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Les  deux  Bourgognes ,  largement  et 
fortement  assises  sur  la  frontière  orien- 
tale de  la  France,  y  formaient  moins 
une  province  qu'un  royaume  pour  l'im- 
portance du  territoire  et  de  la  popula- 
ion.  Sous  ce  double  rapport,  elles  ne 
e  cédaient  en  rien  à  la  Bretagne ,  qui , 
comme  elles ,  avait  eu  originairement 
des  rois.  La  Bourgogne,  proprement 
^^^^^3  dite ,   était   bornée   au   nord   par   la 
Champagne;  à  l'est  par  la  Franche -Comté  et  la 
Bresse,  qui,  réunie  à  son  territoire  dans  les  siècles 
derniers,  en  recula  les  limites  jusqu'à  la  Savoie;  au 
sud  par  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  ;  à  l'ouest  par 
J'!|  le  IJourbonnais  et  le  Nivernais,  au  moyen  desquels 
1  elle  communitiuait  avec  les  contrées  centrales  du 
'  loyaunie.  (Juant  à  la  Franche-Comté,  elle  avait  pour 
iicipauté  de  Montbéliard ,  la  Suisse  et  le  Siimlgau  ;  au  sud, 
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la  Bresse,  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex  ;  au  septentrion,  la  Lorraine  ;  au  couchant, 
le  territoire  bourguignon  et  le  Bassigny  champenois.  La  chaîne  du  Jura  {mous 
Jura  de  César)  s'interposait  entre  la  Bourgogne  Franche  et  la  Suisse  :  elle  avait 
pour  sommets  cuhninants  le  Molesson,  le  HecuIct-dc-Toiry  et  la  Dôle,  qui  s'élèvent, 
le  premier  à  deux  mille  sepl  mètres  au-dessus  du  ni\ eau  de  la  mer,  le  second 
à  mille  sept  cent  vingt,  et  le  troisième  à  mille  six  cent  (iuatre->ingl-un.  C'est 
par  ces  montagnes  du  Jura  et  par  celles  des  Cévennes  que  les  Alpes  se  rallachenl 
aux  Pyrénées.  On  évaluait  la  superhcie  de  la  Bourgogne  à  mille  trois  cent  quinze 
lieues  carrées  et  celle  de  la  Franche-Comté  à  sept  cent  quatre-vingt  quatorze. 
Les  deux  provinces  réunies  présentaient  donc  une  surface  de  deux  mille  cent 
neuf  lieues  carrées. 

Ouand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte ,  on  est  surtout  frappe  du  parallélisme  qu'af- 
fectent dans  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté  les  chaînes  de  montagnes,  les 
vallées  et  les  cours  d'eau.  Les  géologues  actuels,  qui  comprennent  sous  le  nom 
de  système  de  la  Côtc-d'Or  toute  cette  série  de  plissements,  les  attribuent  à  une 
commotion,  dont  ils  placent  la  date  entre  la  formation  des  terrains  jurassiques  et 
celle  des  terrains  crétacés.  Une  chose  remarquable,  en  effet,  c'est  que,  tandis  que 
les  terrains  crétacés  ont  conservé  partout  leur  direction  horizontale,  le  calcaire 
oolilhiiiue  forme  non-seulement  les  assises  moyennes ,  mais  constitue  même  les 
parties  supérieures  de  la  chaîne  du  Jura  et  de  la  Cùte-d'Or.  Du  plateau  de 
l'Auxois,  où  il  est  disposé  par  couches  horizontales,  il  monte  au  sommet  de  la 
Côte-d'Or,  s'enfonce  dans  la  vallée  de  la  Saône,  se  relève  près  de  la  forêt  de  Serres 
dans  la  Haute-Saône ,  disparaît  de  nouveau  sous  les  attérissements  de  la  Bresse , 
pour  reparaître  près  de  Salins  et  s'étendre  de  là  jusqu'à  Pontarlier  et  Saint-Lau- 
rent. La  direction  de  l'ensemble  de  ces  plissements  est  du  nord-est  au  sud-ouest , 
et  n'est  point,  comme  le  croyait  Saussure ,  parallèle  à  celle  des  Alpes.  Postérieu- 
rement à  la  commotion  qui  les  a  produits,  les  eaux  ont  déposé  au  fond  des  vallées 
le  grès  vert  et  la  craie  avec  leurs  fossiles  caractéristiques,  les  gryphées,  les  nau- 
tiles, etc.;  mais  ces  dépôts  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  Bourgogne,  où  l'oolithe  est 
partout  superficiel.  Telle  est,  si  on  en  excepte  une  partie  du  déparlementde  l'Vonne, 
(pii  a|ii)artienl  au  terrain  tertiaire  du  bassin  de  Paris,  la  constitution  géologique 
des  deux  piovinces.  Voici  maintenant  leur  ancii'une  di\ision  géographique. 

La  lîourgogne  se  composait  de  six  parties  prin(i|)ales,  savoir  :  l'Auxois,  le  pays 
de  Montagne,  l'Autunois,  le  Dijonnais,  le  Cb.lloiinais  et  le  Bugey.  r>'.\uxois  est 
tra>ersé  du  sud-est  au  nord-ouest  par  l'Armançon,  alïluenl  de  l'Vonne,  qui  roule 
lentement  ses  eaux  sur  un  terrain  de  calcaire  blanc,  traversé  jiai'  des  veines  de 
calcaire  magnésien  et  de  fer  oxidé  brun  rougeàlre.  Il  se  subdi\isail  en  Auxois 
I)ropre  avec  Semur  pour  capitale,  comté  de  Noyers,  Avallonais,  bailliage  de  Sau- 
lieu  et  bailliage  d'Arnay-sur-Arroux.  Le  pays  de  Montagne,  arrosé  à  l'est  par  la 
Seine  qui  y  prend  sa  source,  et  à  l'ouest  par  l'Vonne  (fcauna),  comprenait  le  ("lu1- 
tillonais,  le  Ducsmois  ou  pays  de  Duesme,  le  bailliage  de  lîar-sur-Seinc  et  l'Auxer- 
roisdontle  sol  est  un  des  moins  fertiles  de  la  Bourgogne.  L'Arroux,  qui  porte  ses 
eaux  à  la  Loire,  serpente  à  travers  les  vallées  sauvages  de  r.\ulunois,  fornu'' , 
outn- r.\utunois  propre,  des  bailliages  de  Moiit-(A'nis  et  de  Bonrbon-Lancy,  du 
MAcdoiiais  et  du  Cbarolais  ,  du  Briunnois  a\e('  Seniur  en  Itridimois  jiour  capitale. 
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r.Iuny  et  le  Crcuzot,  compris  tous  deux  clans  ce  district,  y  représentent  la  vie  hu- 
maine sous  ses  deux  aspects  les  plus  opposés,  la  contemplation  religieuse  et  l'ac- 
tivité industrielle.  Le  Dijonnais  se  subdivisait  en  quatre  territoires,  savoir  :  le 
Pijonnais  propre,  arrosé  par  l'Ouclie,  dont  les  bords  virent  autrefois  la  défaite 
des  armées  Rurgundes  par  Chlodwis,  le  Nuiton  ou  pays  de  Nuits,  le  Lonois  au- 
tour de  Saint-Jean  de  Losne,  l'Auxonnois  traversé,  ainsi  que  le  Lonois,  par  la 
Saône.  Cette  belle  rivière  «  qui  coule,  dit  GoUut,  avec  une  lentitude  admirable 
et  tant  paresseuse  jusqu'à  Lyon,  où  le  lUiône  la  charge  et  fuiant  à  course  perdue 
l'emporte  à  la  mer,  »  divise  le  ChAlonnais  en  deux  parties,  l'une  le  Chûlonnais 
propre,  sur  la  rive  droite,  l'autre,  sur  la  rive  gauche,  désignée  sous  les  noms 
de  Bresse  et  de  Bresse-Cliiîloimaise,  pays  de  coteaux  au  nord,  et,  au  sud,  de  ma- 
récages. Quant  au  Bugey,  il  comprenait  le  pays  de  Gex,  couvert  en  partie  d'.lpres 
montagnes,  le  Bugey  propre,  dont  Belley  et  Nantua  étaient  les  deux  principales 
villes ,  le  Valromey  avec  Château-Neuf  et  Songieu  ,  et  la  principauté  de  Bombes, 
ou  territoire  de  Trévoux.  La  population  totale  de  la  Bourgogne  s'élevait,  en  1789, 
au  chilTre  de  810,000  habitants. 

Sous  l'ancien  régime,  la  Franche-Comté  se  divisait  en  trois  grands  bailliages, 
bailliage  d'Amont,  bailliage  du  Milieu  et  bailliage  d'Aval.  Le  bailliage  d'Amont 
comprenait  le  département  actuel  de  la  Haute-Saône,  et  de  plus,  dans  celui  du 
Doubs,  tout  le  pays  de  Baume-les-Dames.  11  se  subdivisait  en  plusieurs  prévôtés  et 
bailliages  secondaires,  auxquels  il  faut  ajouter  la  judicature  de  Luxeuil  et  la  sei- 
gneurie abbatiale  de  Lure.  Ses  deux  rivières  principales  sont  la  Saône  {Arar) ,  qui 
y  prend  sa  source,  et  son  affluent  l'Ognon  «  douce  et  lente  en  sa  descente,  courant 
par  pays  gras,  prairies  herbues,  terres  fertiles,  collines  vineuses  ».  A  l'exception 
de  la  partie  orientale ,  où  la  roche  dominante  est  formée,  comme  dans  la  Lorraine, 
d'un  grés  ordinairement  rouge  de  brique,  son  sol  appartient  entièrement  à  la  classe 
des  terrains  jurassiques.  Le  bassin  delà  Loue  et  celui  du  Doubs,  dans  la  partie  de 
son  cours  comprise  entre  Besançon  et  Dôle,  formaient  le  bailliage  du  Milieu  où  se 
trouvaient  enclavées  ces  magnifiques  grottes  d'Osselle,  d'où  la  paléontologie  a  tiré 
de  si  précieux  renseignements.  Quant  au  bailliage  d'Aval ,  qui  avait  pour  points 
extrêmes  Saint-Amour,  Saint-Claude,  Pontarlicr  et  Salins,  il  présentait  assez  exac- 
tement l'image  d'un  trapèze,  dont  les  parallèles  couraient  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
bailliages  secondaires  de  Salins,  Arbois,  l'oligny,  Montmorot,  avec  Lons-le-Saul- 
nier  pour  chef-lieu,  Orgelet,  Pontarlicr  et  la  judicature  de  Saint-Claude  en  for- 
maient les  subdivisions.  Le  sol  d'Aval  présente  le  curieux  phénomène  d'une 
excessive  uniformité  de  constitution  géologique  avec  une  variété  remarquable 
d'accidents  de  superficie.  Ainsi,  tandis  qu'à  chaque  sinuosité  des  chemins,  le  pays 
se  déroule  sous  de  nouveaux  aspects,  offrant  successivement  aux  yeux  du  voyageur 
tous  les  genres  de  sites,  tous  les  éléments  de  paysage,  coteaux  vineux,  riantes 
pelouses,  frais  vallons,  sombres  forêts  de  sapins,  montagnes  aux  larges  croupes, 
rochers  aiguisés  en  cône ,  au  pied  desquels  roulent  à  de  grandes  profondeurs  l'Ain 
(Darnis,  Idaniis,  Etis,  Indus) ,  le  Doubs  [Dubis]  et  cent  autres  torrents  ou  rivières, 
le  savant  découvre  partout  dans  le  Jura  les  mêmes  faits  géologiques,  les  mêmes 
roches,  les  mêmes  fossiles,  la  même  stratification,  et  constate  une  superposition 
invariable  du  calcaire  compact  blanc  et  d(>  l'oolithe  jaune-gris.ltre  surl'oolitlie  fer- 
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nii;ineii\,  le  lias  et  lésinâmes  irisées.  Quiiiit  à  la  température,  généralement 
froide  mais  salubre  dans  les  bailliages  d'Aval  et  du  Milieu,  elle  est  dans  celui 
d'Amont,  comme  dans  la  Bourgogne,  où  les  pluies  sont  fréquentes,  plus  humide 
que  rigoureuse.  La  population  de  la  Franche-Comté  était  évaluée,  vers  la  lin  du 
dernier  siècle ,  à  environ  080,000  habitants. 

In  siècle  environ  avant  l'ère  moderne,  le  leritoire  de  la  Franche-Comté  et  de 
la  Bourgogne  était  occupé  par  deux  peuples  originairement  de  même  race,  mais 
qui  n'eu  offraient  pas  moins,  sous  le  rapport  des  mœurs,  de  la  langue  et  du  génie 
projjre  à  chacun  d'eux,  de  profondes  dissemblances.  A  l'ouest  de  la  Saône,  habitait 
in  nation  kj  mrique  des  Jùlai,  Édueiis  ;  à  l'est  se  trouvaient  les  tribus  celtiques  des 
Sa/iinnioit,  Séquancs.  A  l'exception  de  la  partie  nord  du  département  actuel  de  la 
Côte-d'Or,  qui  était  terre  lingone,  les  Éduens  dominaient  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  clients  sur  tout  le  vaste  territoire  compris  entre  la  Loire,  l'Yonne,  la  Seine, 
les  Vosges,  la  Saône  et  le  Rhône.  Leurs  villes  les  plus  importantes  étaient,  après  /li- 
bracle  [Auhm]  leur  capitale,  Cabildunum  (ChAlons)  aiMatisco  (Milcon).  Longtemps 
Ihéocratique  sous  les  druides,  leur  gouvernement  était  de\enu,  après  de  nom- 
breuses variations,  une  sorte  de  démocratie  avec  un  président  électif,  nommé 
Vergobret ,  dont  les  fonctions  étaient  annuelles.  Par  l'entremise  des  Massaliotes  , 
avec  lesquels  ils  entretenaient  des  relations  de  commerce,  ils  allaient  obtenir  bien- 
tôt du  sénat  romain  le  titre  d'alliés  pour  eux-mêmes,  et  pour  leur  capitale  celui 
de  Sœur  et  cmule  de  Home.  Parmi  les  nations  placées  dans  leur  dépendance,  figu- 
raient en  première  ligne  les  Bituriges  et  les  Sénonais,  jadis  gloiie  de  In  guerre, 
comme  dit  Salluste,  et  dans  un  rang  inférieur,  les  Mandubii  (Mandubiens),  dont 
la  principale  cité,  Alesia,  Vrbiinn  3Ia/cr  (Sainte-Ileine  en  Auxois),  avait  été  fon- 
dée, selon  la  tradition,  par  l'Hercule  phénicien:  venaient  ensuite  \cs  Scgusi(i7ii 
(Ségusiens),  peuple  du  Lyonnais,  les  Aulerces  Brannovices  dans  le  Brionnois 
(Aulerci  Brannovices),  enfin  les  Ysombres  [Insubres)  et  les  Ambarres  [Ambarri], 
qui  couvraient  de  leurs  villages  le  Bugey  et  la  Bresse. 

Le  territoire  des  Sé(iuanes,  que  César  proclame  le  plus  fertile  de  la  (iaule,  avait 
pour  limites  :  au  sud,  le  pays  des  Ambarres;  à  l'ouest,  celui  des  Eduens  et  des 
Lingons  ;  au  nord,  le  Rhin,  depuis  Bille  jusque  vers  Mulhouse  ;  à  l'est,  la  confé- 
dération helvèle.  Leur  capitale  était  Vcsonlio  (Besançon).  Originairement  poly- 
théistes, à  la  manière  des  autres  Celtes,  ils  n'avaient  été  que  fort  tard  initiés  au 
druidisme.  Du  jour  où  ils  eurent  renoncé  à  la  vie  des  clans  pour  se  biltir  des 
villes,  leur  constitution  fut  la  même  que  celle  qui  régissait  les  Éduens;  seule- 
ment le  principe  d'hérédité  conserva  chez  eux  des  racines  profondes.  La  force 
mililiiire  de  ces  i)euples  consistait  surtout  dans  leur  cavalerie,  vantée  par  Lucain  : 

Oliliiiia  t;i'Ms  llexis  in  (?yniiii  Soipiaiia  rnriiis. 

Tel  était  l'élal  de  (('(((■  ])ar(ie  de  la  Caule,  cpiand  deux  é\éiiements  d'une  haute 
gravité  y  délerminèrent  l'apparilion  d(!S  aigles  romaines. 

Les  Séquancs  étaient  en  guei're  avec  les  EihuMis.  Voisins  l'un  de  l'aiilrc,  et  de 
l)uissaiii(' à  peu  piès  égale,  les  deux  peuples  de\aicnt  être  rivaux.  \'ainciis  dans 
divers  cond)ats,  les  Séiiiianes  a|)pelèrenl  à  leur  secours  Arioviste,  chef  de  tribus 
snè\es  qui  baliitiiicnl  au  iinid  de  leur  Icii  ilnirc.  Il  n'\   a\ail  alors  pour  (U'Icndii' 
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le  passage  du  Rhin  ni  légions  ni  valla.  Aiiovislc  franchit  le  fleuve  avec  une  troupe 
assez  faible  d'abord ,  mais  (jui  s'éleva  bientôt  à  plus  de  soixante  mille  hommes , 
sans  y  compter  vingt-cinq  mille  Harudes  qui  n'arri\èreiit  que  plus  tard.  Avec  de 
telles  forces,  le  roi  suéve  liatlit  aisément  les  ennemis  des  Séijuanes;  mais  ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'au  lieu  d'un  allié,  ils  s'étaient  doimé  un  maître. 
Le  pays  était  riche,  le  sol  fécond,  le  climat  plus  doux  qu'en  Germanie;  pays,  sol 
et  climat  convinrent  à  Arioviste.  «  Ceci  est  ma  Gaule,  «  dit-il,  et  il  prit  d'abord 
un  tiei's,  puis  un  autre  tiers  des  terres.  Trop  faibles  pour  résister  à  des  guerriers 
qui ,  «  depuis  quatorze  ans,  »  n'avaient  pas  dormi  sous  un  toit,  les  Séquanes  durent 
se  résigner  au  joug  ;  mais  les  Éduens,  avec  lesquels  ils  venaient  de  se  réconcilier, 
envoyèrent  secrètement  à  Uomc  le  druide  Divitiac  implorer  contre  ces  barbares 
l'assistance  de  la  république.  Divitiac  y  était  encore,  demandant  toujours  et  n'ob- 
tenant jamais  une  audience  du  sénat,  quand  tout  à  coup  près  de  quatre  cent 
mille  Helvètes,  allant  cherciier  de  nouvelles  demeures  sur  les  bords  de  l'Océan 
aipiitanique,  tombèrent  des  sommets  du  Jura  dans  les  cliamps  des  Éduens.  La 
province  romaine  était  menacée  ;  Home  s'émut.  César,  à  qui  était  échu  le  procon- 
sulat des  Gaules,  part  en  toute  h;lte  à  la  tète  de  cinq  légions,  atteint  les  Helvètes 
sur  les  bords  de  la  Saône  qu'ils  étaient  depuis  quinze  jours  en  train  de  passer, 
bat  leur  arrière-garde  dans  une  première  all'aire,  disperse  leur  corps  d'armée 
dans  une  grande  bataille  livrée  quelques  jours  après,  et  les  renvoie  soumis  et 
désarmés  dans  leurs  montagnes.  Ces  peuples  une  fois  vaincus,  il  se  trouvait  face 
à  face  avec  Arioviste.  Sommé  d'évacuer  la  Gaule  ,  le  chef  suève  répond  au  Ro- 
main par  la  même  sommation.  César  entraîne  alors  presque  de  force  ses  légions 
au  combat,  écrase  d'une  seule  fois  l'armée  de  son  ennemi  et  en  rejette  de  l'autre 
côté  du  Rhin  les  débris  sanglants.  Cela  fait,  il  rentre  dans  la  Cisalpine,  après 
avoir,  en  une  seule  campagne,  vaincu  les  Helvètes  et  les  Suèves,  et  commencé 
ainsi  sa  victoire  sur  Pompée  [.'iS  ans  avant  J.-C. ). 

La  Gaule  était  délivrée  du  danger  de  «  devenir  Germanie;  »  mais  Rome  allait  la 
con(piérir.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  mémorable  lutte,  où  tant  de  sang  gau- 
lois coula  pour  la  cause  de  l'indépendance,  les  Séquanes  regardèrent  toujours 
César  comme  un  libérateur,  et  ne  purent  se  résoudre  à  trahir  même  un  instant  sa 
cause.  Les  Éduens  comprirent  mieux  les  vues  ambitieuses  du  général  romain,  et 
il  ne  tint  pas  à  eux  que  ses  espérances  d'agrandissement  dans  la  Gaule  ne  fussent 
déçues.  L'an  52  avant  notre  ère,  au  moment  où  César  levait  le  siège  de  Gergo- 
vie  des  Arvernes,  toute  la  nation  se  soulève  à  la  voix  de  Litavic,  d'Éporédorix, 
de  Viridomare  et  du  Vergobret  Convictolitan.  A  Mûcon,  à  Châlons,  dans  toutes 
les  villes,  les  Romains  sont  massacrés.  Bibracte  dev  ient  le  centre  et  le  foyer  de  la 
révolte  et  voit  toute  la  Gaule  se  réunir  dans  ses  murs  pour  confirmer  au  >'ercin- 
gétorix  le  titre  de  généralissime.  César  semblait  perdu  :  une  bataille  et  un  siège 
lui  suffirent  pour  terminer  la  campagne  et  presque  la  guerre.  Dans  un  combat 
fameux,  livré  sur  les  confins  du  pays  des  Lingons  et  des  Séquanes,  il  perd  son 
épée,  mais  la  victoire  lui  reste.  Il  assiège  ensuite  le  Vercingétorix  dans  .Uise,  le 
force  à  venir  déposer  au  pied  de  son  tribunal  son  épée  de  commandement ,  et 
l'envoie  à  Rome  attendre  pendant  six  ans  le  triomphe  de  son  vainqueur  et  la 
mort.  Le  nombre  des  prisoiuiiers  faits  dans  cette  guerre  se  trouva  si  considé- 


6  liOUUGOGNE.  —  FilANCIIE-COMÏÉ. 

lablc,  qno  Crsar  les  distribua  à  ses  soldats  sans  les  compter,  ne  s'en  réservant 
que  vin^it  mille  qu'il  rendit  aux  Éduens  et  aux  Arverncs,  afin  de  recouvrer  l'ami- 
tié de  ces  deu\  peuples.  Deux  ans  après,  la  prise  d'Uxollodunum  acheva  la  sou- 
mission de  tout  le  pays. 

La  Gaule  vaincue  ,  restait  à  la  dénationaliser;  ceci  fut  l'œuvre  d'Auguste.  Dans 
la  nouvelle  division  qu'il  décréta  de  son  territoire ,  le  pays  des  Éduens  demeura 
incorpoié,  comme  par  le  passé,  à  la  Celtique  ;  mais  celui  des  Séquanes  fut  réuni 
à  la  Germanie  supérieure.  En  peu  d'années,  la  face  de  ces  provinces  changea  en- 
tièrement. Des  voies  romaines  sillonnèrent  partout  le  sol  qui  reçut  de  nombreuses 
colonies  italiques.  Une  légion  égyptienne  [niliaci  milites]  exécuta  dans  le  haut 
.lura  des  travaux  considérables.  Vesontio  s'accrut  et  s'embellit;  Bibracte,  devenu 
Augustodunwn ,  perdit  peu  de  son  importance  à  ce  changement  de  nom  et  de 
régime.  La  jeunesse  de  toute  la  Celtique  continua  d'accourir  à  ses  écoles,  «  les 
plus  anciennes  de  la  Gaule,  dit  Tacite,  après  celle  de  Marseille.  »  Toutefois,  mal- 
gré ces  bienfaits  de  la  conquête,  les  Gaulois  ne  se  résignèrent  pas  sans  regret  à 
la  perte  de  leur  nationalité;  mais  la  civilisation  romaine  avait  si  promptcment 
énervé  leur  courage,  que  sur  quarante  mille  Éduens  armés  par  Sacrovir  contre 
Tibère ,  l'an  21  de  l'ère  nouvelle,  les  cmpcllaires  seuls,  ou  apprentis  gladiateurs, 
tinrent  quelcpies  instants  devant  la  petite  armée  de  Silius,  président  de  la  Germa- 
nie supérieure.  En  l'année  69,  il  est  vrai,  les  Séquanes  vainquirent  les  troupes  de 
Sabinus  qui,  après  avoir  pris  chez  les  Lingons  le  titre  de  César,  avait  envahi  leur 
territoire.  IVJalheureusement  Tacite,  qui  raconte  ces  événements  avec  le  plus 
grand  détail,  a  pris  soin  de  nous  apprendre  que  ces  troupes  n'étaient  qu'un 
ramassis  de  pillards  sans  courage  et  sans  discii)line,  magnam  et  inconditam  popu- 
larium  turbnm.  Dès  l'avènement  de  la  dynastie  flavienne  jusqu'à  la  grande  inva- 
sion des  Barbares,  les  annales  des  deux  provinces  dont  nous  esquissons  l'histoire 
se  confondent  avec  celles  du  reste  de  la  Gaule.  Des  tyrans  y  prirent  la  pourpre 
et  furent  jetés  aux  botes;  les  Ragaudes  s'y  soulevèrent  et  furent  massacrés;  les 
(Jiermains  y  firent  de  fréquentes  incursions;  on  les  chassa;  mais  on  ne  put  faire 
qu'il  ne  repaiùt  sans  cesse  de  nouveaux  usurpateurs,  de  nouveaux  Bagaudes  et 
de  nouveaux  Germains.  En  355,  par  exemple,  deux  herizog  allemands,  Wcstralph 
l't  Clinodomar,  suivant  la  route  qu'Arioviste  leur  avait  tracée,  parcoururent,  le 
fer  à  la  main ,  tout  le  pays  du  bassin  de  la  Saône.  Vers  la  même  époque,  la  Gaule 
ayant  été  divisée  en  dix-sept  provinces,  l'ancien  territoire  des  Éduens  fut  par- 
tagé entre  les  Lyonnaises  première  et  quatrième.  Quant  <à  celui  des  Séquanes, 
érigé  déjà  par  Constantin  en  ducatus  ou  gouvernement  militaire  des  Marclies, 
il  forma  à  lui  seul  une  province  sous  le  nom  de  Grande  Séquanaise. 

Au  commencement  du  v  siècle ,  la  Germanie  n'avait  encore  envoyé  en  deçà  du 
Rhin  que  ses  édaireurs;  le  moment  approchait  où  elle  allait  s'ébranler  tout  en- 
tière;. En  km,  les  hordes  barbares  s'engouffrent  dans  la  Gaule  :  d'Auxerre  à  Be- 
sançcm ,  on  n'entend  plus  alors  qu'un  bruit  de  villes  qui  tombent.  Les  Vandales 
ayant  plus  de  chemin  à  faire  que  les  Suèves  et  les  Alains,  marchent  les  premiers. 
Dès  V07,  ils  fondent  sur  la  Séquanaise,  où  un  de  leurs  chefs ,  Crocus,  fait  mourir 
saint  N'allier  et  saint  Aulide,  évèquc  de  Besançon.  Quant  aux  Bunjundes,  qui 
de\aient  laisser  leur  nom  aux  deux  provinces,  ils  s'avançaient  avec  cette  lenteur 
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qui  leur  ôlait  propre,  (rquè.  corporibus  ac  sensu  rer/idi  indolatilesqve,  dit  Sidoine 
Apollinaire,  l'our  venir  de  Maycnce  à  Lyon ,  il  ne  leur  faut  i)as  moins  de  sept  ans 
(i0f)-VI3),  et  près  d'un  demi-siècle  s'écoule  encore  avant  qu'ils  parviennent  à 
foudei'  leur  empire.  En  45t),  ils  s'étendent  sur  la  rive  droite  de  la  S:iône  jusqu'à 
la  Senouie.  Il  est  jtlus  dillicile  de  préciser  la  date  de  leur  pi'ise  de  possession  de 
la  (irande  Sé(iuanaise  :  la  seule  chose  certaine  à  ce  sujet,  c'est  qu'ils  ne  l'occu- 
paient pas  encore  en  451 ,  quand  Attila  traversa  cette  province  en  regagnant  la 
Pannonie,  après  la  bataille  des  champs  catalauniques.  Une  fois  assis  sur  le  sol, 
les  Rurgundes,  qui  jusqu'alors  n'avaient  guère  été  moins  féroces  que  les  autres 
Rarbares,  s'adoucirent  singulièrement,  et  la  cruauté  demeura  le  monopole  de 
leurs  Iiendins  ou  rois.  Quant  aux  simples  compagnons  de  la  bande  guerrière , 
«  ils  vivaient  innocemment,  »  dit  Orose,  «  et  traitaient  les  (îaulois  avec  douceur 
et  mansuétude,  non  comme  des  vauicus.  »  Sidoine  Apollinaire  nous  montre  ces 
géants  de  sept  pieds  romains,  srplipes  Burtjuiulio,  fléchissant  avec  autant  de  mal- 
adresse que  d'humilité  le  genou  devant  les  riches  indigènes.  «  Cantonnés  militiu- 
rement  dans  une  grande  maison,  »  dit  M.  Augustin  Thierry,  «  pouvant  y  faire  le 
rôle  de  maîtres,  ils  faisaient  ce  qu'ils  voyaient  fiiire  au  client  romain  leur  ncjble 
liOle,  et  se  réunissaient  de  grand  matin  pour  aller  le  saluer  par  les  noms  de  père 
et  d'oncle,  titre  de  respect  fort  usité  alors  dans  l'idiome  des  Germains.  Ensuite, 
en  nettoyant  leurs  armes  et  en  graissant  leur  longue  chevelure,  ils  chantaient  à 
tue-téte  leurs  chansons  nationales  et,  avec  une  bonne  humeur  naïve,  demandaient 
aux  Romains  comment  ils  trouvaient  cela.  » 

Gondicaire  ou  Gondioc,  le  pvcmicv  hend in  connu  des  Burgundes,  mourut  en 
4TG,  laissant  quatre  fils  qui  se  partagèrent  ses  États.  D'après  Sidoine,  (îodégi- 
sèle  eut  la  Séquanaise  avec  Besançon  ;  quant  à  la  Bourgogne  proprement  dite , 
elle  paraît  avoir  échu  à  Gondebaud.  Ce  dernier  prince,  homme  supérieur  à  la 
façon  de  Genséric  et  de  Chlodwig,  mais  plus  politique  que  guerrier,  trouva,  au 
milieu  de  ses  controverses  Ihéologiques  avec  Avitus,  évéque  de  Vienne,  le  temps 
de  faire  mourir  ses  trois  frères  et  de  recueillir  leur  héritage.  En  .")1G,  quand  son 
fils  Sigismond  lui  succéda,  la  monarchie  burgunde  était  à  peu  près  inlacle,  mais 
humiliée  déjà  et  prête  à  tomber  dans  les  mains  des  fils  de  Chkxlwig.  Sigismond  , 
Gondeniar  II ,  son  frère ,  luttèrent  contre  les  armes  des  l'ianks  avec  moins  de  bon- 
heur que  de  courage.  En  534,  Gondemar  disparaît  de  la  scène  politique.  La 
Bourgogne  était  soumise  :  Childebert  et  Chlotaire  se  la  partagèrent  ;  mais  les 
vaincus  conservèrent  leur  nationalité  et  contiiuièrent  môme  à  être  régis  par  la 
loi  gombette  jusqu'au  temps  de  Louis-le-Débonnaire,  qui  en  abrogea  les  princi- 
pales dispositions.  Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Contran,  fils  de  Chlo- 
taire I",  le  nouvel  Etat  mérovingien,  dont  Chàlons-sur-Saône  était  lacapitale. 
demeura  annexé  au  royaume  d'Orléans,  ou  plutôt  ce  fut  le  royaume  d'Orléans 
qui  en  dépondit  ;  mais  ce  prince  étant  mort,  (593),  en  instituant  Childebert  11  son 
héritier,  la  Bourgogne  suivit  alors  les  destinées  du  royaume  de  Metz  et  fut  admi- 
nistrée, au  nom  des  rois  d'Austrasie,  par  des  patrices  et  des  maires  du  palais,  dont 
les  plus  connus  sont  Amatus,  Mummul,  OEgilane,  Welfe,  Protadius,  etc. ,  la  plu- 
part victimes  ou  favoris  de  Rruneliaut.  A  cette  époque,  l'invasion  germaine,  loin 
d'avoir  cessé,  ne  s'était  jamais  opérée  sur  une  plus  vaste  échelle  et  d'une  ma- 
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niôro  plus  contimic  ;  seiiloineiit  aux  anciens  noms  de  Franks  et  de  Gallo-Romains, 
envahisseurs  ou  jxissesseurs  du  sol,  s'étaient  substituées  les  dénomiuations  plus 
récentes  d'AusIrasiens  et  de  Neustiiens.  Gnke  à  son  éioifînement  des  champs  de 
bataille,  où,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  les  deux  peuples  se  disputèrent 
la  Gaule  pendant  deux  cents  ans ,  le  royaume  de  Bourgogne  traversa  sans  éprou- 
\er  trop  de  désastres  cette  période  de  guerres  interminables  et  de  complète  anar- 
chie ;  mais  les  Sarrasins  devaient  lui  faire  expier  cruellement  cette  sorte  de  traii- 
(piillité,  dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  En  732,  les  hordes  d'Ab-el-Rhaman  passent 
la  Loire,  remontent  la  Saône  jusque  près  d'Autun,  et  de  là  se  divisent  en  deux 
bandes,  dont  l'une  se  dirige  à  l'ouest  et  va  brûler  Sens,  tandis  que  la  seconde 
livre  aux  llammes  Besançon  et  Luxcuil,  à  l'autre  extrémité  de  la  province. 

Vers  le  milieu  du  viii«  siècle,  la  Bourgogne  citérieure,  ou  en  deçà  de  la  Saône, 
commençait  à  élaborer  ses  divisions  territoriales  pour  les  temps  féodaux.  Les 
chartes  y  mentionnent,  dès  cette  époque,  dix  comtés,  comi/aliis,  savoir  :  l'Auxois, 
Ahensis;  le  ïonnerrois,  Tornedoirnsis;  le  Lassois,  au  nord  de  laCôte-d'Or,  Latis- 
censis;  l'Avalonnais,  Avulonnensis;  le  Dijonnais,  Oscarcnsls  et  Divionensis;  le  pays 
d'entre  Mirebeau  et  Saint-Jean-de-Losne,  Atoarensis;  le  Morvan,  Morvcnensis  ;  la 
Bresse,  lirissia;  et  la  principauté  de  Uonibes,  Dombensis.  Quant  à  la  Bourgogne 
ultérieure,  ou  Franche-Comté,  elle  conservait  son  ancienne  division  en  quatre 
parji  OU  cantons,  qui  paraît  remonter  aux  premières  années  de  la  conquête  bur- 
guiide.  Ces  quatre  par/i  étaient  ceux  de  Warasch  ou  Varasque,  entre  Besançon, 
Baume-les-Dames  et  l'ontarlier  ;  de  Scoding,  qui  s'étendait  depuis  Salins,  Cham- 
pagnole  et  Poligny  jusqu'à  la  Bresse  ;  de  Port,  entre  l'Elsgaw  et  Port-sur-Saône, 
l'ancien  Poilus  Abucinus  qui  en  était  le  chef-lieu;  enfin  celui  d'Amaous,  em- 
brassant tout  le  pays  compris  entre  Gray  et  le  val  de  la  Loue.  Ce  dernier  district 
et  le  comitatus  Atoariensis,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  tiraient  leur  déno- 
mination de  deux  colonies  germaines,  l'une  d'Attuariens,  l'autre  de  Chamaves 
ou  lliimaves,  que  Constance-Chlore  y  avait  établies  en  293,  après  ses  victoires 
sur  les  (lermains. 

A  la  mort  de  l'épin-le-Bref,  les  deux  Bourgognes  échurent  à  Carloman  (868). 
Sous  le  règne  de  ('harlemagne,  leur  histoire,  connne  celle  de  toutes  les  provitices 
centrales  de  la  monarchie  carlovingieiine  ,  est  peu  connue.  La  vie  renaissait  alors 
partout  dans  l'empire  ;  mais  on  ne  la  sentait  guère  qu'aux  extrémités.  Le  règne 
de  I.ouis-le-l)ébonnaire,  et  sa  mort  bien  plus  encore,  ramenèrent  la  guerre  du 
dehors  au  dedans.  En  S'il,  la  bataille  de  Fontenai  (Fontenaille  près  d'Auxerrei 
laisse  indécise  la  question  du  partage  des  Etats  de  ce  prince,  que  résout  deux  ans 
après  le  traité  de  Verdun.  Parce  traité,  Charles-le-Chauve  reçut  la  Bourgogne 
citérieure;  quant  à  la  Bresse  et  aux  quatre  payi,  incorporés  successivement 
aux  royaumes  d'Italie  et  de  Lutharingia ,  ils  ne  rentrèrent  au  domaine  de  Neus- 
trie  qu'à  la  mort  de  Lothaire  II,  et  de  son  frère  l'empereur  Louis  11.  In  nou- 
veau démembrement  se  préparait  encore;  le  traité  de  Verdun  avait  fondé  les 
états  ;  le  ca[)itulaire  de  Kiersy-sur-Oise  fonda  les  liefs.  A  la  faveur  des  troubles  (jui 
suixenlla  mort  de  Boson,  créé  roi  d'Arles  par  la  diète  <le  .Mantaille.  son  frère, 
Hicliard-le-Justicier,  déjà  duc  bénéficiaire  de  Bourgogne,  étend  son  autorité  de 
rVoniie  au  .lura  (887).  Son  règne  (ce  fut  un  véritable  règne)  ne  dui'a  pas  moins 
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de  trente-quatre  ans,  qu'il  employa  à  contenir  des  vassaux  impatients  de  toute 
obligation  féodale,  ou  à  repousser  les  invasions  des  Normands  qui,  remontant  sur 
leurs  chevaux  à  voiles,  les  fleuves  bourguignons,  répandaient  dans  toute  la  (^isju- 
rane  la  désolation  et  la  terreur.  La  mort  de  ce  seigneur  l'ut,  pour  les  deux  Rour- 
gognes,  le  signal  des  plus  grandes  calnmilés  (921  ).  Aux  Normands,  repus  de  bu- 
tin ,  succèdent  les  Hongrois,  non  moins  cruels  et  plus  insaisissables.  Dix  lamines 
et  treize  pestes  fondent  sur  ces  malheureuses  contrées  pendant  le  x"  siècle,  «vrai 
siècle  de  fer,  »  comme  dit  Mabillon.  a  Poussés  par  la  crainte  »  ,  le  peu  d'hommes 
libres  qui  restent  encore  vieiment  d'eux-mêmes  se  constituer  serfs  des  abbayes  de 
Cluny,  récemment  fondée  par  saint  Rernon  (910),  de  Bèze,  de  Sainte-.Marie  de 
Vezelay,  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  de  Luxeuil 
et  de  Condat.  L'anarchie,  la  terreur  régnent  partout,  et  Adson,  témoin  de  tant 
de  désordres,  s'écrie  douloureusement  du  fond  du  monastère  de  Luxeuil: 
«  L'audace  des  tyrans  est  arrivée  à  son  comble,  il  n'y  a  plus  ni  roi  ni  juge.  » 

En  956,  la  première  maison  de  Bourgogne,  issue  de  Reuves  d'Ardeiuie,  père 
de  Boson  et  de  Richard-le-Justicier,  s'éteignit  dans  la  personne  de  (jislebert  de 
Vergy,  gendre  de  ce  dernier.  Hugues-le- Grand,  qui  jetait  depuis  longtemps  sur 
le  duché  un  œil  de  convoitise,  s'en  empara  sans  opposition  et  le  donna  à  Othon  , 
son  second  fils.  La  même  année,  Létalde,  fds  du  célèbre  aventurier  Albéric  de 
Narbonne,  prit ,  à  l'exemple  de  Hugues,  dans  la  Bourgogne  ultérieure ,  où  il  pos- 
sédait déjà  des  terres  importantes,  le  titre  d'archicomte.  Quarante  ans  après, 
environ,  les  deux  provinces  se  trouvèrent  réunies  de  nouveau,  dans  les  mains 
d'Othe-Guillaume,  qui,  en  sa  double  qualité  d'arrière  petit-fils  de  Létalde  et  de 
fds  adoptif  du  duc  Henri,  frère  et  successeur  d'Othon,  hérita  de  l'une  et  de 
l'autre;  mais  cette  réunion  ne  fut  que  momentanée,  et,  quand  Otbe  mourut 
(1027),  il  y  avait  quinze  ans  déjà  que  le  roi  de  France,  Robert  I",  l'avait  dé- 
pouillé du  duché.  Otlie  soutint  une  guerre  non  moins  malheureuse  contre  l'em- 
pereur Henri  II,  que  Rodolphe  III ,  Y/f/narr,  dernier  roi  de  Transjurane,  s'était 
substitué  dans  ses  droits  et  ses  prétentions  sur  le  royaume  d'Arles  ;  et ,  après  de 
longues  et  sanglantes  hostilités,  il  se  vit  contraint  à  l'hommage.  L'année  (|ui 
suivit  la  mort  de  ce  seigneur,  une  famine  si  violente  désola  les  deux  Rourgognes 
qu'on  vendit  en  plein  marché  de  la  chair  humaine  (1028).  «  Près  de  Mdcon ,  »  dit 
la  chronique  d'Hugues  de  Flavigny,  «  un  assassin  arrêtait  et  dévorait  les  voya- 
geurs ;  quarante-huit  têtes  d'hommes  furent  trouvées  chez  lui  ;  on  le  brûla.  »  En 
1031,  le  fléau  sévissait  encore  avec  tant  de  cruauté,  que  les  habitants  de  Poli- 
gny,  d'après  une  charte  du  temps,  furent  réduits  à  manger  de  la  terre.  Au  mi- 
lieu de  ces  calamités,  la  licence  et  les  guerres  féodales  n'avaient  pas  suspendu 
leur  cours  Le  synode  de  Verdun-sur-Saône,  assemblé,  pour  y  mettre  un  terme, 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Lyon  ,  Rurkard ,  ayant  proclamé  lu  paix  de 
Dieu,  tous  les  seigneurs  bourguignons  jurèrent  d'en  observer  les  statuts  sous 
peine  d'excommunication  (vers  1030).  On  vit  alors,  comme  par  enchantement , 
la  sécurité  renaître  en  tout  lieu  ;  te  moine ,  le  clerc  et  le  vilain  purent  voyager 
sans  crainte  d'être  dépouillés;  on  n'attenta  plus  à  la  propriété  ni  aux  persoiuies, 
et  M  la  cavale  non  ferrée  et  son  poulain  encore  indompté  »  n'eurent  rien  à 
redouter  des  voleurs.  Cela  duia  quehpies  mois,  mais  l'anarchie  recommença  dès 
V.  2 
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1032,  t't  «  le  monde,  »  dit  Raoul  Glaber,  «  sembla  retomber  dans  l'enfance.  » 

Vers  la  fin  du  xi'  siècle,  l'histoire  de  Bourgogne  a  pour  théâtre  l'Espagne,  le 
Portugal,  la  Palestine,  tous  les  pays,  excepté  la  Bourgogne  même.  Tandis  que 
les  successeurs  d'Othe-Guillaume  et  de  Robert,  frère  d'Henri  I"  de  France  et 
foiidiUcur  de  la  première  maison  capétienne  de  Bourgogne,  s'épuisent  dans  des 
lutk's  obscures,  ceux-ci  contre  leurs  vassaux,  pour  en  obtenir  l'hommage,  ceux-là 
contre  les  empereurs,  pour  ne  point  le  rendre,  la  noblesse  bourguignonne  va 
chercher  au  loin  des  périls  et  des  aventures.  Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon , 
«  avaient  alors,  »  dit  un  chroniqueur,  «  assiduement  l'épée  sanglante  au  poing 
contre  les  infidèles.  »  L'appel  qu'ils  firent  à  la  France  fut  surtout  entendu  sur  les 
bords  de  la  Saône.  En  lOCO,  Henri,  petit-fils  du  duc  Robert,  passe  les  Pyrénées 
avec  une  nombreuse  suite  de  chevaliers,  gagne  en  quelques  années  dix-sept  ba- 
tailles sur  les  Maures,  et  prépare  ainsi  au  comte  d'Ericeira  un  magnifique  sujet 
d'épopée.  En  1093,  Raimond,  frère  du  comte  Rainaud,  part  à  son  tour,  obtient, 
à  force  d'exploits  et  de  services,  la  main  de  dona  Urraca,  fille  d'Alphonse  VI  de 
Castille,  et  devient  la  tige  des  rois  de  cette  contrée.  Sur  ces  entrefaites,  Urbain  II 
ayant  prêché  à  Clermont  la  première  croisade,  la  fille  du  duc  Eudes  Borel,  la  belle 
et  vaillante  Florine,  que  l'histoire  a  le  droit  de  disputer  à  la  poésie,  vole  en  Orient 
en  compagnie  de  son  fiancé,  Suénon,  fils  du  roi  de  Danemark;  mais,  à  |)eine 
arrivée  en  Asie,  elle  tombe  dans  les  plaines  de  la  Cappadoce,  percée  de  sept  flèches 
sarrazines.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  fllle,  Eudes  quitte  ses  États,  accompagné 
de  Renaud  II ,  le  fnmc  comte,  et  des  deux  frères  de  ce  seigneur,  Etiemie  et  Hu- 
gues, archevêque  de  Besançon;  tous  quatre  vont  mourir  en  Terre- Sainte,  Rai- 
naud et  Hugues  par  le  climat,  Eudes  et  Etienne  par  le  fer  des  infidèles.  Un  trait 
rcîlalif  il  Eudes  Borel  caractérise  parfaitement  et  ce  prince  et  son  époque.  Après 
avoir  passé  sa  vie  à  détrousser  les  voyageurs,  le  remords  le  saisit  sur  la  fin  de  ses 
jours,  et  il  fonda,  pour  expier  ses  crimes,  la  fameuse  abbaye  de  Cîteaux,  dont 
l'abbé  devait,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  être  reconnu  comme  chef  d'ordre  par 
plus  de  trois  mille  monastères  (1098).  Du  vivant  d'Eudes,  le  feu  Saint-Antoine  et 
le  mal  des  Ardents  désolèrent  longtemps  les  deux  Bourgognes. 

Eudes  Borel  eut  pour  successeur  son  fils  Hugues  II,  le  Pacifique  (1102).  Ce  prince 
ne  fit  guère  que  relever  de  ses  ruines  Dijon,  «qu'un  oraige  de  feu  avoit  quasi 
toute  esplanée  et  réduite  en  cendres.  »  Pendant  qu'il  y  était  occupé,  la  branche 
directe  de  la  maison  d'Albéric  s'éteignait  au  comté  dans  la  personne  de  Guil- 
laume \'  Enfant,  que  ses  barons  assassinèrent,  et  Renaud  III,  chef  d'une  branche 
colliitérale,  prenait  le  titre  de  comte  supérieur  (112()).  Quelques  années  après  ces 
événements,  s'éle\a  du  sein  de  l'assemblée  de  Vezelay  la  grande  voix  de  saint 
Bernard  armonçant  à  l'Kurope  les  progrès  de  Zengui  et  de  Noureddin,  la  prise 
d'Kdesse  et  la  désolalion  de  l'Église  d'Orient.  A  ces  douloureuses  nouvelles,  la 
Bourgogne  entière  s'émut;  «  les  villes  et  les  chiUeaux  devinrent  déserts,  et  i)ar- 
loul  (ui  vit  des  \euves  dont  les  époux  n'étoient  pas  morts  »  (114-7).  Toutefois,  ni 
Eudes  H,  alors  duc,  ni  Renaud  III,  ne  se  croisèrent.  Le  premier  avait  einoyé 
quelcjucs  années  an|)aravant  quinze  mille  Bourguignons  combattre  les  Sarrazins 
sni-  les  bords  du  Tage  ;  il  crut  sa  dette  envers  l'Furope  et  saint  Dernard  ac(piiltée, 
et  se  tint  lraiii|uille  dans  ses  châteaux.  Ounid  au  second ,  \iiig(  ans  de  guerres 
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contre  les  empereurs  Lothaire  de  Saxe  et  Conrad  III ,  à  la  suzeraineté  desquels  il 
avait  vainement  tenté  de  se  soustraire,  l'avaient  mis  hors  d'état  de  pourvoir  aux 
dépenses  d'une  si  longue  expédition,  et  d'ailleurs,  atteint  alors  d'une  maladie 
cruelle,  il  sentait  qu'il  lui  restait  peu  de  jours  à  vivre.  Il  mourut,  en  effet ,  l'an- 
née suivante  (1148),  laissant  pour  unique  héritière  une  6lle  nommée  Béatrix, 
qu'épousa  Frédéric- Barberousse  après  avoir  montré  préalablement  à  Guillaume, 
oncle  de  la  jeune  comtesse,  qui  avait  usuri)é  le  titre  de  consul  des  Bourguignons, 
combien  savaient  coiiper  les  glaives  allemands  (1156). 

Le  règne  de  Frédéric-Barberousse  est  peut-être  l'époque  la  plus  brillante  de 
l'histoire  de  la  Franche-Comté ,  avant  la  réunion  de  cette  province  à  la  France. 
Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  ses  guerres  d'Italie,  ce  grand  prince 
se  plaisait  à  visiter  la  noblesse  bourguignonne,  et  à  lui  donner  dans  son  château  de 
Dole  des  fêtes  splendides,  tnuxquclles  il  con\iait,  de  toutes  les  parties  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  l'élite  des  minnesinger,  des  trouvères  et  des  troubadours.  Dans 
le  même  temps ,  le  duché  de  Bourgogne  jouissait  d'un  calme  profond  sous  le  gou- 
vernement ferme  et  sévère  de  Hugues  III.  Malheureusement  ce  prince  commit  la 
faute  d'accompagner  Philippe-Auguste  en  Sjrie,  d'où  il  ne  devait  pas  revenir. 
Pendant  qu'au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  il  se  signalait  par  sa  valeur,  à  côté  même 
de  Richard-Cœur-de-Lion,  et  méritait  les  épitliètes  de  »?o«/<  bon  chevalier  et  c/ie- 
ralureux  de  sa  main,  que  lui  décerne  Joiiiville ,  routiers,  patarins,  publicanis, 
cottereaux,  tisserands,  caputies ,  parcouraient  la  Bourgogne,  les  armes  à  la 
main,  en  grandes  troupes,  et,  sans  crainte  des  bûchers  incessamment  allumés 
au  village  d'Aquin  près  de  Vezelay,  où  on  les  brûlait  par  centaines,  ils  com- 
mettaient partout  sur  leur  passage  les  plus  affreux  désordres  (1191-93).  Le 
principal  titre  de  Hugues  III  à  la  reconnaissance  de  l'histoire  est  d'avoir,  en 
affranchissant  Dijon  (1187),  apposé  son  sceau  ducal  sur  la  première  charte  de 
commune  octroyée  à  une  ville  bourguignonne.  Déjà,  il  est  vrai,  depuis  environ 
un  quart  de  siècle ,  deux  tentatives  avaient  été  faites ,  l'une  à  A^ezelay  par  les 
serfs  de  Sainte-Marie,  l'autre  à  Auxerre  par  ceux  de  Saint-Germain,  protégés 
par  le  comte  lui-même  ;  mais  elles  n'avaient  abouti  toutes  deux  qu'à  aggraver  la 
condition  de  leurs  auteurs.  Dijon  une  fois  érigé  en  commune,  l'exemple  était 
donné  ;  bon  gré ,  mal  gré ,  il  fallut  le  suivre.  Dès  son  retour  de  la  quatrième 
croisade,  Eudes  III,  successeur  de  Hugues,  s'empressa  d'affranchir  Avalion  ,  Ta- 
lant.  Rouvres,  etc.  Sous  ce  duc,  comme  sous  le  précédent,  la  Bourgogne  s'initia 
de  plus  en  plus  à  la  vie  de  la  grande  nation  qui  devait  se  l'assimiler  un  jour.  Dans 
l'expédition  contre  les  Albigeois,  dont  Eudes  reçut  le  commandement  des  mains 
de  Philippe-Auguste,  qui  ne  put  la  diriger  en  personne,  ayant  alors  à  ses  côtés 
deux  grands  et  terribles  lions ,  Othon  et  .lean-sans-Terre;  à  Bouvines,  où  ce  sei- 
gneur contribua  puissamment  à  la  victoire,  les  milices  et  la  noblesse  bourgui- 
gnonnes combattirent,  comme  à  Ptolémaïs,  sous  l'oriflamme  et  dans  les  rangs 
de  la  chevalerie  française.  Eudes  III  mourut  en  1218;  la  même  année,  son  fils 
Hugues  IV  se  fit  couronner  duc  à  Saint-Bénigne.  Profondément  imbu  des  idées 
politiques  de  Louis  IX ,  qu'il  avait  eu  le  loisir  d'étudier  pendant  leur  commune 
captivité  en  Egypte,  ce  prince  porta  dans  ses  États  un  coup  mortel  à  la  féodalité 
par  l'institution  des  grands  bailliages  en  face  des  justices  seigneuriales.  Ro- 
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bei't  II,  son  fils  et  son  successeur,  se  conformant  aux  traditions  de  sa  famille, 
poussa  le  dévouement  à  l'Iiilippe-le-Bel  jusqu'à  le  représenter  à  Rome  dans  ses 
démêlés  avec  Boniface  VIII ,  et  reçut  en  récompense  de  ce  service  le  titre  de 
(/ra/id-ch/imbrier  i\e  France  et  le  gouvernement  du  Lyonnais  (1270-1305).  A  sa 
mort,  Hu;,'ues  V,  l'aîné  de  ses  enfants,  hérita  du  duché;  mais  il  mourut  lui- 
même  fort  jeune  et  sans  laisser  de  progéniture. 

Tandis  ([ue  des  liens  de  sympathie  chaque  jour  plus  étroits  unissaient  la  Bour- 
gogne à  la  France,  la  Franche-Comté  achevait  de  se  soustraire  à  l'Allemagne  après 
s'être  débattue  contre  elle  pendant  quatre  siècles.  A  la  mort  de  Frédéric-Barbe- 
rousse,  elle  était  devenue  le  partage  d'Othon,  son  quatrième  fils  (1190).  Né  dans 
le  palais  impérial ,  Othon  ajouta  à  son  titre  de  cue7is  ou  comte  celui  de  palatin , 
qu'à  son  exemple  prirent  tous  ses  successeurs.  C'est  là,  du  reste,  tout  ce  que  ce 
prince  fit  de  mémorable,  du  moins  en  Franche-Comté.  Un  an  après  sa  mort,  lasse 
d'avoir  l'cjjée  resserrée  et  le  harnois  pendu  au  croc ,  la  noblesse  comtoise  s'associa 
avec  enthousiasme  à  la  croisade  prèchée  par  Foulques  de  Neuilly,  et  alla  fonder 
en  Romanie  les  principautés  d'Athènes,  Thèbes,  Carithènes,  Achaïe,  etc.,  qui 
échurent  aux  Dampicrre,  aux  Champlitte,  aux  La  Boche,  aux  Cicon  (1202).  Othon 
ne  laissait  pas  d'enfants  mâles  ;  de  ses  deux  filles  ,  Jeanne ,  l'aînée ,  mourut  jeune 
et  sans  avoir  eu  d'époux.  La  cadette,  nommée  Béatrix,  comme  son  aïeule,  hérita 
alois  du  comté  et  le  porta  dans  la  maison  de  Méranie  par  son  mariage  avec  Othon , 
fils  (le  Berthold  III,  duc  de  Méran,  Tyrol,  Carinthie  et  margrave  d'Islrie  (1200). 
Activement  mêlés  aux  affaires  d'Allemagne,  Othon  II  et  Othon  III  son  fils,  ne  ré- 
sidèrent presque  jamais  dans  le  comté,  ou  s'ils  y  firent  de  courtes  apparitions,  ce  ne 
fut  guère  que  pour  inféoder  à  la  branche  cadette ,  représentée  alors  par  Etienne  1 1 
et  son  fils  .Jean  deChàlons  \' Antique,  descendants  de  Létalde  par  Guillaume,  frère 
de  Uainaud  III,  le  peu  de  terres  qui  leur  restaient  en  propre.  Cette  aveugle  et 
fatale  imprévoyance  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  En  12i8,  à  la  mort  d'Othon  III, 
nonobstant  les  droits  de  la  comtesse  d'Orlemonde ,  fille  aînée  du  défunt,  Hugues, 
fils  de  Jean  de  Chàlons,  se  prévalant  du  titre  d'époux  d'Alix,  seconde  fille  d'Othon, 
usur|)a  la  dignité  de  comte  palatin.  Cet  avènement  de  la  maison  de  Chàlons  mar- 
que la  fin  (le  la  domination  allemande  dans  le  comté.  Hugues,  prince  sans  éner- 
gie et  d'une  capacité  commune,  se  laissa  toute  sa  vie  diriger  par  Jean  Y  Antique , 
(pii  fut  sous  son  nom  le  véritable  palatin.  Un  moment  arriva  cependant  où  des  que- 
relles éclatèrent  entre  le  père  et  le  fils;  on  se  fit  même  de  part  et  d'autre  une 
guérie  à  outrance;  mais  Louis  IX,  qui  se  plaisoil  à  apaiser  les  eslrunyiers,  récon- 
cilia les  deux  adversaires.  Hugues  mourut  en  12GG,  laissant  le  comté  à  son  fils 
Ollies  IV  ou  Othenin;  quant  à  Jean,  il  vécut  une  année  encore,  et  s'éteignit  de 
vieillesse  plul(')t  qu'il  ne  succomba  à  une  maladie.  Outre  le  fameux  Jean  de  Chà- 
lons-.Vrlay,  il  avait  eu  des  divers  mariages  qu'il  avait  successivement  contractés 
un  grand  nombre  d'enfants,  tous,  dit  Ciollut,  hautains,  superbes  et  remuants. 

De  graves  événements  se  préparaient  en  Franche-t^omté.  Léger,  capricieux, 
insouciant,  avide  de  fêles,  d'aventures  et  de  batailles,  brave  chevalier,  mais 
Itauvre  seigneur,  Othenin  s'en  alla,  partisan  zélé  des  Angevins,  guerroyer  en 
Sicile,  à  Naples,  en  C.alalogne,  partout  où  il  y  avait  des  Arragonais.  Malheureuse- 
taudis  ipi'il  parcomait  ainsi  l'Europe  en  quête  de  coups  d'épéc  à  donner 
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nu  h  rcrcvoir,  il  ne  s'nporfut  pas  que  dons  son  comté  m(^me  de  violents  orages 
s'appi'ùlaieiit  à  fondre  sur  sa  tùla.  L'empereur  Adolphe,  Jean  d'Arlay  et  ses  frères 
^ellaient  en  effet  de  former  contre  lui  une  vaste  et  redoutable  coalition.  Entouré 
de  périls,  écrasé  de  dettes,  ne  voyant  autour  de  lui  que  des  ennemis,  et  ne  sachant 
comment  leur  faire  face ,  Othenin  perdit  alors  la  tête  et  conclut  avec  Philippe-le- 
Bel  cet  ifjnominieux  traité  de  Vincennes,  par  lequel  il  deshéritait  tous  ses  autres 
enfants  nés  ou  à  naître,  et,  ne  stipulant  pour  lui-même  quune  simple  pension, 
abandonnait  à  sa  fille  Jeanne ,  pour  en  jouir  avec  son  fiancé  le  comte  de  Poitiers, 
plus  tard  Philippe-le-Lonj;,  s<>?i  comté ,  sa  baronnie ,  sa  terre  ,  ses  droits  ,  ses  hom- 
iiiaf/cs  elsesfi'f.s  (|-29ô).  A  la  nouvelle  de  cette  honteuse  transaction  conclue  sans 
leur  consentement,  les  barons  comtois,  excités  par  Jean  d'Arlay,  courent  aux 
armes.  Edouard  d'.Vngleterre,  l'empereur  Adolphe,  les  comtes  de  I?ar  et  de 
Flandre,  se  joignent  à  eux,  et  les  secourent  d'hommes  et  d'argent  GrAce  à  l'ha- 
bileté de  Philippe,  cette  formidable  ligue  se  dissipa  presque  en  au.ssi  peu  de 
temps  (pielle  en  a^ait  mis  à  se  former.  En  L30I,  la  paix  fut  conclue;  le  comte  de 
Poitiers  et  Jeanne  demeurèrent  paisibles  maîtres  du  comté,  que  Philippe-le-Rel 
administra  en  leur  nom  jusqu'à  leur  majorité.  Quant  à  Othenin,  il  alla  mourir  en 
Flandre  des  suites  d'une  blessure  reçue  à  la  bataille  de  Cassel  (1303). 

A  la  mort  d'Hugues  V,  Eudes  IV,  son  frère,  prit  possession  du  duché  ;  quel- 
ques années  plus  tard  (1318),  il  épousa  Jeanne,  fille  aînée  de  Philippe-le-Long,  et, 
en  1329,  il  eut  en  héritage,  de  sa  belle-mère,  la  reine  Jeanne,  fille  d'Othenin, 
l'.Vrtois  et  le  comté  de  Bourgogne.  Marguerite,  comtesse  de  Flandre  et  Isabelle  de 
France,  sœurs  de  sa  femme,  réclamèrent  leur  part  dans  cette  succession;  mais 
une  transaction  mit  fin  à  ces  débats  et  maintint  Eudes  dans  la  pleine  jouissance 
de  ses  droits.  Les  deux  Bourgognes,  le  duché  et  le  comté,  furent  heureuses  de 
cette  réunion,  qui  de  nouveau  confondait  leur  existence  et  leurs  intérêts.  Cepen- 
dant il  y  eut  des  mécontents  parmi  les  seigneurs  comtois;  ils  craignaient  que  le 
duc  n'atlenliU  à  leurs  privilèges  : 

Lors  fust  commune  opinion 
Qu'il  n'y  auroil  si  grande  bestc 
A  qui  ne  feil  baissier  la  teste, 

dit  un  poëtc  du  temps.  Quelques-uns  coururent  le  pays;  on  en  vint  à  bout,  mais 
les  hostilités  recommencèrent  en  1336.  Eudes  avait  donné  le  gouvernement  du 
comté  à  Guy  de  Villefrancon,  homme  inflexible  et  violent,  dont  «  saincte  Église 
se  plaignoit,  »  et  qui  traitait  la  noblesse  avec  peu  de  ménagement.  «  Les  grans 
barons  leurs  freins  rongeoient  :  »  l'impatience  éclata.  Les  mécontents,  excités 
par  Jean  de  Chilons-.Vrlay,  se  jetèrent  à  l'improvisle  sur  plusieurs  villes  fidèles, 
et  ils  les  avaient  briilées  déjà,  quand  Eudes  arriva  dans  le  comté  et  tailla  en 
pièces  les  confédérés  à  la  bataille  de  la  Malecombe,  sous  les  murs  de  Besancon. 
Cette  victoire  fit  tomber  la  révolte;  un  traité  fut  conclu  et  les  seigneurs  prêtèrent 
hommage  au  duc. 

Biche  et  puissant,  Eudes  IV  servit  activement  les  rois  de  France  Philippe-le- 
Long,  Charles-le-Bel  et  Philippe  de  Valois.  En  1328,  il  accompagna  ce  dernier  en 
Flandre  et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Montcassel.  Quand  la  guerre  fut  décla- 
rée entre  les  rois  de  France  et  d'.\nglelerre  (1337)  il  se  joignit  à  Philippe,  et 
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charfir  pai-  ce  prince  de  défendre  les  environs  de  Saint-Omer,  il  y  battit  les  An- 
glais, rommiindés  par  Robert  d'Artois.  Dans  ces  luttes  désastreuses,  le  duc  et  la 
noblesse  faisaient  bravement  leur  devoir;  au  nord  et  au  midi  ils  étaient  en  face 
de  TAnylais.  Tandis  que  l'héritier  d'Eudes  mourait  au  siège  d'Aiguillon,  les  gen- 
lilsliommes  bourguignons  se  faisaient  tuer  à  Crécy  (13'i.6).  Les  deux  Bourgognes 
eurent  une  large  part  dans  les  cinq  grandes  calamités  de  la  France  à  cette  époque  : 
la  guerre,  les  exactions  du  fisc  royal,  l'altération  des  monnaies,  la  disette  et 
la  peste;  ce  dernier  lléau  y  sévit  alTreusement.  Des  villages  furent  entièrement 
dépeuplés  ;  quelques  villes  perdirent  les  dix-neuf  vingtièmes  de  leurs  habitants. 
A  la  mort  d'Eudes  IV  (13i9),  sa  succession  échut  à  son  petit-fils,  Philippe  de 
Rouvres,  enfant  maladif  qui  fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Jeanne  de 
Boulogne,  puis  du  roi  Jean,  qui  épousa  celle-ci,  prit  la  qualité  de  régent  de 
Bourgogne,  et  fit  frapper  monnaie  à  son  coin  dans  le  duché.  La  royauté  fran- 
çaise n'abandonnait  pas  ses  vues  d'agrandissement  :  Jean  prévoyait  déjà  que  Phi- 
lippe mourrait  jeune ,  et  songeait  à  s'assurer  ses  domaines.  Les  États  du  duché 
furent  favorables  au  régent  et  lui  accordèrent  des  subsides;  mais  ils  ne  voulurent 
pas  souffrir  qu'il  porliU  atteinte  à  leurs  privilèges  :  trois  fois  ils  refusèrent 
l'introduction  de  la  gabelle. 

A|)rès  la  bataille  de  Poitiers  (  I3r>6) ,  les  Anglais  se  répandirent  dans  la  Bour- 
gogne, battirent  les  milices  du  pays  à  Brion-sur-Ource,  brûlèrent  Chrttillon,  sac- 
cagèrent d'autres  villes,  et,  pénétrant  jusqu'à  Flavigny,  menacèrent  la  capitale 
même.  Il  fallut,  pour  éloigner  a  cest  orage  marin  »  s'engager  à  payer  une  rançon 
de  deux  cent  mille  moutons  d'or  :  le  difficile,  l'impossible  même,  était  «  de  treu- 
ver  ces  moutons  de  Colchos  portans  la  toison  et  la  laine  dorée  ;  »  on  en  paya  une 
partie  et  on  livra  des  otages  pour  le  reste.  Pendant  ces  troubles,  Philippe  de 
Rouvres  avait  été  marié,  dans  sa  onzième  année  (  I3.'j7),  à  Marguerite,  fille  de 
Louis  II,  comte  de  Flandre;  déclaré  majeur  en  13G0,  il  avait  à  peine  pris  le 
gouvernement  de  ses  États,  qu'il  mourut  des  suites  d'une  chute  au  château  de 
Rouvres.  En  lui  finit  la  première  branche  royale ,  laquelle  avait  régné  en  Bour- 
gogne pendant  trois  cent  trente  ans,  depuis  Robert  de  France.  Son  opulente 
succession  fut  divisée  :  le  roi  Jean,  alors  prisonnier  en  Angleterre,  fit  déclarer 
que  le  duché  lui  était  dévolu,  non  comme  fief  faisant  retour  au  domaine  royal, 
mais  à  titre  héréditaire,  et  parce  qu'il  était  le  plus  proche  parent  du  duc;  c'était 
une  faible  compensation  pour  les  sacrifices  du  traité  de  Brétigny  et  les  malheurs 
de  la  France  Le  comté  et  l'Artois  échurent,  en  vertu  du  même  principe,  à  Mar- 
guerite, comtesse  de  Flandre,  aïeule  de  la  jeune  veuve  de  Philippe  de  Rouvres. 
Jean  commit  d'abord  le  duché  à  son  quatrième  fils,  Philippe,  qui  avait  conquis  à 
Poitiers  le  surnom  de  Hardi,  puis  il  lui  en  fit  donation  (13t)3),  sous  la  seule 
réserve  de  réversibilité  à  la  couronne,  à  défaut  d'héritiers  niAles.  Tandis  que  le 
roi  Jean  retournait  en  Angleterre,  faute  de  pou\()ir  payer  sa  rançon,  les  com- 
pagnies d'aventure.  Malandrins,  Uoutiers,  Tardvcnus,  désolaient  les  provinces  : 
en  Bourgogne  et  dans  le  comté,  des  nobles  leur  servaient  de  guides.  .Après  la 
défaite  de  Jacques  de  Rourbon,  à  la  bataille  de  Briguais,  ils  coururent  le  pays  à 
diverses  reprises,  et  toujours  il  fallut  payei-  pour  les  éconduire.  Les  .Vnglais 
pénétrèrent  aussi  dans  les  Bourgognes,  et  ils  arrivèrent  deux  fois  jusque  sous 
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les  murs  de  Besançon,  qu'ils  faillirent  surprendre;  la  seconde  fois  (1363),  Jean 
de  Vienne,  qui  devint  plus  tard  amiral  de  Frante,  les  poursuivit  jusqu'à  Cliam- 
bornay,  où  il  les  mit  en  déroute  et  tua  de  sa  main  leur  général  ;  tous  périrent, 
«  sauf  quelque  petit  nombre,  des  mieux  enjambés,  qui  le  gaignèrent  à  courir.  » 

Le  roi  Jean  étant  mort  l'année  suivante,  Charles  V  confirma  à  Philippe  la  do- 
nation que  son  père  lui  avait  faite ,  mesure  impolitique,  qui  devait  être ,  pour  la 
monarchie,  la  source  d'une  longue  suite  de  malheurs.  Le  nouveau- duc  de  liour- 
gogne  ne  put  guère,  d'abord,  s'occuper  de  ses  États;  le  roi  l'envoya  contre  les 
compagnies  dans  le  pays  Chartrain,  où  il  leur  enleva  .Marcheville,  Camerolles, 
Dreux,  Preuil,  Conneray;  puis  dans  le  Bourbonnais  et  dans  la  Basse-Auvergne, 
d'où  il  les  expulsa.  Entre  ces  deux  expéditions,  il  eut  à  défendre  son  duché  contre 
le  comte  de  Montbéliard,  qu'il  força  à  se  retirer  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  dont 
il  mit  le  comté  à  feu  et  à  sang.  A  l'éclat  de  ces  exploits,  Philippe  ajouta  bientôt 
celui  d'un  brillant  mariage.  Pendant  cinq  ans,  Edouard  lil  avait  demandé  pour 
son  fils  la  main  de  .Marguerite  de  Flandre,  veuve  du  duc  Philippe  de  Rouvres; 
mais  Charles  V  avait  réussi  à  empêcher  ce  mariage.  Il  demanda  pour  son  frère  la 
main  de  la  jeune  princesse,  dont  l'aïeule,  Marguerite  de  France,  se  joignit  à  lui  pour 
fléchir  Louis  de  Mule.  Celui-ci,  déterminé  par  quelques  concessions  du  roi  et  par 
les  prières  de  sa  mère,  consentit  à  donner  sa  fille  au  duc  de  Bourgogne.  Ce  ma- 
riage (1369),  faisait  de  Philippe-le-llardi  l'un  des  plus  pui.ssants  princes  de  l'Eu- 
rope, car  sa  femme  devait  recueillir,  à  la  mort  de  son  père  et  de  son  ai'eule,  les 
comtés  de  Bourgogne,  d'Artois,  de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Rethel.  Dans  les 
années  suivantes,  le  duc  fut  envoyé  contre  les  Anglais  dans  la  Flandre,  la  Picar- 
die, la  Guyenne,  la  Champagne;  contre  les  Navarrais  dans  la  Normandie.  En 
1.379,  il  entra  en  Flandre  et  y  apaisa  la  révolte  des  villes  soulevées  contre  .son 
beau-père,  Louis  de  Mâle.  L'année  suivante,  il  marcha  de  nouveau  contre  l'armée 
anglaise,  et  il  allait  lui  livrer  bataille  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  quand  on  apprit 
que  le  roi  venait  de  mourir. 

Charles  VI,  son  fils,  lui  succédait,  mais  le  vrai  roi  de  France,  dans  cette  dou- 
loureuse fin  de  siècle,  fut  Philippe-le-IIardi.  C'était  la  seule  tète  politique  de  la 
famille  ;  ambitieux ,  magnifique,  chevaleresque  et  puissant,  il  eut  bientôt  neutra- 
lisé l'influence  des  autres  oncles  du  l'oi,  et,  de  fait,  il  gouverna  pendant  vingt  ans. 
La  lin  de  sa  vie  a|)partient  tout  entière  à  l'histoire  générale  du  royaume;  ce  n'est 
pas  à  nous  de  raconter  cette  lamentable  période  de  nos  annales  :  la  folie  sur  le 
trône  ;  autour  du  trône  tous  les  vices,  ambitions  coupables,  rapacité,  cruauté, 
débauche,  ineptie.  Que  faisaient  cependant  les  provinces  dont  nous  esquissons 
l'histoire?  La  Bourgogne  était  accablée;  .sa  noblesse  et  ses  milices  suivaient  le 
duc  dans  toutes  ses  expéditions;  le  repos  et  la  vie  des  Bourguignons  étaient 
sacrifiés  dans  des  campagnes  qui  n'intéressaient  que  l'ambition  de  Philippe. 
Pour  fournir  aux  frais  de  ces  campagnes  et  aux  exigences  d'un  luxe  exagéré, 
celui-ci  faisait  une  rude  guerre  aux  finances;  il  écrasait  ses  peuples  d'impôts, 
établissait  un  grenier  à  sel  dans  les  principales  villes  du  duché,  et,  malgré 
l'énergique  opposition  des  députés  des  communes,  obtenait  des  États  l'inti'o- 
duction  de  la  gabelle.  Aux  dépenses  dont  nous  venons  de  parler,  d'autres  ve- 
naient s'ajouter  encore.  Tout  en  gouvernant  la  France,  Philippe  n'oubliait  pas 
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ses  propres  désirs  (l'agrandissement.  Non  content  des  domaines  qui  lui  adve- 
naient  par  iiéritage,  ou  qu'apportait  dans  sa  maison  le  mariage  de  ses  fds, 
il  achetait  encore  d'autres  seigneuiies,  entre  autres  le  comté  de  Cliaroiais.  Il 
profitait  de  ses  courts  séjours  à  Dijon ,  pour  régler  les  affaires  de  ses  États,  régu- 
lariser l'administration  de  la  justice,  réprimer  l'arrogance  de  quelques  giands 
vassaux,  et  faire  opérer  le  dénombrement  des  fiefs,  afin  que  les  seignenis  (en 
feissent  leur  debvoir,  »  beaucoup  d'entre  eux,  sous  les  l'ègries  précédents,  s'étant 
soustraits  à  la  suzeraineté  des  ducs  pour  se  mettre  sous  celle  de  l'Empire.  Ainsi 
Philippe  travaillait  avec  une  ardeur  infatigable  à  fonder  cette  puissance  bourgui- 
gnonne, qui  chaque  jour  grandissait  et  devenait  de  plus  en  plus  redoutable  j)our 
la  France,  lorsqu'il  mourut  de  la  peste  à  Hall  (liO't).  Il  laissait  sept  enfants,  tous 
légitimes,  «chose  belle  et  rare!  »  s'écrie  nanement  un  des  historiens  de  la 
Hourgogne.  Ses  prodigalités  l'avaient  ruiné;  le  plus  puissant  des  vassaux  de  la 
cniironne  mourait  pauvre.  Il  fallut  emprunter  pour  subvenir  aux  frais  de  ses 
funérailles;  sa  \euve  dut  renoncer  à  la  part  (pii  lui  re\enalt  dans  les  biens  com- 
nuius,  en  déposant  sur  son  cercueil,  selon  la  coutume  de  Bourgogne,  ses  clefs, 
sa  bourse  et  sa  ceinture. 

l'bilii>pe  eut  pour  successeur  Jean ,  son  fils  aîné,  qui,  quelques  années  aupara- 
vant tl:î9(i),  s'était  engagé  dans  une  malheureuse  croisade  contre  Bajazet.  A  la  ba- 
taille de  Nicopolis,  où  périt  la  Heur  des  noblesses  française  et  bourguignonne,  Jean 
lui-même  avait  été  fait  prisonnier;  cette  expédition,  follement  conduite,  n'avait 
eu  pour  résultat  que  ce  beau  surnom  de  Sans-Peur,  doimé,  par  son  farouche 
vainqueur,  au  fils  de  Philippe.  Il  semble,  quand  on  vient  de  parcourir  le  règne 
de  l'hilippe-le-IIardi ,  si  fécond  en  désastres  de  tout  genre,  que  la  coupe  des 
misères  doive  être  à  jamais  tarie;  mais  non,  le  règne  qui  suit  est  plus  effroyable 
encore  :  il  commence  par  un  assassinat,  il  finit  par  un  autre.  Entre  ces  deux  évé- 
nements, le  royaume  est  à  la  merci  de  deux  factions  qui,  durant  quinze  ans,  se 
li\rent  (i(!  continuels  combats,  et  se  disputent  le  honteux  secours  des  Anglais: 
«Les  princes  ignoraus  ne  pensoient  sinon  (ainsi  que  borreaux)  à  rechercher 
comme  ils  espancheroient  le  sang  humain,  haians  le  cueur  aliéné  des  vertus  et  de 
riinmanité.  »  L'esprit  se  détourne  avec  horreur  de  ces  souvenirs;  on  se  fatigue  à 
marcher  dans  le  sang  de  ces  guerres  civiles,  de  ces  exécutions,  de  ces  meurtres. 
Knlin,  Jean-sans-Peur,  qui  avait  fait  tuer  le  duc  d'Orléans  (1i07),  est  assassiné  lui- 
même  à  .Montereau  (1V19).  La  France  va  mourir,  à  moins  qu'un  miracle  ne  vienne 
la  sauver.  Un  siècle  plus  tard,  en  montrant  à  François  I"  le  cr;\ne  fendu  du  duc 
(h;  Bourgogne,  un  gentilhomme  lui  dira  avec  raison  :  «  C'est  par  ce  trou  que  les 
Anglais  sont  entrés  en  F^rance.  »  Du  reste,  le  duc  Jean  eut  peu  de  relations  avec 
les  peuples  de  ses  deux  IJourgognes  ;  à  peine  visita-t-il  quelquefois  ces  provinces, 
dont  sa  femme,  Marguerite  de  Bavière  avait  le  gouvernement  en  son  absence.  Elle 
convoqua  souvent  les  états,  pour  leur  demander  des  subsides;  mais,  en  échange 
de  ces  sacrifices  incessants,  pas  une  institution  nouvelle,  nulle  amélioration,  md 
progrès. 

C'est  à  regict  que  nous  é\ilons  d'entrer  dans  le  détail  des  grands  faits  histo- 
ques  de  ce  temps  ;  les  dimensions  de  notre  cadre  ne  sauraient  les  couqioi  Ici',  une 
main  plus  habile  aura  d'ailleurs  à  les  retracer,  en  ce  livi  e  même ,  ilaiis  l'hisloire 
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de  la  ville  de  Paris.  Forcés  de  ne  parier  que  des  événements  particuliers  aux 
deux  bourgognes,  nous  passons  brièvement  sur  ces  régnes,  si  importants  cepen- 
dant, des  quatre  ducs  de  la  maison  de  Valois.  Nous  nous  bornons  à  rappeler  que 
Pbilippe-le-Iîon,  pour  venger  son  père  Jean-sans-I'eur,  s'allia  aux  Anglais,  et 
signa  le  traité  de  Troyes.  C'était ,  du  même  coup,  livrer  le  royaume  à  Henri  \  et 
anéantir  les  droits  du  Dauphin.  Gens  du  Bourguignon,  gens  du  Dauphin  se  bat- 
tirent partout,  à  Mons-en-Vimeu\,  Vcrneuil,  Saint-Ricquier,  Gravant,  etc.;  l'An- 
glais, renfermé  dans  Paris,  profita  des  échecs  de  tous.  Un  long  temps  se  passa 
avant  que  Philippe  crût  avoir  vengé  suflisamment  la  mort  de  son  père  et  se  sou- 
vînt qu'il  était  prince  français.  Enfin  il  revint  à  lui-même  et  se  réconcilia  avec 
Charles  VU;  le  traité  d'Arras  acheva  l'œuvre  de  l'héroïque  Pucelle  (1435);  les 
Anglais  furent  chassés.  Philippe  obtint  du  roi  tout  ce  qu'il  voulut,  la  seigneurie 
de  Saint-tiengoult,  les  comtés  d'Auverre,  de  Mâcon,  de  Bar-sur-Seine,  Péronne, 
Amiens  et  les  autres  villes  de  la  Somme ,  c'est-à-dire  la  barrière  de  la  France  au 
Nord,  et,  ce  qui  lui  importait  davantage,  la  reconnaissance  absolue  de  son  indé- 
pendance féodale.  Ainsi  allait ,  toujours  s'élevant,  cette  colossale  maison  de  Bour- 
gogne. Philippe  y  ajoutait  à  chaque  instant  quelque  domaine  :  le  Toimerrois  (1  V2'j), 
le  comté  de  Namur  (l'*28),  les  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg  (li30),  le  Hai- 
naut,  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise  (li33),  le  duché  de  Luxembourg  (  Iil3). 
Toutes  ces  villes  du  nord  ,  Bruges,  Gand  ,  Liège,  etc.,  étaient  pleines  de  factions; 
chaque  année,  de  nouvelles  révoltes  éclataient,  et  alors  il  fallait  des  batailles  et  des 
torrents  de  sang  pour  dompter  ces  bourgeois  si  riches  et  si  jaloux  de  leurs  privi- 
lèges. Dans  toutes  ces  guerres,  la  noblesse  des  deux  Bourgognes  secondait  mer- 
veilleusement le  duc  ;  celui-ci ,  pour  se  l'attacher  davantage  encore,  avait  institué, 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Isabelle  de  Portugal  (1430),  l'ordre  de  la  Toi- 
sofi-d'Or,  qui  fut  pendant  longtemps  le  premier  de  la  chrétienté. 

Tout  allait  bien  pour  Philippe  et  ses  riches  vassaux  ;  mais  le  peuple  était  misé- 
rable. Peu  de  temps  avant  le  traité  d'Arras,  le  duché  et  le  comté  avaient  été 
ravagés  par  les  gens  du  Dauphin  ;  après  ce  traité ,  le  licenciement  des  armées 
donna  lieu  à  la  formation  de  nouvelles  bandes  qui  parcoururent  les  provinces , 
vivant  sur  le  paysan  ;  les  populations  n'étaient  à  l'abri  que  dans  les  villes  ;  on 
ne  labourait  qu'à  portée  de  canon  des  remparts  :  «Tout  estoit  réduict  en  soli- 
tude, »  dit  un  historien  bourguignon,  «  sauf  que  quelque  peu  de  villes  restoit  ; 
les  quelles  encor  estoient  plus  tost  logis  de  soldats  que  demeurances  de  citoiens.  » 
La  famine  était  telle  qu'à  Autun ,  les  pauvres  «  mangeaient  du  pain  fait  d'une 
espèce  d'argile  ;  »  la  peste  était  alîreuse,  les  malades  étaient  morts  aussitôt  qu'at- 
teints par  le  fléau,  de  gros  bourgs  ne  comptaient  plus  que  dix  ou  douze  feuv. 
On  avait  grandement  besoin  de  la  paix  ;  Philippe  lui-même  l'aimait  et  la  dési- 
rait, et,  dans  ses  dernières  années,  il  l'eût  probablement  procurée  à  ses  peuples 
accablés,  s'il  ne  se  fût  trouvé  placé  entre  Louis  XI ,  ce  roi  astucieux,  et  le  comte 
(le  Charolais,  son  propre  fils.  Il  ne  put  empêcher  la  guerre  du  ttim  public,  qui 
se  termina  par  les  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur  (1465).  Philippe  mourut 
deux  ans  plus  tard ,  à  Bruges  ,  pleuré  de  ses  peuples  qui  le  nommaient  le  bon  duc. 
«11  y  eut,  »  dit  Paradin,  «  plus  de  larmes  que  de  paroles,  car  il  semblait  que 
chacun  eût  perdu  son  pèi'c.  »  O?  n'est  pas  seulement  dans  ses  Klafs  (jn'il  fut 
V.  ;î 
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regretté  :  prince  populaire,  ennemi  généreux,  chevalier  sans  tache ,  sa  courtoisie 
et  sa  bonté  Uii  avaient  gagné  tous  les  cœurs  :  Érasme  le  jugeait  comparable  aux 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Magnifique  et  courageux  autant  que  prince 
de  son  temps ,  il  eut  d'autres  qualités  bien  rares  à  cette  époque  ;  il  aima  et  pro- 
tégea les  arts  et  les  lettres  ;  il  honora  Van-Eyck ,  l'inventeur  de  la  peinture  à 
l'huile,  eut  en  Flandre  de  magnifiques  fabriques  de  tapisseries,  les  seules  qui 
lussent  alors  en  Europe,  attira  à  sa  cour  les  savants  et  les  lettrés,  recueillit  de 
nombreux  manuscrits,  institua  à  Dôle,  l'appelant  «  sa  fille»  et  la  comblant  de 
pii\iléi;cs,  une  université  qui  devint  bientôt  célèbre,  et  fit  rédiger  les  coutumes 
du  dui  hé  et  du  comté.  Philippe  avait  en  outre  la  cour  la  plus  brillante  et  exer- 
çait avec  faste  et  majesté  le  pouvoir  souverain;  mais  c'était  plutôt  par  devoir  que 
par  plaisir;  car,  possesseur  d'une  fortune  colossale,  plus  puissant  que  le  roi  lui- 
même,  duc  de  six  duchés,  comte  de  quinze  comtés,  il  se  plaisait  souvent,  pour 
se  moquer  des  longues  et  pompeuses  énumérations  de  titres  qu'affectaient  les 
piinies  contemporains,  à  n'ajouter  à  son  nom  que  ces  mots  :  duc  des  bons  vins. 
Philippe  était  prince  «doux,  advisé,  prévoïant.  »  Tout  autre  fut  son  succes- 
seur, Charles-le-Téméraire,  le  DataiUard,  comme  disent  les  historiens  contempo- 
rains. Tout  son  règne,  en  efl'et,  ne  fut  qu'une  longue  bataille,  une  bataille  contre 
Louis  XI;  car  à  Liège,  à  Neuss ,  à  Granson,  à  Morat,  à  Nancy,  comme  à  Mont- 
Ihéry,  c'était  Louis  XI ,  en  réalité,  qui  .se  trouvait  devant  lui.  D'ailleurs,  comment 
réaliser  sans  luttes  son  rêve  de  la  reconstitution  de  l'ancien  royaume  de  Rour- 
gogrii!,  par  la  réunion  à  ses  États  de  la  Lorraine,  de  la  Provence,  du  Dauphiné  et 
de  la  .Suisse?  Il  avait  fait  beaucoup  déjà  :  il  avait  acheté  le  comté  de  Ferrette 
(1409),  le  landgraviat  d'Alsace,  les  villes  du  Rhin  ,  s'était  adjugé  la  Gueidre  (1472), 
avait  pris  le  titre  d'avoué  de  Cologne  et  avait  obtenu  en  Lorraine  quatre  places 
fortes  aux  frontières  et  le  libre  passage  (1473)  ;  mais  il  échoua  tout  d'abord 
devant  Neuss  (1474),  se  brisa  ensuite  à  Granson  et  à  Morat  contre  les  Suisses  (1476); 
puis  enfin  alla  périr  sous  les  murs  de  Nancy,  d'une  mort  sans  éclat.  Les  Bourgognes 
souffrirent  beaucoup  sous  le  règne  de  Charles-le-Téméraire  :  dix  années  durant, 
sa  noblesse  avait  vécu  à  cheval  et  s'était  fait  décimer  sur  vingt  champs  de  bataille; 
il  avait  épuisé  ses  bonnes  villes  d'hommes  et  d'argent.  A  ces  malheurs  s'étaient 
ajoutés  ceux  de  l'invasion  étrangère.  Pendant  le  siège  de  Neuss,  les  Français 
étaient  entrés  deux  fois  dans  le  duché,  où  ils  avaient  battu  une  armée,  pris  d'as- 
s;mt  Cliiny  et  ravagé  une  partie  du  MAconnais.  Dans  la  même  aimée,  des  c'orps 
(■(inipiisès  d'Alsaciens,  de  Suisses,  de  Lorrains,  pénétraient  dans  le  comté,  qu'ils 
trouvaient  désarmé,  battaient  à  Iléricourt  Thiébaud  de  NeufcliAtel,  prenaient 
lîlanioni,  Pont-de-Roide,  Lisle-sur-le-Doubs,  Grammont,  Clerval ,  pillaient  et 
iricciiiliaieiil  le  pays,  depuis  Luxeuil  jns(iu'à  la  vallée  de  Morteau.  Au  mois  de  mars 
suivant  (147.'j) ,  treize  cents  hommes  des  cantons  suisses  franchirent  le  Jura,  dé- 
vastèrent le  val  du  .Saugeois,  surprirent  Pontarlier,  en  passèrent  la  garnison  au  fil 
de  l'épèe,  pillèrent  la  ville  cl  le  chïlteau ,  et ,  après  cinc]  jours  passés  dans  l'ivresse, 
se  retirèrent,  non  sans  avoir  résisté  avec  avantage  à  douze  mille  cavaliers  bour- 
guignons, commandés  par  Antoine  de  Luxembourg,  et  marqué  leur  passage  par 
l'incendie  de  tous  les  villages.  Nous  ne  di.sons  ici  qu'une  i)arlie  des  désastres  qui 
frappèrent  les  Itourgognes  à  la  lin  du  règne  de  Charles-le-Téméraire  :  rien  ne  put 
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cependant  lui  aliéner  les  cœurs  dans  le  duché  et  le  comté,  et  sa  mort  remplit  de 
deuil  ces  malheureuses  provinces. 

L'intérêt  de  Louis  XI  était  dés  lors  de  réunir  à  la  couronne  la  plus  grande  part 
possible  des  domaines  de  la  maison  de  Bourgogne.  Suivant  les  lieux,  il  fit  valoir 
des  droits  différents.  Dans  le  duché,  il  ne  pouvait  se  prévaloir  de  la  clause  herede 
non  succcdente,  formulée  dans  la  donation  du  roi  Jean,  puisqu'il  existait  encore 
un  des  descendants  de  Philippc-le-Ilardi,  Jean ,  comte  de  Nemours;  mais  il  se 
présenta  astucieusement  comme  ayant  la  garde  noble  de  Marie,  fille  unique  du 
feu  duc  et  voulant  lui  garder  son  bien,  et  dés  ce  moment  il  annonça  le  désir  de 
l'unir  au  Dauphin.  Ce  n'était  qu'une  feinte,  il  eût  craint  de  rendre  son  fils  trop 
puissant;  mais  en  Bourgogne  on  souhaitait  ce  mariage.  Le  duc  Charles  avait 
indisposé  Jean  deChAlons,  prince  d'Orange,  en  lui  retirant  Nozeroy  et  d'autres 
terres  ;  Louis  lui  en  promit  la  restitution,  ainsi  que  le  gouvernement  des  deux  Bour- 
gognes, à  condition  qu'il  y  fei'ait  admettre  les  troupes  françaises.  Jean  de  Chillons 
réussit  facilement  dans  le  duché,  qui  fut  remis  entre  les  mains  du  roi  ;  à  Dôle, 
où  étaient  rassemblés  les  étals  du  comté,  il  éprouva  de  la  résistance  de  la  part 
du  clergé  et  du  tiers-état ,  mais  la  noblesse  fit  décider  qu'on  admettrait  des  garni- 
sons françaises  à  Salins,  Dôle  et  Gray.  Cependant  les  choses  n'en  devaient  pas 
rester  là.  Louis  XI  perdit  le  fruit  de  son  hypocrite  politique,  quand  les  Canlois 
forcèrent  la  princesse  Marie ,  qu'ils  tenaient  presque  captive,  à  épouser  i'anliiduc 
Maximilien  d'Autriche  (1477).  Le  Comté  songea  aussitôt  à  se  délivrer  des  garni- 
sons françaises  :  Dôle,  «  inaccouslumée  aux  escharpes  blanches,  »  chassa  «  les 
gens  flcurdelysés»;  la  province  enlicrc  se  déclara  avec  elle,  et  il  ne  resta  au  roi  que 
Cray  et  Salins  ;  encore  ai)andonna-t-il  cette  dernière  ville,  trop  éloignée  poui  être 
secourue  en  cas  de  siège.  La  noblesse  fit  comme  les  villes  ;  on  organisa  la  défense. 
En  même  temps,  le  prince  d'Orange,  mécontent  de  ce  que  le  roi  venait  de  donner 
le  gouvernement  à  George  de  La  Trémouille,  sire  de  Craon,  passa  au  service  de 
Marie ,  qui  lui  conféra  cette  charge. 

Craon  battit  les  Comtois  au  Pont  du  Magny.  Il  se  préparait  ensuite  à  aller 
mettre  le  siège  devant  Dôle,  quand  il  apprit  que  la  commune  de  Dijon,  où  Marie 
avait  de  no'iibreux  partisans ,  venait  de  s'insurger  et  d'assassiner  Jean  Jouard  , 
que  Louis  XI  avait  nommé  président  du  parlement.  Il  partit  pour  réprimer  la 
sédition,  ce  qui  lui  fut  facile,  la  noblesse  n'ayant  point  secomié  le  peuple.  .\u 
mois  d'août  1478,  il  parui  enfin  devant  Dôle  avec  une  armée  de  quatorze  mille 
hommes;  mais,  défait  dans  une  sortie  des  assiégés,  il  décampa  précipitam- 
ment, et  s'enfuit  vers  le  duché;  dans  sa  retraite,  il  fut  atteint  par  un  corps  de 
troupes  comtoises  qui  acheva  de  le  mettre  en  déroute.  Celte  année  môme,  les 
troupes  du  roi  de  France  furent  expulsées  de  toute  la  province.  Pendant  ce 
temps,  Maximilien  se  battait  avec  succès  contre  les  Français  dans  l'.Xrtois;  une 
trêve  d'un  an  fut  conclue.  A  son  expiration ,  l'archiduc  fit  entrer  dans  le  duché , 
où  beaucoup  de  gens  regrettaient  la  domination  bourguignonne,  une  petite  ar- 
mée qui  prit  Beaune,  Chiltillon-sur-Seine,  Semur,  Bar-sur-Seine,  et  qui  peut- 
être  eût  conquis  la  province;  mais  l'Empereur,  sur  qui  l'on  avait  compté,  n'en- 
voyait ni  assez  de  troupes,  ni  assez  d'argent.  Charles  d'Amboise,  le  successeur  de 
Craon,  recouvra  sans  difficulté  les  villes  perdues  et,  bientôt  api'ès,  par  la  rèduc- 
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lion  (le  l)(Mo,  do  Snliiis,  de  Poligny,  d'Arbois,  d'Aiivonne  et  de  Vesoul,  acheva 
de  se  rendre  maître  du  Comté.  Toutefois  la  perte  de  la  bataille  de  Guinegate 
(l'»79)  détermina  Louis  XI  à  traiter  avec  Maximilien;  mais,  avec  son  habileté 
ordinaire,  il  traîna  en  longueur  les  négociations,  dans  l'espoir  de  quelque  ha- 
sard lavorable  à  sa  politique.  Il  ne  fut  pas  trompé  ;  la  princesse  Marie  succomba  à 
la  suite  d'une  chute  de  cheval  (1482)  ;  sa  mort  fut  suivie  du  traité  d'Arras,  dont 
le  ])riiicipal  article  était  le  mariage  du  Dauphin  avec  Marguerite,  fdle  de  Marie, 
qui  apporterait  en  dot  les  comtés  de  Bourgogne,  d'Auxerrc,  de  Mâcon,  d'Artois, 
de  Bar-sur-Seine,  réversibles  à  son  frère  Philippe,  dans  le  cas  où  le  mariage 
n'aurait  pas  lieu.  Nulle  mention  ne  fut  faite  du  duché,  qui  demeura  réuni  j\  la 
coinonne.  Les  fiançailles  furent  célébrées  l'année  suivante.  Selon  les  conditions 
du  traité,  la  jeune  princesse  fut  conduite  à  la  cour  de  France,  pour  y  être  élevée 
connue  J)auphine,  et  les  comtés  furent  livrés  au  roi. 

Mais  cette  réunion  du  comté  de  Bourgogne  à  la  France  ne  devait  pas  être  dé- 
finitive. Au  mépris  du  traité  d'Arras,  le  Dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VIII,  épousa  Anne  de  Bretagne  (1491),  et  conserva  néanmoins  les  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  livrées.  Les  hostilités  recommencèrent  aussitôt.  Après 
avoir  pris  Arras  et  Saint-Omer,  Maximilien,  qui  venait  d'être  élu  roi  des  Ro- 
mains, passa  dans  le  Comté,  prit  Faucogney,  Vesoul,  Amance  et  tout  le  bailliage 
d'Amont,  entra  dans  Besançon,  ville  impériale,  qui  ne  pouvait  lui  fermer  ses 
portes,  et  en  fit  sa  place  d'armes.  La  conquête  fut  dès  lors  promptement  ache- 
vée; il  n'y  eut,  de  la  part  des  Français,  de  résistance  sérieuse  qu'au  château  de 
Bracon-sur-Salins,  q*ii  se  rendit  après  que  Jean  de  Beaudricourt,  gouverneur 
pour  Charles  VIII,  eut  été  défait  à  Dournon  par  la  bourgeoisie  salinoise.  Maximi- 
lien se  préparait  à  entrer  dans  le  duché,  quand  le  roi,  qui  n'avait  alors  souci  que 
de  son  expédition  d'Italie,  fit  demander  la  paix;  elle  fut  conclue  à  Sentis  (1V93). 
Charles  VIII  rendit  au  roi  des  Romains  la  jeune  princesse  Marguerite,  et  restitua 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Charolais  et  d'Artois.  Les  deux  provinces,  à  partir 
de  ce  moment ,  se  séparent  et  nous  sommes  forcés  de  traiter  isolément  l'histoire 
de  chacune  d'elles.  La  Bourgogne  continua  à  être  administrée  pour  les  rois  de 
France  par  des  gouverneurs.  En  1513,  Louis  XII  confia  cette  charge  à  Louis  de 
La  Ti'émouille  ;  celui-ci,  qui  se  trouvait  alors  en  Italie,  en  fut  rappelé  par  une 
irrupti(m  des  Suisses  dans  le  duché.  Il  accourut  au  secours  de  Dijon  assiégé; 
mais  il  fut  contraint  d'acheter  à  prix  d'argent  la  retraite  de  l'ennemi.  Cette  inva- 
sion coûta  cher  à  la  province,  qui  était  déjà  épuisée.  François  I",  en  montant 
sur  le  trAiie,  applaudit  au  dévouement  des  Bourguignons,  et  les  exempta  pour 
neuf  ans  de  l'impôt  du  marc  d'argent  qu'ils  payaient  depuis  l'établissement  des 
comnumes.  Le  nouveau  roi  tenait  beaucoup  à  se  rendre  agréable  aux  peuples  du 
duché  et  à  conserver  une  si  belle  acquisition.  Cependant  la  maison  d'Autriche, 
depuis  son  alliance  avec  la  princesse  Marie  ,  n'avait  point  perdu  l'espoir  de 
recouvrer  la  Bourgogne  :  Charles-Quint,  habile  à  profiter  des  circonstances,  ne 
consentit  ii  rendre  la  liberté  à  François  I",  après  le  désastre  de  Pavie,  qu'en 
échaiig(!  du  duché.  Cette  riche  province  eut  alors  été  perdue  pour  la  France  si 
les  étals-généraux  du  royaume  n'eussent  refusé  de  ratifier  le  traité  de  Madrid, 
et  si  les  rc|irésciit,nils  de  la  Bourgogne,  surtout,  ne  s'étaient  point  opposés  i\ 


HISTOIRE  GÉNÉRALE.  21 

son  exécution  en  menaçant  de  se  déilarcr  indépendants.  On  offrit  à  l'Empereur 
une  indemnité  de  deux  millions  déçus  d'or,  mais  il  la  refusa.  Cliarles-Quint 
savait  trop  bien  ce  que  valait  la  Bourgogne  pour  en  faire  l'abandon  à  si  bon 
marché  (1526). 

François  I"  donna  le  gouvernement  de  la  province  à  Antoine  de  Lorraine. 
Peut-être  fut-ce  une  faute  de  confier  cette  charge .  une  des  plus  éminentes 
charges  de  l'État,  à  un  prince  étranger.  La  maison  de  Lorraine  considéra  dès 
lors  cette  dignité  comme  héréditaire;  après  Antoine,  vint  Claude,  duc  d'Aumale, 
puis  le  duc  de  Mayenne  :  ce  fut  le  commencement  de  l'élévation  des  Guise.  La 
Bourgogne  devint  par  eux  un  des  foyers  des  guerres  de  religion.  Mayenne  y  avait 
fait  placer,  comme  lieutenant  du  roi,  Gaspard  de  Saulx-ïavannes  (1562);  celui-ci 
se  distingua  par  son  zèle  contre  les  huguenots  et  aussi  par  les  persécutions  qu'il 
leur  fit  subir.  Pendant  trente  ans,  la  Bourgogne  fut  en  feu;  on  ne  rencontre, 
dans  les  annales  de  ce  temps,  que  villes  prises  et  reprises ,  et  souvent  pillées, 
tantôt  par  un  parti,  tanl(M  par  l'autre.  Dijon  fut  cependant  sauvé  des  horreurs 
de  la  Saint-Barlhélemy,  gr;\ce  à  la  courageuse  humanité  du  comte  de  Charny, 
lieutenant-général  dans  la  province,  qui  prit  sur  lui  de  ne  pas  exécuter  les  ordres 
sanglants  qu'il  avait  reçus  ;  mais  il  mourut  bientôt ,  et  la  Bourgogne ,  toujours 
gouvernée  par  Mayenne,  entra  presque  tout  entière  dans  la  Ligue.  Ce  ne  fut 
qu'après  l'arrivée  de  Henri  IV  et  la  bataille  de  Fontaine-Française  (1595)  que 
celte  province  fut  soumise.  Le  roi  en  donna  le  gouvernement  à  Biron,  puis  au 
Dauphin  qui,  devenu  roi  à  son  tour,  le  conféra  à  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Condé  (1631).  Peu  de  temps  après,  tandis  que  celui-ci  était  au  siège  de  Dôle, 
Galas  entra  dans  le  duché  avec  quatre-vingt  mille  hommes  :  l'admirable  résistance 
de  Saint-Jean-dc-Losne  donna  au  prince  le  temps  de  rallier  des  troupes  et  de 
marcher  contre  les  Impériaux,  dont  la  retraite  sauva  la  province  et  la  France 
d'une  redoutable  invasion.  Depuis  ce  temps,  le  gouvernement  demeura  dans  la 
maison  de  Condé;  durant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  lui  fut  retiré,  il  est  vrai, 
et  donné  au  duc  d'Épernon;  mais  on  refusa  de  le  reconnaître.  Dijon  soutint  un 
siège;  Seurre  fut  prise  et  démolie.  La  paix  des  Pyrénées  mit  fin  à  ces  troubles; 
les  Condé  furent  remis  en  possession  du  gouvernement  et  le  conservèrent  jusqu'à 
la  révolution. 

Revenons  à  la  Franche-Comté.  Nous  l'avons  laissée  à  la  fin  d'une  lutte  coura- 
geuse, qui  ne  sera  pas  la  dernière.  C'est  dans  cette  province  «plus  grande  en  sa 
réputation  qu'en  son  étendue»,  que  se  trouve  la  dernière  expression  de  la  vieille 
nationalité  bourguignonne  :  il  faudra  encore  deux  siècles  de  guerres  et  quatre  in- 
vasions françaises  pour  la  soumettre  entièrement.  Rendue  à  la  maison  d'Autriche 
par  le  traité  de  Senlis,  la  Franche-Comté,  sorte  de  république  placée  moins 
encore  sous  la  domination  que  sous  la  protection  des  rois  d'Espagne,  traversa 
assez  paisiblement  le  \\v  siècle,  grike  au  traité  de  neutralité  conclu  à  Saint-Jean- 
de-Losne  (1522),  qui  la  mit  en  dehors  des  longues  guerres  que  la  France  soutint 
contre  l'Empire  et  l'Espagne.  Ce  traité  fut  souvent  renouvelé.  Cependant,  quand 
le  roi  de  France  eut  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne  (1595),  Louis  de  Beauvau- 
Tremblecourt  entra  dans  le  Comté  avec  huit  mille  hommes,  parcourut  le  bailliage 
d'Amont,  dont  il  prit  les  villes  et  brûla  les  villages;  repoussé  devant  Besançon,  il 
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passai!  Salins,  dont  la  garnison  ot  les  habitants,  dans  une  sortie  vigoureuse,  le 
battirent  et  le  toréèrent  de  se  retirer  dans  les  montagnes,  où  il  continua  ses  ra- 
vages. Sur  ces  entrefaites  le  connétable  de  Castille,  don  Velasco,  arriva  avec 
vingt  mille  hommes  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  recouvrer  le  terrain  perdu  ;  mais 
ayant  trouvé  à  Gray,  Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  il  réunit  son  armée  à  celle 
des  catholiques,  et  ces  deux  chefs  allèrent  se  faire  battre  à  Fontaine-Française 
par  Henri  IV  (1595).  Celte  défaite  r-eporta  la  guerre  dans  la  Franche-Comté. 
Henri  l'envahit  à  la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes  et  s'empara  immédiatement 
de  Rochefort,  Pesmes  et  Quingey.  Besançon  obtint,  moyennant  trente  mille  écus. 
un  traité  de  neutralité.  11  fallut  toute  une  armée  et  quatre  jours  de  siège  pour 
prendre  Arbois.  Salins,  bien  fortifié  et  bien  défendu,  eût  arrêté  le  roi  trop  long- 
temps; il  ne  l'assiégea  pas  et  se  contenta  d'allei'  prendre  et  rançonner  Poligny, 
Lons-le-Saulnier,  Saint-Claude,  Orgelet  et  Saint -Amour  L'occupation  française 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  traité  de  Vervins  (1498)  mit  fin  aux  hostilités  et 
restitua  la  Franche-Comté  à  l'Espagne. 

En  Kilo,  le  traité  de  neutralité  fut  renouvelé;  il  devait  durer  jusqu'en  IGiO, 
mais  il  fut  violé  avant  son  expiration.  Richelieu  gouvernait  la  France  ;  on  était 
au  plus  fort  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Inquiet  des  progrès  de  la  maison  d'Au- 
triche, le  cardinal  voulut  intervenir  directement,  et  il  déclara  la  guerre  à  l'Es- 
pagne (1C35).  Vingt  mille  hommes  entrèrent  dans  le  Comté  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé.  Alors  commença  pour  cette  province  une  nouvelle  lutte  contre 
la  domination  française,  lutte  héroïque  qui  dura  dix  années  et  dont  chaque  jour 
fut  marqué  par  un  exploit  ou  par  un  malheur.  Cette  gueire  a  eu  deux  historiens, 
Boy\in  et  Beauchemin,  qui,  l'un  et  l'autre  s'y  étaient  illustrés  et  eussent  pu 
prendre  pour  épigraphe  :  i/uonnn  jxirs  imignajui.  C'est  dans  leurs  livres  qu'il  faut 
admirer  cet  immense  effort  de  la  nationalité  franc-comtoise.  Ce  n'est  plus  cette 
fois,  comme  en  l'i.79,  la  noblesse  qui  défend  la  province;  elle  a  été  gagnée  par 
Richelieu;  c'est  le  parlement,  c'est  la  bourgeoisie  qui  vont  se  mettre  en  face  des 
plus  brillantes  troupes  de  la  France  et  de  ses  plus  habiles  capitaines,  Condé, 
Longuexiile,  Grancey,  Bernard  de  Weimar.  La  résistance  du  peuple  franc-com- 
tois fut  si  vigoureuse  que,  des  quatre  \illes  fortifiées  de  la  province,  Besançon, 
Salins,  Gray  et  ])ôle ,  aucune  ne  fut  prise.  Mais  que  ces  triomphes  coûtèrent 
cher  aux  Francs-Comtois  !  Excepté  les  places  fortes  que  nous  venons  de  nom- 
mer, les  villes  avaient  presque  toutes  été  incendiées  ou  pillées  :  les  contributions 
de  guerre  avaient  épuisé  d'argent  les  habitants  ;  la  peste  ravageait  la  pro- 
vince ;  la  famine  était  effrayante  :  «  La  postérité  ne  le  croira  pas ,  »  dit  Beau- 
chemin,  « les  charognes  des  bestes  mortes  estoient  recherchées  aux  voiries, 

mais  reste  table  ne  demeura  j)as  longtemps  mise  ;  les  chiens  et  les  chats 

estoient  morceaux  délicats;  puis  les  rats  estant  en  vogue  furent  de  requise 

Enfin  on  vint  à  la  chair  humaine,  premièrement  dans  l'armée,  où  les  soldats 
estant  occis  servoient  de  pasiure  aux  autres,  ([ui....  faisoient  picorée  de  chair 

humaine  pour  manger La  face  des  villes  estoit  partout  la  face  de  la  mort.  » 

Les  malheureux  (pii  échappèrent  à  la  guerre,  à  la  contagion  ,  à  la  disette,  s'expa- 
Irièreiit  et  se  réfugièrent  en  Suisse,  en  SaM)ie  ,  à  Milan,  à  Rome  même:  m  On 
conqdoit  qu'ils  estoient  à  Uome  dix  ou  douze  mille  Bourguignons  de  tout  sexe.  » 
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Ruinée  et  dépeuplée,  la  pro\iiue  obtint  enfin  un  traité  de  neutralité  (1612).  La 
paix  des  Pyrénées  fut  conclue  plus  tard  et  mit  fin  aux  hostilités  entre  la  France 
et  l'Espagne  (1C59). 

Cette  paix  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  permettre  à  la  Franche-Comté  do 
réparer  ses  pertes  et  d'oublier  ses  inl'oituncs.  Après  la  mort  de  Philippe  IV, 
Louis  XIV  prétendit  que  celte  province  devait  revenir  à  sa  femme,  fille  aînée  du 
défunt,  et  y  envoya  une  armée  de  vingt  mille  hommes  (  1668).  La  conquête  était 
facile  et  elle  fut  due  moins  aux  armes  du  roi  qu'à  l'affaiblissement  de  l'esprit  na- 
tional dans  la  bourgeoisie  ;  depuis  les  dernières  guerres ,  celle-ci  s'était  effacée  ; 
le  canon,  la  peste  et  la  famine  y  avaient  fait  de  larges  vides,  qu'étaient  venus 
combler  des  colons  étrangers.  Quant  à  la  noblesse,  ce  qu'il  y  en  avait  encore  était 
passée  dans  l'armée  ennemie  ou  préparait  dans  les  rangs  franc-comtois  la  trahi- 
son qui  devait  livrer  la  province.  L'homme  de  la  noblesse,  à  cette  époque,  c'était 
cet  étonnant  abbé  de  Itaume,  connu  aussi  sous  le  nom  de  don  Jean  de  Watte- 
ville,  qui,  tour  à  tour  colonel,  chartreux,  homme  de  cour,  corsaire,  pacha, 
ambassadeur,  débauché,  meurtrier  et  renégat,  couronna  son  étrange  destinée 
en  vendant  deux  fois  son  propre  pays.  Où  donc  pouvait  se  trouver  la  résistance, 
sinon  dans  les  cavernes  et  les  forêts  du  Jura,  chez  ces  rudes  et  primitifs  monta- 
gnards que  n'avaient  ni  domptés,  ni  même  soumis,  trente  années  auparavant,  les 
cruautés  de  Weymar  et  de  Guébriant.  C'est  là  seulement,  en  effet,  qu'on  se  dé- 
fendit sérieusement;  c'est  dans  un  village  que  la  nationalité  expirante  trouva  son 
dernier  héros.  Un  paysan,  Lacusson,  osa  disputer  le  terrain  de  la  niére-patrie  au 
plus  puissant  monarque  de  l'Europe,  et  il  l'eût  sauvée,  si  cela  avait  été  possible. 
Mais  les  villes  étaient  gagnées  à  prix  d'or,  les  secrètes  intrigues  de  Louvois  et  de 
Watteville  avaient  semé  partout  la  divison  ,  la  Franche-(]omté  était  moralement 
conquise  avant  l'arrivée  des  Fran^'ais.  Quinze  jours  de  campagne  sullirent  pour  la 
réduire  entièrement.  Elle  plia,  mais  sous  le  pied  du  maître  elle  murmurait  en- 
core :  «  Sire,  »  disait  le  maire  de  Gray  en  remettant  au  roi  les  clefs  de  la  ville, 
«  votre  conquête  sérail  plus  glorieuse,  si  elle  vous  avait  été  disputée.  » 

Rendue  à  l'Espagne,  quelques  mois  après,  par  le  traité  d'.\ix-la  Chapelle,  la 
Franche-Comté  fut  de  nouveau  envahie  et  conquise  en  deux  mois  (I67i).  Le  traité 
de  Nimègue  (1678)  la  réunit  à  la  France  qui  l'a  gardée  depuis  ce  temps.  C'était  dans 
sa  destinée  :  il  fallait  qu'enfin  elle  fit  partie  de  «  cette  zone  héroïque  »  de  la  France 
orientale,  qui  va  de  l'Alsace  au  Dauphiné.  Cependant  elle  conserva  longtemps  sa 
vieille  haine;  il  lui  fallut  tout  le  xviir  siècle  pour  s'accoutumera  sa  vie  nou- 
velle. Pendant  cette  période,  placée  entre  ses  souvenirs  et  son  avenir,  elle  se  sent 
mal  à  l'aise  :  elle  est  grave,  austère,  triste  même  ;  on  la  croirait  encore  espagnole. 
Elle  n'oublie  rien,  n'apprend  rien.  La  Bourgogne,  au  contraire,  était  française 
de  cœur  dès  sa  réunion;  son  passé,  sa  position  plus  centrale,  ses  relations  avec 
les  autres  provinces  l'y  avaient  préparée  ;  aussi  s'associa-t-elle  promptement  à  la 
vie  commune  et  donna-t-elle  à  la  France  un  grand  nombre  d'hommes  éminenls, 
parmi  lesquels  nous  voyons  figurer  les  Bossuet,  les  Vauban,  les  Crébillon  et  les 
Buffon. 

Il  ne  fallut  rien  moins  qiu^  la  révolution  de  1789,  pour  éteindre  dans  la 
Franche-Comté  les  vieilles  rancunes  nationales,  ("est  seulement  de  ce  temps  que 
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date  son  entière  assimilation  à  la  France.  La  Fraiiclie-Comté  et  la  Bourgogne 
adoptèrent  avec  enthousiasme  les  principes  proclamés  par  l'Assemblée  consti- 
tuante. Dans  l'une  et  l'autre  province ,  les  gardes  nationales  s'organisèrent  avec 
une  promptitude  merveilleuse,  et  celles  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or  demandèrent 
à  manlier  les  premières  contre  l'ennemi  (1791).  Les  populations  de  l'extrême  fron- 
tière, surtout,  se  firent  remarquer  par  leur  zèle  et  leur  activité,  et  il  en  était 
besoin,  car  la  Franche-Comté  était  à  chaque  instant  menacée  d'être  envahie. 
Ainsi,  en  1795,  un  corps  de  quatie  mille  émigrés  faillit  y  pénétrer  par  les  mon- 
tagnes du  district  de  Pontarlier,  dans  le  dessein  de  faire  des  départements  du 
Doubs,  du  Jura,  et  de  la  Haute-Saône,  une  autre  Vendée,  et  de  se  réunir  ensuite 
au  prince  de  Condé  qui  devait  entrer  en  France  par  Bâie;  le  gouvernement  de 
NeufcluUel  découvrit  le  complot,  qui  échoua  dès-lors.  Quelques  années  plus  tard 
(  1799) ,  la  frontière  franc-comtoise  était  de  nouveau  menacée  par  l'armée  austro- 
russe  de  Souvarow  ;  la  victoire  de  Masséna  à  Zurich  empêcha  l'invasion.  Jtans 
ces  immortelles  guerres  de  la  république,  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté 
payèrent  largement  à  la  patrie  leur  dette  de  soldats  et  de  généraux  :  citons, 
parmi  ces  derniers,  Joubert,  Marmont,  Pichegru,  Lecourbe,  Junot,  Malet, 
Travot,  Moncey,  Donzelot.  Elles  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  représentants 
distingués  dans  les  assemblées  politiques  de  celte  époque;  on  ajouterait  bien  des 
noms  à  ceux  de  Carnot,  Toulongeon ,  Bazire,  Bureaux  de  Puzy,  Burignot  de 
Vareimes,  Maret,  Vernier,  Lezay  de  Marnézia.  Revendiquons  encore  pour  la 
Franche-Comté ,  Rouget  de  l'Isle,  l'auteur  de  la  Marseillaise.  Cette  province  était 
républicaine  de  cœur  ;  aussi  accueillit-elle  l'empire  avec  moins  d'enthousiasme 
que  la  Bourgogne.  Plus  d'une  voix  protesta  :  Lecourbe  remit  son  épée  dans  le 
fourreau;  Malet,  Pichegru,  Oudet,  allèrent  plus  loin,  ils  conspirèrent.  Cependant, 
quand  les  mauvais  jours  furent  venus,  quand  le  sol  de  la  patrie  fut  de  nouveau 
menacé  (1811-1815),  on  vit  les  volontaires  franc-comtois  rivaliser  d'élan  avec  les 
bataillons  bourguignons.  La  défense  fut  organisée  avec  plus  d'ensemble  qu'on  n'en 
eût  |)u  attendre  d'un  peuple  épuisé  par  vingt  années  de  guerres.  Les  environs 
de  Beaume-les-Dames,  Vesoul,  Saint-Claude,  Nantua,  Cerdon,  Pont-d'Ain, 
Milcon,  etc.,  furent  le  théûtre  de  vifs  combats;  Besançon,  Auxonne,  etc.,  sou- 
tinrent des  sièges;  les  deux  provinces  ne  se  soumirent  qu'après  une  longue  et 
héro'ique  résistance.  ' 

1.  César,  llell.  gall.  —Tacite,  Ann.  et  hist.  — Sliabon  ,  Géog.  —Kotice  de  l'Eiiipiio.  —  ftin. 
(PAnloniii.  —  Aimiiioii Marcelin,  Ilist. —  Sidoii  A|i|i.,  Lill.  —S.  Aviliis,  IJtt.  —  Grcj^dirc  de  Toins. 

—  Fivdri^airc.  —  Frodoaid,  Citron.  —  Hii^icsde  Klavigiiy,  Cliron.  Virdun.  —  Chron.  S.  Bemyiii. 

—  r/iron  Ucsuensis.  —  \'(-i:m\,  Recneil  de,  f/iaifci.  —  Cliifflet ,  KesoHti'o.  —  l'oiitiis  IIcmiIcm'us. 
Iteriim  hiirgimd.  —  Gilh.  (".oiisin,  Biiry.  super,  descript.  —  Pierre  de  Saiiil-Jiilien,  de  l'Orig. 
des  Uoury.  —  Odlhit ,  Mém.  —  Fabcii,  Ilist.  de  Bourg.  —  Giranlol  de  Beaiulieniiii ,  Hist.  de  la 
guerre  de  dix  ans. —  l(fi;\nllcl  ,  Ilist.  des  guerres  des  deux  Bourg,  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

—  Duiliesiie,  Ilist.  des  rois,  ducs  et  comtes  de  Bourg.  —  I,aiil)é|)iii,  Mêm.  —  Mouillai,  Mém.  — 
1)1)11  Nicolas,  Disc,  sur  le  sucrés  des  armes  de  la  Haiice  dans  le  comté  de  Snurg  en  ItillS.  — 
Duiidd  ,  Ilist.  du  comté  de  Bourg.  —  Diiiind,  Hist.  de  l'égl.  de  Besançon.  — Di'it  l'Iaiic  Ijer,  Ilist. 
de  Bourg.  —  Mille,  Ilist.  de  Bourg.  —  Duvenioy,  Not.  sur  les  ducs  de  Méranie.  —  De  Baraiile, 
ilist.  des  ducs  de  Bourg.  —  Ulém.  et  doeum.  inéd.  pidil.  par  l'acad.  de  I!esaiii,<)n.  —  Pufey.  Ré- 
sumé de  riiisl.  de  Bourg.  —  V.<\.  Clerc,  liss.  sur  l'Iiist.  de  la  h'rdnche-t^omté. — Saussure,  Vognge 
dans  les  Alpes.— Annales  des  sciences  naturelles.— Ufim'w  ,  Géographie  protolgpe  de  la  France. 


DIJON. 


Dijon,  ancienne  capitale  de  la  Bourgogne,  est  située  à  l'entrée  d'une  plaine 
vaste  et  fertile,  au  pied  de  cette  chaîne  de  collines  que  l'excellence  de  ses  vins  a 
rendue  si  célèbre  sous  le  nom  de  Côte-d'Or.  C'est  aujourd'hui  l'une  de  nos  plus 
belles  villes  du  second  ordre,  et  quoique  déchue  du  haut  rang  qu'elle  occupait 
autrefois,  elle  conserve  toute  la  magnificence  d'une  métropole.  Ses  rues  sont 
larges  et  bien  b;Uies;  ses  places  nombreuses,  vastes,  et  décorées  de  monuments 
remarquables  autant  sous  le  rapport  de  l'art  que  par  les  souvenirs  historiciues 
qui  s'y  rattachent.  Ce  qui  reste  de  la  place  forte  du  moyen  Age  a  disparu  derrière 
les  belles  plantations  dont  la  ville  est  entourée  :  les  chemins  de  ronde  sont  con- 
vertis en  promenades,  et  dans  les  fossés  s'élèvent  des  massifs  de  verdure.  En  de- 
hors de  cette  charmante  ligne  d'enceinte  se  dessinent  encore  des  promenades  : 
l'Arquebuse,  le  Cours  fleuri,  Tivoli,  l'Étoile,  et  plus  loin  un  magnifique  parc, 
planté  par  LencMre.  Mais  c'est  surtout  par  ses  établissements  littéraires  et  son 
amour  constant  pour  la  science  que  Dijon  se  distingue  entre  toutes  les  cités  :  ses 
écoles,  qui  datent  du  règne  de  Charlemagne ,  ont  produit'  de  saint  Bernard  à 
Buffon,  une  longue  suite  de  savants,  de  littérateurs  et  d'artistes,  dont  plusieurs 
ont  contribué  à  la  gloire  de  la  France. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine  de  Dijon  ,  en  latin  Dibiu  ou  Divio;  mais 
il  paraît  hors  de  doute  qu'avant  l'invasion  romaine  il  existait  sur  l'emplacement 
actuel  de  la  ville  des  constructions  importantes.  On  fait  dériver  son  nom  de  ces 
mots  celtiques  :  div ,  deux,  et  ion,  eau,  rivière;  Dijon  étant  bûti  sur  les  deux 
petites  rivières  de  l'Ouche  et  duSuzonqui  se  jettent  dans  la  Saône.  La  population 
disséminée  dans  les  environs ,  et  dont  Divio  était  le  centre  religieux ,  faisait  partie 
de  la  cité  des  jEdui.  Lorsque  César  approcha  de  ce  lieu  saint ,  n'osant  pas  d'abord 
s'établir  dans  la  plaine,  il  fit  camper  ses  légions  sur  le  mont  Afrique;  ce  n'est  que 
pins  tard  ,  après  s'être  assuré  de  la  soumission  du  pays,  qu'il  établit  un  de  ses 
lieutenants  à  Divio.  Ce  nouveau  point  prit  le  nom  de  Custnim  Dirionense  et  le 
conser>a  pendant  plusieurs  siècles.  Tels  furent  les  commencements  de  la  ville. 
Marc-Aurèle  la  fit  entourer  de  murailles,  à  l'époque  de  l'invasion  de  l'empire  par 
les  Marcomans  ;  de  là  vient  que  plusiem's  historiens  lui  en  ont  attribué  la  fondation. 

Cependant  quatre  apôtres  du  Christ,  Bénigne,  Symphorien,  Andoche  et  Thyrse, 
étaient  venus  prêcher  l'Évangile  dans  ces  contrées  (l'an  152  de  J.-C);  le  premier 
remplissait  à  Divio  même  la  sainte  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Après  avoir 
souftert  les  plus  horribles  persécutions,  son  apostolat  fut  couronné  de  la  palme 
du  martyre,  vers  l'an  173,  quand  Marc-Aurèle  passa  par  Dijon  ])our  aller  com- 
battre à  la  frontière.  On  attribue  pourtant  à  l'empereur  Aurélien  le  supplice  de 
Bénigne;  mais  comment  nn  disciple  de  Polycarpe  aurait-il  pu  \ivre  jusqu'au 
règne  de  ce  prince?  Dijon  faisait  alors  partie  de  la  première  Lyonnaise  et  appar- 
V  4 
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tenait,  selon  les  Iraditions  ecclésiastiques,  aux  prêtres  païens  qui  n'en  lurent 
(•liasses  qu'au  commencement  du  iv"=  siècle.  Constantin  en  fit  donation  à  saint 
l'ibain,  sixième  èvèque  de  Langres.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  nous 
sa\ons  (lue  le  premier  empereur  chrétien  passa  deux  fois  à  Dijon  (311-319); 
que  les  évi'ques  de  Langres  avaient  la  juridiction  de  celte  ville  sous  les  Mérovin- 
"iens,  et  que  saint  (irbain  et  plusieurs  de  ses  successeurs  habitèrent  le  château. 
C'est  saint  l'rbaiu  qui  lit  construire  les  premières  églises  de  Dijon  :  Sainl- 
Élienne,  d'abord,  en  343,  sur  la  chapelle  souterraine  où,  depuis  saint  Bénigne, 
les  fidèles  avaient  célébré  les  mystères  de  la  religion;  ensuite  Saint-.Iean-liaptiste, 
hors  des  murs,  où  il  fut  enterré.  Il  y  avait  encore  fondé  un  monastère  de  filles, 
dont  sa  sœur  Léodgare  fut  la  première  supérieure ,  et  une  maison  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  ecclésiastiques. 

Au  v°  siècle,  on  rétablit  ren(  einte  primitive  de  Dijon,  détruite  par  les  Barbares 
dont  les  invasions  devenaient  plus  fréquentes  et  plus  redoutables ,  et  bient()t  l'évê- 
que  Apruncule  vint  y  fixer  sa  résidence,  abandonnant  Langres  qui  n'était  plus 
assez  sûre.  Dijon,  selon  Grégoire  de  ïoui-s,  avait  alors  quatre  portes  tournées 
vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  trente-trois  tours  défendaient  ses  murs ,  con- 
struits en  pierres  de  taille  jusqu'à  vingt  pieds  de  hauteur  :  le  dessus  était  en 
moellon  ;  la  hauteur  totale  était  de  trente  pieds,  et  ils  en  avaient  quinze  d'épais- 
seur. Si  le  prélat  put  derrière  ces  murailles  échapper  aux  coups  des  Barbares,  il  n'y 
fut  pas  moins  en  butte  à  la  haine  jalouse  du  roi  des  Bourguignons,  (iondebaud, 
dans  les  États  duquel  le  pays  des  Éduens  était  compris.  Haï  de  ses  sujets,  qui  vou- 
laient le  détrôner  à  cause  de  ses  crimes,  ce  prince  soupçonna  Apruncule  d'intriguer 
auprès  des  Bourguignons  en  faveur  du  roi  des  Franks-Saliens ,  et  il  envoya  des 
assassins  pour  le  tuer.  Heureusement,  le  prélat,  averti  en  secret,  eut  le  temps 
de  s'enfuir;  il  se  retira  en  Auvergne  (48i-) ,  où  il  succéda  à  Apollinaire,  Son  ami, 
évéque  de  Clermont.  Vers  ce  temps-là  se  faisaient  i-emarquer  à  Dijon,  par  leur 
piété,  le  bienheureux  Hilaire  et  sa  femme  Quiète.  Grégoire  de  Tours,  si  bien 
informé  des  événements  de  la  Bourgogne,  puisqu'il  habita  (juelque  temps  cette 
province  et  même  Dijon,  tandis  que  son  parent,  Grégoire-le-Grand ,  était  évéque 
du  diocèse,  se  plalt  à  nous  raconter  leur  vie  sainte  et  exemplaire.  Grégoire-le- 
Grand,  élu  en  .506,  mourut  en  5V1.  Il  fut  inhumé  près  de  saint  Urbain  dans 
l'église  Saint-Jean,  et  plusieurs  miracles,  disent  les  légendes,  ont  témoigné  de 
sa  sainteté.  Il  est  le  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Bénigne.  Ce  monas- 
tère, élevé  sur  le  tombeau  même  du  saint  martyr  et  consacré  en  535,  fut  d'abord 
peuplé  de  religieux  tirés  de  l'abbaye  de  Montier-Saint-Jeau  en  Bourgogne. 

La  discorde ,  cependant ,  régnait  entre  les  princes  mérovingiens  qui  s'étaient 
])artMgé  la  (iaule,  et  l'ambition  les  tenait  armés  les  uns  contre  les  autres.  On  vil, 
sous  Tétri(pie,  fils  et  suc((>sseur  de  (irégoire-le-Grand  à  rév(''clié  de  Langres,  le 
lils  (le  Cblotaire  I",  Chramne,  conspirer  la  ruine  de  son  père  pour  se  faire  roi 
lui-même.  Ayant  levé  des  troupes  dans  le  Midi,  il  s'avança  vers  la  Bourgogne. 
Arrivé  à  Dijon,  il  entra  dans  la  basilique  Saint- .lean  et  fut  curieux  de  consulter 
le  sort  des  saints  sur  le  r(''sultat  de  son  cntrepiise.  L'évêque,  qui  l'avait  reçu  froi- 
dement, s'approcha  de  l'autel  et  ouvrit  au  hasard,  selon  la  coutume,  le  livi'c  (b^s 
Évangiles.  Cluanuie  y  lut  la  pai'abolc  de  l.i  maison  b,\lie  stu'  le  sable,  (lu'un  \('iil 
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irn|it''lu(Mi\  et  In  crue  subite  des  eaux  renversent  par  les  fondements.  C'éliiit  la 
piédiction  de  sa  lin  misérable.  Un  autre  Mérovingien,  Dagobei'l  l",  visita  encore 
Dijon,  mais  avec  des  intentions  meilleures,  car  il  y  venait  tenir  des  assises.  I.ors 
de  la  chute  di;  cetle  dynastie,  le  Dijonnais  formait  un  p(h/us  appelé  Oscnrensis, 
du  nom  de  la  rivière  d'Ouche.  C'est  l'époque  à  laciuelle  les  grands  vassaux  s'arro- 
gèrent le  droit  de  b.'îttre  monnaie  :  les  évôcpies  les  imitèrent  bientôt,  et  les  rois 
furent  contraints  de  sanctionner  ces  usui'pations.  .\insi,  les  évéques  de  Langres 
IVappaient  monnaie  à  Dijon;  (Iharles-Ie-Chauvc,  par  une  charte  de  l'an  87'i.,  leni' 
en  reconmit  le  droit  et  il  retendit  même  à  l'église  Saint-Ktienne  dont  on  avait 
fait  une  abbaye.  Il  y  avait  donc  dans  la  capitale  de  la  Hourgogne  deux  espèces 
<le  monnaies  :  celle  de  l'évoque  et  celle  de  l'abbé,  monela  Hhra  stcphanicnsh, 
(in'on  appela  plus  tard  slermant  ou  mlevenan/. 

A  la  lin  du  ix"  siècle,  la  ville  de  Dijon,  qui  avait  déjà  beaucoup  souffert  du  pas- 
sage des  Sarrazins,  fut  plusieurs  fois  saccagée  par  les  Normands.  Ceux-ci,  en 878, 
tranchèrent  la  tête  à  Kertillon,  abbé  de  Saint-ISénigne.  Ils  revinrent,  dix  ans 
après;  mais  alors  l'évéque,  ne  pouvant  employer  contre  les  Barbares  les  armes 
spirituelles,  avait  chargé  de  la  défense  de  la  ville  le  puissant  seigneur  de  Vergy, 
Manassès  dit  le  Vieux,  en  qualité  d'avoué,  titre  que  les  successeurs  de  ce  baron 
convertirent  plus  tard  en  celui  de  comte,  tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté  de 
l'évéque.  La  nécessité  légitima  cette  usurpation.  Grâce  aux  généreux  efforts  de 
Manassès,  Dijon  ne  reçut  aucun  dommage  de  celte  seconde  invasion ,  tandis  que 
tout  le  pays  était  ruiné  à  l'entour.  La  dévastation  fut  plus  grande  encore ,  en 
891.  Cette  fois  les  Dijonnais,  tandis  que  les  religieux  de  Bèze  accouraient  dans 
leur  ville,  allèrent  demander  asile  aux  Langrois,  emportant  seulement  dans  leur 
fuite  la  chAsse  de  Saint-Bénigne.  L'évéque  et  la  plupart  des  seigneurs  bourgui- 
gnons avaient  pris  les  armes.  Le  comte  de  Dijon,  Manassès  II,  montra  contre  les 
hommes  du  Nord  la  même  valeur  que  son  père,  et,  après  les  avoir  éloignés  de 
ses  domaines,  remporta  sur  eux  une  éclatante  victoire  dans  le  Charolais  i915). 
Les  guerres  civiles  qui  concoururent  à  la  chute  des  Carlovingiens,  suivirent  de 
près.  Haoul  de  Bourgogne  étant  monté  sur  le  trône,  donna  le  duché  à  son  beau- 
frère  Gislebert ,  fils  de  Manassès  de  Vergy  ;  mais  ayant  bientôt  appris  que  ce  vassal 
s'était  mis  en  état  de  rébellion,  il  marcha  contre  lui.  Dijon  fut  pris  et  Gislebert 
demanda  grâce.  La  mort  de  Haoul  attira  une  nouvelle  guerre  sur  la  Bourgogne, 
que  se  disputèrent  deux  puissants  seigneurs,  Hugues-lc-Blanc  et  Ilugues-le- 
Noir.  Le  premier  conduisit  le  nouveau  roi,  Louis  IV,  sous  les  murs  de  Dijon,  et 
le  duché  ayant  été  partagé  entre  les  deux  prétendants,  le  Dijonnais  fut  compris 
dans  le  domaine  de  Hugues-le-Noir.  Ce  duc  eut  pour  successeur  Gislebert  de 
Vergy,  lequel  mourut  en  956.  Les  deux  gendres  de  Gislebert,  Othon,  fils  de 
Hugues-le-Grand ,  et  Robert  de  Vermandois,  se  disputèrent  son  héritage;  ils 
prirent  les  armes,  et  Robert  s'étant  rendu  maître  de  Dijon,  par  surprise,  y  éta- 
blit ,  en  son  nom,  le  comte  Odalrique  de  Kcynel,  malgré  les  droits  d'Otlion  qui 
avait  épousé  l'aînée  des  filles  du  dernier  duc.  Mais  Lothaire  leva  des  troupes  poui- 
chasser  l'usurpateur,  et  ne  quitta  la  Bourgogne  qu'après  y  avoir  fait  reconnaître 
Othon. 

A  cette  époque,  Raoul  de  Vergy  était  comte  de  Dijon.  Il  eut  pour  successeurs 
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(l'iibord  Husm's  de  Heaiimont  et  Riclianl ,  (ils  de  Hugues;  puis  Létalde  et  Otlie- 
Guillaume,  beau-IVèrc  et  héritier,  par  adoption,  du  duc  Henri  qui  n'avait  pas  de 
fils  Utlie-Guillaume  pensait  qu'à  la  mort  de  son  parent  il  serait  proclamé  duc  ;  mais 
le  roi  Robert  réclama  l'iiéritage  de  son  oncle  et  dirigea  une  armée  sur  la  Bour- 
gogne. Othe  fut  obligé  de  céder,  et  Robert  donna  le  duché  à  son  fds  Henri  (1002). 
L'évéque  Bruno,  adversaire  déclaré  du  roi ,. avait  mis  une  forte  garnison  dans  sa 
ville  de  Dijon.  Lambert,  son  successeur,  qui  fit  la  dédicace  de  l'église  Saint- 
Michel -Archange,  fut  au  contraire  tout  dévoué  à  Robert,  auquel  il  devait  son 
élévation  :  l'évéché,  dit-on,  lui  avait  été  vendu,  et  le  domaine  de  la  ville  devait 
en  être  le  prix.  En  eiïet,  en  101.5,  le  comté  de  Dijon  fut  réuni  à  la  couronne  par 
le  nouveau  prélat.  La  réception  du  roi  dans  la  capitale  du  duché  eut  lieu  avec 
une  pompe  extraordinaire  ;  il  était  accompagné  de  sa  femme  Constance  et  de  ses 
deuv  fils  lleiui  et  Robert.  Les  religieux  de  Saint-Rénigne  profitèrent  de  cette 
joyeuse  entrée  pour  faire  confirmer  les  donations  précédemment  octroyées  par 
les  rois  à  leur  abbaye.  Cette  maison  était  alors  en  grande  renommée ,  à  cause 
de  l'abbé  Guillaume,  dont  les  sages  réformes  ramenaient  à  l'ancienne  discipline 
la  plupart  des  monastères  de  Bourgogne,  où  les  guerres  civiles  avaient  introduit 
toute  espèce  de  licence.  C'est,  au  surplus,  de  l'avènement  des  ducs  de  la  seconde 
race,  que  date  la  prospérité  de  la  ville  de  Dijon  ;  ils  en  firent  leur  résidence ,  et 
tout  aussitôt  une  nouvelle  population  vint  se  grouper  autour  de  l'ancienne  cité, 
du  custrum  de  Grégoire  de  Tours  :  en  peu  d'aïuiées,  tout  l'espace  compris  entre 
ce  custrum  et  la  rivière  d'Ouche  se  trouva  couvert  de  bâtiments.  Déjà  il  était  ques- 
tion de  fortifier  ce  vaste  faubourg,  lorsqu'un  incendie  le  détruisit,  au  commence- 
ment du  xir  siècle,  ainsi  que  le  reste  de  la  ville.  L'église  Saint -Vincent,  dont  la 
fondation  remontait  aux  premiers  temps  du  christianisme,  fut  la  seule  que  les 
habitants  ne  firent  pas  reconstruire  :  on  la  remplaça  par  une  chapelle  qui,  dé- 
molie six  siècles  plus  tard,  a  laissé  son  nom  à  une  rue.  Mais  les  ducs  profitèrent 
de  ce  sinistre  pour  rebâtir  Dijon  sur  un  plan  plus  vaste  comprenant  tous  les  an- 
ciens faubourgs.  La  nouvelle  cité  n'était  pas  encore  achevée,  lorsque  Hugues  III 
y  établit  une  commune,  du  consentement  du  roi  l'hilippe -Auguste  (1187).  C'était 
moins,  il  est  vrai,  par  esprit  de  justice  que  par  besoin,  puisque  l'affranchissement 
n'était  donné  qu'en  échange  d'une  rente  de  cinq  cents  marcs  d'argent  destinée  à 
couvrir  les  dépenses  des  croisades  et  celles  de  fondations  pieuses. 

La  Bourgogne,  plus  que  toute  autre  province,  devait  être  agitée  par  les  croi- 
sades, car  c'est  à  Fontaine-lès-Dijon  que  naquit  saint  Bernard.  Plusieurs  assemblées 
de  prélats  et  de  seigneurs  furent  tenues  à  Dijon  pour  y  traiter  de  la  délivrance  de 
la  Terre-Sainte;  en  llOfi,  le  pape  Pascal  II  s'y  rendit,  et  souvent  Bernard  y  fit 
entendre  cette  voix  puissante  qui  entraîna  l'Europe  en  Asie.  La  plupai't  des  ducs 
de  Bourgogne  itrircnt  \m\l à  ces  saintes  expéditions  ;  trois  y  rencontrèrent  la  mort. 
Hugues  m  faillit  y  périr  pendant  son  premier  voyage:  se  voyant  un  jour  en 
danger  au  milieu  dune  tempête,  il  fit  vœu,  s'il  échappait,  de  bitlir  une  chapelle 
à  la  Vierge.  De  retour,  en  elfet,  à  Dijon,  il  fonda  (1172)  l'église  collégiale  de  la 
Sainte-Chapelle,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  et  de  saint  Jean  l'évangéliste, 
et  la  mit  sous  la  juridic  tion  immédiate  du  saint-siége.  Puis  il  établit  la  conunan- 
derie  de  la  Madeleine,  en  reconnaissance  des  services  que  les  chevaliers  de  Saint- 
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.loiiii  lui  avaient  rendus.  C'est  encore  à  eetic  épruiue  qu'un  bourf^eois  de  Dijon, 
(iuiliaunie  Lericlie,  fonda  l'église  de  la  CJuipplle-uu-liichc  ou  la  C/uif/oKc. 

Lors  du  divorce  de  Philippe -Auguste  avec  Ingelburge,  les  envoyés  du  Dane- 
niarck  à  Rome,  poursuivis  par  les  agents  du  roi  de  France,  n'avaient  eu  que  le 
temps  de  quitter  la  Péninsule  :  c'étaient  Ciuillaume,  abbé  de  Saint -Thomas  du 
Paraclet,  vieillard  octogénaire,  et  le  chancelier  de  Danemark.  Ils  étaient  por- 
teurs de  lettres  du  pape ,  adressées  au  clergé  de  France.  La  mission  de  les  re- 
mettre à  leur  destination  était  périlleuse  ;  cependant  ils  avaient  échappé  à  toutes 
les  emliùclies  dont  on  avait  semé  leur  route,  quand  ils  entrèrent  en  Hourgogne. 
Arrivés  à  Dijon,  ils  y  lurent  arrêtés;  le  duc  leur  enleva  les  lettres  du  pape  et  les 
retint  prisonniers  pendant  deux  mois  (119.5).  Le  G  décembre  1199,  s'ouvrit  à 
Dijon,  dans  l'église  Saint-Bénigne,  une  espèce  de  concile,  sous  la  présidence  du 
cardinal  Biaire  Pierre  de  Capoue,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  vaincre  l'ob- 
stinalion  du  r^i  dans  cette  malheureuse  alTaire  qui  devait  tant  agiter  la  France. 
Celte  assemblée,  composée  des  archevêques  de  Lyon  ,  Reims,  Bourges  et  Vieiuie; 
de  dix-huit  évéques,  et  des  abbés  de  Vézelay,  Cluny,  Saint-Remy  et  Saint- 
Denis,  prépara  la  célèbre  sentence  d'interdiction  prononcée  le  1.5  janvier  sui\ant, 
après  une  nouvelle  assemblée  tenue  à  Vienne ,  sur  les  terres  de  l'Empire. 

Les  annales  de  la  ville  de  Dijon,  pendant  les  xiii'  et  xiv^  siècles,  sont  remar- 
quables par  plusieurs  fondations  pieuses.  En  1-204,  Eudes  III  fonda,  au  fau- 
bourg d'Ouche,  l'hôpital  du  Saint-Esprit  tt  Notre-Dame  de  la  Charité,  pour  les 
pèlerins,  les  pauvres  et  les  enfants  trouvés.  Alix,  sa  femme,  appela  les  Domi- 
nicains, en  1237.  Leur  zèle  inquisitorial  était  réclamé  par  la  crainte  qu'inspi- 
raient de  prétendus  sorciers  dont  le  pays  était  rempli  :  l'un  de  ces  malheureux 
venait  d'être  brûlé  sur  la  place  Morimont,  par  sentence  du  bailli  et  avec  la  per- 
mission du  mayeur.  Quelques  années  après  l'établissement  des  Dominicains,  les 
anniAnes  des  fidèles  permirent  de  fonder  un  couvent  de  Cordeliers,  dont  l'église 
ne  fut  terminée  qu'en  1371  ;  puis  vinrent  les  Carmes,  tandis  que  les  chanoines 
de  la  Sainte-(;hapelle,  pour  donner  un  asile  aux  nombreux  pèlerins  qui  venaient 
prier  devant  les  reliques  de  saint  Fiacre,  dans  la  collégiale,  faisaient  construire 
l'hôpital  Saint-Fiacre.  C'est  encore  dans  le  xiii''  siècle  que  les  églises  Notre-Dame 
et  Saint-Bénigne  furent  construites  ;  en  1363,  on  transféra  à  Dijon  le  couvent  du 
Val-des-Choux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  pendant  cette  période,  c'est  la  constitu- 
tion définitive  de  la  mairie.  Hugues  avait  établi,  par  la  charte  de  1187,  que  les 
habitants  de  Dijon,  qui  jouissaient  déjà  de  (piclques  fonctions  depuis  la  réniu'on 
du  comté ,  ne  seraient  justiciables  que  de  leur  maire  et  de  ses  assesseurs  ;  que  le 
maire  seul  pourrait  fixer  les  amendes  et  ari'éter  les  bourgeois:  le  seigneur  s'était 
réservé  le  droit  d'assembler  la  commune  pour  la  conduire  à  l'armée,  pendant  qua- 
rante jours  dans  le  royaume,  et  tant  qu'il  lui  plairait  dans  le  duché.  Ces  condi- 
tions de  l'affranchissement  des  Dijoimais  déplurent  au  duc  Robert  II  :  ce  qu'il 
voyait  surtout  avec  peine,  c'est  ([ue  la  charge  de  vicomte  subsistât  encore. 
La  vicomte  avait  été  établie  à  Dijon,  en  même  temps  que  le  comté,  dès  le 
W  siècle  ;  les  vicomtes  ou  lieutenants  des  comtes  se  succédaient  aussi  par  droit 
héréditaire;  ils  habitaient  toujours  la  ville  et  ils  avaient  même  olilenii  un  quartier 
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qui  avait  des  droils  particuliers,  ses  privilégies  et  ses  rraiiihises  :  de  Sdile  ipie  la 
souveraineté  du  duc  sur  les  habitauls  était  très-restreinte ,  surtout  depuis  l'éta- 
blissement de  la  commune.  Robert  résolut  de  l'étendre.  Il  s'adressa  d'abord  au 
vicomte,  qu'il  décida  bientôt  à  céder  sa  cliarge,  moyennant  un  échange  avanta- 
geux (  l-27(i).  Puis  il  chercha  à  empiéter  sur  les  droits  des  habitants;  mais  il  trouva 
des  adversaires  bien  décidés  à  faire  respecter  leur  charte,  ù  s'aide}-  mulurllcmpnt, 
connne  elle  le  voulait,  et  à  ne  jxis  laisser  de  répit  aux  ennemis  de  la  commune. 
Les  Dijonnais  .saisirent  même  cette  occasion  pour  demandei-  la  réduction  de  la 
renie  des  cinq  cents  marcs  qu'ils  payaient  annuellement ,  en  échange  de  ces 
libertés  qu'on  voulait  leur  ravir;  inq)ôt  (pii,  selon  eux,  enijiéchait  seul,  par  son 
énorniilé,  la  pros[)érité  et  l'accroissement  de  leur  connuune.  Le  l'oi  inter\int 
en  laveur  des  Dijonnais  et  força  Robert,  non-seulement  à  respecter  leurs  droils, 
mais  à  convertir  encore  les  cinq  cents  marcs  en  une  redevance  moins  onéreuse , 
et  à  réunir  la  vicomte  à  la  mairie,  afin  d'établir  plus  d'unité  dans  l'adminislra- 
tion  (1282).  Dès  lors,  la  commune  de  Dijon  fut  définitivement  constituée.  L'ad- 
ministration était  confiée  à  un  maire,  ou  mayeur,  et  à  vingt  sénateurs  que  l'on 
remplaça  plus  tard  par  six  échevins  et  douze  conseillers  du  maire.  Pour  les  élec- 
tions de  ces  magistrats,  la  ville  était  divisée  en  sept  paroisses,  ayant  chacune  une 
milice  bourgeoise  :  c'étaient  les  paroisses  Notre-Dame,  Saint-.Iean,  Saint-Michel, 
Saint-Médard,  Saint-Nicolas,  Saint-Pierre  et  Saint-Philibert.  Le  maire  portail  le 
titre  de  vicomte-maire;  il  était  cbef-d'armes  de  la  ville,  et  le  sceau  de  la  couunune 
le  représentait  à  cheval,  comme  les  princes  et  les  chevaliers,  avec  la  robe,  la 
ceinture  et  le  chaperon,  portant  le  faucon  sur  le  poing  et  l'éperon  au  talon. 
Autour  de  ce  sceau  on  lisait  :  Sigi/him  eommunio  Divionis;  dans  le  cercle,  en 
dehors  de  la  légende,  étaient  gravés  les  bustes  des  vingt  sénateurs.  Louis  XI \' 
permit  aux  maires  de  Dijon  de  porter  la  robe  longue  de  velours  violet,  bordée 
de  velours  rouge  cramoisi,  et  aux  échevins,  la  robe  violette  avec  le  chaperon 
bordé  d'hermine. 

Lorsque  la  deuxième  race  des  ducs  s'éteignit,  eu  1,'iGl,  la  Bourgogne  fut 
pendant  trois  ans  réunie  à  la  couronne.  Le  roi  Jean  vint  en  prendre  possession 
à  Dijon  et  jura  dans  l'église  Saint  Bénigne,  selon  la  coutume,  de  respecter  les 
pri\ilégcs  du  duché.  A  sa  mort,  la  Bourgogne  forma  l'apanage  de  son  quatrième 
fils,  l'hilippe-le-llardi,  premier  duc  de  la  troisième  race  et  deuxième  du  nom. 
Les  princes  de  cette  famille,  qui  devint  bientcH,  par  le  mariage  de  Phiiippe-le- 
Ilardi  avec  Marguerite  de  Flandre,  la  plus  puissante  de  l'Europe,  s'occupèrent 
<ïncore  plus  que  leurs  prédécesseurs  de  l'embellissement  de  Dijon.  Le  monu- 
ment le  plus  populaire  de  la  ville,  le  fameux  Jaeqnemard  de  l'horloge  Noire- 
Dame,  est  un  trophée  de  la  victoire  de  Philippe-le-Uardi  sur  les  habitauls  de 
Courtrai  (1382)  «C'est,»  dit  Froissart,  «l'ouvrage  le  plus  beau  cpi'on  peut 
trouver  deçà  ni  delà  la  mer.  »  Cet  «  ouvrai^e  »  pourtant  était  bien  simple,  quand 
le  duc  l'envoya  aux  Dijonnais  pour  le  consacrer  à  la  Vierge  :  il  n'avait  cprune 
seule  statue  sonnante;  celles  de  la  femme  et  de  l'enfant,  qui  sonnent  les  demies 
et  les  (piarts,  n'ont  été  ajoutées  que  deux  siècles  après;  on  a  même  remplacé  le 
père,  dont  la  fonction  est  de  sonner  les  heures,  de  sorle  que  rreuvre  primili>e 
a  (lispinu  :  il  ii'iii  ccslf  plus  que  la  clochi-. 
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Deux  ans  après  l'envoi  du  Jacqucmard,  l'Iiilipiic  fonda  la  grande  Chartreuse, 
dans  l'un  des  ('aul)ourjj(s  de  Dijon  (138V  i.  ('.'est  niainlenant  uni;  maisdii  desliné»! 
à  recexoir  des  aliénés.  De  l'éf^iise,  qui  était  magnilii|ue,  il  ne  restt;  |)lns  ([u'iinc 
tour  isolée  et  le  portail  où  l'on  voit  sculptées,  de  la  main  de  Clonx  Slnter, 
imagier  du  due,  un  grand  nombre  de  ligures,  entr'autres  celles  du  duc  et 
de  la  duchesse,  agenouillés  devant  une  image  de  la  Vierge.  On  remaniue  en- 
core, au  milieu  de  la  cour  de  l'ancien  cloître,  le  piiils  de  Moïse,  olfruiit,  avec  un 
mélange  d'architecture  et  d'ornements  très-habilement  ordoimé,  les  figures  de 
Moïse,  David,  .lécémie,  Zacharie,  Daniel  et  Isaïe.  Ce  précieux  monument  vient 
d'être  restauré.  Les  deux  tombeaux  d'albiUre  que  l'on  admire  dans  le  musée  de 
la  ville,  pnnieiment  de  la  Chartreuse;  ce  S(mt  ceux  de  l'hilippe-le-llardi  et  de 
Jean-sans-Peur  :  les  princes  y  sont  représentés  couchés,  Jean  à  crtlé  de  la  du- 
chesse sa  femme;  sur  les  côtés  de  chacun  de  ces  moiumients,  l'artiste  a  placé 
quarante  statuettes  de  moines  capuchonnés,  figurant  un  convoi  funèbre.  En  1521, 
Fi'ançois  l",  visitant  la  (ihartrcuse  de  Dijon  ,  voulut  qu'on  lui  montrât  la  tête 
de  Jean-sans-Peur.  ('omme  il  paraissait  étonné  de  la  large  entaille  faite  au  crâne 
par  la  hache  de  Tanneguy  Ducli.ltel  :  «  Sire ,  »  lui  dit  le  prieur,  «  c'est  par  ce 
trou  que  les  Anglais  sont  entrés  en  Franc(;.  »  La  commission  des  antiquités 
vient  de  découvrir  dans  l'église  de  Saint-Bénigne  les  restes  mortels  de  ce  prince 
et  ceux  de  Phiiippe-le-IIardi. 

La  capitale  de  la  Bourgogne  fut  aussi  visitée  par  Charles  VI.  Les  gens  de  son 
conseil  l'ayant  engagé  à  parcourir  le  midi  du  royaume,  le  roi  résolut  de  prendre 
son  chemin  par  la  Bourgogne  et  de  visiter  le  duc  son  oncle,  à  Dijon.  Philippe  et 
Marguerite  ne  négligèrent  rien  pour  le  rece\oir  dignement  :  on  lui  donna  des 
fêles  magniliques  dans  lesquelles  on  joua  des  mystères  ;  il  y  eut  des  joutes,  des 
tournois,  et  des  prix  furent  distribués  par  les  demoiselles  aux  )«/('M./-/'fl(v«ns; 
«  car,  poui"  l'amour  du  roi  étoient  venues  à  Dijon  grande  fuison  de  liâmes  et  de 
Damoiselles  frisipies  et  bien  aornées  et  (]ui  s'elfor(;"ient  de  danser,  chanter  et 
faire  réjouir  le  roi  qui  fut  plusieurs  jours  en  esbatlemenl.  »  La  cour  était  nom- 
breuse, et  l'on  \()it  par  les  conqiles  de  la  dépense  faite  h  Dijon,  qu'il  fallait 
chaque  jour  six  lui-ufs  gras,  quatre-vingts  moutons,  trente  veaux,  se|)t  cents 
poules  cl  trois  cents  œufs.  La  dépense  s'éle\ait,  par  jour  gras,  à  deux  cent  trente 
li\ri's,  et  à  trois  cents  par  jour  niaigre.  La  (jueue  du  meilleur  \\n  élait  estimée  à 
quatorze  li\res. 

Philippt;-le-Hon,  lils  et  successeur  de  .lean-saus-l'enr.  enricliil  la  Sainlc-Ciia 
pelle,  dont  il  fit,  en  1430,  le  chef-lieu  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or.  Kn  1W3, 
il  y  tint  un  chapitre  à  l'oc-casion  de  la  naissance  du  comte  de  Chai'olais  ;  puis 
il  y  déposa  l'hostie  miraculeuse  qu(;  le  pape  Eugène  lui  avait  donimée  en  i-e- 
cdiuiaissance  d'imjioitanls  services  :  cette  hostie,  percée  d'un  coup  de  couteau 
par  un  juif ,  a»ail  \ersé  du  sang,  disail-on,  et  les  taches  en  étaient  encore  \isi- 
bles.  Lue  nnillilnde  de  fidèles  de  toutes  les  conditions  \int  aussitôt  à  Dijon 
s(!  i)rosterner  devant  une  i'eli(|uc  aussi  précieuse;  d(;s  princes,  des  rois  même 
l'adorèrent ,  et  Louis  \II  lui  consacra  la  couroime  d'or  qu'il  portait  le  jour  de 
son  sacre.  La  Sainle-Cha|)elle,  actuellement  détruite,  était  décorée  des  armoi- 
ries de  tous  les  clie\aliers  de  la  Toison-d'Or;  on  y  admirait  aussi  hî  tombeau  du 
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niiirécliiil  du  Siiul\-Ta\ aunes ,  et  la  statue  en  pierre  d'un  banquier  génois  ((ui 
avait  1)1  iHé  de  l'argent  au  duc  et  lui  en  avait  ensuite  fait  abandon. 

Au  W  siècle  existait  à  Dijon  une  société  fameuse,  dont  le  but  apparent  était 
la  joie  et  le  plaisir,  mais  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue  :  c'était  la  Mère- 
Folle.  Les  personnages  les  plus  marquants  en  faisaient  partie.  Le  costume  des 
membres  de  cette  société  était  clianiiuré  de  rouge ,  de  vert  et  de  jaune  ;  ils 
se  réunissaient  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  de  la  poissonnerie.  Lorsque  la 
mère  sortait  dans  la  ville,  c'était  sur  un  cliar  magnifiquement  orné  et  traîné  par 
six  chevaux;  d'autres  cliars  suivaient,  en  grand  nombre,  portant  des  gens  mas- 
qués et  déguisés  souvent  d'une  manière  très-grotesque  ;  le  cortège  s'arrêtait 
devant  les  principaux  liùtels  pour  y  faire  de  la  musique.  La  Mère-Folle  avait 
une  cour,  une  garde,  un  chancelier,  un  grand  écuyer,  des  officiers  de  justice 
et  un  sceau  représentant  une  fenuiie  assise,  la  marotte  à  la  main,  avec  cette 
légende  :  ISumerus  stultorum  infniiliis  est.  11  parait  que  cette  société,  sous  les  ap- 
parences du  plaisir,  avait  un  but  moral;  le  duc,  qui  l'avait  prise  sous  sa  protec- 
tion, en  avait  approuvé  les  statuts  par  acte  authentique,  en  liai.  L'évoque  de 
Langres,  Jean  d'Amboise,  voulut  bien  aussi  l'autoriser;  mais  Louis  Xlll  la  sup- 
prima en  1G30. 

Le  successeur  de  Philippe-le-Bon,  le  comte  Charles  de  Charolais,  auquel  l'his- 
toire a  si  justement  donné  le  surnom  de  Tcméraiie ,  fut  trop  occupé  de  ses 
guerres  d'Allemagne  et  de  sa  lutte  contre  le  roi  de  France,  pour  s'occuper  du 
gouvernement  du  Dijonnais  :  on  sait  seulement  qu'il  y  eut  alors  à  Dijon  un  inqui- 
siteur de  la  foi,  qui  fit  le  procès  au  b:\tard  de  Longwy,  condamna  au  feu  quel- 
ques sorciers  et  fit  brûler,  ensemble,  aux  fourches  patibulaires,  un  Vaudois  et 
une  jument.  Charles  fut,  comme  on  sait,  le  dernier  due  de  Bourgogne.  Aussitôt 
que  sa  mort  fut  connue  (.5  janvier  l'i77),  Louis  XI  ordonna  à  ses  lieutenants 
d'entrer  dans  le  duché  et  de  s'en  metti'e  en  possession  comme  d'un  fief  masculin, 
car  le  Téméraire  ne  laissait  qu'une  fille.  Les  étals  furent  immédiatement  con- 
voqués à  Dijon  pour  délibérer  sur  les  prétentions  de  la  couronne;  ils  tirent  ob- 
server, en  faveur  de  Marie  de  Bourgogne,  que  le  roi  .lean  n'avait  lui-même  héiité 
de  la  province  que  par  les  femmes,  et  iju'en  supposant  que  le  fief  fût  masculin ,  il 
y  avait  des  héritiers  milles  plus  proches  que  Louis  XL  Ces  raisons  demeurèrent 
inutiles  contre  la  volonté  bien  airétée  du  roi  ;  la  réunion  eut  lieu,  et  un  parlement 
fut  établi  à  Dijon.  Bien  (pie  la  résistance  ne  fût  pas  aussi  forte  en  Bourgogui-  que 
dans  les  provinces  d'Artois  et  de  Flandre,  sur  lesquelles  Louis  avait  aussi  élevé 
des  prétentions,  cependant  de  nombreux  partis  s'y  formèrent;  ils  en  vinrent  sou- 
vi'iil  aux  mains  dans  l'intérieur  même  des  villes,  et  à  Dijon  le  premier  président, 
.lean  .louar,  fut  assassiné  dans  une  de  ces  émeutes.  La  Bourgogne  resta  pays 
d'états  :  elle  l'était  depuis  les  premiers  ducs. 

Louis  XI  conserva  Ihêtel  des  monnaies  de  Dijon,  qui  prit  la  letti'e  P.  Il  con- 
firma tous  les  anciens  privilèges  des  habitants,  et  se  montra  très-bienveillant 
pendant  son  séjour  dans  leur  vilU;.  l'ar  ses  ordres,  les  fortifications  furent  répa- 
rées, et  l'on  conuiieiu'a  la  construction  du  cbAteau-forl  encore  existant  :  c'est  un 
cju'i'é  parfait,  entouré  de  fossés,  et  llaïKpié  aux  angles  de  quatre  grosses  tours. 
Ces   travaux    n'élaienl   pas  terminés  à   la  mort  de   Louis   \l.  Charles   \lll    et 
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Louis  XII,  qui  visilt'^i'onl  aussi  IHjou,  ce  dernier  avec  Anne  de  Rietajjne,  les  firent 
continuer.  Interrompus  pendant  quelques  années,  ils  furent  repris  en  1510,  et 
terminés  enfin  en  1512.  Alors  le  roi,  qui  ne  vengeait  pas  les  injures  du  duc 
d'Orléans,  comme  il  l'avait  proclami"  à  son  avènement  au  trône ,  nomma  gouver- 
neur de  Dijon  Louis  de  La  Trémouille,  par  lequel  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Saint-Aubin. 

L'année  suivante ,  la  ville  de  Dijon  eut  à  soutenir  un  siège  mémorable.  La 
France  était  dans  le  jilus  grand  danger.  La  Trémouille,  qui  avait  quitté  son  gou- 
vernement pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Itaiit^,  venait  d'élre 
battu  à  Novarre;  et  l'ennemi,  poursuivant  les  avantages  de  cette  victoire,  se  diri- 
geait sur  Paris ,  de  divers  points  à  la  fois.  L'empereur  et  Uem'i  VIII  pénétraient 
dans  le  royaume  par  la  Picardie,  taudis  que  trente  mille  Suisses,  Allemands  et 
Francs-Comtois,  sous  le  commandement  de  Jacques  de  Watteville,  avoyer  de 
Berne,  du  comte  de  Fustenberg  et  du  sire  de  Vergy,  perçaient  par  la  Bour- 
gogne, poui'  se  réuiùr  an  gros  de  l'armée  sous  les  murs  de  la  capitale.  La  Tré- 
mouille s'était  aussitôt  porté  à  la  défense  du  duché;  mais  Louis  XII,  (|ui  a\ait 
rassemblé  toutes  ses  forces  contre  l'armée  du  Xord ,  n'avait  pu  lui  laisser  que  les 
débris  des  troupes  de  Novarre.  En  capitaine  habile,  le  gouverneur  en  distribua 
une  partie  dans  le  cliilteau  de  Talant,  à  Auxonne  et  à  Saint-Jean-de-Losne,  afin 
d'arrêter  l'ennemi ,  s'il  voulait  assiéger  ces  places,  ou  de  lui  couper  les  vivres, 
s'il  passait  outre;  le  reste  lui  servit  à  fortifier  la  garnison  de  Dijon.  Les  Suisses 
ne  s'arrêtèrent  pas,  marchèrent  droit  sur  cette  ville,  et  livrèrent  l'assaut  sans 
perdre  de  temps;  mais  ils  furent  repoussés,  car  ils  n'étaient  point  expérimentés 
dans  l'art  des  sièges.  La  Trémouille  voulant  alors  essayer  si  cet  écliec  n'avait  rien 
rabattu  de  leur  fierté,  leur  députa  |)iusieurs  de  ses  lieutenants  qui  avaient  des 
comiaissinces  parmi  les  oITiciers  suisses.  Bien  ne  fut  conclu  dans  cette  première 
entrevue;  le  lendemain,  l'assaut  recommença  et  l'ennemi  fut  repoussé,  grâce  à 
la  belle  conduite  des  habitants  et  au  courage  de  la  garnison. 

Cependant  le  gouverneur  était  loin  d'être  rassuré  sur  le  danger  de  sa  position; 
il  comprenait,  en  outre,  toute  l'imporlancc  de  la  place  qu'il  avait  à  défendre;  il 
résolut  donc  d(î  faire  de  nouvelles  tentatives,  elles  députés  retournèrent  au  camp, 
suivis  de  voitures  chargées  de  vin.  Cette  fois  les  esprits  étaient  mieux  disposés  :  les 
assiégeants  ne  voyaient  pas  arriver  les  commissaires  anglais  qui  devaient  apporter 
la  .solde,  et  craignaient  de  manquer  de  vivres,  si  le  siège  continuait.  Les  Suisses 
regretlaient,  d'ailleurs,  le  service  de  la  France.  On  se  plaignit,  on  but,  les  têtes 
s'échaulfèrent  ;  et  quoique,  de  part  et  d'autre ,  on  n'eût  pas  de  pouvoirs,  on  stipula, 
au  nom  du  roi  et  des  cantons,  au  mois  de  septembre,  la  veille  de  la  Sainte-Croix,  un 
traité  par  lequel  la  France  s'engageait  à  donner  quatre  cent  mille  écus,  à  évacuer 
le  Milanais,  etc.,  si  les  Suisses  levaient  le  siège,  se  séparaient  de  leurs  alliés  et 
rentraient  dans  leur  pays  Contents  de  l'argent  qu'on  leur  distribua  à  litre 
d'à-compte,  ils  s'en  allèrent ,  en  eiïet,  et  ne  demandèrent  rien  de  plus.  Ce  traité, 
merveilleusement  clra/ir/r,  dit  le  roi,  tpii  refusa  de  le  ratifier,  sauva  pourtant  Dijon 
et  la  France.  «Sans  ceste  honneste  defaicte,  écrivit  La  Trémouille,  le  rojaiiine 
de  France  étoil  alors  allolé  et  assailli  en  toutes  ses  extrémités  par  ses  \oisins  ;  il 
n'eût  sans  grand  hazai-d  de  finale  ruine  pu  soutenir  le  faix  de  tant  île  baliilh  s.  » 
Liiiiis  Xil  leidiuiul  bientôt  le  scr\icc  (jui'  le  youNcincur  de  Bourgogne  lui  avait 
V.  5 
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ri'ndii;  qunnt  aux  gens  superstitieux,  ils  attribuèrent  la  délivrance  de  Dijon  à  la 
|)roterli(in  divine  accordée  aux  intercessions  de  la  Vierge,  parce  que,  pendant 
toute  la  durée  du  siège ,  les  habitants  que  le  service  des  remparts  ne  réclamait 
pas,  étaient  restés  en  prière  devant  une  image  de  la  mère  de  Dieu  dans  l'église 
Notre-Dame.  On  éleva  une  chapelle  particulière  à  cette  image  miraculeuse;  on  y 
déposa  tous  les  boulets  lancés  par  l'ennemi  sur  la  ville,  et  on  fonda,  pour  le 
13  septembre  de  chaque  année,  en  commémoration  de  la  levée  du  siège,  la 
procession  de  Notre- Datne-des-Suisses. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'aux  guerres  de  religion,  la  tranquillité  de  Dijon  ne 
fut  plus  troublée  par  le  bruit  des  armes.  Les  magistrats  profitèrent  de  la  paix 
pour  travailler  au  bien-être  intérieur  de  la  cité  :  ils  prirent  surtout  des  mesures 
pour  resserrer  davantage  les  liens  de  la  morale  qui  ne  s'étaient  que  trop  relâchés  : 
et  l'on  vit  trois  femmes  exposées,  le  même  jour,  sur  la  place  publique,  l'une  pour 
crime  d'adultère,  les  deux  autres  pour  avoir  servi  d'intermédiaires  intéressées 
à  la  débauche.  Souvent,  dans  cette  courte  période,  les  habitants  furent  décimés 
par  la  peste;  en  1531 ,  les  magistrats  eux-mêmes  se  virent  forcés  de  quitter  la 
ville,  et  en  y  rentrant  il  se  mirent,  par  un  vœu  soleimel ,  sous  la  protection  de 
sainte  Anne.  François  V\  le  dauphin  François,  Claude  de  France,  Éléonore  d'Au- 
triche, Henri  H,  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  et  Henri  III ,  vinrent  tour  à 
tour  à  Dijon.  Charles  IX  y  séjourna,  du  19  au  30  mai ,  lors  de  son  voyage  dans 
le  midi  de  la  France,  en  1564;  il  était  accompagné  du  jeune  Henri  de  Navarre, 
alors  ilgé  de  onze  ans,  que  les  Dijonnais  devaient  revoir  trente  ans  plus  tard. 

Lorsque  la  réforme  pénétra  en  France,  les  quel(]ues  protestants  qui  parvinrent 
à  se  glisser  à  Dijon  trouvèrent  d'implacables  ennemis  dans  le  maire  et  surtout 
dans  le  parlement,  qui ,  pour  intimider  le  pays,  condamna  à  mort  trois  habitants 
du  Cbdlonnais  suspects  d'hérésie,  les  fit  exécuter  à  Dijon  et  ordonna  que  leurs 
têtes  fussent  exposées  à  Chaions.  Mayenne  ayant  obtenu  le  gouvernement  de  la 
Hourgogne  (1570),  attira  par  ses  intrigues  presque  toutes  les  villes  de  cette 
province  dans  le  parti  des  ultra-catholiques.  Dijon  se  signala  par  la  chaleur  de 
son  zèle,  et  si,  à  la  Saint-Barthéleniy,  on  n'y  massacra  point  les  huguenots 
de  la  rue  aux  Forges,  cette  honorable  exception  ne  fut  due  qu'aux  conseils  de 
l'illustre  Jeaiuiin,  alors  simple  avocat  et  membre  du  conseil  de  la  ville.  Consulté 
par  le  gouverneur  au  sujet  des  ordres  envoyés  par  Charles  IX  :  «  Il  est  impos- 
sibliî ,  (lit-il,  que  le  roi  ait  donné  un  tel  ordre  avec  délibération  » ,  et  il  conseilla 
(le  différer  l'exécution  de  la  dépêche.  Député  aux  états  de  Rlois,  Jeannin  entra 
néatnnoins  dans  le  parti  de  la  Ligue,  mais  il  tempéra  souvent  les  fougues  de 
Mayenne.  Les  Dijomiais  s('  firent  aussi  ligueurs,  et  les  catholiques  du  parlement 
furent  oliligés  de  s'enfuir  :  ils  se  réfugièrent  d'abord  à  Flavigny,  puis  à  Semur  où 
ils  siégèrent  jusqu'à  la  paix.  Dijon  resta  fidèle  à  la  Sainte-Union,  même  après 
l'abjuration  du  roi.  Ce  n'est  pas  que  les  esprits  ne  fussent  partagés;  mais  la 
violence  des  ligueurs  était  telle ,  malgré  l'absence  de  Mayenne,  alors  à  la  têle  de 
l'armée,  que  les  politiques  n'osaient  se  prononcer.  Le  maire,  Jacques  Laverne, 
ari'êté  sur  le  simple  soupçon  (pi'il  penchait  h  la  modération,  fut  décapité,  le 
29  octobre  159V.  l'n  capitaine  de  {piartier  et  plusieurs  autres  bourgeois  subirent 
le  même  sort.  Le  surlendemain  de  l'exécution  de  Laverne,  Mayenne  arriva;  il 
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ci'aignait  les  défections,  eae  (juel()iies  \illes  de  Cliampii|,Mi(!  eh  avaient  déjà  donné 
l'exemple  :  pour  s'assurer  de  Dijon,  il  mit  ses  soldats  à  discrétion  chez  les  habi- 
tants, et  retint  prisonniers  les  principaux  bourgeois.  A  Beaune,  où  il  se  rendit 
ensuite,  il  en  fit  autant.  Celle  odieuse  conduite  donna,  au  contraire,  des  partisans 
nombreux  à  la  cause  du  roi  ;  et  bientôt,  le  peuple  se  révolta,  fatigué  de  la  tyi'annie 
des  Guises  (1593).  Heureusement,  Henri  IV  entrait  en  Bourgogne.  Biron,  qui  le 
précédait,  s'étanl  emparé  de  Nuits  et  de  Beaune,  arrive  enfin  sous  les  murs  de 
Dijon,  dont  les  bourgeois  insurgés  lui  ouvrent  les  portes.  Le  maire,  Fleutelot, 
était  en  ce  moment  aux  prises  avec  un  renfort  de  ligueurs  qui  voulait  pénétrer 
dans  le  eliAteau  :  Biron  accourt,  écrase  les  ligueurs,  et  force  Tavannes,  comman- 
dant de  ce  poste,  le  plus  important  de  la  ville,  à  battre  en  retraite  sur  Talant.  A 
cette  nouvelle,  le  roi  accélère  sa  marche  et  arrive  à  Dijon,  le  V  juin,  bien  décidé  à 
ne  pas  donner  de  reldche  à  l'ennemi  et  à  l'empOcher  surtout  de  ravitailler  la  cita- 
delle, où  Tavannes  venait  de  se  retii'er.  Effectivement,  le  lendemain,  à  six  heures 
du  matin,  il  se  rend  à  l'hôlel  du  maire,  à  pied,  suivi  d'un  seul  valet  de  chambre, 
pour  y  prendre  les  clefs  de  la  ville.  Fleutelot  avait  été  sur  pied  toute  la  nuit,  et  il 
reposait.  Le  roi  s'adressa  à  une  domestique.  —  Monsieur  dort,  lui  répondit  cette 
fdie  ;  je  n'oserais  ni  ne  voudrais  le  réveiller.  —  Il  insiste.  —  Quand  ce  serait  pour 
le  roi,  reprend  la  domestique,  je  ne  l'éveillerais  pas. — Henri  fut  obligé  de  se  faire 
connaître.  —  Or,  va  donc  lui  dire  que  c'est  le  roi  qui  est  ici.  —  Fleutelot,  que  ce 
colloque  avait  tout  d'abord  éveillé,  s'était  habillé  à  la  hâte;  il  apporta  les  clefs. 
Quelques  instants  après,  Henri  IV  sortait  de  Dijon  avec  sa  petite  armée,  et  allait  à 
la  rencontre  de  Mayenne,  qu'il  battit,  dans  la  même  journée,  à  Fontaine-Française. 
Le  7,  le  roi  victorieux  rentra  dans  la  ville,  afin  d'y  travailler  à  la  pacification  de  la 
province.  Il  rappela  le  parlement.  Le  12,  il  se  rendit  à  la  Chartreuse  pour  né- 
gocier au  sujet  de  la  reddition  de  Talant.  Mayenne,  dont  le  combat  de  Fontaine- 
Française  avait  détruit  les  espérances,  lui  en  facilita  l'entrée;  mais  la  capitulation 
ne  fut  signée  que  le  30.  Henri  avait  allumé,  le  23,  le  feu  de  la  Saint-.lean  ;  le  25, 
il  tira  le  coup  d'honneur  à  l'arquebuse  :  on  montre  encore  le  peuplier  auquel  était 
attaché  l'oiseau.  Enfin,  le  3 juillet,  il  se  rendit  à  Auxonne,  et,  le  13,  il  quitta 
définitivement  la  Bourgogne.  Quelques  années  après,  la  forteresse  de  Talant ,  si 
dangereuse  pour  Dijon ,  fut  démolie. 

A  une  période  de  guerres  civiles  succède  ordinairement  une  période  de  réac- 
tion :  aussi  le  \\\v  siècle  est-il  surtout  remarquable,  pour  Dijon  ,  par  un  grand 
nombre  de  fondations  pieuses.  Mais  avant  de  donner  la  liste  de  ces  bonnes  œu- 
vres, nous  avons  à  parler  du  Lanturlu,  révolution  bourgeoise  qui  mit  la  cour  en 
émoi  et  fit  faire  à  Louis  XIII  le  voyage  de  Dijon.  11  était  question,  pour  la 
mairie,  de  changements  tels,  qu'ils  devaient  porter  atteinte  aux  anciens  privi- 
lèges. Le  peuple,  toujours  soupçonneux,  cria  à  la  tyrannie  :  on  voulait,  suivant 
lui,  faire  de  la  Bourgogne  un  pays  d'élections,  rétablir  les  aides,  etc.  Des  cris  on 
passa  aux  menaces,  et  bientôt  tous  les  vignerons  prirent  les  armes.  Après  s'ètn; 
doimé  un  chef,  qu'ils  proclamèrent  roi  sous  le  nom  de  wachas,  et  avoir  brûlé 
le  portrait  de  Louis  XIII,  ils  parcoururent  les  rues  en  chantant  le  vaudeville  de 
Lanturlu,  dont  ils  interrompaient  souvent  les  couplets  par  les  cris  de  vive  l'Em- 
pereur; ce  qui  ferait  supposer  (jue  les  Bourguignons  ne  tenaient  pas  encore  beau- 
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coup  il  leur  lili'c  (k>  Fran(.Mis  Dmiis  ces  courses,  les  sujets  du  wnchns  commirent 
beaucoup  d'excès  et  hnllèrerit  même  quelques  maisons  ;  mais  les  bourgeois  prirent 
enfin  les  armes  et  rétablirent  l'ordre  dans  la  cité.  Plusieurs  des  mutins  avaii  nt 
été  tués  :  leurs  membres  furent  exposés  auv  portes  de  la  ville.  Le  roi ,  croyant 
loiile  la  ville  de  Dijon  révoltée  contre  son  autorité,  accourut  en  toute  liûte;  il 
(Icl'endit  au  corps  municipal  de  se  présenter  devant  lui  et  fit  expulser  les  vignerons. 
Le  lendemain ,  toutefois,  le  premier  mouvement  d'irritation  étant  passé ,  il  voulut 
bien  qu'on  lui  présentât  le  maire  et  les  échevins  ;  ceux-ci  lui  demandèrent ,  à 
genoux ,  grâce  pour  leurs  concitoyens ,  et  il  pardonna.  Avertie  par  cette  leçon  ,  la 
ville  de  Dijon  garda  fidélité  au  roi,  pendant  les  guerres  de  la  Fronde.  Ce  fut  en 
vain  que,  lors  de  l'arrestation  du  prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne, 
(pielques  intrigants  cherchèrent  à  égarer  les  habitants;  ils  ne  purent  réussira 
compromettre  gravement  la  tranquillité  de  la  ville.  Quand  le  prince  fut  délivré, 
les  Dijonnais  chantèrent  un  Te  Deum  et  brûlèrent  devant  l'église ,  au  milieu  des 
iuiprécatinns  de  la  foule,  une  image  de  la  Fronde,  figurée  en  paille,  ïj^.îîs  les 
habits  les  plus  grotesques.  Condé  rétabli  dans  son  ancien  gouvernement,  le  quitta 
bientôt  pour  se  mettre  à  la  tète  d'une  nouvelle  révolte.  Alors  le  conuuandant 
qu'il  avait  laissé  à  Dijon  refusa  de  livrer  le  cliAteau,  et  le  duc  d'Fpernon  ne  put 
y  entrer  qu'après  un  siège  de  plusieurs  jours  :  il  le  garda  jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées.  Depuis  cette  époque,  le  gouvernement  de  Bourgogne  fut,  pour  ainsi 
dire,  un  apanage  de  la  maison  de  Condé. 

J)ix-buit  établissements  religieux  ou  de  charité  ont  été  fondés  à  Dijon  dans  le 
cours  du  xvii"  siècle  :  les  Minimes  en  ICOO;  les  Capucins,  au  faubourg  Saint- 
Nicolas,  l'année  suivante;  les  Carmélites,  par  Anne-.)esus  de  La  Lobère,  com- 
pagne de  sainte  Thérèse,  en  1605;  les  Ursulincs,  six  ans  plus  tard  ;  les  Oratoriens 
on  1f)-21;  les  religieuses  de  la  Visitation,  instituées  bientôt  après,  par  Jeanne 
Fremyot,  baronne  de  Chantai,  1G22;  les  Bernardines,  ou  Dames  du  Tart,  trans- 
férées dans  la  ville  en  1623;  l'hôpital  Sainte-.\nne .  fondé  en  16V5,  par  le  prési- 
dent Pierre  Odebert,  pour  les  orphelins;  le  Refuge,  asile  pour  les  filles  péni- 
tentes et  la  société  de  la  Miséricorde,  pour  le  soulagement  des  malheureux, 
créés,  l'un,  en  1653,  l'autre,  en  1658;  l'abbaye  des  Dames-Hénédictines,  fondée 
à  Itougemont,  dans  le  xi"  siècle,  et  transférée  à  Dijon  en  1673;  l'hôpital  Sainte- 
-■Marllie,  établi  par  un  évoque  de  Chalons,  en  1678;  les  Sœurs  de  charité,  ré- 
pandues dans  les  paroisses,  cette  môme  année  ;  le  Grand  séminaire,  en  1569; 
le  Itou-Pasteur,  maison  de  force  pour  les  filles  de  mauvaise  vie,  en  1681  ;  les 
La/anstes  ou  missiomiaires de  Saint-Lazare,  au  faubourg  Saint-Pierre,  en  1628; 
eidin  le  séminaire  Saint-Klienne,  en  169J;  les  Frères  furent  chai'gés  de  l'ensei- 
gnement, au  commencement  du  xviii'  siècle.  La  ville  de  Dijcm  avait  donc  acquis 
une  grande  importance  religieuse  ;  elle  n'avait  pu ,  cependant ,  depuis  deux  siècles, 
malgré  ses  instances,  obtenir  un  siège  épiscopal,  et  toujours  elle  dépendait  de  la 
cité  de  Langr(!s,  plus  ancienne,  il  est  vrai,  mais  aussi  beaucoup  moins  impor- 
tante. Fn  1631,  les  Etats  firent  une  dernière  tentative,  et  cette  fois  ils  réussirent, 
sontemis  (piiis  étaient  par  le  prince  tle  Condé.  L'ancien  territoire  des  Lingons  fut 
démembré:  l'archidiaconat  de  Dijon,  comprenant  se|)t  abbayes,  cent  trente  pa- 
roisses eii\  iroii  el  soixiinte  succursales,  foi'ma  un  évéché  ;  et  l'église  Saint-Etienne, 
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érigée  en  cathédrale,  devint  la  méli'opole  de  celte  nouvelle  pi'ovince  ecclésias- 
tique. Rappelons-nous  que  Dijon  était  déjà  la  capitale  de  la  Bourgogne,  le  siège 
de  ses  états  ',  de  son  parlement,  de  son  gouvernement  général  militaire,  d'une 
cour  des  comptes  et  dune  cour  des  aides ,  d'un  bailliage,  d'un  bureau  des 
finances ,  d'une  maîtrise  particulière  des  eaux  et  forôfs.  La  ville  conserva  ce 
haut  rang  jusqu'en  1789,  et  la  constitution  de  sa  mairie  ne  subit  aucune  modi- 
fication. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Dijon  sous  le  rapport  des  lettres  et  des  arts.  Au 
xiir  siècle  les  écoles  de  cette  ville  étaient  déjà  célèbres  ;  l'imprimerie  y  avait  été 
introduite  en  1V90,  et,  dès  les  premières  années  du  siècle  suivant,  elle  possédait 
un  collège  dont  Julien  Martin  étendit  au  loin  la  réputation.  En  1.j81  ,  Otbert  Go- 
dran  consacra  une  grande  partie  de  sa  fortune  à  la  fondation  d'un  collège  de  jésuites 
dans  l'hôtel  La  Trémouille  ;  la  renommée  de  ce  nouvel  établissement  surpassa 
bientôt  celle  de  l'ancien  ,  car  il  a  toujours  eu  de  bons  professeurs,  parmi  lesquels 
nous  citerons  les  F'P.  Viguier  et  Oudin.  In  grand  mouvement  littéraire  se  mani- 
festa dans  la  ville  de  Dijon,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  ainsi  que  Paris,  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne  eut  alors  ses  salons  aristocratiques  et  ses  réunions  de 
bourgeois,  où  l'on  discutait  les  questions  de  haute  littérature  et  de  science.  Sous 
le  règne  de  Louis  XV,  on  y  fonda  une  université  pour  le  droit  ll722),  et  une 
académie  (17i0),  qui  a  publié  de  savants  mémoires.  Ce  fut,  comme  on  sait,  une 
question  proposée  jiar  celte  compagnie  qui  révéla  a  Jean-.Iacques  Uousseau  son 
génie  et  sa  vocation.  Dijon  eut  bientôt  aussi  son  école  des  beau\-arts  d'où  sont 
sortis  de  nombreux  artistes,  son  tliéiUre  et  son  jardin  de  botanique. 

Lors  delà  convocation  des  états-généraux,  en  1789,  les  trois  ordres  de  la 
province  se  réunirent  dans  le  couvent  des  Cordeliers.  Les  Bourguignons  em- 
brassèrent avec  chaleur  les  principes  de  la  Révolution ,  et  particulièrement  Dijon 
qui  cependant  y  perdait  toute  son  importance  religieuse  et  politique.  L'.Vssemblêe 
constituante,  ayant  réparti  le  territoire  de  la  Bourgogne  en  quatre  départements, 
ceux  de  la  Côte-d'Or,  de  l'Ain,  de  Saône-et-Loire  et  de  l'Yonne,  Dijon  se  vit 
dépouiller  de  son  titie  de  capitale  sans  perdre  toutefois  entièrement  sa  préémi- 
nence administrative.  Elle  devint  le  chef-lieu  du  département  de  la  Côte-d'Or. 


1.  Nous  croyons  devoir  ajouter  à  l'exceUent  travail  de  notre  collaborateur,  M.  Emile  Jolibois , 
quelques  détails  sur  les  états-yéiiéraux  de  la  province  de  Bourgogne.  Us  se  réunissaient  à  Dijon  , 
tous  les  trois  ans,  dans  le  loyis  du  roi.  L'évéqne  d'.\utun  y  présidait  la  chambre  du  clergé. 
Tous  les  nobles  ayant  lief  on  arriére-fief  constituaient  l'ordre  de  la  noblesse.  Parmi  les  députés 
du  tiers-état,  on  en  comptait  trois  pour  Dijon;  deux  pour  chacune  des  villes  de  Beanne,  Cliâlons, 
Nuits.  Saint-Jean  île  l.osne,  Semur-en-.\u\ois,  .\ vallon,  Montbard,  Chàlillon-snr-Seine,  Auxoniie, 
Senrre,  Anxerre,  Arnay-le-Duc,  Noyers,  Sanlien ,  Flavigny,  Talanl,  Montréal,  Mirebeau ,  Vit- 
teaux  ;  un  pour  Montcenis  seulement;  un,  alternativement,  pour  Cuisant ,  Saint-Laurent-les-Clià- 
lons,  Louhans,  Cuiseri  et  Verdun;  et  un  autre,  alternaUvenienl  aussi,  pour  Gravant,  Vermanton 
et  Saint-Bris.  Les  comtés  de  Charolais,  de  Maçonnais  et  de  B;ir-sur-Seine,  nommaient  ch.icim  deux 
députés.  Le  maire  de  Dijon  était  président  du  Tiers;  à  sa  gauche  siégeaient  les  deux  députés- 
échevins  de  la  ville.  La  députiition  géner,ile  des  trois  ordres,  réunie  en  assemblée,  se  composait 
ordinairement  de  quatre  cent  cinquante  membres  Une  chambre  des  élus,  prise  dans  le  sein  des 
étativ-généraux,  et  dont  le  maire  de  Dijon  éUiit  élu  periH-tuel,  siégeait  dans  celle  ville,  et  rt'glait 
la  répartition  des  impôts  sur  les  communautés.  Il  y  avait,  en  outre,  deux  chambres  particulières 
des  élus,  celle  des  états  du  Char<>l:iis  et  celle  d(>s  états  du  MSeonnais. 
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A  peine  constituée,  sa  f;aide  nationale  niarciia  vers  la  l'ronlièi(!  menacée  pai* 
l'étranger,  l.e  régime  de  la  terreur  pesa  cruellement  sur  les  Dijoimais.  Les  ter- 
roristes de  la  société  populaire,  de  concert  a\ec  une  municipalité  sortie  de  leur 
club,  faisaient  tout  trembler  aux  en^ irons  :  ils  avaient  à  leurs  oidres  une  armée 
révolutioiniaire,  et  un  simple  arrêté  de  la  mairie  mettait  les  citoyens  hors  la 
loi.  Les  prisons  étaient  remplies  de  suspects  :  en  un  seul  jour,  sur  un  soupçon  de 
rébellion  ,  douze  de  ces  malheureux  furent  conduits  à  l'échafaud.  C'était  surtout 
dans  le  chilleau,  que  la  municipalité  de  Dijon  entassait  ses  victimes;  car  depuis 
que  cette  forteresse  était  devenue  inutile  à  la  défense  du  pays,  on  en  avait  fait 
une  prison  d'état  :  plusieurs  personnages  importants  y  avaient  été  enfermés,  sous 
Louis  XV  ;  entre  autres  la  duchesse  du  Maine,  après  sa  conspiration  contre  le  ré- 
gent, le  chevalier  d'Éon,  si  singulièrement  célèbre,  et  le  comte  de  Mirabeau. 
Plus  tard,  Toussaint  Louverture  y  séjourna  quelque  temps,  avant  d'être  conduit 
au  château  de  Joux  où  il  mourut.  Le  général  autrichien  Mack  fut  aussi  détenu 
dans  cette  seconde  bastille. 

La  réaction  thermidorienne  n'écrasa  point,  du  premier  coup,  la  faction  terro- 
riste de  Dijon:  il  fallut  de  longs  efforts  aux  représentants  du  peuple,  Calaise 
et  Mailhe,  pour  rendre  le  calme  à  la  ville.  En  l'an  viii,  IJonaparle  passa  à  Dijon  :  il 
allait  triomi)lier  à  Marengo.  L'année  suivante,  le  gouvernement  fonda  une  bourse 
de  commerce  dans  l'ancieime  capitale  de  la  Bourgogne,  qui  fut  en  outre,  au  com- 
mencement de  l'empire,  érigée  en  chef-lieu  d'une  sénatorerie  et  de  la  sixième  co- 
horte de  la  Légion-d'Honneur.  Lorsque  le  culte  fut  rétabli,  on  fit  de  Dijon  le 
siège  d'un  évêché  suffragant  de  Besançon,  lequel  comprenait  les  départements 
de  la  Côte-d'Or  et  de  la  Haute-Marne  :  ce  dernier  en  a  été  séparé ,  vingt  ans 
après.  L'église  Saint-Bénigne  devint  cathédrale,  car  la  basilique  Saint-Étienne 
avait  été  convertie  en  halle  aux  blés,  ainsi  que  la  collégiale  Saint-Jean;  et,  de 
toutes  les  autres  églises,  celles  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Mcolas  avaient  seules 
été  respectées.  La  plupart  des  couvents  étaient  aussi  détruits;  quelques-uns 
servaient  de  magasins  :  de  celui  des  Capucins  on  a  fait,  depuis,  l'hApital 
militaire;  le  marché  aux  légumes  a  été  établi  aux  .Jacobins,  la  gendarmerie 
dans  les  cellules  des  Ursulines;  enfin  la  maison  des  Carmélites  est  un  magasin 
militaire. 

Sous  l'empire,  les  annales  de  Dijon  sont  muettes  :  cependant  n'oublions  pas 
de  dire  qu'à  l'approche  de  Napoléon  revenant  de  l'île  d'Elbe,  les  habitants  se  sou- 
levèrent en  sa  faveur.  Ce  fut  en  vain  (juc  le  piéfef ,  le  général  et  le  maire,  s'eU'or- 
cèrcnt  de  maintenir  la  ville  sous  l'obéissance  des  Bourbons;  le  drapeau  tricolore 
lut  arboré  sur  la  loin-  du  palais,  et  l'on  envoya  une  députation  au-devant  de 
l'emitereur.  Les  magisti'ats  royalistes  se  retirèrent  à  ChiUillon.  Quand  la  Erance 
lut  menacée  d'une  invasion  nouvelle,  la  proclamation  pour  la  levée  des  jeunes  gens 
éleclrisa  le  pays  c(tnime  en  178!),  et ,  en  moins  de  deux  jours,  plus  de  sept  mille 
hommes  furent  cnnMés  dans  le  seul  arrondissement  de  Dijon  :  ils  étaient  déjà  en 
marche  sur  Lyon,  lorsqu'on  leur  transmit  l'ordre  de  suspendre  leur  départ.  Alors 
se  forma  la  fédéiation  biturguignonne  :  on  voulait  vaincre  ou  mourir  pour  la  patrie. 
Mais  Waterloo  changea  tout ,  et  le  même  jour  où  Louis  Wll!  rentrait  à  Paris,  à  la 
suite  des  Prussiens,  les  royalistes,  aidés  du  régiment  Hoyal-Etranger,  opéraient 
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une  révolution  à  Dijon.  Les  miifçislrals ,  fidèles  à  l'empereur,  durent  à  leur  tour 
quitter  la  ville.  Les  annales  de  Dijon,  pendant  la  llestau ration,  n'offrent  pas  plus 
d'intérôt  que  sous  l'empire  ;  la  révolution  de  1830  y  a  été  accueillie  avec  enthou- 
siasme. 

Le  département  de  la  (^,rtte-d'Or  renferme  385,624  habitants,  144,549  pour 
l'arrondissement  et  ii."),000  environ  pour  la  ville.  Les  habitants  de  la  (]ôte-d'Or 
font  un  grand  commerce  de  bois,  d'huile,  de  moutai'de,  et  surtout  de  vins  très- 
renommés.  Le  ciwial  de  liourgognc ,  (jui  joint  l'Océan  nllanti(|ue  à  la  Méditer- 
ranée, par  la  Saône  tst  l' Vomie ,  a  doiuié  un  fjrand  développement  à  ce  commerce  ; 
mais  c'est  seultMiient  en  1832  que  ce  c<inal,  entrepris  en  1775,  a  été  définiti- 
vement livré  ù  la  navigation.  Il  prend  naissance  à  Saint-Jean-de-Losne,  dans 
la  Saône,  passe  à  Dijon  derrière  l'hôpital  général  du  faubourg  d'Ouche,  et  s'élève 
jusiiu'à  l'ouilly  où  est  le  bief  culminant.  J>e  là  il  redescend  jusqu'à  Laroche,  où 
il  rejoint  rVotme. 

La  ville  de  Dijon  est  le  chef-lieu  de  la  div-huitiéme  di\ision  militaire;  elle  a 
un  cvéché,  une  cour  royale,  une  cour  d'assises,  deux  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce,  une  académie,  des  écoles  de  droit,  de  médecine  et  des 
beaux-arts,  et  un  collège  royal.  On  y  trouve  des  archives  fort  ancieimes,  une  riche 
bibliothc(iue,  une  belle  salle  de  spectacle  et  un  jardin  de  botanique.  On  a  formé 
dans  l'ancien  palais  des  États  un  musée ,  qui  est  maintenant  l'un  des  plus  beaux 
de  la  i'nince.  Parmi  les  monuments  de  Dijon,  nous  devons  citer  principalement 
la  cathédrale,  achevée  en  1288,  et  ses  églises  paroissiales  :  celle  de  Notre-Dame, 
bAtie  au  xiii' siècle,  est  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  style  gothique;  celle 
de  Saint-.Michel,  qui  date  du  ix"',  a  été  reconstruite  au  xi%  et  agrandie  encore 
au  xv«.  Le  Palais  est  aussi  remarquable  :  il  a  été  construit  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  château,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  vieille  tour  servant  d'obser- 
vatoire. Le  château  de  Louis  XI  est  près  de  la  porte  (juillaume.  Des  trois  autres 
entrées  de  la  ville,  une  seule,  celle  de  Saint-Nicolas,  a  conservé  quelques  restes 
de  sa  vieille  aichitecture.  On  vient  d'ouvrir  une  cinquième  porte,  précédée  d'une 
magnifique  place  sur  laquelle  on  doit  ériger  la  statue  de  saint  Bernard. 

Bossuet,  Cnbil/oii,  Piton  et  Hameau,  sont  nés  à  Dijon.  Après  ces  noms  illustres 
qu'on  doit  citer  à  part,  nous  pourrions  mentionner  ceux  d'un  grand  nombre  de 
Dijoimais  célèbres  par  leur  mérite  ou  leur  naissance;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler,  parmi  les  personnages  histori(|ues  :  Hur/ues  Aubriot ,  Jeun-sans-I'eiir, 
Pliilippe-le-lioii ,  Cliailes-le-ToiuTuiie,  Uospard  de  Saulx-Tavannes ,  vi  H.-Ii. 
Marel ,  duc  de  lUissano;  parmi  les  littérateurs  et  les  savants:  Tabourot,  sieur 
Des  Accords,  Sunteitil,  JiléiKirier,  Claude- Haii/iclcmy  Morisot,  Philibert  de  la 
ilarre ,  Dulillol,  l'historien  de  la  Mère  folle;  Tussin ,  Papillon,  Lavguet  de  l'Aca- 
démie; le  critique  Clrme/il,  que  Voltaire  appelait  l'inclément;  Fevret  de  l'ontette; 
le  président  de  Brosses,  membre  de  l'Académie;  le  savant  président  Bouhier, 
l'abbé  ISicaise,  La  Hloniioije,  Longepierre,  le  /'.  Palotiillet ,  Mailly,  Brrjuillet.  Ca- 
zotfe ,  Kret,  le  savant  Lnrcher  et  Gui/fo7i-Morveau.  Enfin,  Dijon  a  donné  le  jour  h 
Jeanne- Françoise  Fremijot ,  baronne  de  Chantai,  lacjuelle  fonda,  en  iClO,  avec 
saint  l'ra[i(,ois  de  Sales,  l'ordre  des  Visitandines,  en  l'honneur  de  la  Visitation 
de  la  Vierge.  Celte  sainte  femme,  eru'ore  fort  jeune  lorsqu'elle  perdit  le  baron 
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At'  Cliiiiital ,  son  mari ,  renonça  au  monde  et  s'occnpa  uniquement  de  bonnes 
œuvres  et  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  est  m()rt(;,  en  161-1 ,  et  a  été  cano- 
nisée en  17G7.  l'n  autre  Dijonnais  de  la  famille  des  Chantai,  François  Fremyot, 
fut  arclievé(|ue  de  Bourges.  ' 


AUXONNE. 


Auxonne,  J^ssonium,  Assona,  est  située  à  l'extrémité  d'une  belle  plaine  sur  la 
rive  gauclie  de  la  Saône  [ad  Sonaw).  Le  pays  auquel  cette  ville  donne  son  nom 
était  autrefois  habité  par  les  Sequani  ;  il  est  bas  et  exposé  à  de  fréquentes  inon- 
dations, qui  ont  nécessité  la  construction  d'une  h^vée  longue  de  deu\  mille  mètres. 
Auxonne,  bien  que  l'on  trouve  sur  son  territoire  même  des  médailles  gauloises 
et  romaines,  parait  devoir  son  existence  à  l'invasion  des  Bourguignons.  Ces  Bar- 
bares en  biUirent  les  premières  maisons  sur  l'un  des  embranchements  des  nom- 
breuses voies  romaines  qui  partaient  de  Langres  dans  toutes  les  directions  des 
Gaules;  puis  \iiu'ent  les  religieux  de  Saint-Vivant  au\(iuels  on  concéda  les  terrains 
enviioimants  pour  les  défricher.  Les  colons  que  ces  défrichements  y  appelèrent 
Hrent  de  nouvelles  constructions,  et  il  se  forma  une  ville,  qui  accpiit  bient<M  de 
l'inqiortance,  par  sa  position  sur  la  limite  du  duché  et  du  comté  de  Bourgogne. 

Lors  du  traité  de  partage  de  ces  deu\  provinces  entre  le  roi  et  l'Empereur,  il 
fut  coiivemi  que  l'Auxonnais,  qui  dépendait  du  domaine  de  la  maison  de  Vienne, 
demeurerait  en  titre  de  souveraineté.  La  ville  ne  devait  pas  avoir  beaucoup 
d'étendue,  puistpie  nous  trouvons  un  accord,  fait  en  1135,  entre  le  seigneur  et 
le  prieur  de  Saint-Vivant;  accord  relatif,  en  quelque  sorte,  à  sa  construction  :  De 
villa  a'difuuiida  qiiœ  Fssonia  rocutur.  Elle  appartenait  alors,  et  depuis  jjIus  d'un 
siè(!le,  aux  comtes  de  Bourgogne.  Etienne  !■'  l'avait  eue  en  partage,  vers  1087,  et 
nous  \oyons,  au  milieu  du  xii'' siècle,  un  comte  du  même  nom,  époux  de  liéatriv 
de  Chillons,  la  reprendre  en  fief  du  duc,  sauf  la  foi  à  Saint-Vivant  de  Vergy ,  et 
jiu'er  «  que  la  ville  d'Auxonne  ne  manquera  au  dit  duc  pour  Mucune  chose,  n'éloil 
pour  (luehpie  forfait  apparent,  qu'il  n'auroit  pas  voulu  corriger.»  Il  s'engagea 
encore,  si  le  duc  se  trouvait  en  (piebpie  nécessité,  à  le  secourir  et  à  donner 

I .  (iirgoii'C  (le  Tours.  —  Mémoires  do  Fk'iininges ,  de  la  Tiviiionillc  cl  de  Du  B:dlay.  —  lVi:ird  , 
Itccueil  de  plusieurs  pièces  curieuses  servant  à  l'histoire  de  Uourgogiie.  — Mcnwires  de  l'Aca- 
démie des  inscriplions,  lonies  ix  ot  xi.i.—  Entrée  de  très-haut  et  très-puissant  prince  Henri  de 
llourbon ,  prince  de  Condé ,  en  la  ville  de  Dijon  ,  le  30  septembre  1G3i ,  iii-l'ol.  —  D.  Pl:nu'lii'r, 
Histoire  de  Itourgogne.  —  Mille,  Abrège  chronologiijue  de  l'histoire  de  Bourgogne.  —  Couiiépée 
el  Itc'^ulllet,  Description  générale  et  particulière  du  iluchè  de  Itourgogne.  —  IVncliel  et  Cliaii- 
laiie,  Statistique  <tu  département  de  la  Cote-d'Or.  —  Cl.  Xav.  (iliaull.  Essais  historiques  et 
biugraphigues  sur  Dijon;  iii-li,  INIi.  —  De  Baraule,  Histoire  des  ducs  de  Itourgogne.  —  G. 
l'ei«iiiil ,  Détails  hixtorigaes  sur  le  chdta^u  de  Dijon  :  iii-8,  1ft33.  —  Mémoires  de  la  commission 
des  .intiguitès  de  la  t'ôlc-d'ttr,  années  1H31  ((  suivuntes.  —  I.es  deux  ttourgogurs,  revue .  années 
lh;t(ic(  suii  unies.  —  Mailla  ni  cl  Cliaihliiirc,  Dijon  ancien  et  modtrne;  ISil.  —  Iviiidc  Julilmis,  les 
Chroniques  de  l'éièché  de  l.angres.  —  Mallcl,  Histoire  des  Suisses. 
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rcliaite  on  son  diâtoau  à  lui  et  auv  siens,  et  promet,  dans  le  cas  où  il  (iL'siriMait 
rclournerà  l'Iioinmage  du  comte  de  lîourgogne  et  se  retirer  vers  lui,  de  rendre 
Auxonne  et  son  cliAteau.  C'était  abdiquer  la  souveraineté.  Sans  doute  quelque  dan- 
gei' imminent  for^'ait  Etienne  à  ai;ii'  ainsi,  puisque  d'ailleurs  le  duc  s'oMi^'cait , 
sous  ces  conditions,  à  défendre  le  liileuvcrs  et  contre  tous.  Enfin,  en  1237,  Jean 
(le  CliAlons,  comte  ou  sire  d'Auxonne,  car  ses  prédécesseurs  prenaient  iiidiHércm- 
ment  ces  deux  titres,  éclianj^ea  cette  seigneurie  avec  le  duc  Hugues  IV  :  depuis 
cette  épo(]ue,  .\uxonne  ne  fut  |)ius  détachée  de  la  Bourgogne. 

Huit  ans  avant  cette  réunion,  le  comte  Étieni\c,  Agnès  sa  femme,  et  Jean  de 
i;iullons,  dont  nous  venons  de  parler,  avaient  accordé  une  cliarte  qui  instituait  à 
Auxonne  quatre  prud'hommes,  pour  y  juger  j:;ar  droit  et  raison,  .vins  considéra- 
tion de  seigneur  ni  de  daine,  sans  oliéir  à  un  sentiment  de  haine.  Cette  charte  fut 
confirmée  par  les  ducs  et  par  les  rois  :  seulement,  à  l'époque  de  la  réuinon  dt;  la 
itourgognc  à  la  France,  sous  Jean-le-Bon ,  le  roi  accorda  aux  Auxonnais  un 
maire,  pour  établir  une  majorité  entre  les  prud'hommes  qu'on  appelait  alors 
échevins;  ces  magistrats  étaient  élus  par  les  habitants.  La  mairie,  ainsi  oi-gani- 
sée,  eut  des  sergents  et  des  messiers  ;  elle  fit  des  statuts  et  ordonnances,  et  tint 
des  jours  pour  rendre  la  justice.  Jusqu'au  xvT  siècle,  les  all'aires  de  peu  d'ini- 
l)oi'tance  furent  jugées  par  le  maire,  devant  la  maison  communale,  où  il  s'as- 
seyait, pour  attendre  les  justiciaiiles,  sur  un  banc  de  pierre,  (pie,  par  respect,  on 
a  (■onser>é  longlem])s  après  la  suppression  de  cet  usage.  In  trompette,  avec  la  ban- 
derole aux  armes  de  la  ville,  était  chargé  de  faire  les  cris  et  publications.  Le  maire 
n'avait  pas,  comme  dans  beaucoup  d  autres  villes,  le  gouvernement  militaire  ;  les 
habitants  y  pourvoyaient  par  élection.  Louis  XIII,  en  confirmant  les  anciens  pri- 
vilèges d'Auxoune,  donna  aussi  au  maire  et  aux  échevins  le  droit  d'acquérir  des 
(iel's  nobles,  comme  gens  de  cette  qualité.  Les  seigneurs  d'Auxoime  faisaient 
battre  monnaie  dans  leur  cliAteau ,  mais  les  archevêques  de  Besançon  préten- 
daient qu'il  y  avait  dans  cette  coutume  usurpation  de  leurs  droits  :  de  là,  des 
luttes  entre  les  deux  rivaux  ;  des  interdictions  nondjreuses,  de  la  part  du  i)rélal  ; 
des  prises  d'armes,  de  la  part  du  duc.  Enfin,  Philippe-le-Hardi  proclama  son 
droit  par  lettres-patentes,  en  1389,  et  il  ne  lui  fut  |)lus  contesté;  car  on  ne  cessa 
de  battre  moimaie  à  Auxonne  que  lors  de  la  réunion  de  la  Bourgogne  h  la  l'rance. 
Indépendamment  de  ce  pri\ilége,  l'Auxonnais  avait  des  états  particuliers,  (piil  a 
conservés  jusqu'au  commencencement  du  xvii'  siècle.  Inunédiatement  après  la 
dissolution  des  étals  du  duché,  h;  gouverneur  delà  province  se  rendait  à  Auxonne 
pour  y  tenir  ceux  du  comté  et  des  teri'es  d'outre-Saône. 

(lependaiit,  au  xiv  siècle,  la  >ille  d'Auxonne  n'avait  pas  encore  de  forlilica- 
lions  :  elle  était  seulement  défendue  par  un  large  fossé;  mais  les  Tar(henus 
l'ayant  i)rise  et  entièren. eut  saccagée,  en  1315,  les  habitants  la  firent  entourer, 
aux  frais  de  la  commune,  d'une  forte  muraille,  à  hKiuelle  Louis  XII  et  l'ran- 
çois  I'  ajoutèrent  un  duUeau  assez  semblable  à  celui  de  Dijon.  C'est  à  Auxomie 
que  se  réunit  la  nol)lessc  de  Bourgogne,  en  1363,  pour  arrêter  les  ravages  des 
grandes  compagnies.  L'église  Nutre-Kame  date  du  xiv  siècle  :  commencée  par 
Jeanne  de  l'rance,  femme  d'Eudes  I\',  elle  ne  fut  terminée  (pie  par  Marguei'ile 
de  Flandre;  le  portail  a  été  élevé,  en  l.'iKi,  aux  ti'ais  des  habitants:  c'est  la  seule 
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piiroisso  de  la  ville.  On  voyait  autrefois  à  Auxonne  une  chapelle  bâtie  sur  la  levée, 
au  temps  des  croisades,  pour  y  recevoir  les  pèlerins  malades,  car  il  n'y  avait 
pas  encore  d'hôpital:  celui  qui  existe  n'a  été  fondé  qu'en  1374.;  placé  d'abord 
hors  de  la  ville,  il  a  été  rebAti  dans  l'enceinte,  au  commencement  du  xv  siècle, 
après  avoir  été  détruit  par  un  incendie.  L'extension  qu'on  a  donnée  depuis  à  cet 
édililissemeiit,  a  permis  de  supprimer,  au  xvii'"  siècle,  une  ancienne  léproserie  , 
diint  la  chapelle  fut  longtemps  encore  pourtant  visitée  par  les  pèlerins.  En  IV2i, 
un  incendie  consuma  presque  entièrement  la  ville  d'Auxonne.  Le  duc,  afin  de  se- 
courir les  habitants,  leur  permit  de  monnayer,  à  leur  profit,  mille  marcs  d'ar- 
gent; le  roi  leur  fit  aussi  des  donations  importantes.  Les  nouvelles  halles  furent 
terminées,  en  li45,  et  l'année  suivante  Philippe-le-Bon,  toujours  dans  le  but 
de  venir  en  aide  au  pays,  y  donna  un  tournoi  à  toute  la  noblesse  de  son  duché. 
Les  arquebusiers  et  les  arbalétriers  d'Auxonne  parurent  h  cette  brillante  assem- 
blée ,  ainsi  que  la  société  des  ménétriers  ou  de  la  Mère-Folle ,  fondée  depuis  quel- 
ques années  seulement,  à  l'imitation  de  la  Mère-Folle  de  Dijon. 

A  la  mort  de  Charles-le-Téméraire,  les  Auxoimais  prirent  parti  pour  la  maison 
d'Autriche  et  se  virent  assiéger  par  les  troupes  de  Louis  XL  La  ville  ayant  capi- 
tulé, après  une  assez  longue  résistance,  fut  assez  heureuse  pour  conserver  ses 
privilèges.  Le  roi  pourtant  se  réserva  le  droit  de  mettre  garnison  dans  la  place, 
(juiuid  il  le  jugerait  convenable.  Les  Auvonnais  lachetèrent  bien  cette  faute,  par 
leur  belle  conduite  après  le  traité  de  Madrid.  Les  états  du  comté  refusèrent  de 
raliliei'  l'acte  qui  livrait  leur  province  à  la  maison  d'.Vuti'iche,  et,  lorsque  Charles- 
Ouiiit  envoya  le  comte  de  Launois  prendre  possession  de  la  ville,  en  conformité 
du  tiaité,  Auxonne  ferma  ses  portes  et  arma  ses  remparts.  Launois  l'investit, 
mais  les  habitants  tinrent  bon,  sans  se  laisser  intimider  par  ses  menaces  de  pil- 
lage et  d'incendie  ,  de  manière  qu'il  fut  obligé  de  lever  le  siège  (152G). 

Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  les  habitants  d'Auxonne  se  partagèrent  en 
deux  factions,  à  peu  près  égales,  de  huguenots  et  de  catholiques.  Sur  leur  refus  de 
livrer  la  place  à  Mayeime ,  Guise  vint  les  assiéger  et  les  réduisit  à  capituler,  après 
une  vigoureuse  résistance  ;  mais  la  ville  fut  reprise  par  les  troupes  du  roi ,  en  L^iDô, 
et  Henri  IV  y  fit  son  entrée,  le  13  juillet.  C'est  là  qu'il  reçut  le  sieur  de  Sancy, 
revenant  de  Lyon  où  il  l'avait  envoyé  prendre  cent  mille  écus  que  le  grand  duc 
de  Flori'Tice  lui  prêtait  pour  payer  l'armée  avec  laquelle  le  nouveau  roi  faisait  la 
conipiéte  de  son  royaume.  Henri  IV  était  fort  en  peine,  car  ce  message  était  dlIVi- 
cil(!,  Mavenne  occupant  la  ville  de  CliAlons  par  laquelle  il  fallait  passer.  Sancy  s'en 
tira  adroitement  au  mo^ten  de  plusieuis  feintes  :  son  convoi  se  composait  de  tlix- 
sei)t  chari'ettes,  escoi'lées  de  quelques  compagnies  dont  il  augmenta  la  force,  en 
tirant  deux  cents  boimnes  de  MAcon  et  de  Louhans.  Grilce  à  la  prudence  du  chef, 
les  cent  mille  écus  arrivèrent  heureusement  à  Saint-.Iean-de-Losne  et  de  là  à 
Auxoime,  où  llenii  les  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  :  il  était  alors 
tout  à  fait  dépourvu  d'argent  et  l'on  assiégeait  le  château  de  Dijon.  Les  dertders 
huguenots  ne  furent  expulsés  de  l'Auxonnais  qu'en  1613.  Sous  Louis  XIV,  Vau- 
ban  rétablit  les  forlilications  de  la  ville,  qui,  même  après  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  resta  l'un  des  i)ostes  militaires  les  plus  importants  de  cette  i)arti(> 
(lu  territoire;  en  1757,  le  gou\ernemeiU  y  fonda  une  école  d'artillerie. 
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A  la  fin  du  wii»  siî'de,  Auxonne  dépendait  du  diocèse  de  Besançon  et  avait 
un  collège  fort  ancien  ;  on  y  comptait  plusieurs  communautés  religieuses  tant 
d'hommes  (|ue  de  femmes  :  Cordeliers,  Capucins,  Frères  chargés  de  l'iiislruction 
primaire,  Clairistes,  Irsulines,  etc.  ;  tous  ces  couvents  ont  été  supprimés.  Pen- 
dant la  Révolution,  les  habitants  se  distinguèrent  par  leur  patriotisme;  plus 
tard,  fidèles  à  l'empereur,  ils  furent  les  premiers  à  le  saluer,  lors  de  son  retour  de 
l'île  d'Ellie.  Dès  le  li  mars  181.'),  leur  ville  avait  été  livrée  à  Ney  par  le  maréchal 
de  camp  Pellegrin,  qui  commandait  l'école  d'artillerie  ;  le  maire  de  Dôle  accourut 
avec  cent  volontaires  royalistes  pour  la  conserver  aux  Rourbons,  mais  il  n'était 
plus  temps.  I,a  plaie  d'Auxonnc  fut  le  pivot  du  mouvement  de  l'armée  impériale 
sur  Paris.  Postérieurement  aux  Cent  Jours,  elle  fut  assiégée  par  les  troupes  autri- 
chiennes et  ne  capitula  que  le  ?8  août,  deux  mois  après  l'abdication  de  Napoléon. 

Auxonne  compte  environ  .5,500  habitants  :  autrefois,  siège  d'un  bailliage  par- 
ticulier, le  quatrième  du  Dijonnais,  dont  le  ressort  s'étendait  sur  quatre-vingt- 
cinq  paroisses,  cette  ville  n'est  plus  qu'un  chef-lieu  de  canton,  compris  dans  l'ar- 
rondissement de  Dijon  ;  cependant  elle  conserve  encore  quelque  importance,  par 
le  commerce  qui  s'y  fait  en  grains  et  en  vins  des  meilleurs  crûs  de  Boiugogue,  et 
surtout  par  ses  établissements  militaires.  Rangée  parmi  les  places  de  quatrième 
classe  ,  elle  renferme  un  arsenal  de  construction  d'artillerie  et  une  fonderie 
royale.  Auxonne  a  vu  naître  Hugues  Iflorel ,  secrétaiic  de  Philippe-lc-IIardi ; 
Jean-Baptiste  Bazin,  gardien  des  Cordeliers  de  Dijon  ,  historien  de  son  oi'dre; 
Denis  Marin,  intendant  des  finances  sous  Louis  XIV;  et  le  P.  T'«/af/o»,  plus 
connu  sous  le  nom  de  P.  ZarJiarie,  qui.  (h'-barquant  à  Marseille,  à  son  retour  de 
l'Asie-Mineure,  lorsque  la  peste  régnait  dans  cette  ^ille,  rivalisa  de  dé\ouement 
avec  Kévèquc  Belzunce.  Les  armes  particulières  d'Auxonne  étaient  d'azur  à  une 
croix  d'argent  ancrée  de  même.  ' 
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Les  deux  petites  villes  de  Fontaine-Française  et  de  Selongey  appartietnienl, 
l'une  et  l'autre,  comme  chefs-lieux  de  canton,  à  l'ai'rondissement  de  ])ijon;  elles 
dépendaient  anciennement  du  premier  bailliage  du  Dijotuiais ,  sous  le  titre  de 
mairies,  et  de  l'évéché  de  Langres,  pour  le  spirituel.  Selongey  fut  com|)rise,  dès 
l'origine,  dans  le  diocèse  de  l'évéché  de  Dijon;  quant  à  Fontaine-Française,  celle 
seigneurie,  après  avoir  été  longtemps  la  propriété  des  sires  de  A'ergy,  passa,  au 
xiV  siècle,  dans  la  maison  de  Longwy,  puis  dans  celle  des  Chabot  [lar  le 
mariage  de  Françoise  de  Longwy  avec  Philibert  (^.habot ,  maréchal  de  France. 
D'autres  familles  de  moindre  importance  la  possédèrent  ensuite  jusqu'à  la  révo- 

1.  Clamlc  Jniàiii ,  Histoire  des  anlitjuilès  et  jirérogatives  de  la  ville  et  comté  il'Aiissoniie, — 

r.i»ivli'|>co  cl  Hct;iiilli'l.  —  PciicliiM  cl  Clianlairi'. 
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lulioii.  l,('s  hnliitniits  jouissaient  de  i'exemplioii  tie  la  ^'libelle.  Selongey  avait  titre 
de  bai'onnie  :  les  siies  de  Graiicey  en  l'estèreiit  maitres,  pendant  cinq  siècles  ; 
en  IMh;  Jeainie  dcGroncey  l'apporta  en  dot  à  Guillaume  de  CliiUeauvillain,  dont 
un  descendant  la  transmit ,  en  1527,  à  d'autres  maisons  moins  coninies.  Les  pre- 
niieis  seigneurs  firent  unir,  en  1396,  la  cure  de  cette  paroisse  à  la  chapelle  qu'ils 
a\  aient  fondée  dans  leur  clirtteau  de  Grancey;  trois  siècles  après,  elle  en  fut  sé- 
parée par  arrêt  du  parlement.  Les  habitants  avaient  été  afl'rancbis  de  tous  droits 
féodaux  par  leur  seigneur,  moyennant  un  cens  annuel  de  cinq  sols  par  famille 
(  15'i8).  Suivant  un  ancien  usage  qui  a  été  observé  jusqu'à  la  Révolution  ,  chaque 
mariée,  avant  la  bénédiction  nuptiale,  présentait  au  prévôt,  sous  le  portail  de 
l'église,  vingt  deniers,  une  pinte  de  vin  et  un  plat  de  viande  :  le  prévôt  l'em- 
brassait, lui  rendait  dix  deniers  et  gardaitle  reste.  L'offrande  des  piècesde  wariaqe 
a  encore  lieu  dans  beaucoup  de  localités,  avec  la  différence  qu'elle  se  fait  au 
prêtre  :  ces  pièces,  que  l'on  choisit  ordinairement  parmi  celles  qui  ont  été  frap- 
pées dans  l'année,  sont  de  cuivre,  d'argent  ou  d'or,  selon  la  fortune  des  époux. 

Selongey  était  autrefois  une  ville  importante,  dont  l'enceinte  vaste  et  bien  for- 
tifiée avait  quatre  portes  ;  sa  ruine  fut  consommée,  du  xv  au  wii'  siècle.  Sac- 
cagée d'abord,  en  li32,  brûlée  par  les  Français,  en  li73,  lors  des  guerres 
entre  Louis  XI  et  Cbarles-le-Téméraire,  elle  fut  presque  entièrement  détruite 
par  les  Impériaux,  en  1636.  Galas  était  venu  l'assiéger  avec  six  mille  hommes: 
déjà  les  miu's  étaient  renversés;  déjà  l'ennemi,  maître  d'un  quartier,  criait 
ville  prise!...  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  s'étaient  réfugiés  dans 
l'église  et  attendaient  au  pied  des  autels  le  sort  réservé  aux  vaincus,  quand  tout 
à  coup  la  vue  de  ce  désordre  inspira  aux  bourgeois  un  effort  héroïque,  et,  l'extré- 
mité du  péril  soutenant  leur  ardeur,  ils  repoussèrent  les  Impériaux.  Mais  leur  ville 
était  en  ruines  :  ils  avaient  perdu  soixante  des  leurs;  quinze  étaient  blessés  dan- 
gereusement, quarante-deux  avaient  été  faits  prisonniers.  Pour  comble  de  maux , 
la  peste  vint  encore  les  décimer,  l'année  suivante.  On  raconte  qu'au  moment  où 
l'ennemi  renversait  les  murailles,  trois  fdies  (jui  n'avaient  pu  se  réfugier  à  temps 
danj;  l'église,  furent  poursuivies  pai'  les  soldats.  Craignant  surtout  pour  leur  hon- 
neur, elles  s'armèrent  de  tisons  ardents  et  se  défendirent  pendant  quelque  temps 
avec  courage  ;  mais  se  voyant  enfin  près  de  céder  au  nombre ,  elles  firent  retraite 
juscpi'à  une  marre  profonde,  se  prirent  par  la  main  et  s'y  précipitèrent. 

Fontaine -Française  est  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  la  France,  par  la  ba- 
taille cpii  porta  le  dernier  coup  à  la  Ligue,  déjoua  les  intrigues  de  l'Fspagne  et 
consolida  la  couromie  encore  mal  affermie  de  Henri  IV.  On  a  déjà  vu,  dans 
noire  notice  sin-  l»ijon,  connuent  ce  prince  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  capi- 
tale de  la  Rourgogne,  le  5  juin  1595,  pour  aller  au-devant  de  l'ennenn.  Il  était 
accoin|)agné  de  Riron  et  n'avait  que  cinq  cents  arquebusiers  à  (iu!\al  et  deux 
cents  fantassins.  Son  dessein  était  de  retarder  d'un  jour  ou  deux  la  marche  de 
Mayenne,  afin  d'avoir  le  temps  de  séparer  par  un  retranchement  la  ville  du  chiî- 
teau,  dont  il  avait  confié  la  garde  à  la  bourgeoisie,  tandis  que  lui-môme  irait 
combaltre  avec  toute  son  armée.  En  sortant  de  la  ville,  il  détacha  de  sa  petite 
troupe  (cnl  (be\ aux  qu'il  envoya  devant  sous  les  ordres  de  d'Auss(uiville  et  de 
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Miieboiiu  ,  cliaif^és  <k'  l'ccoimaître  rcniicmi  ;  i)()iir  donner  do  l'avaruv  à  cette  avant- 
garde,  qui  devait  ie  rejoindre  à  Fontaine-l"raii(,aise,  il  lit  l'aire  une  iialte  de  deux 
heures  à  Lux.  A  une  heure,  il  se  remit  en  marche  :  il  était  encore  à  une  lieue  de 
Fontaine,  lorsqu'il  apprit  que  Mirebeau  s'étant  trouvé  en  présence  des  ligueurs, 
avait  dû  se  retirer.  En  effet,  l'armée  de  la  Ligue  s'était  avancée ,  le  matin,  pour 
venir  loger  à  Saint-Seine.  En  même  temps  que  cette  nouvelle  parvenait  au  roi , 
Mayenne,  instruit  de  l'arrivée  des  troupes  royales  et  de  leur  petit  nombre,  avait 
peine  à  contenir  sa  joie;  car  il  savait  bien  que  la  valeur  de  Henri  l'emporterait  au 
combat,  et  il  se  llattait  d'envelopper  facilement  celte  poignée  d'hommes.  Haussa 
pensée,  le  Béarnais  était  prisonnier  et  la  Ligue  triomphante.  11  alla  donc  faire  part 
de  cette  nouvelle  à  don  Fernand  de  Velasco  connétable  de  Caslillc,  et  l'engagea  à 
profiter  de  l'occasion  :  «Je  suis  chargé,  lui  répondit  celui-ci,  de  défendre  la  Fran- 
che-Comté, sans  rien  entreprendre.  >■  Cette  froideur  déconcerta  Mayenne,  qui  dès 
loi-s  perdit  beaucoup  de  la  confiance  qu'il  avait  eue  jusque-là  dans  les  Espagnols. 
Cependant  le  roi  avait  envoyé  Hiron  s'assurer  si  l'on  avait  affaire  à  toute  l'armée 
ennemie  ;  lui-même  suivait  son  lieutenant  au  trot ,  avec  le  reste  de  ses  gens.  En  sor- 
tant de  Fontaine-Française,  le  maréchal  vit  toute  l'armée  descendre  dans  Saint- 
Seine,  et  bientôt  ayant  rencontré  les  hommes  qui ,  le  matin ,  avaient  fait  rebrousser 
chemin  à  Mirebeau,  il  les  mit  en  fuite.  Il  allait  pousserplus  loin,  quand  il  vit  paraître 
à  l'angle  d'un  bois  sept  à  huit  gros  de  cavalerie  :  c'était  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
compagnies  françaises  dans  l'armée  de  la  Ligue;  Mayenne  avait  enfin  obtenu ,  par 
ses  instances,  qu'on  les  mît  en  campagne  avec  cinq  cents  cavaliers  milanais.  Hiron, 
trop  faible  pour  engagei'  le  combat,  se  retirait  vers  le  roi;  mais  Villars  com- 
mandant de  l'infanterie  le  poursuivit ,  et ,  forçant  les  Milanais  à  combattre ,  car  ils 
s'y  refusaient ,  il  enfonça  la  petite  troupe  de  Biron.  Le  roi,  spectateur  de  cette 
déroute  ,  envoya  cent  chevaux  pour  soutenir  le  maréchal  et  arrêter  les  fuyards  : 
ils  furent  également  culbutés,  ce  qui  contraignit  Henri  à  donner  lui-même  avec 
les  quelques  hommes  de  son  escorte.  En  ce  moment,  Villars,  blessé  au  bras,  se 
retirait  à  Saint-Seine  ;  d'autres  disent  qu'ayant  appris  que  le  roi  se  trouvait  en  per- 
sonne dans  la  mêlée ,  il  n'avait  pas  voulu  continuer  l'attaque ,  tant  était  grand  le  res- 
pect que  ses  ennemis  mêmes  portaient  au  prince.  Henri  n'avait  autour  de  lui  que 
cent  cavaliers,  mais  tous  hommes  d'élite  :  Elbeuf ,  La  Trémouille,  Pisani,  Dinte- 
ville,  Iloquelaure,  Montigny,  Mirepoix,  .luvénal  des  Ursins,  faisaient  partie  de  cette 
troupe,  espèce  de  bataillon  sacré  contre  lequel  la  cavalerie  milanaise,  commandée 
par  Samson ,  eut  fort  affaire.  Us  arrivèrent  à  temps  pour  dégager  Biron  prêt  à  suc- 
comber sous  les  coups  de  l'ennemi.  Ce  fut  alors  que  le  roi,  sans  songer  au  péril, 
fondit  l'épée  nue  dans  les  escadrons  ennemis  encore  entiers  et  bien  supérieurs  en 
nombre  :  il  n'avait  qu'une  simple  cuirasse  et  sa  tête  était  sans  armure.  Ses  gen- 
tilshommes l'avaient  suivi.  La  mêlée  fut  rude;  Sanson  y  fut  tué,  mais  les  cava- 
liers s'étaient  séparés  du  roi;  dix  au  plus  l'entouraient  :  il  les  rassemble;  Biron, 
de  son  côté,  bien  qu'il  eût  reçu  deux  blessures,  raUie  cent  à  cent  vingt  chevaux, 
et  on  retourne  à  la  charge.  L'eimemi  est  enfoncé  :  le  roi  le  poursuit,  l'épée  dans 
les  reins,  jusqu'aux  escadrons  commandés  par  Mayenne  qu'il  eût  attaqué  s'il  ne 
lui  avait  fallu,  avant  de  l'atteindre,  essuyer  le  feu  de  nombreux  mousquetaires 
embusqués  dans  deux  petits  bois,  et  s'il  n'eût  vu  arriver  deux  gros  de  cavalerie. 
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II  m TtHa  (Idiic  i<i  iiiiinlic  et  revint  nu  lieu  du  eombiit.  (".e  hardi  coup  de  main  aurait 
coûté  cher  à  Henri  IV,  si,  comme  le  voulait  Mayenne,  on  eût  attaqué  sa  petite 
ai'mée  qui  se  i-alliait  dans  la  plaine,  mais  cette  fois  avec  toutes  les  forces  de  la 
Lij,'ue  :  le  coruiétaltle ,  dont  la  conduite  fut  inexplicable  en  cette  occasion,  aima 
mieux  rentrer  à  Saint-Seine;  le  lendemain  il  se  retira  à  Gray,  où  il  refusa  de 
rece\oir  les  blessés  de  l'armée  royale,  tandis  qut;  Henri  faisait,  au  contraire, 
panser  les  lii,'ueurs  et  envoyait  à  Villars  un  de  ses  chirurgiens,  avec  un  sauf-con- 
duit poui'  transporter  ce  capitaine  à  GhAlons  s'il  le  désirait. 

Tel  fut  le  combat  de  Fontaine-Française  :  les  deux  partis  s'attribuèrent  la  vic- 
toire. C'est,  comme  on  voit,  une  opération  militaire  bien  peu  remarquable  sous 
le  rapport  de  l'art,  mais  elle  eut  des  résultats  immenses.  Mayenne,  mécontent 
des  Espagnols,  se  rapprocha  du  roi  et  donna  ainsi  le  dernier  coup  à  la  Ligue.  Ce 
qui  l'a  rendu  plus  célèbre  encore,  c'est  la  valeur  que  Henri  y  déploya  ;  il  a  avoué 
n'avoir  combattu,  dans  cette  rencontre,  que  pour  défendie  sa  vie.  «  Peu  s'en  faut 
que  vous  n'ayez  été  mon  héritière  »,  écrivit-il  i'i  sa  sœur,  le  lendemain.  Quelque 
temps  après,  en  faisant  réparer  le  pont  de  Fontaine-Franvaise,  lequel  conduit  au 
pré  Morat,  théâtre  du  combat,  on  y  fit  graver  cette  inscription  : 

Hic  nciirictis  magnus  debellaiit  hostes. 

En  1818,  madame  de  Saint-.lulien  qui  habitait  le  cliAteau  ,  lieu  de  sa  naissance, 
fit  ériger  sur  le  champ-de-bataille  im  monument  représentant  un  tritphée  mili- 
taire; la  piemière  pierre  fut  posée  soleiuiellemenl  par  les  autorités  du  départe- 
ment, le  18  octobre.  —  La  commune  de  Fontaine-Française  est  située  sur  les 
limites  de  la  Haute-Saône  ;  elle  a  des  usines  de  fer  :  sa  itopulation  n'atteint  pas  le 
chi(l're<le  1,. '500  Ames.  Selongey,  dont  le  territoire,  arrosé  par  la  Venelle,  confine 
avec  le  département  de  la  Haute-Marne,  fait  quelque  commerce  et  produit  du  vin 
assez  estimé  dans  le  pays.  Celte  petite  ville  renferme  environ  1,700  habitants.  ' 
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Reavme  (Helno-Cnslrum ,  Dcina,  lielmun],  ne  fut  d'abord,  comme  Dijon,  (ju'un 
poste  militaire  établi  par  les  Komains  dans  le  pays  des  lùlui,  et  compris  |)lus 
tard  dans  la  première  L\onnaise.  Quelques  chroniipii'urs  du  pays  forment  le  nom 
Bi/iia  de  celui  de  llel/una,  que  la  ville  aurait  auli'cfois  porté  et  (pii  aurait  encore 
étt!  substitué  à  celui  de  Minervin.  Cette  opinion  est  fort  ancienne,  puisque,  dès 
le  XMi'  siècle,  la  comimuie  avait  pour  armoiries  une  IleUone  tt'argnif,  dchoitt , 
tenant  de  la  main  droite  une  èpée  nue  et  ayant  la  main  r/aue/ie  posée  sur  la  poi- 
t/i/ir.  (iaudelot  cite  à  l'appui  l'inscription  suivante,  (pi'il  prétend  avoir  été  trouvée 
ù  Ueuune,  en  1683  : 

Vet.  Leg.  pH.  vixil. 

Ami.  XXX.  MiiH'ivii'  livc.-i. 

1,  r.(iiivlr|icc  l'I  Bi'giiilli'l,  —  Si>nii.n.li.  —  INmicIicI  cl  Cliiinl.iiiv.  — /.r  Hloniti'iir  uuivcrscl. 
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Nous  ne  donnons  celte  conjeeUire  (lu'à  titre  de  renseij;iiement,  car  les  clironi(]ues 
locales  sont,  à  l'égurd  des  origines,  toujours  tellement  hasardées,  qu'elles  ne  doi- 
vent être  admises  qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  Toutefois ,  au  vi'  siècle, 
Beaune  était  déjà  une  ville  importante  ;  deux  cents  ans  plus  tard ,  lorsque  les 
Sarrasins  s'emparèrent  de  la  Narbonnaise,  saint  Komul  et  ses  religieuv  abandon- 
nant >imes,  vinrent  y  chercher  un  asile,  et  y  fondèrent  un(!  chapelle  dédiée  à 
saint  lîaudel,  martyr.  La  Hourgogne,  à  son  tour,  ayant  été  envahie  par  les  Har- 
bares,  Beaune  fut  pillé  et  son  église  détruite.  Saint-lîaudi-l ,  qu'ils  épargnèrent, 
resta,  pendant  plus  de  deux  siècles,  la  seule  paroisse  de  la  ville;  car  ce  ne  fut 
qu'en  9TG,  que  Henri  de  Bourgogne  fit  commencer  l'église  Notre-Dame,  laquelle 
existe  encore. 

Vers  880,  Manassès  ["  réunissait  le  comté  de  Beaune  à  ceux  de  Dijon  et  de 
ChAlons,  dont  il  était  propriétaire  :  Gislebert,  son  lils,  gendre  de  Hichard-le-Jus- 
li(ier,  le  laissa,  en  95(1 ,  à  sa  fille  .\delaïs  ou  Alix,  suitiommée  >\'erre  ;  celle-ci 
épousa  Hobert  de  X'ermandois  ;  de  ce  mariage  nacjuit  .Vdelaïs,  comtesse  de  Beaune 
et  de  Chiilotis,  huiuelle  eut,  d'un  premier'  mariage,  avec  un  seigneur  du  pays, 
nommé  Lambert,  Hugues,  évèque  d'.\uxerre,  et  Elisabeth  qui  épousa  Guy,  fils 
d'Othe- Guillaume,  comte  de  Bourgogne.  Leur  fils  Othon  céda,  vers  1015,  le 
comté  de  Beaune  au  roi  Henri  I",  en  échange  de  MiUon  dont  le  comte  venait , 
selon  les  légendes,  d'être  atteint  de  punition  divine  pour  avoir  fait  élever  un 
chAteau  contre  l'abbaye  de  Cluny.  Beaune  étant  tombé  postérieurement ,  et  par 
suite  d'une  alliance,  dans  le  domaine  des  Dauphins  de  Viennois,  Hugues  HF  de 
Bourgogne  l'en  retira,  afin  de  le  réunir  à  son  duché. 

Le  comté  de  Beaune  avait  un  vicomte  qui  rendait  la  justice,  assisté  des  bons- 
hommes ou  scabins  ;  lors  de  la  réunion  du  fief  au  duché,  une  prévôté  remplaça 
la  juridiction  du  vicomte.  Les  attributions  de  la  prévôté  furent  bientôt  restreintes 
clIe.s-mOmcs  par  l'érection  de  la  commune  (1-203),  dont  les  administrateurs 
eurent  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  à  l'exception  des  crimes  capitaux. 
Nous  voyons,  à  la  fin  du  W  siècle,  le  tribunal  des  échevins  condamner  un  porc 
à  être  pendu ,  pour  avoir  dévoré  un  jeune  enfant ,  et  justice  fut  faite.  Les  Beau- 
nois  acquirent  leur  liberté,  du  duc  Eudes  III,  au  prix  de  deux  cents  marcs  d'ar- 
gent :  c'est  de  cette  époque  que  date  la  prospérité  de  la  ville.  Libres  désoi'mais  de 
leurs  personnes ,  de  leurs  biens  et  de  leur  industrie,  les  habitants  s'appliquèrent  à 
utiliser  la  Bougeoise  et  l'Aige,  dont  les  eaux  coulaient  devant  leurs  maisons,  et 
ouvrirent  des  manufactures  de  draps  (jui  prospérèrent  en  peu  de  temps,  grâce  à 
la  qualité  de  ces  eaux.  Ils  venaient  d'être  déli\rés  d'une  bande  de  (]ottereaux  et 
de  Poblicains  ou  Publicains,  logés  dans  la  rue  des  Tonneliers,  malgré  le  zèle  du 
clergé  à  combattre  leur  prosélytisme.  Les  Beaunois  n'avaient  pris  les  armes  pour 
chasser  ces  hérétiques,  qu'ajjrès  leur  condanuiation  par  le  troisième  concile  de 
Latran  (1179).  Les  Poblicains  avaient  même  soutenu,  à  Vézelay,  l'épreuve  de  l'eau 
et  du  feu.  Deux  siècles  plus  tard,  la  ville,  désolée  déjà  par  la  famine,  la  peste  et 
un  treml)lemcnt  de  terre,  se  relevait  à  peine  de  sa  l'uine,  lorscpi'elle  tomba  au 
pouvoir  des  Tardvenus.  On  accusa  les  Juifs  de  tous  ces  malheurs  et  on  les  per- 
sécuta. Enfin,  en  liOl ,  un  incendie  consuma  les  trois  quarts  des  maisons.  Les 
Beaunois,  lieureusemiiit,  avaient  des  ressources  inépuisables  ({ans  leur  industi'ie. 
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Il  y  avait  alors  à  Hoauiie  une  léproserie  fonilée  par  Kiides  III ,  sur  les  ruines  de 
l'église  primitive,  une  commanderie  de  C.ordeiiers,  et  une  Chartreuse  établie,  en 
1332,  par  Eudes  IV  et  Jeanne  de  France,  sa  femme,  dans  leur  maison  de  Fonte- 
nay,  au  faubourg;  on  y  comptait  aussi  deux  maisons  de  chai'ité:  l'IiApital  Saint- 
rierre,  qui  datait  du  xii"  siècle,  et  la  Maison-Dieu  du  Bourg-Neuf,  dont  on  attri- 
buait la  création  à  saint  Louis.  En  ri'i-3,  un  nouvel  hospice,  destiné  à  remplacer 
les  deux  anciens,  fut  bfUi  et  ridiement  doté  par  le  Beaunois  Nicolas  Kaulin,  chan- 
celier du  duc  l'hilippe-le-Iion.  (>e  riche  bourgeois  avait  amassé  dans  sa  charge 
quarante  mille  livres  de  rente  :  «  Il  était  bien  juste,  »  dit  Louis  XI,  en  visitant 
son  hôpital,  «  qu'après  avoir  fait  tant  de  pauvres  pendant  sa  vie,  il  leur  assurât 
un  asile  après  sa  mort.  ••> 

En  1V78,  les  habitants  de  Beaune  se  jetèrent  dans  le  parti  de  la  princesse 
Marie,  fille  de  Charles-le-Téméraire;  ils  allaient  même  recevoir  une  garnison 
autrichieimc  lorsque  Charles  d'Amboise  vint  les  assiéger.  Ils  se  défendirent  opi- 
niâtrement durant  cinq  semaines  :  aussi,  lors  de  la  capitulation,  cxigea-t-on  d'eux 
([uarante  mille  écus  (2  juillet  U78).  La  place  était  bien  fortifiée;  mais  ])our  la 
mettre  plus  sûrement  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  de  la  part  des  troupes  canton- 
nées dans  la  Franche-Comté,  Louis  XI  y  fit  construire  un  château,  assez  semblable 
à  celui  de  IUjon  ,  et  qui  ne  fut  terminé  que  sous  Louis  XII.  Cette  forteresse  de- 
vait, à  l'époque  de  la  Ligue,  causer  de  grands  malheurs  aux  Beaunois. 

Des  calvinistes  envoyés  de  Genève,  avec  le  minisire  d'Oizy,  firent  en  peu  de 
temps  à  Reaune  de  nombreux  prosélytes;  ils  ouvrirent  un  prêche  dans  le  fau- 
bding  Bretoiuiière,  et  bientôt  l'expulsion  des  catholiques  fut  résolue  (1507).  La 
correspondance  avec  Genève  était  active  ;  déjà  les  ouvriers  en  laine,  chauds  |>ar- 
lisans  de  la  réforme,  se  trouvaient  armés;  le  signal  devait  être  donné,  le  jour  de 
l'Ascension  :  mais  une  lettre  à  l'adresse  du  ministre  fut  interceptée,  et  le  conqilot 
échoua.  Les  échevins  ordonnèrent  à  la  milice  de  déposer  ses  armes  à  la  maison- 
commune,  et,  sans  avoir  égard  au  tort  qu'ils  allaient  faire  au  commerce,  chas- 
sèrent tous  les  ouvriers  étrangers.  Depuis  ce  désarmement,  le  calme  régna  dans 
la  ville  de  Reaune,  jusqu'à  l'époque  où  Mayenne  voulut  s'en  emparer,  au  nom 
de  la  Ligue  (1.585).  Ses  propositions  furent  d'abord  rejetées,  car  les  catho- 
litpu's  étaient  presque  tous  du  parti  des  politiques;  mais  le  traité  d'Épernay 
rendit  bientôt  toute  résistance  inutile.  Maître  de  Reaune,  que  lui  abandomiait 
Henri  111,  le  duc  y  mit  pour  gouverneur  son  maître  d'hôtel  qui  l'accabla  de  loules 
sortes  dcxaclions.  C'était  pour  les  hnbitanls  une  véritable  servitude  :  aussi  i>iu- 
sieurs  quittèrent-ils  la  ville,  déjà  dépeuplée  jmr  le  départ  descalvitn'stes.  Mayemu' 
vendait  faire  de  lelte  place  le  princi|)al  appui  de  sa  domination  en  Boin'go;iiie  : 
«Qui  m'êteroit  Reaune,  disait-il  à  ses  gens,  feroit  autant  que  si  on  m'ari'achoit 
le  cœur.  »  Les  faubourgs  furent  rasés  et  la  i)lu|iarl  des  églises  di'inolies. 

Cependant  les  Reaunois  avaient  résolu  de  se  délivrer  à  tout  prix  de  la  tyramde 
des  ligueurs.  Ayant  ajjpris  que  Riron  était  arrivé  en  Bourgogne,  ils  lui  dépu- 
tèrent secrètement  deux  bourgeois,  pour  lui  faire  connaître  l'étal  des  es])rils  et 
lui  demander  du  secours  (1505).  Le  maréchal,  qui  avait  son  plan  tracé,  ne  |iut 
que  faire  des  promesses  dont  l'exécution  plus  ou  moins  prompte  dépendail  des 
événemenlN,  l.t>  habilanls,  impalienis,  tenlèreni  seids  li'iir  déli\rari(e.  Des  con- 
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filiiilmlos  se  forment,  le  mot  d'ordre  est  porté  de  maispri  en  m;iisoii  :  «  Le 
6  février,  la  tour  de  l'iioiioge  doit  donner  le  signal ,  et  alors  que  chacun  s'arme 
et  choisisse  sa  victime.  »  C'est  une  nouvelle  Saint-Hartliélemi.  Cette  conspiration 
avait  été  tramée  avec  une  grande  prudence,  elle  fut  pourtant  découverte.  Mayenne 
était  alors  à  Dijon  :  il  accourt  et  s'empare  des  portes  qui  sont  murées  à  l'excep- 
tion d'une  seule,  où  il  place  une  garde  sure;  puis  ayant  ordonné  le  désarmement 
des  bourgeois,  il  vole  à  Cli;lloiis  où  il  était  menacé  d'un  semblable  mouvement. 
Il  laissait  à  Beaune ,  pour  connnmnndant,  le  cruel  Guillermé,  et  pour  consigne 
une  liste  de  pro.scription  contre  les  meilleurs  royalistes. 

Ainsi  le  joug  allait  retomber  plus  lourd  encore  sur  les  malheureux  habitants. 
Mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi  :  chacun  était  prêt  pour  la  vengeance,  et  la  tyrannie 
même  du  chef  de  la  Ligue  devait  précipiter  l'explosion  de  tant  de  haines.  Le  jour 
indiqué  pour  le  désarmement,  à  midi,  le  beffroi  sonne  l'alarme.  En  un  instant, 
toute  la  population  est  réunie.  L'échevin  Alixant  court  à  l'hôtel  où  était  (iuillermé 
avec  ses  lieutenants,  et  le  renverse  il'un  coup  de  pistolet,  mais  lui-même  tombe 
percé  d'un  coup  d'épée.  Le  capilaine  n'était  pas  mort  :  un  soldat  l'acheva  d'un  coup 
de  pique,  et  les  femmes  ,  souvent  impitoyables  en  pareille  occasion ,  se  jetèrent , 
dit-on,  sur  son  cadavre  pour  l'insulter.  Un  détachement  de  la  milice  étant  sur- 
venu, on  mit  le  feu  au  bâtiment  afin  de  forcer  les  officiers  qui  s'étaient  retranchés 
dans  une  chambre  haute,  à  rendre  leurs  épées.  Alors  des  hommes  armés  se  ré- 
pandirent dans  toutes  les  rues,  et  la  ville  retentit  des  cris  de  liberté.  Tous  les 
coi'ps-de-garde  sont  forcés;  les  soldats  se  dispersent;  quelques-uns  veulent  fuir, 
mais  ils  sont  assommés  par  les  hommes  de  Meursault  que  la  cloche  d  alarme  a 
mis  aussi  sur  pied  ;  les  autres  se  rallient  et  se  retirent  sous  le  canon  du  château 
qui  force  les  bourgeois  à  battre  en  retraite.  C'est  là  qu'était  scellée  la  chaîne  de 
l'esclavage.  Montmoyen  commandait  le  château  de  Beaune.  Il  avait  bien  consenti 
à  abriter,  sous  les  murs  qu'il  était  chargé  de  défendre,  les  soldats  en  déroute; 
mais  il  refusa  de  les  recevoir  dans  l'intérieui-.  11  leur  reprocha  d'avoir  lâchement 
fui  devant  des  lumimes  mal  armés,  et  leur  envoyant  un  renfort  :  «  Allez,  mainte- 
nant ,  leur  dit-il ,  rentrez  dans  la  \  ille ,  résistez  par  le  fer  et  par  le  feu ,  n'épargnez 
personne.»  Exaspérés  par  ce  reproche  de  lâcheté,  les  ligueurs  rentrèrent,  en 
effet,  l'épée  d'une  main,  le  tison  dans  l'autre;  rien  ne  put  les  ai'rèter,  et  en  un 
instant  la  ville  fut  en  proie  à  un  vaste  incendie.  Les  habitants,  frappés  de  terreur, 
à  leur  tour,  n'avaient  plus  le  courage  de  se  défendre,  quand  tout  à  coup  un  cri 
de  joie  fut  poussé  du  haut  de  la  muraille;  c'était  l'armée  royale;  la  ville  était 
sauvée.  Une  seconde  fois  les  soldats  se  rapprochèrent  de  la  forteresse.  Déjà  le 
maire,  qui  depuis  le  commencement  delà  révolte  portait  l'écharpe  blanche,  était 
près  de  Biron  :  trois  cents  hommes,  détachés  du  corps  d'armée,  firent  mettre  bas 
les  armes  à  la  garnison ,  et  quelques  heures  après  le  maréchal  lui-même  fit  son  en- 
trée dans  la  ville  aux  cris  de  Vive  le  roi.'  Le  lendemain ,  on  attaqua  le  château.  Le 
siège  dura  six  semaines  :  Biron  et  la  plupart  des  officiers  y  furent  blessés,  et  le 
canon  acheva  de  détruire  ce  que  l'incendie  avait  conservé.  Enfin,  le  19  mars,  au 
moment  où  l'on  se  disposait  à  l'assaut .  le  commandant ,  dont  les  munitions  étaient 
épuisées,  fit  battre  la  chamade ,  et  ouvrit  les  portes.  11  obtint  la  vie  sauve  et  fut 
conduit  à  Châlons  où  était  le  quartier  général  de  h\  Ligue.  Henri  IV,  instruit  par 
V.  7 
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iiti  coui-iior  de  hi  prise  du  cliâtoau  de  Beauiie ,  fit  ilinntei'  des  Te  Deum  à  Nolre- 
Itaiiie  et  à  Vincennes.  Il  exprima  sa  reconiiaissanre  aux  habitants,  en  confiimant 
tous  leurs  priviltigcs  et  en  les  exemptant  d'impôts  pour  six  ans;  le  maire  Helin 
eut  une  (■liarf,'e  de  conseiller  au  parlement,  et  Riron  fut  fait  gouverneur  de  la  ville. 
On  sait  (juMI  fut  ensuite  investi  du  gouvernement  de  toute  la  Bourgogne;  qucl- 
ipies  années  plus  tard ,  quand  son  ambition  ou  plutôt  son  orgueil  lui  firent  tramer 
avec  l'étranger  des  complots  contre  sa  patrie,  il  espéra  se  faire  de  cette  province 
un  royaume  ;  l'Espagne  comptait ,  surtout ,  sur  les  nombreuses  places  fortes  dont 
son  gouvernement  le  rendait  maître.  Après  la  disgnlce  et  le  supplice  de  Riron, 
les  lîeaunois  demandèrent  la  démolition  du  château,  et  il  fut  rasé  (1002). 

lieaune  n'eut  rien  à  souffrir  de  l'invasion  des  Impériaux;  seulement,  en  1C3C, 
(Jalas  vint  jusque  sous  ses  murs  et  brùla  la  chartreuse:  il  ruina  aussi  l'abbaye  des 
liernardins  de  Lien-Dieu  ,  dont  on  faisait  remontei'  la  fondation  à  IIVO,  et  qu'on 
IransIV'ia  alors  flans  la  ville.  Six  autres  maisons  religieuses  furent  établies  à 
lîcanne,  pendant  la  première  moitié  du  xvii'  siècle  :  des  Capucins,  des  Carmé- 
lites (Marguerite  Parigot,  dont  Louis  XIV  visita  le  tombeau,  fut  inhumée  dans 
c(!  couvent),  des  Minimes,  des  l'rsulines,  des  Dames  de  la  Visitation  et  des  .Jaco- 
bins ;  ceux-ci  y  avaient  été  admis,  dès  la  fin  du  xV  siècle,  sur  l'engagement 
([u'ils  a\nient  pris  de  porter  en  terre  les  corps  des  liabitants.  Enfin,  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  fut  fondé,  en  16i5,  en  faveur  des  Orphelins.  Pendant  la  minoi-ité 
de  Louis  XIV,  les  guerres  civiles  ne  troublèrent  pas  non  plus  la  tranquillité  de 
Reaune  :  de  longues  années  de  prospérité  semblaient  promises  h  son  ancienne 
industrie,  que  le  règne  de  Henri  IV  avait  vu  renaître;  mais  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  vint  lui  porter  le  coup  le  plus  funeste  ;  deux  cents  familles  calvi- 
nistes furent  forcées  d'émigrer,  et  c'étaient  elles  qui  faisaient  tout  le  commerce 
de  la  draperie  que  personne  n'a  pu  relever  depuis  cette  époque. 

11  y  a  toujours  eu,  entre  Reaune  et  Dijon,  cette  espèce  de  ri\ alité  que  l'on 
remarque  dans  toutes  les  provinces,  enti'e  les  villes  voisines  dont  les  intérêts 
Sfint  les  mêmes.  Souvent  cette  rivalité  s'applique  à  des  choses  sérieuses:  ainsi, 
les  lieannois  prétendent,  comme  les  Dijonnais,  que  leur  ville  doit  son  origine  à 
Marc-Anrèle;  comme  eux  ,  ils  voulaient  autrefois  avoir  leur  Mère-Folle,  et  quand 
l(î  .lacqucmard  fut  placé  sur  l'horloge  de  Dijon,  ils  en  firent  construire  un,  qui 
oxisie  encore,  au  centre  delà  ville,  sur  une  vieille  tour  ornée  de  la  couronne 
ducale.  Quelquefois  aussi ,  les  habitants  des  villes  rivales  font  assaut  de  propos 
l)!iiisants  :  par  exemple,  les  Beaunois  ayant  cru  devoir  remplacer  les  armes  de 
leur  mairie,  l'antique  Bellone,  par  celles  de  la  collégiale  qui  représentaient  une 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  tenant  une  grappe  de  raisin,  le  rapprochement  sym- 
bolique de  la  grappe  avec  la  légende  :  Causa  noslrœ  lœlitiœ,  prêta  longtemps  aux 
plaisanteries  des  Dijonnais,  et  leurs  voisins  furent  obligés  d'y  substituer  cette  de- 
vise :  Orbis  cl  urbis  honos.  On  sait  (jue  l'iron,  en  bon  Dijonnais,  a  lancé  force  épi- 
graumies  contre  les  Reaunois,  ([ui  ni;  manipiaient  pas  de  le  payer  de  la  même 
monnaie. 

L'hisloirccDiilcniiioiainc  de  lîcanne  n'offre,  du  resie,  aurmi  é\('nemenl  remar- 
(piable;  la  Uévolulion  n'y  a  conservé  ipi'une  seule  église,  l'ancienne  collégiale 
Noire-Dame,  dont  le  portail  n'a  été  terminé  (pfen  1332.  C'est  l'un  des  plus  beaux 
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édifices  religieux  du  diocèse.  Les  paroises  Sainl-Piene,  de  Saint-.Mnrtin,  et  de  la 
Madeleine,  qui  dépendaient  de  Notre-Dame,  ont  été  détruites.  Sous  l'ancien  ré- 
gime, la  ville  deBeaunc  était  le  siège  du  second  bailliage  du  Dijonnais,  dans  lecpiel 
on  comptait  cent  trente-deux  paroisses,  et  elle  dépendait  de  l'évéché  d'Autun; 
comprise  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or,  elle  est  le  cliel-lieu 
d'un  arrondissement.  La  population  de  Beaune  s'est  accrue  de  près  de  moitié, 
depuis  cinquante  ans;  elle  est  d'à  peu  près  11,000  Ames,  et  l'arrondissement  en 
renferme  123,030.  La  ville,  bien  bâtie  ,  est  en  partie  encore  entourée  de  vieilles 
murailles.  Les  environs  produisent  d'excellents  vins,  dits  vins  de  Beaune,  dont 
on  exporte  annuellement  trente  à  quarante  mille  pièces.  Presque  tous  les  liants 
crus  de  Bourgogne  sont  dans  cet  arrondissement  :  Volnay,  Nuits,  Pomard,  etc. 

Parmi  les  Beaunois  célèbres  nous  citerons  le  poëtc  latin  Clawh  Itui/let ,  recteur 
à  l'université  de  Paris  ;  le  jésuite  Guillmtvie  Pasquelin;  le  poète  Jacques  llei/nicr, 
mort  à  riiôpital;  le  littérateur  Kticnne  Bouchin;  rhilippe-Bernurd  Mmenu  de 
IHaulour,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions;  Nicolas  Grozelier;  Jcan-Ilap- 
tisle  Fromageot ,  savant  jurisconsulte;  Chevignnrd  de  Cliavigny,  diplomate  sous 
Louis  XV;  les  trois  frères  Mallemund ,  littérateurs;  Cochet  de  Saint- ]'(i//irr; 
J-'iançois  Paziimat,  ingénieur  géographe  et  antiquaire;  enfin,  parmi  les  con- 
temporains, Gaspard  Monge,  fils  d'un  rémouleur  en  plein  vent.  In  des  hommes  les 
plus  illustres  de  la  Révolution,  Caniot,  naquit  à  Nolay,  dans  rairoiidi.-sement 
de  Beaune. 

Pomard,  qui  renferme  1,100  habitants,  est  situé  dans  le  canton  même  de 
Beaune;  son  nom  dérive  sans  doute  du  mot  latin  pomariuin  ,  verger,  à  cause  de 
la  fertilité  du  sol.  On  compte  parmi  les  écarts  de  cette  commune:  /a  Coi/inraine, 
autrefois  chiUeau  fort;  Monijvu,  ancien  fief  entouré  de  fossés  ;  Itanci.  (pii  était 
une  prison  ducale,  et  Corberon.  Nous  signalerons,  à  propos  de  ce  dernier  lief,  un 
droit  féodal  assez  singulier  :  chaque  année,  pendant  la  nuit  de  Noèl ,  le  n  aire  et 
les  échevins  de  Beaune  étaient  tcims  de  venir,  à  cheval  et  bottés,  apporter  au  sei- 
gneur de  Corberon,  une  chandelle  qu'ils  plaçaient  sur  l'une  des  fenêtres  de  la 
tour.  L'écrivain  protestant  C/aKrfeD«/(0<  était  de  Pomard.  Nous  trouvons  un  Ituniit 
de  Pomard,  maréchal  de  Bourgogne,  sous  Eudes  III;  Anselme,  son  frère,  était 
évèque  d'Autun;  Jacques  de  Pomard,  fils  de  Raoul,  fut  le  premier  bailli  ilucal  du 
Dijonnais. 

Nuits,  jolie  petite  ville  de  3  à  4,000  âmes,  bAtie  dans  la  plaine  sur  le  Mou- 
ziii.  peut  citer  aussi  (juchiues  célébrités,  entre  autres  l'intrépide  Thunit ,  nioi't 
glorieusement,  en  défendant  le  pavillon  français  contre  trois  frégates  an- 
glaises (1759),  et  le  comédien  Jean  Sarrazin.  Quelques  auteurs,  d'après 
André  Duchesne,  prétendent  que  cette  ville  a  été  fondée  par  les  Nuit/ions,  et 
que  par  conséquent  elle  date  de  l'invasion  des  Barbares;  mais  plus  vraisem- 
blablement elle  a  eu  pour  origine,  quelques  siècles  après  la  conquête,  un  fief 
au(iuel  des  noyers,  plus  nombreux  peut-être  en  cet  endroit  que  dans  les  en- 
virons, auront  fait  donner  le  nom  de  iSiircium.  Toutefois,  la  ville  de  Nuits  fai- 
sait anciennement  partie  du  domaine  des  comtes  de  Vergy;  elle  entia  dans  la 
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mi'.isoii  de  Bourgogne,  par  le  mariage  d'Alix  de  Vergy  avec  Eudes  III  :  ce  duc 
aiïranL'iiit  les  liabitiitils,  en  1212.  La  commune ,  définitivement  constituée  !>ou.s 
l'In'lippe-le-Iîon,  était  administrée  par  un  maire  et  cinq  éclievins,  dont  deux  pour 
Nuits  amont ,  deux  pour  Nuits  aval,  et  un  pour  le  château.  Durant  les  courts 
instants  (pie  la  Bourgogne  fut  réunie  à  la  couronne ,  après  la  mort  de  Philippe  de 
KoUNre,  le  roi  Jean,  sachant  que  les  Nuitons  avaient  été  pillés  par  les  Anglais, 
leur  permit  de  fortifier  leur  ville.  Ces  fortifications,  fort  endommagées  au 
xvi"  siècle,  réparées  par  Henri  III  et  abandonnées  sous  Louis  XIV,  ont  été  dé- 
truites, en  1720,  et  remplacées  par  de  belles  promenades. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  la  ville  de  Nuits  fut  saccagée  deux  fois:  la 
première,  par  les  Allemands  que  Jean  Casimir  conduisait  à  Coligny  après  la 
bataille  de  Jarnac  (15G9)  ;  la  seconde,  par  vingt-cinq  mille  reitres  qui  allaient  au 
rendez-vous  des  protestants  à  la  Charité-sur-Loire.  Les  habitants  ayant  refusé  de 
leur  fournir  des  vivres  et  de  l'argent,  les  reitres  battirent  la  ville  en  brèche, 
ciiui  jours  durant,  et  enfoncèrent  les  portes;  puis,  ayant  fait  un  butin  considé- 
rable et  défoncé  tous  les  tonneaux ,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  et  conti- 
nuèrent leur  route  (I57()).  Les  ligueurs  ne  prirent  possession  de  Nuits  qu'en  1591 . 
Le  commandant,  bon  royaliste,  fut  pendu  par  ordre  de  Nemours;  mais  aussitôt 
que  les  Nuitons  apprirent  la  délivrance  de  Beaune,  ils  chassèrent  les  soldats  de  la 
Ligue  :  ils  y  furent  encouragés  par  leur  maire,  le  brave  Lancelot  Julyottué  quatre 
mois  après  à  Fontaine-Française,  à  côté  de  Henri  IV.  Nuits  n'avait  alors  qu'une 
paroisse,  dédiée  à  saint  Symphorien,  devant  laquelle  deux  femmes,  Jéhamie  la 
Bavarde  et  Jéharme  Marrigeon  avaient  été  mitrées  et  prèchées,  en  liTO,  comme 
sorcières  et  hérétiques  ;  puis  condamnées ,  la  première  au  feu ,  l'autre  à  la  fus- 
tigation et  au  bannissement.  Lorsque  Henri  IV  fil  démolir  le  château  de  Vergy, 
les  chanoines  de  la  chapelle  se  retirèrent  à  Saint-Symphorien.  Quelques  années 
plus  tard,  les  capucins  et  les  ursulines  vinrent  encore  s'établir  dans  cette  ville, 
qui  a\ait,  en  outre,  un  hôpital  sur  le  Mouzin,  une  ancieime  léproserie  sur  le 
chemin  de  lieaune  et  une  chapelle,  fondée  en  laveur  des  pèlerins  de  la  première 
croisade.  Nuits  était  le  siège  du  troisième  bailliage  du  Dijonnais.  ' 
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SAINT-JEAN-DE-LOSNE. 


La  petite  ville  de  Saint-Jeau-de-Losne,  qui  renferme  à  peine  2.000  habitants, 
a  cei)endant  de;  l'importance  par  un  commerce  d'entrepôt  considérable  de  tous  les 
produits  du  i)ays;  elle  est  située  sur  la  Saône,  à  la  jonction  de  celte  rivière  avec 
le  lanai  de  Bourgogne  :  c'était,  au  moyen  âge,  le  fanum  sancti  Joannis  ad  Lau- 

1.  Aiidn''  Diifliesiio ,  Histoire  yéncalogiqtte  de  la  maison  de  Vergy.  —  L'abbr  Gaiulolol,  His- 
toire de  la  ville  de  llcattiie  et  de.  ses  aniiqiiitcs.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  France.—  Coiir- 
li'IH'c^  tri  IlcKiiilli'l,  —  l'i'iulirl  cl  Cliunlaii'c.  —  .Iiiifiiu'iiN  ,  Fragments  historiques  sur  la  ville  de 
Beaune. 
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dunnni  im  Launam.  Sans  nous  anôtcr  à  l'opinion  de  ctnix  ([ui,  voyiint  dans  le 
mol  Laona  une  corruption  de  Laionu,  l'ont  sortir  Saint-Jean-de-Losne  des  ruines 
d'un  temple  consacré  à  Lalone,  nous  dirons  que  son  origine  fut,  sous  les  Méro- 
vingiens, une  église  dédiée,  comme  la  paroisse  actuelle,  à  saint  Jean-Baptiste, 
et  qu'ayant  égard  Ji  la  position  de  ce  temple  près  de  la  rivière,  on  ajouta  à  la  dé- 
nomination commune,  pour  établir  une  distinction  de  lieu,  le  mot  iaon a  ou 
Z.«(/?(««,  lequel,  à  cette  époque,  avait  encore  la  signification  de  cours  d'eau, 
comme  les  noms  de  |)lusieurs  autres  localités  en  fournissent  la  preuve.  f)ès  l'an 
629,  le  nom  de  Saint-Jean  apparaît  dans  l'histoire  :  le  roi  Dagfibert ,  informé  que  la 
Bourgogne  gémissait  sous  la  tyrannie  des  seigneurs,  vint,  cette  année-là  même,  à 
Dijon  tenir  une  cour  pleinière,  puis  à  Saint-Jean-de-Losne ,  où ,  tout  en  réformant 
des  jugements  iniques,  il  fit  assassiner  le  comte  Brunniphe,  son  parent,  qui  avait 
voulu  faire  restituer  à  Cliaribert  la  part  de  l'héritage  paternel  dont  le  roi,  son 
frère,  l'avait  dépouillé.  Mais  cette  ville  ne  commença  véritablement  à  compter 
qu'après  l'atTranchissement  de  ses  habitants,  au  xiii"  siècle  :  on  la  voit  pourtant 
encore  désignée,  en  1162,  pour  la  léunion  d'une  espèce  de  congrès,  où  se  devait 
traiter,  entre  les  principaux  souverains  de  l'Europe,  la  réconciliation  de  Frédéric 
Barberonsse  avec  le  pape  Alexandre  HI.  Déjà  l'Empereur  et  le  roi  de  France  étaient 
arrivés  au  rendez-vous;  le  roi  d'Angleterre  était  en  route,  lorsqu'on  apprit  que 
le  pape  ne  viendi'ait  pas.  Les  conférences  n'eurent  donc  pas  lieu  :  elles  devaient  se 
tenir  sur  le  pont  de  la  Saône,  limite  de  l'empire,  et  des  tentes  avaient  été  dres- 
sées, de  chaque  (•(>té  de  la  rivière,  pour  la  garde  des  princes. 

C'est  le  duc  Hugues  IV  qui,  en  12.56,  afl'ranchit  les  habitants  de  Saint-Jean-dc- 
Losne;  par  une  faveur  insigne,  il  fit  de  leur  conmmne  un  lieu  de  refuge,  excepté 
pourtant  pour  les  voleurs  et  les  assassins.  Les  Losnois  virent  leurs  privilèges  s'ac- 
croitre  dans  les  siècles  suivants  ;  tels  avaient  été  les  services  rendus  par  eux 
aux  princes,  que  ceux-ci  mirent  quelquefois  leur  cité  en  dehors  des  lois  com- 
munes :  c'est  ainsi  qu'il  fut  dérogé  à  l'ordonnance  de  Moulins,  pour  maintenir  les 
échevins,  ainsi  que  la  justice  civile  et  criminelle  avec  le  gouvernement  de  la  ville. 
Saint-Jean-de-Losne  jouissait  d'une  foire  franche  qui  durait  huit  jours,  et  attirait 
beaucoup  de  monde  des  provinces  voisines  et  des  cantons  helvétiques.  Ce  qui,  du 
reste ,  caractérise  l'histoire  publique  et  militaire  de  cette  ville,  c'est  une  fidélité  à 
toute  épreuve.  En  1273,  le  duc  Robert  II  étant  en  guerre  avec  la  Franche-Comté, 
cinq  cents  Comtois,  déguisés  en  femmes,  essayèrent  de  la  surprendre  en  se  pré- 
sentant par  des  chemins  diCTérents;  mais  les  habitants  faisaient  bonne  garde  :  le 
stratagème  ayant  été  découvert,  les  prétendues  femmes  furent  massacrées  et  la 
place  conservée  au  duc. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du  xvi'=  siècle,  les  Losnois  triomphèrent  des 
intrigues  et  des  attaques  de  tous  les  partis.  Leur  premier  soin  avait  été  de  rele- 
ver, de  leurs  propres  deniers,  les  murailles  de  la  ville.  Ce  fut  en  vain  que  le  capi- 
taine de  Nuits  chercha  à  la  surprendre  :  elle  devint  un  asile  tellement  siir,  que  les 
royalistes  de  Dijon  s'y  retirèrent,  et  que  Henri  IV,  dont  le  royaume  n'avait  pas 
encore  de  capitale,  y  établit  un  atelier  monétaire.  Même  fidélité,  même  dévoue- 
ment, pendant  les  guerres  avec  l'Empire.  C'est  à  Saint-Jean-de-Losne  qu'avait  été 
conclu  le  traité  de  neutralité  enlre  les  deux  Bourgognes  (8  juillet  l.')22),  à  l'insti- 
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galion  (le  Mari,'iiciilc  d'Autriilie ,  qui  avait  vainement  tenté  de  réconcilier  l'em- 
peieur  et  le  roi  de  France  :  il  est  à  remarquer  que  ce  fut  sous  les  murs  de  cette 
ville,  que  ^inreIlt  échouer  les  efforts  des  premiers  infracteurs  du  traité.  Dans  cette 
occasion,  la  conduite  des  Losnois  fut  admirable;  elle  lionore  la  France:  on  nous 
permettra  donc  de  raconter  les  faits  avec  quelques  détails. 

Louis  XIII,  ayant  eu  le  premier  à  se  plaindre  d'infractions  au  traité  de  1522, 
usa  de  représailles  et  fit  assiéger  Dôle.  Condé  échoua  dans  celte  mission  :  aus- 
sitôt Galas  reçut  ordre  d'entrer  dans  le  duché.  Il  conduisit  ses  Allemands  jusque 
sous  les  murs  de  Dijon  ;  mais  déjà  le  cardinal  La\alettc  était  accouru  avec  le  duc 
de  Weymar  pour  défendre  cette  place,  et  Condé  manceuvrait  dans  le  même  but , 
car  il  était  clair  que  la  prise  de  la  capitale  entraînerait  toute  la  province.  Galas, 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  ce  côté,  revint  sur  la  frontière  et  investit 
Saint-Jean-de-Losne  (1G36].  La  possession  de  cette  ville,  située  à  la  porte  du 
Comté,  devait  lui  permettre  de  faire  hiverner  ses  troupes,  sans  danger,  en  pays 
ennemi,  et  le  rendre  maître  du  passage  de  la  Saône.  (]es  avantages  avaient  été 
compris  du  conseil  supérieur  des  armées  du  roi  :  aussi,  avait-il  tout  d'abord  or- 
donné de  démanteler  Saint-Jean  ;  mais  Tavannes,  qui  connaissant  l'esprit  de  la 
population,  s'y  était  opposé.  L'événement  justifia  sa  confiance  et  trompa  les  espé- 
rances de  l'ennemi,  qui  croyait  entrer  dans  cette  petite  place  sans  tirer  un  seul 
coup  de  canon.  Saint-Jean  n'était  défendu  que  par  cent  cinquante  hommes  du 
régiment  de  Conti  et  huit  petites  pièces  d'artillerie  ;  il  y  avait  à  peine  quatre  cents 
liabitants  en  état  de  porter  les  armes.   Les  Impériaux  étaient  au  nombre  de 
quatre-\ingt  mille.  A  l'approche  de  cette  armée,  les  chefs  de  la  garnison  ayant 
déclaré  qu'ils  capituleraient  à  la  première  sommation,  les  deux  échevins,  maîtres 
des  clefs  et  des  portes,  Pierre  Desgranges  et  Pierre  Lapre ,  répondirent  que  la 
garnison  était  libre  de  faire  ce  que  bon  lui  semblerait,  mais  que  les  habitants 
étaient  bien  décidés  à  se  défendre.  Cependant,  un  bourgeois  parvint  à  associer 
ces  mercenaires  au  dévouement  patriotique  de  ses  compatriotes,  en  leur  olfrant 
une  forte  récompense;  plus  tard,  il  mit  le  comble  à  sa  générosité,  par  le  refus 
d'acceptei'  les  lettres  de  noblesse  dont  le  roi  le  gratifiait.  Ce  bourgeois  s'appelait 
Claude  Martenne  :  nous  citons  son  nom  à  côté  de  ceu\  des  échevins,  en  regrettant 
de  ne  pouvoir  en  inscrire  d'autres  ;  car  les  noms  des  quatre  cents  bra^es  Losnois 
mériteraient  aussi  de  passer  à  la  postérité.  Les  premières  sommations  furent 
doue  inutiles  ;  le  siège  commença  le  25  octobre.  Les  travaux  extérieurs  furent 
bientôt  enlevés  :  le  mur  de  briques  formant  la  première  enceinte  était,  en  effet, 
foudroyé  à  la  fois  par  le  feu  de  ses  propres  bastions,  et  par  celui  des  Impériaux  qui 
y  ouvrit  une  brèche  de  trente-six  pieds.  L'ennemi  monta  soudain  h  l'assaut ,  mais 
les  assiégés  lui  opposèrent  une  résistance  si  opiniâtre  qu'il  fut  obligé  de  battre 
en  retraite.  A  la  suite  de  cet  échec.  Galas,  qui  avait  perdu  beaucoup  des  siens, 
voulut  tenter  de  nouvelles  sommations,  avant  de  livrer  le  second  iissaul,  et  pro- 
mit une  capitulation  bonoiable  :  son  parlementairi^  lui  lut  renvoyé  sans  réponse, 
et  les  notables  assemblés  firent  le  serment  de  ne  i)as  se  l'cndre.  Il  fut  convenu 
cnlie  eux  (lue,  si  le  nombre  des  assiégeants  l'empiu'tail,  »  un  chacun,  au  son  de 
la  grosse  cloche,  mettrait  le  feu  à  sa  maison,  périrait  ensuite  les  armes  à  la 
main,   ou,  se  défendant  de  rue  en   rue,  se  retirerait  par  la  porte  du   l'on!   de 
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Saône  dont  on  ab;iUiail  une  luclio  poiif  leiidrc!  la  coikhh^Io  iiiulilc  aux  ennemis.  » 
Un  acte,  rédigé  ilaiis  les  mêmes  termes,  fut  eolporlé  dans  les  corps-de-gai'de; 
tous  les  bourgeois  le  signèrent.  Le  deuxième  assaut  l'ut  doruié,  et  avec  cette 
rage  (|ue  peut  inspirer,  en  pareille  occasion  ,  l'orgueil  humilié.  Les  assiégés, 
fidèles  à  leur  serment,  déployèrent  un  courage  héroïque  ;  les  femmes,  les  enfants 
mêmes  étaient  sur  la  muraille,  soutenant,  par  leur  présence,  l'ardeur  de  leurs 
époux  et  de  leurs  pères,  et  préparant  ces  terril)Ics  moyens  de  défense  qu'on  ne 
trou\e  bons  que  lorscpie  tous  les  autres  sont  à  |)eu  près  stériles.  La  graisse  et 
l'huile  bouillante,  le  plomb  fondu  ,  tombaient  de  toutes  parts  sur  les  assiégeants; 
les  pierres  les  iirécipitaient  des  murs  et  les  écrasaient  dans  leur  chute.  Cette 
lutte  horrible  dura  plusieurs  heures  :  les  Impériaux  cédèrent,  à  la  fin,  mais  pour 
se  préparer  à  une  nouvelle  attaque  ;  car  la  gloire  de  leurs  armes  était  gravement 
compromise ,  en  présence  de  cette  poignée  de  bourgeois  défendus  par  des  mu- 
railles en  ruines.  Heureusement,  les  braves  Losnois  ne  durent  pas  consommer  le 
sacrifice  qu'ils  avaient  juré  de  faire  à  la  patrie  :  après  quelques  jours  de  repos,  le 
troisième  assaut  allait  commencer,  quand  ils  virent  accourir  vers  eux  les  habitants 
d'Auxonne  qui  leur  apportaient  la  nouvelle  de  leur  délivrance.  Kantzau  appro- 
chait :  gnke  à  la  résistance  de  SaintJean-de-Losne,  il  était  près  d'atteintlre 
l'ennemi  et  il  comptait  lui  livrer  bataille;  mais  Galas  ne  l'attendit  pas,  et  s'em- 
pressa de  lever  le  siège  (3  novembre).  Poursuivi  dans  sa  fuite  par  les  assiégés 
eux-mêmes,  qui  prirent  un  drapeau  à  son  arrière-garde,  et  dérouté  par  le  dé- 
bordement de  la  Saône,  dont  les  eaux  engloutirent  une  partie  de  son  armée,  il 
rentra  tout  honteux  dans  la  Comté;  si  le  trajet  eût  été  plus  long,  son  armée  était 
perdue.  Le  nom  de  Helle  Drfcnse ,  ajouté  à  celui  de  Saint-Jeau-de-Losne,  et  une 
inscription  placée  dans  la  muraille,  à  l'endroit  même  où  le  canon  avait  fait  brèche, 
rappellent  le  dévouement  des  Losnois.  Louis  XIII,  dans  sa  reconnaissance,  leur 
accorda  les  privilèges  de  la  noblesse,  avec  l'exemption  de  tout  impôt,  et  deux 
fêtes  religieuses  furent  instituées  en  mémoire  de  la  levée  du  siège.  L'une  se  chô- 
mait tous  les  ans,  le  3  novembre  :  on  l'appelait  la  Galas;  l'autre  était  séculaire  : 
elle  fut  terminée,  en  1736,  par  un  simulacre  de  siège. 

Les  habitaids  de  Saint-Jean-de-Losne  demeurèrent  fidèles  à  Louis  XIV, 
pendant  la  Fronde.  Quand  éclata  la  révolution  de  1789 ,  on  les  vit  marcher 
les  premiers  l\  la  frontière,  et  à  toutes  les  époques  de  l'empire  ils  se  signalèrent 
par  un  sincère  attachement  au  chef  de  l'État.  L'invasion  de  18li  leur  fournit 
une  nou\elle  occasion  de  montrer  leur  patriotisme.  Napoléon,  à  son  retour  de 
l'ile  d'Elbe,  regretta  vivement  de  ne  pouvoir  visiter  licl'e  Défense:  pour  récom- 
penser l'antique  fidélité  des  habitimts,  il  adressa,  de  Mûcon  même,  la  croix  de 
la  Légion-d'llonneur  au  maire  de  Saint-Jean-de-Losne.  Une  députatiou  alla  le 
remercier  :  «  C'est  pour  vous,  braves  gens,  dit-il  aux  Losnois,  que  j'ai  itistitué  la 
Légion-d'IIoimeur,  et  non  pour  les  émigrés,  pensionnés  de  nos  emiemis.  » 

Saint-Jean-de-Losne  était  autrefois  le  siège  du  cinquième  bailliage  du  Dijonnais  ; 
SCS  armes  étaient  écartclécs  de  Bourgogne  modprne  rf  ancienne,  et,  -iiir  le  foui, 
de  gueules  à  une  boucle  et  ardillon  fermé  d'or.  Les  habitants  avaient  fondé  un  hô- 
pital, un  couvent  de  carmes  et  un  monastère  de  religieuses  ursulines  ;  l'église 
dépendait  de  l'évêché  de  Langres.  Cette  ville,  située  sur  les  limites  du  déparle- 
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ment  tlo  Sac'iiie-ct-Loire,  dans  une  vaste  prairie,  arrosée  parla  Saône,  à  l'ou- 
verture flu  canal  de  Rourgogne ,  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Beaune  :  elle  a  donné  le  jour  au  peintre  François  Perriu, 
élève  de  LeidVanc,  et  au  célèbre  bénédictin  Dom  Edmond  Marlenne.  ' 


SEURRE. 


Seurre  est  dans  une  position  charmante ,  sur  le  bord  de  la  Saône  qu'on  y  tra- 
verse sur  un  beau  pont,  d'où  la  vue  se  perd  dans  les  arrière-montagnes  de  la 
Côte-d'Or.  Le  développement  de  la  navigation  donne  de  l'importance  à  cette 
petite  ville,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Beaune.  Sa  po[)ulation 
tend  à  s'accroître  ;  elle  se  compose  d'environ  4-, 000  h.iliitans.  On  a  i)rétendu  que 
Seurre  {Sanof/ium  ou  Surugium],  doit  son  origine  à  un  camp  romain;  mais  il 
est  impossible  de  donner  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  la  ville  actuelle  n'est  pas  le  vieux  Seurre,  ruiné,  à  ce  que 
l'on  croit,  par  les  Sarrazins,  au  viii'  siècle,  ou  par  les  Normands,  au  ix'.  Alors 
les  habitants  de  la  ville  détruite  se  réunirent  à  ceux  du  bourg  Saint-Georges,  cpii 
fait  encore  aujourd'hui  partie  de  la  commune,  et  bientôt  les  pécheurs  s'étant  rap- 
prochés de  la  livière,  la  nouvelle  cité  prit  naissance.  Fortifiée  en  HVO,  elle  fut 
brûlée,  tr»;nte  ans  après,  par  les  soldats  du  duc  Charles.  On  releva  les  muis  de  la 
place,  et,  plus  tard,  François  I"  en  fit  augmenter  les  fortifications. 

Les  plus  anciens  seigneurs  de  Seurre  sont  les  comtes  de  Vienne,  au  xr  siècle. 
Saint  Georges  a  donné  son  nom  à  la  branche  aînée  de  cette  famille,  dont  le  cri  de 
guerre  était  :  Saint  George  au  puissa/itdiic.  .Marguerite  de  Vienne  ayant  porté  ce 
fief  il  Hodol[ihe,  marquis  de  Hocberg,  il  sortit  de  cette  maison  pour  être  succes- 
sivement réuni  au  domaine  de  plusieurs  familles  princières  :  les  d'Orléans,  les  Ne- 
mours, les  Mercœur,  etc.  En  1611,  le  roi  en  fit  un  marquisat,  et  huit  ans  après, 
Roger  de  Bellegarde  le  fit  ériger  en  duché-pairie.  .Jusque-là,  les  seigneurs  avaient 
logé  à  Saint-Georges  ou  à  Paguy.  Mais  Roger  fit  construire,  au  fond  de  la  ville, 
un  cliAteau  en  partie  détruit  dans  le  siècle  dernier  et  rem|)lacé  par  un  i)aviilon 
carré  à  l'italienne.  Alors  la  ville  de  Seurre  porta  pendant  quelque  temps  le  nom 
de  llellegarde;  elle  reprit  son  nom  et  son  ancien  titre,  en  16't6,  à  l'exlindion 
dcî  la  pairie.  Depuis,  le  marquisat  a  été  possédé  par  les  Rourboti-Clondé.  En 
1773 ,  le  comte  de  Lamarche  le  vendit  à  un  seigneur  de  moins  noble  extraction. 
Les  armes  de  Seurre  étaient  d'azur  -emées  de  roues  d'urgent  au  lion  couronne' 
iror;  sa  devise  :  Loyale  et  sûre. 

I.  l'Iiilibcil  (lo  II  Maiii',  Comment ari us  de  bello  Ihinjutidicn  (KiSfi);  Dijon,  IC89.  —  Voijage 
littéraire  de  deux  bénédictins.  —  Itoiziil  el  Vaiidry,  Itetalions  des  réjouissances  faites  à  Saint- 
Jcan-de-l.osue,  à  f  occasion  de  rannée  séculaire  du  siéije  de  cette  ville,  en  1«3«  ;  Dijon  ,  17:10.  — 
youcelles  recherches  sur  la  France.  —  Mille  ,  .Ibréi/é  cbronolonique  de  l'Itistiiire  tir  Itournoiine, 
iliH,  1771.  -  C.onilciici'  .•!  H.'niiillfl.  —  l'cihliiM  cl  Chanlaiii'.  —  l.e  ."ilonileur  uiiicerscl. 
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Ses  lialiitiiiits  ne  furent  poiirliiiit  pns  loujours  fidèles  à  cette  (le\ise,  car  nous  les 
trouvons  dans  l'Iiistoire,  lij^ucurs  el  plus  tard  lï'oiideui's.  Il  est  vrai  ipi'à  la  nou- 
velle de  la  délivrance  de  Reaune,  ils  essayèrent  aussi  de  secouer  le  joug;  mais 
ils  lurent  rrrui/Hcs,  dit  un  chronicpicur  contemporain.  Cette  tentative  malheu- 
reuse coûta  même  la  vie  au  maire  et  à  quatre  bourgeois,  les(]uels  l'uiciit  exéculi's 
jiar  ordre  du  capitaine  Laporle,  digne  lieutenant  du  commandant  de  Reaune, 
(luillermé.  Après  la  soumission  de  toute  la  Rourgognc,  la  ville  de  Seurre  resta, 
pendant  trois  ans  encore,  à  l'état  de  révolte  armée  :  un  sieur  Laforlunc  s'y  était 
établi  avec  des  Italiens  et  plusieurs  Français;  il  y  commandait  en  maître,  sans 
reconnaître  aucun  parti,  sans  arborer  aucun  drapeau.  Mayenne  essaya  vainement 
de  l'en  chasser;  son  fils  l'ut  blessé  dans  l'attaque.  Lafortune  ravageait  tout  aux 
environs  et  levait  des  contributions  sur  les  campagnes  ;  il  osa  même  imposer 
CliAlons,  et  l'on  l'ut  obligé  d'armer  tous  les  paysans  des  environs,  en  leur  recom- 
mandant d'agir  comme  a\ec  des  voleurs.  Enfin,  le  roi  ordonna  le  blocus  de  Seuri'e. 
Maveiuie  fit  cerner  la  place  par  I/Arlasie;  niais,  a\ec  (luebpie  rigueur  (ju'on  piit 
tenir  ce  blocus,  il  ne  produisit  aucun  effet.  Les  assiégés,  plus  hardis  (pu-  jamais, 
faisaient  des  sorties  fréquentes;  ayant  tué  le  fils  de  L'.\rtasie,  ils  cnlevèretit  le 
coi'jjs  qu'ils  ne  rendirent  (ju'en  échange  de  dix  mille  écus  et  deux  cents  bichels 
de  blé  :  c'est  ainsi  qu'ils  s'approvisioimaient.  Bref,  Lafortune  garda  la  ville  et 
continua  ses  brigandages.  Riron,  en  lui  inq)osant  une  lrè\e  de  six  ans,  ne  fit  ipie 
lui  conférer  une  sorte  de  possession  légale.  Cependant  le  traité  de  Ver\ins 
détermina  cet  aventurier  à  capituler  :  le  gouvernement  royal  lui  donna  une  gra- 
tification de  cinq  mille  écus. 

C'est  encore  à  Seurre  que  se  brisèrent  les  derniers  efforts  de  la  Fronde  (IC^O). 
Condé,  gouverneur  de  Rourgogne,  était  maître  de  la  ville,  et  le  commandant 
qu'il  y  avait  placé  avait  refusé  de  la  remettre  au  roi.  Louis  XIV  était  venu  à  Dijon 
pour  s'assurer  de  la  province  :  il  se  rendit  en  personne  sous  les  murs  de  Seurre; 
ce  ne  fut,  toutefois,  qu'après  (juinze  jours  de  li'anchée  (uiverte  que  la  capitulation 
fut  signée.  Le  roi  pardonna  aux  habit;uits,  (jui  déclarèrent  n'avoir  obéi  qu'à  la 
force.  Deux  ans  après,  Seurre  se  ti'ou\a  dans  la  même  position  ;  le  prince  de  Condé 
s'était  de  nouveau  révolté;  la  garnison,  qui  avait  embrassé  son  |)arli,  désolait  les 
campagnes  par  des  sorties  fréquentes.  Des  plaintes  s'élevèrent  dans  la  |)r()\iiice, 
et,  sur  la  demande  des  élus,  une  armée  investit  la  ville  rebelle,  l-lllc  tint  bon  pen- 
dant plus  d'un  mois  ;  mais  enfin  le  manque  de  vivres  la  força  de  capituler.  Cent 
hommes  des  troupes  royales  avaient  i)éri  dans  le  siège.  Dijon  donna  des  fOtcs 
brillantes,  à  cette  occasion  :  la  malheureuse  ville  de  Seurre  y  fut  brûlée  en  effigie, 
h  côté  de  l'image  de  la  Fronde;  ses  fortifications  furent  rasées,  el,  si  l'on  avait 
cru  les  autres  villes,  elle  aurait  été  entièrement  détruite. 

Les  habitants  de  Seurre  avaient  une  commune,  établie  en  1278,  et  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  Reaune  et  Auxonne;  leur  charte  d'affranchis.semenl 
leur  avait  coûté  quati'e  mille  livres.  L'administration  était  confiée  à  un  maire 
assisté  de  sept  éche\ins  et  de  douze  prud'hommes.  Le  maire  avait  sa  justice  indé- 
pendante de  celle  du  seigneui'.  La  paroisse,  placée  sous  l'imocation  de  saint 
Martin,  datait  de  la  fin  du  xiv  siècle;  elle  dépendait  du  diocèse  de  Isesançon.  II 
y  a\ail  auti'cfois,  à  Seurre,  des  religieuses  de  Sainte-Claire,  des  C.apucincs,  des 
V.  S 
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VrsiiIiiH'S  cl  (les  Aii;,'ustiiies  réformées,  ainsi  qu'une  familial ité  accordée  seule- 
mcnl  aux  préIres  qui  possédaient  une  inslruclion  médiocre,  an  moins  gramma- 
ticale, scientiam  wcdiociem,  ad  minus  ijmtiimaticalem ,  et  nés  légitimement  de 
manants  et  lialtitants  de  la  ville.  Le  couvent  des  Augustines  réformées,  établi  à 
Saint-(ieorges,  avait  été  incendié  en  1597;  on  le  rebiltit,  mais,  il  fut  détruit 
ciicoïc  une  fo's  et  transféré  dans  la  cité  même  (1653).  C'est  dans  cet  ancien  mo- 
nastère (lue  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Cieorges  avait  tenu  pendant  longtemps 
son  chapitre.  Seurre  est  le  berceau  de  la  famille  de  Bossuet.  ' 


AUXERRE. 


I.a  ville  d'Auxerre  est  fort  ancienne.  Avant  la  réduction  de  la  Gaule  en  province 
romaine,  elle  était  déjà  comme  sous  le  nom  de  Vellonaiulunum  ou  \  cl/audumati , 
l'une  des  bourgades  les  plus  peuplées  de  la  Cité  sénonaise,  dans  la  Gaule  celtitpie. 
Après  la  conquête,  sa  situation  sur  l'Yonne  ,  précisément  où  celte  rivière  com- 
mence à  être  navigable,  lui  donna  bientôt  une  grande  importance;  mais  ayant 
pris  part  à  la  révolte  de  Vercingélorix ,  elle  fut  forcée  de  capiluler,  au  bout 
de  trois  jours  de  siège  :  César  la  désarma  et  en  exigea  six  cents  otages  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  du  reste  des  habitants.  L'an  13  avant  Jésus-Christ,  les 
Romains  construisirent,  sur  le  mont  A ulri eus  nul  domine  la  ville,  une  citadelle 
dans  laquelle  ils  placèrent  une  garnison.  Vellaudumim  devint  alors  le  chef-lieu 
d'une  Cité  particulière  qu'on  appela,  du  nom  de  la  nouvelle  forteresse,  ciiitas 
Autrividorum  et  bientôt,  i)ar  corruption,  Autissiudoruin.  Le  nom  actuel  de  la 
ville  a  été  formé,  au  moyen  âge,  de  cette  dernière  dénomination.  Les  empereurs 
romains  eurent  toujours  Auxerre  en  grande  considération  :  un  coin,  à  l'efligie  de 
'l'ibère,  avec  une  Cérès  au  revers,  trouvé  sur  son  territoire,  doit  faire  supposer 
(pi'on  )  frappait  momiaie  ;  cependant  cette  ville  fut  du  nombre  de  celles  qui 
tirent  les  derniers  efforts  en  faveur  de  la  lib('rté  gauloise.  Indépendanmient 
(le  la  chaussée  d'Agrippa,  cinq  autres  grandes  voies  traversaient  Auxerre: 
la  première  aboutissait  à  Troyes;  la  seconde  à  Paris,  par  Sens;  la  troisième  à 
Langres,  par  Tonnerre  ;  la  quatrième  à  l'antique  Alise,  par  Noyers  et  ^Fontbard  ; 
la  cinquième  à  Nevers,  par  Entrains.  Aussi,  l'Auxerrois  fut-il  exposé  aux  pre- 
mières invasions  des  Barbares  :  c'est  là  que  le  César  Julien  vint  arrêter  les  Alle- 
mands. 

Saint  l'eregrin  ou  l'elerin  fut  l'apôtre  d'Auxerre;  envoyé  parle  pape  Sixte  H, 
pour  y  prêcher  l'évangile,  il  biUit  un  oratoire  près  de  la  fontaine  ilans  laipielle  il 
baptisait,  à  l'extiémite  septentrionale  de  la  ville.  Il  se  vit  bientôt  eidouré  de 
nombreux  chrétiens;  mais  vers  l'an  30V,  sous  Dioclétien,  il  fut  arrêté  et  mis  à 
mort  à  Houhy,  a|»rès  un  long  martyre.  Sous  Con.stantin,  tous  les  temples  païens 
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d'Auxerre  furent  détruits;  on  en  jeta  les  débris  dans  les  fondations  de  la  mu- 
raille et  des  dix  tours  qui  furent  élevées  pour  assurer  la  défense  de  la  place. 
A  la  fin  du  iv'  siècle,  le  nombre  des  chrétiens  s'était  déjà  tellement  accru,  que 
l'ancien  oratoire  était  insuffisant;  en  V15,  l'évèque  suint  AmAtre  fit  construire, 
dans  la  cité  môme  ,  une  éf^lise  plus  vaste ,  qu'il  dédia  à  saint  Etienne  martyr,  et, 
liors  des  murs,  une  chapelle,  placée  sous  l'invocalion  de  son  saint  fondateur,  fut 
érigée  en  paroisse. 

Un  homme  du  plus  haut  mérite,  Germain,  né  h  Auxerre  vers  380,  commandait 
alors,  au  nom  de  l'Empereur,  dans  les  cités  armoricaines  auxquelles  l'Auxerrois 
s'était  réuni  et  qui  venaient  de  retomber  sous  le  joug  des  Romains,  après  d'inutiles 
tentatives  d'affranchissement.  Les  peuples  du  Nord  avaient  envahi  l'Empire ,  et  déjà 
les  Bourguignons  s'étaient  établis  sur  les  bords  de  la  Saône.  Au  milieu  de  con- 
jonctures si  difficiles,  Amàtre,  qui  avait  eu  de  fréquentes  relations  avec  Germain, 
dont  il  avait  l'ait  son  disciple  le  plus  fervent ,  crut  ne  pouvoir  mieux  agir,  dans  l'in- 
térêt de  sa  province,  que  de  le  désigner  pour  son  successeur.  Germain  eut  peine 
à  céder,  d'abord,  aux  prières  de  son  maître  ;  mais  enfin,  en  présence  du  danger, 
le  devoir  l'emporta  dans  cette  grande  àme  sur  la  modestie,  et  lorsque  AnuUre 
mourut,  en  il8,  il  quitta  l'épée  du  guerrier  pourle simple  bâton  pastoral.  Germain 
inaugura  son  épiscopat  par  la  fondation  d'une  église ,  en  l'honneur  de  saint  Mau- 
rice et  de  ses  compagnons;  tandis  que,  de  l'autre  côté  de  l'Yonne,  s'élevait  le  mo- 
nastère de  Saint-Cosme,  lequel  devait,  cinquante  ans  plus  tard,  échanger  son  nom 
contre  celui  de  son  abbé  saint  Marien.  Germain,  sixième  évèque  d'Auxerre,  fut 
l'une  des  plus  belles  lumières  de  i't-lglise.  En  i.39,  il  accompagna  saint  Loup  dans 
la  Grande-Bretagne,  pour  y  combattre  les  doctrines  des  Pélagiens.  Là,  les  cir- 
constances le  rendirent,  un  instant,  à  la  vie  guerrière  :  pendant  qu'il  remplissait  la 
sainte  mission  qui  lui  avait  été  confiée,  les  Pietés  et  les  Scots  firent  une  invasion 
sur  le  territoire  breton  et  les  habitants  implorèrent  son  secours  ;  il  repiit  son 
épée  et  chassa  l'ennemi.  Six  ans  après,  nous  le  retrouvons  au  delà  de  la  Manche, 
l  lie  nouvelle  révolte  des  Armoricains  le  rappela  bientôt  dans  l'Auxerrois  :  il  y 
rétablit  l'ordre,  et  se  dirigea  vers  l'Italie,  pour  solliciter  de  l'Empereur  le  pardon 
de  ses  compatriotes.  Mais  il  ne  devait  plus  rentrer  dans  son  diocèse  :  avant 
reçu  à  Ravenne  la  nouvelle  que  les  cités  avaient  repris  les  armes,  il  en  moiiiut 
de  chagrin  i4'i8).  Son  corps  transporté  à  Auxerre,  comme  il  l'avait  demandé, 
fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Maurice,  laquelle  ne  tarda  point  à  être  convertie, 
par  la  piété  et  la  reconnaissance  de  la  reine  Chlotilde,  en  une  superbe  basiii(iii(', 
berceau  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain.  Quatre  dames  italiennes  a\ aient 
suivi  le  corps  du  saint  prélat;  trois  d'entre  elles  succombèrent  aux  fatigues  du 
chemin  :  l'une,  sainte  Magnence,  fut  enterrée  près  d'Avallon;  l'autre,  sainte  Ca- 
mille, à  Écolèves;  la  troisième,  sainte  l'alaye,  au  village  du  même  nom;  la  qua- 
trième, sainte  Maxime,  arrivée  au  terme  du  voyage  ,  mourut  à  Auxerre. 

En  451,  les  habitants  d'Auxerre  tremblaient  à  l'approche  d'Attila,  tl'est  alors 
surtout  qu'ils  comprirent  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire.  En  effet,  saint  Loup 
préserva  son  diocèse  du  fléau,  mais  Fraterne  intercéda  vainement  pour  le 
sien  :  le  roi  des  Huns  ne  lui  répondit  ipie  par  un  ordre  de  mort,  et  après  le 
niiulyre  du  prélat  la  Cité  fut  dévastée,  la  ville  épiscopale  li\rée  aux  llamuies.  Les 
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autres  Bniiwrcs  n'épargnèrent  pas  da\antage  Au\erre  ;  cependant  elle  resta  long- 
temps encoi'e  sous  la  doiiiinalion  romaine,  et  ne  passa  sous  celle  des  l'ranks  qifa- 
près  la  mort  de  Sya;i,'rius  (486)  :  Clilodwig  fut  oMij^é  d'en  faire  le  siég;e.  A  la  mort 
de  ce  prince,  elle  fut  comprise  dans  le  royaume  d'Orléans,  puis  dans  celui  de 
l'aris  ;  en  561 ,  elle  rentra  dans  le  royaume  de  Bourgogne  qui  était  échu  à 
(iontran  :  on  y  frappait  monnaie. 

Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  Péonius  était,  à  celte  époque,  comte 
d'Auxerre,  et  qu'il  députa,  vers  le  nouveau  roi ,  son  fds  Eurrius  Mummol ,  afin  de 
se  fiiire  confirmer  dans  sa  dignité,  car  les  bénéfices  n'étaient  pas  encore  héré- 
ditaires. Mummol  obtint  pour  lui-même  ce  qu'il  était  venu  réclamer  pour  son  père. 
Nommé  ensuite  patrice  des  troupes  bourguignonnes,  il  fit  preuve  d'une  grande 
bravoure  et  dépouilla  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  d'une  partie  de  ses  États.  C'était 
le  fort  de  la  guerre  sanglante  allumée  entre  les  fils  de  Chlotaire ,  par  la  rivalité 
de  Fiédégonde  et  de  Brunehaut,  ou  plutôt  par  la  haine  des  races  germaine  et 
gallo-romaine.  L'une  des  victimes  de  ces  discordes ,  Mérovée ,  fils  de  ('hilpéric ,  que 
son  père  tenait  enfermé  à  Rouen,  étant  parvenu  à  s'échapper,  trouva  un  refuge 
sacré  près  du  tombeau  de  saintGermain,  d'(<ù  il  ne  sortit,  deux  mois  après  (577), 
que  pour  tomber  sous  les  coups  des  assassins  qu'avait  soldés  sa  mardtre  Fréde- 
goiide.  Mummol  mourut,  en  585,  partisan  déclaré  de  l'aventurier  Gondebaud, 
qu'il  avait  voulu  placer  sur  le  trône  de  Bourgogne;  il  fut  assiégé  dans  Comminges 
et  forcé  de  se  doimer  la  mort.  Saint  Aunaire,  évéque  d'Auxerre,  venait  d'y  pré- 
sider un  grand  synode  où  on  avait  dressé  quarante-cinq  canons,  principalement 
contre  les  mœurs  du  temps.  Pendant  le  viT  siècle,  l'histoire  d'Auxerre  ne  pré- 
sente aucun  intérêt.  Dagobert  l"  y  séjourna,  en  C28,  lorsqu'il  vint  léformer  la 
justice  en  Bourgogne.  Indépendanmient  des  églises  Saint-Pelerin,  Saint-Ger- 
main, i^aint-Amj\lre  et  Saint-Marien,  qui  existaient  déjà  depuis  plusieurs  siè- 
cles, et  de  celle  de  Saint-Père  ou  Saint-Pierre-en- Vallée,  coiistruite  à  la  fin 
du  v  siècle,  en  même  temps  que  l'abbaye  Saint-Julien,  laquelle  fut  transférée 
dans  la  ville,  en  635,  pour  y  cloîtrer  des  religieuses,  le  vii'^  siècle  \it  encore 
s'ék^er  à  Auxeire  l'abbaye  Saint-Gervais,  l'église  Saint-Eusèbe,  doimée  depuis 
aux  Templiers  pendant  les  croisades,  et  Notre-Dame-la-d'liors,  dont  l'évêque 
saint  Vif,Mle  fut  le  fondateur. 

On  ne  sait  si  l'Auxerrois  eut  des  comtes  particuliers,  sous  les  derniers  Mérovin- 
giens; mais  en  778,  Charicmagne,  à  son  retour  d'Espagne,  passa  par  Auxerre  et 
y  établit  pour  comte  Ermenolde,  dont  le  successeur  n'est  |)as  connu.  Conrad  I", 
beau-frère  de  Louis-Ie-l)ébonnaire,  obtint  ensuite  le  comté.  Il  résidait  ordinai- 
rement à  Auxerre  avec  Adelaïs,  sa  femme.  C'est  lui  qui  fit  reconstruire  l'ancien 
(incaM  ou  était  le  tombeau  de  saint  Germain  ,  qu'on  y  replaça,  à  cette  époque,  car 
il  l'Ia.l  i('sl("  déposé  dans  une  autie  partie  de  l'église ,  depuis  que  Charles-le-Chainc 
cl  l.ouisle-Germanique  étaient  venus  dévotement  le  visiter,  après  la  bataille  de 
Fontanay  ou  Fonlanet  (8'i.l  1.  Cette  translation  eut  lieu  avec  solennité,  en  pré- 
sence du  roi,  qui,  à  cette  occasiim,  fit  d'importantes  donations  aux  religieux  (865  ). 
I.'abbaye  de  Saint-Germain  comptait  six  cents  moines  et  près  de  deux  mille  éco- 
liers ,  au  nombre  descpifls  se  trouvait  un  lils  de  Charles-le-Chau\e,  l.olliaire,  de- 
venu plus  taid  abbé  de  cette  célèbre  maison.  Pendant  son  séjour  à  Auxerre,  le 
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rci  substilua  à  ConraiHI,  quiaviiit  sucrédé  ;i  son  père,  deuv  années  auparavant, 
le  second  (ils  de  Conrad  I",  llusins  l'abbé,  \vi\ini\  gou>erna  le  comté  jusqu'en 
877  ;  derbold  en  eut  postéiieui'ement  l'administration,  mais  le  duc  de  Bourgogne, 
Ricliard-le-Justicier,  gendre  de  Coinad  II,  len  chassa  et  y  installa,  en  son 
propre  nom,  un  \icomte.  L'anarcliie  était  telle  alors,  dans  tout  le  royaume,  que 
Kichard  osa  prendre  aussi  le  litre  d'abbé  de  Saint-Germain,  et  le  conserva  jus- 
qu'en 910 .  sans  qu'il  lui  fût  contesté  par  les  moines  désireux  de  se  conserver  un 
défenseur  contre  les  courses  des  Normands.  Cependant,  le  vicomte  laissait  faire 
les  Harbares  :  plusieurs  fois  l'Auverrois  fut  entièrement  dévasté  par  eu\ ,  et  si 
révècpie  (iiran  ne  s'était  mis  à  la  tète  de  la  population  pour  les  rejiousser,  ils 
auraient  été  entièrement  maîtres  du  pays.  Auverre  eut  non-seulement  affaire  aux 
Normands  qui  renversèrent  toutes  les  habitations,  en  dehors  de  la  cité;  mais 
encore  la  cité  elle-même  fut  presque  entièrement  détruite  par  un  incendie  : 
les  églises  ne  purent  être  sauvées.  A  Kicliard-le-Justicier  succéda  Raoul,  son  fils, 
d'abord  duc  de  Rourgogne,  puis  roi.  Raoul  contribua  au  rétablissement  de  la  ville 
qu'il  se  plaisait  à  habiter,  et  y  mourut  en  9'^G.  Son  fils,  Hugues-le-Rlanc,  fut 
comte  d'Auxerre  et  abbé  de  Saint-tJermain.  Par  le  traité  de  Langres,  en  93S,  il 
céda  le  comté  et  l'abbaye  à  son  frère ,  Hugues-le-Noir.  Vinrent  ensuite  le  duc 
(îiselbert  (952),  et  Otton ,  son  gendre,  frère  de  Hugues-Capet  (956).  Henri-le- 
(irand,  successeur  d'Otton  (9()3),  prit,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  les  titres  de 
comte  et  d'abbé;  et  comme  l'abbaye  de  Saint-Cermain,  depuis  qu'elle  n'avait  plus 
d'abbés  réguliers,  s'était  relâchée  de  son  ancienne  discipline,  il  employa  tous  ses 
soins  à  la  réformer.  Il  fit  venir,  dans  ce  but,  saint  Mayeul  de  l'abbaye  de  Cluny. 
llenri-le-Grand  mourut  en  100-2.  Comme  il  n'avait  pas  de  postérité,  le  roi 
Robert  disputa  son  héritage  au  fils  adoptif  duduc,  Otte-Ciuillaume,  et  conduisant 
aussitôt  une  armée  en  Bourgogne ,  il  mit  le  siège  devant  .\uxerie.  Mais  cetle  ville , 
qu'Otte-Guillaume  venait  dr  donnera  son  gendre  I.andri,  se  défendit  si  vaillam- 
ment, que  le  roi  fut  obligé  de  s'éloigner.  En  1015,  un  traité  assura  la  possession 
du  comté  à  Landri,  dont  le  fils,  Renaud  ,  réunit  les  deuv  comtés  d'Auxerre  et  de 
Nevers  (1018).  Depuis  cette  époque,  les  deux  fiefs  appartinrent  presque  toujours 
au  même  titulaire.  Le  fils  de  Landri  ne  fut  pourtant  pas,  plus  que  son  père,  paisible 
possesseur  de  l'Auxerrois  :  le  duc  Robert-le-Vicu\,  sou  beau-frère,  voulut  le  lui 
enlever  :  on  en  appela  aux  armes  ,  et  Renaud  fut  tué  dans  une  bataille  livrée,  en 
lOiO,  près  de  Seignelay.  Robert ,  victorieux ,  entra  à  Auxerre  ;  d'où  Guillaume  I", 
fils  de  Renaud,  le  chassa  bientôt.  Alors  la  guerre  devint  plus  désastreuse,  carie 
duc  se  joignit  aux  bandes  qui  pillaient  l'Autunois,  l'Auverroiset  les  cantons  voi- 
sins. C'était  surtout  sur  les  biens  de  l'Église  que  ces  maraudeurs  exerçaient  leurs 
ravages.  Vainement  un  concile,  teim  evprès  à  Autun,  lança  sur  eu\  l'anathème; 
en  vain  Hugues  de  Semur,  abbé  de  Cluny,  fut  député  vers  Robert  pour  le  sup- 
plier de  mettre  bas  les  armes:  ils  contiimèrent,  et  le  duc  eut  même  l'audace 
de  venir,  avec  le  comte  de  CliAlons,  attaquer  le  cliAteau  de  Saint-Germain- 
d'Auxerre.  L'attaque  fut  si  rude,  que  cette  forteresse,  seule  défense  de  l'abbaye 
et  de  la  ville  elle-même ,  fut  emportée  du  premier  choc  ;  toutefois  les  assaillants , 
à  peine  entrés,  s'enfuirent  frappés  d'une  frayeur  soudaine.  Roliert  fut  tué, 
quelque  temps  après,  dans  une  de  ce»  invasions  en  Auxerrois.  Les  brigandages 
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cessèrent  :  ninis  quelle  misère  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes!  Pour  comble 
de  maux,  deux  incendies  avaient  détruit,  à  Auverre,  la  cité,  le  château  et  l'ab- 
baye de  Saint-ricrmain  ,  ainsi  que  le  faubourf;  Saint-Loup  (  1030-1 OGV). 

En  1070,  Hobert,  troisième  fils  de  Guillaume  d'Auxerre,  fut  élu  évèque  du 
diocèse,  et,  à  celte  occasion,  son  père  lui  lit  don  du  comté.  (J'était  la  première 
l'ois  que  les  deux  pouvoirs  se  trouvaient  réunis  dans  la  même  main  Digne  de  l'un 
comme  de  l'autre,  le  nouveau  prélat  prit  les  armes  pour  achever  la  paciliciition  de 
la  province ,  et  bientôt  sa  sage  administration  y  rajjpela  la  prospérité  avec  la  paix. 
C'est  alors  qu'un  clerc  de  la  cathédrale,  du  nomd'llhier,  entreprit  la  restauration 
de  l'abbaye  Saint-Marien  qui ,  depuis  le  passage  des  Normands  ,  était  en  ruines  ; 
le  pape.  Innocent  H,  vint  lui-même  faire  la  dédicace,  en  11.31.  Le  successeur 
de  Robert,  Guillaume  II,  son  neveu,  comte  d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Ton- 
nerre (1095),  avait  participé  à  cette  sainte  entreprise,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  tyraniser  ensuite  l'abbaye  de  Vezelay  ;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie  il  demanda  à 
faire  pénitence.  Sa  faiblesse  était  telle,  alors,  qu'il  consentit,  pour  racheter  ses 
fautes ,  à  mettre  tout  le  comté  d'Auxerre ,  à  rexcepti(m  toutefois  de  l'enceinte  de 
la  ville,  sous  la  suzeraineté  de  l'évêque  (ll'»5).  Comme  premier  acte  de  cette 
suzeraineté,  Guillaume  de  Seignelay  exigea  du  comte  et  des  principaux  vassaux, 
qu'ils  le  portassent  sur  leurs  épaules,  le  jour  de  son  intronisation.  Les  évêques, 
ses  successeurs,  ayant  continué  cet  usage,  le  roi  lui-même,  après  la  réunion 
d'Auxerre  à  la  couroime,  dut  s'acquitter,  par  procuration  ,  de  ce  singulier  droit 
de  portage.  Deux  ansaprès  l'inféodation  du  comté,  tandis  que  le  pape  Eugène  III 
était  à  Auxerre,  où  il  resta  trois  mois,  Guillaume,  qui  ne  savait  pas  même  lire , 
prit  l'habit  de  (]barlreux  et  le  garda  un  an 

Guillaume  il! ,  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre,  prit  la  croix  avec  Louis-le-Jeune 
(1U7).  Cependant,  à  son  retour,  il  renouvela  les  querelles  de  son  père  avec 
l'Eglise,  et  saint  Bernard  le  fit  excommunier  pour  avoir  voulu  imposer  un  pasteur 
au  diocèse.  Guillaume  dut  se  soumettre  :  mais  la  lutte  fut  plus  acharnée  contre 
les  moines  de  Vézelay,  qu'il  ne  cessa  de  poursuivre  d'une  haine  héréditaire.  On 
sait  que  ce  fut  à  son  instigation  que  les  sujets  de  l'abbaye  s'insurgèrent,  et  se  for- 
mèrent en  commune.  Après  leur  avoir  mis  les  armes  à  la  main,  il  les  soutint  dans 
leur  rébellion,  jusqu'au  jour  où  ceux-ci,  succondiant  enfin  sous  le  poids  des 
excommunications,  déclarés  convaincus  de  meurtre,  de  sacrilège  et  de  trahison, 
oiïrirent  de  l'argent  au  roi  pour  avoir  la  paix.  Sonuné  par  la  cour  de  faire  justice 
des  coupables,  le  comte  s'y  était  lefusé  et  leur  avait,  au  contraire,  donné  asile 
dans  ses  cliAteaux.  Pour  le  punir,  on  le  l'orna  d'assister  à  la  réconciliation  des 
deux  |)artis.  Louis-le-Jeune  vint  à  Auxerre  recevoir  dans  l'abbaye  (h?  Saint-Germain 
la  soumission  des  révoltés.  L'abbé  était  présent,  mais  assis  près  du  tiône,  tandis 
que  les  députés,  au  nombre  de  quarante,  étaient  debout  et  tête  nue.  Ils  nnrent 
leurs  cori)s  et  leurs  biens  à  la  merci  du  roi,  abjurèrent  la  commune  et  renouve- 
lèrent le  serment  de  fidélité  à  leur  seigneur  :  l'abbé  le  reçut,  et  Louis  déclara 
la  paix  conclue  (ll.')5).  Mais  cette  réconciliation  n'était  qu'apparente:  les  sujets 
cédaient  à  la  force,  et  la  haine  du  duc  n'en  était  pas  moins  vive. 

(iuillaume  IV,  déjà  comte  de  Toimerre  du  vivant  de  son  père,  construisit  à 
Auxerre  une  nouvelle  enceinte  dans  Kuiuelle   il  rcid'erma  six   bourgs  considé- 
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râbles  qui  onlouraient  rancionno  cité.  Il  mourut  en  Terre  Sainte  (1168),  laissant 
les  trois  comtés  à  son  frère  (iui  qui  fut ,  comme  son  aïeul ,  en  opposition  con- 
stante avec  l'abbaye  de  Vézelay.  Conformément  au  vœu  des  habitants  et  avec 
l'agrément  du  roi,  qui  visita  la  ville  en  1170,  il  voulut  établir  une  commime  à 
Auxerre;  mais  l'évéque  s'y  opposa,  et  Louis-le-Jeune  ayant  alors  retiré  son 
consentement,  force  fut  au  comte  de  renoncer  à  son  projet.  En  1175,  il  laissa 
ses  domaines  à  son  frère  ("luillaume  V,  qui  mourut  sans  postérité  (1181).  Les 
trois  comtés  revenaient  à  la  couronne  :  Philippe-.Xuguste  les  donna  à  Agnès, 
sieur  des  derniers  comtes  et  épouse  de  Pierre  de  (lourtenay.  La  secte  des  Albi- 
geois s'étiiit  répandue  dans  une  p.irtie  du  diocèse  :  lévèque  les  en  chassa  et  lit 
en  même  temps  justice  des  capuliers ,  espèce  d'aventuriers,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  portaient  sur  leurs  chapeaux  une  image  en  |)lomb  de  la  Vierge  du  Puy- 
en-Velay.  Mahaut,  héritière,  en  1192,  de  la  comtesse  Agnès  sa  mère,  épousa, 
sept  ans  après,  Hervé  de  Mouzy;  Pierre  de  Courtcnay  se  réserva  alors  l'usu- 
fruit des  comtés  d'Auxerre  et  de  Toimerie.  Bientôt  il  vécut  en  mauvaise  intel- 
ligence avec  le  clergé  d'Auxerre,  et  fut  excommunié.  On  rapporte  que,  pendant 
l'interdit,  l'évoque  ayant  refusé  la  sépulture  à  un  olRcier  du  comte,  celui-ci  le  fit 
inhumer  dans  la  chambre  même  où  couchait  le  prélat.  Les  censures  ne  se  firent 
pas  attendre,  et  elles  furent  si  sévères  que  le  comte  se  soumit  à  déterrer  le  corps, 
de  ses  propres  mains,  et,  nu-pieds  et  en  chemise,  à  le  porter  sur  ses  épaules, 
au  cimetière  public  lors  de  la  procession  des  rameaux.  Pendant  la  captivité  de 
Courtenay,  qui,  appelé  au  Irène  de  Constantinople  (1-227),  avait  été  fait  pri- 
soimier  par  le  prince  d'Épire,  Mahaut  se  mit  en  possession  du  comté.  Devenue 
veuve,  cinq  ans  après,  elle  épousa  le  comte  Ouy  de  Forez  qu'elle  perdit  en  1241. 
(À-  second  veuvage  ne  l'empêcha  pas  de  recevoir  magnifiquement  le  roi  Louis  IX 
et  la  reine  lîlanche,  quand  ils  vinrent  à  Auxerre,  en  12V7,  pour  assister  à  la  cé- 
rémonie de  l'exhumation  du  corps  du  bierdieureux  saint  Edme,  enterré  dans  le 
cimetière  des  religieux  de  Pontigny. 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  fois  l'autorité  ecclésiastique  en  dissidence,  à 
Auxerre,  avec  celle  du  comte  ;  un  nouveau  conllit  s'y  éleva,  en  1250.  A  l'instigation 
d'une  famille  appelée  les  Souëfs ,  un  pauvre  clerc  avait  été  condamné  au  bannis- 
sement par  le  prévôt.  Ce  malheureux,  qui  n'avait  pas  de  moyens  d'existence  hors 
de  sa  ville  natale,  osa  y  rentrer;  mais  aussitôt,  sur  la  déclaration  de  .ses  eimemis  , 
il  fut  arrêté  et  pendu  ,  malgré  les  réclamations  de  l'évéque.  Le  prélat  traduisit  le 
prévôt  et  ceux  (]iii  a\aient  [)ris  part  à  cette  alTaire ,  devant  le  pape  résidant  à  Lyon, 
et  conformément  à  la  sentence  pontificale,  le  clergé  et  le  peuple  allèrent  en  pro- 
cession reprendre  le  cadavre  aux  fourches  patibulaires.  Le  prévôt  et  les  Souëfs 
marchaient  en  tête,  pieds  nus,  en  chemise,  avec  des  verges  dans  leurs  mains.  Le 
corps  fut  déposé  dans  une  bière  et  remis  aux  condamnés,  pour  être  pai'  eux  ap- 
porté à  la  cathédrale  et  de  là  au  cimetière;  ils  furent,  en  outre,  tenus  de  faire 
construire  une  chapelle  expiatoire. 

Depuis  l'établissement  du  régime  féodal ,  les  Auxerrois  subissaient  la  loi  com- 
mune; ils  vivaient  dans  le  servage.  Il  y  avait,  au  commencement  du  xiii*  siècle, 
onze  seigneuries  diverses  dans  leur  ville,  avec  autant  de  droits  différents  pour 
chaipie  seigneur  ;  le  comte,  l'évêcpie.  le  chapitre  de  Saint-Élienne,  Sainf-Cer'.naid, 
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Saint-Père,  Saint-Eusèbc,  Notrc-l)amc-la-I)'liors  ou  Saint-Vigile,  Saint-Marien, 
Saint-Gcnais,  Saint-Juiiin  et  Saint-AmiUre.  Nous  avons  vu  que  le  lornte  avait 
\ainemcnt  essayé  d'établir  une  commune  :  cependant,  au  mois  d'août  1188, 
Pierre  de  Courtenay  avait  fait  à  ses  sujets  un  règlement  dont  les  dispositions  équi- 
valaient |)resque  à  un  affranchissement;  puis,  après  un  voyage  en  Terre-Sainte 
(ll'JV),  agrandissant  l'enceinte  de  la  ville,  dont  un  nouvel  incendie  avait  détruit 
une  i)artie,  sept  années  auparavant ,  il  leur  avait  accordé  la  modération  de  tous  les 
droits  qui  restaient  encoiv,  afin  d'atténuer,  autant  que  possible,  les  sacrifices  qu'il 
était  forcé  de  leur  imposer  dans  cette  occasion.  A  l'exemple  du  comte,  le  chapitre, 
en  120i,  alfranchit  ses  hommes  de  mainmorte,  moyennant  siv  cents  livres,  mon- 
naie de  Provins.  Sous  Hervé,  les  Auxerrois  se  virent  enlever  leurs  franchises;  mais, 
à  la  mort  de  ce  comte,  Mahaut  les  rétablit  et  les  étendit  même,  par  une  nou- 
velle charte  qui  instituait  une  commune  administrée  par  trois  gouverneurs,  gens 
ilti  fait  cot/ii/nai ,  et  par  vingt-deux  jurés  (I'î^3).  Bienl('>t  les  possesseurs  des 
autres  seigneuries  imitèrent  son  exemple,  en  ce  qui  les  concernait ,  et  lorscjuc  les 
religieux  de  Saint-Germain  eurent  enlin  affranchi  leurs  sujets  au  prix  de  mille 
livres  (  r255),  il  n'y  eut  plus  de  maiinnorte  à  Auxerre.  La  bonne  .Mahaut,  que  ses 
bienfaits  avaient  rendue  chère  à  tout  le  comté,  put  voir  cette  œuvre  de  liberté, 
à  laquelle  elle  avait  pris  la  plus  gi'ande  part,  entièrement  accomplie;  car  elle 
ne  mourut  qu'en  12.j7.  Les  évêques  d'Auxerre  avaient  obtenu  de  Charles-le-t'.hauve 
le  droit  de  battre  monnaie  :  les  comtes  faisaient  pourtant  circuler  dans  le  pays  la 
nuitmai(!  du  Ni>ernais,  ce  qui  avait  déjà  donné  lieu  à  plusieurs  querelles.  Lors- 
que Mahaut  II  eut  succédé  à  sa  bisaïeule,  Eudes,  duc  de  liourgogne,  son  mari . 
plus  enli'cprenant  encore  (jue  ses  prédécesseurs,  voulut  avoir,  dans  sa  nouvelle 
seigneurie,  un  atelier  monétaire;  mais  le  prélat  recourut  au  roi,  qui  condamna 
les  i)rétentioiis  du  comte,  et  lui  défendit  même  d'introduire  aucune  autn;  mon- 
naie que  celle  de  l'Église. 

Mahaut  11  laissa  trois  filles  (1266).  Alix,  l'une  d'elles,  hérita  d'.Vuxerre,  et  épousa, 
deux  ans  après  la  mort  de  si  mère,  un  seigneur  de  l'illustre  maison  de  A'ergy,  le 
comte  Jean ,  qui  eut  de  vifs  démêlés  avec  l'évoque  Érard  de  Lesigucs,  et  fut  frappé 
d'excommunication.  Le  comté  passa  ensuite,  de  père  en  fils,  à  Guillaume  V  (1283), 
à  Jean  H  (130i)  et  à  Jean  III  (  13i6).  (]e  dernier  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Poitiers  et  conduit  en  Angleterre  avec  le  roi  Jean.  Pendant  sa  ciqitivité,  les  Anglo- 
Navarrais  |)rirent  le  chilteau  épiscopal  de  Hegcrmes,  qu'ils  dévastèrent  (13.')8);  et 
le  10  mars  de  la  même  atuiée,  ils  se  rendirent  miiitres  de  la  ville  d'.\uxerr(^,  qui 
eut  à  souffrii-  un  pillage  de  huit  jouis.  Le  fils  aine  du  comte  s'était  retiré  dans  le 
chAteau  avec  sa  fennne,  ses  enfants  et  un  grand  nombre  d'habitants.  Pour  li-s  faire 
sortir  de  cette  retraite,  on  les  mena(,'a  de  mettre  le  l'eu  à  la  ville  :  ils  se  rendirent 
et  furent  faits  prisormiers;  mais  leurs  concitoyens  les  rachetèient,  moyeiuiant 
ciiupiante  mille  sols  d'or  au  mouton.  Jean  III  ne  rentra  à  .\uxerre  qu'en  1300  et 
mourut  six  ans  ajirès.  Jean  IV,  son  fils,  fut  l'un  des  plus  giands  guerriers  du 
siècle  :  on  sait  qu'à  la  batiiille  de  Cocherel,  il  fit  déférer  à  Du  (iuesclin  le  com- 
mandement (pion  lui  oll'rait.  Il  n'en  coiiliibua  pas  moins  à  la  victoire,  cai'  le  seul 
cri  de  guerre,  diuis  cette  mémorable  journée,  fut  :  Soire-Ddui"  d'  iiiirnc.' 
(',epeiid;ml  ,  (|iielqiii's  actes  d'iiisiilioi(|iii.ili(iii  le  lireiil  bieiili'il  Idiiibei  en  disgrâce, 
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et ,  pour  obtenir  son  pardon ,  il  fut  obligé  de  vendre  nu  roi  son  comté  d'Auxorrc 
(  1370).  C'est  ainsi  que  ce  fief  important  tomba  dans  le  domaine  royal.  La  famille 
du  comte  Jean  chercha  néanmoins  à  empocher  cette  réunion,  qui  ne  fut  délini- 
tivement  accomplie  (jue  trente  ans  après.  Auxerre  eut  alors  un  liOtcl  royal  des 
monnaies  :  on  y  établit  un  baillia^îc,  uni  d'abord  à  celui  de  Sens  et  rendu  parti- 
culier par  Louis  \I;  Charles  \'  accorda  de  nombreux  privil('-f,'es  aux  habitants,  et 
déclara  ijue  leur\ille  dépendrait  perpétuellement  de  la  couroiuie.  Cédée  toute- 
fois au  duc  de  Bourgogne,  par  le  traité  d'Arras,  elle  ne  revint  au  roi  (lu'à  la  mort 
de  Cbarles-le-Téméraire. 

C'est  en  1-2IG  que  l'évéque  (îuillaume  de  Seignelay  posa  la  |)remiére  jiierre  de 
l'église  de  Saint-Étienne.  Ce  prélat  avait  déjà  fondé  le  monastère  dt;s  Bernardines 
de  Notrc-Dame-des-Ues  et  l'église  de  Saint-Eusébe,  biUie,  à  ce  (pie  l'on  croit,  sur 
l'emplacement  d'une  synagogue.  La  nouvelle  cathédrale  remplaçait  un(!  église  du 
XI*  siècle,  élevée  elle-même  sur  rem|)lacemcnt  de  celle  dont  saint  Am.Uie  avait 
urdoiuié  la  construction.  Les  travaux  ne  purent  longtemps  être  suivis  par  (Juil- 
laume,  qui  fut  nommé  au  siège  de  Paris,  en  12-20.  Suspendus  alors,  ils  furent 
bientôt  repris,  mais  avec  lenteur,  pour  être  encore  interrompus,  lors  de  la  prise 
de  la  \ille  par  les  Anglo-Navarrais.  Ils  ne  furent  continués  qu'au  xv"  siècle  :  le 
grand  portail  ne  date  même  que  du  xvP.  L'église  de  Saint-Étienne  devint  le  tbé;Ure 
d'événements  remarquables.  C'est  là  qu'au  mois  d'août  1 V12,  sous  l'épiscopat  de 
Philippe  des  Essarts,  frère  du  prévôt  de  Paris,  les  Bourguignons  et  les  Arma- 
gnacs, après  plusieurs  années  de  guerre  civile,  se  réconcilièrent,  en  présence 
du  roi,  de  la  cour  et  des  députés  des  principales  villes,  et  au  grand  contente- 
ment du  pauvre  peuple;  mais,  en  même  temps,  on  apprenait  (lue  les  Anglais, 
conformément  à  un  traité  précédemment  fait  avec  les  Armagnacs,  s'avançaient 
à  marche  forcée,  dévastant  tout  si!r  leur  passage.  La  paix  d'.\uxerre  ne  fut  donc 
qu'un  leurre;  d'ailleurs,  elle  avait  été  conclue  sous  les  plus  tristes  auspices,  car 
en  entrant  dans  la  ville,  l'armée  y  avait  introduit  la  peste  qui  y  exerça  de  ter- 
ribles ravages.  La  guerre  recommença  avec  une  nouvelle  fureur.  Jean-sans-Peur 
fut  assassiné  (lil9)  :  alors  le  nouveau  duc  resserra  l'ancienne  alliance  avec  les 
Anglais  et  y  entraîna  l'Auxerrois. 

Lorsque  Charles  Vil,  disputant  son  royaume  à  Henri  VI,  vint  en  Bourgogne, 
il  s'empara  d'abord  de  la  petite  ville  de  Gravant ,  située  à  (piehpies  lieues 
d'Auxerre.  Le  bailli,  à  la  tête  des  Bourguignons,  essaya  vainement  de  l'en 
chasser.  Charles  rappela  les  trouiies  qu'il  avait  dirigées  sur  la  Champagne;  mais 
de  son  côté,  Chastellux,  qui  élait  à  la  tête  des  forces  ermemies  dans  la  i)ro- 
vincc,  demanda  des  secours  à  Dijon  et  à  Paris,  en  assignant  Auxerre  pour  point 
de  réuni(m  (I V23).  Salisbury  était  alors  dans  cette  ville  :  on  tint  dans  le  clueur 
même  de  la  cathédrale  un  conseil  de  guerre,  afin  de  savoir  si  l'on  devait  livrer 
bataille;  conseil  auquel  assista  une  dé|)utation  des  chanoines,  parce  que  la  phx  e 
qu'il  s'agissait  de  débloquer  a|iparteiiait  au  chapitre.  L'avis  unanime  fut  ipi'il  fal- 
lait attaquer  les  troupes  du  roi  :  le  plan  arrêté,  on  sortit  d'Auxerre,  et  les  deux 
armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence.  .Xprès  une  mêlée  longue  et  sanglante, 
les  rojalisles  furent  battus,  et  Chastellux  eut  l'honneur  de  recevoir  l'épée  du 
connétable  Sluarl  qui  avait  été  l'ail  prisonnier.  En  reconnaissance  de  ce  service 
V.  9 
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sij,'iinlé,  les  <'linii()iiics  (lotmèreiit  au  vaituiucur,  |)()iir  lui  et  les  siens,  à  perpétuité, 
une  prélicnde  daiis  leur  église.  Le  titulaire  a^ait  le  droit  d'assister  au\  offices 
avec  le  haudrier  par-dessus  le  surplis,  l'épée  au  côté  et  le  taucoii  au  i)oirig;  c'est 
ainsi  qu'un  (^liastellux  se  présenta  de\ant  Louis  XtV,  lorsque  ce  prince  visita 
Auxerre.  l.c.  maréciial  i)oin'guign(m  obtint,  à  sa  mort,  l'iionneur  d'être  inhumé 
dans  la  cathédrale ,  et  près  de  sa  sépulture  on  fit  poser  un  bas-relief  représentant 
la  bataille  de  Gravant.  (>'est  encore  dans  l'église  de  Sainl-F.tienne  qu'eurent  lieu, 
à  la  médiation  d'Eugène  IV,  en  li32,  les  conférences  entre  Philippe-Ie-Kon  et 
Ciiarles  VFI,  pour  le  rétablissement  de  la  paix;  congrès  qui,  comme  les  précé- 
dents convoqués  dans  le  même  but,  n'amena  aucun  résultat.  Au  xv=  siècle,  on 
cessa  de  célébrer  dans  la  cathédrale  la  Frle  des  Fuus;  mais  on  y  consei'va  le  jeu 
de  la  pelote  ou  du  ballon  [pilntn] ,  exercice  auquel  les  chanoines,  depuis  un 
temps  immémorial,  se  livraient  dans  la  nef  même,  le  jour  de  IMques.  La  pelote 
était  fournie  par  le  dernier  titulaire,  qui  la  piésentait  d'abord  au  doyen;  celui-ci 
la  renvoyait  à  ses  confrères:  on  jouait  ainsi  pendant  plusieurs  heures;  puis  on 
dansait,  et,  la  danse  achevée,  on  allait  au  eiiapitie  s'asseoir  à  un  banquet  dont 
les  nouveaux  venus  devaient  aussi  faire  les  frais.  Cet  usage  ridicule,  déjà  auto- 
risé par  les  statuts  au  xiv  siècle,  ne  fut  aboli  qu'en  1538. 

L'hérésie  s'était  glissée  dans  le  diocèse,  dès  l'aimée  1530.  La  première  persé- 
cution fui  ordoiuiée,  en  1551,  contre  un  prêtre  de  Tiiers  qui  s'était  marié  pul)li- 
quement  :  il  fut  dégradé  devant  la  cathédrale  et  brûlé  sur  la  place  des  tirandes- 
Fontaines.  Ce])endant  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  devinrent  bientêt 
nombreux;  en  15C1 ,  ils  avaient  un  prêche  à  Auxerre,  dans  un  pressoir,  près  de 
l'église  de  Saint-Eusèbe.  Le  9  octobre,  trois  mille  fanatiques  du  parti  catholique 
se  ruèrent  sur  cette  maison  et  la  pillèrent;  mais  la  cour  ayant  évoqué  l'affaire, 
les  chefs  de  l'émeute  furent  condamnés  et  pendus.  L'année  suivante  fut  plus 
funeste  encore  aux  huguenots  d'Auxerre ,  surtout  après  l'arrêt  du  parlement 
qui  les  déclarait  rebelles.  Mis  hors  la  loi,  ils  étaient  assommés  s'ils  se  hasar- 
daient le  soir,  seuls,  hors  de  leurs  demeures,  puis  jetés  ii  la  rivière.  Ils  se  virent 
donc  obligés  de  quitter  la  ville.  Ils  y  rentrèrent  lors  de  l'édit  de  pacification  et 
s'établirent  dans  le  faubourg  Saint-AniAtre;  mais  ils  n'y  restèrent  pas  long- 
temps, car  le  jjarti  catholique  ayant  repris  le  dessus,  les  exjjulsa  api'ès  avoir  fait 
massacrer,  parla  plus  vile  ])opulace,  cent  ciiupiante  de  leurs  coreligionnaires.  Les 
calvinistes  pourtant  revinrent  encore,  en  lâOfi,  et,  se  croyant  protégés  par  la  pré- 
sence (In  roi,  qui  traveisail  la  ville  avec  toute  la  cour,  osèrent  paraître  dans  les 
rangs  de  la  milice.  On  les  conspua  :  arrière  li'S  machuris  !  criait-on  de  toutes 
paits;  le  roi  lui  même  leur  enjoignit  de  céder  le  pas  aux  catholi(pies.  Les  repré- 
sailles devaient  être  terribles.  En  15()7,  les  huguenots,  ayant  suii)ris  Auxerre  pen- 
dant qu'on  était  aux  vendanges,  livrèrent  impitoyablement  la  ville  au  pillage  :  ils 
n'éiiargnèrent  aucune  église,  fondirent  les  cloches  pour  faire  des  canons,  profa- 
nèrent les  tombcîaux,  renversèrent  les  autels,  et  foulèrent  aux  pieds  les  reliijues. 
L'église  Saint-dermain  fut  saccagée;  la  bibliothèque,  si  riche  en  mamiscrils  i>ré- 
cicuv,  livrée  aux  (lamines.  (1n  n'épargna  pas  même  la  cliAsse  magnifique  du  saint 
fonilateur  de  l'abbaye.  L'église  des  Corileliers,  où  l'on  avait  d'abord  établi  un 
prêche,  fut  ensuite  b'ùlée,  en  hîiin(>  du  I'.   Kcsoli ,  célèbre  prédicateur,  qu'on 
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avait  cherché  vainement  potil'  le  faiic  |)Liii  :  le  i)nu\re  moine  s'était  CJiclié  dfins 
une  cave,  d'où  ses  amis  ne  paninrenl  à  le  laire  sorlii' que  trois  mois  plus  tard. 
Les  calvinistes  restèrent  ainsi  maîties  de  la  ville  pendant  un  an,  et,  après  y  a\()ir 
tout  détruit ,  se  réi)aiidiient  dans  les  villages  voisins  afin  d'assouvir  leur  rage. 
C'était  pour  les  catholiques  une  sévère  leçon  doimée  à  leur  intolérance  :  aussi, 
refusèrent-ils  d'exécuter  les  ordres  de  la  cour  après  la  Saint-Iiarlhélemy  de  Pai is. 
Mais  leur  zèle  a\eugle  devait  les  faire  retomber  dans  les  mêmes  fautes. 

Sous  lleiu'i  III,  les  habitants  d'Auxerre  se  firent  ligueurs,  et  leur  >iile  devint 
l'un  des  foyeis  les  plus  ardents  de  la  Sainte -l'nion.  Les  royalistes  du  pays 
s'étaient  retirés  à  C.oulange  :  ils  y  furent  bientôt  attaqués  par  ces  prétendus 
défenseurs  de  la  foi,  qui,  après  les  avoir  fait  piisomiiers,  les  passéi'ent  presipie 
tous  au  lil  de  l'épée.  Le  célèbre  Jacques  Aniyot,  pasteur  du  diocèse,  faillit  aussi 
étiT  >iclime  de  leur  fureur  sur  le  simple  soupçon  qu'il  avait  communiiiiié  avec 
le  roi,  après  le  meurtre  des  deuv  Guise:  il  fut  obligé  de  s'abstenir  de  ses  fonc- 
tions. La  ville  était  tenue  dans  un  parfait  état  de  défense  ;  les  ligueurs  des  fau- 
bourgs avaient  même  abandonné  leurs  maisons  pour  se  mettre  en  sûreté  derrière 
les  murailles.  Pleins  de  confiance  dans  les  promesses  de  Mayenne,  les  Auxerroislui 
demeurèrent  lidéles  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  tous  ceux  qui  osèrent  paritsrde 
reconnaître  le  roi  furent  maltraités,  et  expulsés  de  la  place  ;  mais  enfin,  las  de  celte 
guerre  qui  les  ruinait,  voyant  que  la  plupart  des  villes  de  la  province  avaient  mis 
bas  les  armes  et  avaient  été  bien  traitées,  et  que  les  chefs  même  de  leur  parti  se 
rapproihaienl  de  la  nouvelle  cour,  ils  se  décidèrent  à  envoyer  à  Henri  IV  quatre 
notables  de  leur  conununauté.  L'acte  de  la  réduction  d'Auxerre  fut  signé  en 
avril  l.>!)'i.,  avec  confirmation  de  tous  les  anciens  privilèges.  Alors  ligueurs,  roya- 
listes, iioiitiques ,  chacun  dans  la  ville  rentra  dans  ses  droits  et  dans  ses  biens; 
l'union  fut  rétablie  entre  les  citoyens;  on  convint  de  ne  jamais  rappeler  le  passé, 
et,  pour  effacer  le  souvenir  des  persécutions  qu'on  avait  l'ait  subir  à  Amvot ,  on 
s'empressa  d'élever  un  monument  à  sa  mémoire  dans  la  cathédrale.  Cet  illustre 
prélat  était  mort,  l'année  précédente,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans.  C'est  de  son 
temps  que  la  musicpie  fut  introduite  dans  l'église  d'Auxerre.  A  l'exemple  d'un  de 
ses  prédécesseurs,  par  lequel  trois  prébendes  avaient  été  destinées  aux  clercs  ipii 
sei'aient  peintres,  vitriers  et  orfèvres,  il  favorisait  les  arts  dans  son  diocèse:  c'est 
sous  son  épiscopat  que  fut  inventé  le  serpent  par  Ednie  Guillaume,  (liiinine 
semi-prébendé  de  la  cathédrale.  On  doit  encore  à  Jacques  .\myot  la  fondalion  du 
collège  Depuis  longtenq)s,  les  écoles  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  où  avaient 
bi'illé  lléric  le  moine,  Hemy,  Raoul  Glaber  et  Gerbert  l'universel,  n'evislaient 
plus;  celles  de  la  calhédiale,  célèbres  dès  le  temps  de  (^harlemagne  ,  avaient  été 
remplacées  par  les  grandes  écoles  où  tous  les  liabitants  envoyaient  leurs  eiil'.uits, 
mais  le  local  était  devenu  insuflisant.  Pour  sulïire  aux  besoins  de  la  population ,  le 
prélat  lit  construire;,  rue  Saint-Germain,  un  vaste  édifice  où  il  institua  un  nouveau 
collège  (]u'il  dota  de  mille  livres  de  rente,  (let  établissement,  confie  aux  Ji'suilcs, 
en  l(j22,  fut  sécularisé,  lors  de  rex|)ulsion  de  la  société,  et  converti  biriil('(l  après 
en  école  militaire. 

Le  xvii"  et  le  xviir'  siècles  ne  fouriùssent  que  peu  d'événements  remanpiables 
dans  l'histoire  d'Auxerre.  Pendant  la  Fronde,  les  habitants  restèrent  sous  l'obéis- 
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saute  du  roi,  qui  visita  leur  ville  eu  UiôO.  Pour  le  recevoir  dignement,  le  conseil 
avait  an(Hé,  eu  dehors  du  cérémonial  ordinaire  «que  les  tonneliers,  en  habits 
blancs,  avec  ^'alous  de  plusieurs  couleurs,  iraient  au-devant  de  Sa  Majesté  jusqu'à 
la  cha[)elle  de  Saint-Simon,  avec  fifres  et  tambours,  pour  le  divertir  par  les  tours 
de  souplesse  qu'ils  avaient  accoutumé  de  l'aire  avec  leurs  cercles  de  diverses  cou- 
leurs ,  et  (lue  pour  les  mettre  eu  équipage  on  leur  fournirait  deniers.  »  En  pa- 
reille occasion,  les  Auxerrois  se  distinguaient  toujours  par  quelques  nouveautés  : 
ainsi,  en  1538,  ils  avaient  oITert  à  François  h'  deux  cents  moutons  blancs  et  six 
bergères,  les  mieux  avenantes  qu'on  put  trouver,  ("ette  ville  fut,  quelque  temps, 
l'un  des  foyers  les  plus  ardents  du  jansénisme  :  on  l'appelait  le  refuge  des  pé- 
cheurs. En  174-9,  on  y  fonda  une  société  des  sciences  et  belles-lettres  laquelle 
existe  encore. 

Lors  de  la  convocation  des  états-généraux,  Auxerre  était  le  siège  d'un  bail- 
liage, d'un  présidial,  qui  était  le  plus  ancien  de  la  Bourgogne,  de  plusieurs 
autres  juridictions  subalternes,  et  d'un  évéché  suffragant  de  l'archevt^ché  de  Sens. 
La  cathédrale  était  toujours  sous  l'invocation  de  Saint -Etienne.  On  comptait 
dans  la  ville,  outre  une  seconde  collégiale  dite  Notre-Dame  de  la  Cité,  douze 
paroisses,  dont  huit  dans  l'intérieur,  savoir  :  Saint- Pierre,-en -Vallée,  Saint- 
Eusèbe,  Notre-] )amc-la-d'Hors,  où  l'on  avait  établi  un  prieuré,  Saiut-Mamert 
près  Saint-Eusèbe,  qui  datait  seulement  du  xvi'  siècle,  Saint-Pélerin  et  Saint- 
Loup;  et  quatre  dans  les  faubourgs  :  Saint-Aniûtre-le-Prieuré,  Saint-Martin-lès- 
Saint-.lulien,  Saint-Gervais  et  Saint-Martin-lès-Saint-Marien.  Dans  les  dépen- 
dances de  ces  paroisses  se  trouvaient  cinq  abbayes  parmi  lesquelles  il  en  était  deux 
ds  femmes  :  celle  de  Notre-Dame-des-Iles ,  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  était  en  ruines; 
1  autre,  Saint-Julien,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  transférée  à  Charenton  après 
les  guerres  du  xvi' siècle,  n'avait  été  rétablie  qu'en  1648.  Les  trois  congrégations 
d'hommes  étaient  :  les  chanoines  prémontrés  de  Saiiit-Marien ,  les  chanoines  sécu- 
liers de  Saint-Pierre-en-Vallée  et  les  bénédictins  de  Saint-Germain.  Les  cata- 
combes de  cette  célèbre  maison  renfermaient  le  tombeau  du  fondateur,  ainsi  que 
les  sépultures  de  saint  Héribald ,  saint  Fraterne,  saint  Abbon  et  saint  Censure; 
plusieurs  autres  prélats  y  avaient  été  inhumés,  et  le  corps  de  saint  Martin  y  était 
resté  déposé  pendant  trente  et  un  ans.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  avait  fait  graver 
cette  inscription  sur  le  seuil  :  Vix  est  in  toto  sanctior  orbe  locus.  Les  religieux  des 
oi-dres  inférieurs  étaient  nombreux  à  Auxerre.  Il  y  avait  dans  la  ville  une  com- 
manderie  de  Malte,  des  cordeliers  (122.5),  des  dominicains  (12V1),  des  capucins 
(1G0G),  des  ursulines  (  1617),  des  visitaiidines  (1659),  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence (1678),  et  des  lazaristes,  chargés,  en  1680,  de  la  direction  du  séminaire. 
L'll(Mcl-l)ieu,  ou  les  (iraniles  Charités,  était  desservi  par  des  béguines  d'.Vbbe- 
ville;  taudis  (pu;  l'auti'e  hôpital,  fondé  par  l'évèque  Nicolas  Colbert,  avait  été 
conlié  aux  soins  des  laûpies. 

L'Assemblée  conslituaiite  lit  d'Auxerre  le  chef-lieu  du  dèi)art<'ment  de  l'Yonne. 
Le  mouvement  révolulioiuiaire  fut  violent  dans  cette  ville:  en  I7',»;5,  les  habitants 
deiuaudèrenl  à  la  C.ouvenlion  nationale  le  prompt  jugement  du  roi.  La  i)ériode 
ini|iérialc  u'\  marqua  par  aucun  événement  considérable,  et  le  retour  des  Bour- 
bon-»  \  lui  iiK  urilli  a\ec  ce  cnlme  froid  cpii  dénote  la  conli'aitde  :  les  Autrichiens 
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avaient  pris  et  dévastt^'  la  place.  Lors  du  retour  de  l'ilc  d'Elhe,  en  1815,  le  pays 
devait  ôtre  soulevé  par  le  général  Ameil,  qui  l'ut  arrêté  en  route  paria  police; 
cependant  l'empereur,  confiant  dans  les  Auxerrois  dont  il  connaissait  le  patrio- 
tisnnie ,  se  présenta  le  17  mars  devant  leurs  murs,  où  il  l'ut  reçu  avec  acclamation. 
C'est  à  Auxerre  que  Napoléon  et  le  maréchal  Ney  eurent  leur  première  entrevue; 
l'armée  impériale  était  déjà  l'oi'le  de  quatre  divisions  :  lîertrand  rassembla  tous 
les  bateaux  du  |)ays  et  l'embarqua  sur  l'Vonne,  dans  l'intenlion  de  la  transporter 
le  soir  même  à  Fossard.  On  sait  que  l'empereur  arriva,  le  -20,  aux  Tuileries. 

Le  département  de  l'Yonne,  qui  ne  comprend  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne 
Bourgogne,  se  compose  de  cinq  arrondissements  :  le  premier,  celui  d'Auxerre,  ren- 
ferme 112,109  habitants  ;  le  territoire  en  est  fertile  et  produit  d'excellents  vins. 
La  ville,  dont  la  population  s'élève  à  11,500  habitants  environ,  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  l'Yoïme  :  entièrement  bAtie  en  bois,  elle  offre  le  triste  aspect  des 
vieilles  cités  ;  mais  de  belles  promenades  l'entourent,  et  la  campagne  d'alentour 
est  charmante.  La  rivière,  animée  par  une  navigation  active,  forme,  en  face  de 
la  ville,  une  petite  île  très-pittoresque;  le  port  est  commode  et  le  quai  bordé 
de  belles  maisons.  Les  Auxerrois  font  un  grand  commerce  de  vins,  surtout  avec 
Paris,  à  cause  de  la  facilité  des  communications.  Parmi  les  mormments  les  plus 
remarquables  d'Auxerre ,  nous  citerons  en  première  ligne  l'église  de  Saint-Étienne, 
l'une  des  plus  belles  constructions  dans  le  style  ogival  ;  elle  a  cent  mètres  de 
long,  quarante  de  large  et  plus  de  trente  sous  clef:  le  chœur,  remarquable  par 
la  hardiesse  de  ses  proportions,  date  de  la  (in  du  xir  siècle;  la  nef  et  le  gi-and 
porlail  sont  du  xiv  et  du  xv;  malheureusement  le  grand  portail  est  incomplet, 
l'une  des  deux  tours  qui  le  terminent  n'étant  pas  ache^ée.  Le  portail  du  nord  date 
aussi  du  xv"  siècle.  L'église  de  Saint-Étierme  renferme  deux  cryptes  superposées  : 
on  y  admire  encore  de  magnifiques  vitraux,  la  statue  d'Amyot  et  le  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  maréchal  de  Chastellux.  L'église  de  Saint-Pierre  a  été  re- 
conslruite  au  commencement  du  xvi''  siècle,  mais  le  portail  est  de  1658.  L'église  de 
Saint-Eusèbe  est  plus  ancienne.  Ce  sont  les  seules  qui  aient  été  conservées,  avec 
celle  de  Saint-tiermain ,  où  l'on  visite  surtout  les  catacombes  de  Conrad,  res- 
taurées vers  le  milieu  du  xiv*  siècle  par  le  pape  l'rbain  V  :  dans  les  bâtiments 
claustraux  de  cette  égli.se  on  a  établi  le  nouvel  IhMcl-Dieu.  L'hôtel  de  la  préfec- 
ture est  l'ancien  palais  épiscopal;  la  bibliothèque,  qui  renferme  près  de  trente 
mille  volumes,  a  été  formée  dans  l'abbaye  Saint-Maricn.  Cette  ville  a  donné  le 
jour  à  (iiiil/mime  d'Auxerre;  a  Germain  de  Brie;  au  président  Jeannin;  au  jésuite 
Ihiillaume  d'Aubenlon  ;  nu  bibliothécaire  Claude  i'récost  ;  à  Sainte- l'ulmje ,  à 
Sedaine;  à  l'abbé  Lebeiif ,  et  au  typographe  Fournier.  Le  célèbre  architecte  Souf- 
flât est  né  à  Irancy,  près  d'Auxerre.  ' 

1.  Ainniieii-Mairelliii.  —  (in^j^oire  diî  Toui's.  — Hcric  ,  Ue  miracuHs  tancli  Germant.  —  Clauili* 
Perry,  Histoire  de  Chàlons-sur-Saône.  —  Lcbciif,  Histoire  de  la  ville  d'Auxerre. — PazniiKil , 
Mémoires  géograiihiques  sur  (/uelques  antiquités  de  la  Gaule.—  Cuuilc|«-i!  el  Be(;uilk-1.  —  L'Art 
de  vérifier  les  dates.  —  Chardon,  Histoire  de  ta  ville  d'Auxerre.  —  .innuaire  statistique  de 
l'Yonne,  années  1838  el  suivantes. 
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Viguier,  dans  sa  décade,  cherche  h  établir  que  le  Harrois  était  une  partie  de 
l'ancienne  Cité  des  Ambarri  :  il  s'est  laissé  tromper,  sans  doute,  par  le  désir  hien 
naturel  de  donnera  sa  ville  natale  une  orit;ine  anlique.  La  ville  de  Bar  ne  fut  fon- 
dée (pi'au  IV"  siècle,  lors  de  l'élaldissemeiit  des  lîourguigiioiis  sur  les  rives  de  la 
Saône  ;  mais  le  petit  canton  dont  elle  était  la  capitale  avait  déjà  titre  de  comté  sous 
les  premiers  mérovingiens,  et  l'on  prétend  que  l'adminisliation  en  était  confiée  à 
Viomade.  C'est  de  là  qu'il  prépara  le  rétablissement  de  Childeric  1"'  :  c'est  à  Bar 
qu'il  garda  ce  prince,  en  attendant  que  le  moment  fût  veim  de  le  replacer  à  la 
tête  des  Franks  (i56-i64). 

Bar-sur-Seine  [Barnnn  ad  Sequanam)  est  plus  positivement  désigné  parmi 
les  comtés  compris,  en  837,  dans  le  royaume  de  Charles-le-Chau^e;  mais  les  sei- 
gneurs n'en  sont  coimus  qu'au  commencement  du  xi'  siècle  ,  et  il  est  probable 
qu'il  y  avait  fort  peu  de  temps  alors  que  leur  titre  était  héréditaire.  Toutefois 
deux  lilles,  Krvèse  et  Areca,  derniers  rejetons  des  premiers  comtes,  réunirent  le 
iîarrois  à  la  maison  de  Tonnerre  en  épousant,  celle-là,  le  comte  ilenaut,  celle-ci 
Milon,  frère  et  successeur  de  l\eiiaut.  De  ce  dernier  mariage  naquit  Hugues, 
comte  de  Bar  et  évéque  de  Langres,  lequel,  en  1008,  répara  l'église  de  Bar  fon- 
dée par  ses  ancêtres,  la  plaç.i ,  comme  prieurale,  sous  l'invocation  de  la  Sainte- 
Trinité,  et  en  donna  le  gouvernement  aux  moines  de  Saint-Mi(  bel  de  l'onnerre. 
Hugues,  élu  évéque,  conserva  néanmoins  l'adminislration  du  comté;  comii.e  la 
plupart  des  prélats  de  cette  époque,  il  avait  dos  habitudes  guerrières.  11  encourut 
les  censures  de  Bome,  à  cause  des  violences  qu'il  exerçait  contre  les  novices 
de  Pothières,  dont  il  était  le  protecteur,  comme  comte  de  Bar,  et  qu'il  voulait 
soustraire  à  la  juridiction  directe  du  saint-siége.  Philippe  1",  dont  il  méconnut 
aussi  l'autorité  royale ,  le  fit  plus  tard  enfermer  dans  la  tour  de  Noyers.  Bendu  à 
la  liberté,  Hugues  revint  enfin  à  des  sentiments  plus  paciliques;  il  fit  même  par 
jténitence  le  voyage  d'Orient  et,  à  son  retoin-,  vers  1080,  il  abandoiuia  le  domaine 
de  Har,  pour  se  ronsacrer  entièrement  à  l'adminislration  de  son  diocèse.  Eus- 
tachie,  sa  mère,  venait  d'épouser  (lauthier  de  Briemie  :  ce  l'ut  ce  biiron  qui  se 
chargea  du  gouvernement  du  comté  ;  mais  il  le  transmit  à  Milon  1",  frère  de 
Hugues,  à  la  mort  du  comte-évèque  (1085). 

(lui  succéda  à  Milon,  son  père,  en  ll-i.'i;  le  comté  passa  ensuite  à  .Milon  11, 
fils  de  (;ui  (HV(i),  puis  à  Manassès,  frère  de  Milon  ill.Vij.  Manas.sès  se  fit 
moine  et  céda  Bar  à  Milon  III,  (ils  de  sa  sœur  et  de  Hugues  Du  Puiset.  Ce  der- 
nier administra  le  comté  pendant  la  minorité  de  son  lils  :  la  seigneurie  de  Bar- 
snr-Seinc  était  à  cette  épo(|ue  si  considérable,  qu'il  put  lever  (luarante  gentils- 
lii)nime>,el  (  in(|  «  ents  ibe\iiliers  pour  aller  au  secours  du  roi  d'Iicosse,  Ciuillaume, 
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contre  Henri  II  d'Anfîleterte.  Mais  Manassès,  devenu  évf^qiie  de  Liinf,'res,  dé- 
cima qu'à  l'avenir,  pour  la  modique  somme  de  deux  cent  vinj^t  livres  qu'il 
avait  pi'cMées  à  son  neveu,  Milon  III  et  ses  successeurs  seraient  feudataires  de 
rév<^ché  de  cette  ville.  En  1198,  Milon  allrancliit  les  liabitants  de  liar,  moyen- 
nant cent  livres,  et  leur  permit  de  former  une  <ommune;  ensuite  il  prit  part  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois.  A  son  retour,  il  fonda  dans  son  cliAteau  une  cha- 
pelle colléjfiale  pour  quatre  chanoines,  et  fit  construire  le  magnifique  hôpital 
Saint-Jean,  ou  la  lihiisnn-Dini  (1210).  Cet  établissement  fut  remplacé  dans  le 
xvii"  sii'cle,  par  un  hôpital  construit  aux  fiais  des  habitants.  Milon  ayant  été  tué 
au  siège  de  Damiette  (1219),  ses  domaines  durent  être  divisés  et  Thibaut  de 
Champagne  en  incorpora  successi\emcnt  les  diverses  parties  à  son  comté.  Après 
la  réunion  de  la  Champagne  à  la  coiu'oniie,  Bai'  fut  plusieurs  fois  dt-taché  du  do- 
maine royal  :  Chaiies  V  en  donna  d'abord  l'usiiliuit  à  l'amiral  Jean  de  Vienne. 
Charles  Vil  ,  par  le  traité  d'Arras,  le  céda  au  duc  de  Bourgogne;  Louis  XI  le 
reprit,  en  l'tdS,  mais  François  1"  l'aliéna  de  nouveau.  Lnfin,  Henri  IV  l'engagea 
à  Henri  de  Boiu-bon,  duc  de  Monipcnsier,  et  la  fille  de  ce  seigneur,  femme  de 
Caston  d'Orléans,  le  laissa  à  Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier, 
laquelle  institua  Philippe,  duc  d'Orléans,  son  héritier.  Le  comté  de  Bar  ne  fut 
réuni  aux  états  de  Bourgogne  qu'en  1721.  Il  portait  de  gueules  à  deux  barres  ou 
barbeaux  d'argent,  mis  en  pal,  l'écu  parti,  coupé  des  armes  de  Champagne  et 
de  llourgogne. 

Nous  avons  dit  que  le  comte  Milon  avait  autorisé  l'érection  d'une  commune  à 
Bar-sur-Seine  ;  cependant  elle  ne  fut  définitivement  constituée  que  sous  Thibaut 
qui,  comme  nous  le  voyons  par  les  chartes  de  1227  et  de  12.31 ,  composa  l'admi- 
nistration d'un  mayeur  et  de  douze  échevins.  Ces  officiers  exercèrent  seuls  la 
juridiction  civile  et  criminelle  dans  le  comté  jusqu'au  xv  siècle,  époque  à 
laquelle  on  y  établit  im  bailliage  dont  le  ressort  s'étendait  sur  trente  et  une 
paroisses.  Alors  la  juridiction  des  échev  ins  fut  restreinte  à  la  ville. 

Du  xiir  au  xvi°  siècle,  l'histoire  de  Bar  nous  offre  une  longue  série  d'événe- 
ments malheureux  qui  se  termine  par  la  ruine  complète  de  cette  cité.  La  place  est 
assiégée,  d'abord  ,  par  les  seigneurs  ligués  contre  saint  Louis,  et  réduite  par  eux 
à  la  dernière  extrémité  (1220).  En  {.■}J9,  elle  est  presque  entièrement  détruite  par 
l'aventurier  lorrain  ,  Brocard  de  Fenestrange,  lequel ,  se  trouvant  mal  payé  par  le 
roi,  conduisait  sa  bande  au  pillage  dans  la  (Champagne  et  la  Bourgogne.  Froissart 
raconte  ainsi  le  sac  de  Bar  :  «  Adonc  messire  Broquart  envoya  défier  le  duc  et 
tout  le  royaume  de  France  et  entra  en  une  bonne  ville  et  grosse,  qu'on  dit  Bar- 
sur-Sayne,  où  à  ce  jour  il  y  avoit  plus  de  neuf  cents  hôtels.  Si  la  robèrent  ses 
gens,  mais  il  ne  purent  avoir  le  chalel  tant  étoit  fort  et  bien  gardé  ;  si  chargèrent 
leur  pillage  et  emmenèrent  plus  de  cinq  cents  prisoimiers  et  ardèrent  tellement 
la  ville,  qu'onque  n'y  demciuM  estoc  sur  autre.  »  Il  paraît  d'après  ce  récit,  que 
la  ville  de  Bar  était  alors  beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours. 
F'roissai  t  dit  encore  (pielque  part  : 

La  ^ninil  ville  ilu  Biy-siir-Siiyiie 

Close  lie  pilles  el  de  s:ii^nes 

A  liiil  lieiiililei'  Troyos  en  Cliaui|)Liigno. 
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IV'iidtint  les  f.'uc'iies  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  la  capitale  du  Rar- 
rois  tomba  à  dillérentes  reprises  entre  les  mains  des  deux  partis,  bien  quelle 
eût  été  tout  récemment  fortillée.  Au  plus  tort  de  ces  luttes  intestines,  les  liabitants 
de  Bar  étendirent  leurs  ravages  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  de  la  Champagne 
et  tirent  trembler  les  Troyens  derrière  leurs  murailles.  Ceux-ci  se  vengèrent 
cruellement  :  en  iWi,  tandis  que  (liarles-le-'J'éméraire  était  tout  occupé 
de  sa  guerre  de  Lorraine ,  les  l'royens  vinrent  à  Bar  avec  quelques  troupes 
royales,  commandées  par  Charles  d'Amboise,  gouverneur  de  Champagne,  et  étant 
entrés  dans  la  ville  par  surprise,  ils  forcèrent  le  château  et  mirent  tout  à  feu  et 
à  sang.  Les  bourgeois  les  plus  notables  étaient  prisonniers  :  les  Cordeliers  vou- 
laient qu'on  les  livrât  aux  flammes;  mais  d'Amboise  s'y  étant  opposé,  on  se 
contenta  de  leur  imposer  une  rançon  de  dix-huit  mille  livres.  Comme  ils  ne  purent 
immédiatement  s'acquitter  de  cette  somme,  les  troupes  emportèrent  les  meubles 
les  plus  précieux  et  huit  otages.  Bar  fut  encore  saccagée ,  trois  ans  après. 

Les  guerres  du  xvi'  siècle  achevèrent  la  ruine  de  cette  cité  malheureuse.  Elle 
avait  été  envahie  par  les  protestants  de  Troves,  qui  s'y  étaient  réfugiés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  alin  d'échapper  aux  persécutions  des  catholiques  ; 
mais  quatre  mille  fanatiques,  sortis  de  cette  ville,  les  poursuivirent  jusque  dans 
leur  retraite,  et  après  s'être  emparés  de  la  place,  y  égorgèrent  avec  les  cal- 
vinistes un  grand  nombre  d'habitants.  A  ce  massacre  succédèrent  d'autres  scènes 
lum  moins  horribles  :  on  raconte,  par  exemple,  qu'un  des  citoyens  les  plus 
n'commandables  laissa  pendre  son  fils,  jeune  houmie  rempli  de  mérite,  mais 
hérétique  obstiné,  et  que  lui-même  ayant  été  pris,  à  quelques  jours  de  là, 
par  les  huguenots,  fut  tué  et  exposé  à  l'une  des  fenêtres  de  sa  maison  (  I5G1- 
1563).  Les  Barrois  s'étant  ensuite  attachés  à  la  Ligue,  se  trouvèrent  exposés 
aux  coups  des  royalistes.  En  1591  Choiseul  l'raslin  prit  leur  ville,  et  ses  hommes 
y  vécurent  à  discrétion  pendant  six  mois  Guise  la  reprit  et  la  conserva  jusqu'en 
11J9V.  Enfin  les  bourgeois,  épuisés  parla  garnison  ([ue  la  Ligue  leur  avait  im- 
posée, envoyèrent  leur  soumission  au  roi  et  détruisirent  le  chiUeau  des  anciens 
seigneurs,  repaire  habituel  de  l'eimemi  et  cause  de  tous  leurs  maux.  Ce  clidleau 
s'élevait  sur  le  rocher  qui  domine  Bar;  son  enceinte,  de  forme  triangulaire,  était 
défendue  par  un  large  fossé  et  par  sept  grosses  tours;  on  conserva  celle  qui  ser- 
vait de  cage  à  l'horloge  de  la  ville. 

Bar  dépendait  du  diocèse  de  Langres  et  n'avait  qu'une  seule  église  paroissiale 
dédiée  à  saint  Etienne  :  c'est  celle  qui  existe  encore  ;  elle  a  été  construite  <lans  le 
\\"  siècle.  Inilé|)endamm('nt  du  prieuré  et  de  l'hApital  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
il  y  avait  dans  cette  ville,  deimis  1031 ,  un  cou\ent  d'I'rsulines,  et,  depuis  159V, 
un  collège. 

A  treize  kilomètres  de  Bar,  en  remontant  la  Laigne,  on  rencontre  sur  cette 
rivière  trois  bourgs  (pie  l'on  dit  avoir  été  fondés  jiar  les  /)(;//,  après  la  victoire 
que  César  remporta  sur  les  llehétiens,  dans  le  voisinage  d'Aiitiin.  Ils  étaient  for- 
tifiés :  les  derniers  remparts,  construits  en  1588, avec  l'autorisation  de  Mcnii  IV, 
furent  conser\és  jiisipi'au  dernier  siècle  ;  les  portes  w'oul  été  démolies  (|iie  depuis 
(pieii|iies  années,  cl  Idu  vojl  encore  aii;()nrd'hui  (|iit'l(pi('s  restes  ilc  iiiinailles  et 
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des  traces  de  fossés.  Ces  trois  bourgs  portent  le  môme  nom,  et  on  ne  les  distingue 
entre  eux  que  par  leur  position  relativement  à  la  rivière  :  Haut-Ricey,  Bas-Hicey, 
et  Ricej-IIaute-Rive.  Ils  n'avaient  (pi'un  seul  seigneur,  dont  le  chillcau  était  à  Ri- 
cey-le-Ras,  sur  une  colline,  prés  d'un  bois  consacré  jadis  aux  divinités  païennes: 
c'est  le  bois  Delvoye,  Deorum  via ,  où  l'on  a  trouvé  des  tombeaux  et  des  médailles 
antiques.  La  seigneurie  des  Riceys  avait  titre  de  baronnie  :  nous  pouvons  citer 
parmi  les  seigneurs  qui  l'ont  possédée,  Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre; 
Raulin,  chancelier  de  Philippe-le-Ron  ;  les  Viguier  de  Bar,  et  les  Créqui.  Elle 
fut  érigée  en  marquisat  par  Louis  XV,  en  faveur  de  Jean-Baptiste  de  Pome- 
reu  (1718)  ;  l'ancien  château,  bâti  dans  le  xi'  siècle,  par  le  baron  Robert  des 
Riceys,  fut  alors  reconstruit  en  partie  sur  un  nouveau  plan  :  les  tours  qui  avaient 
été  conservées  ont  été  détruites  pendant  la  Révolution,  de  sorte  que  le  monu- 
ment primitif  est  entièrement  mutilé.  Les  Riceys  dépendaient,  comme  Bar,  du 
diocèse  de  Langres  :  chaque  bourg  avait  son  église,  et  Ricey-Haute-Rive  renfer- 
mait, en  outre,  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Benoit;  pour  la  justir-e,  ils  étaient 
partagés  entre  les  bailliages  de  Bar  et  de  Sens,  entre  la  Champagne  et  la  Bour- 
gogne ;  aujourd'hui  ils  forment  une  seule  commune  dans  la  circonscription 
de  Bar. 

La  ville  de  Bar,  l'un  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  département  de 
l'Aube,  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  l'extrémité  d'une  vallée  fertile  ; 
les  coteaux  qui  l'entourent  produisent  des  vins  assez  bons,  mais  beaucoup  moins 
estimés  que  ceux  des  Riceys.  Bar  a  de  jolies  promenades  et  un  beau  pont  ;  l'église 
de  Saint-Étienne  est  un  monument  fort  estimé,  de  style  gothique  :  celle  de  Ricey- 
le-Bas  est  remarquable  surtout  par  son  portail  et  la  délicatesse  de  sa  flèche  en 
aiguille.  L'arrondissement  de  Bar-sur-Seine  contient  52,117  habitants.  Les  Riceys 
ont  une  population  de  plus  de  3,000  iimes.  Bar  en  compte  2,'i.00.  Les  Barrois  font 
un  grand  commerce  d'eau-de-vie;  la  papeterie  de  cette  ville  est  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  France.  L'historiographe  Vignier,  le  chroniqueur  du  même  nom  et 
les  deux  Bun/iejoiis,  poètes  latins,  sont  nés  à  Bar-sur-Seine.  ' 
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DIGOIN.  —  MARCIGSnr.  —  BOUKBON-LANCY.  —  SEMUR-EN-BRIONNAIS. 


Le  Charollais,  Payus  Qundriyellenxis  ou  Quadrillensù ,  correspondait  dans 
l'ancienne  Gaule  au  territoire  des  Ambarri  et  des  Brannovii,  peuples  de  la  con- 
fédération des  Aùlui.  Sous  les  empereurs,  ce  petil  canton  était  divisé  entre  la 
première  Lyonnaise  et  la  grande  Séquanaise.  Compris,  après  les  premières  con- 

1.  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  France.  —  Froissait.  —  Emile  Jolibois,  Chro- 
niques de  Vévècké  de  Langres.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  France.  —  Roiigel ,  Recherches 
historiques .  générales  et  particulières  ,  sur  la  ville  et  le  comté  de  Bar.  — Conrlcpce  et  Bi-giiiUi'l. 
—  L'Art  de  vérifier  les  dates. 
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quêtes  des  Barbares,  dans  le  royaume  des  Bourguignons,  il  a  toujours  continué, 
depuis  cette  époque,  de  faire  partie  de  la  province  qui  a  conservé  le  nom  de  Bour- 
gogne. Au  moyen  Age,  le  Charollais  fut  d'abord  une  dépendance  du  Brionnais  ;  ce 
n'était  qu'une  simple  cbâtellenie  du  domaine  de  la  puissimte  maison  de  Chillons. 
Hugues  \y,  duc  de  Bourgogne,  en  ayant  fait  l'acquisition  du  comte  Jean  de  Ch<1- 
lons,  le  laissa  à  son  second  fils  Jean,  puis  à  Béatrix,  laquelle ,  en  1272,  épousa 
Bobert  de  France,  fils  de  saint  Louis  :  alors  le  Charollais,  distrait  du  Brionnais, 
fut  érigé  en  comté;  en  1327,  il  passa  par  mariage  dans  la  maison  d'Armagnac, 
qui,  en  1.390,  le  revendit  au  duc  de  Bourgogne,  Pliilippe-le-Hardi.  On  sait  que 
Cbarles,  fils  de  Pliilippe-le-Bon,  portait,  du  vivant  de  son  père,  le  titre  de  comte 
de  CliaroUais.  Louis  XI ,  après  s'être  emparé  de  la  Bourgogne ,  fut  obligé  de  res- 
tituer le  Charollais  au  fils  de  la  princesse  Marie  ;  mais  celui-dut  en  rendre  foi  et 
hommage  à  la  couronne  de  France. 

Depuis,  la  France,  l'Espagne  et  l'Autriche  se  disputèrent  souvent  la  possession 
de  ce  petit  pays.  Par  le  traité  des  Pyrénées  il  avait  été  cédé  à  Philippe  IV; 
Louis  XIV  s'en  saisit  de  nouveau,  en  168i,  et  un  arrêt  du  parlement  l'adjugea 
au  prince  de  Condé.  Pans  le  xviii=  siècle,  Charles  de  Bourbon  Coudé,  ce  prince 
que  ses  débauches  et  sa  cruauté  ont  rendu  si  tristement  célèbre,  était  comte  de 
Charollais.  Il  prenait  plaisir  à  tirer,  de  son  château  de  Charolles,  sur  les  cou- 
vreurs qui  travaillaient  à  la  réparation  des  toits,  comptant  à  chaque  condamnation 
sur  des  lettres  de  grAce;  mais  enfin  Louis  XV  lui  dit,  en  lui  pardonnant  pour  la 
dernière  fois  :  alMonsieur,  je  viens  de  signer  aussi  la  grAce  de  quiconque  vous 
tuera  en  représailles.  »  A  la  mort  de  (;harles  de  Bourbon-Condé  (1761),  le  Cha- 
rollais fut  définitivement  réuni  à  la  couronne.  Les  petites  villes  de  Paray,  le  Monial 
etToulon-sur-Arroux  étaient  situées  dans  ce  comté  :  Charolles,  sa  capitale,  por- 
tait de  gueules,  au  lion  la  tête  couronnée  d'or,  armé  et  lampassé  d'azur. 

L'origine  de  Charolles,  Quadrigellœ,  Caroliœ,  parait  antérieure  au  ix' siècle.  Le 
roi  Baoul  y  défit  les  Normands  (927)  ;  il  avait  fondé,  dit-on,  en  mémgire  de  cette 
victoire,  le  prieuré  de  la  Madeleine  qui  existait  encore  en  1789.  Une  charte  com- 
munale avait  été  accordée  aux  habitants,  par  le  comte;  Kobert  et  sa  femme  lîéatriv, 
en  1301.  On  rap|)orte  au  même  siède  et  on  attribue  pareillement  aux  comtes  de 
Charollais  la  fondation  de  l'hôpital  Saint-Agnès;  ils  avaient,  en  outre,  fait  cons- 
truiie  dans  l'enceinte  de  la  ville,  sur  la  hauteur,  un  chAteau-fort  (]ui  fut  souvent 
pris  et  repris  pendant  les  guerres  du  xiv«  et  du  xv''  siècles  ;  les  gentilshommes  de 
la  province  eurent  beaucoup  de  peine  à  en  chasser  les  Ecorcheurs  (  l 'i  18).  Plus  tard, 
Charolles  souffrit  (  ruellement  des  démêlés  de  Fran(,'ois  I"  avec  Chaiies-OuinI  ;  et , 
pendant  les  guerres  de  religion ,  elle;  fut  enlièrement  saccagée  par  les  huguenots. 
En  l.'j^l,  une  famine  avait  enlevé  une  partie  de  la  population  de  la  ville. 

L'église  paroissiale  de  Charolles,  placée  sous  l'invocation  de  .saint  Nizier,  avait 
été  érigée  en  collégiale,  en  1520  ;  elle  dépendait  du  diocèse  d'Autun.  Avant  le  décret 
de  l'Assemblée  constituante  qui  supprima  les  congrégations  religieuses,  la  ville 
renfermait  plusieurs  communautés  :  des  Claii  istes,  des  Visitandines,  et  un  couvent 
de  l'ordre  de  Saint-Fratuois ,  où  l'on  composait  une  eau  renommée  dans  toute  la 
province,  sous  le  nom  iV/ùiu  de  Vrriu.  Louis  XI  avait  établi  A  Charolles  un  bail- 
liage rojal  don!  la  juridiction  s'elendail  sur  quatre-vingt-deux  paroisses,  et  qui 
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partageait  encore  Digoiri  avec  le  bailliage  de  Semiir.  La  justice  de  Digoin  appar- 
tenait aux  moines  de  Paray.  Ce  bourg  est  fort  ancien,  car  il  était  traversé  par  un 
embranchement  de  la  voie  romaine  d'Autun.  On  prétend  que  Pépin-lc-Bref  y 
passa ,  en  761,  lorsqu'il  alla  faire  la  guerre  au  duc  W'aïlTre  d'Aquitaine.  Pas  plus 
que  Cliarolles,  Digoin  ne  fut  épargné  lors  de  la  lutte  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  et  pendant  celles  de  la  Ligue  son  château  fut  détruit. 

Marcigny,  MurciniacuM,  était  aussi  partagé  entre  les  bailliages  de  Cliarolles  et 
de  Semur  :  on  l'appelait  encore  Marcigiiy-les-ISonnains,  à  cause  d'un  riche 
prieuré  de  Ik-riédictines  que  Hugues,  abbé  de  Cluny,  et  Geoffroy  de  Semur,  son 
frère,  y  avaient  fondé,  en  lO.'ii.  Les  trois  filles  de  Ceoffroy,  qui  plus  tard  se  sou- 
mit également  à  la  règle  de  Cluny,  avaient  pris  le  voile  dans  le  nouveau  monastère, 
avec  la  comtesse  de  Mûcon  et  les  femmes  de  quarante  chevaliers.  La  mère  de 
Pierre  I.evérier,  abbé,  y  était  morte,  en  1135;  dès  lors  l'illustre  abbé  avait  pris 
Marcigny  en  telle  atl'ection,  qu'il  écrivait  à  Héloïse  :  «  l'tinam  te  jorunda  Marci- 
inaci  carcer  ciiui  cwleris  Chrisli  nncillis  incivsisset  !  Plût  à  Dieu  que  tu  te  fusses 
renfermée  dans  la  douce  retraite  de  Marcigny!  »  Les  religieuses  étaient,  en  1311, 
an  nombre  de  quatre-vingt-dix-neuf;  mais  leur  nombre  diminua  bientôt  :  en 
1377,  on  n'y  en  comptait  déjà  plus  que  quarante -six,  et  vingt  en  1507.  On 
n'y  admettait  (jue  des  tilles  nobles  :  elles  avaient  la  juridiction  sur  le  bourg.  La 
prieure  jouissait,  eu  outre,  de  plusieurs  terres,  du  patronage  de  trente-trois  cures 
et  de  celui  de  beaucoup  de  chapelles  ou  prieurés.  En  1450  ,  elle  avait  affranchi 
les  habitants  de  sa  seigneurie,  moyentiant  quinze  livres  de  rente.  Du  reste,  elle 
distribuait  à  chaque  pauvre  de  la  paroisse,  les  lundi,  mardi  et  vendredi  de  chaque 
semaine,  une  livre  de  pain.  Plus  tard,  vinrent  les  Uécollets  (1603)  et  les  Ursu- 
lines  (lG'4-3);  l'hrtpital  fut  bîUi,  en  1660,  en  remplacement  d'une  léproserie  qui 
datait  des  croisades.  Ouaut  à  l'église  paroissiale,  dédiée  à  saint  Nicolas,  elle  date 
du  xiv  siècle. 

La  ville  de  Marcigny  éprouva  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles  ;  elle  fut 
dévastée  par  le  comte  Guillaume  de  Ch.Hons ,  lors  des  invasions  de  ce  baron 
sur  les  domaines  de  l'Eglise;  le  prince  de  Galles  y  passa  la  Loire,  en  1303,  pour 
se  jeter  sur  le  Cliarollais,  d'où  le  chassa  Du  Guesclin.  En  lïl7,  les  habitants, 
rangés  sous  la  bannière  du  duc  Jean,  virent  leur  >ille  assiégée  par  les  troupes  du 
Dauphin  :  le  maréchal  deCottebrune  vint  heureusement  la  délivrer;  elle  fut  prise, 
en  1431 ,  par  les  royalistes,  et  reprise  par  les  Bourguignons,  en  l'»33;  quelques 
années  après,  le  Dauphin  s'en  étant  de  nouveau  emparé,  le  maître  d'artillerie  du 
duc  y  rentra  par  escalade.  Mêmes  vicissitudes,  au  \\v  siècle.  Les  protestants,  en 
1562,  la  prirent  et  dévastèrent  le  prieuré;  en  1576,  Casimir  et  Condé  y  passèrent 
avec  vingt-cinq  mille  hommes  :  ils  venaient  de  ravager  le  Brioiinais.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  Ligue,  les  habitants  furent  continuellement  foulés  par  des  passages 
de  troupes.  Ils  avaient  été  obligés  de  construire  une  tour  pour  la  défense  du 
port,  ce  (jui  u'enq)écha  pas  les  ligueurs  de  s'emparer  en  un  jour  de  quatre  mille 
muids  de  sel  ([ui  y  étaient  en  dépôt.  Ajtrès  la  bataille  d'Anneau,  on  Guise  écrasa 
l'une  des  armées  que  les  protestants  tenaient  à  leur  Sdidc,  le  duc  de  Honillon  et 
Chùlillon  viiuenl  à  Marcigny  a\ec  quatre  mille  hommes;  le  duc  d'Épernon  les  sui- 
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vit  pour  négocier  la  paix.  CliAtillon  ne  voulut  acquiescer  à  aucune  des  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites;  Bouillon  fut  plus  facile,  mais  pour  son  malheur,  car  à 
peine  arrivé  à  Genève  il  y  mourut,  ainsi  que  les  gens  qui  raccompagnaient.  On  a 
accusé  (i'Hpernon  de  les  avoir  empoisonnés  dans  un  dîner  qu'il  leur  donna  après 
les  pourparlers;  de  là  le  proverbe  cité  par  de  Thou  :  Dieu  nous  prrserre  des  diners 
de  Murcianij.  Jusqu'à  cette  époque,  cependant,  les  haliitants  étaient  restés  étran- 
gersaux  partis  qui  divisaient  la  France  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  des 
intelligences  avec  les  ligueurs,  qui ,  grâce  à  leur  concours,  s'emparèrent  de  la  ville 
par  surprise,  dans  la  nuit  du  24  août  1591,  et  la  livrèrent  au  pillage.  Ils  se  dispo- 
saient à  sortir  avec  le  butin  et  leurs  prisonniers,  quand  ils  furent  arrêtés  par  une 
troupe  d'arquebusiers  de  la  milice  bourgeoise.  Déroutés  par  cet  eimemi  inattendu, 
nos  pillards  se  retranchèrent  dans  le  château  où  ils  soutinrent  trois  assauts  suc- 
cessifs; forcés  enfin  de  capituler,  ils  rendirent  tout  et  on  leur  laissa  la  vie  sauve. 
Le  château  fut  ras^é,  en  1602,  sur  la  demande  des  habitants. 

CliaroUes,  Digoin  et  Marcigny  acquirent,  dans  le  xviii"  siècle,  une  certaine 
importance  commerciale  par  plusieurs  routes  que  les  états  de  Bourgogne  firent 
tracer  dans  le  pays,  et  plus  encore  par  la  construction  du  canal  du  Centre  ou  du 
Charollais,  lequel,  prenant  naissance  à  Digoin,  sur  la  Loire,  passe  à  Paray,  près  de 
Charolles  et  va  conununiquer  avec  la  Saône.  La  ville  de  Charolles,  aujourd'hui 
l'un  des  chefs-lieu\  de  sous-préfecture  du  département  de  Saône-et-Loire  est 
située  entre  deux  collines ,  au  confluent  de  la  Semonce  et  de  l'Arconce  ;  l'une  des 
collines  qui  la  dominent  est  couronnée  par  les  ruines  du  château.  La  population 
de  l'arrondissement  est  de  l25,G5i  habitants  ;  celle  de  la  ville,  de  3,226. 

Digoin,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  renferme  3,000  âmes  :  c'est  un  entrepôt 
des  vins  du  Maçonnais  et  du  Charollais;  on  y  construit  des  bateaux.  Marcigny, 
situé  aussi  sur  la  Loire,  a  2,600  habitants,  et  fait  un  grand  commerce  de  blé.  Jean 
de  Gonay,  chancelier  de  Charles  VIII,  au  royaume  de  Naples  ;  le  prédicateur  Saul- 
nter,  évéque  d'Autun;  le  poëte  Guillaume  des  Autel.i;  Léonard  Delaville,  habile 
maître  d'école  du  xvr'  siècle,  et  Claude  La  Belière,  aumônier  du  roi,  sont  nés 
à  Charolles.  Cette  \ille  a  produit,  en  outre,  plusieurs  savants  jurisconsultes. 

Bourbon-Lancy,  où  l'on  compte  à  peine  2,500  habitants,  doit  son  existence  à 
une  source  d'eaux  médicinales  très-fréquentées  du  temps  des  Bomains.  Cette 
petite  ville ,  bâtie  en  amphithéâtre,  dans  une  situation  très-pittoresque  ,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  est  dominée  par  un  vieux  châleau  d'où  la  vue  s'étend 
au  loin  sur  les  montagnes  de  l'Auvergne,  du  Nivernais  et  du  Forez.  Au  pied  du 
groupe  d'habitations  qui  forme  le  bourg  princiiial,  jaillissent  les  eaux  minérales, 
chaudes  et  froides,  de  sept  bassins  icid'ermés  dans  une  vaste  cour  et  dont  le  prin- 
cipal, de  construction  romaine,  était  tout  en  marbre.  Celle  partie  basse  de  la 
>  ille  porte  le  nom  de  Saint-Léger. 

La  table  riiéodosieiHie  désigne  Bourbon  sous  le  nom  de  A(iuu'  IVisincii,  peut- 
Cti'e  en  souvenir  de  celui  qui  le  premier  mit  ses  eaux  en  usage;  mais  il  est  pro- 
bable qu'on  l'appelait  en  mémo  temps  lioi-vo,  car  ce  nom  était  commun  chez  les 
Romains  à  la  plu|)art  des  lieux  où  ils  avaient  des  bains,  soit  qu'on  le  dérive  de 
burbœ,  eaux  bourbeuses ,  sortant  de  terre ,  ou  qu'il  vienne  d'un  dieu  Borvo  auquel 
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ces  établissements  étaient  ronsacrés.  L'invasion  des  Harbares  fit  perdre  aux  eaux 
de  IMsitiiii  leur  antique  renommée;  les  bassins  abandonnés  avaient  été  eomblés, 
et  au  lieu  des  splendides  constructions  qu'on  y  voyait  sous  les  empereurs,  comme 
le  prouvent  les  ruines  dont  on  fait  la  découverte,  chaque  jour,  et  qui  sont,  après 
celles  d'Autun,  les  plus  riches  de  la  province,  on  n'y  rencontrait  plus,  au  moyen 
A'^e,  qu'un  chétif  lief,  auquel  un  seigneur  du  pays  voulut  bien  donner  son  nom, 
tout  en  conservant  cependant  l'ancien  Horvo,  étymulogie  de  Horbo  cl  ISourbon. 

Le  i)remier  sire  de  Hourbon  qui  soit  connu  ,  Ayinond,  vivait  sous  (",liarles-le- 
Simple  :  on  fait  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  (Ihildebrand,  frère  puîné  de  (".harles- 
Martel.  Quoi  qu'il  en  puisse  ôtre,  ce  seigneur  eut  deux  petits-fils,  Anceau  et  Ar- 
chambault,  lesquels  héritèrent,  celui-lfi  du  liorvo  ISisincii,  celui-ci  d'un  autre 
Borvo;  et  comme  il  était  dillicile  de  distinguer  les  deux  fiefs,  appartenant  à  des 
membres  de  la  même  famille ,  on  ajouta  au  nom  commun  le  nom  de  chaque  pro- 
priétaii'e  :  l'un  fut  appelé  liourbon-l'Archambault,  et  l'autre  Bourboti-Lanceau  dont 
on  a  fait  plus  tard  l.ancy.C'est  du  moins  la  tradition  admise  comme  vraie,  bien  qu'on 
ait  également  \oulu  établir  (]ue  Laiicyest  un  diminutif  de  :  Vamien.  Le  sire  Anceau 
avait  fondé,  en  1030,  un  prieuré  de  Saint-Nazaire,  dont  l'église  est  devenue  pa- 
roissiale. En  1215,  Bourbon-Lancy  appartenait  à  Mathilde  de  Courtenay,  femme 
d'Hervé  de  Nevers,  lequel  accorda  des  privilèges  aux  habitants.  Ce  fief  avait  alors 
litre  de  baronnie  :  de  la  maison  de  Nevers  il  passa  dans  celles  de  Semur  et  de  Châ- 
teauvillain,  d'où  il  vint  par  dot  au  maréchal  delaTrémoullle.  Après  avoir  été  réuni, 
pendant  quelque  temps,  aux  domaines  de  la  maison  de  Vcrgy,  il  échut  à  Pierre  II 
de  Bourbon ,  plus  connu  sous  le  nom  de  sire  de  Beaujeu,  dont  la  fille  unique  laissa 
pour  héritier  le  fameux  connétable  de  Bourbon,  tué  au  siège  de  Rome,  en  lô27. 
Alors  la  baronnie  de  Bourbon-Lancy  fut  réunie  à  la  couronne,  pour  en  être  sé- 
parée, par  aliénation,  en  1718;  ses  armes  étaient  f/'or,  au  lion  île  gueules,  de 
trois  coquilles  d'azur  rangées  en  orle  :  elle  avait  eu  ses  Grands  Jours,  remplacés 
par  un  bailliage  dont  le  ressort  ne  s'étendait  que  sur  dix-neuf  paroisses  de  l'Au- 
tunois. 

Le  château  de  Bourbon-Lancy,  démoli  en  1775,  fut  souvent  attaqué,  mais  inu- 
tilement, par  les  Armagnacs,  les  huguenots  et  les  ligueurs,  et  resta  toujours,  en 
dehors  des  partis,  fidèle  à  la  royauté.  En  1580,  Henri  III  l'habita  durant  six 
semaines  avec  la  reine,  afin  de  faire  usage  des  eaux  qui  reprenaient  une  certaine 
réputation  :  touché  de  l'état  déplorable  des  anciens  bains,  il  ordonna  de  grands 
travaux  pour  les  faire  déblayer  et  restaurer,  mais  la  guerre  civile  empêcha  la  réali- 
sation de  ce  projet.  Henri  IV  et  Louis  XIIl  commencèrent  aussi  des  travaux  de 
restauration  aux  bains  de  Bourbon-Lancy,  toutefois  sans  les  terminer.  Les  fouilles 
l)ratiquées  à  ces  divei'ses  époques,  amenèi'ent  la  découverte  d'un  grand  nombre  de 
fragments anti<iues.  Jusqu'au  xviii'' siècle,  cependant,  les  bains  furent  fréiiuentés, 
car  on  avait  fait  construire  ,  dans  les  dernières  aimées  du  xvir,  à  proximité  des 
bassins,  un  liôi)ital  aucpiel  fut  réuni  l'hospice  Saint-Jean,  fondé  autrefois  pour  les 
pèlerins.  De  nos  jours  encore,  on  a  exécuté  quelques  travaux  :  la  fontaine  d'Aligre 
mérite  surtout  l'attention  des  voyageurs.  La  température  des  eaux  chaudes  ^arie 
de  trente  à  (]uarante-six  degrés.  Pendant  la  ré\olution,  Bourbon-Lancy  avait  pris 
le  nom  de  Uellevue-les- Bains.  Indépendamment  de  l'église  Notre-Dame,  érigée 
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en  colléginlc  en  1188,  il  y  avnit  encore  dans  celle  ville  trois  paroisses  :  Saint-Mar- 
tin, Saint-I.éger  et  Sainl-Nazaire;  des  Capucins  (162-2) ,  des  L'rsulines  (1633) ,  et 
des  Visitandines  (16i8).  Tous  ces  établissements  ont  été  supprimés. 

Seniur-en-Rrionnais,  clief-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  CharoUes,  est 
situé  sur  une  iiauteur  près  de  la  Loire.  Cette  petite  ville  se  trouvait  ancienne- 
ment comprise  dans  la  Cité  des  Brannovii,  au  pays  des  Œdui;  elle  fut  biUie  sur 
les  ruines  de  la  capitale  de  ce  peuple,  après  l'invasion  des  Barbares  :  on  l'appela 
d'abord  SivrmniuDi ,  Sammurum,  et  plus  lard  Snmur,  Semur.  Enclavée  dans  la 
province  Cli.llonnaise,  au  moyen  dge,  la  ville  de  Semur  était  le  chef-lieu  d'un  petit 
canton  appelé  Brionnais,  du  nom  de  l'ancienne  cité  celtique.  Au  ix°  siècle,  c'était 
une  cliiUcllenie  qui  relevait  des  comtes  deCh;llons;  mais  bientôt  elle  eut  des  sei- 
gneurs pai'liculiers,  et  fut  en  quelque  sorte  réunie  à  l'.Vutunois  par  l'établissement 
de  son  bailliage  appelant  à  celui  d'Autun  et  dont  le  ressort  s'étendait  sur  trente- 
cinq  communes  :  elle  dépendait  déjà  de  l'Autunois  pour  le  spirituel.  Le  premier 
seigneur  de  Senmr  fut  Dalmatien  ou  Dalmace,  descendant  des  ducs  d'Aquitaine  et 
mari  d'Aremburge,  de  l'illustre  maison  de  Vergy.  La  tille  de  ce  baron,  .\lix  ou 
Ilermengarde ,  car  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  son  nom,  épousa  le  fds  du  roi 
iiobert ,  Robert  de  Bourgogne  dit  le  Vieux ,  lequel  s'étant  pris  de  querelle  avec  son 
beau-père,  le  tua  de  sa  propre  main,  et  fit  construire,  en  expiation  de  ce  parri- 
cide, l'église  Notre  Dame  de  Semur  en  Auxois ,  où  il  fut  enterré.  Deux  fils  de  Dal- 
matien ,  Hugues  et  Geoffroy,  s'étaient  faits  moines.  Le  premier,  né  vers  l'an  102'», 
devint  abbé  de  Cluny  et  général  de  l'ordre;  il  avait  été  élevé  près  de  l'évéque  de 
CluMons  son  oncle.  C'est  lui  qui  fonda  la  célèbre  basilique  de  t^luny,  avec  les  libé- 
ralités d'Alphonse  IV  de  Portugal.  Sa  réputation  de  sainteté  le  fit  rechercher  par 
les  plus  grands  personnages  de  son  temps  :  il  servit  de  parrain  au  fils  de  l'em- 
pereur Henri  HI;  il  réconcilia  le  roi  d'Espagne,  Alphonse,  avec  son  frère  Sanche, 
et  reçut  le  titre  de  légat  du  pape  Grégoire  VIL  Hugues  de  Semur,  mort  en  M09, 
fut  canonisé  par  Calixte  II  :  sa  fête  est  marquée  au  1"  avril.  Geoffroy  avait  épousé 
Adélaïde  de  Nevers  ;  appelé  à  la  vie  monastique  par  les  conseils  de  son  frère,  il 
se  renferma  à  Cluny,  après  avoir  fondé,  pour  sa  femme  et  ses  filles,  le  célèbre 
prieuré  de  Marcigny  (1051).  Plus  tard,  un  antre  seigneur  de  Semur,  Baynal, 
fils  sans  doute  de  Geoffroy,  entra  aussi  à  Cluny,  devint  abbé  de  Vezelay,  et 
mourut  archevèiiue  de  Lyon  (1129).  Il  fut  inhumé  à  Cluny,  et  Pierre-le-Véné- 
rable  comixisa  son  épitaphe.  La  seigneurie  de  Semur  fut  alors  érigée  en  baron- 
nie  :  elle  appartint  successivement  aux  sires  de  Chàleauvillain,  et,  par  alliance, à 
la  famille  du  Beaujeu,  qui  l'aliéna  aux  La  'Irémouille;  enlin  Louis  de  La  Tré- 
monille  l'échangea,  en  1382,  avec  le  duc  Pliilippe-le-llardi.  Kéunie  à  la  couronne 
par  Louis  XI ,  avec  le  reste  de  la  Bourgogne,  elle  perdit  tout  son  éclat  et  fut  sou- 
vent cédée  par  engagements.  Elle  avait  quartier  de  liourgogne  ancien,  bandé  de 
(jueiiles  d'aryciil  de  six  pièces. 

Le  chiUeau  de  Semur,  bAti  au  ix"  siècle,  pour  la  défense  du  pays  contre  les 
Normands,  existait  encore  en  14.18.  Dans  le  xii"  siècle,  le  comte  Guillaume  de 
Cliillons,  ayant  attaqué  les  biens  de  l'éf^lise,  dévasta  le  Brionnais;  Semur  se  res- 
sentit longtemps  de  son  passage.  En  136i,  les  Anglais,  sous  la  conduite  du  prince 
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de  fiallps,  après  avoir  passc^  la  Loire  à  Maitisriy,  prirent  le  chAteau  de  Semur  et 
rançonnèrent  lu  \illc  ;  les  Armagnacs  la  pillèrent,  dans  le  siècle  suivant;  les  roya- 
listes l'incendièrent,  en  I  V()7;  les  reitres  y  allumèrent  un  second  incendie,  en  1  ôYC), 
et  réduisirent  les  habitants  fi  se  retirer  dans  les  bois;  quel(|ues  années  ajjrès , 
Semur  fut  assiégé  trois  fois  (  1590- 15'Jl- 1593)  :  inutile  de  dire  que  tout  le  pa\s 
était  ruiné. 

On  remarque  à  Semur  l'église  gothique  de  Saint-Hilaire,  érigée  en  collégiale, 
en  1274,  par  Jean  de  (Ihùteauvillain  et  Gérard  évéqne  d'Autun;  hors  de  la  ville 
est  la  chapelle  de  Saint-Martin-la- Vallée,  qui  doit  probablement  son  existence  au 
voisinage  d'une  source  d'eau  minérale.  ' 


AVALLON. 


La  petite  ville  d'Avallon,  en  Auxois,  Aba/lo  in  Alirsensi  pago,  était,  en  1789, 
le  siège  d'un  bailliage  particulier,  dont  le  ressort  comprenait  cent  dix-sept  pa- 
roisses. Elle  portait  d'az-ur  à  une  tour  d'argent  maçonné  de  gueules,  avec  cette 
devise:  Esto  nobis,  Dominr,  turris  fortitudinis.  L'église  principale,  placée  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame  et  Saint-Lazare,  dépendait  du  diocèse  d'Autun.  Il  y 
avait,  dans  la  ville,  trois  autres  paroisses  :  Saint- Pierre,  Saint-Julien  et  Saint- 
Martin,  au  faubourg  de  ce  nom;  quatre  monastères:  les  Minimes  (1G071,  les 
l'rsulines  (1G19),  les  Visilandines  (16'ifi),  et  les  Capucins  (  IG53)  ;  enfin,  un  col- 
lège fondé  au  \vi<=  siècle,  et  un  liApital  transféré  hors  des  murs  en  1713.  Près  de 
la  ville,  sur  le  roc  élevé  où  elle  est  assise,  on  voyait  les  ruines  de  l'ermitage 
Saint-Guillaume,  lequel  a\ait  été  habité  de  1120  à  IGGV.  On  a  trouvé  quebiues 
anti(iuilés  sur  le  territoire  d'A\allon.  Les  plus  remarquables  consistent  en  mé- 
dailles représentant,  d'un  c('Hé,  une  tète  d'homme  a\ec  des  cheveux  flottants; 
au  revers,  un  cheval,  avec  la  légende  Aba/lo  :  c'est  le  type  des  médailles  gau- 
loises. Cette  ville,  qui  dépendait  des  Mandubii,  était  donc  déjà  importante  avant 
l'invasion  de  César.  Sous  la  domination  romaine,  elle  faisait  partie  de  la  première 
Lyonnaise  ;  mais  ce  n'était  (ju'un  castrum  armé  pour  la  défense  du  pays,  traversé 
pourtant  par  la  grande  chaussée  de  Lyon  à  Houlogne.  L'itinéraire  d'Antonin  et  la 
carte  de  Peutingcr  mentiomient  le  castrum  Aballo;  si  l'on  en  croit  les  biographes 
de  saint  Germain  d'Auxerre  et  de  saint  Germain  de  Paris,  ces  prélats,  qui  vivaient 
au  v«  siècle,  ont  commencé  leurs  études  à  Avallon.  Le  dernier ,  traversant  un 
jour  le  lieu  où  il  avait  passé  son  enfance,  demanda  les  clefs  des  prisons  et  ndt 
en  liberté  tous  ceux  qui  y  étaient  renfermés.  Saint  Colombun,  se  rendant  à 
Auxerre,  en  610,  séjourna  aussi  dans  cett(;  ville. 

Sous  les  Méro\ingiens,  A\allon,  distrait  de  l'Auxois,  de\int  le  chef-lieu  d'un 

1.  C()iiitf|)ùi'  L'I  lif^uillel.  —  De  Thoii.  —  Claude  l'cn-j,  Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Cliàlans- 
aur-Sitime.  —}.  Aiilirri,  Bourbonnais.  —  Les  Bains  de  Bourbon- Lancy  et  V Arcliambdiilt  . 
Paris,  1601,  in-12. 
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canton  particulier  [pagus  Avellensis],  lequel,  au  commencement  du  viii"  siècle, 
fut  dévasté  par  un  évéque  d'Auxerre,  chef  de  parti,  et  ensuite  par  les  Sarrasins. 
Les  premiers  (:arlo\  in),nens  érigèrent  l'Avallonnais  en  comté  :  Charlemagne  le 
donna  d'abord  à  Louis-le-])ébonnnirc,  qui  le  sépara  plus  tard  du  royaume  de 
Bourgogne  pour  en  investir  son  fils  Pépin,  roi  d'Aquitaine.  Des  rois  Carlovingiens, 
le  comté  d'A vallon  passa  à  des  seigneurs  bénéliciers.  Nous  trouvons,  en  840,  un 
nommé  Ausbert,  comte  d'Avallon,  envoyé  par  (;iiarles-le-(^liauve,  avec  l'évoque 
d'Autun ,  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  Midi.  Avidion  appartenait,  dans  le  siècle  sui- 
vant, aux  ducs  bénéficiers  de  Bourgogne ,  de  la  maison  de  Vergy ,  seigneurs ,  en 
même  temps,  de  Dijon,  Heaune,  Clullons,  etc.  Le  roi  Raoul  voulut  s'en  emparer, 
après  la  mort  de  Hicliard-le-.lus(icier;  mais  Giselbert,  gendre  du  duc,  le  lui  dis- 
puta et  l'obtint  enfin  après  de  longs  démêlés  (!(38).  Nouvelle  querelle  pour  Aval- 
Ion,  à  la  mort  du  duc  Henri  I"  (1003)  :  Otte-Guillaume  avait  pris  possession  de 
ce  fief,  en  qualité  de  son  fils  adoptif ;  le  roi  Robert  s(î  déclara  seul  héritier,  et  leva 
une  armée  pour  défendre  ses  droits.  Le  siège  ayant  été  mis  devant  la  ville  ,  objet 
du  débat ,  elle  se  rendit  après  trois  mois  de  résistance.  Le  roi ,  irrité ,  lit  passer  les 
habitants  au  fil  de  l'épée  et  démantela  la  place;  mais  étant  revenu,  quelques 
années  après,  il  s'attacha,  au  contraire,  à  signaler  son  passage  par  des  largesses. 
Les  intrigues  de  la  reine  Constance  rallunièient  bientôt  la  guerre  civile  dans 
l'Avallonnais.  Robert,  son  fils  cadet,  qu'elle  voulait  placer  sur  le  trône,  au  détri- 
ment de  Henri,  l'aîné,  prit  les  armes  pour  soutenir  ses  prétentions,  et  s'em- 
para de  Heaune  et  d'Avallon;  Henri  lui  succéda,  l'année  suivante,  et  n'obtint  la 
paix  qu'en  cédant  toute  la  province  (1030-1031).  Depuis  cette  époque,  Avallon 
ne  fut  plus  séparé  de  la  Bourgogne.  L'ancien  caslrum  n'existait  plus  alors,  mais, 
sur  son  emplacement  s'était  élevée  une  ville  nouvelle,  que  les  ducs  firent  bientôt 
fortifier,  et  où  ils  établirent  un  vicomte,  dont  l'hùtel  fut  converti  en  jeu  de  paume, 
au  XVI'  siècle.  Dès  l'an  1200,  les  Avallonnais  avaient  été  affranchis  par  Eudes  IH , 
et,  à  son  exemple,  les  chanoines  de  Notre-Dame  avaient  donné  la  liberté  aux 
serfs  qu'ils  imssédaient  dans  la  ville. 

Charles  VII,  pendant  sa  guerre  contre  Philippe-le-Bon,  s'empara  d'Avallon, 
dont  il  confia  le  commandement  au  capitaine  .lacques  d'Kpailly,  dit  lorte-Lpice; 
mais,  en  1V33,  le  duc  y  rentra  après  avoir  essuyé  une  vigoureuse  résistance,  et 
l)our  punir  cette  malheureuse  ville  de  son  attachement  à  la  royauté  il  la  livia  au 
pillage.  l'uiie-Épice  avait  trompé  les  habitants  par  sa  feinte  confiance.  La  veille  de 
la  reddition  de  la  place,  ayant  donné  un  bal,  où  il  avait  traité  les  dames  avec  la 
dernière  insolence,  il  avait  quille  la  fête  et  s'était  échappé  par  une  fausse  porte. 
Il  savait  que  l'assaut  serait  donné  au  jour;  peul-ètre  même  était-il  d'intelligence 
avec  les  Bouiguignons  :  mais  sa  trahison  ne  lui  profila  iioint,  car  il  fut  tué, 
quelques  jours  après,  à  Chablis.  Louis  XII ,  après  la  délivrance  de  Dijon,  vint 
à  Avallon ,  où  il  fut  si  bien  reçu  qu'il  accorda  le  dioit  de  bourgeoisie  à  tous  les 
habitants  :  .s/ye  sint  tel  non  sint  burgrn.srs;  la  dame  de  Beaujeu  y  passa  aussi, 
le  lendemain ,  avec  toute  la  cour. 

lu  procès  fameux  fut  jugé,  au  commencenu'iit  du  xvr  siècle,  entre  les  Au- 
tunois  et  les  Avallonnais  :  il  s'agissait  de  relicpies.  Vers  l'an  1000,  le  duc  Henri 
avait  rapporté  d'Orient  la  lè|e  du  bieidu'ureux  La/are,  el  en  avait  fait  hommage 
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n  l'église  Notre-Dame  d'Avallon,  qui,  honorée  de  ce  précieux  dépôt,  avait  changé 
dés  lors  sou  ancien  nom  en  celui  de  Notre-I)ame-et-Sain(-Laziire.  Bientôt  Avallon 
était  deveiui  le  lieu  de  rendez-vous  de  tous  les  pèlerins;  les  reliques  avaient  fait 
des  miracles,  et  la  comtesse  d'Artois,  Blanche  de  Bretagne,  avait  encore  aug- 
menté leur  réputation  en  se  prétenilant  guérie  de  la  lèpre  par  l(!ur  mérite,  et  en 
composant,  à  cette  occasion  (1332),  une  complainte  dont  le  refrain  était  dans 
toutes  les  bouches  : 

Sire  s;iiiU  ladre  (rAvalloii , 

Baille  iiieix  iiidiilgerieeet  reniicliion. 

Mais  cette  popularité,  qui  enrichissait  l'église  Notre-Dame-et-Saint-Lazare,  linit 
par  exciter  la  jalousie  des  chanoines  d'Autun  ;  ils  firent  du  scandale  :  <c  Vos  re- 
litpies,  dirent-ils  à  leurs  confrères  d'Avallon,  sont  fausses;  nous  seuls  possédons 
le  digne  chef  de  saint  F.azare.  »  De  part  et  d'autre,  les  paroissiens  s'en  mêlèrent  ; 
il  y  eut  procès,  et  le  roi  ordonna  une  enquête.  Ix'  résultat  fut  la  condamnation 
des  miraculeuses  reliques,  avec  défense  de  plus  les  révérer  à  l'avenir  :  c'était  la 
ruine  de  l'église  d'Avallon.  Alin  de  jiarer  au  coup  qui  les  menaçait,  les  chanoines 
de  Notre-Dame  consentirent  à  une  transaction  pour  le  partage  des  recettes; 
mais  la  cupidité  ramenant  bientôt  la  discorde,  le  scandale  fut  renouvelé  devant 
la  justice.  Heureusement  pour  l'honneur  de  l'Église,  l'autorité  supérieure  inter- 
vint et  assoupit  l'alfaire.  On  ne  sait  comment  les  parties  s'entendirent  :  toutefois, 
en  1535,  la  translation  des  reliques  de  Saint-Lazare  fut  faite  à  .\ vallon,  en 
présence  de  plus  de  cent  mille  personnes.  Depuis  1508,  la  paroisse  de  Saint-Julien 
avait  son  cri  des  morts.  Tous  les  lundis,  les  habitants  étaient  réveillés,  au  milieu 
de  la  nuit,  par  un  homme  qui  parcourait  les  rues  en  agitant  une  clochette  et  en 
criant  à  chaque  station  :  Héveilfez-rous,  bonnes  gens  qui  donnez,  prie:  pour  tes 
trépassés.  Cet  usage  ne  fut  aboli  à  Avallon  qu'en  1750. 

Les  huguenots  ne  dominèrent  jamais  à  Avallon.  En  1569,  les  habitants  de  cette 
ville ,  alin  de  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  relevèrent  les  murs  d'en- 
ceinte ;  mais  là,  comme  dans  toute  la  Bourgogne,  le  passage  des  troupes,  sans 
exception  de  parti,  fut  signalé  par  le  pillage  et  l'incendie  des  campagnes.  Plus 
tard,  les  A^allonnais  se  (irenl  ligueurs;  Mayenne  et  le  prétendu  roi  Charles  X 
eurent  plusieurs  fois  à  se  louer  de  leur  dévouement  :  cependant  on  ne  put  jamais 
les  décider  à  recevoir  garnison  ;  l'expérience  des  autres  cités  leur  avait  appris  ce 
qu'ils  avaient  à  attendre  de  ces  troupes  mercenaires.  Comme  il  leur  fallait  un 
commandant  et  un  juge,  car  le  bailliage  s'était  retiré  à  Montréal,  Mayeime,  en 
1590,  les  autorisa,  à  élire  un  maire,  qu'il  investit,  au  nom  de  la  couronne, 
du  pouvoir  militaire  et  du  droit  de  rendre  la  justice.  Les  royalistes  avaient 
quitté  .\\allon  avec  le  bailliage  :  ils  formèrent  un  complot  pour  y  rentrer,  et, 
soutenus  par  un  détachement  de  troupes  royales,  essayèrent  de  surprendre 
leurs  compatriotes.  Déjà  ils  s'étaient  ouvert  un  passage  dans  la  muraille 
par  le  moyen  d'un  jtétard ,  et  avaient  même  pénétré  assez  avant  dans  la  ville, 
quand  ils  furent  repoussés,  grâce  à  l'énergie  du  maire  (lourreau ,  (|ui  tomba 
mortellement  blessé  dans  la  lutte.  Les  royalistes  jjrirent  la  fuite,  laissant  deux 
des  leurs  sur  la  brèche.  Les  fanatiques  attribuèrent  cette  Nictoire  à  l'inlerces- 
V.  H 
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sion  de  saint  Micliel  et  de  saint  Lazare,  et  firent  vœu  d'une  procession  annuelle. 
Le  chef  de  la  Ligue  aurait  voulu  profiter  de  cet  événement  pour  jeter  enfin  une 
garnison  dans  la  place  :  Tavnnnes  fit  inutilement  une  première  tentative  pour  y 
introduire  ses  gens  ;  il  revint  quelque  temps  après,  et,  trompant  cette  fois  la  crédu- 
lité du  maire,  franchit  les  murs  avec  promesse  d'en  sortir  aussitôt  que  ses  troupes 
auraient  ]iris  quelque  repos.  Mais  à  peine  entré  il  se  rendit  maître  des  portes,  et 
pendant  huit  jours  les  soldats  vécurent  à  discrétion  chez  les  hourgeois.  Le  maire 
moiMul  de  chagrin  ;  d'autres  disent  (juil  fut  empoisonné.  La  garnison  était  forte 
de  huit  cents  hommes,  commandés  parle  capitaine  Du  Rousset,  dit  le  Terrible; 
celui-ci ,  pour  plus  de  sûreté ,  proposa  de  construire  une  ciladclle.  Il  prévoyait  ce 
([ui  arriva.  Les  Avallonnais,  maltraités,  se  repentirent  de  leur  attachement  à  la 
Ligue,  et,  malgré  la  tyrannique  surveillance  de  Du  Rousset,  s'entendirent  a\ec 
les  royalistes  du  dehors  pour  secouer  le  joug.  Le  gouverneur  de  Vezelay  fut  mis 
à  la  tétc  du  complot  ;  le  27  mai  159'i.,  sa  petite  armée  se  présenta  devant  la  ville. 
Tout  était  si  bien  préparé,  que  le  Terrible  dut  se  rendre  sans  coup  férir;  la  gar- 
nison fut  prisomiière.  Alors  ligueurs  et  royalistes  s'embrassèrent  :  on  abolit  la 
procession  de  la  Saucisse,  ainsi  appelée  à  cause  du  pétard ,  et  on  institua  celle  d(! 
1(1  Délivrance,  qui  fut  célébrée  le  27  mai  de  chaque  année,  pendant  plus  d'un 
siècle.  Henri  IV,  oubliant  le  passé,  confirma  tous  les  privilèges  des  habitants. 
C'est  après  cette  malheureuse  période,  que  les  Avallonnais  furent  dotés  d'un 
collège  et  d'un  hôpital  par  un  de  leurs  compatriotes,  Pierre  Odibert,  président 
nu  parlement  de  Bourgogne.  Ce  vertueux  citoyen  mourut  à  Dijon,  en  1061  ;  il 
avait  légué  sa  fortune  aux  pauvres.  Avallon,  où  la  Ligue  eut  tant  de  partisans, 
ci'ut  aussi  aux  prétendus  miracles  du  diacre  Piiris.  Ses  habitants  paraissent,  du 
reste,  n'avoir  pris  aucune  part  auv  événements  de  la  Révolution.  Napoléon,  en 
1815,  passa  dans  leurs  murs,  au  retour  de  l'ile  d'Elbe. 

L'ancienne  capitale  de  l'Avallonnais  est  biUie  dans  une  situation  très-pitto- 
resque, sur  un  rocher  de  pur  granit  rouge,  à  l'issue  d'une  jolie  vallée  dont  les 
coteaux  produisent  d'excellent  vin  :  une  charmante  promenade  longe  la  crête  de 
ce  rocher,  que  baigne  le  (Cousin.  Les  seuls  édifices  un  peu  remarquables  sont 
l'hôpital  et  la  salle  de  spectacle.  L'arrondissement,  compris  dans  le  département 
de  l'Yonne,  renferme  46, U9  habitants;  la  ville  n'en  compte  pas  plus  de  5,.'j00  :  on 
y  fait  le  commerce  des  grains,  des  vins,  des  bois,  des  laines,  des  chevaux  et  des 
bestiaux,  et  l'on  y  exploite  des  fabriques  de  gros  draps,  des  papeteries  et  des  tan- 
neries. Avallon  a  vu  naître  Simon  Val-Lambert,  médecin  de  .Marguerite  de  France  : 
Jeaji  Mucer,  professeur  en  droit  canon  à  l'université  de  Paris;  le  littérateur  (Ittil- 
Inuine  l.elièrre;  And  ré- Lazare  Bocquillot ,  auteur  d'homélies  et  de  travaux  sur  la 
liturgie;  l'antiquaire  llcnri-Huberl  Leturs  t-t  le  janséniste  Claude  Seyucnol.  Un 
des  hommes  les  |)lus  illustics  de  la  iJourgogne,  Vauban,  mort  à  Paris  en  1T07, 
avait  été  inhumé  dans  sa  terre  de  Razoche,  près  de  Vezelay  :  pendant  la  Révolu- 
tion, ses  cendres  furent  transférées  à  Avallon,  où  elles  restèrent  jusipi'en  180(i; 
on  les  transporta  alors  à  l'Hôtel  des  Invalides.  ' 

I.  Fditiuial ,  In  vila  saiili  tlcrmani.  —  Heiic,  l'iV  de  saint  (iermnin.  —  Aiiilir  niiilicsnc, 
Histoire  ijénéaloijiiiM  de  la  maison  de  V'erijij.  —  raziiinol.  —  Cliindi'  rorry.  —  Kouvelles  Ite- 
cherrhes  sur  In  l-'rance.  —  .Mijli.'.  —  (;(mrl('|M'c  cl  lli'iîiiillcl.  —  Annuaire  statisti']ue  de  V  Yiuine. 
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l.;\  ville  (le  St'imir  est  lnUic  sur  uni'  montagne  de  granit,  autour  de  Imiuclle  la 
petite  ri\ière  d'Arniancon  s"esl  creusé  ijéniblement  son  lit  dans  une  gorge  escar- 
pée et  profonde.  Un  beau  pont,  d'une  seule  arche  et  d'une  grande  élévation  ,  s'é- 
lance d'un  bord  à  l'autre,  et  domine  les  maisons  bAties  sur  la  rivière.  Le  voyageur 
qui  vient  par  la  route  de  Montbard  est  frappé,  en  arrivant,  d'un  étonnant  con- 
traste. Devant  lui,  une  rue  large  et  neuve  descend  rapidement  sur  l'abîme  et  le 
fi'aniliit  en  suivant  la  longue  chaussée  du  pont;  j)uiselle  heurte  subitement  contre 
un  groupe  de  grosses  et  grandes  tours  rondes,  à  toits  pointus,  lézardées  de  haut 
en  bas  et  noircies  par  le  temps  d'une  teinte  affreuse.  D'un  côté ,  c'est  la  fraîcheur, 
la  gaîté,  l'élégance  des  constructions  modernes;  de  l'autre,  la  vieillesse  et  l'hor- 
reur de  la  féodalité.  A  sa  droite,  d'où  se  précipite  la  rivière,  des  masses  de  granit 
sortent  des  flancs  de  la  montagne,  qu'elles  entourent  comme  un  mur  de  revête- 
ment; et  ces  roches  énormes,  de  couleur  brune  et  sombre,  lui  présenteraient 
un  aspect  sauvage ,  si  l'industrieuse  main  des  habitants  ne  les  avait  parsemées 
d'une  riante  verdure  et  garnies  de  terrasses  aériennes  ou  de  jardins  suspendus. 
A  sa  gauche ,  c'est  un  autre  spectacle;  le  ravin  s'étend  et  s'élargit,  la  rivière  fuit 
en  côtoyant  des  habitations  ornées  de  statues  et  d'arbres  verts,  et  baigne  des 
lisières  de  prés ,  auxquels  viennent  aboutir  des  champs  fertiles.  Enlin ,  dans  le  loin- 
tain, des  vignes  s'élèvent  en  ampliilhéiUi'e  sur  deux  grandes  montagnes,  dont 
l'une  est  couronnée  de  jolis  bouquets  de  bois,  et  l'autre  surmontée  d'une  petite 
tour  à  télégraphe. 

Mais  le  site  de  Semur,  qui  est,  comme  on  voit,  des  plus  pittoresques,  n'est  pas 
la  seule  curiosité  que  cette  ville  olTre  aux  voyageurs  ;  elle  renferme  aussi  des 
monuments  de  divers  genres  qui  ne  méritent  pas  moins  leur  attention,  et  (pie 
nous  ferons  connaître  dans  un  moment .  après  avoir  dit  quelques  mots  de  son  état 
primitif. 

Des  écrivains  modernes  ont  [irélriidu  (pie  Seiiuir  devait  son  origine  à  des 
Gaulois  échappés  à  la  destruction  d'Alisi-;  cette  supposition  ne  s'appuie  sur 
aucun  document  historique.  I.'abbé  Jonas,  qui  vivait  au  vii°  siècle  de  noire 
ère,  sous  le  roi  (^lolaire  III,  est  le  premier  auteur  qui  le  nomme.  Toutefois, 
attendu  (piil  en  parle  comm(?  d'un  chilteau  ,  appelé  Sinemurus  castn/m  ,  qui  pos- 
sédait une  église  dès  le  temps  de  saint  .lean  de  Héome,  fondateur  de  la  célèbre 
abbaye  de  .Moutier-Saint-.lean ,  au  commencement  de  la  monarchie  française, 
nous  sommes  autorisé  à  lui  atti'ibuer  une  antiquité  qui  remonte  au  moins  au 
v  siècle,  et  peut  même  encore  s'élever  beaucoup  plus  haut. 

Semur  était  autrefois  divisé  en  trois  parties,  entourées  chacune  d'une  enceinte  : 
le  bourg,  le  château  et  le  donjon,  sans  compter  les  six  faubourgs.  Depuis  long- 
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temps  les  murs  d'enceinte  ont  été  démolis;  et  la  ville,  qui  n'occupait  que  la 
montagne  siluéeau  midi  et  sur  la  rive  droite  de  l'Armançon  ,  a  commencé,  après 
la  consfriiclion  du  grand  pont ,  de  s'étendre  sur  la  montagne  et  la  rive  opposées , 
et  de  s'y  agrandir  d'un  nouveau  quartier,  qui  porte  le  nom  de  rue  de  Paris.  Le 
bourg,  au  milieu  duipiel  s'élève  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  dont  nous 
doimerons  tout  à  l'heure  la  description,  était,  comme  aujourd'hui,  le  quartier  le 
plus  peuplé  et  le  plus  étendu.  Le  chiUeau,  hAti  sur  un  roc  escarpé,  formait  une 
enceinte  circulaire,  garnie  de  petites  tours  assez  rapprochées,  dont  une  paitie 
sulisiste  encore.  Il  renfermait  le  prieuré  de  Saint-Jean,  dit  anciennement  de 
Saint-Maurice  ,  dont  l'église  avait  servi  de  paroisse  aux  Semuriens  et  de  chapelle 
au\  ducs  de  Bourgogne.  En  1353,  un  châtelain,  nommé  Miles  Ancelot,  en  avait  le 
gouvernement,  et  devait  entretenir,  sous  ses  ordres,  six  hommes  d'armes  et  six 
sergents  à  pied.  Entre  le  bourg,  h  l'orient,  et  le  château,  à  l'occident,  était  situé 
le  donjon,  qui  communiquait  de  l'un  à  l'autre  par  une  porte  à  pont-levis,  et 
commandait  à  tous  les  deux  comme  une  citadelle.  Les  grosses  tours  dont  nous 
avons  parlé  en  sont  des  restes  très-imposants,  et,  parmi  elles,  celle  qu'on  nomme 
la  Imir  Lourdaut  jouit  d'une  grande  célébrité  dans  le  pays. 

L'église  de  Notre-Dame  est,  sans  contredit,  le  monument  le  plus  remnrqualtle 
de  la  ville  de  Semur.  C'était,  avant  la  Révolution,  l'église  d'un  prieuré,  dépendant 
du  monastère  de  Flavigny,  à  laquelle  le  titre  de  paroisse  avait  été  joint  dans  le 
xii'  siècle.  En  1739,  ce  prieuré  fut  converti  en  chapitre,  et  des  chanoines,  au 
nombre  de  douze,  succédèrent  aux  moines,  dont  la  conventualité  avait  été  sup- 
primée, dès  1701,  par  l'évêque  d'Autuu.  Mais  déjà  depuis  longtemps  les  moines 
ne  desservaient  plus  la  paroisse,  qui  possédait  un  curé  en  titre  et  un  vicaire  bien 
avant  l'année  1366. 

L'édifice  actuel  paraît  avoir  remplacé  celui  que  Robert  I",  chef  de  la  première 
race  des  ducs  de  liourgogne,  avait  construit,  en  1065,  pour  expier  le  meurtre  du 
seigneur  Dalmace,  son  beau-père,  qu'il  avait  tué  de  sa  propre  main,  au  milieu 
d'un  repas.  Quoique  les  historiens  nndernes  prétendent  que  l'église  qui  subsiste 
aujourd'hui  est  encore  celle  de  Kobert,  et  que  même  le  corps  de  ce  duc  y  est  en- 
terré, sous  le  petit  jjortail  du  nord  ,  on  est  convaincu,  à  la  seule  vue  de  l'archi- 
tecture, que  le  monument  ne  remonte  pas  au  delà  du  xiif  siècle  et  que  les  bas- 
côtés  sont  moins  anciens.  La  nef  est  précédée  d'un  porche  à  triple  aicade.  et 
surmontée  d'une  tour  à  clocher  et  de  deux  tours  à  plate-forme,  c(>lles-ci  réunies 
par  une  galerie.  A  l'intérieur,  on  admire  la  beauté  des  voûtes,  la  taille  élancée  des 
colonnes,  la  hauteur  des  arcades,  la  légèreté  delà  galerie  qui  entoure  la  nef.  Le 
chœur  est  garni  d'un  pourtour,  qui  manque  à  la  plupart  des  églises  en  lîonrgogne, 
quoiqu'il  soit  si  connnun  dans  celles  de  la  Normandie.  Des  chapelles,  érigées  en 
didérents  temps,  régnent  tout  autour  des  bas-côtés  et  du  clueur,  et  forment 
(îommede  petits  temples  isolés,  surmontés  chacun,  en  dehors,  d'un  toit  coni(iue. 
Enfin ,  l'ensemble  de  l'édifice  se  distingue  par  un  style  ogival  très-pur  et  par  une 
élégance  extrêmement  gracieuse.  La  porte  du  petit  portail  du  nord,  nommée  la 
l)orte  aux  lllés,  jjarce  qu'elle  avait  jadis  sortie  sur  des  champs,  est  surmontée  de 
«luatre  bas-reliefs  assez  peu  remai'(]uables,  et  dont  nous  ne  ferions  pas  mention, 
si,  d'après  une  tradition  ancienne,  (]\ie  rien  ne  justifie,  ils  ne  passaient  pour  être 
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Irt  représentation  et  de  l'assassinat  du  scigneiii'  Dalmace  et  de  la  mort  du  due 
l{ol)er(-le-Vieux.  Derrière  la  chaire  est  un  obéiis(]ue  d'une  seule  pierre,  de  cinq 
mètres  de  iiaut,  (pii  servait  à  déposer  les  saintes  huiles,  et  dont  le  travail  ne 
manque  pas  de  délicatesse. 

L'église  renferme  plusieurs  tombes,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  du 
fougueux  ligueur  (Jenelirard,  prieur  de  Noti'e-Dame  et  archevêque  d'Aix.  Jadis 
il  en  coûtait  aux  habitants  trois  marcs  d'argent  et  un  lit  garni ,  de  la  valeur  de 
trente  à  quarante  livres,  pour  obtenir  la  faveur  d'être  enterrés  dans  l'église  ;  ce 
qui  représenterait  aujourd  hui  une  somme  de  deux  mille  trois  cents  à  deux  mille 
sept  cent  cinquante  francs.  Mais,  sur  les  plaintes  des  Semuriens ,  le  roi  Charles  VI, 
ayant  ordonné  une  information  à  ce  sujet,  par  lettres  du  7  janviei'  H09,  le  tarif 
fut  réduit  au  quart ,  puis  au  sixième  environ  de  ce  (lu'il  avait  été  auparavant.  Une 
autre  pratique,  tpii  i appelle  l'usage,  autrefois  si  commun,  des  repas  dans  les 
églises,  s'observa  longtemps  au  prieuré  de  Notre-Dame  :  c'était  de  dresser,  pen- 
dant le  temps  de  l'Acpies,  au  milieu  de  la  nef,  une  table  couverte  d'une  nappe  et 
garnie  de  pain  et  de  brocs  de  vin,  à  laquelle  tous  ceux  qui  communiaient  venaient 
se  restaurer  après  la  communion.  La  donation  d'une  vigne  avait  été  faite  à  la 
fabrique  exclusivement  pour  subvenir  aux  frais  nécessaires,  et  les  vignerons 
tenaient  si  fort  à  cette  fondation,  qu'il  fallut  un  arrêt,  en  1729,  pour  les  con- 
traindre de  transporter  la  table,  avec  les  verres  et  les  brocs,  sous  le  portail  de 
l'église.  Les  droits  et  privilèges  du  prieuré  de  Notre-Dame  n'ont  jamais  été  fort 
considérables.  Le  prieur  et  les  religieux  avaient  la  justice  civile  et  criminelle , 
dans  leur  enclos  seulement  et  encore  à  la  réserve  des  cas  d'homicide.  Le  chapitre, 
qui  les  remplaça,  jouissait  de  la  justice  et  police  dans  la  ville  et  la  banlieue,  mais 
pendant  l'espace  d'un  seul  jour,  chaque  année,  c'est-à-dire,  le  mercredi  avant 
l'Assomption,  depuis  deux  heures  et  demie,  jusqu'au  lendemain  à  la  même 
heure. 

Seniur  possédait  encore  d'autres  maisons  religieuses.  Les  Carmes  s'y  établirent 
en  1352,  et  furent  chargés  plus  taid  de  l'administralion  du  collège.  Après  eux  vin- 
rent les  Jacobines  en  1518,  les  Minimes  en  IGO'» ,  les  Irsulines  en  HVM  ,  les  A'isi- 
tandines  en  1()3;! ,  cl  les  Capucins  en  1634.  L'hôpital,  auquel  la  léproserie  fut 
unie,  en  1096,  et  ipii  compte  parmi  ses  bienfaiteurs  une  fille  de  saint  Louis, 
Agnès,  femme  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  est  dans  le  château,  et  peut  re- 
cevoir quarante-six  malades.  Il  vient ,  en  outre ,  d'être  augmenté  d'une  salle  pour 
les  vieillards  pauvres  et  infirmes,  fondée  récemment  par  feu  M.  Arnault,  ancien 
notaire  de  Montbard,  retiré  à  Semur. 

(Juoi<iue  l'antiquité  de  Senmr  remonte  au  v^'  siècle  et  au  delà,  ce  n'est  guère 
qu'au  xiii"  que  conmience  son  histoire.  Pour  les  temps  antérieurs,  nous  savons 
seulement  qu'il  jouissait,  sous  les  rois  mérovingiens,  d'une  ombre  de  régime 
municipal.  Nous  lisons,  en  eiïet,  dans  le  testament  de  \Vi(leradus  ou  Varé,  abbé 
de  Flavigny,  que  cet  acte  fut  rédigé  publiquement  à  Semur,  Sincmiirus  cuslrutn  , 
le  18  janvier  721  ;  (pi'il  reçut  la  signature  des  i)rin(ipaiix  habitants,  Itoni  fiomhies, 
à  la  tête  desi|uels  figurent  le  c/<irissiiiie  Gerfroi ,  (h'fenseur,  et  Villustrr  .Vmalsind, 
porteur  (lu  sceau  royal;  enfin,  qu'il  fut  inséré  dans  les  registres  municipaux, 
(jesli  rei  publicœ  municipales  (itttli.  Or,  l'intervention  du  défenseur  dans  les  actes 
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civils  et  la  formalité  de  X'insinualion  sont,  en  France,  les  derniers  vestiges  de  In 
municipalité  romaine.  On  pourrait  aussi  induire,  en  quelque  sorte,  du  même 
document,  ([ue  Semui'  était  devenu  à  celle  ép0(]ue  le  cliel-lieu  du  pays  d'Auvois, 
pagvs  Alesicnsis ,  dont  l'antique  Alise  axait  été  la  capitale.  En  879,  il  fut  doimé 
a\ecson  église  et  deux  moulins  ,  au\  évéques  d'Autun,  par  Bos(m ,  roi  d'Arles, 
qui  le  désigne  sous  le  nom  de  montagne,  <le  Senmr,  monlem  qui  rocutur  Sen- 
murus.  Enfiu  il  y  a\ait  à  Semur  un  atelier  de  monnaies,  et  Ion  connaît  un  denier 
d'argent,  maniué  du  monogramme  du  rdi  (Charles,  avec  l'inscription  Sinrmuru. 

Ce  fut  seulement  en  liTG  que  les  habitants  de  Semur  olitinrcnt  une  charte  de 
commune,  tandis  (juc  la  ville  de  Dijon  en  possédait  une  depuis  118",  et  même  la 
petite  ville  de  Monthard  depuis  i-i()3.  Du  reste  toutes  ces  chartes  sont  rédigées 
d'après  les  mêmes  principes,  celle  de  Soissons  ayant  servi  de  modèle  à  celle  de 
Dijon,  et  celle-ci  à  toutes  les  chartes  de  commune  de  la  Bourgogne,  pans  la  diarte 
de  commune  de  la  ville  de  Semur,  Robert  II,  duc  de  Bourgogne  ,  s'exprime  ,  en 
commen(,'ant,  de  la  manière  suivante  :  «Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Tri- 
nité, ainsi-soit-il.  Sachent  tous,  présents  et  à  venir,  que  moi ,  Robert  duc  de  Bour- 
gogne, ai  donné  et  concédé,  à  toujours,  commune  et  liberté  à  mes  hommes  de 
Semur,  en  la  forme  de  la  commune  et  liberté  d(;  Dijon,  sans  porter  atteinle  à 
leurs  bons  usages,  mais  en  retenant  le  droit  d'instituer  le  maire,  et  de  percevoir 
à  mon  prolit  les  amendes  appartenant  à  la  mairie.  »  Ensuite,  les  dispositions  (pn' 
nous  ont  |)aru  les  plus  remarquables  sont  celles-ci,  dont  nous  ne  rapportons  que 
la  substance  :  la  commune  élit  six  échevins  le  jour  de  Saint-.Iean-Baptiste,  et, 
quand  ils  sont  installés,  le  duc  établit  son  maire  dans  la  ville.  Le  maire  jure  ,  à  la 
réiiuisition  et  en  présence  des  échevins,  de  maintenir  religieusement  les  droits 
du  duc  et  ceux  de  la  commune;  le  maire  ne  peut  juger  sans  les  échevins;  le  duc 
ne  peut  faire  son  prévôt  de  Semur  maire,  ni  le  maire  son  prévôt;  les  maire  et 
échevins  nomment  les  messiers  pour  la  garde  des  vignes;  le  duc  a  crédit  pour  le 
pain,  le  vin  et  les  autres  vivres  pendant  onze  jours  seulement;  si  quelqu'un  fait 
tort  à  un  de  ceux  qui  ont  juré  la  commune,  les  jurés  ,  lorsque  la  plainte  aura  été 
portée  devant  eux,  feront  arrêter  l'offenseur,  et  lui  inlligeront  une  peine  corpo- 
relle, à  moins  qu'il  ne  satisfasse  l'offensé  ,  en  lui  payant  des  dommages  et  inté- 
rêts, réglés  au  jugement  de  ceux  qui  sui\ent  la  commune;  si  l'offensé  se  retirait 
dans  un  lieu  de  refuge,  les  hommes  de  la  commune  sommeraient  le  seigneui'  du 
lieu,  ou  ses  olliciers,  de  leur  faire  justice  de  leur  ennemi,  et,  en  cas  de  refus, 
aideraient  l'otleiisé  à  se  faire  justice  à  lui-même  sur  la  personne  e(  sur  les  biens 
tant  de  l'ollenseur  que  du  seigneui'  du  lieu. 

l.ors(iu'un  marchand,  (]ui  sera  veim  dans  la  \ille  iiourson  négoce  ,  y  recevra 
quelqui^  préjudice  et  portei"»  sa  plainte  aux  jurés,  les  honnnes  de  la  commune 
lui  prêteront  assistance,  s'il  (h'-couvrc  l'offenseur  dans  la  ville,  ;i  moins  (jue  le 
marchand  ne  soit  des  eimemis  de  la  commune.  Si  l'offenseur  se  relire  dans  un 
lieu  (le  sfn clé ,  et  (pu;  le  marchand  et  les  jurés  envoient  vers  lui ,  il  devra  doimer 
au  marchand  la  salisfaction  (pii  sera  réglée  de  l'avis  des  marchands  de  la  com- 
mune, ou  |ii(iii\er  ([n'il  ne  lui  en  doit  pas;  sinon,  il  pourra  êlre  arrêté  dans  la 
ville,  s'il  y  relourne,  et  les  jurés  le  forceront  \\  réparation, 
l'orsonne,  excepté  le  duc.  et  son  sénéchal,  ne  pourra  mener  à  Semur  des  gens 
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(•oupai)les  d'offense  envers  des  hommes  qui  ont  juré  la  eommune ,  h  moins  que  ce 
ne  soit  pour  en  fnire  réparation.  Les  iKimmes  de  la  commune!  qui  ont  prêté  de 
l'argent  avant  de  jurer  la  cotîunune,  aviseront,  comme  ils  pourront,  au  moyen 
(le  le  ravoir;  mais  ceux  (lui  en  ont  prêté  après  avoir  juré  la  conunune,  ne  pour- 
ront ari'éter  personne  autre  (jue  le  débiteur  ou  sa  caution...  Lorsque  les  hommes 
(le  la  commune  sortent  contre  leins  eimemis,  ils  ne  doivent  avoir  aucun  jjourparlcr 
avec  eux,  sans  la  permission  des  gardes  de  la  commune...  «Tous  mes  hommes  de 
-■^emur,  dit  le  duc,  jureront  la  commune.  Si  queliju'un  refuse,  ceux  qui  auront 
juré  feront  justice  de  sa  maison  et  de  son  avoir.  »  C.elui  qui  ne  viendra  pas,  lors- 
qu'on sonne  jiour  assembler  la  commune,  paiera  douze  deniers  d'amende. 

Nul  ne  peut  être  arrêté  dans  la  ville  que  par  le  maire  et  les  jurés,  quand  ils 
veulent  faire  de  lui  justice.  Si  queUiu'un  de  la  commune,  ou  si  la  commune  elle- 
même  se  rend  coupable  envei's  le  duc  de  quclcpie  foi'faiture,  il  sera  leim  dt;  venir 
au  prieuré  de  Notre-Dame  de  S(Miiur,  et  le  duc  en  aui'a  justice  |)ar  le  maire,  au 
jufjement  des  jurés;  le  duc  ne  pourra  d'ailleurs  le  conti'aindre  de  plaider  ou  de 
montrer  sa  charte  hors  dudil  prieuré.  S'il  survient  (pieUpie  contestation  au  sujet 
des  juiiements  ou  sur  tout  autre  objet  mm  prévu  dans  la  charte,  il  en  sera  référé 
à  la  décision  des  jurés  de  la  conunune  de  Dijon.  Et,  s'il  arrivait  que  le  jurés  iu> 
pussent  jut;er  une  affaire,  le  maire  et  un  des  échevins  iraient,  aux  frais  de  la  ville, 
s'informer  à  Dijon  de  la  procédure  à  suivre. 

Quant  aux  droits  de  justice,  ils  sont,  pour  l'effusion  de  sang,  de  sept  sous 
payés  au  duc,  et  quinze  sous  au  blessé.  Pour  accommodement  de  duel,  avant  ou 
après  blessure,  le  duc  prend  cinq  sous  six  deniers.  Mais  les  cas  de  duel  à  mort  ou 
à  merci  sont  laissés  à  sa  discrétion ,  ainsi  que  les  vols  commis  par  des  honmies 
de  la  commune.  Il  en  est  encore  de  même  pour  le  meurtre  ;  de  plus  le  meurtrier, 
si  le  maire  peut  le  saisir,  est  livré  au  i)rév(M  du  duc,  et  ne  peut  plus  être  reçu  de 
la  commune,  si  ce  n'est  du  consentement  des  jurés.  L'effraction  du  chAteau  est 
punie  d'une  amende  de  soixante-cinq  sous;  de  même  pour  celle  du  chemin.  Le 
couimble  de  rapt  t(UTibe  au  pouvoir  du  duc,  pourvu  que  la  femme  ait  crié  assez 
fort  pour  être  entendue  de  personnes  dignes  de  foi.  Une  amende  de  soixante- 
cinq  sous  est  portée  contre  les  fausses  mesures. 

La  commune,  toutes  les  fois  qu'elle  eu  sera  requise,  devra  suivre  à  la  guerre  le 
duc  ou  son  sénéchal  ou  sou  connétable,  pendant  quarante  jours,  dans  le  royaume 
de  France.  Mais,  s'il  s'agissait  d'assiéger  un  duUeau  du  duché,  la  durée  du  ser- 
vice serait  à  la  volonté  du  duc.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  libre  aux  hommes  de  la 
commune  de  se  faire  représenter  à  l'armée  par  de  bons  remplaçants.  Enfin,  le 
roi  de  France  est  garant  de  la  commune ,  ainsi  que  l'archevêque  de  Lyon  et  les 
évêques  d'Autun ,  de  Langres  et  de  Chdlon ,  qui  tous  s'engagent  à  contraindre. 
en  cas  de  besoin,  le  duc  de  Bourgogne  à  la  maintenir  lidèlemeut.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  tout,  et  les  clauses  les  i)liis  importantes  sont  renvoyées  à  la  fin  de  la  charte. 
«  Il  faut  savoir,  dit  le  duc  en  terminant ,  que  jiour  prix  de  cette  commune,  cha(iue 
année,  après  l'élection  des  échevins,  le  maire  et  lesdits  échevins  jureront  de  faire 
valoir  à  mon  profit  la  ville  de  Semur  autant  ijuils  pourront,  en  levant  amuielle- 
ment  sur  chacun  des  riches  habilants  un  marc  d'argent ,  en  espèces  reçues  dans  le 
eoiuiueice,  et  sur  les  autres  habitants,  une  lave  proportionnée  à  leur  fortune.... 
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A  ces  conditions,  j'accorde  à  tous  mes  hommes,  qui  seront  dans  ladite  commune, 
l'exemption  de  la  taille  à  tout  jamais...  Fait  et  donné  le  jeudi  après  la  fête  des 
apôtres  saint  Philippe  et  saint  Jacques  (7  mai)  127G.  » 

Nous  ne  saurions  évaluer  avec  exactitude  à  quelle  somme  montait  la  taxe  géné- 
rale imposée,  au  profit  du  duc  de  Bourgogne,  sur  les  hommes  de  la  commune  de 
SenuH',  la  charte  ne  nous  fournissant  sur  ce  point  que  des  renseignements  tout  à 
fait  iiisuftisants.  Mais  on  a,  dans  les  chartes  de  commune  de  Dijon  et  de  Mont- 
hanl,  lechilTre  de  la  taxe  mise  sur  chacune  de  ces  deux  villes,  qui  s'élevait  pour  la 
première  à  cinq  cents  marcs  d'argent,  et  ])Our  la  seconde  à  cinquante  ;  ce  qui 
ferait  cent  cinquante  mille  francs  pour  Dijon,  et  (juinze  mille  pour  Monthard,  le 
marc  d'alors  étant  supposé  valoir  trois  cents  francs  d'aujourd'hui.  D'après  ces  don- 
nées, on  pourrait  conjecturer  que  la  commune  de  Semur,  placée  par  son  rang 
entre  les  deux ,  et  peut-être  deux  fois  plus  considérable  que  celle  de  Montbard , 
devait  être  taxée  à  plus  de  cent  marcs  d'argent,  c'est-à-dire  à  plus  de  trente 
mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 

La  constilution  communale  de  Semur  éprouva  dans  la  suite  quehiues  modifica- 
tions, notamment  dans  ce  qui  concernait  la  nomination  du  maire.  (]e  magistrat 
était,  comme  on  a  vu,  nommé  par  le  duc  de  Bourgogne;  mais  ses  attributions, 
qui  réunissaient  en  grande  partie  celles  ([ue  notre  organisation  actuelle  a  parta- 
gées entre  le  maire,  le  juge  de  paix,  le  président  du  tribunal  et  le  procureur  du 
roi,  lui  assuraient  une  part  dans  les  amendes  et  dans  les  autres  profits  tant  de  la 
justice  que  de  l'administration ,  et  l'endaient  sa  charge  non  moins  lucrative  qu'ho- 
norifique. Elle  était  par  conséquent  fort  ambitionnée,  et  ceux  qui  la  briguaient 
ne  l'obtenaient  d'ordinaire  qu'à  prix  d'argent.  Or,  la  mairie  étant,  pour  ainsi  dire, 
mise  en  vente  par  le  duc  ou  par  le  roi ,  il  arri\a  iiu'elle  fut  achetée  par  la  com- 
mune et  que  celle-ci  eut  alors  le  droit  d'élire  son  premier  magistrat.  !\Ialheureu- 
sement  elle  fit  comme  l'autorité  supérieure,  elle  vendit  au  plus  offrant  ce  qui 
aurait  dû  n'être  que  le  prix  du  mérite  et  de  la  probité.  En  1570,  la  mairie,  qui 
était  retournée  aux  mains  du  gouvernement,  fut  rachetée  par  la  commune  moyen- 
nant la  somme  de  deux  mille  huit  cent  cinquante  livres,  qu'elle  fut  obligée  d'em- 
prunter à  huit  pour  cent  d'intérêt.  Puis  ayant  été  immédiatement  mise  par  elle 
au\  enchères,  elle  fut  adjugée  au  plus  haut  meltant  el  dernier  enchérisseur.  Plus 
tard,  un  ligueur,  nommé  Charles  Blanot,  après  l'avoir  achetée  à  terme,  donna 
deux  mille  livres  pour  la  posséder  à  vie.  Mais,  ayant  livré  le  château  de  Semur  au 
duc  de  Nemours,  il  ne  put  continuer  d'exercer  ses  fotictions,  et  ce  fut  en  vain 
qu'il  obtint  de  Henri  IV  des  lettres  de  léliabilitation ;  les  Semuriens  ne  voulant 
plus  de  lui  pour  maire,  le  parlement  de  Dijon,  ([ui  siégeait  alors  à  Flavigny,  dé- 
clara sa  charge;  vacante.  I.a  mairie  devint  ensuite  |)erpétuelle  et  fut  à  la  nomina- 
tion des  états-généraux  de  la  province.  Les  deux  derniers  maires  de  Semur,  avant 
la  Hévolution,  fin'eiit  ^\\\.  (iueneau  de  Mussy,  l'un  grand  jière ,  et  l'autre  grand 
oncle  de  feu  M.  (iueneau  de  Mussy,  membre  du  conseil  royal  de  l'Université. 

Dès  l'aimée  12G2,  le  prieur  de  Notre-Dame  ayant  pris  l'avance  sur  le  duc 
Bobert  11,  avait  al'Iranchi  les  serfs  de  son  prieuré,  sur  lesquels  il  s'était  néan- 
moins réservé  lii  justice  el  une  taxe  quelquefois  un  peu  élevée.  Les  titi'esi)rouvenl 
(|ii  d  a\iiil  Miivanle  neul  niaiinnortahles,  dont  les  uns  furent  afi'ranchis  niovennanl 
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cinq  sous  (environ  vinpl-linit  friiiics  (riiiijoiii'ti'liiii) ,  (raulres  pour  une  livre  de  cire 
ou  (le  poivre  ;  un  nutrc  pour  treize  paires  de  cliausses. 

A  peu  près  dans  le  nn^nie  temps  où  l'ut  iiisliluée  la  commune  de  Semur.  peut-ùlro 
mi^me  à  une  époipie  un  peu  plus  reculée,  le  pays  d'Auxois  fut  érifié  en  liailliagc. 
Anciennement  ce  pays  avait  été  assigné  par  C.iiarlemagne  à  son  fils  Louis,  dans 
le  partage  que  l'Empereur  avait  fait  de  ses  Etats,  en  800.  Lonis-le-I)élionnaire 
l'avait  ensuite  compris,  en  817,  dans  la  part  de  son  fils  Pépin  d'Aquitaine.  C'est 
de  là  qu'il  a  passé  plus  tard  dans  le  domaine  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  pre- 
mière race.  Il  a  dû  aussi  former  un  comté  au  ix°  siècle;  au  moins  trouvons- 
nous,  dès  l'an  880,  un  comte  d'Auvois,  Manassèsde  Vergi ,  qui,  suivant  Courtc- 
épée,  était  en  même  temps  comte  de  Dijon,  de  Cliàlon  et  de  Heaune.  Glanasses  H, 
son  fils,  lui  succéda,  et  transmit  le  comté  à  son  fils  aîné  Haoul,  dont  les  succes- 
seurs furent  ses  fils  Valon  et  (îilbert  de  Vergi.  En  tOOV,  .\ymon,  leur  frère, 
prenait,  dans  un  acte  en  faveur  de  l'abbaye  de  Elavigny,  le  titre  d'administrateur 
des  comtés  d'Au.xois  et  Dùmois.  Valon,  fils  d'Aymon,  eut  la  méiue  (pialité-. 
Après  la  mort  du  comte  Lélald,  décédé  sans  eiilaiits  uiàles,  le  (omlc  lut  réuni 
par  Eudes  1",  à  son  duché  de  lîourgogne,  en  1082. 

Seuuireut  aussi  des  seigneurs  particuliers,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
comtes  d'Auxois.  D'après  lirunef,  ces  seigneurs  lurent  :  Arlebaud,  mort  versOôO; 
fieoffroi  I",  son  fils,  mort  vers  990;  Daluiace  I",  son  fils,  tué  en  10.32;  (îeof- 
froi  II,  son  fils,  mort  vers  1090;  Tieoffroi  III,  son  fils,  mort  vers  lliO;  Dal- 
mace  II,  son  fils,  mort  vers  1190;  Simon  I",  son  fils,  mort  en  1219;  DalmacellI, 
son  fils,  mort  en  122G;  Simon  II,  son  fils,  mort  sans  enfants,  en  12!.'j;  Henri  de 
Luzy,  son  oncle  et  fils  de  Simon  I",  mort  en  1207;  Ilelvis  ou  Héloïse,  sa  fille,  morte 
sans  alliance,  en  1262;  Jean  de  Broyé,  seigneur  de  ChAleauvillain,  cousin  d'Hé- 
lo'ise,  mort  sans  enfants.  Après  lui,  Semur  fut  réuni  au  duché  de  Houigogru\ 

Le  bailliage  d'Auxois  paraît  avoir  compris  dans  l'origine  ceux  d'.Vvallon  et 
d'Arnai-le-l)uc.  Dans  les  derniers  temps,  il  était  administré  par  un  bailli  d'épée, 
deux  présidents,  un  lieutenant-général,  un  lieutenant-général  criminel,  un  lieu- 
tenant-particuliei'  civil,  deux  cousedlers,  un  procureur  et  un  avocat  du  roi,  un 
greffier,  etc.  Il  avait  dix  lieues  du  nord  au  sud,  et  neuf  lieues  de  l'est  à  l'ouest  ; 
ce  qui  faisait  environ  quatre-vingt-dix  lieues  de  superficie.  En  1()9G,  le  présidial 
avait  été  annexé  au  bailliage.  Le  plus  ancien  bailli  conmi  est  un  nommé  Pierre 
d'dstun  ou  d'Autun,  qui  l'ut  témoin,  en  128'^,  de  l'honuiiage  rendu  à  l'évècpie 
d'Autun  par  l'abbé  de  Flavigny.  Parmi  les  plus  célèbres  de  ses  successeurs  on 
peut  citer  (îuy,surnonuné  le  Beau  de  Bar,  seigneur  de  Presles,  que  la  duchesse  de 
Bourgogne  envoya  en  ambassade  au  roi  pour  demander  vengeance  de  l'assassinat 
de  son  mari  Jean-sans-Peur,  et  qui  devint  pi  évôt  de  Paris,  où  il  mourut,  le  2i  jan- 
vier 1V3G;  Geoffroi  de  Tlioisy,  seigneur  de  Mimeure,  ambassadeur  du  duc  à 
Rome  et  en  Sicile,  pendant  les  années  li55  et  lijC,  et  qui  s'était  distingué,  eu 
qualité  d'amiral,  au  siège  de  Rhodes  de  IViO;  François  de  la  Magdilaine,  mar- 
quis de  Ragny,  chevalier  des  o;dres,  lieutenant-général  du  Nivernais,  inhumé  à 
Savigny  en  1(120,  après  avoir  eu  le  brevet  de  maréchal  de  France.  Florent  Louis, 
duc  du  ('bUlelet,  céda  sa  charge  de  grand  bailli,  plusieurs  années  avant  la  Révo- 
lution, au  marquis  de  Damas  d'.Xutigii),  son  beau  lière. 

V.  12 
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La  part  que  la  ville  de  Semur  prit  aux  affaires  générales  du  royaume  ne  com- 
menre  d'être  marquée  dans  l'histoire  qu'au  temps  de  la  captivité  du  roi  Jean  à 
Londres.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  mit  ce  temps  à  profit  pour  attaquer  de 
nouveau  la  France,  en  1359,  et  fit  envahir  par  ses  troupes  le  duché  de  Bourgogne. 
André  de  Morey,  capitaine  de  Semur,  et  Louis  Guinand,  commandant  du  chA- 
teau,  le  premier  à  la  tête  de  quarante  gentilshommes,  le  second  suivi  de  si\ 
hommes  d'armes  et  d'un  i)areil  nombre  de  sergents,  se  réunirent  à  la  noblesse  de 
la  province,  et  marchèrent  a\ec  elle  contre  les  Anglais,  qui  mena^-aient  la  ville 
de  (lliAtillon-sur-Seine.  Un  combat  sanglant,  livré  près  de  cette  ville,  à  Brion- 
sur-Ource,  fut  désastreux  pour  les  Bourguignons;  ils  y  perdirent  la  fleur  de  leur 
noblesse,  qui  fut  tuée  ou  faite  prisonnière  de  guerre.  Les  vainqueurs,  après  s'étie 
emparés  de  Châtillon ,  pénétrèrent  sans  obstacle  dans  l'Auxois,  et  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Flavigny,  qui  ne  tarda  pas  à  tomber  en  leur  pouvoir.  Il  n'y  avait 
plus  d'espoir  de  leur  résister,  et  le  duché  était  à  la  veille  d'essuyer  les  plus  cruels 
ravages,  lorsque  le  jeune  duc  Philippe  l",  de  l'avis  de  sa  mère  et  des  états  assem- 
blés à  Beaune,  députa  vers  le  roi  Edouard,  à  Guillon,  dans  le  voisinage  de  Se- 
mur, et  conclut  avec  lui,  le  10  mars  1360,  le  traité  de  Guillon,  qui  fut  beaucoup 
plus  utile  qu'honorable  h  la  province.  Parce  traité,  que  souscrivirent  un  grand 
nombre  de  notables,  parmi  lesquels  nous  remarquons  six  bourgeois  de  Scmui',  le 
duc  s'engageait  à  payer  au  roi  d'Angleterre  deux  cent  mille  deniers  d'or  au 
mouton  (plus  de  seize  millions  de  francs)  et  le  roi  promettait  de  retirer  ses 
troupes  des  terres  du  duché,  et  de  n'y  pas  faire  invasion  pendant  l'espace  de 
trois  ans.  L'année  suivante,  des  partis  anglais,  malgré  la  trêve,  ayant  reparu  dans 
l'Auxois,  il  fut  aussitôt  porté  plainte  à  Edouard,  qui  en  délivra  le  pays,  et  con- 
sentit même  à  faire  au  duc  la  remise  de  douze  mille  deniers  (environ  un  million) 
sur  la  somme  qui  lui  était  encore  due. 

Quoique  Semur  ne  paraisse  pas  avoir  été  attaqué  dans  cette  guerre,  il  ne  s'en 
tint  pas  moins  sur  ses  gardes;  et  c'est  probablement  à  ce  temps  qu'il  faut  rap- 
porter les  premiers  murs  ou  fossés  qui  entourèrent  la  ville.  On  sait  d'ailleurs 
qu'elle  ne  fut  mise  sur  un  pied  de  défense  respectable,  qu'environ  vingt  ans 
après,  parle  duc  Philippe-le-IIardi,  fils  du  roi  Jean,  et  chef  de  la  seconde  race 
des  ducs  de  Bourgogne. 

Gomme  on  pouvait  craindre  une  nouvelle  violation  de  la  trêve  de  la  part,  sinon 
du  roi ,  au  moins  de  ses  troupes,  la  noblesse  bourguignoime  se  mit  en  mesure  de 
s'opposer  aux  incursions  des  bandes  qui  battaient  la  campagne  dans  les  provinces 
voisines,  et  choisit  Sennu"  pour  point  de  rassemblement.  Jean  IV  de  (^h;llon,  comle 
d'Auxerre,  avec  Louis  son  fils,  Philibert  de  l'Fspinasse ,  seigneur  de  la  Cleld', 
et  beaucoup  d'autres  chevaliers,  s'y  rendirent  à  la  tête  de  leurs  compagnies.  Ce 
fut  encore  à  Semur  que  Guy  de  Pontailier,  mai  échal  de  Bourgogne ,  l'assemlila 
la  noblesse ,  non  plus  pour  repousser  les  .Vnglais ,  mais  pour  réprimer  les  ra\agcs 
et  les  pillerics  auxquels  se  livraient  les  soldats  des  grandes  couipagnies  au  ser\ice 
de  la  France,  que  le  roi  Charles  V  avait  licenciées  :  car,  dans  ces  lem[)s  malheu- 
reux, les  popidations  n'avaient  guère  moins  à  souffrir  du  passage  de  ces  troupes 
sans  discipline,  que  de  l'invasion  des  eimemis  du  dehors.  Une  de  ces  baniles, 
qu'on  surnoniuiail  li's  rai(l-\eiius ,  ciMnmnndée  par  le  fameux  .Viiiaud  de  Gci'- 
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Voles ,  dit  l'arrhiprôtre ,  à  qui  s;i  bravoure  avait  mcriU';  la  faveur  du  roi  de  France, 
s'était  emparée  par  surprise  du  cluUeau  de  Vilaiiie-les-PrévOtes ,  entre  S(  u.ur  et 
Moiilliard  ,  et  de  là  ,  au  lieu  de  conlinuer  sa  route,  s'amusait  à  rançonner  tous  les 
envii'ons.  Pour  en  délivrer  le  pays,  le  maréchal  de  Bourgogne  dut  faire  le  siège 
du  chilteau,  que  ces  brigands,  après  s'être  défendus  avec  une  grande  bravoure 
pendant  six  semaines,  furent  enfin  contraints  de  rendre,  le  6  mai  1365.  Arnaud 
de  Cervoles  n'y  était  plus ,  il  l'avait  quitté  avant  le  siège,  en  y  laissant  une  partie 
de  ses  hommes  pour  garnison. 

l/aiinée  suivante,  un  autre  aventurier,  nommé  le  Petit  d'.Xrliy,  cousin  d'Ar- 
naud, désola  encore  l'Auxois,  et  s'empara  du  chiUcau  de  Thil,  entre  Semur  et 
Saulieu.  A  cette  nouvelle,  le  bailli  de  Semur,  Guillaume  de  Cluni,  ijui  devint 
dans  la  suite  bailli  de  Dijon,  partit  à  la  tète  d'une  troupe  de  gens  de  guerre  pour  le 
déloger,  et  s'établit  dans  le  village  de  Précy,  au-dessous  de  la  montagne  de  Thil, 
sur  laquelle  les  nouveaux  Tard-Venus  avaient  placé  leur  camp.  En  même  temps  il 
dépêcha  auprès  du  duc,  à  Beaune,  pour  lui  demander  du  renfort.  Mais,  lorsque  les 
troupes,  envoyées  par  le  duc,  arrivèrent  à  Semur,  le  29  mai  13CG,  le  Petit  d'Arby 
était  déjà  décampé  avec  sa  bande,  après  avoir  reçu  de  la  dame  de  Thil,  sa  pri- 
sonnière, la  somme  de  trois  mille  cinq  cents  livres  (près  de  deux  cent  mille  francs), 
et  avait  pris  la  route  de  ChAlon  ,  pour  rejoindre  son  chef,  Arnaud  de  Cervoles. 

Knfin  Duguesclin  délivra  l'Auxois  et  tout  le  royaume  de  la  présence  des  grandes 
com|)agnics,  en  les  conduisant  en  Espagne  contre  Pierre-le-Cruel,  non  sans  jeter 
lui-même  l'effroi  dans  les  provinces  françaises  qu'il  eut  à  traverser.  Au  bruit  de 
son  approche  et  du  pillage  qu'il  permettait  à  ses  Bretons,  le  bailli  de  Semur, 
Guillaume  de  C.luni ,  s'empressa  de  domier  l'ordre  à  tous  les  prévôts  de  son  bailliage 
de  faire  retirer  le  peuple  des  campagnes  dans  les  villes,  les  châteaux  et  les  autres 
lieux  de  défense.  En  i373,  .lean  de  Foissy,  successeur  de  Guillaume  de  (^luni, 
prit  les  mêmes  précautions  contre  des  partis  anglais  qui  s'étaient  avancés  et  em- 
parés de  plusieurs  petites  places  assez  près  de  Semur. 

I.es  sanglantes  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  replongèrent 
r.\uxois  dans  les  horreurs  de  la  guerre.  Des  seigneurs  y  prirent  parti  pour  les  .\r- 
magnacs,  quoiqu'ils  fussent  feudataires  du  duc  Jean-sans  Peur.  Ainsi  Louis  II  de 
Clu\lon,  comte  de  Tonnerre,  irrité  d'ailleurs  par  des  motifs  particuliers  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  lui  signifia  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son  seigneur,  et 
qu'il  se  rendait  vassal  du  duc  d'Orléans.  Puis,  s'étant  mis  en  campagne,  il  s'em- 
para de  Rougemont,  en  lill,  et  menaçait  môme  la  ville  de  .Montbard,  lorsque 
Jean  de  Vergi ,  maréchal  de  Bourgogne,  accourut  pour  arrêter  .ses  progrès. 
L'année  suivante  Philippe  II,  comte  de  Nevers,  frère  de  Jean-sans-Peur,  le  força 
de  rendre  les  places  (]u'il  avait  prises  et  même  de  quitter  le  plat  pays. 

Ce  n'était  point  assez  de  fournir  des  hommes  ,"r.\u\ois  dut  encore  subvenir  aux 
dépenses  occasionnées  par  la  nétessilè  où  se  trouvait  le  comte  de  Charolais  de 
racheter  des  terres  démembrées  de  son  domaine.  En  lil7  ,  les  états  du  bailliage, 
assemblés  h  Semur,  arcordèrent,  pour  cet  objet,  -2. 000  livres  à  la  duchesse  .Margue- 
rite, qui  en  reçut  3,000  des  états  de  Dijon  et  l,-200  de  ceux  de  ChAlon.  C'est  pro- 
bablement là  l'un  des  premiers  exemples  de  la  convocation  d'états  par  bailliages. 
Mais  on  doit  remarquer,  à  l'égard  de  ceux  de  l'Auxois,  que  l'imposition  y  fut 
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i('[i;irlie  entre  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple,  ce  qui  n'eut  pas  lieu  aux  états 
(lu  Dijoriiiai.s. 

D;"  nouvelles  cniiiites  du  C(Mé  des  Armagnacs  du  Lyonnais,  qui  s'étaient  avancés 
sur  le  territoire  d(!  Milcon,  amenèrent  de  iiou\clles  levées  de  gens  d'armes,  et,  le 
,i  scptcmlire  I V18,  Ions  les  hommes  de  guerre  de  l'Auxois  eurent  ordre  de  partir. 
Mais  le  duc  de  Bourgogne  avait  conclu  un  traité  avec  la  reine  Isabelle  de  Bavière, 
et  ses  partisans,  introduits  dans  Paris,  la  nuit  du  28  au  29  mai,  par  ses  capitaines 
Cui  de  Bar,  bailli  d'Auxois,  le  sire  de  Cliatellux  et  le  seigneur  de  l'Ile-Adam , 
s'étaient  emparés  de  la  \ille  et  assurés  de  la  personne  du  roi.  Ces  événements 
firent  changer  le  duc  de  résolution,  et  l'engagèrent  à  mener  ses  troupes  en  Nor- 
mandie, contre  les  Anglais,  qui,  tenant  la  ville  de  Rouen  assiégée,  l'avaient  réduite 
à  la  dernière  extrémité. 

L'année  suivante,  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  assassiné  sur  le  pont  de  Monte- 
reau ,  le  10  septembre  l'i^l9,  fit  tourner  contre  bs  partisans  du  Dauphin  les  armes 
prises  contre  les  ennemis  du  dehors.  A  la  véiité,  lorsque  le  roi  (^hailcs  VI  mouiul, 
le  21  octobre  1123,  l'union  des  Bourguignons  avec  les  Anglais  devint  moins  in- 
time ;  mais  ce  rel'roidissement  ne  put  rompre  le  honteux  traité  que  le  nouveau  duc 
Philippe-le-Bon  avait  conclu  avec  ceux-ci.  La  noblesse  du  duché  ayant  été  co[i\o- 
(piée  à  Semur,  le  20  février  l't30,  attacjua  les  royalisles,  qui  s'étaient  emparés  du 
château  de  Lairey,  à  deux  lieues  de  ChiUillon ,  et  les  contiaigiiit  de  battre  en 
retraite.  Elle  l'ut  encore  assemblée  dans  la  même  ville  en  1133;  mais  celte  fois  ce 
fut  pour  délibérer  sur  la  paix  générale,  et  y  concourir  en  envoyant,  de  la  part  du 
duc,  des  députés  au  congrès  d'Auxerre.  Le  traité  d'Arras  du  21  septembre  IV3Ô 
réconcilia  le  roi  Charles  Vil  avec  le  duc  Philippe-le-Bon,  et  prépara  la  ruine  du 
parti  anglais. 

Trois  ans  après,  d'autres  fléaux  ravagèrent,  a\ec  toute  la  France,  la  ville  de 
Semur  et  les  environs,  qui,  suivant  le  sort  conunun  à  tous  les  pays  du  royaume 
durant  ces  temps  malheureux,  n'échappaient  d'une  calamité  que  pour  tomber 
dans  une  autre.  La  famine  puis  la  peste  firent  un  grand  nombre  de  victimes  dans 
l'Auxois  pendant  les  années  1438  et  l'i39  ;  et ,  pour  surcroît  de  maux  ,  des  bandes 
armées,  conduites  |)ar  des  capitaines  frani^'uis ,  se  mirent  à  parcourir  la  Bour- 
gogne, et  profilèrent  de  la  consternation  publiciue  pour  se  livrer  impunément  au 
pillage  ,  au  meurtre  et  à  tous  les  attentats.  Ces  brigands,  qu'on  a  désignés  sous 
les  noms  û'rionlieurs  ci  du  relondeuis,  osèrent  paraître  aux  portes  de  Dijon,  et, 
à  cinq  ou  si\  lieues  au  nord  de  cette  capitale,  faire  d'Is-sur-Tille  leur  principal 
repaire.  Le  duc  Philippe  trouva  heureusement,  malgré  la  détresse  générale,  les 
moyens  de  les  expulser.  Le  bâtard  de  Bourbon,  un  de  leurs  principaux  chefs, 
ayant  été  pris  à  Bar-sur-Aube,  fut  lié  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière. 

A  partir  de  celte  é|)oque  jusqu'à  la  moit  du  dernier  duc  de  Rourgogne,  Charles- 
Ic-Téméraire ,  tué  devant  Nanci,  le  5  janvier  ikll ,  l'histoire  de  Semur  ne  pré- 
sente rien  de  bien  remarquable.  Mais,  lorsque  Louis  \l  eut  réuni  le  duché  à  son 
domaine,  celte  ville  se  déclara  en  faveur  de  Marie,  fille  du  feu  duc,  et  se  souleva 
contre  (ieorges  de  la  Trémouille ,  sire  de  Craon ,  à  qui  le  roi  avait  donné  le  gou- 
verriement  de  la  province,  et  qui  s'était  rendu  odieux  par  ses  concussions  el 
son  inq)r()bilé.  Plusieurs  autres  villes,  telles  que  (^hûlon,   Verdun-sur-Saône, 
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fienune  et  Auvorine,  embrassi-rent  aussi  le  parti  de  Marie,  et  le  roi  fut  obligé 
d'eniplojer  la  force  ilcs  armes  pour  les  réduire  à  son  obéissance. Charles  d'Amboise, 
comte  de  Brieune,  que  le  roi  avait  nommé  à  la  place  du  sire  de  Craon,  vint  met- 
tre le  siège  devant  Semur,  au  mois  de  juin  1478.  Les  Semuriens  opi)osèrent  une 
vive  résistance,  et  se  montraient  encore  peu  disposés  à  capituler,  lorsque  leur 
ville  fut  prise  d'assaut,  et  par  trahison  s'il  en  faut  croire  la  tradition  locale.  Les 
vainqueurs  la  traitèrent  comme  ils  eussent  fait  d'une  jtlace  ennemie,  c'est-à-dire 
qu'ils  la  pillèrent  et  y  mirent  le  feu,  en  se  portant  aux  derniers  excès.  Néanmoins, 
elle  (lut  se  relever  promplement  de  ses  ruines,  puisque  les  étals  de  la  province 
s'y  asseniblèient,  en  1493,  pour  voter  les  secours  d'hommes  et  d'argent,  demandés 
par  Charles  VIII ,  qui  déjà  se  disposait  à  passer  en  Italie. 

Après  de  nombreuses  années  assez  paisibles,  Semur  se  vit  plongé,  avec  tout  lo 
royaume,  dans  les  malheurs  des  guerres  civiles  et  religieuses.  Le  duc  de  Mayenne, 
nommé  gouverneur  de  la  liourgogne  depuis  1573,  y  avait  formé  en  faveur  du  duc 
de  (iuise  un  puissant  pirti,  qui  embrassait  les  principaux  membres  du  clergé  et 
de  la  noblesse  Semur  échappa  toutefois  à  son  influence,  et  resta  fidèle  au  roi,  en 
évitant  avec  sagesse,  soit  de  se  laisser  entraîner  par  la  Ligue,  soit  de  s'unir  à  la 
cause  des  protestants.  Ses  magistrats  usèrent  même  d'une  assez  grande  rigueur 
enveis  les  habitants  qui  suivaient  la  religion  réformée  ;  car,  en  1573,  ils  les  désar- 
mèrent, et  les  exclurent  tant  des  assemblées  de  la  bourgeoisie  que  des  charges 
publiques.  Mais,  au  milieu  de  l'effervescence  occasionnée  par  l'assassinat  des 
Ciuise  au  château  de  Blois,  et  à  l'approche  du  duc  de  Nemours,  le  commandant  de 
Semur,  n'étant  pas  assez  fort  pour  tenir  contre  les  ligueurs,  sortit  de  la  ville,  et 
s'enferma  dans  son  ch;\teau  de  Thoisy.  Ce  commandant  était  llumbert  de  Marcilly, 
seigneur  de  Cipierre,  l'un  des  meilleurs  capitaines  du  comte  Ciuillaume  de  Sau!x- 
Tavannes.  Le  duc  de  Nemours  entra  sans  obstacle  dans  Semur,  y  mit  garnison,  el 
confia  la  garde  du  cliAleau  à  Charles  Blanot,  maire  de  la  ville,  qui  devint  alors 
ardent  ligueur,  et  celle  du  donjon  au  capitaine  N.  Laplume. 

A  cette  nouvelle,  le  comte  de  Tavannes,  chef  du  parti  royaliste,  sort  de  son 
château  de  Courcelles  près  de  Semur,  assemble  ses  partisans,  lève  des  soldats  à 
ses  frais,  et  marche  sur  Flavigny,  qui  lui  ouvre  ses  portes.  Puis,  afin  d'éviter  et  de 
tromper  les  troupes  de  la  Ligue,  qui  occupaient  Montbiird  et  les  environs,  il  fait 
une  excursion  au  midi ,  dans  laquelle,  après  s'être  emparé,  près  de  Couches,  des 
équipages  du  vicomte  de  Tavamies  son  frère,  attaché  au  duc  de  Majenne,  il  bat 
le  capitaine  Moreau  près  de  Beaune,  et  arrive  enfin  au  château  de  Thoisy,  où 
l'attendait  Cipierre.  De  là  il  se  porte,  avec  sept  cents  arquebusiers  et  cent  hommes 
de  cheval,  sur  Semur,  somme  les  habitants  de  se  rendre,  et,  comme  ils  deman- 
daient deux  jours  de  délai ,  marche  lui-même  à  l'allaque  du  cliAleau.  On  allait,  par 
son  ordre,  planter  le  pétard  à  la  poite,  lorsqu'un  capitaine  de  ses  gens  de  pied, 
nommé  Labaume,  étant  monté  à  l'escalade  avec  une  échelle  ,  effraya  tellement  le 
commandant  Blanot ,  maire  de  Semur,  (jue  celui-ci  se  rendit  avec  les  siens,  à  con- 
dition qu'ils  auraient  la  vie  sauve  et  que  leurs  biens  leur  seraient  aussi  conservés. 
Le  donjon,  où  commandait  le  capitaine  Laplume,  s'élant  rendu  de  même,  Tavannes 
laissa  la  ville  à  la  garde  de  Cipierre,  avec  une  garnison  suffisante,  et  s'en  vint 
coucher  le  même  jour  à  son  château  de  Courcelles.  La  prise  de  Semur,  au  nom  de 
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Henri  111,  eut  lieu  au  moment  où  ce  prince  était  assassiné,  c'est-à-dire  le  I'^"'  août 
1589.  Mais  cette  ville  recormut  aussitcM  Henri  IV,  et  devint  en  peu  de  temps,  pour 
les  royalistes,  le  centre  de  leurs  affaires  dans  le  duché  de  Bourgogne. 

L'année  sui\ante,  les  états  y  tinrent  leur  assemblée  sous  la  présidence  du  comte 
(le  Tavaiines,  et  lui  fournirent  les  moyens  de  soumettre  les  châteaux  de  Grignon, 
de  Juilly  et  autres,  que  les  ligueurs  occupaient,  et  qui  nuisaient  beaucoup  à  l'ap- 
provisionnement de  Semur  et  de  Flavigny.  Ils  furent  encore  convoqués  dans  la 
même  ville,  en  109-2,  et,  le  20  avril  de  cette  année,  le  parlement  de  Dijon  y  éta- 
blit son  siège,  après  avoir  résidé  à  Flavigny  depuis  le  mois  de  mai  1589.  11  y  fut 
suivi  de  la  chambre  des  comptes,  ainsi  que  du  bureau  des  finances,  et  y  resta  jus- 
qu'au 18  juin  1595,  après  que  Henri  IV  se  fut  ouvert,  par  la  victoire  de  Fontaine- 
Française  ,  les  portes  de  la  capitale  de  la  Bourgogne.  Il  tenait  ses  séances  dans  le 
prieuré  de  Notre-Dame,  et  travaillait  avec  le  plus  grand  zèle  à  l'expédition  des 
affaires,  ainsi  que  l'attestent  les  registres  de  ses  délibérations,  qui  nous  ont  été 
con.servés.  La  ville  le  secondait  de  tous  ses  moyens,  et  ne  reculait  devant  aucun 
.sacrifice  pour  servir  la  cause  qu'elle  avait  embrassée.  Il  résulte  d'un  compte  de 
l'année  159i,  et  de  l'état  des  dettes  du  pays  présenté  au  président  Jeannin,  en  1600, 
que  ses  échevins  avancèrent  au  roi ,  durant  les  guerres  de  la  Ligue ,  la  somme 
de  9,731  écus  (environ  150,000  francs). 

Disons  tout  de  suite  que  le  parlement  fut  encore  transféré,  ou  plutôt,  cette  fois, 
exilé  à  Semur,  au  mois  de  juin  iii'M,  pour  n'avoir  pas  consenti  à  l'enregistrement 
de  treize  édits  bursaux,  qui  lui  avaient  été  apportés  par  le  prince  de  Condé,  gou- 
verneur de  la  province.  Après  cinq  mois  d'exil,  il  fut  rappelé  et  revint  à  Dijon. 

Pendant  le  premier  séjour  qu'il  fil  à  Semur,  la  ville  éprouva  un  horrible  désastre  : 
environ  deux  cent  soixante-dix  maisons  ou  boutiques  y  devinrent  la  proie  des 
flammes  en  1593;  le  toit  de  l'église  fut  consumé,  et  le  môme  incendie  détruisit 
les  clochers  des  deux  tours  du  portail,  qui  depuis  n'ont  pas  été  reconstruits. 
Vingt  ans  après,  le  17  juillet  1613,  elle  eut  à  souffrir  d'une  grande  inondation, 
qui  entraîna  son  pont,  appelé  le  pont  l'inard,  renversa  cinquante  maisons,  et 
causa  la  mort  d'un  assez  grand  nombre  de  personnes.  Ce  même  fléau,  qui  l'avait 
déjà  alfligéc  en  15-22,  la  ravagea  plusieurs  fois  encore,  surtout  en  1765  et  1835. 
Cette  dernière  inondation  a  fourni  à  M.  Uouhot,  de  Bard,  près  de  Semur,  le  sujet 
d'un  tableau  (jui  a  figuré  avec  honneur  à  l'exposition  du  Louvre  ,  et  dont  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  a  fait  présent  au  musée  de  Seumr. 

Lnliii  la  peste  ou  des  maladies  épidémiques  exercèrent  aussi  leur  ravage  dans  la 
ville,  d  abord  en  1V38,  comme  on  l'a  dit,  puis  en  1586,  1629,  1636  et  années  sui- 
vantes. Le  mal  reparut  dans  les  environs  en  1639,  lOil,  1615,  1714,  et  ne  dispa- 
rut entièrement  de  la  province  qu'en  1723;  mais,  lorsque  le  choléra  envahit  la 
France,  il  arrêta  sa  marche  à  Montbard,  et  Semur  en  fut  heureusement  préservé. 
Ici  se  termine  l'iiistoire  de  cette  ville;  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaître  son 
état  actuel  et  les  hommes  célèbres  auxquels  elle  a  donné  le  jour. 

L'arrondissement  de  Semur,  d'après  le  recensement  de  18V1 ,  renferme  71 ,1 VO  ha- 
bitants. La  ville,  ipii  n'en  compte  guère  plus  de  'i,000.  paraît  depuis  longtemps 
perdre  cha(iue  année  un  peu  de  sa  population.  Elle  a  quelques  filatures  de  laine 
el  de  coton,  tpielques  fabriques  de  serges  et  de  gros  draps,  et  des  tanneries  On  y 
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commerce  sur  les  blés,  les  bestiaux,  les  laines,  le  chanvre.  Le  territoire  produit 
des  graines  de  i)reniière  qualité  et  des  vins  très-médiocres.  Elle  possède  un  coiiè;;e 
assez  fréquenté;  une  bibliothèque  do  plus  de  dix  mille  volumes,  provenant  en 
grande  partie  des  abbayes  de  Mouti(!r-Saint-Jean  et  de  Flavi;,'iiy,  et  du  couvent 
des  carmes;  un  musée,  une  école  de  dessin,  un  jardin  botaniiiue .  uii  cabinet 
d'histoire  naturelle,  une  société  d'agriculture,  un  dépcH  d'étalons,  et  une  salle  de 
spectacle  (en  construction).  L'école  de  dessin  a  été  fondée  par  M.  Vatout,  député, 
et  par  M.  Larribe,  ancien  sous-préfet,  qui,  l'un  et  l'autre,  ont  rendu  de  grands 
services  à  la  ville  et  à  tout  l'arrondissement.  Le  musée  est  orné  de  plusieurs  ta- 
bleaux remarquables.  On  y  admire  des  peintures  de  Daud,  Girodet,  Horace  Ver- 
net,  (îranger,  Ileym,  Abel  de  Pujol.  Trois  peintres  de  talent,  nés  dans  l'.Auxois, 
M]\L  Raverat,  Kémond  et  Bouhol,  l'ont  aussi  enrichi  de  leurs  œuvres.  Les  ama- 
teurs verront  encore  avec  plaisir,  mais  dans  l'église  de  Xotre-Dame,  deux  toiles 
de  Vanloo  et  deux  tableaux  gothiques. 

La  ville  jouit  aussi  de  deux  promenades  fort  agréables.  L'une,  dite  le  Hempait, 
borde  le  chi\te:ui  et  remonte  à  l'an  17ô3  ;  elle  est  un  peu  abandonnée,  (|uoique 
dans  un  site  très-pittoresque.  L'autre,  plus  ancienne,  puisqu'elle  fut  plantée 
en  1C05,  est  appelée  le  Cours,  et  parait  offrir  plus  d'attrait  aux  promeneurs.  C'est 
au  bas  du  Cours  que  se  fait,  tous  les  ans,  le  31  mai,  la  course  de  la  bague.  Elle  fut 
instituée,  dit-on,  sous  le  règne  de  Charles  V,  et  rétablie,  en  1566,  par  Miles  Bour- 
geois, maire  de  Semur.  Elle  est  ainsi  nommée  parce  que  le  principal  prix  consiste 
en  une  bague  d'or,  aux  armes  de  la  ville,  à  laquelle  on  ajoute  une  somme  d'argent. 
Les  coureurs  sont  à  cheval,  jadis  ils  étaient  à  pied.  C'était  aussi  près  du  Cours, 
derrière  le  jardin  des  Carmes,  que  les  chevaliers  de  l'arquebuse,  dont  le  nombie 
était  fixé  à  vingt,  se  réunissaient  pour  leur  exercice.  Leur  institution  avait  été  ap- 
prouvée, en  1609,  par  Henri  IV.  Celui  qui  abattait  l'oiseau  portait  le  titre  de  roi 
de  l'arquebuse,  et  recevait  une  somme  d'argent  pour  prix  de  son  adresse.  Il  jouis- 
sait en  outre  de  quelques  pri\iléges,  dont  le  plus  important  était  l'exemption 
de  la  taille;  mais  cette  exemption  cessa  d'élre  complète,  et  finit  même  par  être 
entièrement  retirée.  La  plupart  des  villes  de  la  Bourgogne  avaient  chacune  leur 
compagnie  de  l'arquebuse  ,  et  tous  les  ans  une  de  ces  compagnies  décernait  un 
prix,  que  toutes  les  autres  étaient  admises  à  disputer,  ('elle  qui  le  gagnait  une 
année  le  rendait  l'année  suivante,  .\insi  le  prix  d'.\utun  ayant  été  gagné,  en  16'tO, 
par  le  chevalier  Démanche,  de  la  compagnie  de  Semur,  ce  furent  les  chevaliers  de 
cette  ville  qui  le  rendirent  en  16VI.  Tous  ces  jeux,  qui  retraçaient  les  anciens 
tounuiis,  furent  abolis  à  la  Révolution,  par  la  seule  raison  qu'ils  rappelaient  des 
titres  aristocratiques  devenus  odieux. 

Le  grand  pont  de  Semur,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, fut  ache\é  en  178G.  On  le  nomme  le  pont  Joly,  du  nom  de  M  Joly-Saint- 
Florenl,  qui  en  posa  la  première  pierre  le  i'i  septembre  1779.  L'arche  a  72  pieds 
de  haut  et  00  de  large;  la  longueur  de  la  chaussée  est  de  i22  toises.  Toutes  les 
constructions  sont  en  granit.  Il  a  coûté  cinquante-sept  mille  li>res  aux  étals  de 
Bourgogne,  le  reste  de  la  dépense  ayant  été  supporté  par  la  ville.  Sous  l'empire, 
on  construisit,  pour  \\n  dép(M  de  mendicité,  un  vaste  édifice,  qui  est  oiciipé  au- 
jourd'hui par  la  sous  préfecture ,  le  tribunal  et  la  gendarmerie. 
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Quoique  Semur  soit  le  centre  de  sept  routes,  qui  conduisent  à  Flavigny,  Dijon, 
Beaune,  Autun,  A  vallon,  Auxerre  et  Monlbard,  ce  n'est  pas  un  lieu  de  passage 
Irès-fréqueiité.  Le  canal  de  Bourgogne  et  le  tracé  du  chemin  de  fer,  qui  s'en 
écartent,  reportent  ailleurs  le  mouvement  et  la  vie.  Cependant  l'ancienne  capitale 
del'Auxois,  deveime  chef-lieu  d'arrondissement,  doit  espérer  que  le  gou\erne- 
ment  ne  la  laissera  pas  hors  de  toutes  les  granles  voies  de  communicalion  qui 
s'a|)prc^tent  à  sillonner  la  France.  Il  serait  injuste  que  les  intérêts  généraux  fussent 
sacrifiés  à  ceux  des  localités,  mais  il  ne  le  serait  pas  moins  que  ceux-ci,  surtout 
lorsqu'ils  sont  importants,  fussent  entièrement  mécoiiiuis. 

Semur  a  donné  à  la  France  des  hommes  illustres,  dont  (juelques-uns  se  sont  fait 
une  réputation  européenne  et  impérissable.  Nous  mentitjnnerons  :  Charles  l'enef, 
auteur  du  Trailé  de  l'abus,  un  de  nos  plus  célèbres  jurisconsultes;  né  le  IG  dé- 
cembre 1383,  mort  le  12  août  1601,  et  iidumié  dans  l'ancienne  église  de  Saint- 
Jean  à  Dijon.  Climdi-  Saumaisc,  le  prince  des  érudits,  qui  fut  appelé,  par  (Iro- 
novius,  le  Varron  de  son  siècle;  né  au  chfHeau  de  Saumaisc,  tout  près  de  Semur, 
le  15  avril  15S8,  et  mort,  le  6  septembre  16.').3,  a\ec  le  litre  de  doyen  de  l'université 
de  Leyde,  aux  eaux  de  Spa,  entre  les  bras  d'un  théologien  calviniste.  Ce  savant, 
le  plus  honnête  et  le  plus  sociable  des  hommes,  avait  pour  épouse  une  femme 
hautaine,  mais  vertueuse,  qui  lui  était  tendrement  attachée,  et  qui  se  glorifiait 
d'avoir  jiour  mari  »  le  plus  savant  des  nobles  et  le  plus  noble  des  savants  ».  Ce  qui 
n'empêchait  pas  qu'elle  ne  mît  bien  souvent  à  l'épreuve  la  patience  et  la  douceur 
inaltérable  de  son  époux.  Aussi  la  reine  Christine  de  Suède,  qui  les  avait  attirés 
tous  deux  à  sa  cour,  disait-elle  que  Saumaisc  était  encore  plus  admirable  par  sa 
douceur  que  par  son  savoir.  GabricUe  Siichon ,  femme  de  mérite  et  de  courage, 
née  en  l(j;}l,  et  morte  à  Dijon  le  5  mars  1703;  auteur  d'un  Traité  de  morale  el 
de  politique,  dont  le  président  Cousin  a  fait  l'éloge  dans  le  Journal  des  Savaîils 
de  1G9V,  et  d'un  Traité  du  célibat  volontaire,  loué  dans  la  l\rpublique  des  lettres  de 
l'année  1700.  Claude  Yarenne,  célèbre  avocat  du  ])arlement  de  Kijon  ,  mort  dans 
celte  ville,  en  173i;  ses  factums  et  plaidoyers  passent  pour  des  modèles  dans  le 
genre.  Claude-François  Simon  de  Calnj,  auteur  dramatiipie,  né  en  1722,  mort  à 
Paris  en  HGl.  Nicolas  Creiisot,  supérieur  du  collège  Sainte-Barbe  k  Paris,  puis 
curé  de  Saint-Loup  h  Auxerre,  où  il  est  mort  en  17G1.  Jacques  Savari,  docteur 
en  médecine,  attaché  à  la  marine  royale,  mort  à  Brest  en  1769.  Tratiçois- Fiacre 
Polol  de  MontbHlIard,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  mort  en  1778,  a  fourni 
plusieurs  arti(-les  sur  l'art  militaire  au  Supplément  de  l'Encyclopédie.  Philibert 
Gueneau  de  Monibeillard ,  de  la  même  famille,  collaborateur  de  Bulfon;  né  le 
2  avril  1720,  mort  le  28  novembre  i'Sô.  Gaspard  l'ont  us,  marquis  de  Thyard, 
neveu  du  cardinal  de  Bissy.  est  auteur  d'une  histoire  de  Semur,  conservée  en  ma- 
miscrit  à  la  bibliotlièipie  de  la  ville,  et  de  plusieurs  mémoires  d'histoire  et  d'anti- 
quités; né  au  cliAteau  de  Juilly,  à  une  lieue  de  Semur,  le  16  mars  1723,  il  est  mort 
le  28  avril  178G.  A  ces  noms  il  faut  encore  ajouter  ceux  de  M.  Gui/ot-Sainl- Florent , 
appelé  comnnmément  Florcnt-Guijot,  député  de  l'.Vssemblée  nationale,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  intègres  et  les  plus  honorables  de  la  Bévolulion  ;  de  AL  lii(/nicr, 
mécanicien;  de  M.  Touzel,  député  au  Cbamp-de-Mars  en  \H\'>,  auli'ur  de  plusieurs 
pièics  de  llii''.\lrc  cl  ib'  qiiclipics  poésies,  mort   eu    IS3(i  ;   ili-   M.    Mmllurd  de 
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C.hambure,  arcliiviste  du  (iépaitemt'iit  de  la  QUe-d'Or,  connu  par  plusieurs  publi- 
e.ilioiis  estimables,  mort  en  18il  '. 

Les  Senmriens  passent  pour  (Hie  inteiiij^ents ,  laborieux,  francs,  amis  de  la 
tçaieté  et  du  plaisir.  Ayant  adressé  un  panier  de  vin  de  Cliambertin  et  de  Komariée 
à  notre  cbansonnier  Béranger,  pendant  sa  prison,  ils  en  furent  remcrdés  par  une 
cbanson  [Ma  guérison)  qui  est  une  des  plus  jolies  du  poëte.  Quoiqu'ils  soient 
appelés  les  barbares  de  Semur  par  les  Montbardois,  leurs  voisins  et  leurs  amis,  ils 
ne  sont  rien  moins  que  mécliants,  et  n'ont  fait  périr  aucun  de  leurs  concitoyens 
au  milieu  des  luureurs  de  la  llévolution.  Les  armes  de  la  ville  sont  d'azur  à 
une  tour  d'argent ,  chargée  du  l'ccu  de  Hoiiryogne  ancienne  en  ubiiiir. 

Les  auties  villes  de  l'Auxois  étaient  Montbard,  dont  nous  allons  parler;  Noyers, 
dief-licu  d'un  bailliafje  particulier;  Flavigny,  célèbre  par  son  abbaye,  et  Viteaux 
par  SCS  barons.  L'arrondissement  tic  Senuir  compte  de  plus  la  ville  de  Saulieu,  et  de 
nmins  celle  de  Noyers,  qui  lait  partie  de  l'arnindissement  de  Tonnerre  (  Yonne).  '^ 


MONTBARD. 


Alonlbard,  situé  à  trois  lieues  au  nord  de  Semur,  loin  d'avoir  l'aspect  sévère 
et  imposant  de  la  capitale  de  l'Auxois,  se  présente  de  tous  les  côtés  sous  les 
formes  les  plus  douces  et  les  plus  gracieuses.  .Aux  tons  bruns  et  sombres  ont  suc- 
cédé les  teintes  blanches  et  claires  ;  la  nature  du  sol  a  changé ,  le  granit  est  r'em- 
placé  par  le  marbre,  et  l'on  dirait,  à  l'air  de  boidieur  qu'on  respire,  que  le  soleil 
vei'se  la  joie  ave<'  la  lumière  sur  toute  la  contrée. 

C'est  dans  un  frais  vallon,  arrosé  par  la  Rraine  ,  que  s'élève  au-dessus  des  prai- 
ries, comme  une  île  verdoyante  au-dessus  des  eaux ,  le  joli  tertre  sur  le(iuel  est 
assise  la  petite  ville  de  Montbard.  Les  maisons,  bAties  en  amphitbéiMre  sur  le 
penchant  mi'ridional,  descendent  jusqu'au  bord  de  la  ro\ite,  et  semblent  aller  au- 
devant  des  voyageurs  jiour  leur  oITrir  l'iiospilalité.  Sui'  la  hauteur,  couronnée  par 
les  jardins  du  comte  de  HulTon ,  s'élancent  dans  les  mu's ,  à  travers  des  massifs  de 
pins  et  de  tilleuls,  l'élégant  clocher  de  l'église  et  la  tour  majestueuse  de  l'an- 
(  ien  cliiUcau  des  ducs  de  IJourgognc.  ("es  jardins,  (|ui  se  conq)oserit  d'une  vaste 

1 .  Il  niaiii|iif  un  nom  à  la  liste  <li'-jii  si  lii'lic des  lioninius  cminenls  de  Semur,  oulni  de  M.  lienj.iniin 
(Inéraril ,  île  l'Aciidéniie  des  Inscriplions  et  Belles-Lettres,  dont  on  tonnait  le  lie.iii  travail  sur  la 
l'iili/lilyt/iie  lie  l'abbé  Irmciion,  et  le  savant  imvr.ine,  intitulé:  l'ssai  sur  le  si/slème  des  divisions 
Irnitaridles  de  la  liiiule.  M.  Giiérard,  sur  notre  dcnianilc,  a  liicn  voiiln  consenlirà  cerire  l'histoire 
(11'  sa  ville  natale;  nons  lui  devons  aussi  les  nolin^s  sur  Alise  et  sur  Moulbard. 

2.  Pérard  ,  Recueil  de  Bouryoïjne.  —  Koyer,  Ueomaus.  —  Paradin  ,  les  Annales  de  liuiin/ogne. 

—  Sébastien  Munster,  Cosmographie  iiiiiierselle.  —  rinillainne  de  Sanix  de  Tavaniies,  Mémoires. 

—  Pom  Planclier  et  (loin  Merle.  Ilislaiie  de  Itoiiniiiiiiie.  —  Oonrlrpée  et  Hé^inillet,  Deseription 
du  duché  de  Houriiogiie.  —  ]':\\i\\Unt ,  Ilililiollieque  de  Uourgogiir.  — Tliyard,  llisloire  de  Semur, 
(imservee  inanuserile  a  la  l)ililiollié(|Ue  de  .Seninr.— .Maillard  de  i;iiand)nre  ,  divers  écrits. —  M.  Bne- 
Uniu,  Esquisse  pittoresque  y  morale  el  historique  de  la  ville  de  Semur,  18311.  — Les  Keyisires 
des  Minimes  et  dis  Carmes  de  .Semur,  conservés  dans  la  liililiotlié<|ue  de  l.i  ville. 
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plate-forme  et  de  plusieurs  étiiges  de  terrasses,  les  unes  en  escalier,  les  autres  en 
rampe  doute,  le  tout  orné  des  plus  cliMi'mants  arbrisseaux  et  des  plus  grands  ar- 
bres, ombragent  et  parent,  comme  d'un  magniri(|uo  bouquet,  toutes  les  parties 
tic  la  ville. 

A  l'extrémité  de  la  plate-forme,  du  crtté  du  courbant,  on  montre  aux  voya- 
geurs un  petit  cabinet  suspendu,  sur  un  roclier,  au  mur  d'une  terrasse.  C'est  là, 
dans  un  lieu  retiré  et  triste,  d'où  l'on  aperçoit,  sous  un  liorizon  très-resserré,  un 
bois  ù  gauclie,  le  bois  de  Chaumour,  en  face  un  coteau  de  vignes,  à  droite  (luel- 
ques  arbres  perdus  dans  les  rocbes,  et,  en  bas,  les  eaux  tranquilles  de  la  Hraine 
à  demi  voilées  par  un  long  ric'eau  de  saules  ;  c'est  là  que,  loin  de  toute  babitation 
et  n'ayant  d'autre  spectacle  que  la  nature,  Buffon  écrivait,  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence ,  ses  immortels  ouvrages. 

Le  souvenir  du  grand  écrivain  a  presque  aboli  celui  de  ses  prédécesseurs,  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  même  que  les  tra\auv  d'art,  dont  il  a  décoré  leur  antique 
demeure,  ont  presque  effacé  les  traces  de  l'ancieiuie  ordonnance  des  lieux.  Pen- 
dant que  sa  main  et  sa  présence  se  font  sentir  partout ,  c'est  à  peine  si  l'on  décou- 
vre quelques  indices  de  ces  princes,  les  égaux  des  rois  en  ricbesses  ainsi  qu'en 
pouvoir,  et  leurs  maîtres  en  magnificence.  La  tour  dont  nous  avons  parlé,  et 
qu'on  nomme  la  tour  du  Nord  ou  de  l'Aubespin,  une  autre  tour  moins  appa- 
rente, dite  de  Saint-Louis,  toutes  les  deux  de  la  fin  du  xiir  siècle,  et  quelques 
murailles  d'une  admirable  construction  et  d'une  solidité  indestructible ,  sont  en 
effet  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  d'un  château  et  d'une  maison  de  plaisance 
autrefois  si  célèbres.  Qui  se  souvient  que  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
y  reçut,  en  1370,  Marguerib  de  Flandre,  sa  nouvelle  épouse,  au  milieu  d'une 
cour  splendide?  que  cette  princesse  y  mit  au  monde  Marguerite,  mariée  à  Guil- 
laume, comte  de  Hainaut  et  de  Hollande,  et  Catberii'C,  qui  devint  la  femme  de 
Léopold  IV,  duc  d'Autricbe?  Que  Jean-sans-Peur  y  fut  élevé,  et  qu'il  y  retint 
prisonniers,  en  1U2,  les  trois  lils  de  Jean  I'^'  duc  de  Bourbon?  Que  le  duc 
Pbilippe-le-Bon  y  maria  ,  en  1V23,  dans  la  chapelle  de  Saint-Louis ,  sa  sœur  Aime 
a>ec  le  fameux  duc  de  Bedfort,  et  (\u"\\  donna  en  dot  à  son  autre  sœur  Marguerite, 
en  la  mariant  avec  Arthur  de  Bretagne ,  la  ville  de  Monlbard ,  dont  cette  princesse 
fit  sa  résidence  habituelle? 

Ce  fut  encore  en  cette  ville  que  les  états  de  la  province  furent  deux  fois  assem- 
blés par  le  duc  Philippe-le-Hardi,  qui  reçut  d'eux  cent  vingt  mille  livres  en  1370, 
et  soixante  mille  en  l.'iSl.  Enfin  le  même  prince  y  publia,  en  1388,  la  célèbre  or- 
doimance  qui  rendit  uniforme  le  poids  de  la  livre ,  en  la  fixant  à  seize  onces  pour 
toute  la  |{ourgogne. 

Quoique  le  chAteau  de  Montbard  remonte  à  des  temps  fort  anciens,  il  faut  des- 
cendre jusqu'au  nnlieu  du  xr  siècle  pour  trouver  les  premiers  noms  cornms  des 
seigneurs  qui  l'ont  possédé.  C'étaient  néaiunoiiis  de  grands  personnages,  puisqu'ils 
ont  eu  le  titre  de  comie ,  au  lapport  du  moine  Clarius  (dans  sa  chroni(]ue,  sous 
l'année  1110),  et  que  l'un  d'eux,  liernard,  est  nommé  le  troisième  des  seigneurs 
bannerets  de  Bourgogne,  en  1210,  dans  le  registre  du  roi  Philippe-Auguste. 
Ajoutons  que  la  mère  de  saint  Bernard,  Alèlhe.  éliiit  fille  d'un  seigneur  de  Mont- 
bard. On  a  Miulu  donner  à  la  Nille  une  liaule  imli(|uilé,  en  supposant  (pie  le  mon- 


MONTBARI).  99 

ticule  qu'elle  occupe  avait  été  lialnté  ou  fréquenté  par  les  bardes,  et  que  de  là 
elle  avait  reçu  le  nom  de  Mont  des  Hardes,  d'où  serait  venu  celui  qu'elle  porte 
aujourd'hui.  Mais  Montbard  ne  fut  jamais  appelé  en  latin  Mons-Iiaidorum  que 
par  des  auteurs  modernes  ;  son  nom  le  plus  ancien  et  le  plus  constant  est  Moiis- 
Burnis,  et  n'a  rien  de  commun  avec  les  poëtes  des  Gaulois.  Je  suis  donc  forcé, 
à  mon  grand  regret,  et  malgré  mon  penchant  à  favoriser  les  traditions  chères  au 
pays,  d'élever  quelque  doute  sur  une  si  poéti(|ue  origine. 

("ela  n'empêche  pas  que  Monlbard  ne  puisse  élre  fort  ancien,  et  que  même  il 
n'ait  eu  ceitaiiuMiient  beaucoup  plus  d'étendue  et  d'habitants  (pi'il  n'en  a  de  nos 
jours.  Il  estprou\é,  par  les  rôles  des  tailles,  qu'il  renfermait  GV8  feu\,  en  1024, 
tandis  que  maintenant,  quoique  sa  prospérité  et  sa  population  augmentent  depuis 
plusieurs  années,  il  n'en  a  guère  plus  de  .500,  qui  ne  font  pas  2,300  «Inies.  (le  sont 
les  guerres,  les  famines,  les  épidémies ,  jadis  si  frécpientes  et  si  meurtrières,  qui 
l'ont  dépeuplé,  encore  plus  que  le  siège  mémorable  qu'il  soutint  en  1590. 

I.es  habitants,  dévoués  à  la  Ligue,  et  pleins  de  zèle  envers  le  duc  de  Nemours, 
leur  seigneur,  embrassèrent  chaudement  le  parti  du  duc  de  Mayenne,  et  firent 
le  plus  de  mal  qu'ils  purent  aux  royalistes  de  l'Auxois.  Le  romte  de  Tavannes 
s'ctant  avancé  pour  réprimer  leurs  incursions  et  s'emparer  de  leur  ville,  ils  lui 
fermèrent  résolument  leurs  portes  et  se  disposèrent  à  le  repousser.  Le  comte 
était  soutenu  par  d'Inleville,  gouverneur  de  Champagne,  par  Cipierre  et  Beau- 
jeu,  capitaines  renommés,  et  avait  environ  dix  mille  hommes.  La  garnison  de 
la  place  n'était  composée  que  de  vingt-cinq  soldats,  logés  au  chAteau,  mais  tous 
les  habitants  avaient  pris  les  armes  et  veillaient  à  la  défense  de  leurs  murs.  Le 

10  février  lô90,  l'ennemi ,  après  s'être  rendu  maître  du  faubourg,  qui  était  for- 
tifié, canonna  la  ville,  et,  ayant  fait  brèche,  donna  l'assaut.  C'était  Ueaujeu  qui 
menait  la  colonne;  mais  il  fut  tué  à  la  tète  de  ses  gens,  et  l'attaque  échoua.  Sur 
ces  entrefaites,  Henri  IV,  qui  avait  besoin  de  concentrer  ses  forces,  rappela  dTn- 
teville,  et  le  '28  février  'l'avannes  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Les  ligueuis,  que 
ce  succès  remplit  de  joie,  firent  imprimer  une  relation  du  siège  de  Montbard  et  la 
répandirent  dans  toute  la  France.  Leur  roi,  Charles  de  Bourbon,  pour  récompen- 
ser les  Monlbardois,  et  aussi  pour  les  indemniser  de  leurs  pertes,  s'empressa  de 
leur  îiccorJer,  par  ses  lettres  du  12  mars,  l'exemption,  pendant  quatre  ans,  de 
tous  impôts  et  subsides,  et  de  leur  faire  remise  ou  même  don  de  plusieurs  sommes 
d'argent.  On  lit  dans  ces  lettres  que  les  ennemis  avaient  incendié  quatre  à  cinq 
cents  maisons  du  faubourg;  mais  c'est  une  exagération  évidente,  autrement  il 
faudrait  croire  que  le  faubourg  tout  entier  e(  de  plus  une  grande  partie  de  la  ville 
auraient  été  la  proie  des  llammes. 

.Montliard  obtint,  en  1203,  de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  une  charte  de 
conunnne  conforme  à  celle  de  Dijon.  Il  possédait  un  couvent  d'Ursulines,  fondé 
en  IGi",  et  une  compagnie  de  l'anpiebiise,  compos'^e  de  vingt  à  trenle  chevaliers. 

11  a  un  hôpital,  (]ui  existait,  avant  1270,  sous  le  nom  de  maison-Dieu  Chef  lieu 
d'un  canton  de  l'arrondissement  de  -'>enun",  il  est  situé  à  la  fois  sur  la  roule  royabî 
de  Paris  à  Dijon,  sur  le  canal  de  Bourgogne  et  sur  le  tracé  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon.  Georges-Louis  Le  Clerc,  comte  de  Ihiffon,  y  reçut  le  jour,  le  7  sep- 
tembre 1707,  et  Louis-Jean-Murie  Daubenlon ,  le  20  mai  1716.  Le  premier  v  fut 
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enterré,  dans  ranciciine  cliapellc  du  cliAleau  ,  devenue  église  paroissiale  d"puis 
plusieurs  siècles;  il  était  mort  à  Paris ,  le  1(5  avril  1788.  C'est  dans  un  parc,  près  de 
la  ville,  (|ue  le  second,  qui  créa  l'anatomie  comparée,  s'est  li\ré  à  ses  belles  expé- 
riences sur  l'éducalioii  des  bétes  à  laine.  Sa  maison,  d'où  l'on  jouit  d'une  mic 
cliarmante,  est  Initie  sur  la  hauteur,  au  milieu  d'un  jardin  qui  iiarait  avoir  élé 
démembré  du  chiiteau.  Daubenton  est  mort  à  Paris,  dans  la  miit  du  31  décembie 
1799  au  1"  janvier  1800.  Monlbard,  dont  l'hôtel  de  ville  est  déjà  orné  des  portraits 
de  ces  deux  hommes  illustres,  s'apprête,  en  outre,  à  élever  une  statue  à  Buffon. 

Les  Mordbardois  passent  pour  être  vifs,  enjoués  et  spirituels,  d'un  commer,  e 
facile  et  agréable,  prévenants  et  affectueux  envers  les  étrangers.  On  les  appelle 
néanmoins  les  Fous  de  Monlhard,  soit  qu'ils  aient  par  hasard  à  se  reprocher 
quelque  acte  peu  raisonnable,  soit,  ce  qu'il  faut  plutôt  croire,  à  cause  de  leur 
naturel  fort  enclin  à  la  gaieté. 

On  remarque  encore,  dans  ce  canton,  le  bourg  de  ^toutier-Saint-Jean  ,  dont  In 
célèbre  abbaye  était  aussi  ancienne  que  la  monarchie  française;  la  belle  papeterie 
de  Fontenet,  qui  occupe  les  bAtiments  du  monastère  du  même  nom,  fondé,  en 
1118,  par  les  oncles  de  saint  Bernard;  le  villagx!  de  Kougemont,  connu  i)ar  son 
abbaye  et  par  son  chilteau,  tous  les  deux  détruits  depuis  longtemps.  On  doit  meii- 
ti(tnner,  en  outre,  le  site  et  les  ruines  du  cliAteau  de  Montfort,  sur  la  route  de 
Semnr,  qui  ont  été  dessinés  plusieurs  fois,  et  qui  naguère  eiu^ore  excitaient  l'ail- 
miration  de  tous  les  voyageurs.  ' 
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Dans  le  canton  de  Flavigny,  à  une  lieue  au  nord-ouest  de  cette  ville,  est  situé 
le  moid  Auxois,  sur  kviuel  était  biltie  la  ville  d'Alise,  Alesid,  capitale  des  i\lun- 
duhii,  à  l'extrémité  de  la  cité  des  Eduens.  Le  |)lateau  ,  élevé  de  cinq  cenis  mètres 
au-dessus  de  la  plaine,  est  entouré  de  deux  petites  rivières,  la  Loze  au  levant .  et 
rOzerain  au  couchant,  qui  se  jettent  toutes  <len\  dans  la  Braine,  à  deux  lieues  el 
demie  de  .Montbard.  C'est  en  ce  lieu,  aujourd'hui  ignoré,  que  se  décida  le  sort  de 
la  Gatde,  l'an  701  de  Rome  ou  51  de  notre  ère. 

César  en  était  à  la  septième  aimée  de  ses  guerres  contre  les  Gaulois,  lorstpi'il 
fut  menacé  de  perdre  tout  le  fruit  de  ses  victoires  par  l'audace  et  le  génie  du 
jeune  Veicingélorix,  le  redoutable  chef  des  Arvernes.  A  la  voix  de  ce  héros,  le 

1.  I.c  iiiiiiiu'  (,l;iiiiis,  Chrom'coii  monusterii  S.  Pétri  Kici.  —  l':nil-Fonlinaiiil  Cliillli'l,  ^>»ii(s 
iltusin-  sdiirli  «ciTiarrfj.  —  L'MisloiiL'  do  son  temps,  |):ir  le  présiiUMit  de  Tliou  (  liv.  xcviii). — 
l'ciiinl  .  Itecueil  de  bourgogne.  —  Uoyci',  Reomaus. —  l'aradin,  les  Annales  de  Bourgogne. — 
1)  l'hiiii  lier  ri  1).  Merle,  Histoire  de  W()i()(/0(/hc.  —  0)iii'lé|iée  el  Béjiuillel .  D.'.srriptioit  dit  duihè 
lie  Itourgiigiie.  —  rapilloii  .  Ilihiidihriitii'  de  lUturgiigne.  —  Ueruiill  de  Seelielli'S,  Vogiige  à  .Moiil- 
biird.—  I.e  Cartiilaire  de  Montbard,  <diisei\e  dans  les  arehives  de  la  ville.  — I.e  Cartiilaire  de  fali- 
bage  de  Fontenet,  aii\  archives  de|Mrlrinenlales  di'  Dijeii.  —  Les  Registres  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon. 
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pays  presque  ciiticr  nvait  rciiris  les  annos,  cl  les  Kduons  oiix-mi'^mes  s'étaient 
soulevés  pour  la  cause  de  l'iiKlépciidaiiee.  Mais  de  si  généreux  ed'oi'ts  furent  mal 
secondés  ])ar  la  fortune,  et  Vercingétorix,  obligé  de  se  réfugier  dans  Alise,  y 
fut  aussitôt  suivi  el  assiégé  par  les  vainqueurs.  A  son  appel,  la  (laule  entière 
s'émut,  et  mit,  pour  le  délivrer,  deux  cent  cinquante  mille  hommes  délite  sous 
les  armes.  Ils  se  dirij;érenl  pleins  de  confiance  vei's  la  ville  assiégée  ;  mais,  lors- 
qu'ils arrivèrent  sur  le  camp  romain.  César  se  reldiirna  contre  eux,  les  attaqua 
et  les  tailla  en  pièces.  Alors  Vercingétorix ,  qui  .nait  été  un  modèle  de  patrio- 
tisme el  de  courage,  donna  un  admirable  exemple  de  grandeui'  d'Ame  et  de 
dé\ouement.  La  place  était  réduite  à  la  plus  affreuse  disette  et  n'avait  plus  au- 
cun espoir  d'être  secourue;  il  assemble  ses  malheureux  compagnons,  leur  conseille 
de  se  rendre,  et  demande  d'être  à  l'instant  même  livré  mort  ou  vif  au  vaimiueur, 
pour  tAcher  de  lléchir  sa  colère.  Cet  avis  est  écouté;  Alise  ouvre  ses  portes,  après 
sept  mois  d'ini  siège  opiniAtre,  et  son  généreux  défenseur  est  emmené  chargé  de 
fers.  Six  ans  plus  tard,  lorsque  Pompée  fut  tombé  el  la  république  perdue,  Ver- 
cingétorix, tiré  du  cachot  oii  il  languissait  depuis  si  lougtenqis,  fut  traîné  pai 
César  à  son  char  de  triomphe,  et .  au  retour  de  cette  pompe  déshonorante,  égorgé 
impitoyablement  par  le  bouri'eau,  pour  l'opprobi'e  éternel  du  plus  clément  des 
Romains. 

On  reconnaît  encore  aujourd'hui  les  lieux ,  tels  qu'ils  ont  été  décrits  par  le 
conquérant  de  la  Gaule,  quoiqu'il  soit  impossible  d'y  apercevoir  les  traces  d'une 
ville;  on  trouve,  à  la  place,  un  champ  immense  et  bien  cultivé.  Seulement  on  dé- 
l'ouvre  çà  et  là  des  fragments  de  tuile,  de  brique  et  de  vases  de  terre,  des  mor- 
ceaux de  fers  de  lance  et  de  javelot  et  quelques  médailles,  dont  les  plus  récentes 
apparti<'iuient  à  des  rois  des  Francs.  Si  .4lise  fut  livrée  aux  flammes  par  César, 
comme  Florus  le  rapporte,  on  tarda  peu  à  la  rebAtir;  car  Pline  en  parle  comme 
d'une  ville  assez  tlorissante.  De  ])lus,  dans  les  fouilles  que  le  gou\ernement  a  fait 
exécuter,  en  1819  et  plus  tard,  sur  le  terre-plein  du  mont  Auxois,  on  a  retiré 
des  fûts  de  colonnes,  des  cha])ileaux  et  des  corniches  d'une  architecture  toute 
romaine,  qui  prouAcnt  l'existence  d'Alise  sous  les  empereurs.  Puis,  ce  qui  achève 
de  le  démontrer,  c'est  (pi'elle  était  le  point  de  réunion  de  plusieurs  voies  romaines 
encore  très-apparentes.  L'une  d'elles  conduis  ul  à  Xu'nn,  par  Flavigny,  Mont- 
Saint-Jean  et  Arnai-le-Duc  ;  une  autre  à  Sens,  par  le  Fain,  les  bois  de  Saint- 
Remi ,  Anci-le-Franc ,  Lézines  et  Tonnerre  ;  une  autre  à  Sombernon ,  par  le  mont 
Peuvenelle  et  la  forêt  d'Eugny  ;  une  autre  à  Langres,  par  le  pont  de  Ravouse, 
par  Darcey,  Frolois,  Baigneux,  Aignay-le-I)uc;  une  autre  à  Troyes,  par  la  mon- 
tagne de  Mènctreux,  par  Lucenay,  Vilaine-en-I)ùmois,  Larrey  et  Lans  [Latiscuin], 
ville  détruite,  près  de  Molêmes.  Ajoutons  qu'Alise  fut  illustrée  par  le  martyre  de 
.sainte  Reine,  à  la  fin  du  iii°  siècle;  que  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre,  y  passa 
pour  aller  à  Arles,  en  iîM  ;  enfin,  qu'ai)rès  a\()ir  été  la  capitale  Anpayus  Alesiensh 
ou  de  r.\uxois,  elle  était  déjà  ruinée  vers  le  milieu  du  ix'  siècle,  au  rapport  du 
moine  Héric,  écrivain  du  même  temps. 

Dans  la  suite,  des  habitations  .s'étant  éknées  au  bas  et  sur  le  penclianl  du 
mont  Auxois,  ont  formé  un  bourg  dont  la  partie  haute  et  la  plus  a\ancée  vers 
le  nord-est  a  retenu  le  nom  d'Alise,  tandis  que  l'autre  partie,  dans  laquelle  a 
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été  liiîli,  sous  Louis  XIII,  un  bel  hôpital,  n  reçu  le  nom  de  Sainte-Reine;  l'une 
et  l'autre,  d'après  le  recensement  de  I8VI,  ne  comptent  pas  plus  de  700  habitants. 
Tous  les  ans,  au  7  de  septembre,  jour  de  la  fiîte  de  la  sainte,  il  se  fait  dans  le 
bourg  une  grande  procession,  qui  attire  une  foule  de  pèlerins,  et  dans  laquelle 
la  passion  de  la  jeune  martyre  est  représentée  avec  une  pompe  assez  grotesque. 
On  y  visile  avec  beaucoup  de  dévotion  la  fontaine,  qui,  suivant  la  tradition  du 
pa\s,  jaillit  à  l'endroit  et  à  l'instant  même  où  la  sainte  eut  la  tête  tranchée.  f)n 
attribue  aussi  à  cette  fontaine  des  vertus  mer\eiiieuses.  'J'onjours  ost-il  que  les 
eaux  de  Sainte-Reine,  surtout  celle  qu'on  appelle  des  Cordeliers,  ont  joui  d'une 
grande  réputation  ;  que  le  roi  Stanislas  et  la  reine,  sa  fdie,  l'épouse  de  Louis  XV, 
n'en  buvaient  pas  d'autres,  et  que  le  maréchal  de  Saxe  en  faisait  usage  en  Flandre 
et  dans  son  chiUeau  de  Chambort.  Le  roi  de  Pologne ,  Casimir,  était  venu  les 
prendre  sur  les  lieux,  en  1671.  Maintenant  elles  sont  moins  en  vogue,  non 
qu'elles  aient  rien  perdu  de  leurs  qualités,  mais  la  mode  a  changé.  ' 
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Lorsque  Annibal  traversa  les  Gaules  pour  se  rendre  en  Italie,  tout  le  pays  for- 
mant aujourd'hui  la  Bresse  et  le  Bugey  se  nonunait ,  au  rapport  de  Polybe , 
Insiila  Gnilictt,  île  gauloise,  dénomination  due  à  sa  position  entre  le  Rhône  et  la 
Saône  qui  l'enferment  de  deux  côtés,  et  qui,  courant  se  rejoindre,  le  coupent 
en  forme  de  i)res(]u'ile  ou  de  delta.  Toutefois  ce  nom  dut  changer  avec  le  temps. 
A  l'époque  où  César  vint  dans  les  Gaules,  la  même  contrée  était  appelée  .Sp- 
busia,  et  les  habitants  Sebi/siani  (Sébusiens)  ;  elle  était  sous  la  protection  des 
Autunois  ou  Éduens,  et  Vercingétorix  y  leva  même  plusieurs  milliers  d'hommes, 
dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  armes  des  Romains.  Après  la  conquête 
et  la  division  des  Gaules  i)ar  César,  ce  pays  se  li'ouva  compris  dans  la  Gaule  cel- 
tique; sous  le  règne  de  l'empereur  Auguste,  il  lit  ])arlie  de  la  première  province 
Lyonnaise;  plus  lard,  sous  l'empereur  Constantin,  il  fut  administré  parle  lieute- 
nant du  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  lequel  résidait  à  Lyon. 

Au  V"  siècle,  aiu'ès  le  (lénieml)remenl  de  l'enqiire  romain  ,  le  jiays  des  Sébusiens 
fut  envahi  par  les  Bourguignons  et  lit  partie  du  royaume  qu'ils  fondèrent;  il  fut 
ensuite  réuni  à  la  France,  lorsque  ce  royaume  eut  été  détruit;  et  successivement 
au  IX'  siècle,  se  trouva  compris  dans  le  royaume  de  Provence,  dans  celui  de  la 
Bourgogne  Iransjurane,  jjuis  enlin  dans  celui  d'Arles  formé  des  ilébi'is  des  deux 

l.  César,  de  Uello  gallieo ,  1.  vu.  —  Oiurlcpco  cl  Bcynillcl  ,  Ihscriiilioii  du  duché  de  Bour- 
gogne. —  A.  J.  Ansart ,  Histoire  de  Sainte-lteine  et  de  l'abbaye  de  Flavigny. 
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premiers;  au  x'  siècle,  il  fut  onnexé  h  l'empire  avec  œ  royaume  par  Conrad  le 
Sali(/ue,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  depuis  été  appelé  lene  de  l'onpiie. 

Ituiaiit  ce  loiij;;  période  de  temps,  lu  nom  chï  Sel/ii.nii,  que  la  contrée  avait  jjardé 
sous  la  dominaliou  des  Komaius,  se  ciiauf^ea  en  celui  de  liiixia,  dont  on  lit  par 
corruption  liressia  ,  et  plus  tard  II rease ;  mais  ce  nom  ne  dési^'ua  plus  alors  (pi'uiie 
l)arlie  de  l'aucieiine  Scbiisia,  celle  qui  s'étend  entre  la  Saône  et  l'Ain  :  (pi.int  à  la 
portion  située  entre  celte  dernièi'c  rivière  et  le  Kliône,  elle  |)rit  le  nom  de  Huijrij, 
leipu'l  est  vraisemhiablement  aussi  une  altération  de  SpI/usiu.  D'après  Honoré 
d'irlé,  le  Hugey  aurait  été  appelé  ainsi  du  nom  d'un  capitaine,  compagnon  d'un 
de  lierai ,  lorsque  ce  prince  se  rendit  en  Savoie.  Quelcjues  auteurs  dorment  é},'a- 
lement  une  autre  origine  au  nom  de  Bresse,  et  voici  comment  ils  l'expliquent  :  au 
viii"=  siècle,  vers  le  temps  où  les  empereurs  français  commencèrent  à  régner  en 
Italie,  une  colonie  des  Insubirs,  qui  occupaient  le  Bressan  dans  les  états  de  Ve- 
nise, passa  les  Alpes,  vint  s'établir  dans  le  pays  des  Sébusiens,  et  lui  doiuia  le 
nom  de  la  conti'ée  d'où  elle  était  sortie. 

Ouant  il  Hourg,  nous  ne  savons  absolument  rien  de  son  origine  ni  de  ses  com- 
mericeiuents;  les  divers  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  cette  ville  ne  sont  pas 
même  d'accord  sur  l'i'tymologie  de  son  nom.  Selon  les  uns,  Hourg  dériverait  de 
/)uif/iim  qui  signifie  tour,  forteresse,  château,  et  il  aurait  été  biUi  pnur  piotéger 
le  pays  contre  les  incursions  des  Séquanais;  selon  les  autres,  le  mot  Ooiir;/  doit 
être  pris  dans  son  acception  naturelle,  laquelle  servait  alors  à  désigner  un  amas 
lie  maisons  sans  clùlui'e.  Cette  dernière  étymologie  parait  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  l'on  trouve  encore  dans  les  archives  de  Bourg  l'indication  de  l'époque 
de  la  construction  de  ses  murailles  :  preuve  évidente  qu'anciennement  ce  n'était 
en  effet  qu'un  bourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Bourg  n'apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  que  vers  l'année  v)00.  Fustailier  est  le  premier  histo- 
rien qui  en  parle  dans  sa  légende  de  saint  Gérard,  évèque  de  Milcon,  lequel, 
dit-il,  prit,  en  900,  l'habit  d'ermite,  et  se  relira  dans  la  forêt  de  Brou,  près 
de  la  ville  de  'l'anus,  laquelle  porte  maintenant  le  nom  de  Houi'g  [prope  oppidum 
Tant,  cui  Biiicjo  ntinc  nomen  est).  Boui'g  fut  donc  appelé  originairement  Tunus  ou 
Tninim  :  on  y  trouve  encore  aujourd'hui  un  quartier  nommé  Tanière  ou  Ténière  ; 
néaimioins  l'histoire  romaine  ne  fait  aucune  mention  de  Tu/nis  ou  Ttunnn. 

S.  l'époque  dont  nous  venons  de  parler,  la  ville  de  lîourg  se  ti'ouvjiit  déjà  sous 
la  dépendaïue  de  la  maison  de  Baugé  qui,  depuis  le  milieu  de  viii'  siècle,  s'était 
établie  dans  la  liresse.  Sous  le  règne  de  Louis-!e-l)ébonnaire,  plusieurs  seigneurs 
du  royaume  Iransjurain  ayant  profité  de  la  faiblesse  de  ce  monarque  pour  se  sous- 
traire à  son  autorité,  Hugues  l",  la  souche  de  la  maison  de  Baugé,  suivit  leur 
exemjjle  et  se  rendit  souverain  dans  la  Mresse,  dont  le  gouvernement  lui  avait 
été  confié  en  récompense  de  ses  services  militaires.  Selon  Fustailier  et  quel- 
ques autres  iiistoriens,  Hugues,  ainsi  que  ses  successeurs  immédiats,  n'aspi- 
rèrent point  à  une  indépendance  absolue;  ils  se  contentèrent  du  titre  de  manpiis 
et  de  comtes  de  Bresse  :  ce  n'est  qu'au  x'  siècle  que  Benaud  1",  l'un  des  descen- 
dants de  Hugues,  s'y  érigea  en  souverain ,  et  profita  ,  pour  secouer  le  joug  de 
l'empire,  du  temps  où  l'emijerenr  Henri  Hl  dit  le  A'o//-,  successeur  de  (;(>nrad  le 
Sdlii/tie,  était  occupé  à  faire  la  guerre  au\   Hongrois  (pii  inaienl  chasse  leur 
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prince.  Ainsi,  après  les  Romnins,  après  les  rois  de  Bourgogne,  les  rois  de  France 
et  les  rois  de  Provence  et  d'Arles,  la  Bresse  afiparlint  à  des  souverains  parti- 
culiers du  nom  de  Baugé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dès  le  légtie  de 
Louis-le-.lcune,  les  sires  de  Baugé  étaient  maîtres  indépendants  de  la  Bresse  :  on 
en  trouve  la  preuve  dans  la  lellre  que  Renaud  III  ,  sire  de  Baugé,  écrivait  à  ce 
monarque  peur  le  prier  de  lui  l'aire  rendre  son  (ils  Lilric,  que  llumbert  de  Beau- 
jeu,  connétable  de  France,  avait  l'ait  prisotmier  pendant  une  guerre  sunenue 
entre  ces  deux  seigneurs.  Renaud  III,  dans  ces  lettres,  appelle  le  l'oi  de  France 
son  cousin,  lui  promettant,  si  par  son  intercession  il  obtient  la  liberté  d'I'lric, 
de  s'avouer  son  leudataire  pour  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  lui  ont  laissé  en 
souveraineté:  cusiclla  nua  <iiia'  a  nemine  leneo,  à  vohis  accipiatii ,  et  tam  ego 
quàm  oinvia  mea,  vcslru  ciunt.  Les  sires  de  Baugé  avaient,  du  reste,  affermi  de 
bonne  heure  leur  autorité  dans  la  Bresse,  en  y  faisant  construire  quelques  villes 
et  des  forteresses  au  passage  des  rivières  et  sur  les  hauteurs,  pour  défendre  l'ac- 
cès du  pays;  ils  avaient,  comme  les  princes  les  plus  puissants,  des  feudataiies 
obligés  de  les  suivre  à  la  guerre,  et  dont  ils  recevaient  l'hommage,  assis  sur  un 
trône,  avec  le  cérémonial  observé  pour  les  rois  de  Fiance  et  les  empereurs  d'Al- 
lemagne. Leurs  aimes  étaient  (\'azur  au  lion  d'Iiermine,  et  sur  leur  sceau  l'on 
voyait  un  guerrier  à  cheval,  tenant  une  épée  d'une  main  et  un  bouclier  de  l'autre, 
pour  signifier  que  leur  domination  était  le  l'ruil  glorieuv  de  la  conquête,  et  qu'ils 
ne  relevaient  que  de  Dieu  et  de  leur  épée. 

Pendant  toute  cette  époque,  si  féconde  pourtant  en  grandes  choses,  l'histoire 
de  la  Bresse  n'offre  rien  de  reinariiuable ;  mais  Bourg  se  peuple,  élargit  son 
enceinte  et  s'environne  d'une  ceinture  de  murailles.  La  forêt  de  Brou,  située 
dans  le  voisinage,  se  peuple  aussi  de  pieux  anachorètes.  En  1112,  l  Iric,  sire 
(le  Baugé,  au  retour  de  la  Palestine,  échange  son  armure  contre  l'habit  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  saint  Benoit,  et  se  retire  dans  un  ermitage  de  cette  forêt  :  il  y 
meurt  en  odeur  de  sainteté.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle  que  Bourg 
commence  à  jouir  de  quelques  franchises  :  Gui  II,  sire  de  Baugé,  seigneur  de 
Bresse,  et  Reynald,  son  frère,  déclarent  alors  la  ville  franche,  dans  des  limiles 
désignées,  et  lui  accordent  iilusieuis  immunités  et  privilèges,  entre  autres  celui 
de  chasser  et  de  pêcher  dans  la  clwUellenie  et  de  tirer  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  Le 
vaiiKpieur  du  tir  était  exempt  de  taille  pour  une  année.  Gui  et  Reynald  dolèrent , 
en  outre.  Bourg  des  lois  et  des  avantages  dont  jouissait  Bauge,  leur  capilale.  cl 
cela,  moyennant  la  somme  de  quinze  cents  livres  tournois  que  leur  paycreni 
les  habitants.  Gui  II  fui  le  dernier  seigneur  de  sa  race;  il  ne  laissa  pour  bérilicre 
(lu'une  fille,  nommée  Sibylle,  huiuelle  é|(ousa  Amé  IV,  comte  de  Savoie,  lîourg, 
en  i>assant  dans  cette  maison,  avec  toute  la  Bresse,  devini  la  capilale  du  pays; 
Baugé  déclina  rapidement  :  ce  n'csl  plus  aiijnurd'liiii  (|ii'un  village  (luimi  sous  le 
nom  de  Huj/r-te  (./làlcf. 

Bientôt,  cependant,  la  nouvelle  capitale  eu!  acipiis  une  très-grande  impor- 
tance :  aussi  quand  Kdouard  IX,  comte  de  Savoie,  déclara  la  guerre  à  .\mé , 
comte  de  Genève,  son  neveu,  (c  l'ut  dans  celte  ville  (pi'il  convoqua  ses  alliés  et 
qu'il  rassembla  ses  troupes.  (  tn  y  vit  successivement  accourii'.  à  son  aiipel.  le  due 
de  Boiil'gogne,  les  coiiilo  irAiiv<'is  el  de  GiiilHiurg,   le  >ire  de  llean|eii   cl   une 


BOURG-EN-BRESSE.  105 

multitude  de  seigneurs  et  de  chevaliers  qui  venaient  se  ranger  sous  sa  bannière. 
Cette  expédition  ne  réussit  point  :  les  troupes  d'Edouard  furent  défaites,  sous  les 
murs  du  einUeau  de  Varey,  par  celles  d'Ame  (jui  nrri\a  inopinément  au  secours 
de  la  place  avec  des  forces  considérables,  et  lui-même  faillit  |)(''rir  dans  le  condial. 

Apres  Kdduard  l\ ,  Bourg  eut  longtemps  encore  des  comtes  ]iour  souveniins; 
mais  leurs  règnes  n'ont  enrichi  ses  aujiales  d'aucun  fait  bien  remarciuable.  Nous 
voyons  seulement,  en  \'.V.)i],  plusieurs  chevaliers  et  seigneurs  bourguignons  se 
rendre  dans  cette  ville  aujtrès  d'Ame  VII,  et  lui  demander  des  subsides  i)our  la 
rançon  de  Jean,  comte  de  Nevers,  prisoimier  de  Bajazel.  L'histoirt;  ne  dit  point 
s'ils  s'en  retournèrent  les  mains  vides,  mais  son  silence  le  fait  présumer.  En  1  Vit», 
la  Savoie  ayant  été  érigée  en  duché  ])ar  l'empereur  Sigismond,  Amé  VII,  qui  en 
fut  le  premier  duc,  accorda  aux  halutanls  de  lîourg  une  exemption  de  (ods  pour 
les  iiéritagcs  qui  changeaient  de  mains  par  testaments,  codicilles,  donations  entre 
vifs  et  à  cause  de  mort,  etc.  :  privilège  dont  ils  jouirent  longtemps  encore  sous  la 
domination  des  rois  de  France.  C'est  ce  même  Amé  VII,  ou  Amédée,  qui,  à  l'dge 
de  cinquante-six  ans,  ayant  volontairement  déposé  le  sceptre,  se  retira,  avec  deux 
chevaliers,  ses  favoris,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  au  eiiAteau  de  Ripaille,  et 
y  prit  avec  eux  l'habit  d'ermite,  selon  l'ordre  de  saint  Maurice,  patron  de  la 
maison  de  Savoie;  en  1489,  il  fut  élu  pape  par  le  concile  de  IMIe  sous  le  nom  de 
Félix  y. 

L'histoire  de  liourg,  sous  les  successeurs  d'Ame  VIII,  n'offre  aucun  intérêt 
jusqu'à  l'hilipi)e  VU.  Ce  prince,  n'étant  encore  (|ue  comte  et  seigneur  de  Bresse, 
s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  crimes  :  il  avait  tué  de  sa  propre  main  un 
gentilhomme,  et  fait  jeter  dans  un  lac  un  chevalier  de  Saint-Jcan-de-Jérusalem. 
Louis  XI ,  irrité  de  ces  deux  meurtres,  étant  parvenu  à  l'attirer  en  France,  sous 
divers  pi'étextes,  le  fit  enfermer  au  cliAteau  de  Loches  et  l'y  retint  deux  ans  pri- 
sonnier. Ouelque  temps  après  en  être  sorti,  le  comte  de  Bresse  se  jeta  dans  le 
parti  du  duc  de  Bourgogne  avec  lequel  il  signa  un  traité  d'alliance  dans  la  ville  de 
Bo!it-de-Vaux  (l'tGS)  Louis  XI,  afin  de  se  venger  de  lui,  envoya  en  Bresse  deux 
mille  hommes  commandés  par  Jean,  bâtard  d'Armagnac,  comte  de  Comminges. 
Ce  capitaine  commit  dans  le  pays  toute  sorte  de  dégâts  et  de  cruautés,  tandis  que 
IMiilippe  était  occupé,  loin  de  là,  à  guerroyer  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Jean  de 
Savoie,  son  frère,  comte  de  (îenève,  témoin  des  malheurs  présents  et  craignant 
encore  plus  pour  l'avenir,  se  liAta  de  contracter  alliance  avec  Louis  \l  aucpiel  il 
|)r(miit  de  détacher  le  comte  de  Bresse  du  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Le  bâtard 
d'Armagnac  reçut  aussitôt  l'ordre  de  rentrer  en  France  avec  ses  troupes. 

lMiili|q)e  VII  rendit  jikisieurs  édits  concernant  la  ville  de  Bourg;  il  donna  pou- 
voir aux  svndics  et  consuls  de  départir  également  entre  tous  les  habitants  les 
tailles,  subsides  et  impositions,  et  de  choisir  un  collecteur  pour  contraindre 
les  contribuables  au  paiement  de  leurs  cotes  :  il  n'y  eut  d'exceptés  (jue  le 
président  et  le  lieutenant-général  de  Bresse,  l'avocat  fiscal,  les  ecclésiastiques, 
et  les  nobles  qui  le  servaient  à  la  guerre.  Il  leur  donna  également  pouvoir 
délire  un  capitaine  pour  vfiller  à  la  garde  et  aux  fortifications  de  la  ville,  et 
(U'doima  (pie  tous  les  habitaids  seraieid  tenus  d'y  concourir,  à  la  réserve  des  per- 
sormestpu-  nous  \eiion-  d'i'numirer;  il  ((inci'da.  de  plus,  aux  habitants  de  Bourg 
V.  Ji 
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quatre  foires  franches  par  année ,  savoir  :  le  3  février,  le  6  mai,  le  li  septembre  et 
lof)  décembre,  jour  de  Saint-Nicolas.  A  peu  près  vers  le  même  temps,  .Mar^^uerite 
de  Bourbon,  sa  femme,  accoucha,  à  Bourg,  d'un  fils  qui  fut  baptisé  dans  cette 
ville  avec  toutes  les  cérémonies  en  usage.  I.a  naissance  d'un  prince  était  alors 
fêtée  à  peu  de  frais.  Les  réjouissances  qui  curent  lieu  à  cette  occasion  consis- 
tèrent principalement  en  un  feu  de  joie,  allume  sur  la  place  de  Lorme,  et  en 
quelques  danses  mauresques. 

Philippe  aimait  beaucoup  la  chasse  :  se  livrant  un  jour  à  cet  exercice  dans  les 
vastes  plaines  de  Loyette,  comprises  dans  ses  domaines,  il  tomba  dans  un  fossé  avec 
sou  cheval,  en  poursuivant  un  liè\re.  A  la  suite  de  cet  accident,  il  fit  une  longue 
niiiladie;  il  ne  pouvait  se  soutenir  qu'appuyé  sur  les  épaules  de  deux  valets, 
et  c'est  ainsi  qu'on  le  voyait  passer  par  les  rues  de  Bourg,  lorsqu'il  se  rendait  à 
l'église.  Marguerite  de  Bourbon,  sa  femme,  qui  l'aimait  avec  tendresse,  voyant 
l'art  des  médecins  impuissant  à  le  guérir,  promit  à  Dieu,  si  son  époux  se  réta- 
blissait, de  faire  bâtir  à  Brou  une  église  et  un  monastère  consacrés  à  l'ordre  de 
Saint-Benoît.  Philippe  recouvra  la  santé,  mais  la  mort  ne  permit  point  à  Margue- 
rite de  Bourbon  d'accomplir  son  vœu;  toutefois  elle  en  légua,  par  testament, 
l'exécution  à  son  mari,  et,  pour  plus  de  sûreté,  à  Philibert,  son  fils,  alors  ilgé 
de  deux  ans.  Il  ne  fut  donné  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  remplir  la  dernière  volonté 
de  la  défunte.  Philippe,  en  effet,  ne  survécut  que  quatre  années  à  sa  femme,  et 
dans  ce  court  intervalle  ses  affaires  ne  lui  laissèrent  guère  le  loisir  d'y  songer. 
Ouant  à  Philibert  surnommé  le  Beau  ,  il  mourut  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  d'une 
pneumonie  aiguë  qu'il  avait  gagnée  en  dînant  au  bord  d'une  fontaine,  après  une 
longue  et  pénible  chasse,  léguant  à  Marguerite  d'Autriche,  sa  femme,  le  soin 
d'accomplir  le  vœu  maternel.  Cette  pi'incesse  s'en  acquitta  fidèlement.  Comme 
la  Bresse  lui  avait  été  assignée  pour  douaire ,  elle  se  rendit  à  Bourg  pour  faire 
édifier  l'église  de  Brou,  et  en  confia  la  construction  à  un  architecte  nommé  André 
Colombun,  lequel  s'en  chargea  moyennant  une  somme  de  deux  cent  mille  écus 
d'or,  marqués  au  coin  de  France.  Les  fondements  de  cette  magnifique  église 
furent  jetés  au  commencement  de  l'année  l.'ilf  :  Marguerite  d'Autriche  en  posa 
elle-même  la  première  pierre;  ajirès  quoi  elle  se  relira  dans  les  Pays-Bas,  dont 
Charles-Ouint,  son  neveu,  venait  de  la  nommer  gouvernante,  et  laissa  à  Laurent 
de  Gorrevod  le  soin  de  faire  achever  le  monument. 

Les  travaux  furent  d'abord  poussés  avec  beaucoup  de  \  igueur  ;  mais,  au  bout 
de  dix-huit  mois,  l'arcbilecte  Colomban  recoiuiut  avec  douleur  que  la  somme 
allouée  ne  suffirait  pas  pour  mener  à  fin  une  telle  entreprise.  Désespérant  de  s'en 
tirer  avec  honneur,  il  disparut  un  beau  jour,  et  se  retira  à  Salins,  petite  ville  de  la 
Comté ,  où ,  de  crainte  d'être  découvert ,  il  prit  l'habit  d'ermite.  .\près  y  être  resté 
caché  quelcjnes  mois,  le  regret  le  saisit;  il  se  repentit  d'avoir  lai>sé  inachevé  un 
d'uvre  dont  il  s'était  promis  tant  de  gloire,  et  le  cœur  plein  d'amertume,  il  reprit 
le  chemin  de  Bourg.  Son  premier  soin,  en  y  arrivant,  fut,  comme  on  le  pense  bien, 
de  se  rendre  au  lieu  des  travaux,  (|ui  avaient  été  continués  sous  la  direction  d'un 
architecte  nommé  Phiiip|)(;  de  Chartres.  Gnlce  à  son  tra\estissemenl,  il  put  tout  exa- 
miner sans  être  recoiuni  ;  mais  (pielle  ne  fut  pas  sa  douleur,  lorsqu'il  s'apiMX'ut  (|ue 
l'on  n'a^ait  suivi  ni  ses  |)lans  ni  ses  dessins,  et  cpie  tout  ce  qui  a\ait  été  fait  enson 
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absence  était  à  recommencer.  N'osant  se  faire  reconnaître,  de  peur  d'ôlre  puni, 
ne  pouvant,  d'un  autre  côté,  souffrir  que  l'on  f,'fttiU  ainsi  son  ouvrage,  il  s'avisa 
d'un  singulier  stratagème  :  chaque  jour,  pendant  que  le  nouvel  architecte  et  ses 
ouvriers  étaient  occupés  à  prendre  leurs  repas,  il  allait  ed'acer  les  dessins  tracés 
sur  la  pierre  et  en  substituait  de  nouveaux.  Ce  manège  dura  environ  une  se- 
maine. Philippe  de  Chartres,  contrarié  d'un  incident  qui  retardait  ses  travaux, 
et  ne  sachant  sur  qui  porter  ses  soupçons,  plaça  des  ouvriers  en  sentinelles  pen- 
dant les  heures  des  repas  ;  le  faux  ermite  fut  pris  sur  le  fait  et  mené  à  l'intendant 
du  bâtiment,  Laurent  de  Gorrevod,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  avait  agi  de  la 
sorte,  t^olomban  avoua  tout  :  il  se  jeta  aux  pieds  de  ce  seigneur  et  implora  son 
pardon,  ajoutant  que  si  l'on  consentait  à  lui  donner  cent  mille  écus  d'or  de  plus, 
il  achèverait  l'édilice.  Laurent  de  Gorrevod,  charmé  d'avoir  retrouvé  un  architecte 
aussi  habile,  lui  accorda  tout  ce  qu'il  voulut.  ,\ndré  Colomban  commença  par 
faire  démolir  ce  qui  avait  été  fait  en  son  absence,  mais  l'édiGce  ne  fut  achevé 
que  beaucoup  plus  lard. 

.Marguerite  d'Autriche,  fondatrice  de  l'église  de  Brou,  eut  une  vie  fort  agitée 
et  fort  malheureuse.  Fiancée,  dès  l'âge  de  deux  ans,  par  l'archiduc  Maximi- 
lien,  son  père,  au  fils  de  Louis  XI,  puis  renvoyée  dans  les  Pays-Bas,  lorsque 
Charles  Vill  eut  jeté  ses  vues  sur  Anne,  duchesse  de  Bretagne,  elle  fut  bientôt 
recherchée  en  mariage  par  Jean,  fils  et  héritier  présomptif  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon et  d'Jsabelie,  reine  de  Castille.  S'étant  embarquée  pour  l'Espagne,  elle  fut 
assaillie  par  une  violente  tempête  près  des  côtes  d'Angleterre,  et  montra  beau- 
coup de  courage  dans  le  danger.  Au  décès  de  .lean,  elle  épousa  Philibert-le- 
Beau,  duc  de  Savoie,  qui  lui  tut  enlevé  à  la  tlcur  de  l'dge,  après  une  union  de 
trois  années;  elle  lui  survécut  longtemps.  Marguerite  mourut  à  Malines  des  suites 
d'une  blessure,  très-légère  d'abord,  qu'elle  s'était  faite  au  pied  avec  du  verre,  et 
victime  de  l'impéritie  de  ses  médecins  qui,  ayant  déclaré  l'amputation  de  la  jambe 
indispensable,  lui  administrèrent  de  l'opium,  afin  qu'elle  sentit  moins  la  douleur 
de  l'opération  ;  mais  la  dose  se  trouva  si  forte ,  que  l'infortunée  princesse  s'erulor- 
mit  d'un  sommeil  éternel.  Surprise  ainsi  par  la  mort,  au  moment  où  elle  se 
préparait  à  revenir  à  Bourg,  elle  n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  le  superbe 
monument  qu'elle  y  avait  fait  construire;  mais  elle  recommanda  par  testament, 
que  son  corps  y  fût  porté  et  enterré  à  Brou  ;  elle  légua  douze  mille  florins  aux 
religieux  de  cette  église  et  trois  cents  florins  aux  chanoines  de  Noire -Dame  de 
Bourg,  à  condition  qu'eux  et  leurs  successeurs  diraient,  à  perpétuité  e(  amnicl- 
lement,  au  nombre  de  douze,  tant  chanoines  que  clercs,  le  vendredi  avant  le 
dimanche  des  Brandons  et  les  vigiles  des  Morts,  neuf  psaumes  et  neuf  leçons, 
auprès  de  son  tombeau,  plus  une  grand'messe,  à  la  fin  de  laquelle  ils  chante- 
raient à  haute  voix  les  psaumes  de  pm/undis,  Miserere  et  Libéra  me.  Le  même 
legs  était  fait,  sous  les  mêmes  conditions,  aux  pères  Jacobins,  aux  ("oi'delicrs 
et  aux  Antonins  de  la  ville.  Les  dépouilles  de  .Marguerite  arrivèrent  bienlôl  à 
Brou  :  elles  y  furent  inhumées  en  grande  pompe  au|;rès  des  restes  du  duc  Phi- 
libert, son  époux,  dans  un  caveau  situé  au  milieu  du  chœur  de  l'église. 

Ce  fut  quelques  années  après  la  mort  de  cette  princesse,  que  la  guerre  éclata 
entre  la  Savoie  et  la  France  (1535).  Charles  III ,  duc  de  Savoie,  avait  irrité  Frar)- 
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çois  I",  en  suivant  le  parti  de  l'empereur,  en  lui  refusant  l'iiommage  pour  le 
Faucigny,  et  en  s'obstinant  à  garder  le  comté  de  Nice  qu'il  axait  usurpé.  Fran- 
çois I"  se  reposa  de  la  conduite  de  cette  campagne  sur  l'amiral  Cliabot  qui ,  en 
moins  de  trois  semaines,  s'empara  du  Bugey,  de  la  Bresse  et  du  Valromey.  Le 
Boi  de  France,  voulant  consolider  par  des  bienfaits  la  possession  de  sa  conquét<', 
accorda  aux  habitants  de  Bourg  la  coidirmalion  ])ui'e  et  simple  de  tous  les  prixi- 
léges  qu'ils  tenaient  de  la  maison  de  Savoie  (1530).  (^)uelques  années  plus  tard, 
il  se  rendit  ù  Bourg  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magnificence  ; 
et  comme  il  avait  dessein  de  fortifier  la  ville,  il  y  fit  élever  ce  beau  bastion  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  entre  la  virchère  et  la  porte  de  la  Halle.  François  I" 
n'oublia  pas,  non  plus,  de  visiter  la  célèbre  église  de  Brou  qui  fut  pour  lui  un 
objet  d'admiration  (lo'i-G).  Henri  H  ne  se  montra  pas  moins  bienveillant  à  l'égard 
de  liou[g.  H  xisita  aussi  cette  ville,  en  15i8,  et  confirma  tous  ses  privilèges.  En 
15.J2,  par  lettres-patentes  en  forme  d'édit,  il  affranchit,  moyennant  une  cer- 
taine somme,  tous  ses  sujets  taillables  et  mainmortabies  de  Bresse  et  de  Bugey  ;  il 
les  exempta,  en  outre,  pour  dix  années,  de  la  contribution  d'octroi  et  de  fouages 
qu'il  en  recevait,  tous  les  trois  ans,  et  de  celles  qui  lui  étaient  dues;  il  les 
déchargea  enfin  de  l'impôt  qu'il  avait  ordonné  de  lever  sur  tous  les  aiséx  de  son 
royaume.  Un  autre  édit  remarquable,  c'est  celui  qu'il  promulga  en  faveur  des 
iiotaires.  Sous  les  ducs  de  Savoie,  les  protocoles  de  ces  officiers,  après  leur  mort, 
appartenaient  au  prince,  à  l'exclusion  des  héritiers  naturels.  Henri  II,  par  lettres 
<lu  -28  avril  lô5'i. ,  ordonna  que  les  protocoles  des  notaires  de  Bresse  et  de  Bugey 
reviendraient  à  leurs  héritiers ,  pour  les  expédier  aux  parties  et  en  retirer  les  émo- 
luments. Cet  édit  fut  enregistré,  avec  quelques  modifications  peu  imporlanles, 
au  parlement  de  Chambéry. 

Cependant  Emmanuel-Philibert,  fils  de  Charles  HI,  avait  eu  recours  à  l'em- 
pereur, espérant  avec  son  aide  recouvrer  ses  états  héréditaires;  il  s'était  mé- 
nagé des  intelligences  en  Bresse  et  en  Bugey.  Quelques  gentilshommes  du  pays 
eurent,  à  ce  sujet,  plusieurs  conférences  avec  Nicolas,  baron  de  Polviller,  son 
confident ,  homme  résolu  et  l'un  des  principaux  capitaines  de  l'empereur.  Leur 
projet  étiiit  de  surprendre  Lyon.  Sur  ces  entrefaites,  la  malheureuse  journée  de 
Saint-Quentin,  si  fatale  à  la  France,  vint  accroître  les  espérances  d'Enunanuel- 
Philibert  et  de  ses  partisans  :  ce  prince  fit  répandre  par  (ont  le  pajs  de  lîresse  el 
de  Bugey  des  proclamations  datées  du  camp  de  Saint-(juentiii ,  dans  lesquelles 
il  (lualiliail  d'usurpalidu  la  coni[uèle  de  la  Savoie,  et  SDllicitait  ses  anciens  sujets 
à  i)rendre  les  armes.  Henri  H  y  répondit  par  d'autres  proclamations,  afin  de  ras- 
surer les  lial)ilants  et  de  les  engager  à  lui  rester  fidèles.  l>ans  l'intervalle,  le 
baron  de  INihilier,  à  la  tète  de  deux  mille  honuues  de  pied  et  de  douze  cents 
ciievaux  ,  fournis  par  le  roi  de  Bohème,  était  parti  du  comté  de  Ferrette;  il 
cnti'a  dans  la  Comté  (jui  lui  livra  passage  au  mépris  de  son  alliance  avec  la  France  ; 
de  là,  il  se  rendit  à  Treffort,  en  Hresse,  où  il  séjourna  quelque  temps  et  publia 
contre  le  roi  de  France  uti  long  et  \iolent  manifeste,  plein  de  calonuiies  et  d'inso- 
lences. 

Le  baron  de  l'ohiller  marcha  ensuite  conti'e  itourg,  traînant  après  lui  tout 
l'appareil  nécessaire  poui'  en  faire  le  siège.  Au  rapport  de  Cormier,  historien  de 
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Henri  IF,  son  armée  se  composiiil  de  onze  mille  hommes  de  pied  el  de  quinze 
cents  chevaux.  Le  seigneur  de  Digoine,  de  la  maison  de  Damas,  h"eutenant  au 
gouvernement  de  Bresse  et  de  lUigey,  en  l'absence  du  seigneur  de  La  Guiche,  se 
lrou\ait  alors  à  Bourg.  Toutes  ses  forces  consistaient  dans  h'  régiment  de  (Cham- 
pagne, auquel  élail  veini  se  joindre  François  de  N'endôme ,  vidame  de  (Chartres, 
avec  deu\  mille  lionimi-s  de  l'armée  que  le  duc  de  Ciuisc  ramenait  du  royaume  de 
Naples.  Au  premier  hi'uit  de  ra|)pi'nclie  de  Polviller,  le  seigneur  de  Digoine  s'em- 
pressa de  mettre  la  place  en  étal  de  défense,  et  lit  du  dégAt  aux  environs  pour 
(Mer  toute  ressource  à  l'emiemi.  Dés  que  l'avant-garde  de  Fohillcr  se  fut  appi'o- 
chée  de  la  ville,  il  la  fit  canonner  et  en  tua  une  grande  partie;  ce  qui  obligea  le 
baron  de  traverser,  le  lendemain,  la  Reyssouse  au  moulin  de  Kiviére,  el  d'aller 
s'établir  au-dessus  de  l'église  de  Saint-Jean ,  sur  le  chemin  de  Bourg  à  Milcon. 
Mais  les  assiégés  ayant  fait  une  sortie  pendant  la  nuit,  surprirent  une  troupe 
d'Allemands  qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Le  seigneur  d'Eschenets,  enhardi  par  ce 
premier  succès,  fit  une  autre  sortie  en  plein  jour,  battit  les  ennemis  et  les  chassa 
jus(iue  dans  leurs  retranclicments.  Comme  si  le  ciel  avail  pris  parti  pour  la  ville  , 
il  tomba,  pendant  tout  le  combat,  une  grosse  pluie  qui  incommoda  beaucoup 
les  assiégeants.  Pobiller,  étonné  d'une  aussi  vigouicuse  lésistance  et  mécontent 
d'avoir  été  ainsi  trorrqié,  sachant  en  outre  que  l'on  faisait  à  Milcon  et  à  Lyon  de 
grandes  levées  d'hommes,  et  que  le  seigneur  de  La  Guiche  accourait  en  toute  liAle 
au  secours  de  la  place  avec  le  duc  d'Aumale,  leva  le  siège  dans  la  nuit  et  se 
retira  en  Comté,  par  Monijuly  et  (Ceyseria  ;  le  seigneur  d'Eschenets  le  harcela 
sans  relAche  et  poursuivit  son  arrière -garde  jusqu'aux  limites  de  la  Bresse. 
Telle  fut  l'issue  de  ce  siège,  le  premier  que  Bourg  avait  eu  jusque-là  à  soutenir. 
Quoicpie  les  bourgeois  di;  cette  ville  se  fussent  vailla  i  ment  comportés,  llenii  II 
fut  tellement  irrité  de  la  défection  de  (juelques  seigneurs  du  pays,  qu'il  y  envoya 
le  duc  d'Aumale  pour  le  ruiner  de  fond  en  comble.  Le  duc  trouva  les  habitants 
très-bien  disposés  en  faveur  du  roi  :  le  rapport  qu'il  en  fit  à  la  cour  et  la  dépu- 
tation  envoyée  par  les  trois  ordres  parvinrent  à  fléchir  Henri  11,  et  ce  prince  fit 
publier  une  aminstie  générale  pour  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  du  duc  de 
Savoie,  les  auteurs  de  la  conjuration  ex(e[)(és.  Bienlôl,  néanmoins,  le  traité  hon- 
teux de  Cambrai,  que  le  marécl.al  de  .Monlluc  appelai!  /<(  :ia//ieureuse  el  infurlunée 
piiir,  rendit  à  Emmanuel-l'hilibert  le  Piémont,  la  S:iM)ie,  la  Bresse,  le  Bugey  el  le 
Valromey,  sauf  quelipies  [)laces  que  le  roi  de  France  garda  jus(|u'à  ce  que  l'on  eût 
éclairci  ses  prétentions  au  duché  de  Savoie,  connue  successeur  de  Louise  de 
Savoie,  sa  grand'mère. 

Le  duc,  en  rentrant  dans  ses  étals,  passa  par  Bourg  avec  la  sœur  de  lleiu'i  II, 
]\I;,|.„uerite  de  Valois ,  qui,  après  la  signatuie  du  traité  de  paix,  lui  avait  été 
accordée  en  mariage;  il  y  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe,  et,  pour  gage  de 
l'afreclion  qu'il  portait  à  cette  ville,  il  lui  permit  d'ajouter  la  croix  d'argent  de 
saint  Maurice  à  l'ècu  parti  de  synople  et  de  sable  que  le  comte  Amé  V, 
surnommé  le  Vert,  lui  avait,  deux  siècles  auparavant,  donné  pour  armoirie. 
L'imprudence  et  l'impéritie  de  Charles  -  Emmanuel ,  successeur  d'Emmanuel- 
Phililiert ,  ne  tardèrent  pas  à  renverser  l'édifice  d'un  pouvoir  si  laborieusement 
relevé.  Piolitant  des  troubles  que  la  Ligue  avait  suscités  en  France,  ce  prince  se 
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saisit  non-seiiicmcnt  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Carmagnole,  ainsi  que  de 
tout  le  marquisat  de  Saluées  (1588)  ;  mais  encore  il  fournit  des  troupes  au  mar- 
quis de  Trclïorf ,  gouverneur  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  pour  seconder  le  duc  de 
Nemours,  son  parent,  un  des  plus  dangereux  soutiens  de  la  Sainte -Union. 
Henri  iV,  lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie,  ne  manqua  pas  de  demander  rai- 
son de  tous  ces  griefs  au  duc  de  Savoie.  N'en  obtenant  que  des  réponses  éva- 
sives,  il  mit  une  armée  en  campagne;  le  man'-clial  de  Biron  envahit  la  Bresse  et  se 
dirigea  sur  Bourg  (IGOO)  Melchior,  comte  de  Motitmayeur,  alors  gouverneur  de 
la  place,  re(,'ut  à  temps,  et  à  deux  reprises  dilférentes,  l'avis  de  la  marche  de 
Biron  ;  mais  soit  irrésolution  ,  soit  intelligence  avec  les  Français,  il  ne  fit  aucun 
préparatif  de  défense.  Enfin,  le  12  août,  vers  les  trois  heures  après  minuit,  les 
assiégeants  s'avancèrent  jusqu'à  la  porte  de  Bourg  Mayrt,  qu'ils  firent  sauter  au 
moyen  d'un  pétard  ,  et,  grâce  à  la  négligence  des  assiégés,  ils  arrivèrent  jusqu'au 
pied  des  murailles  sans  être  aperçus.  La  sentinelle  ayant  alors  crié  :  qui  va  là  !  ils 
répondirent  par  manière  de  plaisanterie  :  le  pétard!  puis,  la  porte  renversée,  ils 
se  précipitèrent  dans  la  place  et  s'en  emparèrent  presque  sans  coup  férir.  Il  n'y 
eut  de  tués  que  cinq  ou  six  habitants;  mais  le  \ainqueur  li^ra  la  ville  au  pillage, 
durant  trois  jo\irs.  On  enleva  à  l'ennemi  trois  drapeaux  et  un  étendard  qui  furent 
portés  au  roi  avec  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville. 

Il  ne  fut  pas  aussi  facile  de  s'emparer  de  la  citadelle,  une  des  ])lus  fortes  places 
du  pays.  Le  gouverneur,  Bouvens,  s'y  était  enfei  mé  avec  un  nombre  considérable 
de  Suisses,  bien  décidé  à  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Prières,  me- 
naces, promesses,  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution.  Les  Français  se  virent  donc 
obligés  d'ouvrir  la  tranchée  devant  la  citadelle  et  d'en  commencer  le  siège.  Edme 
de  Maloin,  baron  de  Lux,  intercepta  un  convoi  de  vivres  que  Vatteville  y  amenait 
nuitanunciit  (l'un  chAleau  voisin,  du  ct^té  de  la  Franche-Comté;  ce  contre-temps 
n'ébranla  pas  pourtant  la  constance  de  l'intrépide  gouverneur,  qui  s'attendait  à 
être  secouru  par  le  duc  de  Savoie.  Heiui  IV,  ayant  appris  que  le  duc  avait,  en 
efl'et,  franchi  les  Alpes  et  se  dirigeait  de  ce  côté,  s'avança  jusqu'à  la  Yillette  pour 
reconnaître  de  plus  près  le  camp  des  Savoyards.  De  là,  il  envoya  six  cents  arque- 
busiers afin  de  les  débusquer  d'un  pont  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  lui-même, 
accompagné  du  comte  de  Soissons,  de  Lesdiguière  et  de  toute  sa  noblesse,  il 
s'avança  à  la  suite  de  ce  détachement.  Le  duc  lu^  |)ut  ainsi  introduire  aucun  se- 
cours dans  la  citadelle.  Enfin,  après  plus  de  six  mois  d'une  résistance  opiniâtre, 
pendant  lesquels  les  assiégés  eurent  à  lutter  contre  le  froid  et  la  faim,  Bou\ens 
consentit  à  rendre  la  citadelle  au  roi  de  France,  et  il  ne  resta  plus,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  aucune  place  au  duc  de  Savoie.  La  paix  fut 
conclue  à  Lyon,  le  1"  janvier  IGOl ,  par  la  médiation  du  cardinal  Aldobrandini 
que  le  pape  Clément  VIII  avait  député  vers  Henri  IV.  Le  duc  de  Savoie  garda  le 
mni'ipiisat  de  Saluées;  le  roi  eut  en  échange  la  Bresse,  le  Bugev,  le  Vairomey  et 
le  bailliage  de  (iex,  demeurés  depuis  lors  toujours  unis  à  la  France.  Un  poliliiiue 
du  temps  disait,  à  propos  de  cette  paix ,  «  (pie  le  roi  avait  traité  en  marchand  et 
le  duc  en  prince.  » 

Les  annales  judiciaires  de  Bourg  ollrent,  à  peu  près  vers  la  même  épo(pu',  une 
histoire  qui  mérite,  ce  nous  semble,  de  trouver  ici  sa  place.  Le  comte  de  Mont- 
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revel,  un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  Rresse,  possédait  aux  environs  de  Bourg 
un  chiUeau  magnifique  avec  un  parc  attenant,  qui,  par  sa  beauté  et  son  étendue, 
eût  été  digne  d'un  monarque.  Maliieuieusement  il  existait,  à  l'extrémité  du 
parc,  un  four  à  chaux  qui  en  dérangeait  un  i)eu  l'élégante  symétrie;,  et  dont 
l'épaisse  fumée  se  répandant  au  loin,  incommodait  les  habitants  du  noble  ma- 
noir. Le  comte  de  Montrevel,  désirant  arrondir  son  parc  et  se  débarrasser  en 
même  temps  d'un  voisin  incommode,  fit  proposer  au  chaufournier  de  lui  acheter 
sa  propriété;  mais  celui-ci  l'efusa  de  la  vendi'e  et  ne  voulut  entendre  à  aucun  prix. 
Le  comte,  outré  de  ce  refus,  se  promit  d'en  tirer  vengeance;  il  gagna  à  prix  d'ar- 
gent une  femme  du  voisinage  et  l'envoya  secrètement  loin  du  pays.  L'absence  de 
cette  femme  fut  bientôt  remarquée,  comme  il  l'avait  prévu;  on  s'en  inquiéta,  on 
lit  des  perquisitions  qui  furent  sans  résultat.  Montrevel  lit  alors  répandre  sourde- 
ment le  bruit  qu'elle  avait  été  assassinée;  de  faux  témoins  accusèrent  le  chaufour- 
nier du  meurtre;  ils  déclarèrent  l'avoir  vu  jeter  le  cada\re  dans  le  four  à  chaux. 
Le  bruit  prit  de  la  consistance  et  parvint  aux  oreilles  de  la  jusliic  Le  malheureux 
chaufournier  fut  arrêté,  mis  en  jugement  et  condamné  à  être  roué.  Or,  en  ce 
tcmps-lii ,  c'était  l'u.sage  de  renvoyer  à  la  fête  prochaine  les  exécutions  capitales, 
afin  d'y  attirer  un  plus  grand  concours  de  spectateurs  et  de  leur  dormer  ainsi  plus 
de  solennité.  \  l'heure  fixée  pour  le  supplice,  on  célébrait  une  messe  de  mort  ;  le 
patient,  vêtu  de  blanc  de  la  tète  aux  pieds,  h  la  manière  des  pénitents,  était  placé 
à  la  porte  de  l'église ,  une  sébille  à  la  main  pour  recueillir  les  aumônes  des 
fidèles,  ce  dont  l'église  faisait  son  profit,  ('es  lugubi'es  préparatifs  n'avaient  pas 
été  oubliés  pour  l'exécution  du  malheureux  chaufournier  :  debout  à  la  porte 
du  temple,  entre  deux  archers  chargés  de  veiller  sur  lui,  il  attendait  tristement 
l'heure  de  son  supplice,  quand  tout  h  coup  on  le  vit,  s'écliappant  des  mains  de 
ses  gardes,  s'élancer  dans  la  foule  et  y  saisir  une  femme  qui  cherchait  à  s'y  cacher. 
C'était  la  même  dont  il  était  réputé  l'assassin ,  et  pour  le  prétendu  meurtre  de 
laquelle  il  allait  être  mis  à  mort.  Elle  fut  arrêtée  sur-le-champ,  ainsi  que  les  té- 
moins dont  les  fausses  dépositions  avaient  failli  coûter  la  vie  à  un  innocent,  et 
ils  furent  condamnés  et  exécutés  à  la  place  de  celui  dont  ils  avaient  conjuré  la 
perte.  Mais  comme  il  est  d'usage,  en  pareil  cas,  que  les  petits  paient  pour  les 
grands,  le  comte  de  Montrevel,  l'instigateur  du  crime,  ne  fut  nullement  inquiété. 

Depuis  l'époque  dont  nous  venons  de  parler  jusqu'à  la  fin  du  xx'iii'  siècle,  les 
annales  politiques  de  liourg  ne  présentent  aucun  fait  important  Pendant  le 
cours  orageux  de  la  révolution,  les  habitants  de  cette  ville  eurent  à  souffrir 
(le  la  fureur  des  partis  ;  ils  virent  plus  d'une  fois  l'échafaud  se  dresser  dans  leurs 
nuws  et  le  sang  des  victimes  rougir  le  pavé  de  leurs  places.  Après  la  réaction 
tbermidorieiuie,  de  nombreux  prisonniers,  que  l'on  transférait  à  liourg,  furent 
égorgés  en  chemin  par  des  assassins  de  la  compagnie  de  Jésus  ou  de  Jéhu. 

L'ancienne  organisation  judiciaire  de  Bourg  mérite  de  fixer  notre  attention. 
Sous  les  sires  de  Baugé,  la  justice  y  était  administrée  par  un  seul  juge,  et  on 
appelait  de  ses  décisions  au  sire  de  Baugé  lui-même,  qui  prononçait  d'après 
ra\  is  de  son  conseil ,  composé  de  gens  d'Église ,  de  gentiisbonunes  et  de  doiteurs 
en  droit.  Ce  juge  résidait  ordinairement  à  lîaugé;  le  siège  de  la  justice  ne  fut 
transféré  à  Bourg  qu'après  le  mariage  de  Sibylle  avec  .\mé  IV,  comte  de  SaMiie. 
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lorsque  cette  ville  fut  devenue  capitale  de  la  Bresse  :  il  n'était  composé  que  d'un 
jU);o  (leiiucl  se  qualifiait  Adjuge  de  lu  lene  du  llaiif/r,  parce  que  toute  la  Bresse 
était  aloi's  comprise  sous  le  nom  de  cette  seiffiiourie) ,  d'un  procureur  fiscal  et 
d"uii  ^rcllicr.  Après  la  mort  de  Sibylle,  Amé  I\'  établit  en  Bresse  un  bailli,  qui 
fut  ciief  de  la  justice  et  prit  le  nom  Ai'  Jw/f  ma<if  de  la  Biesse  pour  se  distinffuer 
des  juges  subalternes  du  pays.  Les  appels  de  ce  siège  se  portaient  au  conseil  du 
comte  de  Savoie,  dont  le  cbef  était  le  cbancelier  même  de  ce  prince.  En  ce 
temps-là,  le  juge  mage  de  Bourg  rendait  ses  sentences  sur  la  place  publique  ,  de- 
vant les  halles  de  la  ville.  La  justice  demeura  ainsi  organisée  jusqu'en  1^43; 
Louis,  duc  de  Savoie,  créa  alors  un  juge  des  appels,  supérieur  au  juge  mage  ordi- 
naire :  les  habitants  de  la  Bresse  étaient  obligés,  auparavant,  de  se  déplacer  et 
d'aller  plaider  en  Savoie  devant  le  conseil  du  duc  ;  ce  qui  leur  était  fort  onéreux. 
Toutes  les  sentences  étaient  nnidues  en  latin  ;  mais  lorsque  François  !''•  eut  con- 
quis la  Bresse  et  la  *avoie,  il  abolit  cette  coutume  ridicule,  et  prescrivit  par  son 
ordoruiance  datée  de  Saint-(^hef,  le  7  a\ril  1.j35,  (|ue  tous  les  jugements  seraient 
expédiés  en  français.  François  V  ordonna,  en  outre,  que  les  appels  du  juge  des 
appels  de  Bresse  viendraient  au  parlemiMit  de  Dijon  ;  article  qui,  du  reste,  ne  fut 
point  exécuté,  car  ayant  conquis  toute  la  Savoie,  il  établit  il  Chambéry,  à  la  place 
du  sénat,  un  parlement  où  ces  appels  ressortirenl.  lleru'i  IV,  tout  en  maintenant 
le  bailliage  que  les  ducs  de  Sivoie  avaient  créé  à  Bourg,  donna  à  la  justice  une 
nouvelle  organisation  ;  il  institua  dans  cette  ville  un  présidial,  (pii  étendit  sa  juri- 
diction sur  tout  le  pays.  Dans  le  xvr  siècle  ,  Bourg  eut  pendant  quelque  temps 
un  évèclié.  Le  pape  Léon  X  érigea  ce  siège,  en  1515,  sur  la  demande  du  duc  de 
Savoie,  Charles  III,  dont  la  sœur  avait  épousé  le  marquis  de  Loria ,  son  neveu. 
Le  premier  èvèque  de  Bourg  fut  le  cardinal  Louis  de  (lorrevod.  Mais  le  cardinal 
de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon,  s'étant  plaint  que  l'on  portilt  atteinte  à  l'éten- 
due de  son  diocèse,  le  nouvel  évèché  fut  supprimé,  l'année  suivante.  Léon  X 
le  rétablit,  en  15^1;  François  I"  en  obtint  la  suppression,  en  153G,  du  pape 
Vm\\  III. 

La  \ille  de  Bourg  est  située  sur  la  Beyssouse,  dans  une  plaine  fertile  qu'arrose 
encore  la  Veyle;  assise  au  pied  d'un  moidicule  tourné  vers  l'orient,  elle  domine, 
de  ce  c("*té,  un  bassin  agréable  et  varié,  lequel  est  terminé,  à  l'est,  par  les  mon- 
tagnes du  Bévermont,  et  se  prolonge,  au  nord,  avec  le  cours  de  la  Beyssouse, 
offrant  une  vaste  étendue  de  prairies  qui  se  déroulent  à  perte  de  \ue  jusqu'aux 
bords  de  la  Saône.  A  l'ouest  et  iui  midi  s'étend  un  plateau  bien  cultivé,  (|u'une 
vaste  forêt  limite  \\  l'horizon,  i'rescpie  toute  la  ville  était  jadis  construite  en 
bois  ;  on  trouve  encore  a\ijourd'hui,  dans  les  \ieux  quartiers,  beaucoup  de  mai- 
sons bAties  de  cette  manière.  Les  rues  en  sont  généralement  étroites  et  tor- 
tueuses, mais  pres(iue  toutes  (unèes  de  fonlaincs  publicpu's,  dont  une,  en  forme 
de  pyi'amide,  a  été  consacrée  à  la  mémoire  de  .loubert,  né  à  Pont-de-Vaux,  où 
l'on  voit  la  statue  de  ce  général.  Bourg  est  aussi  lra\ersé  par  un  petit  ruisseau 
nonuné  le  Cùne,  qui  reçoit  les  immondices  de  la  ville,  et  \w  contribue  pas  peu  à  y 
entretenir  la  propreté  ;  on  y  remarque  plusieurs  promenades  plantées  d'ai'bres , 
entre  autres,  le  {hiinroiur ,  le  ll/ixtiati  et  le  Vai/  dont  les  habitants  sont  i-ede- 
^;^llll•^,  iiiiivi  (lue  (je  Icuis  Iniiliiiiics ,  .1   i'iiilriii|;inl   Ihiliiur-N  illi'iicUM'.    Les  vieux 
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murs  de  la  place  subsistent  oik  ore  en  grande  i)iirlie  ;  les  fossés,  desséchés  depuis 
la  lin  du  dernier  siècle,  ont  été  transformés  en  jardins;  quant  à  la  fameuse  cita- 
delle, construite  par  les  ducs  de  Savoie,  elle  a  été  démolie  en  IGll  :  c'était  une 
forteresse  de  forme  octogone,  comme  celle  d'Anvers.  Le  ciiûteau  ducal  est  resté 
debout  jusqu'au  commencement  de  la  Kestauration;  il  servait  de  prison  pubMijuc. 
I, es  juifs,  très-nombreux  à  Bourg,  y  habitaient  autrefois  un  quartier  pailiculicr, 
(|ui  conserve  encore  aujouid'bui  le  nom  de  ./«('(t/zV,- les  proteslanis  avaient  aussi 
dans  cette  ville  un  temple  (]ui  a  été  détruit  i)ar  un  incendie. 

Les  deux  édiiices  principaux  de  liourg  sont  l'église  de  Notre-Dame,  la  plus 
ancieiuie  peut-èlre  de  toute  la  Bresse,  et  celle  de  Brou.  iNoIre-Dame  fut  la  cathé- 
drale tant  (pie  lîourg  eut  un  évèché;  elle  descendit  ensuite  au  rang  de;  simple 
collégiale  :  c'est  maintenant  la  paroisse  de  la  ville.  Quant  à  l'église  de  Brou,  située 
hors  des  murs,  on  la  regarde  comme  un  des  plus  beaux  moimmerits  de  l'arcbilec- 
tiu'e  gotiiicpic.  Trois  frontons  couroiuient  le  frontispice  de  la  façade  extérieure, 
dont  le  style  a  de  l'originalité.  Le  portail,  en  arc  surbaissé,  est  décoré  d'orne- 
ments et  d'arabesques  du  plus  riche  travail  et  d'un  iini  admirable.  L'intérieur 
renferme  plusieurs  ciiapelles;  le  marbre  y  brille  de  toutes  parts,  et  le  jour  y  pé- 
nètre à  travers  des  vitraux  peints  des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Rien  n'égale 
surtout  la  magnificence  du  chœur,  où  s'élèvent  les  mausolées,  en  marbre  blanc, 
de  Marguerite  de  Bourbon,  de  Marguerite  d'Autriche  et  de  Pbilibert-le-Beau, 
due  de  Savoie  Le  plus  remarquable  des  trois,  celui  du  duc  Philibert,  occupe  le 
milieu  du  chœur,  et  forme  comme  deux  lits  funéraires  superposés  l'un  sui'  l'autre. 
Le  jeune  prince  est  représenté  mort  dans  celui  de  dessous,  et  mourant  dans  celui 
de  dessus  Le  mausolée  de  Marguerite  d'Autriche  figure  un  lit  de  parade,  sur- 
monté d'amours  en  pleurs  soutenant  un  écusson  de  marbre,  sur  lequel  sont  gra- 
vées 1(!S  armes  de  Savoie  et  de  Bourgogne,  ainsi  que  la  devise  de  cette  princesse  : 
fortune,  infortune,  fortune.  Sous  la  Bestauration ,  les  jésuites,  effarouchés  sans 
doute  par  l'aspect  de  ces  amours  tout  nus,  mutilèrent  le  tombeau  de  Margue- 
rite. On  admire  encore  dans  l'église  de  Brou  une  chapelle  gothique  revêtue  en 
marbre,  dont  les  ornements  sont  d'une  déli(atesse  exquise;  un  tabernacle  d'al- 
bAtre,  où  sont  sculptés  magnifiquement  divers  sujets  empruntés  aux  saintes  Écri- 
tures; les  boiseries  du  chœur  et  la  sculpture  du  jubé.  Il  y  avait  aussi,  à  Brou, 
une  statue  colossale  en  bronze  de  Marguerite  d'Autriche;  un  fondeur  de  l'ont- 
de-Vaux  l'enleva,  pendant  la  Révolution,  sous  prétexte  d'en  faire  des  canons. 

La  ville  de  Bourg  constituait,  sous  l'ancien  régime,  le  huitième  bailliage  prin- 
cipal du  gouvernement  de  Bourgogne,  et  avait  une  élection  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Dijon;  une  chàtellenie  royale  (pie  la  maison  de  (^ondé  possédait  par 
engagement  ;  nntî  mairie  chargée  de  la  police  et  une  gruerie  de  la  maîtrise  des 
eaux-et-forèts  de  Chalon-sur-Sa(')ne.  Klle  députait,  la  première,  aux  assemblées 
de  Bresse,  et  dépendait.  i)our  le  spirituel,  du  diocèse  de  Lyon.  Ouant  au  gou- 
vernement militaire,  c'était  une  lieulenance  des  maréchaux  de  France.  La  no- 
blesse de  Bresse,  coinoqiiée  par  les  syndics  de  son  (irdre,  se  réunissait,  tous  les 
trois  ans,  dans  la  capitale  de  la  province,  afin  d'administrer  les  affaires  qui  la 
concernaient.  Les  assemblées  du  clergé  ne  se  lenaicnt  ipie  tous  les  cinq  ans.  Sous 
les  comtes  et  les  ducs  de  Savoie,  les  baillis  de  Ure-ise,  c(mime  cli/Uelains  de  Ifoiirg, 
V.  13 
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avaient  eu  aussi  le  gouvernement  de  cette  place  ;  les  mis  de  France  y  mirent  des 
gouverneurs  particuliers.  Bourg  renfermait  un  grand  nombre  de  cou\ents  fondés 
par  les  souverains  de  Savoie,  et  peuplés  de  religieux  de  di^ers  ordres,  tels  que 
Franciscains,  Dominicains,  Capucins,  Cordeliers,  etc.  ;  on  y  comptait  également 
trois  comnmnautésde  femmes  :  des  religieuses  de  Sainte-Claire,  de  Sainte-Ursule 
et  de  la  Visitation;  les  jésuites,  y  possédaient  aussi  plusieurs  établissements. 
L'hôpital  de  Sainte-Marie,  formé  de  la  Ladrerie  et  de  la  maison  des  Pestiférés, 
avait  été  fondé  par  la  munificence  de  quelques  riches  bourgeois;  le  principal 
bienfiiiteur  se  nommait  Pierre  Chappon.  L'hôpital  actuel,  dont  la  construction 
date  du  dernier  siècle,  est  un  fort  bel  édifice  entouré  de  jardins;  un  incendie 
en  a  récemment  détruit  le  dôme.  Bourg,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département 
de  l'Ain,  a  un  collège  communal,  une  bililiollièque  publique,  contenant  plus 
de  dix-sept  mille  volumes,  urr  cabinet  de  physique  et  de  chimie,  et  une  société 
d'agriculture  et  d'émulation.  On  a  dernièi'ement  élevé,  sur  une  de  ses  places, 
la  statue  du  célèbre  médecin  Bichat,  due  au  ciseau  de  David.  L'hôtel  de  ville  et 
la  halle  au  blé  sont  des  édifices  assez  remarquables.  La  population  de  Bourg 
s'élève  à  9,039  habitants,  et  celle  de  l'arrondissement  à  79,919  ;  le  département 
en  renferme  355,60'».  La  situatioir  de  cette  ville,  au  centre  d'un  pays  agricole  et 
dépourvu  de  rivières  navigables,  y  a  contrarié  le  développemetrt  de  l'industrie; 
on  y  trouve  cependant  quelques  fabriques  de  toiles  et  de  bonneterie ,  une  fila- 
ture de  coton,  des  corroieries  et  des  tanneries;  son  commerce,  assez  considé- 
rable, consiste  surtout  en  céréales,  vins,  volailles,  chevaux  et  bestiaux. 

Bourg  a  vu  naître  les  deux  Favre,  seigneurs  de  Vaugelas,  membres  de  l'Aca- 
démie française;  Nicolas  t'aret,  autre  académicien  du  xvii"  siècle,  dont  les  satires 
de  Boileau  ont  immortalisé  le  nom;  Claude-Gaspard  liachet,  seigneur  de  Mésé- 
riac ,  qui  fit  aussi  partie  de  l'Académie  et  traduisit  les  Héroïiles  d'Ovide  en  les 
enrichissant  de  précieux  commentaires:  le  fameux  astronome  yo.v^/jA-Je/riwp  Le 
Franc  de  La/aîide ,  et  Alexandre  Goujon,  membr'e  de  la  Conveirtion  natioirale, 
lequel,  corrdanuré  à  mort,  se  poignarda  en  présence  de  ses  juges  pour  échapper 
à  l'échafaud.  ' 


TREVOUX. 


Celte  partie  de  la  Bresse  qu'on  appelle  la  Dombe  (principauté  autrefois  indé- 
pendante ) ,  et  dont  Tiévouv  est  la  capitale ,  s'étend  sur  la  rive  gauihe  de  la  Saône; 
elle  a  sept  à  huit  lieues  de  long  sur  environ  quatre  de  large.  Soir  nom  a  donné 
lieu  à  diverses  étymologies  :  les  uns  le  dérivent  de  dui/rus,  parce  que  ce  pays,  jadis 
presque  entièrement  inculte,  était  couvert  de  bois,  de  haies  et  de  buissons:  diun- 

!.  (iiiicliuiioii,  Histoire  de  la  Bresse  et  du  liugei/.  —  l';ir:iilin,  ('/irii/iii/iif  des  cuiiites  et  dfs 
ducs  de  Savoie.  —  l,a  .Maiaiiiirn^ ,  Dictionnaire  historique  et  iiéographiijue.  —  Dr  Thon.  —  Mf- 
/.(■rai,  Histoire  rf«  France.  —  l'ciirlicr  cr  Clianlairc,  .\nnunire  slatistiiiue  du  départem.  de  V.iin. 
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bosa  qvusi  ilumosa;  d'autres,  avec  plus  de  vraisenil)lancc,  font  venir  le  mol  dombe 
de  dominus  ou  dominium  (seigneur  ou  seij,'neui'ie)  dont  on  a  l'ait  dom ,  vieux  mot 
gaulois  qui  signifiait  aussi  seigneur,  et  successivement  par  corruption  donieet  dombe. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  la  Dombe  se  trouvait  comprise  avec  le  reste  de  la  Bresse  dans 
le  territoire  des  Sébusiens  ;  elle  passa  avec  ce  pays  sous  la  domination  romaine, 
et  ensuite  sous  celle  des  Bourguignons  et  des  rois  de  France,  en  demeurant  tou- 
jours séparée  de  la  Savoie.  Les  sires  de  liaugé  occupaient  la  partie  septentrionale 
du  pays,  le  long  de  la  Saône,  depuis  Montmerle  jusqu'à  la  rivière  de  Veyle;  le 
reste  était  possédé  par  les  seigneurs  de  Villars,  qui  faisaient  battre  monnaie  à 
Villars  et  à  Trévoux.  D'après  Vignier,  la  maison  de  Villars  descendait  de  celle  des 
derniers  rois  de  Bourgogne.  La  chroniipie  de  saint  Bénigne  nous  apprend  que 
Cbildebert,  roi  de  France  et  de  Bourgogne  vers  la  fin  du  v  siècle,  fit  la  guerre 
à  un  prince  de  la  maison  de  Villars,  lequel  s'était  rendu  indépendant  en  Bresse. 
En  1200,  Agnès  de  Villars  épousa  Etienne  de  Tlioire  et  lui  apporta  en  dot  la 
seigneurie  de  Trévoux.  Les  seigneurs  de  Beaujeu  succédèrent  également  aux  sires 
de  Baugé ,  de  sorte  que  foute  la  Dombe  appartint  en  toute  souveraineté  à  la  mai- 
son de  Thoire  et  à  celle  de  Beaujeu.  Ces  deux  maisons  eurent  ensemble  de  fré- 
quentes contestations  qui  tournèrent  au  profit  des  seigneurs  de  Beaujeu. 

Trévoux  (en  latin  Trevurtium)  s'élève  en  ampbithéiUre  au  bord  de  la  Saône, 
sur  le  penchant  d'une  riante  colline  qui  domine  une  plaine  vaste  et  fertile.  Celte 
ville  passe  pour  être  très-ancienne;  l'empereur  Sévère  y  défit,  en  bataille  rangée, 
son  compétiteur  Albinus.  Suivant  Piganiol  de  La  Force,  Trévoux,  bâti  à  l'endroit 
où  l'un  des  grands  chemins  qu'Agrippa  a\ait  fait  construire  dans  les  Gaules  se 
partageait  en  trois  branches,  dut  à  cette  circonstance  son  nom  de  Trrs  vice,  Tri- 
viuM.  Guichenon  ,  dans  son  histoire  manuscrile  de  la  principauté  de  Dombe,  dit 
que  sous  les  seigneurs  de  Villars ,  Trévoux  n'était  qu'un  village  muni  d'un  cliAteau 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  vieille  tmir  en  ruines.  En  1300,  Henri 
de  A'illars,  archevêque  et  comte  de  Lyon,  second  fils  d'Etienne  II,  sire  de  Thoire 
et  de  Villars,  ayant  eu  en  partage  la  seigneurie  de  Trévoux,  et  voulant  faire  une 
ville  du  village  de  ce  nom ,  le  déclai'a  ville  franche  et  libre  dans  des  limites  dési- 
gnées, et  accorda  des  franchises  et  des  privilèges  à  tous  ceux  qui  viendraient  y 
habiter  à  l'avenir.  Plus  tard ,  lorsque  les  comtes  de  Savoie  furent  maîtres  de  la 
Bresse,  ils  songèrent  à  en  reculer  les  limites  jusqu'à  la  Saône,  et  à  réimir  la 
Dombe  à  cette  province  dont  elle  avait  été  détachée  par  le  partage  qu'en  avaient 
fait  entre  eux  les  seigneurs  de  Villars  et  de  Baugé,  à  l'époque  où  le  royaume  de 
Bourgogne  secoua  le  joug  des  empereurs  d'Allemagne.  Edouard  II,  seigneur  de 
Beaujeu  et  de  Dombe,  eut  de  nomhreuv  démêlés  a\ec  Amé  V',  comte  de  Savoie, 
au  sujet  de  l'hommage  de  la  Dombe  ;  mais  l'alliance  de  Louis  II,  duc  de  Bourhon. 
le  protégea  efficacement  contre  les  armes  de  la  Savoie.  Ce  fut  également  par 
la  protection  du  duc  de  Bourbon  qu'Edouard  1!  se  tira  d'un  très-mauvais  pas 
où  l'avait  jeté  la  violence  de  sa  passion  pour  une  jeune  fille  de  Villefranche  en 
Beaujolais,  épisode  que  nous  avons  raconté  dans  notre  notice  sur  cette  ville. 
Edouard  n'avait  pas  d'enfants  :  dans  sa  reconnaissance ,  il  institua  le  duc  son 
héritier  universel  (1391).  Il  mourut  bientôt  après,  et  le  nouveau  seigneur  de  la 
Dombe,  requis  par  Amé  V  de  prêter  l'hommage  promis  et  refusé  par  son  pré- 
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(léccsseiir,  offrit  tle  faire  examiiior  sn  tlomande  (iiins  une  iisscmblée.  On  convînl 
d'une  conférence  qui  eut  lieu  à  Alllars,  petite  ville  située  sur  la  fontière  de  la 
principauté.  Après  bien  des  recherches  et  des  discussions,  il  fut  décidé  que  le  duc 
de  Bourbon  devait,  en  elfet,  hommage  à  Amé  VIF,  pour  les  terres  que  le  sire  de 
Reuujeu  lui  avait  laissées  en  Bresse;  mais  comme  il  élait  souverain  et  prince  du 
sang,  on  lui  substitua  le  comte  de  Clermont,  son  Tds,  qui  fit,  à  la  place  de  son 
père,  hommage  au  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Bourbon,  Louis  II,  acheta  d'Huiii- 
bert  VII,  sire  de  Thoire  et  de  Villars,  les  cbûtellenies  de  Trévoux,  d'Ambérieuv 
et  du  Chatelar;  ces  diverses  acquisitions  achevèrent  de  former  la  souverainelé 
de  Dombe,  telle  qu'elle  fut  constituée  postérieurement. 

Après  l'hommage  rendu  à  Amé  VII,  la  paix  semblait  devoir  être  affermie  en 
Bresse,  lorsque  le  comte  de  Vergy  étant  entré  tout  à  coup  dans  la  Dombe  a\c(' 
mille  chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied,  s'empara  d'abord  de  quelques 
places.  Cet  acte  d'hostilité  fut  attribué  par  les  uns  au  duc  de  Savoie,  et  par  les 
autres  au  duc  de  Bourgogne,  ennemi  personnel  du  duc  de  Bourbon.  Le  comte  de 
Vergy,  après  avoir  commis  beaucoup  de  dégâts  dans  le  pays,  alla  metti'e  le  siège 
devant  Thoissey.  Comme  il  pressait  le  chiîteau  que  Guichard  de  Heaujeu,  sur- 
nommé le  Grand,  avait  fait  bâtir,  en  1300,  au-dessus  de  cette  ville,  Jean  de 
Lévis,  marquis  de  CliAteaumorand,  arriva  au  secours  de  la  place  avec  l'armée  du 
duc  de  Bourbon,  et  lit  lever  le  siège.  Une  telle  panique  se  répandit  même  parmi 
les  assiégeants,  qu'ils  prirent  la  fuite  et  ne  s'arrêtèrent  qu'en  Riigey,  près  d'Am- 
bronay,  où  le  marquis  de  ("hAleaumorand  les  alleigtn't  et  les  tailla  en  pièces. 

A  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  succéda  son  fils  .lean  U',  qui  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais  à  la  bataille  d'Azincourt  (1415).  Les  ducs  de  Rourgogne  et  de 
Savoie  se  liguèrent  aussitôt  pour  conquérir  la  Dombe.  François  do  la  Palu,  mar- 
quis de  Varemlion  ,  y  entra,  à  la  tête  d'une  armée,  prit  par  escalade  la  ville  de 
Trévoux  et  la  livra  au  pillage.  La  noblesse  de  la  principauté,  effrayée  de  ces 
hostilités  nouvelles,  courut  à  Bourg  où,  sous  prétexte  de  n'être  pas  secourue, 
elle  demanda  la  protection  du  duc  de  Savoie  et  lui  fit  hommage.  Marie  de  Berry, 
duchesse  de  Bourbon,  (pii  gouvernait  en  l'absence  de  son  mari,  se  rendit  à  Beau- 
regard,  alors  capitale  de  la  Dondje,  et  y  protesta  contre  l'hommage  reçu  par  le  duc 
de  Savoie.  Sur  ces  entrefaites,  le  fils  de  Jean,  Charles  V,  comte  de  Clermont, 
envahit  la  Franche-(;omté  avec  une  armée  considérable.  Le  duc  de  Bourgogne 
se  vit  contraint  de  retirer  ses  troupes;  le  duc  de  Savoie  en  fit  autaid  de  son  côté  : 
il  y  eut  une  trêve,  iniis  un  traité,  par  lequel  il  fut  accordé  au  prince  savoyard 
que  les  monnaies  fi'ajipées  h  Chambéry  et  à  Genève  auraient  cours  dans  la  Dombe. 
Les  démêlés  cl  les  guerres  se  renouvelèrent,  pendant  plus  d'un  siècle,  entre  ces 
deux  puissantes  maisons  :  en  délinilive,  la  principanlé  consecNa  ses  linntes  et  son 
indé|)endani('. 

Les  descendants  de  Louis  II  gardèrent  la  Dondie  jusqu'en  1.V22;  Louise  de 
Savoie  se  la  fit  alors  adjuger  sur  le  connélable  Charles  11,  duc  de  Bourbon, 
comme  ayant  succédé  aux  droits  de  Marguerite  <le  Bourbon,  sa  mère,  épouse  de 
Philippe,  duc  de  Savoie.  En  1527,  après  la  mort  du  connétable,  François  1"  con- 
lisipia  la  Dombe  et  la  réunit  à  la  couronne,  mais  il  la  remit  ensuite  à  Louis  de 
Bourbon,  duc  de  Moidpensiei',  et  à  sa  mère,  Louise  de    Bourbon,  sœur  de 
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(llmrlcs  II  (iJGOou  15G1).  La  Domhe  ne  fui  irrL'\orablemeiit  rduiiie  à  la  eou- 
roiiiic  qu'en  1762,  époque  à  laquelle  Louis-Charles  de  Bourbon,  comte  d'Eu, 
second  fils  du  duc  du  Maine,  réclianf,^ea  contre  le  duché  de  Gisors  en  Normandie. 

Les  premiers  souverains  delà  Doinhe  battaient  monnaie;  ils  avaient  aussi  le 
droit  de  vie  et  de  mort;  ils  pouvaient  anoblir  leurs  sujets  et  les  tailler  à  merci. 
Leur  revenu  lixe  s'élevait  à  deux  cent  mille  livres  environ;  le  pays  leur  faisait, 
en  outre,  chaque  aimée,  un  don  de  vingt  mille  li\res,  et  la  monnaie  de  Domiit; 
leur  l'apportait,  dit -on,  anniiellemcnt ,  plus  de  cent  mille  livres.  A  Trévoiiv 
résidait  un  parlement,  dont  les  conseillers  jouissaient  du  droit  de  commitlimns. 
Les  princes  de  Dombe  avaient,  de  plus,  un  conseil  sou\erain  établi  à  l'aris,  près 
de  leur  personne.  Les  trois  ordres  étaient  représentés  dans  les  Etats  convoqui'S 
l)ar  le  souverain,  le  parlement  ou  le  gouverneur.  La  principauté  de  Dombe  faisait 
partie  du  diocèse  de  Lyon  et  formait  un  aiebiprètré  particulier,  composé  de 
soixante-trois  paroisses  et  de  neuf  annexes  avec  un  seul  chapitre,  érigé  en  l.'iâ.î, 
par  le  pape  Clément  VIL  Trévoux,  siège  du  chapitre,  renfermait  divers  couvents 
d'hommes  et  de  fenmies.  Il  y  avait  autrefois  beaucoup  de  juifs  dans  cette  ville  : 
les  princes  de  Dombe  ne  les  y  toléraient  que  par  cupidité,  à  cause  du  tribut  qu'ils 
en  retiraient  ;  mais  les  habitants,  pur  une  ejènêrosile  extraordinaire ,  dit  un  vieil 
liislorieii,  olfrirenl  à  Jean,  duc  de  Bourbon,  une  somme  équi\alente  à  celle  que 
payaient  les  juifs  et  en  obtinrent  ainsi  l'expulsion.  Trente-huit  ans  environ  a\aiil 
cette  époque  (l'^29),  Marie  de  Bourbon,  duchesse  de  Bourbon,  les  avait  déjà 
chassés  de  la  principauté  de  Ddiube. 

Trévoux  était  anciennement  une  ville  forte,  ceinte  de  murailles  llaïKjuées  de 
tours,  et  renfermait  plusieurs  édifices  assez  remarquables  :  il  ne  lui  reste  plus 
aujourd'hui  cpie  son  j)alais  de  justice,  fondé  en  1C9G,  par  le  duc  du  Maine,  pi  ur 
y  transférer  son  parlement  qui  jusqu'alors  avait  tenu  ses  séances  à  Lyon.  On  voit 
encore  à  Trévoux  les  débris  de  quelques  tours  dont  la  principale,  de  figure  octo- 
gone, n'a  pas  maintenant  plus  de  quatorze  mètres  de  hauteur.  Cette  ville  possède 
aussi  plusieurs  églises,  dont  la  plus  ancienne  est  l'église  collégiale,  dédiée  à  saint 
Symphorien,  et  un  hi^pital,  fondé  par  Marie-Louise  d'Orléans,  souveraine  de 
Dombe.  Louis  XIV  fit  élablir  une  imprimerie  à  Trévoux  et  tracer  le  plan  d'un 
grand  collège.  C  est  de  cette  imprimerie  que  smlil,  en  ITOl,  la  première  édition 
du  Dictionnaire  universel ,  qui  porte  le  nom  de  Dictionnaire  de  Trévoux.  Trois 
années  auparavant,  les  jésuites  avaient  fondé  dans  cette  ville  \g  Journal  de  Tré- 
voux qu'ils  y  dirigèrent  pendant  trente  ans ,  et  dont  l'impression  se  continua  en- 
suite à  Paris. 

Trévoux,  actuellement  l'un  des  quatre  chefs-lieux  de  sous-préfectui'e  du  dépar- 
tement de  l'.Mn,  a  un  tribunal  de  première  instance  et  une  société  d'agi  icullure; 
on  y  trouve  aussi  des  fabriques  d'oi'févrerie  et  de  joaillerie,  d'affinage  et  de  bat- 
tage d'or  et  d'argent,  qui,  avec  la  confection  de  divers  ouvrages  au  tour,  consti- 
tuent à  peu  près  toute  son  industrie.  La  population  de  la  ville  est  de  ;{,-202  habi- 
tants, celle  de  l'arrondissement  de  79,0'»6.  ' 

1.  Gnichenon,  Histoire  de  la  Bresse  et  du  Bugey:  Histoire  manuscrite  de  la  principauté 
de  Dombe.  —  l'aïadin,  Chronique  des  comtes  et  ducs  de  Savoie.  —  Poudiol  et  (^liaiiluire ,  .4n- 
nuaire  statistique. 


BELLEY. 


Nous  avons  vu  précédemment  comment,  sous  le  règne  de  Henri  III,  succes- 
seur (le  (>)nrad,  la  Bresse  devint  une  province  indépendante,  gouvernée  par  des 
seigneurs  particuliers.  Quant  au  Hugey,  l'autorité  des  empereurs  s'y  mainliiil 
plus  longtemps,  et  ils  en  restèrent  maîtres  jusqu'en  1137;  l'empereur  Heiui  IV 
le  donna  alors  à  Amé  H  ,  comte  de  Savoie  et  marquis  de  Suse,  dont  les  descen- 
dants le  possédèrent  jusqu'en  1303,  époque  à  laquelle  Amé  IV  l'inféoda,  à  titre 
d'apanage,  à  Louis  de  Savoie,  son  neveu,  seigneur  de  Vaud.  En  1359,  Catherine 
de  Savoie,  fdle  et  héritière  de  ce  seigneur,  le  vendit  à  Amé  V.  La  vente  eut  lieu 
à  Belley,  dans  le  palais  épiscopal,  et  depuis  le  Bugey  demeura  réuni  à  la  Savoie, 
jusqu'à  ce  que  la  France  en  eût  fait  l'acquisition,  ainsi  que  de  la  Bresse,  en 
échange  du  marquisat  de  Saluées. 

Belley,  capitale  du  Bugey,  est  situé  entre  deux  riants  coteaux,  dans  un  bassin 
iérlile,  arrosé  par  le  Khône  et  par  le  Furan.  Le  père  Tiénan  ,  dans  ses  Antiqniti's 
(lu  Buf/pij,  en  attribue  la  fondation  à  Creuse,  fdle  de  Priam  et  femme  d'Énée. 
Fodéré,  un  peu  plus  modeste,  n'en  l'ait  remonter  l'origine  qu'au  temps  de  Bren- 
nus;  il  prétend  (pie  Jules  César  aimait  beaucoup  celle  ville  et  qu'il  y  séjournai! 
souvent;  mais  César  n'en  parle  nulle  part  dans  ses  Commentaires,  et  Ptolénu'e, 
qui  vécut  après  ce  conquérant,  n'a  figuré  dans  sa  carte  géographique  aucune  ville 
au  lieu  où  Belley  s'élève  actuellement.  L'antiquité  de  Belley  est  donc  plus  facile  à 
constater  que  la  date  de  sa  fondation.  Quant  à  son  nom  (en  latin  Bellifiuin),  tout 
porte  à  croire  qu'elle  le  devait  à  Bellone,  déesse  de  la  guerre,  qui  jadis  y  avait  un 
temple  :  une  preuve  de  cette  opinion,  c'est  que,  dans  ses  armes,  Belley  porte 
encore  aujourd'hui  un  loup,  animal  autrefois  consacré  à  Bellone  et  au  dieu  Mars. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ville  existait  d(''jà  au  commencement  de  notre  ère; 
elle  fut  brûlée  par  Alaric  ( 390  )  et  rebntie  par  Witerbiis  (  VIS).  Audax  ,  le  plus  an- 
cien de  ses  évéques  dont  nous  ayons  comiaissance ,  vivait  à  cette  époque.  Le 
nombre  de  ses  successeurs  est  considérable  ;  Ciuichenon  en  compte  (luatre-vingt- 
(jualre.  Lu  des  plus  illustres  est  saint  Anlhelme,  de  l'ancienne  famille  de  Chignin  , 
en  Savoie.  Tour  à  tour  prév('»t  dans  l'église  cathédrale  de  (îenève  ,  ])uis  sacristain 
dans  celle  de  Belley;  tuimmé  plus  tard  général  des  Chai-treux,  charge  dont  il  se 
démit  bienb'it  poiu-  se  réfugier  à  Port(^s,  couvent  du  Bugey  où  il  avait  été  reli- 
gieuv,  il  fut  obligé,  en  11(13,  sur  l'ordre  du  pape  Alexandre  III,  d'accepter 
l'évêché  de  lU'lley  tpu'  le  pape  lui  avait  offert  apri'S  le  (hVès  de  Pon(H^  de  Thoire. 
Saint  Aidheliiie  mourut,  en  117()  ou  1178,  à  l'ilge  de  soixante-dix  ans.  (iuiliauTue 
de  Nangis  rapporte  dans  sa  chroiii(pie  qu'au  moment  où  on  l'enterrait,  il  tond)a 
du  feu  du  ciel  qui  alluma  les  lampes  de  l'église  placées  devant  le  crucifix ,  A 
l'exception  d'une  .seule,  entretenue  aux  frais  d'un  (-ertain  usurier  de  la  ville,  et 
qui  ne  put  s'enllammer.  L'empereur  Frédéric  Barberousse,  plein  d'estime  pour 
les  vertus  de  ce  saint  prélat .  lui  avait  donné,  à  lui  et  à  ses  successeurs ,  à  perpé- 
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tuité,  le  droit  de  fiiire  battre  monnaie,  ainsi  que  la  seigneurie  absolue  de  Belley, 
dont  il  ne  se  réserva  que  la  suzeraineté.  C'est  depuis  cette  donation  que  les 
évoques  de  Belley  ont  pris  le  titre  do  princes  du  saint  empire. 

l'armi  les  successeurs  de  saint  Antlielme  on  compte  des  princes  de  la  maison  de 
Savoie;  mais  dans  cette  lonj^ue  série  de  prélats  il  n'en  est  (ju'uti  seul,  Nicolas 
de  Biijiie,  élu,  en  l;]7V,  qui  mérite  d'être  cité:  non  que  sa  vie  ollre  aucune 
action  bien  saillante,  mais  du  moins  il  se  montra  ami  de  la  justice  eu  abolissant  une 
vieille  coutume  du  Buffey,  par  laquelle  il  n'était  permis  de  se  plaindre  d'une 
injure  (pi'ajjrés  a\oir  fourni  caution  pour  les  dépens.  Kodoliilit;  de  Itonnc!),  (pii  le 
remplaça,  institua,  en  1V13,  un  capitaine  de  la  ville.  Ouatit  aux  antres  |)rélats  qui 
occupèrent  ce  siège,  l'bistoire  n'en  nomme  pas  un  dont  le  nom  se  recommande 
par  quelque  loi  ou  par  (piekpie  institution  utile.  Les  é\éques  de  Belley  étaient 
suffragants  de  l'arcbevéque  de;  Besançon;  pendant  tout  le  temps  que  le  Bugey  fit 
partie  du  corps  germanique ,  ils  siégèrent  aux  diètes  de  l'Kmpire  parmi  les  autres 
princes.  La  bulle  dc^  Frédéric  Barberousse,  (pii  leur  conférait  ce  droit ,  était  con- 
servée précieusement  dans  les  archives  du  chapitre. 

Belley,  déjà  ruiné  une  fois  par  Alaric,  était  destiné  à  subir  un  nouveau  dés- 
astre. Eu  1385,  la  ville  fut  dévorée  par  un  incendie  dont  on  ignore  la  cause;  il 
ne  resta  debout  que  l'église  cathédrale,  le  palais  de  l'évéque,  les  maisons  des 
chanoines  et  quelques  autres  situées  dans  le  voisinage.  Les  habitants  réparèrent 
cet  affreux  désastre;  leur  cité  sortit  peu  ci  peu  de  ses  décombres  et  Amé  VII, 
premier  duc  de  Savoie,  la  fit  clore  de  murs. 

Le  siège  de  la  justice  royale  de  tout  le  Bugey  était  autrefois  à  Belley,  sous  le 
titre  de  bailliage  :  toutes  les  justices  subalternes  des  seigneurs,  même  la  justice 
ordinaire  de  la  ville,  qui  appartenait  à  l'évéque,  y  ressortissaient  en  cas  d'appel , 
excepté  les  marquisats  de  .Saint-Hambert,  de  Valromey  et  de  Saint-Sorlin.  De 
l'élection  de  Belley  dépendaient  tout  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex;  son  bailliage, 
le  neuvième  principal  du  parlement  de  Bourgogne,  ressortissait  au  présidial  de 
Bourg;  quant  au  gouvernement  militaire,  la  ville  en  formait  un  particulier  dans 
la  lieutenance-générale  de  Bresse  et  Bugey.  Avant  la  réunion  de  ces  pays  à  la 
France,  un  juge-mage  ordinaire  et  un  juge-mage  d'appel  résidaient  à  Belley;  ils 
connaissaient  de  toutes  les  matières,  et  on  appelait  de  leurs  sentences  au  sénat 
(le  Cliandjéry. 

Belley,  aujourd'hui  l'un  des  quatre  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  l'Ain,  compte  3,000  habitants;  la  population  de  l'arrondissement  est  de 
79,919.  Cette  ville  possède  un  tribunal  de  première  instance,  une  société  d'agri- 
culture, une  bibliothèque  publicpie  de  cinq  mille  volumes  et  un  (ollége  communal  ; 
il  y  avait,  sous  l'ancien  régime,  un  grand  nombre  de  communautés  religieuses  : 
c'étaient  des  Cordeliers,  des  Capucins,  des  Filles  de  Sainte-.Marie,  une  abba\e 
des  filles  de  l'oi'dre  deCiteaux.et  des  Irsulines:  ces  dernières  a\  aient  été  fofidées, 
en  It -29,  par  .lean  de  l'asselaigne  de  Xanconis.  Le  collège  et  le  séminaire,  agrégés 
à  l'université  de  Besançon,  avaient  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine.  Le  cha[)itre  de  la  cathédrale,  régulier  d'abord,  et  qui  vivait  sous  la  rèj^ie 
de  Saint-.\ugustin,  avait  été  sécularisé,  en  1579,  par  le  pape  (îrégoire  XIII. 
La  ville,  à  la(|neile  i'enipei'eur  Frédéi'ic  Barberousse  a\ait  a((drde  le  ilroil  de 
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halle,  eut  un  marché  couvert  jusqu'en  168V;  à  cette  époque,  M.  de  Harlay, 
intendant  de  Bourgogne,  le  fit  démolir  pour  des  raisons  de  police.  Ixs  monu- 
ments les  ])lus  remarquables  de  Belley  sont  le  palais  épiscopal  et  la  cathédrale 
dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  ;  le  corps  de  saint  Antlielmc  y  reposait  sous  une  tombe 
plate  :  en  1()30,  l'évéque  de  Passelaigne  le  fit  transporter  et  enfermer  dans  une 
cliAsse  (ju'il  plaça  sur  l'autel  de  la  chapelle  consacrée  à  ce  saint. 

On  trouve  à  Relley  beaucoup  de  vestiges  d'antiquités,  des  urnes,  des  sépulcres, 
et  entre  autres  les  restes  d'un  temple  dédié  à  Cybèle,  mère  des  dieux,  comme 
l'atteste  l'inscription  gravée  sur  le  frontispice  :  Malii  cleihn,  etc.  Le  commerce 
de  lielley  est  peu  considérable  ;  il  consiste  principalement  en  bestiaux ,  bois  de 
construction,  saucissons  renommés,  etc.;  on  y  éU'^e  beaucoup  de  vers  à  soie,  et 
l'un  y  fabrique  des  mousselines  et  des  indiennes.  Les  pierres  lithographiques  que 
fournissent  les  carrières  des  environs,  passent  pour  les  meilleures  de  la  France. 

Parmi  les  contemporains  célèbres  nés  à  IJelley,  nous  citerons  le  docteui-  tiic/ie- 
rand,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  et  le  spirituel  auteur  de  la  /7,y- 
siohgie  du  (/oiif,  lirillat  Savarin,  qui  fut  conseillera  la  cour  de  cassation.  ' 


«-^v&fa^a^o  ■ 


NANTUA. 


Vers  le  milieu  du  \n'  siècle,  un  apôtre  de  Flandre,  saint  Amand,  évéque 
d'IJtrecht  et  fils  de  Sei'emis,  duc  d'Aquitaine,  après  avoir  prêché  l'Évangile  à 
divers  peuples  et  opéré  de  nombi'enses  conversions,  se  prit  tout  à  coup  d'un 
ardent  amoni-  de  la  solitude  et  résolut  de  terminer  ses  jours  au  sein  de  quelque 
retraite  ignorée  Dans  celte  pensée,  il  reprit  le  bdton  de  voyageur,  et,  après 
avoir  cheminé  longtemps  à  travers  la  France,  il  arriva  dans  le  Bugey,  sur  le  ter- 
ritoire d'//c//ujw,  en  un  lieu  appelé  Ka7iio.  C'était  une  étroite  vallée  déserte, 
inculte,  enfermée  entre  de  hautes  montagnes  dont  les  sommets,  couverts  de 
sombres  forêts  de  sapins,  se  réfléchissaient  dans  les  eaux  bleues  d'un  lac  qui 
semblait  dormir  à  leurs  pieds.  Le  pieux  voyageur,  pénétré  d'admiration,  résolut 
de  s'établir  dans  cette  vallée;  à  cet  effet,  il  s'adressa  au  roi  Childéric  II  (|ui  lui 
en  fit  concession  et  lui  permit  d'y  biUir  un  monastère. 

A  cette  époque,  il  existait,  non  loin  de  là,  une  ville  nonnuée  O/.inde  ou  (trin- 
dicen  que  l'on  croit  généralement  être  Isarnore.  Fn  certain  Mommuliis  (lu  Mnm- 
mulus,  évéque  de  cette  ville,  jaloux  du  nouveau  monastère,  résolut  de  faire 
assassiner  saint  Amand.  Il  dépêcha  donc  vers  le  solitaire  des  meuririers  qui, 
sous  |)rétc\te  de  lui  montrer  ini  lieu  ])lns  convenable  à  la  consirnction  de  son 
abbaye,  le  conduisirent  sur  une  montagne  \oisine,  dans  le  dessein  de  le  jeter  au 
fnnd  de  quehpie  précipice;  mais  au  moment  (Ui  ils  allaient  a(com|ilir  leur  projet, 

1.  Ic'priv  (iriiiMi,  iuliiiiiilrx  ,hi  lliiii,,/.  —  r,iilrir ,  ~  r.iii.licnnii .  -  r;H;i(lin.  -  rciiclicl  cl 
(:ii;iiil:ii|v. 
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ii  s'éleva  tout  à  cniip  un  violent  oraijo  (]iii  les  força  à  clierclier  un  refuge  sous  la 
voûte  d'un  rocher.  Là ,  ces  iiommes  trappes  d'épou\ante  par  les  éclats  de  la  tem- 
pête, crurent  y  voir  un  avertissement  de  Dieu;  pleins  de  remords,  ils  tombèrent 
au\  pieds  du  saint,  lui  avouèrent  tout  et  implorèrent  son  pardon.  Saint  Amand 
ayant  ainsi  échappé  aux  embûches  de  son  ennemi ,  fit  construire  le  monastère 
d'HeInon  dans  la  vallée  de  Nanto  ;  il  y  finit  ses  jours  dans  un  îi'^c  avancé,  et  ses 
dépouilles  mortelles  y  furent  ensevelies.  Telle  est  l'oritiine  de  Naiitua,  en  latin 
ISanluaiinii. 

L'histoire  des  successeurs  de  saint  Amand  est  fort  obscure  et  n'offre  géné- 
ralement que  peu  d'intérêt  ;  on  les  voit  de  loin  en  loin  seulement  figurer  dans 
quelque  circonstance  solennelle.  Ainsi ,  lorsqu'en  817  Louis- le-Débonnaire  con- 
voqua à  Aix  tous  les  ecclésiastiques  et  prélats  de  France,  pour  y  fixer  avec  eus  le 
rang  et  la  qualité  des  divers  monastères  du  royaume,  Pierre,  abbé  de  Nantua, 
siégea  dans  cette  illustre  assemblée,  et  son  abbaye  fut  classée,  avec  celles  de 
Baume  et  de  Saint-Seyne,  parmi  les  monastères  qui  ne  devaient  que  des  dons 
(dona  taiitum  sine  miliiid).  Plus  tard,  Helmedus  ou  Helmedius,  étant  abbé  de 
Nantua ,  Louis ,  roi  d'Aquitaine ,  permit  aux  religieux  de  ce  monastère  d'avoir 
deux  bateaux  sur  le  Uhône,  sur  la  Saône  et  la  Loire,  pour  transporter  leurs  den- 
rées, sans  être  tenus  à  aucun  péage.  Lorsque  Charles-le-Chauve,  après  être 
demeuré  quelque  temps  malade  à  Genève,  à  son  retour  d'Italie,  vint  mourir, 
en  878,  au  village  de  Priord,  près  du  Rhône,  et  non  point  au  château  de  Brion, 
près  de  Nantua ,  comme  on  l'a  écrit  par  erreur,  ce  fut  ce  même  abbé  Helmedius 
qui  présida  aux  funérailles  du  monarque  ;  conformément  aux  intentions  de  ce 
prince,  il  le  fit  inhumer,  dans  l'église  de  Nantua,  à  gauche  du  grand  autel,  et 
lui  composa  une  épitaphe  en  vers  latins,  où  il  le  louait  de  s'être  contenté  de 
régner  paisiblement  sur  ses  États,  sans  renoncer  aux  droits  qu'il  pouvait  pré- 
tendre à  l'empire  d'Orient ,  et  d'avoir  maintenu  par  sa  sagesse  la  paix  dans 
l'Eglise  du  Christ,  dont  il  était  le  plus  ferme  appui  '.  Cette  épitaphe,  écrite  sur 
le  mur  de  l'église,  au-dessous  de  l'image  de  Charles-le-Chauve,  subsista  jus- 
qu'en 1597  :  l'intérieur  de  l'édifice  ayant  alors  été  blanchi,  elle  fut  effacée  par  les 
maçons  et  disparut  avec  la  peinture  sous  un  enduit  de  chaux  ;  mais  elle  s'est  con- 
servée dans  l'obituaire  de  l'église.  Le  monarque  se  montra,  du  reste,  fort  bien- 
veillant pour  Helmedius;  il  fonda,  en  sa  faveur,  la  chapelle  de  Saint-Laurent-de- 
Nantua,  et  fit  don  à  son  monastère  de  deux  encensoirs,  d'un  calice  d'argent ,  de 
plusieurs  chandeliers,  d'ornements  et  d'habits  sacerdotaux,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs manuscrits  rares,  au  nombre  desquels  figuraient  les  quatre  Évangiles. 

L'église  et  l'abbaye  de  Niintua  dépendirent  longtemps  de  l'archevêque  de 
Lyon  ,  mais  Lothaire,  roi  de  France,  par  une  charte  de  959,  les  soumit  au  monas- 
tère de  Cluny.  Plus  tard,  saint  Hugues,  nommé  abbé  de  ce  monastère,  obtint  du 
pape  Pascal  II  une  bulle,  ct\  vertu  de  laquelle  tous  les  couvents  placés  sous  ses 
ordres,  et  qui  n'avaient  point  alors  d'abbés,  devaient  cesser  d'en  élire,  et  être 

I.  Favicliet,  dans  ses  Antiquités  gauloises  et  françaises,  dit  que  le  corps  de  Cliarlos-le-Cliauve, 
eiiipoisoniié,  comme  ou  sait,  [lar  un  inédcciu  juif,  ne  put  être  porté  à  Saint-Denis,  à  caus»'  de  sa 
puanteur,  et  qu'on  fut  otiligé  de  le  laisser  dans  un  monaslère  du  Lyonnais,  nonuné  A'dtifrom'um, 
lequel  n'est  autre  que  celui  de  Nantua. 
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réiiis  à  Tavenir  par  des  prieurs,  sous  l'autorité  de  l'abbé  de  (^.luny.  Dès  lors,  le 
monastère  de  Nantua  cessa  d'être  une  abbaye.  Parmi  ses  prieurs,  on  compte  plu- 
sieurs personnages  illustres:  Boniface  de  Savoie,  évèque  de  Belley,  ensuite  ar- 
cbevèciue  de  Cantorbéry  ;  Philippe  de  Savoie ,  archevêque  de  Lyon  ;  et  le  duc 
Anié  Vil,  cardinal  de  Sainte -Sabine,  puis  pape  sous  le  nom  de  Félix  V.  Ce 
prince,  ayant  résigné  le  pontificat  en  faveur  de  Nicolas  V,  garda  plusieurs  béné- 
liccs  dans  ses  états  de  Savoie,  de  Bresse  et  de  Bugey,  entre  autres  le  prieuré  de 
Nantua,  dont  il  ne  jouit  d'ailleurs  que  pendant  une  année. 

En  1536,  François  I",  lorsqu'il  traversa  la  Bresse  et  le  Bugey,  s'arrêta  à  Nantua 
et  logea  au  monastère,  où  il  l'ut  reçu  par  le  prieur  Jean  de  Forest,  protoiiotaire 
aiiostdiicpie,  doyen  et  grand  aumônier  de  Savoie.  A  une  époque  antérieure,  Phi- 
lippe, frère  d'Anié  VIll,  voulant  passer  en  Savoie,  pour  s'y  empaier  de  la  régence, 
au  préjudice  de  sa  belle-sœur  Yolande,  s'était  piésenté  aux  portes  de  Nantua,  à  la 
tête  de  cinq  cents  hommes  ;  mais  les  habitants  lui  refusèrent  le  passage  :  ce  qui 
l'obligea  de  se  rendre  à  Seyssel.  Après  y  avoir  attendu  vainement  la  réussite  des 
intelligences  qu'il  s'était  ménagées  en  Savoie ,  il  se  retira  enfin  dans  son  chiUeau 
de  Pont-d'Ain,  où  il  déclara,  par  lettres-patentes,  que  tous  ses  sujets  de  Bresse 
ne  pourraient  être  contraints  de  sortir  de  la  province  pour  aller  à  la  guerre. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  importants  que  présente  l'histoire  de  Nantua.  Les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  ville,  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  son 
nom  :  les  uns  le  font  dériver  de  vant,  petit  ruisseau  qui  s'échappe  de  son  lac,  et 
se  réunit  à  un  autre,  au-dessous  de  ses  murs;  les  autres  le  font  venir  de  Nnn- 
tuaU's  ou  Anluates,  un  des  peuples  qui,  au  temps  de  César,  habitaient  le  pays 
compris  entre  les  frontières  des  Allobroges,  le  lac  Léman,  le  Rhône  et  les  Alpes, 
et  dont  une  colonie  était  venue  s'établir  dans  ce  lieu;  cette  opinion  est  d'autant 
plus  vraisemblable  qu'à  l'arrivée  de  saint  Arnaud,  la  vallée  où  s'élève  la  ville  ac- 
tuelle s'appelait  NantO;  nom  qui  semble,  en  effet,  une  altération  de  Nantimtes. 

Nantua,  autrefois  baronnie  du  bailliage  de  Belley,  députait  aux  assemblées  du 
Bugey.  Ses  armes  étaient  un  lac  de  sinople  à  une  truite  d'arf/ent,  au  chef  d'az-iir, 
chargé  d'une  Jleur-de-hjs  d'or.  Cette  ville,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  l'Ain,  a  un  tribunal  de  première  instance,  un  collège  com- 
munal, une  société  d'agriculture,  une  chambre  consultative  des  manufactures,  et 
nii  hôpital.  On  y  trouve  des  fabriques  de  mousselines,  de  calicots,  et  de  tissus  de 
ciicbeniires,  de  peignes  en  corne  et  de  tapis  grossiers;  des  filatures  de  coton,  de 
soie,  de  laine  peignée  et  de  duvet  de  cachemire;  des  tamieries,  des  papeteries, 
des  clouteri(!S  et  des  scieries  hydrauliques.  Les  fromages,  les  truites  et  les  écre- 
visses  de  Nantua  sont  très-recherchés;  mais  son  principal  coininerce  consiste  en 
souliers  d(!  pacotille  :  la  ville  compte  environ  soixante  maîtres  cordontùers  qui 
(Mcupent  enseuible  cinq  à  six  cents  ouvriers;  sa  population  est  de  3,7!t;t  habi- 
tants; l'arrondissement  en  contient  5, "i'i -2. 

Nantua  est  situé  sur  la  route  de  Lyon  ii  Genève,  dans  une  gorge  sauvage,  for- 
nii'-e  par  deux  hautes  monlagnes,  (pii  sont  un  |)rolongement  de  la  cbaitu'  du  Jura, 
cl  dont  les  |)entes  <'scatpées  n'ollrent  d'autre  végétalion  que  (pielques  touffes  de 
bois  et  il'ai'bustes  épineux,  tandis  (pu;  leurs  cimes  sont  couvertes  de  forêts  de  hêtres 
et  de  sapins.  La  \ille  se  compose  de  trois  rues  lucsipii*  parallèles,  tracées  au  pied 
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de  la  montagne,  à  l'extrémité  orientale  d'un  joli  lac  qui  porte  son  nom  :  l'une  do  ces 
rues  est  sombre,  étroite  et  assez  malpropre  ;  les  deux  autres,  d'une  construction 
moins  ancienne,  sont  belles  et  larges.  Le  seul  édilice  digne  d'attention  est  l'église 
paroissiale  d'un  beau  style  lombard.  Le  portail,  malgré  les  mutilations  (|u'il  a 
subies,  offre  encore  quelques  débris  curieux  :  au  milieu  du  fionton  ciiculaire 
sont  sculptés  plusieurs  sujets  empruntés  à  l'Apocalypse  '. 


GEX. 


Le  pays  de  Gex  [Gesiensispayus  ou  tmctus]  a  fort  peu  d'étendue  :  six  lieues  de 
long  sur  trois  lieues  et  demie  de  large  ;  il  est  borné  à  l'est  par  le  lac  de  Genève, 
au  nord  par  le  pays  de  Vaux  et  la  Suisse,  au  sud  par  le  Khône  et  la  Savoie,  à 
l'ouest  par  la  Franche-Comté  et  le  mont  Jura,  ou  Grand  Credo,  qui  en  occupe  une 
partie.  Tout  ce  territoire  formait  autrefois  une  baronnie  relevant  des  comtes  de 
Genève,  et  possédée  pur  des  cadets  des  comtes  de  ce  nom;  plus  tard,  elle  passa 
dans  la  maison  de  Joinville.  Quant  à  la  ville  de  Gex,  son  origine  se  perd  dans  les 
ténèbres  du  moyen  âge.  On  voit  seulement,  dès  la  lin  du  xiir  siècle,  ses  sei- 
gneurs se  liguer  avec  les  comtes  de  Genève,  contre  les  comtes  de  Savoie.  A  cette 
époque,  Amé,  comte  de  Genève,  ayant  fait  élever,  au-dessus  de  cette  ville,  un 
fort  nommé  (Jaillanl,  pour  servir  de  retraite  à  ses  gens,  au  retour  de  leurs  courses 
sur  les  terres  d'Ame  IV,  comte  de  Savoie,  celui-ci,  de  son  côté,  construisit  un 
chiJteau  nommé  Marnalz  sur  les  marches  du  pays  de  Gex,  pour  protéger  les 
frontières  de  ses  états.  Le  comte  de  Genève  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  fit  mettre 
à  mort  l'architecte  et  les  maçons  qui  avaient  construit  ce  château.  Par  repré- 
sailles, les  gens  du  comte  de  Savoie  s'étant  emparés  d'un  gentilhomme,  nommé 
Guillaume  de  Foucigny,  favori  du  rival  de  leur  maître,  le  décapitèrent,  et,  pen- 
dant la  nuit,  allèrent  clouer  sa  tète  à  la  porte  du  fort  Gaillard,  comme  une  hure 
de  sanglier. 

Le  seigneur  de  Gex  ,  parent  de  ce  gentilhomme,  outré  d'un  tel  acte  de  barba- 
rie, jura  d'en  tirer  une  prompte  vengeance.  Ayant  appris  par  ses  espions  que  la 
garnison  de  Marnalz  célébrait  une  fête  «  comme  Vogues,  où  venoient  gens  de 
toutes  parts  qui  faisoient  un  certain  jour  de  l'année  mille  insolences  et  yvrogne- 
ries  »  ,  dit  un  vieil  historien  ,  il  choisit  deux  cents  hommes  déterminés  et  les  en- 
voya à  cette  fête ,  déguisés  en  villageois.  Ces  hommes,  divisés  en  petites  troupes 
et  mêlés  à  la  foule,  tout  en  se  rapprochant  du  château,  avaient  eu  soin  de  cacher 
des  armes  sous  leurs  vêlements.  La  sécurité  la  plus  profonde  régnait  dans  la 
place  ;  l'entrée  n'en  était  gardée  que  par  trois  ou  quatre  soldats  ivres.  Les  gens 
du  seigneur  de  Gex  profitèrent  de  cette  négligence  ;  s'avançant  et  se  serrant 

I.  Fandiet ,  Antiquiii-s  gauloises  cl  françaises.  —  (iuiilionini,  Ilistoirc  de  la  Dresse  et  du 
BiKjey.  —  l'aïadin  ,  Chronique  des  comtes  et  ducs  de  Savoie.  —  Peuihd  cl  Clianlaire ,  Statistique 
de  l'Ain. 
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peu  à  peu,  ils  se  précipitèrent  soudain  tous  ('iisemi)le  vei's  la  porte  tie  la  cita- 
delle dont  ils  s'emparèrent  sans  difllicultc ,  après  avoir  égorgé  les  sentinelles.  La 
garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée,  et  le  capitaine  qui  en  avait  le  commande- 
ment, surpris  et  massacré  dans  son  lit  pendant  son  sommeil.  Les  Genevois  lui  cou- 
pèrent la  tète  et  l'attachèrent  à  la  porte  du  château  avec  deux  flèches  plantées 
dans  le  front,  en  manière  de  cornes,  disant  que  les  Savoyards  avaient  pris  le 
sanglier  et  eux  le  cerf,  par  allusion  à  la  mort  de  Guillaume  de  Foucigny.  Le  sei- 
gneur de  Gex  se  rendit  sur-le-champ  à  Marnalz,  et  se  h;\ta  de  faire  démolir  le 
château.  Comme  il  se  retirait  suivi  de  ses  gens,  chargés  de  butin,  le  comte  de 
Savoie,  survenant  tout  à  coup  avec  des  forces  considérables,  l'attaqua  avec  tant 
de  furie  qu'il  tua  ou  prit  presque  toute  la  troupe;  le  seigneur  de  Gex  lui-même 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Cette  échauffourée  n'eut  pas  d'autre  suite,  et,  gnlce  à  l'appui  de  puissants  suze- 
rains, les  seigneurs  de  Gex  se  maintinrent  dans  la  posscsssion  de  leur  baronnie  jus- 
qu'en 1353.  A  cette  époque,  l'un  d'eux,  le  sire  Hugard,  homme-lige  du  Dauphin 
de  Viennois,  voulant  se  venger  d'un  outrage  ([u'il  avait  reçu ,  promit  au  comte  de 
Savoie,  Amé-le-Vert,  de  lui  faire  hommage  de  sa  baronnie.  11  se  repentit  toute- 
fois de  cette  promesse,  à  son  lit  de  mort,  et  institua  Hugues  de  Genève  son  héri- 
tier, à  la  condition  que  le  nouveau  baron  se  reconnaîtrait  vassal  du  Dauphin  de 
Viennois.  Amé-Vert  ne  manqua  point  d'exiger  de  Hugues  l'hommage  auquel 
son  prédécesseur  s'était  engagé;  mais  Hugues  lui  répondit  par  un  refus  plein  de 
hauteur,  disant  que  celui  dont  il  tenait  la  baronnie  en  fief,  était  assez  puissant 
pour  la  lui  maintenir.  Amé-Vert  entra  aussitôt  sur  le  territoire  du  pays  de  Gex , 
et  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  et  le  chiUeau.  Durant  quinze  jours,  la  ville 
fut  battue  en  brèche;  la  garnison,  qui  était  nombreuse,  se  défendit  avec  beaucoup 
de  vigueur,  et  fit  plusieurs  sorties  très-meurtrières;  mais,  enfin,  pressée  de 
toutes  parts ,  et  ne  recevant  aucun  secours,  elle  fut  obligée  de  capituler  et  de 
rendre  la  place  d'où  elle  sortit  \ie  et  bagues  sauves.  Comme  elle  défilait  devant 
Amé-Vert ,  ce  prince  s'adressant  au  commandant  de  la  place  :  «  Mon  gentil- 
homme »,  lui  cria-t-il,  «  allez  dire  à  votre  maître  qu'il  n'a  plus  rien  à  faire  à  moi, 
à  cause  de  la  baronnie  de  Gex ,  et  que  son  seigneur  le  Dauphiti  ne  sera  pour  cette 
fois  assez  puissant  pour  la  lui  maintenir.  » 

Le  pays  de  Gex,  ainsi  conquis,  fut  annexé,  dès  lors,  aux  États  de  Savoie,  et 
n'en  fut  définitivement  détaché  qu'en  1601,  époque  à  laquelle  il  passa  sous  la 
domination  de  la  France,  en  même  temps  que  la  Hresse  et  le  Bugey.  Durant 
toute  (^ette  période,  son  histoire,  confondue  avec  celle  de  Savoie,  présente  à 
peine  quelques  faits  digues  d'intérêt.  Ce  fut  près  de  la  ville  de  Gex,  qu'en  liGl, 
("harles,  duc  de  Bourgogne,  fit  enlever,  pendant  la  nuit,  avec  ses  deux  enfants, 
par  un  officier,  nommé  Olivier  de  La  Marche,  la  duchesse  de  Savoie,  Yolande, 
veuve  d'Ame  VllI  et  sœur  de  Louis  \l.  Le  projet  du  duc  était  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  Savoie,  en  usurpant  la  tutelle  du  jeune  duc  Philibert;  mais 
un  giMitilhomme  de  la  suite  d'Olivier,  touché  du  sort  de  ce  i)rince,  le  fit  é\ader 
à  la  faveui'  des  ténèbres,  et  l'emmena  lui-inènie  à  (i(>nève.  Ouant  à  la  duchesse 
Yolande,  elle  fut  conduite  au  clu\leau  de  Kou\re,  en  Bourgogne,  et  rendue  bien- 
tôt après  à  la  liberté. 
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En  1536,  la  guerre  s'élanl  allumée  entre  la  république  de  (ieiiève  cl  le  duc  de 
Savoie,  les  habitants  de  Berne,  alliés  des  (lenevois,  attaquèrent  le  tort  de  l'Keluse 
qui  commande  le  passage  étroit  et  inqiortant  du  pays  de  (ie\  dans  la  Bresse,  for- 
cèrent la  garnison  à  capituler,  soumirent  la  ville  et  tout  le  territoire  de  Gex, 
et  retournèrent  à  (îenève  avec  un  riche  butin  ;  mais  l'état  de  Berne  rendit  cette 
conquête  à  Emmanuel-Philibert.  Après  eux,  les  tlenevois  s'emparèrent  encore 
de  Gex  qu'ils  gardèrent  pendant  quelque  temps.  L'histoire  de  cette  ville  semble, 
du  reste,  se  terminer  à  l'époque  de  sa  réunion  à  la  France,  car  elle  ne  présen 
plus  depuis  lors  aucun  événement  mémorable. 

Gex  (en  latin  Gesium)  faisait  autrefois  partie  de  la  lieutenance-générale  de 
Bresse  ;  le  treizième  bailliage  du  gouvernement  général  de  Bourgogne  y  résidait; 
le  bailli  était  d'épée.  La  ville  portait  d'azur  à  trois  inoraillcs  d'or  liées  d'argent 
l'une  sur  l'autre,  au  chef  de  même,  chargé  d'un  lion  issant  de  gueules.  Gex  est 
aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  département  de  l'Ain  :  cette 
ville  possède  un  tribunal  de  première  instance  et  une  société  d'agriculture;  sa 
population  monte  à  i,8!1i  habitants;  celle  de  l'arrondissement  à  2;5,OiO.  Le  com- 
merce qu'on  y  fait  est  peu  considérable  :  il  consiste  en  vins,  cuirs,  charbons,  fro- 
mages de  Gruyère  et  fromages  de  chèvre,  dits  de  Gex,  lesquels  sont  très-renom- 
més; cette  fabrication  constitue  à  peu  près  toute  l'industrie  des  babilants  avec  des 
tanneries  et  des  moulins  à  tan.  La  ville,  située  dans  un  pays  des  plus  riants,  au 
pied  du  Jura  ,  sur  les  bords  du  torrent  de  Joi'nans,  offre  un  aspect  pittoresque  que 
la  plume  ne  saurait  reproduire;  elle  se  compose  en  partie  d'une  large  rue,  à  pente 
rapide,  au-dessus  de  laquelle  s'élève  une  terrasse  ombragée  de  beaux  arbres.  De 
ce  point,  la  vue  embrasse  un  immense  et  magnifique  bassin,  au  fond  duquel  le 
lac  Léman  se  déroule  comme  une  large  nappe  d'azur,  au  pied  de  riches  coteaux , 
couverts  de  chiiteaux  et  de  charmants  villages;  on  découvre  au  loin  Genève,  la 
chaîne  du  Jura,  les  hautes  montagnes  de  Savoie,  et  le  Mont-Blanc  qui  dresse 
audessus  de  leurs  cimes  un  front  chargé  d'une  neige  éternelle.  Gex  ne  possède 
aucun  édifice  remarquable;  on  y  voit  seulement  les  ruines  d'un  vieux  château, 
sur  une  hauteur,  et  les  restes  des  murailles  qui  l'environnaient  autrefois.  ' 
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En  remontant  de  l,yon  vers  le  nord,  dans  une  contrée  d'un  aspect  sévère,  et 
dont  la  physionomie  rappelle  la  conliguialion  montagneuse  et  les  grands  bois  du 
Morvan  dont  elle  est  voisine,  la  petite  rivière  d'.\rroux  {Arrosius,  Adrus,  fsrus  ou 
Esrus),  (|ui  prend  sa  source  à  six  kilomètres  d'Arnay-le-I)uc,  au  petit  étang  de 
Mouillon,  et  qui  se  perd  dans  la  Loire,  à  Digoin,  après  un  cours  de  cent  dix  kilo- 

I .  (iiiiilu'iinii.  —  Par.idiii.  —Mémoire  sur  le  pays  de  Gex  {^'ouvelles  Recherches  sur  la  France, 
l.  1)  —  IVucliol  cl  ChaiiUiiie,  Statistique  de  l'Ain. 
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mèti-es,  coule  au  pied  de  ti'ois  montagnes,  dont  l'une  est  bifurquée  de  manière 
à  donner  passage  à  une  route.  Le  terroir  a  quelque  chose  de  sec ,  comme  dans 
toutes  les  localités  qui  contiennent  des  richesses  minérales,  et  on  trouve,  en 
efifet,  dans  les  environs,  outre  des  gisements  de  charbon,  du  cuivre,  du  fer  et 
même  de  l'argent.  A  peu  de  distance  de  l'endroit  dont  nous  parlons,  on  remar- 
que des  laves  boueuses:  et,  à  cinq  kilomètres ,  dans  la  direction  de  l'est,  à  l)ré- 
vin ,  l'abbé  Soulavie  a  découvert  les  traces  d'un  ancien  volcan.  C'est  là  qu'à  une 
distance  assez  rapprochée  de  Lyon,  de  Dijon  et  de  Cliàlons-sur-Saône,  s'élève 
l'antique  et  célèbre  ville  d'Autun. 

La  première  pensée  qui  frappe,  quand  on  jette  les  yeux  sur  Autun,  c'est  celle 
d'une  fortune  tombée  et  d'une  giandeur  déchue.  L'enceinte  des  murailles,  de 
six  mille  vingt-cinq  mètres  de  longueur  sur  deux  mètres  cinquante  centimètres 
d'épaisseur,  est  trop  large  pour  la  ville,  qui'cst  rentrée  pour  ainsi  dire  en  elle- 
même,  en  laissant,  en  dehors  de  ses  limites  actuelles ,  plusieurs  ruines  majes- 
tueuses. D'après  l'étendue  de  cette  muraille  si  solidement  bAtie,  qu'elle  présente 
l'aspect  d'un  roc  au  milieu  duquel  on  aurait  taillé  l'emplacement  d'une  ville,  la  cité 
qui  s'élevait  autrefois  dans  ces  lieux,  devait  avoir  huit  kilomètres  de  circuit.  C'est 
à  peine  si  la  ville  d'Autun  couvre  aujourd'hui  le  tiers  de  cet  emplacement;  sa 
physionomie  a  quelque  chose  d'austère  et  de  mélancolique  qui  fait  rêver;  et  en 
présence  de  cette  ville  qui  semble  dépeuplée  en  raison  de  son  étendue,  et  où  l'on 
rencontre  tant  de  grandes  ruines,  ce  n'est  pas  vers  le  présent,  c'est  vers  le  passé 
que  se  tourne  la  pensée. 

Ouelles  furent  les  causes  de  sa  grandeur  et  de  sa  décadence?  Quelle  est  l'his- 
toire de  ses  fortunes  diverses?  Ce  sont  là  des  questions  qu'il  est  tout  à  la  fois  né- 
cessaire d'aborder  et  difficile  de  résoudre.  Quoique  le  champ  do  l'histoire  soit 
borné,  on  éprouve,  quand  on  veut  remonter  aux  origines,  quelques-unes  des 
dillicultés  que  rencontre  l'astronome  cpii  cherche  à  découvrir  de  nouveaux 
mondes  dans  les  cieux.  Dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  il  y  a  un  point  où  le 
regard  s'arrête,  et  ce  point,  en  histoire,  est  marqué  assez  près  de  nous,  sans 
compter  qu'en  histoire  on  rencontre  souvent  un  milieu  opaque  que  le  regard  ne 
peut  traverser.  Les  ruines  qui  restent  à  Autun  disent  clairement  que  ces  lieux 
virent  s'élever  une  de  ces  villes  gallo-romaines,  si  communes  dans  les  Gaules 
après  la  conquête  de  Jules  César.  L'étymologie  du  nom  que  porte  la  cité  vient 
confirmei' ce  premier  témoignage  ;  Autun  est  le  dimlnxitif  d'Augiistodinuw,  ré- 
duit à  deux  syllabes  par  l'accentuation  brisée  des  Barbares,  et  formé  de  deux  mots, 
le  premier  latin,  le  nom  (ÏAiif/iistiis,  le  second,  celle,  le  mot  Du/i .  qui  signifie 
montagne.  Ainsi  l'appellation  d'Augustodunum  représente  à  la  fois  le  souvenir 
d'un  prince  qu'on  voulait  honorer  et  l'idée  de  la  conliguiatiou  lopograpbiiiue  du 
pays  où  était  située  la  \ille.  Lorsqu'on  veut  remonler  plus  haut,  les  opinions  com- 
mencent à  devenir  contradictoires.  Autun  existait-il  avant  la  conquête  romaine , 
ou  plutrtt  existait-il,  à  celle  époipie,  une  ville  sur  remplacement  où  s'élève 
aujourd'hui  Autun?  Quel(|ues-uns  ont  voulu  résoudre  cette  (lueslion  d'une  manière 
négati\e,  mais  les  autorit(''S  les  plus  gra\es  s'appuient  sur  les  arguments  les  plus 
décisifs  pour  maintenir  l'opinion  contraire. 

Longtemps  a\ant  rarri\ée  de  César  dans  les  (iaules  llorissait  \nu'  \ille  (|ui  jouis- 
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sait  d'une  srando  célébrité;  c'était  Bihracte,  la  capitale  des  Édiiens,  qui,  selon 
le  témoijïnage  de  (X-sar,  était,  de  beaucoup  la  plus  j,Maiide  et  la  plus  peuplée  de 
leurs  villes.  Slrabon,  dans  le  quatrième  li\i'e  de  sa  fiéof;raphie,  lui  donne  le  nom 
de  place  forte,  «Psojpiov  lUÊpaz-ra,  et  la  considère  comme  la  ville  la  plus  im- 
portante des  Kduens.  Oi'  les  Éduens  avaient  longtemps  ,  soit  par  leurs  propres 
forces,  soit  par  leurs  clientèles,  conduit  presque  souverainement  les  affaires  de 
la  (iaule  celtique.  Hibracle  était  donc  une  des  villes  les  |)lus  importantes  de  cette 
graiule  division  de  la  Gaule.  Plusieurs  passages  des  Commenlaires  viennent  encore 
confirmer  cette  opinion.  (]ésar  dit  que  c'était  la  ville  des  Éduens  qui  avait  la 
plus  grande  influence,  maxiniœ  auctorilatis  op/jidum;  ce  fut  dans  ses  murs  que 
se  tint  le  grand  conseil  de  la  confédération  gauloise,  quand  les  Éduens  se  déta- 
chèrent de  l'alliance  romaine,  et  demandèrent  à  être  chargés  de  la  conduite  de  In 
guerre  de  l'indépendance;  et,  après  les  désastres  de  Vercingétorix  à  Alesie,  qui 
déterminèrent  la  soumission  de  la  Gaule  entière,  ce  fut  à  Bibracte,  comme  dans 
le  centre  politique  le  plus  important ,  (pie  César  prit  ses  quartiers  d'hiver,  (lette 
grande  ville  de  Hibracte  s'élevait,  on  ne  saurait  en  douter  aujourd'hui,  dans  l'em- 
placement même  où  l'Autun  moderne  est  situé.  Quelques  auteurs  ont  pensé,  il 
est  vrai,  (jue  le  Bibracle  dont  César  a  parlé  devait  être  Beaune,  d'autres  ont  voulu 
que  ce  fût  Beuvray,  et  il  en  est  même  qui  ont  cherché  le  Bibracte  éduen  dans  le 
Pébrac  d'Auvergne;  mais  ces  conjectures  ne  tiennent  pas  devant  les  savantes 
démonstrations  de  Samson,  Duval  d'Ablancourt,  le  P.  .Monet,  saint  Julien,  l'abbé 
d'Expilly  el  Duchcsne,  fortiliées  par  les  fouilles  récentes  et  les  découvertes  qu'elles 
ont  amenées.  Sans  présenter  ici  l'analyse  même  sommaire  de  ces  preuves,  bor- 
nons-nous à  deux  évidences  de  bon  sens.  D'abord,  dès  qu'il  est  question,  dans 
l'histoire,  d'Augustodunum,  il  en  est  question  comme  d'une  ville  antique,  quoique 
ce  nom  n'ait  pas  encore  été  prononcé;  et  aussitôt  que  ce  nom  paraît,  celui  de 
Bibracte  cesse  de  paraître.  En  second  lieu,  le  nom  très-envié  de  vil/e  (l'Auguste 
n'était  donné  qu'à  des  villes  importantes. 

Lors  de  l'avènement  du  christianisme,  on  voit  également  Augustodunum  devenir 
un  siège  épiscopal ,  distinction  qu'on  n'aurait  pas  décernée  non  plus  à  une  ville 
d'une  importance  ordinaire.  Anmiien  Marcellin,  dans  son  quinzième  livre  des 
>illes  des  Gaules,  ne  parle  de  l'antiquité  d'aucune  d'elles,  sinon  de  celle-ci  ;  il  est 
frappé  par  l'antique  grandeur  des  murs  d'Augustodunum,  nnmiuM  Augustodini 
inat/niludo  velus/a,  ce  qui  n'aurait  jias  pu  être  si  sa  fondation  avait  seulement 
remonté  aux  premieis  (lésars.  Enfin,  dans  un  autre  passage,  il  parle  de  ces  mu- 
railles conmie  pourries  par  l'action  de  la  vieillesse,  caiir  ve/tis/a/is  inralidos,  autre 
signe  d'une  haute  antiquité. 

Si  l'on  ajoute  aux  témoignages  de  la  science,  l'élude  des  ruines  qui  entourent 
.\utun  et  (jui  indiquent  un  de  ces  grands  théâtres  des  choses  humaines  où  se  con- 
centrent les  intérêts  des  nations ,  les  derniers  doutes  disparaissent  .sans  qu'il  soit 
besoin  d  invo(iuer  un  fait  ipii  est  cependant  décisif.  Lorscju'on  creusa  le  sol  pour 
y  construire  les  fondations  du  séminaire,  on  découvrit  deux  marbres  antiques  et 
une  plaque  de  bronze  dans  un  puits  fermé  depuis  le  règiu'  de  Valentinieu  ;  la 
phupu-  de  bronze,  dont  l'authenticité  a  été  recontuie  i)ar  plusieurs  archéologues 
distingués,  portait  cette  inscription  :  Deœ  Bibructi. 
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Ribracle  s'rlcva  donc  aux  lieux  où  Autun  si-li-vt"  nujouid'hui  ;  par  suite,  la 
|)remière  histoire  de  ces  lieux  c'est  dans  celle  de  Rihracte  qu'il  fout  la  chercher. 
Une  des  plus  importantes  métropoles  de  la  Celtique,  centre  de  la  domination 
des  Éduens  qui,  eux-mômès,  commandèrent  longtemps  à  la  confédération  puis- 
sante des  Segusii,  des  Aulerci-Brannovices ,  des  Branovices  et  des  Ambivareti 
qui  occupaient  la  Bourgogne,  la  Bresse,  le  Lyonnais  le  Beaujolais,  le  Forés,  le 
Bourbonnais  et  le  Nivernais  dans  notre  ancienne  France,  et,  dans  la  nouvelle, 
la  plus  grande  partie  des  départements  de  la  Côte-d'Or,  de  Saône-et-Loire ,  de 
l'Yonne,  de  l'Aube,  de  la  Nièvre,  de  l'Ain  ,  de  la  Loire,  du  Rhône  et  de  l'Allier, 
Bibracte  devait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Nous  ne  discuterons  pas 
l'opinion  des  auteurs  qui  veulent  qu'elle  ait  été  bAtie  par  Samothué,  petit-lils  de 
Noé  et  lils  de  Japhet  ;  les  éléments  manquent  pour  contredire  les  opinions  de  ce 
genre  aussi  bien  que  pour  les  établir.  L'historien  .lustin  veut  que  les  Phocéens, 
qui  envoyèrent  une  colonie  pour  fonder  Massalie  (Marseille)  600  ans  environ  avant 
.Fésus-Christ,  aient  appris  aux  Gaulois  l'art  de  bAtir  les  villes,  et  que  Bibracte  ait 
été  la  première  cité  bâtie,  à  l'aurore  de  la  civilisation,  dans  la  Celtique.  C'est  là 
une  conjecture  i)lutôt  qu'une  opinion  ;  rien  ne  prouve  que  l'art  de  bâtir  ait 
attendu  les  Phocéens  pour  paraître  dans  les  Gaules. 

Tout  ce  qu'on  peut  aflirmer,  c'est  que  Bil)racte,  qui  devait  son  nom  à  sa  situa- 
tion au  pied  d'une  montagne  ouverte  par  un  grand  chemin ,  ce  qui  est  le  sens  du 
mot  celte,  comme  du  mot  latin  bifmclus,  était  déjà  très- considérable  dans  les 
Gaules,  quand  les  Romains  y  entrèrent.  C'est  là  qu'était  placé  le  centre  d'un  gou- 
vernement établi  sur  la  puissance  d'une  classe  sacerdotale  et  d'une  classe  nobi- 
liaire entourées  d'une  démocratie  remuante.  Les  druides  avaient  un  de  leurs 
collèges  les  plus  célèbres  à  Bibracte,  et,  à  une  lieue  à  peu  près  de  la  ville,  vers 
le  couchant,  le  mont  Dru  a  conservé  leur  souvenir.  La  forme  du  gouvernement 
était  élective,  c'était  une  magistrature  unique,  absolue,  quoique  annuelle,  celle 
du  vcrgobret  '  qui  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens  pendant  la 
durée  de  son  mandat,  et  qui,  pendant  le  même  laps  de  temps,  ne  devait  pas 
sortir  du  territoire  éduen.  Cependant,  on  peut  ^oir,  par  ce  que  rapporte  César, 
dans  le  premier  livre  de  ses  Commentaires ,  que  si  l'autorité  du  vergobret  ne  ren- 
contrait pas  (le  limites  en  droit,  elle  en  trouvait  en  fait.  11  semble,  lorsqu'on 
rapproche  les  différents  passages  des  Commcnlaiics ,  que  la  constitution  éduerme 
était  un  mélange  de  démocratie  et  d'aristocratie ,  qu'il  y  avait  de  grandes  exis- 
tences plus  fortes  que  les  lois,  et  qu'à  Bibracte,  l'influence  n'était  pas  toujours 
dans  les  mêmes  mains  que  l'autorité.  Il  est  facile,  en  outre,  d'apercevoir  qu'il  y 
avait,  dans  ses  murs,  deux  partis,  à  l'époque  de  l'invasion  romaine.  César,  dont 
le  jugement  est  un  peu  suspect  en  pareille  matière,  met  dans  la  bouche  de 
Liscus  un  blâme  qui  ressemble  à  un  éloge,  lorsque  le  vergobret  parle  des  gens 
qui  di.sent  «  que  mieux  vaut  encore  obéir  à  des  Gaulois  (pià  des  Romains,  si  les 
Eduens  sont  désormais  impinssants  à  contiuérii-  la  domination.  »  Ce  passage,  rap- 
proché de  (piehiues  autres  traits  répandus  dans  les  CommcDlairi's ,  peut  servir  à 
e\pli(|uer  le  lôle  (pu;  joua  Bibracte  dans  la  suite  de  ces  guerres.  Elle  était  le 

1.  Dans  la  langue  ilcs  (Jai'ls,  vor-go-Bri'itli  se  liailuil  ainsi  :  homme  ptnir  le  jiifjement. 
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centre  (rnne  cnniï'dt'ral ion  pnissiuitp  qui  avnit  dominé  in  r.fltique;  les  Arvcrnes 
(peiii)!(>s  (l'Auvi'rgno) ,  qui  étaionl  les  ii\au\  dt-s  Kduciis,  ayant  appeii' à  leur 
aide  Arioviste  et  ses  (lorniains,  avaient  dél'ait,  dans  plusieurs  batailles  rangées,  les 
Kdnens  qui  avaient  jjenlu  toute  leur  noMesse,  tout  leur  sénat  et  toute  leur  cava- 
lerie. Hibracte  l'ut  donc  romaine  pendant  les  f,'uerres  de  la  Caule,  parce  que  les 
ennemis  de  lîibractc  étaient  germains.  Cependant,  à  la  lin  de  la  guerre,  quand 
Vercingétorix  rallia  presque  tous  les  peuples  de  la  (iaule  au  drapeau  de  Tiiidé- 
pendnnce  nationale,  ce  parti  que  Liscus  dénonçait,  quehpie  temps  auparavant, 
comme  contraire  aux  Uomains,  devint  le  maitre  des  affaires  à  Bibracte.  L'as- 
semblée ,  d'une  voix  unanime,  maintint  le  commandement  des  forces  de  la  Gaule 
à  Vercingélorix,  et  décida  que  les  Éduens  et  leurs  alliés  fourinraient  un  contin- 
gent de  trente-cinq  mille  hommes.  Plus  ambitieux  cpie  patriotes,  les  Éduens, 
ou  du  moins  un  grand  parti  chez  les  Eduens,  regrettèrent  leur  démarche, 
quand  ils  virent  que  le  commandement  leur  échappait,  et  se  recommandèrent 
d'avance  à  la  clémence  de  César,  sans  oser  cepimdant  se  séparer  de  la  coalition. 

Ce  fut  la  seule  tentative  de  Hibracte  contre  (;ésar.  Après  le  désastre  de  Vercin- 
gétorix,  dans  les  uuh's  d'Alésie ,  on  voit  César  distiibuer  les  prisonniers  à  ses  sol- 
dats, à  l'exceptioti  des  Éduens  et  des  Arvernes,  qu'il  réserva  comme  un  moyen 
d'obtenir  la  soumission  des  deux  États.  Bibracte  se  rendit  en  effet  sans  coup  férir 
aux  vainqueurs,  exemple  imité  par  les  Arvernes,  et  César  restitua,  tant  à  la  cité 
des  premiers  qu'à  celle  des  seconds,  environ  vingt  mille  captifs.  Tandis  qu'il  pla- 
çait Cicéron  in  Cabillone  (Chalon-sur-Saône),  et  Quintus  Sulpicius  in  Matiscone 
(MAcon)  pour  assurer  les  vivres  de  l'armée,  lui-môme  prit  ses  quartiers  d'hiver 
à  Bibracte. 

Bibracte  joua  donc,  dans  la  Celtique,  à  peu  près  le  même  rôle  que  Massalie 
joua  dans  une  autre  partie  de  la  Gaule  ;  et,  circonstance  remarquable,  les  Mas- 
saliotes  furent  les  intermédiaires  de  l'alliance  de  Bibracte  avec  I{ome.  Celte 
ville  était  le  centre  dune  population  plus  civilisée,  mais  aussi  moins  énergique 
et  plus  molle  que  celle  des  Arvernes.  Les  Éduens  représentaient  dans  la  Gaule  le 
parti  romain,  que  la  politique  du  sénat  entretenait  dans  tous  les  pays  qu'il  vou- 
lait conquérir,  et  cependant,  à  Bibracte  même,  il  y  avait  une  faction  qui  incli- 
nait contre  les  Romains  et  qui  devint  la  plus  forte  quand  la  Gaule  entière  se 
leva  contre  Bome,  parce  qu'il  y  a  des  mouvements  d'ojiinion  qui  emportent 
toutes  les  résistances  et  subjuguent  tous  les  intérêts,  et  aussi  parce  que  les 
Éduens,  supposant  que  la  Gaule  coalisée  réparerait  les  échecs  de  la  Gaule  vain- 
cue en  détails,  voulaient  participer  à  la  victoire  de  la  nationalité  gauloise,  pour 
avoir  la  part  principale  dans  le  triomphe  et  garder  leur  position  de  peuple  di- 
rigeant. 

Cependant ,  à  la  lin  de  la  guerre,  (^ésar  ne  se  montre  pas  implacable,  la  défec- 
tion momentanée  des  lùluens  ne  lui  fait  pas  oublier  les  services  qu'ils  ont  rendus, 
et  suiloul  ceux  qu'ils  peuvent  rendre.  Il  les  traite  comme  les  Arvernes,  parce 
qu'ils  sont  comme  eux  à  la  tête  de  l'une  des  deux  grandes  fédérations  de  peuples 
qui  se  partagent  la  Gaule  ;  il  prend  ses  quartiers  d'hiver  à  Hibracte,  (jui  rentre 
en  possession  de  son  ancienne  puissance.  Dans  les  prenners  moments,  le  triom])he 
de  Rome  est  en  quelque  sorte  le  sien,  et  le  parti  que  la  ville  édnenne  avait 
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iliiiis  les  Gaiih's  s'agrandit  comme  tous  les  partis  auxquels  sourit  le  succès.  Elle 
jouit  d'une  autorité  dépendante,  il  est  vrai,  comme  toute  autorité  qui  existe 
pai-  la  permission  de  Home,  mais  elle  coMser\  e  ses  lois  municipales  et  elle  ne  paie 
ni  le  tribut,  ni  le  cens;  toutes  ses  contributions  se  bornent  à  une  espèce  de  solde 
militaire.  Tel  est  le  premier  état  de  liibracle  après  la  conquête,  au  moment  de 
l'établissement  de  la  domination  romaine,  (rest  alors  qu'elle  prend  le  nom  de 
son  protecteur  et  qu'elle  s'appelle  Julia  Biliracte,  lîibracte  la  Julienne. 

Sous  Auguste,  la  domination  romaine  étant  déjà  mieux  assise,  l'empereur 
prend  une  détermination  qui  doit  être  fatale  à  Hibracte  et  qui  contient  en  germe 
sa  perte.  11  l'ait  une  di\ision  nouvelle  de  la  Caule  :  Bibractc  se  trouve  comprise 
dans  la  Lyonnaise  sans  en  être  la  capitale.  Plus  tard,  sous  Constantin  ,  lorsque  la 
Gaule  sera  divisée  en  dix-sept  provinces,  la  môme  exclusion  subsistera.  Les 
Romains  ont  fondé  à  Lyon ,  dans  une  position  bien  supérieure  à  celle  de  Bibracte, 
au  coniluent  de  deux  grands  cours  d'eaux,  le  Rhône  et  la  Saune,  une  colonie 
romaine  qui  devient  la  métiopole  de  la  Lyonnaise  et  par  conséquent  de  Bibracte. 
C'est  la  même  politique  qui  avait  fait  fonder  de  si  bonne  heure,  dans  une  autre 
partie  de  la  Gaule,  Narbumie;  les  Romains  ne  voulaient  pas  que  leur  domina- 
tion dépendit  ici  de  liibracle,  là  de  Marseille.  Les  habitants  de  Bibracte  se  sen- 
tant profondément  atteints  par  la  fondation  de  Lyon,  et  voulant  partager  au 
moins  avec  la  nouvelle  cité  les  faveurs  de  l'empereui',  résolurent  de  déguiser  leur 
origine  celtique  sous  un  nom  latin ,  et  cachèrent  la  Bibracte  éduenne  sous  le 
nom  d'Auf/uxloditniiiii ,  dans  res])oir  que  celte  llatterie  toucherait  l'empereur.  Ici 
commence  la  seconde  période  de  l'histoire  de  la  ville  d'Autun. 

Augustodunum  subit  l'administration  du  vainqueur  ;  il  obéit  à  un  préteur 
et  prend  la  physionomie  dune  ville  romaine,  comme  il  en  a  pris  le  nom.  On 
y  retrouve,  comme  dans  toutes  les  villes  fondées  ou  reconstruites  par  les 
légions,  la  distribution  normale  en  trois  parties  distinctes  :  le  prœtorium  et 
le  casinn/i,  c'est  le  château  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville;  le 
pa/alium,  placé  au-dessous  du  casinim,  et  enlin  la  ci(c  i)roprement  dite.  Un  ca- 
pitole,  un  théâtre,  un  auq)liithéàtre,  des  temples  aux  dieux  romains,  un  Champ- 
de-.Mai's  dont  le  nom ,  profondément  altéré,  a  laissé  cependant  sa  trace  dans  celui 
d'un  quaitier  d'Autun,  Murs-vhaud  (Martis-Campus),  de  magniliciues  a(|ueducs 
s'élè\cnt  peu  à  peu  dans  l'ancienne  cité  éduenne;  des  voies  romaines,  les  traces 
de  huit  de  ces  voies  subsistent  encore,  la  relient  aux  cités  voisines.  Les  Romains  y 
fondent,  pour  l'(Miseignement  des  langues  giec(iu(î  et  latine,  de  la  législation  et 
(les  sciences  cultivées  à  Rome,  les  célèbres  écoles  UKenieimes,  probabicmeid  afin 
de  .s'emparer  de  la  jeunesse  de  la  (iaule  celticiue,  qui  \enait  rec<'\(iir  à  liibracle 
les  leçons  des  druides. 

C'est  à  Augustodunum  que  remontent  les  ruines  antiques  qui  existent  encore 
aujourd'hui  ;  les  murailles  ont  probablement  clé  rebâties  par  les  Romains  sur 
leurs  anciennes  fondations,  car  Anmiien  Marcellin  parlait,  il  y  a  plus  de  quatorze 
cents  ans,  de  leur  vétusté,  et  elles  sont  encore  debout,  avec  leur  revêlemer)t  en 
cubes  de  grès,  qui  produit  un  bel  elfet.  Il  est  vrai  que,  démantelées  par  Tetricus 
ou  les  Bagaudes,  i^lles  lurent  ré[)aiécs  en  partie  par  Constanci!  Chlore  et  Constan- 
tin. Saint  Léger  les  lit  rebâtir  du  côté  du  sud,  et  le  roi  Jean  conunen^'a  une  nou- 
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vpIIo  enceinte  dans  la  première,  du  nUé  du  faubourg  de  Mars-chand\  enfin  un  y 
travailla  prosciue  sans  interruption  dans  le  xvi'  siècle,  pendant  une  période  de 
quarante  années  (1ÔVV-I38V).  Les  nionunienls  les  plus  reniariiuables  (|ui  icslenl 
de  l'anticpie  Auf,'ustodunun)  sont  la  porte  d'Arroux,  située  pi'ès  de  la  rivière  de 
ce  nom,  sur  la  grande  voie  d'Aijripiia,  qui ,  dans  son  trajet  rectiligneà  travers  la 
ville,  était  pavée  d'énormes  blocs  de  granit,  dont  quelipies-uiis  sont  encore  en 
place  ;  la  porte  Saint-Andi'é,  près  du  lieu  où  saint  S\  mpliorien  lut  martyrisé  :  elle 
dormait  issue  à  la  voie  de  Resançon,  qui  se  bifuripiait,  à  cinq  kilomètres  d'Autun, 
sur  Alise  el  Langres  ;  la  pyramide  de  Couhard,  qui  domine  le  champ  des  urnes, 
et  que  l'on  considère  comme  un  monument  funéraire  ;  sur  le  bord  de  la  rivière,  le 
temi)ie  de  Jauus,  dont  il  ne  reste  que  la  cella,  haute  encore  d'au  moins  soixante 
pieds  ;  entre  la  ville  et  la  nouvelle  enceinte,  les  ruines  du  théâtre,  un  des  plus 
vastes  théAtres  connus,  car  plus  de  trente-deux  mille  spectateurs  pouvaient  y 
prendre  place;  tout  à  côté  était  situé  l'ampliithéAtre,  dont  les  substructions, 
récemment  examinées  par  les  soins  de  la  société  éduenne,  ont  donné  la  certitude 
(pie  ses  proportions  a|)prochaienl  de  celles  du  Colysée  de  Rome.  Il  est  construit 
en  hémicycle,  et  l'on  distingue  au  pourtour  les  cavernes  où  l'on  enfermait  les 
bétes  féroces  destinées  à  combattre  les  gladiateurs  ;  ce  fut  de  là  que  sortit  le  lion 
ou  le  tigre  qui  se  refusa  à  dévorer  le  Boïen  Maricus ,  et  les  bétes  auxquelles  on 
livra  les  chrétiens  pendant  les  persécutions.  Ce  ne  sont  encore  là  que  les  princi- 
pales ruines.  Les  antiquités  gallo-romaines  sont  si  nombreuses  à  Autun,  qu'on 
ne  saurait  en  donner  même  la  nomenclature  sommaire.  Des  fouilles  multipliées 
ont  fait  et  font  découvrir  encore,  tous  les  jours,  des  médailles  gauloises  et  ro- 
maines, tant  consulaires  qu'impériales,  des  pièces  de  monnaies,  des  inscriptions, 
des  statuettes,  des  vases,  des  colonnes,  et  toute  espèce  d'objets  antiques.  Ces 
débris,  comme  de  muets  témoins ,  attestent  la  grandeur  et  la  prospérité  passées 
d'Augustodunum. 

Cette  ville,  en  effet,  tient  une  place  importante  dans  la  Gaule  impériale  ;  l'in- 
fluence politique  avait  été  transféiée  à  la  colonie  romaine  de  Lyon  ,  qui  était  le 
centre  gouvernemental;  mais  l'inlluence  des  richesses,  de  la  population  et  de 
l'intelligence  demeura  longtemi)s  à  Augustoduimm.  La  politique  des  empereurs 
cherchait  à  consoler  les  Éduens  de  leur  déchéance,  en  multipliant  en  leur  faveur 
les  grâces  et  les  titres  honoriliipies.  ils  avaient  été  les  premiers  dans  la  Gaule  à 
recevoir  le  droit  de  bourgeoisie  romaine.  On  décerna  à  Augustoduimm  le  nom  de 
sœur  de  Home,  on  l'appela  la  Rome  de  la  Celtique,  et  Lucain  doima  au\  Éduens, 
dans  son  poëme,  le  nom  Ae  frères. 

vEcliios  fiali'os  capila  alla  fiM-oiites. 

Cependant  il  arriva  aux  Gaules,  et  en  particulier  aux  habitants  d  Augustodu- 
num,  ce  qui  arrive  aux  hommes  et  aux  peuples  qui  ont  les  prospérités  maté- 
rielles, mais  à  qui  les  jouissances  morales  que  procure  ce  bien  inestimable,  qu'on 
appelle  la  liberté,  sont  refusées.  Le  petit  nombre  de  faits  que  fournit  l'histoire 
générale  sur  l'histoire  parliculière  d'Autun  pendant  la  période  gallo-romaine,  ne 
laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  Il  v  avait  dans  cette  ville  une  population  d'autant 
plus  sensible  à  l'absence  de  la  liberté  politique  ,  qu'elle  était  le  centre  intellectuel 
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de  la  Gaule  ;  c'était  là  que  toute  la  jeunesse  des  provinces  les  plus  éloignées  ve- 
nait chercher  l'enseignement  :  les  écoles  d'Autun  étaient  célèbres  en  tout  lieu , 
on  y  venait  même  de  Rome.  Cette  grande  cité  était  ce  que  nous  appelons,  dans 
nos  sociétés  modernes,  une  ville  d'université.  Augustodunum  avait  reçu  cet 
avantage  comme  un  héritage  de  Bibracte ,  où  il  y  avait  un  fiimeux  collège  de 
druides.  Quand  on  étudie  l'histoire,  on  est  étonné  de  la  force  de  certaines  habi- 
tudes qui  maintiennent  certains  lieux  en  possession  de  certains  privilèges,  par 
cela  seul  qu'ils  ont  été  une  fois  acquis  ;  on  dirait  que,  sauf  les  droits  de  la  liberté 
humaine ,  il  y  a  au  moral  comme  au  matériel  une  pente  qui ,  une  fois  établie , 
contribue  singulièrement  à  déterminer  le  cours  des  choses.  Quand  nous  arrive- 
rons à  l'Autun  moderne,  nous  retrouverons  un  séminaire  célèbre,  continuant  la 
tradition  des  hautes  études  aux  lieux  où  fleurirent  les  écoles  épiscopales  du  moyen 
îige,  après  les  écoles  gallo-romaines  d'Augustodunum,  qui  succédaient  aux  écoles 
druidiques  de  Bibracte. 

Ce  caractère  d'indépendance,  qu'on  trouve  ordinairement  dans  la  jeunesse 
intelligente  des  villes  de  hautes  études,  va  se  révéler  ici  par  l'épisode  de  Sacrovir. 
L'an  21  de  notre  ère,  Tibère  étant  empereur,  l'Éduen  Sacrovir,  ce  nom  indiquait 
peut-être  une  origine  druidique,  fit  soulever  une  partie  des  Gaules  de  concert 
avec  .Iulius  Florus.  Nous  laisserons  de  côté,  dans  le  récit  de  cette  insurrection 
dont  on  trouve  un  beau  tableau  dans  Tacite,  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  spé- 
cialement à  Augustodunum.  Le  mouvement  y  fut  plus  sérieux  que  partout  ailleurs, 
et  Tacite  en  donne  la  raison.  L'État  des  Éduens  était  plus  puissant,  et  les  forces 
romaines  étaient  plus  éloignées;  Sacrovir  s'était  emparé  d'Augustodunum,  la  ca- 
pitale de  la  nation  {capul  gentis),  à  la  tète  des  cohortes  qu'il  avait  armées.  Maître 
de  cette  ville,  il  avait  fait  distribuer  des  armes  à  toute  la  jeunesse  composée  des 
rejetons  des  plus  nobles  familles  des  Gaules,  venus  à  Augustodunum  pour  y  cher- 
cher le  bienfait  d'une  éducation  libérale.  En  les  compromettant  dans  son  entre- 
prise, Sacrovir  espérait  rattacher  à  sa  cause  leurs  parents  et  leurs  amis.  Il  réunit 
ainsi  jusqu'à  quarante  mille  hommes;  sur  ce  nombre,  huit  mille  étaient  armés 
comme  les  légionnaires,  le  reste  n'avait  que  des  pieux,  des  coutelas  et  d'autres 
instruments  de  chasse.  On  grossit  cette  troupe  en  y  enrégimentant  les  crupel- 
laires,  esclaves  destinés  au  métier  de  gladiateurs,  et  couverts  d'une  armure  de 
fer  qui  les  gênait  pour  frapper  en  servant  à  les  défendre.  Ces  forces  étaient 
accrues  par  le  concours  des  autres  Gaulois  qui ,  sans  attendre  que  leurs  cités  se 
déclarassent,  venaient  offrir  leurs  personnes. 

La  nouvelle  de  cette  insurrection  jeta  l'alarme  à  Rome  ;  on  y  murmura  haute- 
ment contre  l'imprévoyance  de  Tibère  qui ,  soit  par  suite  de  la  profondeur  impé- 
nétrable de  sa  dissimulation ,  soit  qu'il  sût  que  le  péril  réel  était  au-dessous  des 
craintes  qu'on  faisait  paraître ,  afficha  dans  ses  paroles  et  sur  son  visage  la  plus 
grande  sécurité.  L'événement  justifia  cette  confiance.  Pendant  que  Rom(^  était 
ainsi  incpiiète,  Silius,  chef  des  forces  romaines,  marchait  à  grandes  jcturnées  vers 
le  foyer  de  la  révolte,  à  la  tète  de  deux  légions  et  de  troupes  auxiliaires.  Les 
citoyens  d'AngusIodunum  n'avaient  pas  bu  impunémeni  à  la  coupe  des  jouissances 
matérielles,  car  facile  nous  montre  l'arnit'e  romaine  imligiK'e  (pi(>  Sacrovir  ait 
eu  l'audace  de  l'atlendre.  Le  discours  de  Silius  est  rempli  de  ce  sentiment  :  «  Il 
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est  honteux,  disait-il  à  ses  soldats,  pour  vous,  vainqueurs  delà  Germanie,  d't^tre 
conduits  contre  des  Gaulois  comme  s'il  s'agissait  d'ennemis.  Plus  les  Éduens  sont 
riches  et  adonnés  aux  plaisirs,  plus  ils  sont  impropres  à  la  guerre;  battez-les,  et 
poursuivez-les  dans  leur  fuite.  »  La  rencontre  eut  lieu  dans  la  vallée  de  la  Dheune 
entre  Couches  et  Saint-Léyer,  vers  la  douzième  borne  de  la  voie  romaine  qui 
conduisait  d'Augustodunum  à  ChAlon-sur-Saône  '.  Les  citoyens  d'Augustoduimm 
ne  tinrent  pas;  les  crupellaires  seuls  arrêtèrent  un  instant,  par  leur  résistance 
inerte,  les  Romains ,  qui  furent  obligés,  à  cause  de  leur  armure,  de  les  démolir 
comme  une  muraille.  Sacrovir  se  réfugia  d'abord  à  Augustodunum;  bientôt  après, 
craignant  d'être  livré ,  il  se  perça  de  son  épée  dans  une  maison  de  campagne  où 
il  s'était  retiré  avec  ses  amis  les  plus  fidèles,  qui  imitèrent  son  suicide. 

Pour  retrouver  dans  l'histoire  le  nom  d'Augustodunum ,  ou  du  moins  des 
Éduens,  dont  il  était  la  capitale,  il  faut  aller  jusqu'au  règne  de  Claude,  et  des- 
cendre jusqu'en  l'an  41  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  cet  empereur,  malgré 
une  assez  vive  résistance,  rendit  un  sénatus-consulte  qui  attribua  aux  Éduens 
les  premiers  la  faculté  d'obtenir  la  dignité  sénatoriale  k  Rome.  C'était,  dit  Ta- 
cite, le  prix  d'une  alliance  ancienne  accordé  aux  Éduens,  parce  que  seuls  dans 
les  Gaules  ils  pouvaient  invoquer  les  liens  d'une  fraternité  incontestable  avec 
Rome. 

La  Gaule  et  Augustodunum  en  particulier  devenaient  de  plus  en  plus  romains. 
Trente  ans  environ  plus  tard,  dans  la  soixante-neuvième  année  de  notre  ère, 
(juand  le  I$oïen  Maricus ,  saisissant  l'à-propos  de  la  lutte  de  Vitellius  et  d'Olhon, 
se  présenta  comme  un  homme  inspiré  d'en  haut  pour  appeler  les  Gaules  aux 
armes  contre  la  domination  romaine,  les  Éduens  se  chargèrent  de  réprimer  cette 
tentative.  «  Déjà ,  dit  Tacite,  ce  libérateur  des  Gaules  et  ce  dieu,  c'était  le  nom 
qu'il  se  donnait,  entraînait  à  la  tôte  de  huit  mille  hommes  les  bourgs  les  plus 
proches  des  Eduens,  lorsque  cette  cité,  pleine  de  sagesse,  ayant  convoqué  sa 
jeunesse,  à  laquelle  Vitellius  réunit  quelques  cohortes,  dispersa  cette  troupe  de 
fanatiques.  Maricus,  fait  prisonnier  dans  le  combat,  fut  livré  aux  bêtes  :  le  stu- 
pide  vulgaire  le  croyait  invulnéraltle,  parce  qu'elles  ne  le  déchiraient  pas;  cela 
dura  jusqu'il  ce  qu'on  l'eût  vu  mettre  à  mort  devant  Vitellius.  » 

Sous  le  règne  de  Vespasien ,  les  Éduens  sont  encore  désignés  comme  les  alliés 
des  Romains-.  Ils  se  déclarèrent  contre  Sabinus  et  furent  récompensés  par  l'éta- 
blissement d'une  fabrique  de  cuirasses  que  les  Romains  fondèrent  dans  leur  ville. 
Sous  le  règne  de  Claude  II ,  en  l'an  268  de  notre  ère ,  Augustodunum,  qui  tenait 
pour  son  parti ,  fut  presque  détruit  par  Tetricus.  Il  chassa  d'Augustodunum  les 
familles  les  plus  dévouées  aux  Romains,  et  parmi  ces  familles  les  ascendants  ma- 
ternels d'Au.sone  qui  a  chanté  (dans  ses  Parentales)  sa  mère  .Emilia,  obligée  de 
fuir  d'Augustodunum  avec  son  père  Cecilius  Virgilius  et  son  a'ïeul.  Ce  fut  le  pre- 
mier désastre  de  cette  ville,  qui  devait  avoir  une  part  si  large  dans  les  calamités 
des  Gaules  pendant  les  convulsions  de  la  décadence  romaine,  et  être  si  souvent 
visitée  par  la  dévastation. 


1.  Giivanll  di-  la  Viiiofllc. 

î.  Fœtlerati  /EUui  ;  Pliue,  t.  iv,  p.  18. 
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Aurélieii  la  l'cstaura ,  mais  l'Iiistoire  siMiérale  rapporte  que,  vers  l'an  280  de 
notre  ère,  sous  l'empereur  Probus,  Augustodunum  soulTrit  beaucoup  des  ravages 
des  Allemani;  qu'en  l'an  290,  Dioelétien  étant  empereur,  elle  fut  saccagée  par  les 
Bagaudes;  ce  lut  alors  que  les  écoles  niœniennes,  dont  la  renommée  était  si 
grande,  demeurèrent  fermées.  Augustodunum,  quoi(iu'il  obtint  de  Maximien 
quelques  remises  sur  les  taxes,  ne  devait  sortir  entièrement  de  ses  ruines  que 
vers  le  commencement  du  iV  siècle,  et  par  les  soins  de  Constance;  Chlore  et  de 
son  fds  Constantin-le-Grand.  Le  premier  qui,  adopté  par  Maximien,  en  2!)-2,  et 
nommé  César,  puis  Auguste,  eut  pour  déparlement  les  Gaules,  l'Espagne  et  la 
Grande-Bretagne,  prit  en  considération  le  sort  de  cette  grande  ville,  une  des 
lumières  de  la  Gaule.  Il  existe  une  lettre  adressée  par  cet  empereur,  au  fameux 
rhéteur  Eumène,  son  secrétaire,  dans  laquelle  il  le  place  à  la  tête  des  écoles  de 
la  Gaule,  et  le  charge  spécialement  de  rendre  à  l'enseignement  son  ancienne 
splendeur  dans  les  murs  d'Augustodunum '.  Cet  Eumène,  dont  il  reste  quatre 
panégyriques  d'une  latinité  supérieure  à  celle  des  contemporains,  était  un 
homme  docte  pour  le  temps  et  qui  ramena  la  foule  dans  les  écoles  d'Augusto- 
dunum. Né  dans  cette  ville,  d'un  père  Athénien,  il  consacra  généreusement  à 
sa  patrie,  les  six  cent  mille  sesterces  de  traitement  que  l'empereur  lui  avait 
assignés.  Augustodunum  ainsi  secouru,  soulagé  du  poids  de  l'impôt  par  Con- 
stantin (jui  diminua  ses  charges  de  près  d'un  tiers,  se  repeupla  et  vit  les  terres 
qui  l'enlouraient  remises  en  culture.  C'est  alors  qu'Eumène,  pour  témoigner  sa 
reconnaissan<e  et  celle  de  la  ville  à  l'empereur  Constance  Chlore  et  à  Constantin, 
donna  à  Augustodunum  le  nom  de  llavia,  particulier  à  leur  famille,  comme  il 
donna  à  la  cité  éduenne  les  noms  de  Julia,  Pola,  Ftorentia,  qui  se  retrouvent 
dans  ceux  de  Jully  [Juliacum  ),  Pouilly  [Poliacum),  Fleury  [Floriacum  et  Flo- 
rentia),  vers  le  centre  de  l'ancien  pays  éduen.  Constantin  continua  en  effet  à 
Augustodunum  la  protection  dont  l'avait  entouré  Constance  Chlore;  il  la  visita  et 
la  favorisa  de  tout  son  pouvoir.  Cependant,  après  la  mort  de  Constantin,  Augus- 
todunum vit,  en  3i9,  Magnence  prendre  la  pourpre  à  la  suite  d'un  grand  banquet, 
et  se  déclara  pour  lui.  Constant,  qui  chassait  dans  les  forêts  voisines,  prit  la 
fuite,  mais  il  fut  atteint  et  mis  à  mort  à  Elne  dans  les  Pyrénées.  Quatre  ans 
après,  Magnence,  vaincu  par  l'empereur  (À)nstance,  se  doimait  la  mort  à  Lyon. 

Ici  deux  nouveaux  points  de  vue  vont  se  présenter,  deux  nouveaux  éléments 
vont  entrer  dans  celle  histoire.  Après  le  Bibracle  éduen  et  l'.Vugustoduiuim  gallo- 
romain,  l'Autun  chrélien,  l'Aulun  iHuu'guignou  vont  conuuencer  à  attirer  nos 
regards.  Non  que  les  premières  invasions  de  Barbares  et  les  premiers  pas  du 
christiauisnuî  ne  remontent  à  des  épotiues  bien  ant(''rieures,  mais  il  a  fallu,  pour 
suivre  le  mouvcMnenI  des  destinées  gallo-romaines  d'Aulun,  le  séparer  des  faits 
qui,  placés  sur  le  second  plan  du  tableau ,  ne  devaient  prendre  (|ue  plus  tard  leur 
développement.  Le  sort  de  cette  ville,  sauf  les  traits  particuliers  qiu!  nous  avons 
signalés,  n'avait  été,  pendant  la  période  que  nous  venons  de  retracer,  qu'un  épi- 

1.  Voici  lu  lexlo  hiliii  :  c.  S;ilvo  i^iliir  |irivili>;;iii  (lij<iiil;ilis  Hi;i',  linrCiiniir  ni  iinircssiuiicin  <ir;ili)- 
riam  rccl|)i;is,  aliiwc,  in  su|]r;i(licla  ii\il;ili',  iiiiain  mm  it;ni>ias  nus  ail  ini^linaiii  ,i;liiiiaiLi  nlurniari 
cl  vila'  Miajdiis  slndinni,  ailiilosccnluni  cxcolas  nionlrs,  ncf  iinlosl»»'  nmnus  aiUo  paiiis  alii|n(i|  mis 
liunoi'ibus  durogaii.  Valu,  caiissiuie  liuuicni.  » 
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soile  du  sort  KL'n'''i<l  des  ("laulcs  et  de  lodlos  les  provinces  de  l'empire.  Autun 
eut  sa  large  part  des  elïroynltles  misères  (pii  accompa^îiièreiit  et  précipitèrent  la 
ruine  de  la  domination  romaine.  La  source  princii)ale  de  ces  misères,  c'était  un 
impôt  dévorant,  hors  de  toute  proportion  avec  la  production.  Lactance  a  tracé, 
avec  une  effrayante  énergie,  le  tableau  de  cette  lutte  entre  un  fisc  insatiable  et 
une  population  épuisée.  C'est  à  celte  situation  générale  et  aux  récits  des  historiens 
de  cette  époque  qu'il  faut  se  reporter,  par  la  pensée,  pour  bien  comprendre  la 
situation  d'Autun.  Il  eut  ses  curiales  enchaînés  à  la  curie,  forcés  de  se  marier, 
pour  que  l'impôl  dont  ils  répondaient  eût  toujours  sa  caution  Épuisé  avec  le 
reste  de  l'empire  i)ar  le  tisc,  il  se  dé|)oupla  et  vit  tond)er  ses  terres  en  jachères; 
c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  panégyii(|ues  d'Eumène,  que  Constantin  fut  obligé  de 
remettre  à  cette  cité  un  arriéré  de  si\  ans  de  taxes,  et  que  ses  terres  avaient  cessé 
d'être  cultivées.  Kniin,  il  subit  tous  les  maux  qui  accablaient  un  emjjire  qui  ne 
produisait  plus  assez  pour  sullire  aux  frais  de  sa  défense  et  de  son  administration, 
et  il  était  dans  cette  |)osili(in  désesjtérée,  quand  le  christianisme  et  les  Karbares 
vinrent  a|)poit('r  les  elémenls  d'une  nouvelle  société  dans  les  (iaules. 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  à  Augusloduimm.  lue  histoire  ma- 
nn.scrite  des  évéques  de  cette  ville  veut  qu'il  ait  eu  des  adhérents  dans  son  sein 
dès  les  temps  apostoliques  '  ;  mais  on  ne  saurait  appuyer  cette  opinion  ([ue  sur 
des  vraisemblances  ;  le  premier  témoignage  historique  de  l'existence  du  christia- 
nisme à  Autun  se  trouve  dans  les  actes  du  martyre  de  saint  Symphorien ,  l'an 
177  de  notre  ère.  L'ancienne  capitale  des  Éduens  avait  accueilli  avec  empresse- 
ment les  supei'stitions  du  polythéisme  romain,  et  les  avait  mêlées  aux  supersti- 
tions du  polythéisme  gaulois,  entées  sur  le  culte  drui(|ue  Klle  était  adonnée 
au  luxe  et  aux  plaisirs,  les  deux  vices  les  plus  contraires  au  christianisme;  aussi 
voit-on  qu'Aiigustodunum  fut  avec  Lyon  et  Vienne  au  nombre  des  villes  où  la 
fureur  populaire  poursuivit  les  disciples  du  Christ,  et  l'on  ne  saurait  douter  que 
le  magnilique  amphiIhéiUre,  dont  les  ruines  subsistent  encore,  ait  vu  plus  d'un 
chrétien  li\ré  à  la  grill'e  et  aux  dents  des  bêles.  Ce  fut  une  de  ces  manifestations 
populaires  qui  amena  le  supplice  de  saint  Symphorien  '. 

«  Dans  ce  temps,  disent  les  actes  de  son  martyre.  Augustodunum,  l'anticpie  cité 
des  Éduens,  remplie  des  cérémonies  dune  religion  sacrilège,  se  gloriliait  de 
contenir  un  grand  nombre  de  temples  d'idoles;  mais  elle  rendait  un  culte  parti- 
culier à  Cybèle,  à  Apollon  et  à  Diane.  »  Or,  sous  le  règne  d'.Vntonin-le-Pieux  et 
de  iMarc-.\urèle,  vivait  à  Autun  un  homme  que  son  rang,  sa  fortune  et  la  gravité 
de  SCS  mœurs  avaient  élevé  aux  prcnuers  emplois  de  sa  cité  :  c'était  lui  qui  servait 
de  protecteur  aux  chrétiens  très-peu  nombreux  d'Autun;  il  se  nommait  l'austus. 
Deux  prêtres  de  Smyrnc,  Uenignc  et  Andoche,  disciples  de  saint  Polyiarpe,  dis- 
ciple lui-même  de  saint  Jean,  étant  venus  à  Autun  avec  le  diacre  Thyrse,  vers 
l'époque  où  saint  Irénée,  autre  disci|)le  de  saint  l'olycarpe.  annonçait  l'Évangile  à 

1 .  (".L-Ue  liisloiio  isl  lOiisoivOo  il;iiis  lu  bililiiiUirnut;  de  l'i'vi'clié;  voici  le  |iassaj,'o  uiniiiol  nous  l'ai- 
sons  .illusion  :  «  Il  si;  troiivi-  des  liomuies  sérieux  el  dignes  de  foy  qni  lieniiciil  c|iie  les  Gaulois  r.'i.u- 
renl  Tèvangilc  hienlôl  :i|irés  l.i  passion  de  Jesus-Cliri;!,  et  (|ue  le  passade  de  saiiil  l'aid,  :ill:iiil  et 
venant  d'Espagne,  y  a  apiwric  grande  edilieaticui  el  instruclioii  cliieliiMiue.  » 

ï.  Aeta  bancii  Syuiplioiii  apud  1).  Kuin. 
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Lyon,  Fanstus  les  reçut  avec  empresseinont.  Ils  nccnii'ent  par  leurs  prédirniinns 
le  nombre  des  fuièles,  et  payèrent  leurs  dettes  envers  Faustns  en  ouvrant  à  toutes 
les  vertus  l'Ame  de  son  fils  Symphorien  ;  puis  tous  trois  obtinrent  le  martyre. 
Leur  disciple  Symphorien  marcha  sur  leurs  traces  :  un  jour  que  l'on  promenait 
processionneilement  la  statue  de  Cybèle  sur  un  char,  quelques  fanatiques  vou- 
lurent oblifi;er  Symphorien  à  adorer  avec  eux  cette  statue,  et,  sur  son  refus,  ils  le 
conduisirent  devant  le  préteur  Héraclius.  Interrogé  par  ce  magistrat,  Symphorien 
répondit  qu'il  était  chrétien,  et  exprima  son  horreur  pour  l'idolAtrie.  Héraclius 
employa  tmir  à  tour,  et  toujours  en  vain,  les  caresses  et  les  menaces  pour  le  déter- 
miner à  brûler  l'encens  devant  la  déesse.  Symphorien,  au  lieu  de  céder,  adressa  à  la 
foule  qui  entourait  le  tribunal  de  vives  paroles  sur  la  folie  des  superstitions  païennes 
et  la  grandeur  des  vérités  évangéliques.  Alors  Héraclius  l'interrompit  en  pronon- 
çant la  sentence  :  «  que  Symphorien,  convaincu  de  sacrilège  envers  nos  dieux,  à 
qui  il  a  refusé  de  sacrifier,  et  dont  il  a  outragé  les  autels,  meure  par  le  glaive  pour 
venger  les  dieux  et  les  lois.  »  Le  lieu  des  exécutions  publiques  se  trouvait  en  de- 
hors de  l'enceinte  de  la  ville.  Tandis  que  les  licteurs  y  conduisaient  le  martyr,  sa 
mère  courut  sur  les  remparts,  et ,  au  moment  où  il  passait  la  porte  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  porte  Saint-André,  elle  lui  cria,  comme  la  mère  des  Machabées  : 
«  Mon  fils,  souvenez-vous  de  Dieu,  et  persistez  dans  votre  résolution.  On  ne  doit 
pas  craindre  la  mort  qui  conduit  à  la  vie.  Pour  ne  pas  regretter  la  terre  regardez 
le  ciel.  »  Symphorien  souffrit  courageusement  la  mort,  et  son  sang  enfanta  de 
nombreux  fidèles.  Les  chrétiens  enlevèrent  le  corps  du  martyr,  et  l'ensevelirent 
à  côté  d'une  fontaine  presque  côtoyée  par  la  voie  romaine  qui  reliait  Autun  h 
Langres.  Ce  lieu,  consacré  par  les  reliques  du  saint,  acquit  un  pieux  attrait  pour 
les  fidèles;  la  tradition  place  à  peu  de  distance  le  cimetière  où  ils  se  rassemblaient 
pendant  la  nuit  pour  célébrer  les  saints  mystères. 

Cependant,  cène  fut  guère  que  lorsque  les  plus  mauvais  jours  vinrent  pour 
Autun  (pie  le  christianisme  y  fit  des  progrès  ;  après  les  ravages  de  Tetricus  et 
des  Jiagaudes  ,  le  christianisme ,  ce  grand  consolateur  de  toutes  les  misères , 
trouva  les  cœurs  moins  durs  et  les  esprits  moins  fermés.  Saint  Amator,  saint  Mar- 
tin et  saint  lUhéiien  ,  tous  ti ois  martyrisés  ])ar  ordre  d'Aurèlien,  auraient  été , 
sui\ant  la  tradition,  les  premiers  évèques  du  diocèse,  dont  le  siège  était  Augus- 
toduiMun,  et  qui  comprit  d'abord  toute  l'étendue  de  la  cité  éduenne,  et  par  con- 
séquent Chaion-sur-Saônc ,  Mâcon  et  Nevers,  qui  plus  lard  deviru'ent  le  siège  de 
trois  évôchés.  Après  eux  paraît  saint  Rhélice,  le  preuiiei'  é\è(iue  d'Autun  dont 
l'existence  soit  historiquement  démontrée. 

Saint  Khétice  fiorissait  à  Autun  vers  la  fin  du  iiT'  siècle,  il  ne  mourut  que  vers 
l'an  ;i3'i.  Il  gouvernait  l'Eglise  d'.Autun  loisque  Conslantin  \isita  cette  ville.  D'après 
une  tradition,  ce  fut  auprès  d'Autun  (lu'api)arut  la  croix  niiraculeuse  que  l'empe- 
reur vit  dans  le  ciel,  et  ce  fut  saint  Khétice  (jui  commença  à  l'instruire  dans  les 
vérités  du  christianisme.  On  peut  juger  d'une  manière  assez  exacte  la  situation 
d'.\utun,  à  cette  époque,  par  la  manière  dont  les  choses  se  passèrent  à  l'arrivée 
de  Constantin.  Le  parti  pa'ien,  (jiii  était  sans  doute  le  plus  riche  et  le  plus  iiuissant 
dans  une  ville  savante  et  corrompue  i)ar  sa  richesse,  a  d'abord  ra\aiitage.  \\  dépiile 
le  philosophe  Eumène  jusqu'à  Trêves  ,  pour  aller  complimenter  l'empereur  et 
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l'engager  h  visiter  Aiigustotiuiium.  La  iiarangue  d'Eumène  est  pleine  des  imagt^s 
du  paganisme.  «  Dieux  immortels,  puisse  venir  bientôt  cet  heureux  jour,  où  le 
dieu  en  présence  duquel  je  parle  en  ce  moment,  après  avoir  rendu  la  paix  à  son 
empire,  viendra  dans  nos  bois  sacrés  dédiés  à  Apollon,  et  près  de  ces  fontaines, 
dont  les  sources  forment,  par  une  douce  vapeur,  un  nuage  léger  qui  réjouira  ses 
yeux.  Oui,  auguste  prince,' vous  serez  charmé  de  ces  eaux  dont  la  chaleur  ne 
doit  rien  à  celle  du  soleil  et  qui,  soit  pour  le  goût,  soit  pour  l'odorat,  égalent  les 
eaux  les  plus  fraîches  '.  Cette  noble  et  antique  cité  qui  se  gloritiait  jadis  du  nom 
de  sœur  de  Rome,  espère  apprendre  de  votre  bouche  que  ses  édifices  publics  et 
ses  temples,  naguère  si  magnifiques,  seront  réparés.  »  Dans  le  discours  d'action 
de  grâces  (311),  il  n'est  plus  question  des  temples  des  dieux,  et  c'est  à  peine  si 
trois  ou  quatre  expressions  trahissent  les  croyances  païennes  de  l'orateur.  Cons- 
tantin avait  versé  des  larmes  au  récit  des  maux  soufferts  par  les  habitants  de 
l'antique  cité  éduenne;  mais,  au  moment  d'écrire  le  monogramme  du  Christ  sur 
les  étendards  romains ,  il  n'avait  rien  fait  pour  les  impuissantes  idoles  dont  il 
abandonnait  le  culte  :  le  christianisme  prévalait  à  Autun  comme  il  allait  préva- 
loir dans  l'empire. 

A  partir  de  ce  moment,  il  nest  plus  question  du  rhéteur  Eumène  ;  le  chef 
des  chrétiens,  saint  lUiétice,  remplit  seul  la  scène.  Lorsque  les  donatistes  deman- 
dent à  Constantin  des  évèques  des  Gaules  pour  juges,  l'empereur  indique  Rhétice 
d'Autun,  a\ec  Materne  de  Cologne,  et  Marin  d'Arles^.  Lorsque  les  évèques  des 
Gaules  et  de  l'Italie  sont  assemblés  à  Rome,  dans  le  palais  de  Latran  récemment 
donné  par  Constantin  au  pape  Melchiade,  Rhétice  d'Autun  s'asseoit  immédiate- 
ment après  le  souverain  pontife'',  quoique  les  évèques  de  Milan,  de  Cologne, 
d'Arles,  de  Pise ,  dont  les  sièges  étaient  extrêmement  importants,  assistent  à  ce 
concile.  L'année  suivante,  l'évèque  d'Autun  paraît  au  concile  d'Arles,  accompagné 
(lu  prêtre  Amandus  et  du  diacre  Philomathius.  Il  est  probable  qu'il  fut  un  des  pro- 
moteurs de  la  belle  loi,  rendue  à  Chiilon  vers  cette  époque,  et  par  laquelle  Cons- 
tantin défend  de  marquer  les  criminels  au  front.,  «afin  de  ne  pas  défigurer  ce 
visage  qui  a  été  fait  à  l'image  de  la  beauté  céleste  '.  »  Sans  doute  cette  haute 
intluence  lient  en  partie  au  mérite  de  l'homme  ;  outre  que  Rhétice  avait  toutes 
les  vertus  épiscopales,  il  était  célèbre  en  effet  par  sa  doctrine  ;  il  préserva  son 
diocèse  de  l'hérésie  des  donatistes ,  et  il  écrivit  un  beau  traité  contre  les  nova- 
tiens,  et  saint  Jérôme,  qui  parle  de  cet  ouvrage  avec  une  grande  estime^  de- 
mande ,  dans  une  de  ses  lettres  ,  qu'on  lui  envoie  le  commentaire  de  Rhétice 
d'Autun  sur  le  (AuUiqve  des  Caniiqucs.  Mais  il  faut  tenir  compte  aussi,  pour  ex- 
pliquer cette  inlluence,  de  l'importance  d'Autun,  \ille  savante,  ville  sacrée,  centre 
religieux  et  intellectuel;  les  idées  nouvelles,  les  idées  chrétiennes,  en  y  triom- 
phant, s'emparaient  de  lautorité  morale  qu'Autun  était  habitué  à  exercer  sur  les 

1.  Ce  pûssagi"  iiuliquo  im'il  y  avaii  à  Aiilun  des  sources  d'eaux  chaudes. 

2.  Eusèbe  les  nomme  dans  cet  ordre.  Histoire  ecclésiastique,  liv.  x. 

3.  Oplal,  évèquede  Milèvu,  en  Numidie,  liv.  i.  De  schismate  Donatistaniim.  Il  vivait  au  iv« 
siècle. 

i.  Quo  faciès,  ([uu' ad  pnlcliiiUidinem  ca-leslis  esl  figurala,  minime  maculeUir.  (Ordonnance  de 
Conslanliii  insérée  dans  le  code  ïhéodosien,  liber  ii.  de  Pcetiis.  ) 
5.  Lej^ilur  ejus  grande  volumen  adversus  novationnm. 
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Gaules.  On  est  nuMne  fondé  à  croire  '  que  si  Autun  ne  devint  pas  le  premier  siège 
des  (iaules,  il  faut  attribuer  la  préférence  qu'obtint  Lyon  à  la  prudence  et  à  la 
jalousie  des  Romains,  qui  craignaient  de  diminuer  l'ascendant  de  la  métropole 
politique  qu'ils  avaient  fondée. 

Saint  Cassien,  successeur  de  saint  Rhétice,  sut  préserver  son  troupeau  de  l'hé- 
résie arieinie,  qui  régna  de  son  temps  dans  l'Église,  et  Constant  I",  (ils  de  Cons- 
tantin, l'aida  de  tous  ses  efforts.  Cependant  on  voit  que  parmi  les  conjurés  qui 
proclamèrent  Magnence  empereur  dans  la  ville  même  d'Augustodunum,  il  y  avait 
un  assez  grand  nombre  de  chrétiens  qui,  du  reste,  ne  faisaient  que  suivre  le  mou- 
vement qui  entraînait  tout  le  pajs  lassé  de  l'orgueil  et  des  débauches  de  ïem- 
pereur  Constant.  Il  est  à  croire  qu'en  j)roclamant  un  nouvel  empereur  qui,  d'ail- 
leurs, était  tout  au  moins  un  enfant  adoptif  d'Autun,  dont  les  écoles  mœniennes 
avaient  élevé  sa  jeunesse,  les  habitants  d'Augustoduimm  espéraient  obtenir  des 
conditions  meilleures,  et  que  c'était  l'éternelle  question  de  la  situation  intolérable 
des  provinces  romaines  qui  venait  s'exprimer  dans  les  faits. 

La  part  que  prit  Autun  à  la  tentative  de  Magnence  devint  fiitale  à  cette  ville. 
L'empereur  Constance,  après  sa  victoire,  fut  naturellement  mal  disposé  pour  un 
pays  dans  lequel  un  si  grand  parti  s'était  déclaré  contre  lui;  il  ne  fit  donc  aucun 
effort  pour  empêcher  les  Barbares  qui  commençaient  à  pénétrer  dans  l'empire, 
de  piller  le  territoire  d'Augustodunum.  Les  Alemanni  qui,  à  plusieurs  reprises, 
avaient  envahi  la  Gaule,  et  qui  y  fondaient  alors  des  établissements,  entouraient 
de  toutes  parts  cette  ville,  quand  Julien,  alors  césar,  vint  dans  les  Gaules;  ils 
s'étaient  emparés  de  toutes  les  terres  appartenant  autrefois  à  la  confédération 
édueime,  et  les  habitants,  du  haut  des  murailles  d'Augustodunum,  voyaient  leurs 
champs  cultivés  par  ces  Barbares.  Un  de  ces  conciuérants  laiioureurs,  pour  mieux 
marquer  son  mépris  aux  citoyens  d'Augustoduimm,  conduisit  le  sillon  de  sa 
charrue  jusqu'aux  remparts  de  la  ville.  A  cette  vue,  l'indignation  rendit  le  cou- 
rage aux  habitants  qui,  s'élançant  hors  de  leurs  portes  avec  les  vétérans  romains 
établis  par  Julien,  parvinrentà  repousser  les  envahisseurs.  Tant  que  Julien  vécut, 
son  épée  et  son  nom  continrent  les  Barbares;  mais,  après  sa  mort,  ils  repa- 
rurent, et,  à  partir  de  ce  moment  jusiiu'à  Majorin  ,  le  dernier  empereur  qui  ait 
visité  les  (iaules  (  V58) ,  la  situation  d'Augustoduimm  ne  fut  plus  qu'une  longue 
crise  entrecoupée  de  quelques  instants  de  repos,  lorsqu'il  se  Irtmvail  que  le  chef 
de  l'empire  était  un  homme  de  courage  et  d'habileté. 

Pendant  cette  période,  le  paganisme  un  moment  ressuscité  par  Julien,  achève 
de  disparaître  devant  le  christianisme.  Les  légendes,  les  actes  des  martyrs,  les 
vies  des  sainls  fournissent  à  ce  sujet  (luebiues  documents  sur  l'histoire  d'Augiisto- 
dumim.  t;'est,  lanlrtt  Martin  de  Tours  faisant  démolir  un  temple  d'idoles  dans  le 
voisinage  de  laiicieniu!  liibiacte,  et  (jui,  assailli  par  une  (rou|)es  de  paysans  ido- 
lâtres, se  borne  h  tendre  le  cou  au  fer  qu'un  d'entre  eux  tient  déjà  levé  sur  sa  tète, 
et  le  voit  ton, lier  prosteiné  à  ses  pieds.  TanttM  c'est  Simplicius  d'Autun  qui, 
calomnié  dans  ses  niu-urs,  ré|)ond  par  un  miracle  (jui  convertit  mille  personnes, 
l  lie  autre  fois  le  même  Simplicius  arrête  et  rend  immobile,  par  sa  prière,  le  char 

1.  C'fsl  l'avis  lie  iilusioiiis  ailleurs  «[iii  oui  l'iiil  sur  les  iiialioresicclij.siasliiiuus. 
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qui  traîne  la  statue  de  Cybèle  autour  des  champs  des  paysans,  puis  d'un  signe  de 
croix  il  renverse  l'idole  h  terre.  Les  idolâtres  immolent  de  nombreuses  victimes, 
et  frappent  les  bœufs  à  coups  redoublés,  mais  sans  pouvoir  les  faire  avancer. 
Quatre  cents  d'entre  eux  environ  se  disent  alors  :  «  Si  la  statue  a  en  elle  une  force 
divine,  qu'elle  se  relève  et  qu'elle  ordoime  au\  bciMiis  de  niarcber;  si  elle  de- 
meure inerte,  c'est  qu'elle  n'a  rien  de  di\in.  »  Ils  immolent  donc  encore  une  vic- 
time, et  comme  rien  ne  bouge,  leurs  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  et  ils  abjurent 
leurs  erreurs. 

On  voit  par  ce  récit,  qu'alors  m(^me  qu'Autun  eut  embrassé  le  cbristianisme, 
le  paganisme  subsista  dans  les  pays  sauvages  qui  entouraient  cette  ville.  Il  y 
avait  dans  ces  contrées  montagneuses  et  boisées,  un  mélange  de  paganisme  ro- 
main enté  sur  les  superstitions  druidiques,  que  les  évoques  d'Autun  eurent  beau- 
coup de  peine  à  vaincre;  ces  vieilles  superstitions  étaient  sous  la  garde  d'une 
ignorance  profonde.  Du  reste  ,  l'influence  des  évoques  grandissait  de  plus  en  plus 
dans  les  (îaules.  Sous  l'épiscopat  du  môme  Simplicius,  on  voit  saint  Amator, 
évéque  d'.Vuxerre,  venu  à  Autun  (il8)  pour  conférer  avec  Julius,  préfet  des  Gaules, 
recevoir  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  respectueux.  Cette  grande  influence 
des  évèques  devait  devenir  la  ressource  des  habitants  d'Augustodunum  contre  les 
maux  de  toute  espèce  dont  ils  étaient  menacés  par  la  chute  de  l'empire  romain. 
Les  Barbares  allaient  en  effet  apporter  un  nouvel  élément  à  la  société  gallo- 
romaine,  et  il  faut  suivre  cet  élément  dans  l'histoire  d'Augustodunum. 

Au  milieu  de  ce  déluge  de  Barbares,  les  Burgundes  s'étaient  emparés  d'Au- 
gustodunum en  l'an  280  de  notre  ère.  L'empereur  Probus  les  chassa  de  la  Gaule, 
mais  ils  y  revinrent  sous  .lovien ,  en  l'an  363.  Augustodunum  passe  alors  sous 
leur  domination,  il  fait  partie  du  royaume  de  Gondicaire ,  qui  s'étendait  de  la 
Loire  au  Hbùne;  redevient  Gallo-Romain  un  moment  par  la  victoire  d'Aétius  sur 
Gondicaire;  puis  saccagé,  selon  plusieurs  auteurs,  par  .\ttila ,  ou  du  moins  par 
un  des  corps  de  son  immense  armée,  il  ne  tarde  point  à  retomber  sous  le  joug 
des  Burgundes.  Lorsque  Odoacre  renverse  avec  le  faible  Augustule  la  dernière 
image  de  l'empire  romain,  les  Burgundes  rétablissent  leur  ancienne  domination, 
mais,  partis  catholiques,  ils  reviennent  ariens  par  suite  de  leurs  rapports  avec  les 
Visigolhs  qui  habitaient  la  Viennoise.  Cette  circonstance  sera  la  source  des 
grandes  épreuves  pour  le  clergé  et  les  catholiques  qui  habitent  le  territoire  de 
l'ancienne  cité  éduenne,  et  en  particulier  pour  ceux  d'Augustodunum;  mais  en 
même  temps  elle  deviendra  décisive  contre  l'avenir  politique  des  Burgundes,  à 
Augustodunum  comme  dans  le  reste  des  Gaules,  cnr  les  évéques,qui  presque 
tous  dans  cette  période  sortirent  du  sein  des  premières  familles  des  Gallo-Ro- 
mains,  comme  on  peut  le  voir  par  les  noms  des  vingt-trois  premiers  évoques 
d'Autun  qui  eurent  tous  cette  origine,  les  évèques,  intermédiaires  naturels  entre 
les  conquérants  et  les  vaincus,  seront  mal  disposés  pour  ces  Burgundes,  ariens 
endurcis  qui  troublent  l'Église.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  celte  loi  générale  ,  en 
lisant  l'histoire  particulière  d'Augustodunum,  que  nous  nommerons  dès  à  présent 
Autun ,  car  c'est  vers  cette  époque  que  commença  la  transformation  de  son  nom 
gallo-romain,  modifié  parla  prononciation  barbare,  et  qui  devient  successivement 
Augstun,  Ostun  et  Autun  ;  le  nom  A'jLduu  C/uisli  qu'on  voulut  donner  à  la  ville, 
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n'ayant  pn  prévaloir  contre  un  nom  déjà  consacré  par  une  liabitude  de  plus  de 
quatre  siècles. 

Avant  d'entrer  dans  cette  nouvelle  période,  il  importe  d'indiquer,  d'une  ma- 
nière sommaire,  les  traits  particuliers  de  l'Église  d'Autun.  Constantin,  qui  avait 
pour  Autuu  une  affection  toute  particulière,  éleva  sur  les  temples  païens,  à 
l'époque  où  il  reconstruisit  la  ville ,  des  églises  correspondant  par  le  vocable  aux 
églises  qu'il  avait  élevées  à  Rome  sur  les  temples  des  mêmes  dieux.  Depuis  Arca- 
dius  et  Honorius,  qui  avaient  proclamé  la  fin  de  l'existence  onicielle  de  l'idolAtrie, 
les  églises  catholiques  héritèrent  des  biens  consacrés  à  l'entretien  de  l'ancienne 
religion;  voilà  pour  la  vie  matérielle  du  catholicisme  à  Autun  comme  partout. 
Quant  au  spirituel,  le  caractère  spécial  de  l'Église  d'Autun  fut  une  pureté  et  une 
chasteté  de  mœurs  remarquables.  Fondée  par  les  disciples  de  saint  Jean,  l'apôtre- 
vierge,  elle  imposait  la  continence  à  ceux  qui  exerçaient  les  fonctions  les  plus 
humbles  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Pour  compléter  son  organisation,  la  ba- 
silique de  Saint-Symphorien,  élevée  dans  ses  murs,  fut  confiée  à  des  moines  dont 
la  règle  était  empruntée  aux  monastères  de  l'Orient  et  de  l'Egypte,  et  qui  firent 
de  leur  maison  une  école  de  doctrine  et  de  vertu  où  se  formèrent  plusieurs  pon- 
tifes célèbres  dans  toutes  les  Gaules.  Autun  eut  tout  d'abord  sa  liturgie,  ses  céré- 
monies, ses  usages;  les  offices  y  étaient  célébrés  avec  une  pompe  et  une  régula- 
rité remarquables.  A  l'époque  de  la  nouvelle  division  des  Gaules  en  métropoles  et 
diocèses,  elle  conserva  son  ancienne  prépondérance  sur  les  peuples  de  la  confé- 
dération édiicnne,  et  de  près  et  de  loin  on  consultait  ses  évéques.  Il  semble,  par 
quelques  usages  qui  persistèrent  jusqu'en  1789,  que  dans  le  cérémonial  il  y  avait 
une  tendance  au  dramatique.  Ainsi,  pendant  le  carême,  c'était  l'usage  de  tendre 
un  rideau  qui  cachait  au  chœur  le  sanctuaire.  On  ne  le  tirait  que  pendant  le  canon 
de  la  messe  ;  un  lévite ,  caché  sous  les  plis  du  rideau ,  donnait  le  signal  par  ces 
mots  :  veliun  scissum  est. 

La  situation  d'Autun  était  à  cette  époque  la  situation  de  presque  toute  la 
Gaule.  Il  y  avait  un  comté  éduen ,  dont  le  comte,  cornes,  résidait  à  Autun. 
Deux  populations  étaient  comme  juxtaposées,  la  population  barbare  et  la  popu- 
lation gallo-romaine  ;  la  première,  sans  cidture,  la  seconde,  remarquable  par  une 
civilisation  avancée.  On  entrevoit,  par  la  correspondance  de  saint  Eiq)hrone , 
évècpie  d'Autun,  avec  Sidoine  Apollinaire,  évèque  d'Auvergne,  quelques  traits 
de  la  physionomie  singulière  de  ces  temps.  Pour  couqirendre  cette  coexistence 
de  deux  populations  dans  la  même  contrée  et  la  même  ville,  il  faut  se  rappeler 
que  le  pays  des  Éduens,  comme  la  Gaule  entière,  avait  vu  décroître,  dans  une 
progression  continue,  le  chill're  de  sa  population  et  l'élendue  de  ses  terres  culti- 
vées, à  tel  point  que,  longtemps  avant  cette  époque,  les  habitants  d'Augustodu- 
n\im  se  félicitaient  de  voir  les  Franks  vaincus  et  réduits  en  captivité  par  Constan- 
tin ,  repeupler  et  soumettre  de  nouveau  <à  la  charrue  leurs  campagnes  changées 
en  désert.  Les  Rurgundes  ne  dépossédaient  donc  guère  que  les  morts,  et  n'avaient 
à  disputer  les  champs  qu'au  désert  verdoxant  et  boisé  qui  gagnait  sans  cesse  du 
teriain. 

(rest  une  chose  curieuse  et  touchante  que  de  suivre,  au  milieu  des  désordres 
de  ce  temps,  les  destinées  de  ces  espèces  d'ilols,  où  la  civilisation  se  réfugiait  au 
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milieu  de  l'inondation  des  Barbnres.  Le  comte  Attale ,  qui  exerçait  le  pouvoir 
politique  à  Autun,  l'évoque  do  cette  ville,  saint  Euplirone ,  Aper,  un  de  ses 
citoyens  les  plus  distingués,  Sidoine  Apollinaire,  évéïpie  d'Auvergne,  entrete- 
naient un  cominen;e  ronsairé  par  un  amour  commun  pour  la  vertu,  et  le  {,'oùt 
des  choses  intellectuelles.  Kn  outre,  saint  Euplu'oiie ,  en  digne  successeur  de 
saint  Rliétice,  prenait  part  à  toutes  les  grandes  alTaires  religieuses  du  temps, 
et  maintenait  ainsi  la  haute  r(''piitalion  de  son  siég(!.  lui  'i.73,  on  U'  voit,  de  con- 
cert avec  saint  Patient,  convociuer  les  évéques  à  Ch;lloii,  et  mettre  un  terme 
au  scandale  des  brigues  auxquelles  se  livraient  les  compétiteurs  à  l'épiscopat  de 
cette  ville.  A  peu  près  vers  la  môme  époque ,  il  assiste  au  concile  tenu  à  Arles 
contre  les  erreurs  des  pristidinatiens.  Ses  derniers  jours  furent  affligés  par  les 
persécutions  que  l'arianisme  vainqueur,  dans  la  personne  des  chefs  burgundes, 
dirigea  contre  les  catholiques,  et  par  les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  entre  les 
petits-lils  de  Gondicaire. 

Autun  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ces  luttes  intestines,  (iondebaud,  qui  a\i\\l 
choisi  cette  ville  pour  ca|)itale,  livra,  près  de  ses  murs,  une  grande  bataille  à  ses 
frères  qui  le  vainciuircnt  ;  lorsque  plus  tard  il  cul  pris  sa  revanche  en  les  faisant 
assassiner,  il  quitta  Autun  et  établit  le  siège  de  sa  domination  à  Lyon.  Clotilde, 
nièce  de  Gondebaud,  et  seule  épargnée  dans  le  massacre  de  sa  famille,  traversa 
Autun  en  se  rendant  h  la  cour  de  Clovis.  Autun  était  alors  gouverné  par  le  comte 
Grégoire  qui,  pendant  une  administration  de  quarante  années,  ne  négligea  rien 
pour  faire  régner  l'ordre  et  la  justice  dans  la  ville  ;  c'est  ce  même  Grégoire  qui , 
après  la  mort  do  sa  femme,  Armcntaria,  devint  évêque  de  Langres;  l'épiscopat 
exigeait  alors  les  qualités  de  l'homme  de  gouvernement  à  côté  des  vertus  du  saint. 
Par  suite  de  la  guerre  heureuse  que  Clo^is  fit  à  Gondebaud,  et  qui  amena  la  ces- 
sion d'une  partie  du  territoire  bourguignon  au  roi  des  Franks,  l'évèché  de  Nevers 
fut  fondé  afin  que  cette  ville  (lui  passait,  avec  plusieurs  portions  du  territoire,  sous 
la  domination  polilique  de  (]lovis,  cessAt  d'avoir  pour  métropole  religieuse  Autun, 
demeuré  sous  la  domination  bourguignonne.  Clovis  demandait,  en  outre,  qu'un 
citoyen  d'Autun,  célèbre  par  >a  piété  et  ses  œuvres  de  charité,  et  qui  devait  être 
plus  tai'il  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Eptade,  acccptîU  l'évèché  d'Auxerre.  Mais 
l'humble  disciple  du  Christ  alla  se  cacher  dans  les  montagnes  voisines  pour  échap- 
per à  cet  honneur'.  Ce  contraste  du  renoncement  chrétien  avec  l'ambition  poli- 
ti(iue  dont  Clovis  et  Gondebaud  étaient  possédés,  donnait  aux  hommes  selon 
lHeu  qui  cherchaient  un  refuge  dans  le  christianisnK;  contre  les  misères  de  l'hu- 
manité, plus  grandes  à  celte  époque  que  dans  toute  autre,  une  haute  influence 
morale  sur  les  chefs  des  Barbares.  Eptade  put  rentrer  dans  sa  cellule  d'Autun,  à 
condition  de  prier  pour  la  i)rosi)érité  du  royaume  de  Clovis ,  et  de  consacrer  .sa 
vie,  comme  par  le  passé,  au  soulagement  des  prisonniers  de  guerre.  Le  serviteur 
du  Christ  remplit  lidèlement  cette  double  condition,  et  on  le  voit,  longtemps 
après,  obtenir  de  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  la  délivrance  de  trois  mille  captifs. 

Après  la  mort  de  Gondebaud  et  celle  de  Clo\is  ,  les  fils  de  Clotilde,  éle>és  dans 

1.  I.a  (lévolioii  à  sailli  liplude  se  cuiisciva  loni;l('in|is  dans  lo  pays.  Lo  piioiiié  de Ceivoii,  dans  le 
Moi'van  ,  lui  élail  consacré. 
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la  hnino  do  la  race  de  Gondebaud,  se  réunirent  contre  ses  fils.  Dans  leurs  san- 
glantes luttes,  Antun  où  Gondeniare,  l'un  des  fils  de  Gondebaud,  était  renfermé, 
l'ut  pris  et  livré  au  pillage.  Lorsque  la  race  des  princes  bourguignons  fut  anéantie, 
Aulun  passa  sous  la  domination  des  Franks,  avec  tous  les  États  des  princes  bur- 
gundes.  Cette  ville  fit  partie  du  lot  de  Tbeudeberi: ,  roi  d'Austrasie  ;  car  ce  fut  à  ce 
prince  que  saint  Germain  s'adressa  pour  obtenir  la  restitution  de  quelques  métai- 
ries de  l'Église  d'Autun,  usurpées  par  le  soldat  franc  Cbariulf. 

Une  nouvelle  phase  commence  ici  pour  Autuu,  celle  de  la  domination  franque. 
L'organisation  matérielle  et  politique  de  la  ville  et  du  pays  qui  en  dépend  n'est 
piis  sensiblement  cbangée.  Autun  est,  comme  auparavant,  gouverné  par  un 
comte,  l'évêque  et  le  clergé  catholique  s'interposent  toujours  entre  la  nation 
conquise  et  la  nation  conquérante  ;  mais  ils  n'ont  plus  seulement  à  proléger 
les  Gallo-Romains,  ils  ont  aussi  à  protéger  les  Burgundes.  Toute  la  vie  de 
saint  Nectaire  et  de  saint  Germain,  l'un  évoque  d'Autun,  l'autre  né  dans  cette 
ville  ou  du  moins  dans  son  territoire  ',  s'use  dans  cette  tâche  laborieuse. 
Autun,  dont  l'importance  politique  avait  encore  décru  par  les  désastres  qu'il 
avait  éprouvés  dans  les  dernières  guerres,  conserva  toute  son  influence  reli- 
gieuse. L'abbaye  de  Saint-Symphorien  avait  pris  une  nouvelle  importance  sous 
la  direction  de  saint  Germain  avant  son  élection  comme  évéque  de  Paris; 
à  l'ombre  de  ce  cloître  croissaient  des  hommes  de  science  et  de  doctrine  , 
comme  Vii'gile,  plus  tard  évéque  d'Arles,  et  Droctové,  qui  devait  fonder  la 
célèbre  abbaye  connue  depuis  sous  le  nom  d'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
l'rés.  Les  pèlerins  venaient  des  pays  les  plus  lointains  visiter  ce  sanctuaire 
vénéré".  Les  pauvres  y  trouvaient  secours,  les  opprimés  protection,  les  proscrits 
refuge.  La  force  morale  dont  le  christianisme  armait  ses  pontifes  et  ses  lévites 
était  le  seul  bouclier  des  races  conquises  contre  les  races  conquérantes.  Quand 
.saint  Germain  devient  évéque  de  Paris  et  que  saint  Nectaire  est  mort,  Syagrius, 
élu  évoque  d'Autun  (.'}51) ,  remplit  avec  la  même  énergie  cet  office;  en  outre 
il  conserve  à  sa  \  ille  épiscopale  son  vieux  renom  de  doctrine  et  de  science  :  son 
palais  était  comme  une  académie  où  les  jeunes  gens  les  plus  illustres  acquéraient 
sous  sa  direction  les  connaissances  les  plus  élevées''.  En  même  temps,  il  fondait 
à  Autun  un  hospice,  décorait  avec  magnificence  les  églises  de  la  ville,  particuliè- 
rement «'elle  de  Saint-Nazaire,  et  se  rendait  auprès  de  Contran  qui  avait  en  par- 
tage le  royaume  de  Bourgogne,  le  prolecleur  des  malheureuses  victimes  des 
Franks.  Syagrius  ne  dissinudait  point  ses  sympathies  pour  les  races  conquises,  et 
il  affectait  de  raiii)eler  les  souvenirs  de  l'ancienne  Gaule  afin  de  réveiller  un  esprit 
naliorial  ((ui  (ie\ail  devenir  une  sau^egarde  pour  elles;  c'est  sans  doute  dans  cette 
intention  qu'au  lieu  de  s'intituler,  comme  ses  prédécesseurs  cl  ses  successeurs 


1.  Foi'liinal  lie  i'oilieis  dil  en  parlant  de  saint  Germain  :  « Terrilorii  Auguslodunum  iudigena.  » 
M:iis  on  lit  <l:iiis  le  inannscril  de  rcviVlu-  :  «  Le  glorieux  el  l)ien  aynic  de  Dieu,  sainl  Germain 
natif  dWulnn  ,  au  faubourg  .Saint-Biaise.  » 

2.  Le  (iri'C  Enianns  y  vint  de  la  Cappadoce  pendant  l'épiscopat  de  saint  Nectaire. 

3.  Kustase,  depuis  cvùciiic  de  Bourses,  Didier,  évi'qne  de  Vienne,  un  autre  Didier,  év(^iiue 
d'Auxcrre,  et  l'appole  ,  suceesseur  désigné  de  Tetrieus,  évéïpie  de  Langres,  avaient  été  ses 
disciples. 
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immédiats,,  episcopus  Atuju.Uoduni,  il  prenait  toujours  le  titre  tle  episcopus  .Eduo- 
rum.  Les  excès  et  les  exactions  de  la  race  conquérante  étaient  intolérables;  la 
justice  était  impuissante  à  les  atteindre.  Quand  Gontraii  envoya  une  armée  contre 
le  roi  des  (loths  Leuvichilde  pour  venger  la  mort  d'Ingonde ,  fille  de  Brunehauld, 
mise  à  mort  par  ces  ariens;  cette  armée  dévasta,  sur  sa  route,  toutes  les  pro- 
priétés des  Gallo- Romains  et  des  liurgundes,  et  égorgea,  jusqu'au  pied  des 
autels,  les  préli  es  callioliciues  qui  prenaient  la  défense  des  opprimés.  Ce  fut  alors 
que  le  roi  Gontran  léunit  à  Aulun  un  plaid  solennel  poui'  juger  les  chefs  de  cette 
armée.  Chose  remarquable  ,  ils  trouvèrent  un  refuge  conti'e  la  colère  du  roi 
dans  le  sanctuaire  vénéré  de  l'abbaye  de  Saint-Sym|)horien;  Syagrius  maintint 
en  leur  fa\eur  ce  droit  d'asile  qu'ils  ira\ aient  pas  respecté,  et  leur  assura  le  bien- 
fait d'un  jugement  sérieux,  tlet  évèque  prit  la  part  la  plus  large  aux  affaires  de  son 
temps.  In\esti  de  la  confiance  de  la  reine  Jiriinehanid  ,  chargé  par  elle  de  l'éduca- 
tion de  son  petit-fils  Thierry,  ré\êque  d'Autun  (le\ait  s'entenihe  avec  cette  reine, 
haute  expressii)n  de  la  civilisation  gallo-romaine.  C'est  à  l'instigation  de  Syagrius 
que  Brunehauld  fonda  à  Aulun  le  monastère  de  Saint-Martin  ,  l'abbaye  de  Sainte- 
Marie,  plus  tard  nonunée  Saint-.leun-le-Grand,  et  un  xedonium,  maison  hospita- 
lière où  l'on  recevait  gratuitement  les  étrangers  :  cette  maison  devint  depuis  le 
monastère  de  Saint-Andoclie.  Brunehauld,  vers  la  fin  du  vi'  siècle,  fit  décorer  Sya- 
grius du  pallium  par  le  pape  Grégoire-le-Grand;  c'étail  une  récompense  du  ser- 
vice signalé  que  Tévéque  avait  rendu  à  la  religion  en  protégeant  à  la  cour  de  la 
reine  d'Austrasie  le  moine  Augustin  en\o}épar  Romepourconvertir  l'Angleterre. 
Dans  sa  lettre,  le  pape  atla(  bail  une  belle  prérogati\e  à  l'honneur  qu'il  aicordait; 
il  annonçait,  en  effet,  à  l'évèque,  qu'il  voulait  que  l'église  d'Autun  fût  la  pre- 
mière après  celle  de  Lyon  ;  les  autres  évéques  de  la  province  n'eurent  rang  entre 
eux,  soit  dans  les  conciles,  soit  dans  toute  autre  circonstance,  que  d'après  la  date 
de  leur  sacre.  Quand  la  reine  Brunehauld  fut  mise  à  mort  (013),  un  serviteur  fidèle 
recueillit  ses  tristes  restes  et  les  transporta  précieusement  dans  la  ville  d'.\utun 
qu'elle  avait  aimée,  et  où  ils  furenl  ensevelis  dans  un  tombeau  qui  existe  encore 
aujourd'hui  en  l'église  de  Saint-Martin;  c'est  un  coffre  de  marbre  qui  est  couvert 
de  marbre  noir  et  élevé  sur  quatre  piliers  d'un  maibre  verddtre.  Après  Syagrius 
il  faut  aller  jusqu'à  un  autre  évèciue  d'Autun  (G59),  saint  Léger  (Leodogarius),  car 
on  ne  saurait  mentionner  que  sommairement,  et  comme  des  faits  qui  indiquent 
qu'Autun  n'avait  pas  perdu  toute  son  anciemie  importance,  la  visite  de  Dagobert 
et  le  séjour  que  fit  dans  cette  ville  Clovis,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neustrie.  Saint 
Léger  est  une  des  grandes  figures  de  cette  époque,  et  il  joua  un  rôle  important 
dans  les  luîtes  de  l'Auslrasie  et  de  la  Neustrie,  comme  évèque  et  comme  homme 
d'Etat.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  récit  de  sa  longue  lutte  contre  Lbroïn,  qui 
ne  se  riittache  pas  d'une  manière  spéciale  à  l'histoire  d'Autun,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  saint  Léger,  ami  des  Pépin  et  évèque  d'Autun,  fut  vraisem- 
blablement l'expression  polilique  du  mouvement  féodal  qui  devait  plus  tard  renver- 
ser la  famille  de  Clovis,  et  le  défenseur  des  intérêts  urbains  de  sa  ville  épiscopale 
et  de  la  ville  de  Lyon  contre  Valence  et  Chillon  dont  les  é\èqnes  lui  étaient  con- 
Iraircs.  Vaincu  à  la  lin  de  la  lutte,  saint  Léger  se  réfugia  dans  sa  ville  épiscopale 
où  il  lut  bientôt  assiégé.  Les  habitants  d'Autun  étaient  décidés  à  soutenir  le  siège, 
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mais  l'évùquo  no  voulut  point  exposer  leurs  fortunes  et  leurs  vies,  et  se  montrant 
supérieur  à  Kl>roïu  en  dévouement,  comme  il  lui  avait  été  supérieur  en  clémence, 
il  se  livra  lui-même  à  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent  les  jeux  et  l'enfermèrent  dans 
un  monastère,  l'ius  tard,  en  678,  Ébroïn  lui  lit  couper  la  tète,  en  l'accusant  d'a- 
voir participé  à  la  mort  de  C.liildéric  11. 

Celte  lutte  de  saint  Léger  et  d'Ébroin  est,  comme  on  l'a  vu,  un  épisode  de  la 
grande  révolulion  qui  préparait  la  chute  d'une  race  et  l'avènement  d'une  race 
nouvelle.  L'histoire  paiticulière  d'Autun  se  perd,  depuis  saint  Léger,  au  milieu 
de  i'hisloire  générale  de  l'époque;  on  ignore  même  les  noms  des  comtes  de  cette 
ville  depuis  Leudésius  jusqu'au  temps  de  Charles-Martel  qui,  en  736,  donna  le 
gouvernement  de  la  ville  et  du  comté  d'Autan  à  son  frère  Chiidelnaiid.  Les  familles 
princières  du  pays  sont  alors,  avec  les  Childebrand.  les  Niebélugcn  et  les  Théo- 
doric,  c'est-à-dire  les  plus  fameuses  dans  les  traditions  germaniques.  Quant  aux 
évéques,  tout  se  borne  à  la  nomenclature  de  leurs  noms.  On  suppose  que  ce  fut 
sous  l'épiscopat  de  Vasco ,  qu'en  732  les  Sarrasins,  arrivant  par  la  vallée  du 
Uhùne,  ravagèrent  le  territoire  d'Autun,  mirent  la  ville  au  pillage,  brûlèrent  les 
églises  de  Saint-Nazaire,  de  Saint-Jean  ,  et  renversèrent  le  monastère  de  Saint- 
.■Slarlin  ;  c'est  l'année  suivante  que  Charles-Martel  remporta  sa  grande  victoire 
sur  Aliderame,  dans  les  plaines  de  Poitiers. 

Sous  la  seconde  race,  la  situation  d'Autun  ne  semble  pas  sensiblement  changée; 
cette  ville  prohte  seulement  de  la  tendance  des  Carlovingiens  à  favoriser  l'Église. 
C'est  ainsi  qu'il  paraît  vraisemblabh'  qu'un  peu  avant  le  milieu  du  ix'  siècle, 
révéque-gouverneur  du  comté  d'Autun,  Modoinus,  obtiid  le  privilège  de  taire 
battre  moimaie,  ou  du  moins  la  conlirmation  de  ce  privilège  et  de  plusieurs  autres 
pri>iléges  accordés  à  l'Église  d'Autun  par  Charlemagne  et  Louis-le-I)ébonnaire. 
On  suppose  même  que  la  pièce  d'argent  qui  a  pour  légende  : 
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a  pu  être  frappée  pendant  l'administration  de  ce  prélat.  Plus  tard,  Charles-le- 
Chauve,  qui  vint  souvent  à  Autun ,  accorda  ou  confirma  plusieurs  privilèges  à 
l'église  de  Saint-Nazaire,  entre  autres  le  droit  de  justice  du  cloître,  par  des  lettres 
datées  de  Verberie.  Sous  les  Carlovingiens,  le  comté  d'Autun  continua  à  occuper 
une  place  important!!  dans  la  Bourgogne.  En  83'(,  liernard,  comte  d'Autun,  s'arme 
pour  défendre  Louis-le-l)ébonnaire  contre  ses  lils,  et  coidribue  à  le  rétablir  sur  le 
trùne.  Après  la  mort  de  cet  empereur,  le  comté  d'Autun  {pugiis  aut  cai/ii/alus 
eduansis)  se  trouve  dans  le  lot  de  Charles-le-Chauve  a\ec  toute  la  basse  Hour- 
gogiHî.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  la  ville  d'Autun  éprouva  un  de  ces 
désastres  si  communs  dans  son  histoire  ;  la  Hotte  de  Sidroc  et  de  Codefro} ,  chefs 
danois  ou  noinianils,  remoida  la  Seine,  et  ces  Barbares  vinrent  porter  la  dè\ as- 
talion  et  la  ruine  jusqu'à  Autun  dont  ils  renversèreid  les  églises,  vLv  ut  vrs/i(fia 
restent ,  dit  le  poëte  (iuillaume  le  Breton  ,  dans  sa  /'/li/ippiiiile. 

Ue|)uis  Lothaire,  l'ancien  royaume  de  Itourgogni;  s'ètanl  scindé  en  trois  parties, 
c'est  dans  le  duché  de;  Bourgogne,  qu'on  a  appelé  dnché-piopriélaire,  ([ue  le  comté 
et  lu  vilKî  d'.Vutun  demeurèrent  compris.  Le  nom  de  duché-propriélaire  indique 
assez  bien  l'étal  des  choses  sous  la  seconde  race.  Son  avènement  a\ait  été  l'effet 
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il'iiii  inouvcmciil  IV-odiil  dmis  In  lioiii-gognc  comme  partout  nilleui's,  et  quoique 
l'aulorité  couliiiuAl  à  ùtre  exercée,  dans  ce  pays,  au  nom  des  rois  Iranks,  ce  lut 
moins  leur  volonté  (lue  la  force  ou  les  combinaisons  de  la  politique  qui  détermi- 
nèrent la  transmission  et  la  possession  du  pouvoir.  Aussi  on  voit,  en  879,  Boson , 
duc  de  l'avie ,  disputer  le  comté  d'Aulun  à  Théodoric,  qui  était  eu  même  temps 
abbé  de  Sainl-Sympliorien  et  un  des  grands  oni(  iers  de  la  maison  de  Louis-le- 
lîégue,  querelle  (pii  amena  à  Autun  Louis  II,  (ils  de  Louis-le-liègue.  Ce  Boson, 
qui  avait  déterminé  Cliarles-le-Cliauve  à  épouser  sa  steur  RicliiUle,  dont  la  beauté 
était  célèbre,  et  qui  était  pacveiui,  par  son  entremise,  à  épouser  lui-même  Her- 
mengarde,  petite-fille  de  l'enqjereur  Lotliaire  I",  était  entré  en  possession  du 
comté  d'Autuu  après  la  mort  de  Tliéodoric,  en  879;  il  songea,  après  la  mort  de 
Louis-le-I!égue,  à  rétablir  h;  royaume  de  basse  Bourgogne  et  se  lit  proclamer  roi 
d'Arles  et  de  Provence.  Louis  ctCarioman,  après  l'avoir  vaincu,  le  dépouillèrent 
du  comté  d'Autim  dont  ils  investirent  Uicbnrd,  fils  de  Tbéodoric.  Richard-le-.lus- 
ticier,  duc  et  marquis  de  Bourgogne,  comte  d'Autun,  et  abbé  de  Saint-Symplio- 
rien  (880),  cette  abbaye  de\enait  un  bénéfice  dépendant  de  la  souveraineté  du 
duclié ,  joua  un  grand  rOie  dans  les  airaires  de  son  temps.  Il  battit,  dans  les  plaines 
de  Saint-Florentin  et  plus  tard  dans  le  Nivernais,  les  Normands  qui  avaient  ravagé 
la  Bourgogne,  prit  sous  sa  protection  Cliarles-le-Simple,  lui  donna  un  asile  à  .\utun 
et  contraignit  Eudes  à  partager  le  royaume  avec  ce  prince.  Un  fait  grave  it)di(jue 
qu'à  cette  époque  Autun  était  regardé  comme  une  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  Bourgogne.  Quand  Boson  se  fut  fait  couronner  roi  de  la  basse  Bourgogne, 
Ricbard  objecta  qu'il  était  lui-même  roi  de  Bourgogne,  puisqu'il  possédait  Auturj 
(pii  en  était  la  capitale.  Les  ducs  de  Bourgogne  étaient  de  la  grande  famille  des 
ducs  de  France  et  des  comtes  de  Paris  (pii  travaillaient  à  s'emparer  du  sceptre.  Ce 
fut  même  un  comte  d'Autun ,  duc  de  Bourgogne,  Raoul,  qui,  le  premier  de  cette 
race,  s'assit  sur  le  trône  de  France  :  son  beau-frère,  Hugues-le-Blanc,  préféra  lui 
décerner  la  couronne  que  de  la  prendre  lui-même.  ,\près  son  avènement.  Raoul 
revint  plusieurs  fois  en  Bourgogne  et  visita  la  ville  d'.Vutun.  Cette  maison  des 
comtes  d'Autun  finit  par  se  fondre  comi)létement  .ivec  celle  des  comtes  de  Paris, 
et  c'est  ainsi  que  nous  allons  avoir  à  étudier  la  destinée  d'Autun  sous  la  branche 
ducale,  dont  le  rude  et  violent  Robert,  petit-fils  de  Hugues  Capet,  fut  l'auteur, 
et  qui  ne  s'éteignit  que  dans  la  personne  de  Pbilippe  de  Rouvre,  en  135G. 

Les  faits  qu'il  nous  a  été  possible  de  réunir  sur  l'histoire  de  la  ville  d'Autun, 
pendant  cette  période ,  sont  peu  nombreux.  En  1057,  un  concile  fut  réuni  à  .Au- 
tun ;  Manassès,  évêiiue  de  Reims,  y  fut  suspendu  comme  coupable  de  simonie.  Ce 
fut  encore  à  .Vutun  que  fut  tenu,  en  109V,  le  concile  qui  excommunia  le  roi 
Philippe  pour  avoir  épousé  Bei tiade  du  vivant  d'une  première  femme.  Peu  de 
temps  après  ce  concile,  le  ])ape  I  rbain  II  vint  et  résida  quelques  jours  à  Autun. 
Le  pape  limocenl  H  consacra  l'église  de  Saint-Lazare,  dédiée  au  saint  évêque 
par  le  duc  Robert  1",  et  qui  ne  fut  terminée  que  dans  le  xii"  siècle,  gnUe  en 
grande  partie  à  la  générosité  d'Ermentrude  de  Bar,  sœur  du  pape  (]alixte  H  et 
belle-suiur  d'Eudes  1",  duc  de  Bourgogne.  On  attribue  le  grand  nombre  de  reli- 
qiu's  (]u'(in  trou\ail  ii  \utun,  et  notanuneiit  la  présence  de  celles  de  saint  La/are, 
êvèiiue  de  .Marseille,  à  la  tendance  générale  des  contrées  méridionales,  dans  les 
V.  19 
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IX"  et  X'^  siècles,  à  transporter  dans  la  Rourgogiie,  comme  dans  un  refuge,  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  ])rocieux,  pour  le  dérober  aux  outrages  des  Sarrasins.  L'église  de 
Saint-Lazare,  commencée  sous  Robert  1",  comme  un  gage  de  sa  réconciliation 
avec  l'évêque  d'Autun,  et  par  conséquent  de  la  pacification  de  la  Bourgogne,  fut 
terminée  sous  Eudes  I",  consacrée  par  Innocent  II  en  113-2,  et  ne  reçut  le  corps 
(le  saint  Lazare  qu'en  114-7.  Ce  fut  l'occasion  d'une  fête  magnifique,  à  laquelle 
assistèrent  le  duc  de  Bourgogne,  Eudes  II ,  un  grand  nombre  d'évéqucs,  de  sei- 
gneurs, et  un  immense  concours  de  peuple  ;  la  fête  de  la  Saint-Ladre,  si  fameuse 
à  Autun,  est  l'anniversaire  de  cette  cérémonie. 

Le  pape  Innocent  II  dont  nous  venons  de  parler,  dit  dans  une  bulle  adressée 
à  Ilumbert  de  Beaugé,  évéque  de  cette  ville  :  Nobilis  et  famosa  ecclesia  œdnen- 
sis.  La  religion,  pour  qui  rien  ne  passe,  conservait  à  Autun  ce  vieux  nom  des 
Eduens,  que  les  Romains  avaient  caché  sous  celui  d'Augustodunum  ;  comme  il 
arrive  quand  un  monument  tombe,  le  sol  primitif  reparaissait  à  travers  ses  dé- 
bris. Le  pape  Eugène  III  employait  la  même  locution,  en  1170,  en  s'adressant  à 
Henri,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  Hugues  II,  et  qui  était,  en  1160,  évéque 
d'Autun,  ou  plutùt  Y  évéque  édiien,  \)om'  em\Aoyci-  \a  formule  dont  il  se  servait 
lui-même,  œduensis  Kpiscopus.  Plusieurs  fois  ce  siège  fut  ainsi  occupé  par  les  fils 
des  souverains  de  la  Bourgogne  ;  d'autres  noms  célèbres  se  trouvent  sur  cette 
liste  d'évéques  :  Guy  de  Vergy  était  évoque  d'Autun  de  l-2-2'i-  à  1245 ,  (piaïul  le 
duc  Hugues  IV,  allant  en  Palestine,  s'arrêta  dans  cette  ville;  de  1245  à  1253, 
Anselin  de  Pommare  ;  de  1253  à  127C ,  Girard  de  Beauvoir  ;  puis  viennent  .lacciues 
de  La  Roche  ,  Hugues  d'Arcy,  Pierre  P',  Bertrand,  qui  fut  nommé  cardinal  |)ar  le 
pape  Jean  XXII;  Guy  H  de  la  Chaume,  Guillaume  de  Tury. 

En  1303,  sous  Louis-le-Hutin,  la  noblesse  de  févôché  d'Autun  s'unit  à  la  no- 
blesse du  duché  de  Bourgogne,  pour  réclamer  contre  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel  qui  interdisait  aux  seigneurs  les  guerres  privées.  Le  roi  répondit  par  une 
ordonnance  qui  leur  octroyait  les  armes  et  la  guerre  en  la  manière  dont  ils  en  ont 
usé  anciennement.  Sous  Philippe  de  Rouvre,  Autun  fut  ravagé  par  les  Anglais 
vainqueurs  à  Brion ,  eu  1359  ;  un  acte  de  1362,  cité  par  Courtépée,  constate  que 
.lacques  Longeant  céda  au  prieur  du  A'al-Saint-Benoist,  dans  la  rue  Chaïuhien, 
une  place  dont  les  maisons  avaient  été  incendiées  par  les  Anglais. 

A  défaut  de  faits  éclatants,  cherchons  à  esquisser  quehpies  traits  de  l'existence 
collective  de  la  ville  d'Aulun,  telle  qu'elle  s'établit  pendant  la  période  (pii  (cmi- 
nicnça  à  Robert,  en  1043,  et  se  termina  à  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre  :  c'est 
ce  que  quelques  historiens  ont  appelé  la  Boinyogne,  duché  et  pairie  de  h'rmce 
en  propriéli'.  Autun  é|)rouve  une  seconde  l'ois  l'iidluence  des  causes  qui  lui  ont 
fait  préférer  Lyon  par  les  Romains  :  les  ducs  capétiens  choisissent  Dijon  pour  capi- 
tale. Ce  n'est  pas  une  affaire  de  fatalité;  Dijon  est  moins  ancien  qu'Autun;  à 
l'origine ,  ce  n'est  qu'un  camp  retranché  des  Romains  ;  mais  les  Romains  étaient 
de  grands  maîtres  dans  l'art  de  choisir  l'emplacement  de  leurs  camps  retranchés  :  la 
plupart,  par  suite  de  leur  excellente  position,  sont  devenus  des  villes.  C'est  ainsi 
([ue  Dijon  avait  sur  Autun  plusieurs  avantages  :  d'abord  il  était  le  centre  du  terri- 
toire le  plus  fertile  et  le  plus  riche  du  duché;  en  outre,  il  était  mieux  situé  slra- 
tégiquemcnt  parlant,  il  avançait  moins  sur  la  France  proprement  dite;  enfin,  les 
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voies  (le  communication  élaiciit  i)lus  faciles  :  la  Sartnc  passe  à  peu  de  distance  de 
Dijon,  c'est  dans  son  cours  que  se  perd  l'Ouche,  la  rivière  qui  coule  à  Dijon 
même  ;  or,  la  Saône  est  un  cours  d'eau  plus  bourgui^^non  que  la  Loire  qui ,  pour 
aller  se  jeter  dans  l'Océan ,  est  obligc'-c  de  traverser  toute  la  France ,  et  vers  la- 
quelle, d'ailleurs,  l'Arroux,  qui  n'est  pas  navigable,  n'ouvre  aucune  voie. 

Depuis  que  la  brandie  des  comtes  d'Autun  s'est  perdue  dans  la  race  des  (]ap6- 
tiens,  et  (jue  ceux-ci,  devenus  rois  de  France,  ont  fourni  à  la  Bourgogne,  dans 
la  personne  du  fils  de  Robert,  la  tige  d'une  nouvelle  race  ducale  établie  à  Dijon, 
Autun  cesse  d'Otre  un  comté.  Le  duc  délègue  à  Autun  un  de  ses  représentants, 
chargé  de  rendre  la  justice  en  son  nom;  c'est  la  transition  qui  fit  descendre  peu  à 
peu  Autun  du  rang  de  comté  au  rang  de  bailliage,  révolution  admirn'strutive  et 
politique  déjà  accomplie,  en  1218,  sous  le  duc  Hugues  IV,  car  on  voit,  dès  ce 
temps,  des  baillis  administrant  la  justice  au  nom  du  prince;  le  comté  d'Autun  devint 
alors  le  second  bailliage  de  la  Bourgogne.  Les  baillis  sont  capitaines  pour  le  ban 
et  l'anière-bau  de  la  noblesse,  juges  pour  pacifier  les  différends  des  sujets,  et 
receveurs  des  deniers  du  prince;  on  voit  que  leurs  fonctions  sont  à  la  fois  mili- 
taires, judiciaires  et  fiscales.  Plus  tard,  elles  se  scinderont;  ils  perdront  à  la  fois 
la  perce|)tion  des  deniers  et  l'administration  de  la  justice.  Une  charte  de  1171, 
époipie  antérieure  à  celle  que  nous  indiquons ,  établit  cependant  l'existence  de 
trois  officiers  du  duc  à  Autun,  le  Vif/erivs,  chargé  de  la  police  de  la  ville  et  du 
pays;  le  Forcslnrius,  chargé  de  la  surveillance  des  bois  du  duc;  le  Portarius,  ou 
receveur  des  deniers;  mais  il  semble  que  l'existence  du  bailli  fut  indépendante  et 
supérieure.  Le  Vigerius,  dont  quelques-uns  ont  fait  dériver  le  nom  de  l'ancien 
Verr/olirelus  ou  Vergobret  des  Éduens,  était  chargé  de  préparer  au  duc,  quand  il 
venait  à  Autun ,  des  vivres  et  un  logis  ;  l'exercice  de  la  haute  police  faisait  partie 
de  ses  attributions.  On  veut  que  le  \ierg  d'Autun  ait  été  le  successeur  du  Vige- 
rius ou  Vlarius,  et  non  une  image  affaiblie,  une  réminiscence  du  Vorgobret. 
Cependant  il  est  établi  que,  dès  132'i.,  c'est-à-dire  avant  l'extinction  de  la  race  de 
Robert,  sous  la  domination  de  laquelle  s'effectua  la  transition  qui  fit  passer  Au- 
tun du  rang  de  comté  au  rang  de  bailliage,  le  vierg  d'Autun  portait  le  nom  de 
vergobret,  et  qu'il  n'était  pas  nommé,  mais  élu  '.  Il  semble  donc  indiqué  que  le 
vigerius  était  un  magistrat  municipal,  accepté,  sans  doute,  par  le  duc,  mais  élu 
par  les  habitants  ;  la  juridiction  du  bailli  était  d'un  degré  supérieur  à  la  sienne ,  car 
on  voit  un  peu  plus  tard  (1357)  un  vierg  d'Autun  ,  Guillaume  de  Mazière,  obligé 
de  faire  amende  honorable  au  chapitre  d'Autun ,  en  vertu  du  jugement  du  bailli , 
pour  avoir  fait  emprisonner,  sans  en  avoir  le  droit,  le  garde  des  bois  de  l'église 
cathédrale.  La  hiérarchie  est  ici  assez  bien  marquée  :  le  bailli  représentant  l'auto- 
rité judiciaire  supérieure,  exercée  au  nom  du  prince;  le  vergobret,  magistrat  mu- 
nicipal, exerçant  une  justiie  du  premier  degré,  une  justice  municipale. 
Nous  n'avons  encore  parlé  que  de  l'organisation  laïque,  il  reste  à  parler  de 


1.  Voici  le  texte  de  colle  chnite  :  Die  21  jiinii,  1321,  fuit  declus  Vergobretiis  .Eiliicnsis 
Joliannes  Deschasaulx.  Ainsi  il  fui  iln  el  non  noninii',  éln  par  îles  cclieviiis,  et  il  él.iil  lui-uiiine 
ctlievin.  C'est  là  cviiloninient  une  autorité  municipale,  ce  qui,  du  reste,  s'accorde  très-bien  avec  les 
lonctions  ([u'on  lui  attribue. 
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l'organisation  ecclésiastique,  qui  fut  toujours  très-forte  à  Autun  '.  Elle  était  reprc- 
seiilée  par  i'évéque,  avec  son  chapitre  composé  d'un  doyen,  d'un  chantre,  ordi- 
niiicement  a|)pelé  grand  chantre,  de  deux  prévôts,  de  quatre  archidiacres,  de 
cimpuinte  ciianoines,  de  deux  ahbés,  de  quatre  sous-chantres  et  de  cinquante 
ciinpelains.  L'évèque  nommait  les  prévôts,  les  archidiacres,  les  abbés  -;  tous  les 
autres  bénéfices  étaient  à  la  nomination  du  chapitre ,  sorte  d'aristocratie  ecclé- 
siastitiue.  Le  chapitre  d'Autun  avait  eu  certains  droits  considérables,  celui  de 
battre  monnaie  et  d'exercer  dans  une  certaine  partie  d'Autun  une  juridiction  judi- 
ciaire. Les  comtes  d'Autun  usurpèrent  le  droit  de  battre  monnaie,  mais  l'on  voit 
par  une  charte  du  temps  que,  sur  les  instances  del'évèiiue  Wallon  (891-919).  et 
à  la  prière  du  comte  Kichard,  le  roi  Charles-le-Simplc  rendit  ce  privilège  à  l'Église 
d'Autun.  Eudes  lll,  duc  de  Bourgogne,  le  lui  confirmait  de  nouveau  par  une 
charte  datée  d'Autun,  en  l'an  119i  '%  et  dans  laquelle  il  est  dit  que  c'est  par  usur- 
pation que  ses  prédécesseurs  ont  empêché  le  cours  des  écus  appelés  nummi  Inj- 
lenses  {Heduenses).  Les  promesses  contenues  dans  cette  charte  furent  souscrites 
entre  les  mains  de  Hugues,  grand  chantre  d'Autun,  et  la  charte  fut  approuvée 
par  le  pape  Célestin  IIL  En  1287,  Hugues  H,  duc  de  Bourgogne,  confirmait  ce 
droit  que  le  chapitre  conserva  jusqu'à  la  fin  du  xiv°  siècle. 

Le  second  privilège  est  celui  de  rendre  la  justice.  L'évèque  et  plusieurs  abbayes 
exerçaient  ce  droit  dans  certaines  circonscriptions;  le  chapitre  était  seigneur  de 
la  partie  de  la  ville  appelée  le  Ch.Ueau,  et  par  conséquent  il  avait  droit  de  justice 
seigneuriale  sur  ce  quartier.  En  outre  il  avait  droit  de  justice  sur  toute  la  ville 
pendant  la  première  quinzaine  de  septembre,  en  l'honneur  de  la  fête  de  saint  La- 
zare ,  qu'on  peut  considérer  comme  le  patron  d'Autun.  A  cette  époque ,  qui  était 
celle  de  la  foire  qui  attirait  un  nombreux  concours  dans  la  ville,  le  clergé  d'Autun 
tenait  «e.ç  grands  jours.  Nous  entrerons  ici  dans  quehjues  détails  curieux  *. 

Dans  l'origine  le  viarius  ducis  représentait  la  noblesse,  et  le  clergé  était  le  pro- 
tecteur naturel  des  classes  populaires;  les  f/remds  Jours  du  chapitre  d'Autun  étaient 
une  espèce  de  recours  donné  aux  petits  contre  les  puissants.  La  justice  du  chapitre 
était  représentée  par  un  terrier,  c'était  un  chanoine  nommé  à  la  pluralité  des 
voix  et  qui  était  ordinairement  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Église.  Le 
terrier  prenait  solennellement  possession  de  sa  juridiction,  la  veille  de  la  Saint- 
Lazare.  11  se  rendait  à  cet  effet  avec  un  nombreux  appareil,  et  accompagné  de 
tous  ses  officiers,  au  pont  d'Arroux  où  il  tenait  ses ///•«?u/.';7o;//-.s-,  et,  de  là,  dans  les 
quartiers  de  la  ville.  L'exposition  des  reliques  qui  avait  lieu  le  1"  septembre,  et 
l'intérêt  commercial  qui  s'attachait  aux  foires ,  attiraient  un  grand  concours  de 
personnes.  Pour  occuper  et  distraire  la  multitude,  le  chapitre  ordonnait  de  gran- 


1.  Gallia  chrisliaiia. 

2.  C'étaient  les  prévôts  rie  Siissey  et  Beligny,  les  archidiacres  d'Autun,  Beaune,  Flavip;ny,  Aval- 
Ion  ,  lesabbés  de  Saint-Élienne  et  de  Sainl-Piene  de  l'Ktiicr.  {Description  du  yoiivcrncinent  de 
Bourgoyne,  par  le  sieur  Carreau.  173i.) 

3.  nisloire  de  Icylise  d'Autun,  par  l'abbé  Gagnant. 

4.  Nous  citerons  prcsipie  texluellcnieiit  une  note  nianiiscrilc  cpi'a  bien  \  (iiilii  iimis  cdi iiiiii|ih'r 

M.  do  Fontenay,  nu  des  Ijabilauls  uol;il)les  de  la  ville  d'Anlun,  à  (pii  nous  devons  la  plus  j;r,inde 
partie  dei  rensuiguenienis  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  celte  notice. 
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(les  réjouissances,  au  premier  rang  desquelles  figuraient  des  représentations 
pieuses,  des  mystères  dont  le  sujet  iiabituei  était  la  vie  de  saint  Lazare. 

Il  y  avait,  le  jour  suivant,  une  cavalcade  municipale.  Le  vierg  (;t  les  éclieviiis, 
précédés  de  trompettes,  escortés  d'hommes  d'armes,  et  formant  une  cavalcade 
dont  faisaient  partie  le  major  et  l'homme  de  fer  portant  l'étendard  de  la  \ille,  se 
rendaient  au  delà  du  pont  d'Arroiix  où  le  vierg  passait  en  revue  la  garde  urbaine; 
après  quoi,  on  se  réunissait  dans  le  chami)  de  saint  Ladre,  et  l'on  donnait  au 
peuple  le  simulacre  d'un  combat  eiitnî  h's  dillérentes  compagnies  de  la  garde,  les 
uns  assiégeant,  les  autres  défendant  un  fort  de  branchages.  Autun ,  si  souvent 
assiégé,  voulait-il  rappeler  ses  ani'iens  désastres?  Cet  usage  fort  ancien,  car  on 
le  fait  remonter  jusipi'aux  vcryohrels  des  anciens  Kduens,  ne  tomba  en  désuétude 
qu'à  la  révolution  de  1789.  On  voit  Louis  XIV  lixer,  par  un  arrêt  du  conseil  d'État 
à  la  date  de  KiSâ,  la  dépense  de  celte  fête  à  (juatre  cent  soixante  livres,  et  ré- 
pondre à  l'évèque  de  la  ville,  qui  demandait  qu'on  attribuât  à  l'hôpital  la  somme 
dépensée  :  «  Je  m'en  garderai  bien  ;  il  serait  à  désirer  que  chaque  ville  du  royaume 
eût  une  semblable  institution.  » 

Terminons  cette  esquisse  de  l'organisation  de  l'Eglise  d'Autun  par  quelques 
mots  sur  l'institution  des  grands  chantres,  qui  remonte  très-haut  dans  l'Église 
grecque,  dont  on  attribue  l'établissement  dans  l'Église  latine  à  saint  Cirégoire,  et 
qui  fut  introduite  ou  renouvelée  en  France  par  Cbarlemagnc  Le  grand  chantre 
[piœcenlor  ou  rnntor)  était  le  primicier,  le  chef  des  clercs,  le  directeur  des  écoles 
cathédrales,  où  l'on  n'enseignait  pas  seulement  le  chant  grégorien,  mais  l'écriture 
sainte  et  l'étude  des  lettres'.  Il  avait  encore  au  \u'  siècle,  à  Autun,  le  droit  de 
nommer  les  maîtres  et  les  maîtresses  d'écoles  dans  toute  l'étendue  du  diocèse.  11 
avait  donc  la  direction  des  études,  quoique  l'importance  de  ses  fonctions  ne  lui 
permit  pas  de  s'en  occuper  personnellement,  ce  qui  donna  lieu  à  l'établissement 
de  l'écoliltre  [scholasticus).  Une  seule  observation  sullira  pour  prouver  l'importance 
du  grand  chantre  ;  c'est  qu'on  le  voit  souvent  parvenir  aux  premières  dignités  de 
l'Église,  et  même  à  l'épiscopat.  Le  grand  chantre,  dans  les  premiers  temps,  était 
élu  par  le  chapitre  au  scrutin.  Cette  école  épiscopale  d'Autun,  placée  sous  la  di- 
rection des  grands  chantres,  florissait  avec  beaucoup  d'éclat  >ei's  la  moitié  du 
XII"  siècle;  c'est  alors  quHonorius,  qui  accompagna  Louis-le-Jeune  à  la  croisade, 
et  dont  les  ouvrages  sont  imprimés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  professait  à 
Autun.  Etienne  de  Baugé,  qui  étudia  dans  cette  école,  devint  depuis  grand 
chantre,  plus  tard  évèquo  d'Autun;  il  composa  un  traité  estimé  sur  le  sacrement 
de  l'Autel. 

Quand  la  première  race  ducale  des  Capétiens  se  fut  éteinte  en  Bourgogne  (1361) 
et  que  la  seconde  race  ducale,  dite  des  Valois,  fut  fondée  par  la  donation  faite 
par  le  roi  Jean  à  son  fils  Philippe-le-IIardi ,  Autun,  (pioiqu'il  ne  fit  point  partie 
du  duché,  fut  gouverné  par  les  ducs,  qui  y  exerçaient  l'autorité  de  lieutenants  du 
roi;  mais  il  garda,  du  reste,  ses  usages.  Pendant  la  durée  de  la  domination  de 

1.  L'église  il'Aulim  possédait  aux»  siècle,  el  a  conservé  jusqu'à  nos  jours,  pliisieuis  ouvrages 
manuscri(s  sur  l'Écrilure  siiinlo,  la  lliéoloBÏe  el  les  sciom-es  profanes.  Ces  livres  faisiiienl  très- 
probablcmcDl  partie  de  la  bibliothèque  de  l'église  épiscopale. 
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la  maison  de  Hourgoj,'iie,  dite  de  Valois  (136V-1477),  les  faits  sont  rares.  Cette 
ville  eut  beaucoup  à  souffrir,  dans  les  premières  années  de  la  domination  de  l'hi- 
lippe-le-Hardi,  des  excursions  d'une  bande  appartenant  aux  Grandes  Compagnies, 
qui  occupait  le  chilteau  de  Vesvre  et  celui  de  Visigneux  ,  situés  dans  le  voisinage 
(13CV).  En  sa  qualité  de  lieutenant  du  roi  dans  les  diocèses  de  Langres,  Autun, 
Màcon  et  Lyon,  le  duc,  dont  les  Autunois  invoquèrent  l'appui,  fit  un  traité  avec 
cette  bande,  qui  se  retira  moyennant  une  somme  de  deux  mille  cinq  cents  francs 
d'or  qu'il  fallut  emprunter  à  l'arcliiprèlre ',  un  des  anciens  chefs  des  Grandes 
Compagnies,  qui  avait  l'eçu,  en  Bourgogne,  la  seigneurie  de  ClifUeau- Vilain.  On 
remit  à  l'arcliiprèlre  le  cliiUeau  de  Vesvre ,  comme  gage ,  et  le  maréchal  de  Bour- 
gogne et  le  bailli  d'Autun  se  portèrent  ciuition.  Le  duc  voulait  que  la  somme  fût 
levée  sur  Autun  et  les  cantons  d'alentour,  mais  les  habitants  de  la  ville  s'y  oppo- 
saient pour  deux  raisons  ;  d'abord,  n'étant  pas  sujets  du  duc,  ils  lui  déniaient  le 
droit  de  lever  sur  eux  des  contributions  ;  ensuite,  ayant  souvent  payé  irmtiiement 
des  rançons  semblables,  ils  demandaient  une  garantie  qui  les  assurât  pour  l'ave- 
nir. Le  duc  les  satisfit  en  réunissant  Vesvre  à  son  domaine  avec  serment  de  ne 
l'aliéner  jamais,  et  en  faisant  porter  l'impôt  sur  un  territoire  plus  étendu.  De 
1361  à  1377,  il  y  eut  de  grands  démêlés  entre  Geoffroy  David,  évêque  d'Autun,  et 
Philippe-le-Hardi  ;  cet  évèque  d'Autun  était  un  des  plus  puissants  seigneurs  du 
temps.  Mais,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'Autun  eut  à  souffrir  pendant  cette 
période  de  troul)les,  de  désordre  et  d'anarchie,  où  les  Routiers,  les  Écorcheurs, 
les  Tardvenus  et  les  Jacques  désolèrent  la  France,  il  faudrait  connaître  l'histoire 
de  ce  terrible  bailli,  Robert  de  Martimpuis,  que  le  peuple  appelait  Robert-le- 
Diable  (1306)'.  Il  avait  combattu  vaillamment  les  Anglais  et  les  Compagnies, 
comme  il  s'en  vantait,  mais  il  avait  rapporté  de  cette  lutte  quelque  chose  du 
<aiactère  et  des  mœurs  de  ses  adversaires.  Aucun  obstacle  ne  l'arrêtait,  il  défiait 
la  juridiction  épiscopale,  bravait  les  censures,  pillait  les  biens  de  l'évèché,  mal- 
traitait les  ecclésiastiques,  pénétrait  de  vive  force  dans  les  couvents,  dont  la  clô- 
ture sacrée  devenait  une  pi  otecfion  impuissante  contre  ses  passions  effrénées.  Ce 
fut  Jean  de  La  Porte,  grand  chantre  de  l'église  d'Autun ,  qui  fut  chargé,  en  13C5, 
d'entendre  les  témoins  sur  un  des  crimes  les  plus  graves  commis  par  Robert  de 
Martimpuis. 

En  13G7,  Mcolas  de  Toulon,  originaire  de  Toulon-sur- Arroux ,  Hérissait  à 
Autun;  sorti  d'une  famille  obscure,  il  avait  été  élevé  dans  la  cathédrale  d'Autun. 
D'abord  enfant  de  chœur,  puis  chapelain  de  Notre-Dame,  plus  tard  chanoine,  il 
de\  int  successivement  vicaire  général  et  administrateur  de  l'archevêché  de  Lyon, 
grand  chantre  d'Autun,  conseiller  au  parlement,  chancelier  du  duc,  et  enfin 
évécpie  d'.\utun,  c-n  13S(i.  Ce  prélat  s'était  concilié  une  si  grande  estime  qu'au 
xvir  siècle  le  peuple  d'Autun  [)aiiait  encore  de  lui  avec  le  sentiment  île  vénéra- 
tion ipii  s'alladu;  à  la  mémoire  des  saints.  Ce  fut  lui  qui  éleva  la  cliapelle  que 
l'on  rencontre  dans  la  cathédrale  d'.Vutnn,  en  allant  de  la  sacristie  à  la  salle  ca- 
pitulaire.  En  iV23,  le  duc  de  Bourgogne,  Philipi)e-le-Iîon,  étant  >emi  à  .Vutun, 

1.  On  avait  (loiiiir  rc  nom  à  ci' i:a|iilaino  paire  iiu'il  possédail  un  lirnélioc  eccK'siasliinie. 

2.  M.  O'SaiLaviidUo  a  piililic,  lii  lH;t«,  iiiio  notice  inlOiessantc  sur  ce  bailli. 
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un  autre  L'V(''qu(!  (\c  celte  ville.  Ferry  de  (îraru-ey,  nlln  le  rerevoir  à  la  1(^Iq  de  son 
eler{,'é  près  de  la  maison  de  Heancliami),  qu'on  appelle  niijounrhni  le  donjon,  et 
qui  est  située  dans  la  rue  des  Hanrs,  à  l'entrée  de  hupielle  on  voit  encore  deux 
tours  qui  flanipiaicMit  la  porte  du  ihiiteau.  Ce  (irancey  l'ut  [)lus  lard  le  chef  de 
l'ambassade  envoyée  par  le  concile  de  lîàle  au  duc  de  Bourgogne,  pour  le  solli- 
citer lortement  de  se  réconcilier  a\ec  Charles  VII.  De  1i:iG  à  1V8."5,  Jean  Kolin, 
évéque  d'Aulun,  tils  de  Mcolas  Kolin,  cliancelier  de  Pliilippe-le-lJon  ,  gouvernait 
le  diocèse  d'Aulun;  le  pape  Nicolas  le  promut  au  cardinalat,  en  l'iiO.  Ce  prélat 
fil  réparer  l'église  de  Saint-Lazare,  et  construisit  le  beau  clocher  qu'on  admire 
encore  aujourd'hui. 

A  partir  de  la  mort  de  Charles-le-Téméraire ,  dernier  duc  de  Bourgogne,  dont 
le  duché  fit  retour  à  la  France,  nous  essaierons  de  dessiner,  sans  nous  astreindre 
à  l'ordre  chronologiciue,  l'organisation  d'Autun.  Faisant  partie  de  la  Bourgogne, 
une  des  provinces  de  la  monardiie  française,  Autun  devint  un  gouvernement  par- 
ticulier dans  la  lieutenance  générale  d'Aulunois,  Auxois  et  Auxeri'ois.  Il  y  eut 
dans  cette  ville  lieutenance  de  messieuis  les  maréchaux  de  France,  second  bail- 
liage municipal  du  parlement  de  Bourgogne,  chancellerie  aux  contrats  ressortis- 
sante au  même  parlement  ;  Vierie  ou  .Mairie  exerçant  la  justice  ordinaire  sur  la 
plus  grande  partie  <le  la  ville  et  la  police  partout;  justices  des  enclos  et  seigneu- 
ries de  l'évèché,  du  chapitre,  de  la  cathédrale,  des  abbayes  de  Saint-^Iartin,  de 
Saint-Jean- le-Cirand  et  Saint-Andoche,  et  du  prieuré  de  Saint-Symphorien,  avec 
appels  au  bailliage;  maîtrise  particulière  d'eaux-et-loréts  sous  le  ressort  delà 
Table  de  .Marbre  de  Bourgogne;  grenier  à  sel  du  parlement  de  Dijon  et  de  la  direc- 
tion de  ChAlon;  entrepôt  des  tabacs  sous  la  même  direction  :  subdélégation  de 
l'intendance  de  Bourgogne.  Autun  fut  la  seconde  ville  des  états  delà  même  pro- 
vince, et  la  première  qui  nommait  l'élu  du  tiers-état;  il  eut  la  recelte  particulière 
des  mêmes  états,  la  communauté  de  la  même  recette  et  la  recette  des  bois  de  la 
maîtrise;  quand  la  poste  l'ut  établie,  il  devint  la  traverse  de  Dijon  <à  I.yon.  Les 
armes  d'Autun  sont  A'aryent  au  lion  de  f/ueules,  snrmonfr  d'un  chef  de  llourr/offne 
ancienne,  qui  esl  bardé  d'azur  de  six  pièces. 

Au  point  de  vue  de  l'organisation  ecclésiastique,  Autun  continua  h  être  le  pre- 
mier évèché  suffragant  de  l'archevêché  de  Lyon,  et  le  second  diocèse  de  la 
province  ecclésiastiiiue  de  Lyon,  le  premier  archidiacoué  et  le  premier  archi- 
prêtré  du  même  diocèse.  Les  évêques  d'Autun  portaic[it  le  litre  de  présidents- 
nés  et  i)i'rpétuels  des  états  de  Bourgogne;  ils  étaient  comtes  de  Saulieu,  barons 
de  Lncenay  d'Issy-l'Uvêque,  et  de  plusieurs  autres  terres.  Les  monastères  con- 
tinuèrent à  être  nombreux,  et  de  nouvelles  fondations  vinrent  s'ajouter  aux  an- 
ciennes. Il  suffira  de  citer  l'abbaye  des  Bénédictins,  réformée  de  Sainl-Jean-le- 
lirand;  l'abbaye  des  Bénédictines,  mitigée  de  Saint-Andoche,  et  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Saint-Martin  ;  les  abbayes  de  Sainl-Ktienne  et  de  Saint-Pierre 
l'Etrier,  dont  les  titres  étaient  des  dignités  de  la  cathédrale;  le  prieuré  de  Saint- 
Symphorien;  le  séminaire,  dirigé  par  les  Sulpiciens;  le  collège  royal,  par  les  Jé- 
suites ;  les  Cordeliers,  les  Capucins ,  les  Ursulines  el  d'autres  ordres  encore,  y 
eurent  des  monastères  ou  des  étal)lisscments. 

.Vinsi,  Autun  garde  sa  physionomie  de  ville  antique  et  de  ville  savante;  l'en- 
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scignomenf  cnntiiiiie  ù  y  fleurir;  le  séininairo  d'Autun,  dirigé  parles  Sulpiciens, 
le  collège  des  Jésuites,  les  Bénédictins,  poursuivent  l'teuvre  des  écoles  épiscopales 
qui  a\aient  hérité  elles-mêmes  de  la  renommée  des  écoles  mœniennes,  venues 
apiès  les  écoles  druidiques.  Les  écoles  mœniennes  avaient  été  placées  entre  le 
Capilole  et  le  temple  d'Apollon ,  qu'Eumène  appelait  «  les  deux  yeux  de  la  cité.  » 
Depuis  six  cents  ans,  les  écoles  d'Autun  sont  situées  dans  la  même  partie  de  la 
ville,  entre  le  monastère  de  Saint- Andoche  et  le  lieu  où  l'on  a  établi,  au 
XV'  siècle,  le  couvent  des  Cordeliers.  11  n'y  a  rien  de  fortuit  dans  cette  circon- 
stance; Autun  a  toujours  attaché  d'autant  plus  de  prix  à  ses  monuments  que  sa 
grandeur  était  plutôt  une  grandeur  morale  qui  lui  venait ,  comme  un  beau  reflet . 
du  jiassé,  qu'une  grandeur  matérielle  résultant  des  faits  actuels.  Il  y  eut  un 
temps  où  ce  prestige  agissait  sur  tous  les  esprits;  les  souvenirs  formaient  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  noblesse  des  villes,  et  cet  avantage  moral  paraissait  alors 
une  propriété  aussi  précieuse  et  aussi  inviolable  que  les  avantages  matériels.  Au 
moyen  âge,  toutes  les  villes  traitaient  Autun  avec  une  espèce  de  vénération  qui 
tenait  à  sa  haute  antiquité  et  à  son  illustration.  Qu'iiid  François  I"  visita  Autun, 
en  l.")21 ,  il  l'appela  la  Home  française.  Henri  IV,  qui  avait  cependant  à  se 
plaindre  d'Autun,  lui  accorda  l'autorisation  d'élever  un  collège  sur  l'emplacement 
des  écoles  du  moyen  âge,  en  considération  de  son  glorieux  passé  littéraire. 

Nous  venons  de  dire  (pi'Ucnri  IV  avait  eu  à  se  plaindre  d'Autun  ;  c'est  ici  le  cas 
d'énumérer  sommairement  le  petit  nondjre  de  faits  qui  se  rapportent  à  l'histoire 
d'Autun,  depuis  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  France  jusqu'en  1789.  Louis  XI 
permit  aux  habitants  d'.\utun,  ce  fait  révèle  leur  détresse,  «  de  prendre  dans  les 
forêts  des  bailliages  d'Autun  et  de  Mont-Cenis  les  bois  nécessaires  pour  les  répa- 
rations et  les  fortifications  de  la  ville,  cité  et  faubourgs  de  Marchaux  ,  sans  en 
rien  payer,  ès-lieux  toutefois  moins  dommageables  pour  lui  et  i)lus  prolitables 
pour  eux.  »  Ce  monarque  est  un  des  bienfaiteurs  d'Autun  ;  car,  en  gratifiant  les 
Hijonnais  du  privilège  des  francs-fiefs,  il  ajoutait  :  «  C'est  à  l'instar  de  ceux  oc- 
troyés à  nos  anciens  bourgeois  de  la  cité  d'Ostun.  »  Louis  XII ,  se  rendant  à  Lyon, 
en  1501,  avec  la  reine  Anne  de  Bretagne,  passa  à  Autun,  (ju'il  appela  la  ville  aux 
beaux  clochers.  Uurault  de  Chiverny  fut  en\()yé  par  ce  prince  à  Florence  en  ((ua- 
lité  d'ambassadeur.  Le  sénat  de  Florence  lui  donna  le  beau  tableau  dis  Fra-Bar- 
tommeo-Della-l'orla,  qui  représente  le  mariage  mystique;  de  l'enfant  Jésus  avec 
sainte  Catherini!  de  Sieime  ;  ce  tableau,  autrefois  l'ornemcid  de  la  sacristie  de  la 
cathédrale  d'Autun,  fait  aujourd'hui  ])artie  de  la  galerie  du  nuisèe  royal  à  Taris. 
Chi\erny  reçut  à  Autun  François  1"  avec  .Marie  de  Savoie,  sa  mère,  et  la  reine 
Claude  ;  les  savants  Budée  et  Cliasseneux  étaient  dans  le  cortège  du  prince.  Ce 
fut  alors  que  François  1"  adressa  des  éloges  publics  à  Jean  Charvot,  vicrg  d'Au- 
tun ,  ([ui  avait  dispersé  une  troupe  d'aventuriers  devenus  redoutables.  Il  accorda 
à  cette  o(;(asion  de  nouveaux  privilèges  à  la  ville. 

Aniun  a\ait  besoin  de  celle  royale  protection.  Déchu  de  son  ancieime  splendeur, 
et  tant  d(!  fois  ruiné  et  saccagé ,  il  s'était  repeuplé  lentement.  Les  habitants  échap- 
pés aux  fureurs  des  Anglais  bAtirenl  des  maisons  à  Marchaux,  i\  portée  des  ab- 
bayes de  Saint-Jean,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Synq)liorien  et  de  Saint-Andoclie 
qui  répandaient  des  aumônes  abondantes.  Les  ecclésiastiques  s'établirent  avec 
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leurs  ramilles  auv  etn irons  de  raiicieiiiie  eatliédrale,  ils  loimèrent  le  quarlier  du 
('liîUeau.  Ainsi  le  prineipe  religieux,  toujours  si  puissant  dans  ces  lieux,  prit  sous  son 
aile  la  ville  renaissante.  François  l""^  réunit  par  des  murs  ces  deux  espèces  de  bourgs, 
Marchaud  et  le  Chasiel,  et  forma  peu  à  peu  le  plan  de  la  ville  actuelle  qui  s'agrandit 
sans  aucune  régularité.  Le  viergOdel  de  Monlagu  commença,  en  15V5,  la  clôture 
qui  ne  devait  être  achevée  qu'en  1G08,  et  qui  n'a  guère  que  le  tiers  de  l'étendue 
de  l'ancienne  enceinte.  Il  faut  ajouter  à  tous  les  fléaux  qui  ravagèrent  Aulun  la 
peste  qui  y  régna  de  1516  à  1519,  sous  le  règne  de  tlliarles  VI ,  comme  dans  pres- 
que tonte  la  France;  on  enterrait  les  corps  dans  des  fosses  creusées  au  milieu  des 
rues.  En  commémoration  de  cette  peste ,  une  procession  annuelle  avait  été  fondée 
le  jour  de  la  Saint-Sébastien. 

l'endantles  guerres  de  religion ,  Autun,  comme  pouvait  le  faire  présager  l'éner- 
gie traditionnelle  de  ses  croyances,  se  déclara  hautement  pour  le  catholicisme. 
Après  sa  victoire  d'Arnay-le-l)uc  sur  le  maréchal  de  Cossé-Brissac  (1570),  l'amiral 
de  Coligny,  qui  avait  Henri  de  Navarre  dans  son  armée,  se  porta  sur  Autun  à  la 
léte  de  douze  mille  hommes,  brûla  le  prieuré  de  Saint-Symphorien,  pilla  l'ab- 
baye de  Saint- Martin  qui  n'échappa  à  une  ruine  entière  qu'en  livrant  douze 
mille  boisseaux  de  blé,  mais  il  passa  sous  les  murs  d'Autun  sans  les  attaquer.  En 
reconnaissance  de  cette  délivrance,  on  avait  fondé  une  procession  annuelle  de  la 
cathédrale  au  couvent  des  Cordeliers.  Avertie  de  ses  dangers,  la  ville  se  mit  sur 
le  pied  d'une  prudente  défense.  On  voit  les  chanoines  d'Autun  lever,  à  cette  épo- 
que, des  troupes,  et  redoubler  nuit  et  jour  la  garde  au  chtlteau  et  au  clocher.  Ils 
la  montaient  avec  les  chapelains,  par  vingtaines,  et  payaient  la  moitié  de  la  solde 
d'une  compagnie  d'hommes  d'armes  levés  avec  l'agrément  du  roi.  Cette  sollici- 
tude est  facile  à  comprendre;  Autun  était  entouré  de  calvinistes  et  en  comptait 
huit  cents  dans  son  sein.  Lors  de  la  Saint-Barthélemi,  l'ordre  de  les  massacrer 
arriva  de  Paris,  mais  ils  échappèrent  à  la  mort,  grrtcc  à  la  généreuse  intervention 
d'un  bourgeois  d'Autun,  l'illustre  Jeannin,  qui  engagea  le  comte  de  Charni, 
gouverneur  de  Bourgogne,  à  suspendre  l'exécution  de  ces  ordres  sanglants  dont 
le  roi  ne  tarderait  pas  à  se  repentir.  Un  peu  plus  tard,  Autun  entra  avec  ardeur 
dans  la  Ligue.  Le  maréchal  d'Aumont  ayant  mis  le  siège  devant  la  ville , 
fut  obligé  de  le  lever,  le  23  juin  1591,  après  trente-quatre  jours  de  tranchée, 
tant  Odinet  de  MoFitmoyen,  seigneur  de  Chissey,  gouverneur  de  cette  place,  et 
Pierre  Saunier,  son  évéque,  surent  imjjrimer  de  vigueur  à  la  résistance  des  assié- 
gés. Selon  une  relation  manuscrite,  plusieurs  magistrats  et  même  un  certain  nom- 
bre de  femmes  encuirassées  se  battirent  à  coups  de  hallebarde  et  avec  des  pierres 
sur  la  brèche,  qui  avait  vingt-deux  pas  de  largeur.  Trois  ans  plus  tard,  l'évèque 
Sauniei",  qui  avait  chanté  le  Te  Dcuni  à  cette  occasion,  et  fait  «une  moult  belle 
exhortation  »,  dit  le  journal  du  siège,  reconnut  Henri  IV;  mais  il  fut  chassé  de  la 
ville  par  le  duc  de  Nemours,  avec  un  assez  grand  nombre  de  royalistes,  entre 
autres  (îui  de  la  Tournelle ,  de  la  Grange ,  de  Montagu ,  Jean  de  Ganay,  Aillebout, 
seigneur  de  Canonges.  En  159'^  les  Autunois,  que  Mayemie  laissait  sans  secours, 
députèrent  à  Paris  leur  \icrg  Simon  Barbotte,  accompagné  de  deux  autres  bour- 
geois, pour  traiter  de  leur  reddition.  Jcaimin,  qu'ils  consultèrent,  leur  dit  d'uvi- 
seià  leurs  affaires  et  que  le  Mieux  dait  de  se  soitmeKre.  Ils  ne  suivirent  ce  conseil 
V.  20 
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qu'au  mois  de  juin  1j95;  encore  fallut-il  compter  deux  mille  écus  à  Chissey,  qui 
occupait  le  duHcau  de  Rivault.  Henri  IV  nomma  gouverneur  de  Bourgogne  le  duc 
de  Bellcgarde  dont  l'entrée  à  Autun  fut  très-brillante. 

Ce  prince  pardonna,  on  l'a  vu,  aux  Autunois  et  les  favorisa.  l\  est  vrai  que  la 
ville  d' Autun  avait  amplement  réparé  ses  torts  en  donnant  naissance,  en  15i0,  à 
Pierre  Jeannin,  tîls  d'un  tanneur,  échevin  de  la  ville  d'Autun;  Jeannin  ,  le  plus 
grand  diplomate  de  son  époque,  d'abord  conseiller  de  Mayenne,  puis  un  des 
hommes  de  France  qui  rendirent  le  plus  de  services  à  Henri  IV  et  à  Louis  XHI. 
Lorsqu'il  mourut,  en  1622,  chargé  d'honneurs  et  d'années,  son  corps,  trans- 
féré à  Autun,  fut  inhumé  en  l'église  de  Sainl-Nazaire  où  l'on  voit  sa  statue,  celle 
de  sa  femme  et  un  beau  buste  de  l'abbé  Jeannin.  Le  grand  Condé  vint  à  Autun 
comme  gouverneur  de  Bourgogne  en  1639;  le  prince  de  Condé  y  tint  les  états 
en  17G3. 

Avant  de  consigner  le  petit  nombre  de  détails  fournis  par  les  années  écou- 
lées depuis  la  révolution  de  1789,  il  est  bon  de  citer  les  principales  familles 
dont  les  noms  se  retrouvent  dans  l'histoire  d'Autun.  En  compulsant  la  liste  des 
fondations  pieuses,  on  trouve  Nicolas  Monthohn  dont  la  famille  illustre  a  donné 
un  cardinal,  un  chancelier  à  la  France,  et  se  trouve  représentée  (18i6)  par  le 
général  qui  sui>  it  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ;  Jacques  de  la  Boutière  dont  le  parent 
traduisit,  en  IS.'JG,  l'A7ie  d'or  d'Apulée  et  les  Césars  de  Suétone;  Guillaume  de 
llcrcey;  le  cardinal  liolin;  I\icolas  de  Toulon;  Guiot  Dtirani;  Fernj  de  Chigny,  car- 
dinal et  chancelier  de  la  Toison  d'Or  ;  l'évoque  Huraukl;  Claude  Guillnud,  célèbre 
théologal;  l'éNéquc  Gérard  de  Laroc/ie;  \'é\èqu(iJcan  Uolin;  Philippe  Bouton  de  la 
maison  de  Chamilly  ;  Celse  Morin  ,  représenté  avec  son  costume  de  chanoine  dans 
une  belle  veirièrc  ;  Jean  Petit,  oITicial  d'Autun;  Milot;  l'évèque  Gabriel  de  Bo- 
quetle,  qui  lit  bAlir  (  ICwa-lCGi)  le  grand  séminaire,  situé  près  de  la  porte  des 
Marbres;  Edinr  Thomas,  né  à  Dijon,  et  qui  grand  chantre  d'Autun  (163i-IC.'35) 
composa  une  Histoire  d'Autun  fort  estimée  mais  dont  une  partie  seulement  a  été 
publiée;  l'évèiiue  Charles  d' Hullencourt  de  Droménil,  qui  lit  bâtir  (1716-1721  \  la 
place  qui  porte  son  nom  ;  l'évèque  Yves  de  Marbœuf,  député  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1770.  En  consultant  la  liste  des  viergs,  on  trouve  que  les  familles  qui 
ont  le  plus  souvent  fourni  ce  magistrat  à  la  ville,  et  qui  par  conséquent  ont  com- 
posé la  haute  notabilité  municipale  d'Autun  ,sont  les  de  Mai^ière,  de  Ganay,  Ber- 
laud ,  de  Montayu,  Joffriot ,  Churvot,  Tixier,  Bollet,  Jeannin,  Vénot ,  Thiroux,  de 
llarlaij,  Corihetot,  de  Tontenai/,  etc. 

Lors  de  la  rédaction  des  cahiers  des  bailliages,  en  1789,  les  cahiers  du  clergé 
d'Autun  furent  remarquables  entre  tous  par  leurs  tendances  réformatrices  et 
\raiment  libérales.  Ils  réclamaient  une  adhésion  nouvelle  de  tous  les  Français  à  la 
constilulion  m()narchi(iue,  \v  consentement  de  la  nation  pour  rendre  la  loi  valable, 
son  dioil  inaliéiialil(!  et  exclusif  d'établir  les  subsides,  l'abolition  des  privilèges 
en  matière  d'inqxM ,  une  représentation  nationale  assise  sur  plusieurs  degrés  d'é- 
lections dont  le  i)remier  dans  la  paroisse,  des  assemblées  provinciales  dans  tout 
le  rojauiiie,  la  sinqililiialion  des  lois  civiles  et  des  lois  de  procédmc,  et  la  justice 
mise  à  la  portée  de  tous,  la  l'éformt!  et  l'adoucissement  du  code  pénal ,  l'égalité 
devani  la  loi ,  l'inviolaliilile  de  la  liberté  individuelle,   l'alxtlilion  des  détentions 
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ai'))iliaires,  l'étiiblissonicnl  du  jury  pour  les  questions  de  lait,  le  respect  du  secret 
des  correspondances,  la  liberté  de  la  presse  pleine  et  entière,  sauf  les  lois  de  ré- 
pression, l'abolition  de  la  servitude,  la  publicité  de  la  loi  de  finance,  la  caisse; 
d'amortissement,  le  cadastre.  On  voit  que  le  clergé  d'Autun  a\ait  à  peu  près  ])révu 
toutes  les  réformes  (|ue  l'avenir  devait  réaliser.  L'Kglise  d'Autun  était  alors  gou- 
vernée par  un  homme  d'un  esprit  éminent,  mais  dont  le  caractère  n'était  pas  au 
niveau  de  son  esprit.  (Charles  Maurice  de  Talleyrand  l'érigord,  évè(|ue  d'Autun  et 
député  du  clergé  d'Autun  aux  Ktals-tî(''nérau\  de  178!),  cUnait  obtenir,  dans  l'his- 
toire de  la  lin  du  xviii'  et  de  la  première  moitié  du  xix'  siècle ,  une  célébrité  bien 
différente  de  la  gloire  apostoliepie  de  ses  prédécesseurs.  Il  si;  démit  de  son  siège 
en  1701  '. 

Quand  la  Constituante  organisa  la  France  sur  de  nouvelles  bases,  on  vit  se  pro- 
duire un  fait  remarquable  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  caractère 
particulier  de  cette  cité.  L'Assemblée  se  trouvait  en  face  de  trois  villes  qui  se  dis- 
putaient le  titre  de  capitale  du  département  ;  elle  se  décida,  après  une  hésitation 
de  si\  mois,  à  partager  ainsi  les  avantages  :  Aulun  fut  la  capitale  religieuse,  Ch<1- 
lon,  la  capitale  judiciaire,  Milcon ,  la  capitale  administrative.  Ainsi,  depuis  les 
Druides  jusqu'à  la  Constituante,  le  caractère  religieux  prédomine  dans  la  physio- 
nomie d'Autun.  Ce  jugement  de  la  Constituante  a  été  confirmé  par  le  temps. 

La  révolution  française  entraîna  la  ruine  de  presque  tous  les  édifices  catho- 
liques, et  Autun,  qui  comptait  en  1789  sept  paroisses,  trois  abbayes  et  six  cou- 
vents ,  vit  disparaître  la  plus  grande  partie  de  ces  monuments  du  moyen  ;1ge. 
Dans  les  années  les  plus  orageuses  de  la  Révolution,  la  municipalité  d'Autun  fut 
dirigée  (1791)  par  Guillemardet,  médecin;  1792,  par  Uelanneau,  ancien  vicaire 
de  l'église  épiscopale  ;  1793,  par  Clayeux,  nommé  par  le  représentant  du  peuple 
Chambon;  179'i-,  par  Lebrun,  installé  par  le  représentant  du  peuple  lîoisset. 

Avant  1789,  un  jeune  étudiant  de  l'école  de  Brienne  avait  visité  la  ville  d'Autun  : 
il  portait  un  nom  que  la  bouche  de  la  renommée  n'avait  pas  encore  appris  ;  mais 
Autun  devait  le  revoir  encore  deux  fois.  Quand  il  revint,  au  commencement  de 
l'empire,  la  ville  entière  était  debout,  et  ravivant,  pour  faire  honneur  à  celui  (pii 
traversait  ses  murs,  le  plus  grand  de  ses  souvenirs,  elle  écrivit  sur  la  porte  d'Ar- 
roux  :  novo  Cesari.  L'empereur  Napoléon,  car  c'était  lui,  devait  une  dernière  fois 
revoir  Autun,  mais  cette  fois  il  ne  retrouva  pas  l'inscription,  la  main  de  la  for- 
tune l'avait  effacée  ;  il  revenait  de  l'île  d'Elbe  (1815)  -.  Pendant  la  Restauration,  la 
fille  de  Louis  XVI  passa  plusieurs  fois  à  Autun ,  notamment  le  -20  juillet  1830,  au 
moment  de  partir  pour  son  troisième  exil;  madame  la  duchesse  de  Berry  y  était 
venue  la  même  année. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  constater  la  situation  et  à  esquisser  la  physionomie 


1.  La  tradition  de  sainteté  se  renoila  bientôt  sur  le  siège  d'Antun;  François  do  Fontanges, 
év»V|iie  d'Autun  en  180;t ,  mourut,  le  26  janvier  1806,  d'un  mal  contagieux  qu'il  avait  contracte  en 
réchaull'aut  un  malade  dans  son  mauleau. 

S.  L'empereur  Napoléon  descendit  à  l'IuMel  Saint-Louis.  Parmi  les  iicrsonnes  qu'il  lit  appeler  se 
trouvait  le  président  du  tribunal,  ipii  réptmdail  à  toutes  ses  (pieslions  :  «  Vous  ave^  abdiqué.  »  Na- 
iwléou  linit  par  s'emiwrter  et  par  lui  dire  :  «  Retirez-vous,  vous  raisonnez  couime  un  mauvais 
procureur.  » 
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de  l'Aiilun  moderne.  Celte  ville  fait  partie  du  département  de  Saône-et-Loire  ; 
elle  est  chef-lieu  d'un  arrondissement  peuplé  d'environ  9'i.,000  habitants.  La  ville 
compte  un  peu  plus  de  10,000  âmes.  Elle  est  le  siège  d'un  évéché.  Elle  renferme 
quekpies  fabriques  de  serges,  de  velours  de  coton,  de  draps,  de  bonnets,  et 
plusieurs  tanneries;  cette  dernière  industrie  remonte  haut  :  on  a  vu  que  le 
père  du  célèbre  .leannin  était  tanneur.  Autun  fabrique  aussi  une  étoffe  dite 
l(ipi\serie  de  Marchand,  qui  sert  à  faire  des  couvertures  de  cheval,  c'est  une  de 
ses  industries  spéciales.  Dernièrement  on  y  a  établi  des  courses ,  le  jour  de  la 
Saint- Ladre,  pour  arrêter  la  décadence  de  la  foire. 

L'antique  Bibracte  a  disparu  tout  entière  ;  l'Augustodunum  gallo-romain  n'a 
laissé  que  quelques  murs  debout,  témoignage  de  son  ancienne  opulence,  WEdua 
Chrisfi  civitas ,  l'Autun  chrétien  a  vu  s'écouler  ses  cloîtres  majestueux  et  ses  su- 
perbes basiliques.  Dans  cette  ville  de  souvenirs  et  de  ruines ,  le  présent  est  mé- 
diocre, mais  les  trois  passés  d'Autun  projetant  sur  sa  déchéance  leurs  grandes 
ombres,  l'entourent  de  mélancolie,  de  sympathie  et  de  respect.  Aussi  l'esprit  de 
ses  habitants  a-l-il  une  tendance  à  se  tourner  plutôt  vers  le  passé ,  lempli  de  la 
grandeur  de  leur  cité,  que  vers  le  présent  ou  l'avenir,  .\utun  n'est  pas  une  ville 
d'industrie  et  d'activité,  c'est  plutôt  une  ville  d'études  et  de  religion  qui  se  sou- 
vient d'avoir  été  un  foyer  d'instruction  et  de  lumières.  Il  y  a  encore  à  Autun  un 
bon  collège  communal,  un  grand  séminaire,  un  petit  séminaire  en  pleine  prospé- 
rité, situé  au  milieu  de  beaux  jardins  dessinés  par  Le  Nôtre,  une  école  primaire 
supérieure,  une  école  de  dessin  ,  plusieurs  écoles  particulières  et  quelques  cou- 
vents. De  tous  temps  renommé  par  la  société  nombreuse,  choisie,  lettrée,  spiri- 
tuelle, hospitalière  envers  les  étrangers,  la  ville  d'Autun  continue  à  justifier  sa 
réputation.  Il  s'est  formé  dans  son  sein,  sous  le  nom  de  Société  édue?ine,  une 
association  savante  qui  a  pris  pour  devise  vêtus  bonamm  arthtm  sedes,  et  qui  con- 
sacre ses  soins  intelligents  à  conserver  ou  découvrir  les  monuments ,  à  étudier  les 
anti(iuités  de  la  ville  et  à  rassembler  les  éléments  de  son  histoire  '.  Si  Autun  a 
perdu  le  magniTupie  tableau  de  Fra-Bartholomco-di-san-Marco  et  une  Sainte- 
Vatiiillr  de  .lean  de  Bruges,  on  trouve  dans  ses  murs  quelques  tableaux  d'assez 
bons  maîtres,  envoyés,  comme  dédommagement,  par  le  gouvernement  imi)érial. 
En  outre,  le  tableau  énergi(iue  d'Ingres  sur  le  Martyre  de  saint  Si/mphnrien  a  été 
récemment  offert  à  la  cathédrale,  et  le  beau  tableau  d'Horace  Vernet  sur  la  Re- 
traite de  Constantine  a  été  donné  au  musée.   Ce  dernier  présent  n'était  que 


1.  D>\j;'i,  soit  par  les  soins  de  la  société  Éduenne,  soit  par  des  efforts  individuels,  de  notables 
résnlliils  ont  été  oliteniis.  Des  fouilles  liabilenienl  dirigées  ont  fait  découvrir  les  sidistruclions  de 
l'anipliilliéaire.  Un  beau  médaillier  donné  par  M.  Gnyon  l'aîné  est  un  des  orncnicnls  du  musée, 
ouvert  dans  deux  salles  de  l'iiôtel  de  ville,  et  dans  lequel  le  comité  d'antiquités  a  rassendilé  des 
colonnes,  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  des  pierres  lumulaiies,  des  tombeaux 
gallo-romains,  des  fragments  de  sculpture,  des  figures  d'Iioinmes  et  d'animaux,  un  groupe  de 
crupellaires  peut-être  uiii(iuc,  des  libiles,  des  clefs,  des  slvles,  des  épingles,  des  marbres,  des 
vases.  C'est  aux  soins  de  deux  meud)i'es  de  la  société  Éilucnne  (pi'on  doit  la  précieuse  découverte  et 
la  conservation  de  l'ancienne  inscription  grecque  recueillie  au  l'olyandre  cbrélien  de  S;dnl-l'ierre- 
l'Étrier  et  (pii  date  du  m°  siècle.  On  ne  saurait  oublier  ici  les  travaux  de  M.  Monard  sur  la  numis- 
matique des  Écluens,  ceux  de  M.  Jovet,  (pii  a  construit  une  maison  pour  proléger  la  belle  mosaïque 
du  Itcllerophon  et  (|ui  l'a  lépaiée,  ceux  du  l'abbé  Uevoncoux  sur  l'Autun  clirélieu,  etc. 
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l'acquit  d'une  dette,  cfu-  Autun,  souvenir  qu'on  ne  peut  omettre  dnns  son  his- 
toire, a  la  j^ioire  de  coinpler  parmi  ses  enl'aiits  le  général  Chanijarnicr,  dont  la 
conduite  l'ut  si  hiillanle  dans  cette  relcaite. 

Parmi  les  ('tablissements  modernes d'Autun,  plusieurs,  tels  que  le  petit  scminaire, 
riiospiee,  la  gendarmerie,  ont  ('tr  hAtis  avec  les  déhris  des  monuments  romains 
que  l'on  ne  considéra,  i»endant  lonjili-mps,  que  comme  des  carrit-res  abondantes 
et  faciles  à  exploiter.  I.es  monuments  antiques  subsistant  encore,  sont,  (juant  à  la 
période  éduo-druidique,  quelques  traces  des  murailbîs  primitives,  et  peut-être 
la  pierre  deCouhard,  pyramide  de  pierres  non  taillées,  de  cinquante  pieds  de 
haut,  que  quelques  antiquaires  regardent  comme  un  monument  élevé  à  Divitiac, 
l'ami  de  César.  Pour  la  période  gallo-romaine,  les  monumerds  les  plus  intacts  sont 
les  dcu.x  anciennes  portes,  dites  l^orta  Senonica,  aujourd'hui  Porte  d'Arroux  ;  et 
Porta  Linyonensis ,  aujourd'hui  Porte  Saint-André.  Ce  sont  deux  espèces  d'arcs 
de  triomphe  bAtis  en  pierre ,  sans  ciment,  et  de  cinquante  pieds  de  haut  sur 
soixante  de  large,  avec  deux  grandes  arches  pour  le  passage  des  voitures,  et 
deux  arches  |)lus  petites  pour  les  piétons;  ces  arches  soutiennent  un  entablement 
servant  de  support  à  une  galerie  ouverte  (|ni  avait  primiti^ement  dix  arcatlcs,  sur 
les(|uelles  il  en  reste  sept.  Un  pord  l'omain  traverse  la  petite  rivière  Tarénai 
[Taranis:],  qui  arrose  l'ancien  Champ-de-Mars  qui,  placé  sur  une  hauteur  et 
planté  de  plusieurs  rangées  d'arbres,  offre  une  \ue  magnilique.  Nous  avons  dit 
qu'il  restait  des  ruines  as.sez  importantes  du  théfUre,  de  l'anjphithédtre,  de  l'a- 
queduc et  de  quelques  temples.  Le  Pltitonis  lempliun,  le Proserpinœ  lemplum  ,  la 
Poi'te  de  Rome ,  le  Caslnini ,  le Prœtoriiim,  le  l'alutium,  le  CapitoHutn,  le  Forutn, 
WErarium,  le  Herculis  temphim,  les  Jnvis  ara,  Junonis  ara,  Minervœ  lemplum, 
Berecynlhiœ  templinn,  Scoke  mœnianœ ,  Dianœ  templitm,  ont  entièrement  dis- 
paru ,  ou  n'ont  laissé  sur  le  sol  que  des  vestiges  à  demi  effacés.  Pour  la  période 
chrétienne,  les  principaux  monuments  sont  les  deux  cathédrales,  celle  de  Saint- 
Celse  et  Saint-Nazaire,  et  celle  de  Saint-I.azare.  La  basilique,  dédiée  à  saint 
Nazaire  et  saint  Celse,  ayant  été  détruite,  fut  recommencée  sur  un  plan  qui  en 
aurait  fait  une  des  plus  belles  églises  de  France,  mais  le  plan  était  si  gigantesque 
que  l'édilice  ne  put  être  terminé;  le  chœur  seul  est  achevé,  et  c'est  dans  ce 
chœur  que  l'évéque  d'Aulun  vient  prendre  possession  de  son  siège  épiscopal. 
Saiidl.azare,  très-embelli  dans  le  xviii"  siècle,  est  i-emarquable  par  son  chœur 
et  son  sanctuaire;  l'abbaye  de  Saiid-.Martin,  b;Uie  parla  reine  Hrunehauld,  selon 
la  tradition,  dans  un  lieu  où  saiid  Martin  venait  de  détruire  un  temple  d'idole, 
offre  une  église  et  un  chœur  d'une  grande  beauté  :  on  cite  surtout  l'aie  qui  ter- 
mine le  chœur,  comme  un  cbef-d'œu\re  d'élégance  et  de  hardiesse.  C'est  dans 
l'église  de  Saint-Mai'lin  (pi'est  placé  le  tombeau  de  la  reine  Brunehauld. 

Reste  une  dernière  (|uestion  :  (pielie  peut  être  la  place  d'Autun  dans  la  France 
actuelle?  quel  peut  être  l'avenir  d'une  ville  si  grande  par  son  passé?  Nous  trans- 
crivons ici  la  réponse  telle  (lue  nous  l'avons  reçue  d'un  Autunois  distingué,  qui  ne 
veut  pas  être  nommé,  mais  qui  se  nommera  lui-même,  le  jour  où  il  donnera  aux 
idées  que  nous  allons  reproduire  d'après  lui,  la  forme  et  l'ampleur  d'ur)  ouvrage. 

Placée  au  centre  d'une  contrée  dont  le  sol  renferme  de  grandes  richesses  mi- 
nérales, et  surtout  de  la  houille,  dont  l'existence  est  reconnue  jusciue  dans  un 
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faubourg,  la  ville  d'Autun,  avec  sa  population  de  plus  de  dix  mille  âmes,  sem- 
blerait devoir  jouer  un  rôle  important  dans  un  temps  où  l'activité  de  la  France 
se  tourne  vers  les  spéculations  industrielles  ;  il  n'en  est  rien  pourtant. 

D'un  caractère  loyal ,  mais  peu  susceptible  d'enthousiasme  et  surtout  de  persé- 
vérance, portée  vers  des  études  spéculatives  plutôt  que  vers  l'applicntion  des 
sciences  à  l'industrie ,  la  partie  éclairée  de  la  population  d'Autun  a  exclusivement 
tourné  vers  l'agriculture  ses  efforts  pratiques,  espérant  vaincre,  par  le  travail, 
l'infertilité  d'un  sol  qui  ne  présente  guère  que  des  bois,  des  prairies  et  des  terres 
à  seigle.  Disposés  à  subvenir  aux  besoins  de  la  classe  pauvre,  les  bourgeois  d'Au- 
tun semblent  n'avoir  jamais  pensé  qu'ils  pourraient  donner,  à  cette  classe  sobre  et 
laborieuse,  l'énergie  qui  lui  manque ,  et  vaincre  les  obstacles  que  le  défaut  de 
communications  faciles  oppose  au  développement  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Si  le  Creusot  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  établissements  métallurgiques 
de  France,  si  Épinac  a  décuplé  son  exploitation  de  houille  par  la  création  d'un 
chemin  de  fer,  si  l'industrie  toute  récente  de  la  distillation  des  schistes  bitumineux 
a  pris  racine  dans  le  pays,  Autun  ne  le  doit  à  aucun  de  ses  enfants.  Peut-être, 
dans  la  soif  de  découvertes  et  de  mouvement  qui  dévore  leurs  voisins,  les  Autu- 
nois  refusent-ils  de  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  imprimant  à  notre  siècle  le  ca- 
ractère qui  concorde  avec  ses  impénétrables  décrets;  peut-être  aussi  Autun  est-il 
une  des  contrées  destinées  par  la  Providence  à  lier  notre  époque  aux  temps  qui 
l'ont  précédée  en  conservant  les  mœurs  antiques  au  pied  des  ruines. 

Et  cependant,  la  position  môme  de  la  ville  d'Autun  se  prêterait  admirablement 
à  l'alliance  des  idées  de  foi  et  de  progrès  industriels.  BiUie  sur  le  penchant  d'une 
colline,  dont  le  pied  est  baigné  par  l'Arroux,  Autun  présente  dans  sa  partie  la 
plus  élevée,  autour  de  sa  cathédrale  et  de  son  évôché,  plusieurs  couvents  et  un 
nombreux  clergé.  Les  bords  de  l'Arroux,  inhabités  maintenant,  se  peupleraient 
bientôt  de  commerçants  et  d'industriels,  si  de  vieux  projets  de  canalisation  de 
l'Arroux  ou  des  projets  plus  récents  de  chemin  de  fer  venaient  à  se  réaliser. 
Entre  ces  deux  parties  d'une  même  ville,  occupées  plus  spécialement,  l'une  de 
religion  et  l'auti'e  d'intérêts  matériels,  une  troisième  partie,  le  centre,  avec  sa 
Société  éduenne,  son  collège,  ses  écoles,  ses  pensionnats,  sa  bibliothèque  et  son 
musée,  offrirait  par  la  science  un  lien  tout  naturel  entre  les  hommes  de  religion 
et  les  hommes  d'industrie  :  et  dans  cette  union,  la  ville  conserverait  intactes  ses 
traditions  de  charité,  de  probité  et  d'honneur. 

Peu  do  villes  ont  plus  à  attendre  qu'Autun  du  dé\eloppenK'nt  des  voies  de  trans- 
poi't.  En  raison  de  la  grande  quantité  de  matières  enconibi'antes  que  produirait 
le  bassin  d'Autun,  la  vieille  idée  de  la  canalisation  de  l'Arroux,  qui  fut  au  mo- 
ment d'être  réalisée  à  la  lin  du  règne  de  Louis  XV,  étant  complétée  par  le  projet 
d'utiliser,  par  un  canal  joignant  l'Arroux,  l'excès  des  approvisionnements  d'eau 
du  canal  de  Bourgogne,  de  manière  à  établir  une  seconde  conunimication  entre 
ce  canal  et  la  Loire,  en  desservant  une  vallée  riche  en  productions  minérales, 
pourrait  se  concilier  avec  la  création  d'un  chemin  de  fer. 

Déjà  le  projet  d'un  chemin  liant  Mulhouse  à  Bordeaux  ou  à  Rayonne  par  Dijon, 
Autun  et  la  vallée  de  l'Arroux  ,  a  été  produit  à  la  chambre  des  députés;  un  autre 
chemin  liant  Besançon  et  peut-ôtre  Genève  à  Nantes  et  à  Orléans ,  devrait  passer 
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à  Aiiliin ,  Doci/c  ol  Novors.  0"*^  ^c^  Aiiluiiois  roinpiTimcnf  que  la  irlifiioii,  qui  a 
sauvt'-  rafiiiculliire  el  les  lettres,  peut  et  doit  aussi  se  cuucilier  parfaitement  avec 
l'iiidustiie,  (ju'ils  s'oceupciit  de  ces  divers  projets  avec  ardeur  et  persévérance,  et 
Autuii  reprendra  liientAt  son  importance.  Auprès  de  vastes  e\]»loitalions  de  mines 
et  de  carrières,  de  nombreuses  manufactures,  utilisant  l(uite  la  force  motrice  des 
cours  d'eau  à  pentes  rapides,  assureront  bientôt,  par  le  travail,  l'aisance;  du  pays, 
el  la  |)oi)ulalioii  n'aïu'a  rien  à  envier  aux  contrées  voisines.  Mais  si  le  i)ays  ne  sait 
pas  s'aider  lui-même,  si,  restant  eu  dehors  du  mouvement  de  la  France,  il  ne 
demande  qu'à  l'agriculture  un  accroissement  de  bien-être,  bientôt  la  population 
laborieuse  ira  chercher  des  contrées  qui  lui  paraîtront  plus  favorisées,  et  les  cam- 
pagnes manqueront  de  bras,  car,  ébloui  par  l'éclat  trop  souvent  mensonger  des 
contrées  industrielles ,  le  laboureur  ne  saura  jamais  comprendre  que  Dieu  a  placé 
dans  son  obscur  et  tranquille  travail,  autant  et  plus  de  bonheur  que  dans  la  per- 
pétuelle mobilité  de  l'industrie.  ' 
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Vezelay,  petite  ville  d'environ  treize  cents  Times,  sur  la  limite  sud  du  départe- 
ment de  l'Yonne,  est  située  au  sommet  d'une  haute  colline,  qui  s'élève  abrupte- 
ment  dans  la  vallée  de  la  Cure.  C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  canton  de  dix 
communes  dépendant  de  la  sous-préfecture  d'Avalon.  La  culture  de  la  vigne,  des 
céréales,  l'exploitation  des  bois,  donnent  quelque  activité  à  son  commerce,  et  ses 
foires  sont  les  plus  fréquentées  des  environs. 

Au  moyen  ,1ge  Vezelay  était  une  ville  importante,  célèbre  par  son  abbaye  de 
Saint-Renoit,  dimt  l'église,  qui  subsiste  encore,  peut  passer  pour  une  des  plus 
remarquables  de  la  Boui'gogne,  province  qui  compte  tant  de  monuments  du  pre- 
mier ordre.  Nous  essaierons  de  donner  une  rapide  description  de  cet  édifice,  et 
d'en  apprécier  le  caractère  ;  mais  d'abord ,  nous  devons  rapporter  sommairement 
l'histoire  du  monastère  ;  c'est  l'histoire  de  la  ville  elle-même. 

Avant  le  ix"  siècle,  époque  de  la  fondation  de  l'abbaye,  le  nom  de  Vezelay  ne 
se  trouve  dans  aucune  chronique,  dans  aucune  charte  qui  se  soit  conservée  jus- 
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qu'à  nous.  Cepeiidanl  les  avantages  de  sa  position  au  point  de  vue  militaire,  et  son 
nom  tout  celtique,  sont  une  forte  présomption  pour  croire  que  son  origine  re- 
monte au  temps  de  l'autonomie  gauloise.  Par  sa  situation  Vezelay  devait  apparte- 
nir à  la  république  édueime.  Lorsque  son  nom  paraît  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  sous  la  forme  liybrido  de  Vii-ziliacum,  c'était  un  bourg  ou  un  cliAteau 
dépendant  du  pagus  d'Avalon. 

Vers  8C2,  un  monastère  de  filles  vouées  à  la  règle  de  saint  lîenoît  s'établit  sur 
son  territoire,  au  bas  de  la  montagne,  probablement  sur  l'emplacement  occupé 
aujourd'lmi  jiar  le  village  de  Saint-Père.  L'abbaye  eut  un  illustre  fondateur,  Gé- 
rard ik;  Roussillon,  un  de  ces  héros  du  moyen  âge  dont  la  vie  appartient  autant  à 
la  poésie  qu'à  l'histoire.  Favori  de  Louis-le-l)ébonnaire,  persécuté  par  Charles- 
le-Ciiauve,  successivement  comte  de  Paris,  duc  de  Bourgogne,  régent  ou  plutôt 
l'oi  de  Provence,  Gérard  joua  un  lôle  actif  et  considérable  dans  toutes  les  événe- 
ments politi(jues  de  son  temps.  Sa  lutte  acharnée  contre  Charles,  ses  succès,  ses 
revers,  ont  inspiré  aux  troubadours  une  longue  épopée  ;  et  c'est  avec  peine  que  le 
fil  de  l'histoire  se  suit  au  milieu  des  fables  merveilleuses  que  les  poètes  et  les  ro- 
manciers ont  accumulées  sur  sa  mémoire. 

Assez  peu  de  temps  après  sa  fondation,  l'abbaye  fut  saccagée  et  détruite  par 
des  barbares.  Normands  ou  Sarrasins.  Instruit  par  cette  fatale  expérience,  Gérard 
rétablit  le  monastère,  non  plus  dans  son  premier  emplacement,  mais  dans  un  lieu 
où  de  semblables  désastres  n'étaient  plus  à  craindre.  Dans  ces  temi)s  déplorables, 
une  communauté  paisible  ne  pouvait  trou\er  la  sécurité  qu'à  l'abri  de  hautes  mu- 
railles et  dans  une  position  de  difficile  accès.  Gérard  rebâtit  le  nouveau  monas- 
tère dans  l'enceinte  même  du  château  de  Vezelay,  au  sommet  de  la  hauteur.  Tout 
en  le  conservant  à  l'ordre  de  saint  Benoît,  il  remplaça  les  religieuses  par  des 
moines,  changement  qui  semblait  commandé  par  la  nouvelle  situation  du  couvent 
au  milieu  d'une  place  de  guerre.  Dès  sa  première  fondation,  Gérard  avait  fait 
remise  à  l'abbaye  de  ses  droits  seigneuriaux  sur  le  territoire  et  sur  les  habiianis 
de  Vezelay,  et  avait  voulu  qu'elle  fût  libi'e  et  exempte  de  toute  autre  juridiction 
que  celle  de  la  cour  de  Rome. 

On  ignore  à  quelle  époque  un  corps  saint,  réputé  celui  de  sainte  Madeleine, 
fut  apporté  à  Vezelay.  Suivant  Hugues  de  Poitiers,  moine  de  l'abbaye  et  son  pre- 
mier historien,  ce  serait  lors  de  la  reconstruction  du  monastère  que  ces  reliques 
y  auraient  été  déposées,  la  sainte  ayant  indiqué  par  un  miracle  le  choix  qu'elle 
faisait  de  ce  lieu.  Mais  le  silence  des  papes,  dans  leurs  lettres  qui  confirment  les 
privilèges  de  Vezelay,  dénient  siiffisammenl  celte  assertion.  Il  paraît  au  contraire 
que  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xi"  siècle  que  le  nom  de  sainte  .Madeleine  se 
trouve  associé  à  ceux  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  premiers  patrons 
de  l'église.  D'ailleurs  l'authenticité  de  ces  reliques  fut  cpielque  temps  contestée; 
leur  origine  même  était  assez  inciMlaine,  au  commencemeni  du  \iv  siècle,  pour 
qu'un  évèipie  d'Aulun  inlerdît  le  culte  (l(>  sainte  Madeleine  à  \'ezelay.  Il  l'allul  une 
lettirdu  jiape  Pascal  II  pour  l'autoriser  et  le  rendre  populaire.  Dès-lors  l'abbaye 
de\int  le  but  de  nombreux  pèlerinages,  et  la  ville  prit  de  l'imporlanic  el  un  ac- 
croissi'meiit  rapide. 

Vers  le  même  temps  à  peu  près,  c'est-à-dire  au  commencemeni  du  xii'  siècle, 
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les  roligipux  do  Vozclny  iuloplèronl  la  réforme  de  Cliiny  et  reronnurent  la  supré- 
malie  de  ses  abbés;  mais  ils  ne  tardèrent  i)as  à  s'en  alIVancliir. 

J)espotes  aussi  absolus  que  les  seigneurs  féodaux,  les  moines  n'avaient  pas 
pour  se  faire  obéir  el  respecter  de  leurs  serfs  l'babitude  des  armes  et  l'autorité 
de  la  discipline  militaire.  De  là  les  ré\oltes  fréquentes  de  Uuirs  vassaux.  L'abbaye 
de  Vezelay  nous  offre  un  curieux  exemple  des  difficultés  qu'offrait  aux  ecclésias- 
tiques le  gouvernement  temporel  de  leurs  vastes  domaines.  En  1120,  l'abbé  Ar- 
taud, ayant  voulu  augmenter  les  taxes  des  babitants  de  Vezelay,  excita  une  émeute 
où  il  fut  tué.  Le  monastère  fut  brûlé,  suivant  la  cbroniquc  de  Saint-Maixent ,  et 
1127  personnes,  bommes  ou  femmes,  périrent  de  mort  violente  dans  cette  sédition. 

Malgré  cette  sanglante  catastrophe  l'abbaye  était  florissante  quelques  années 
après,  et  ses  richesses,  dues  principalement  aux  pèlerinages  qu'attiraient  les  re- 
liques de  sainte  Madeleine,  commençaient  à  exciter  l'envie  de  ses  voisins.  Tout  à 
la  fois  l'évt^que  d'Autun  prétendait  la  soumettre  à  sa  juridiction,  et  le  comte  de 
Nevers,  au  mépris  des  franchises  stipulées  par  la  charte  de  Gérard  de  Roussillon, 
réclamait  sur  les  domaines  du  couvent  des  droits  de  suzeraineté  féodale.  La  lutte 
se  prolongea  pendant  plusieurs  générations.  Elle  fut  surtout  acharnée  et  violente 
entre  les  comtes  de  Nevers  et  les  abbés  de  Vezelay  ;  plus  d'une  fois  elle  faillit  en- 
traîner la  ruine  totale  du  monastère. 

La  situation  de  l'abbaye,  sur  la  limite  du  Nivernais,  obligeait  les  religieux  à 
de  grands  ménagements  envers  leur  voisin,  dont  la  protection  leur  était  indis- 
pensable dans  un  temps  de  troubles  et  de  violences.  Les  comtes  de  Nevers  ven- 
daient chèrement  cette  protection;  souvent  même  ils  encourageaient  le  brigan- 
dage afin  de  la  rendre  nécessaire,  et  d'amener  par  la  terreur  les  abbés  de  Vezelay 
à  leur  faire  des  concessions.  Le  seul  recours  de  ces  derniers  contre  les  forces 
matérielles  d'un  seigneur  aussi  puissant  était  dans  l'intervention  du  saint-siége. 
Ils  l'implorèrent  souvent  avec  succès. 

L'enthousiasme  des  croisades  vint  suspendre  pour  quelque  temps  les  dissen- 
sions civiles  en  donnant  une  noble  occupation  à  l'humeur  belliqueuse  et  turbu- 
lente de  la  noblesse  de  France.  Le  jour  de  PAques  de  l'année  ^l'^6,  Vezelay  vit 
le  roi  Louis  VII  et  tous  les  grands  du  royaume  réunis  en  assemblée  générale 
pour  délibérer  sur  la  situation  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte.  Saint  Ber- 
nard,  qui  dans  cette  espèce  de  concile  représentait  le  pape  absent,  harangua, 
avec  son  éloquence  accoutumée,  la  multitude  pressée  autour  de  la  tribune  sur 
laquelle  il  siégeait  avec  le  roi  et  des  principaux  seigneurs.  La  ville  n'ayant  pas  de 
place  assez  vaste  pour  contenir  plus  de  quarante  mille  hommes  qui  s'étaient  ren- 
dus à  Vezelay  de  tous  les  points  de  la  France ,  l'assemblée  eut  lieu  dans  la  vallée 
d'Asquins,  au  pied  de  la  montagne.  On  sait  quels  furent  les  effets  du  sermon  de 
saint  Kcrnard.  La  plupart  des  chevaliers  présents  jurèrent  aussitôt  de  partir  pour 
la  Palestine.  Les  croix,  préparées  en  grand  nombre,  ne  pouvant  suffire  à  la  mul- 
titude des  pèlerins  qui  se  les  disputaient,  Bernard  déchira  sa  robe  et  leur  en  dis- 
tribua les  lambeaux.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  concile,  une  église  ,  qui 
prit  le  nom  de  Sainte-Croix  ,  fut  fondée  à  Vezelay,  et  consacrée  par  le  légat  du 
saint-père. 

Le  comte  Guillaume  de  Nevers  revint  de  la  croisade,  échappant  à  mille  périls. 
V.  21 
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Son  fii'rc  était  prisonnier  des  infidèles  ,  lui-même  avait  perdu  son  vaisseau  dans 
un  naufrage  ;  au  milieu  de  la  tempête,  il  avait  fait  vœu  à  sainte  Madeleine  de 
ne  plus  molester  son  église,  et  d'abandonner  ses  prétentions  sur  les  domaines  de 
Vezelay.  Mais,  de  retour  dans  son  château,  il  reprit  bientôt  ses  anciennes  habi- 
tudes, et  recommença  ses  chicanes. 

A  cette  époque  les  habitants  des  villes  aspiraient  dans  toute  la  France  à  secouer 
le  joug  des  seigneurs  féodaux,  et  à  constituer  des  communes  indépendantes.  Dans 
le  Nord  comme  dans  le  Midi ,  l'ambition  d'obtenir  des  franchises  et  d'élire  des 
magistrats  chargés  de  les  faire  observer,  préoccupait  tous  les  esprits,  et  me- 
naçait d'anéantir  le  vieux  système  de  la  féodalité.  Vezelay  prit  part  à  l'agita- 
tion générale.  Ses  bourgeois  faisaient  alors  un  assez  grand  commerce,  et  possé- 
daient des  capitaux  considérables ,  mais  ils  étaient  serfs  de  l'abbaye  ;  ils  lui 
payaient  les  tailles  et  les  aides,  et  ne  pouvaient  cuire  leur  pain  qu'au  four  des 
moines,  faire  leur  vin  qu'au  pressoir  de  l'abbé,  c'est-à-dire  au  prix  d'une  rede- 
vance arbitrairement  fixée.  Bien  que  cette  servitude  ne  fût  pas  aussi  dure  que 
celle  de  mainte  autre  ville,  les  habitants  de  Vezelay  la  supportaient  impatiemment 
et  voulurent  s'en  affranchir.  Un  riche  étranger,  nommé  Hugues  de  Saint-Pierre, 
devint  l'dme  de  celte  espèce  de  conjuration.  M.  Augustin  Thierry,  dans  ses 
admirables  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  a  pris  pour  sujet  d'un  de  ses  récits  les 
plus  dramatiques  l'insurrection  des  bourgeois  de  Vezelay  ;  et  avec  la  sagacité  de 
critique  qui  le  distingue,  il  a  montré  dans  cet  événement  le  mouvement  des  es- 
prits à  cette  époque,  et  tiré  d'un  fait  particulier  l'explication  d'une  de  nos  plus 
obscures  et  de  nos  plus  importantes  révolutions.  Je  n'essaierai  point  après  lui  de 
reproduire  les  détails  intéressants  de  cette  lutte  entre  la  bourgeoisie  ot  l'autorité 
féodale;  ma  tâche  se  réduit  à  en  noter  les  principaux  résultats. 

La  rébellion  des  serfs  de  l'abbaye  contre  les  religieux  de  Vezelay  était  trop 
utile  au  comte  de  Nevers  pour  qu'il  ne  l'encourageât  pas  ouvertement  ;  d'un 
autre  côté,  l'abbé  hésitait  à  implorer  l'appui  du  roi,  naturellement  partial  pour  les 
villes  qui,  cherchant  à  se  soustraire  à  l'autorité  des  grands  vassaux,  augmentaient 
en  réalité  le  pouvoir  de  la  couronne.  Le  moment  était  bien  choisi  par  les  meneurs 
de  Vezelay:  ils  se  constituèrent  en  commune  sans  rencontrer  de  résistance,  et, 
formant  une  confédération  avec  le  comte  de  Nevers,  ils  le  reconnurent  comme 
leur  suzerain. 

L'abbé  de  Vezelay,  nommé  Pons,  homme  doué  d'un  caractère  inflexible, 
répondit  par  une  excommunication  à  la  déclaration  d'indépendance  de  ses  vas- 
saux. Mais,  loin  d'en  ètn;  intimidés,  les  insurgés  redoublèrent  d'audace.  Se  consi- 
dérant comme  des  gens  cpil  n'avaient  plus  rien  à  jjerdre  :  «  Nous  en  ferons  tant, 
disaient-ils,  ipie  la  plante  même  de  nos  pieds  aura  besoin  d'absolution!  «Alors 
commencèrent  ces  scènes  de  violence  qui  accompagnent  et  qui  souillent  toujours 
les  mouvements  populaires.  On  brise  les  clôtures,  on  rase  l'enceinte  de  l'abbaye, 
on  pille,  on  maltraite  les  religieux.  La  première  action  d'esclaves  émancipés,  c'est 
d'imiter  leurs  maîtres.  En  un  très-court  espace  de  temps,  la  plupart  des  nouveaux 
bourgeois  se  biUirent  des  tours  et  fortiHèrent  leurs  demeures  ;  chacun  voulait 
avoir  son  château  comme  les  chevaliers  du  voisinage. 

Après  avoir  épuisé  les  exhortations  et  les  menaces,  le  pape ,  désespérant  d'ob- 
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tenir  du  comte  de  Nevers  qu'il  mît  fin  à  ces  désordres,  somma  le  roi  de  France 
de  le  punir  lui-même  comme  le  fauteur  de  la  rébellron.  Le  roi ,  non  sans  <|uelque 
liésitation,  mit  une  armée  en  campagne,  et  celte  démonstration  suflit  pour  obli- 
ger le  comte  à  trahir  ses  alliés.  Il  se  soumit  avec  empressement;  il  fit  plus,  il 
consentit  h  se  faire  l'exécuteur  des  ordres  du  pape.  Il  devait  lui-même  rétablir 
l'abbé  dans  ses  droits  seigneuriaux  ,  punir  les  factieux  ,  et  presser  le  recouvre- 
ment d'une  amende  que  le  roi  avait  fixée  à  quarante  mille  sous.  A  la  vérité,  il 
n'avait  accepté  celte  honteuse  mission  que  pour  favoriser  secrètement  ses  alliés. 
Avant  d'exécuter  la  sentence,  il  en  donna  avis  aux  habitants  de  Vc/.elay,  et  leur 
conseilla  de  s'y  soustraire  par  une  émigration  générale.  Tous  les  hommes  sor- 
tirent aussitôt  de  la  ville,  et  il  ne  demeura  plus  dans  les  maisons  que  des  femmes 
et  des  enfants.  Les  bourgeois ,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  avaient  pour  la 
plupart  cherché  un  asile  dans  les  domaines  du  comte  de  .Nevers  ;  quelques-uns 
erraient  dans  les  bois  et  se  livraient  à  des  actes  de  brigandage.  Pendant  plusieurs 
semaines,  l'abbé  et  ses  moines  demeurèrent  maîtres  d'une  ville  déserte.  Bientôt, 
cependant,  ayant  loué  les  services  dune  bande  nombreuse  de  mercenaires, 
ils  poursuivirent  à  outrance  les  émigrés  errants  autour  de  leurs  demeures. 
Quelques  exemples  intimidèrent  les  rebelles  déjà  découragés  par  l'abandon  du 
comte  Guillaume.  Peu  à  peu  tous  les  émigrés  rentrèrent;  on  détruisit  leurs  tours, 
on  démantela  leui's  maisons  fortifiées,  on  leur  fil  payer  de  fortes  amendes.  Au 
mépris  de  la  sentence  royale,  l'abbé  obligea  chaque  bourgeois  à  lui  livrer  le 
dixième  de  la  valeur  de  ses  propriétés.  Sa  vengeance  s'exerça  surtout  contre 
Hugues  de  Saint-Pierre.  Il  fit  démolir  sa  maison,  abattre  ses  moulins  et  combler 
ses  étangs,  mais  il  ne  put  réussir  à  s'emparer  de  sa  personne,  .\insi  fut  consom- 
mée, en  1155,  la  restauration  du  pouvoir  féodal  à  Vezelay;  cependant  il  pa- 
raît qu'il  avait  souffert  dans  la  lutte,  et  son  rétablissement  dut  être  acheté  pai" 
quelques  concessions. 

Les  démêlés  continuèrent  longtemps  encore  entre  les  abbés  de  Vezelay  et  les 
comtes  de  Nevers.  Peu  après  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  Pons 
et  Guillaume  étaient  morts  presque  en  même  temps;  mais  leurs  successeurs,  héri- 
tant de  leurs  inimitiés,  perpétuaient  la  guerre,  quelquefois  par  des  violences 
ouvertes,  plus  souvent  par  de  sourdes  intrigues.  Deux  fois  le  comte  de  Nevers 
entra  dans  l'abbaye  à  main  armée.  Il  chassa  même  les  moines,  qui  viiu'ent  à  Paris 
demander  justice  au  roi.  Riche  et  puissant,  le  comte  expia  ses  violences  et  ses 
pillages  par  une  amende  de  quehjues  centaines  de  francs.  Un  seigneur  toujours 
suivi  de  nombreux  honmics  d'armes,  était  alors  tout  autrement  traité  que  des 
serfs  taillables  à  merci. 

Vers  1167,  l'hérésie  qui  s'était  répandue  dans  le  midi  de  la  France,  eut  ses 
adeptes  à  Vezelay.  Plusieurs  personnes  accusées  de  professer  des  doctrines  con- 
traires h  la  foi  furent  arrêtées  et  mises  à  la  question.  On  les  nommait  Telonaires 
ou  Poplicains ,  et  leurs  dogmes  paraissent  avoir  eu  quelques  rapports  avec  ceux 
des  Albigeois.  Sept  de  ces  malheureux  furent  livrés  aux  flammes  dans  la  vallée 
d'Écouan. 

L'année  précédente  le  fameux  Thomas  Recket,  alors  exilé  d'.\ngleterre,  était 
venu  à  Vezelay  et  avait  prêché  devant  un  concours  immense  dans  l'église  de  l'ab- 
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baye.  H  a\ait  fait  connailre  au  peuple  l'excommunication  de  l'évêque  d'Oxford  et 
de  plusieurs  des  ministres  de  Henri  H ,  menaçant  le  roi  lui-même  des  foudres 
de  l'Église,  s'il  ne  se  hâtait  de  la  désarmer  par  son  repentir. 

En  1168,  une  nouvelle  rébellion  contre  le  pouvoir  seigneurial  des  abbés, 
fomentée  par  Gui ,  comte  de  Nevers,  éclata  dans  la  ville  de  Vezelay,  et  fut  assez 
grave  pour  que  le  roi  s'y  rendit  en  personne.  Les  bourgeois  se  soumirent  et 
furent  taxés  à  une  amende  de  soixante  mille  sous.  Cet  effort  ne  fut  pas  le  dernier 
qu'ils  firent  pour  conquérir  les  franchises  communales,  si  ardemment  désirées, 
réclamées  avec  tant  de  persévérance.  Avant  le  xin''  siècle  ils  avaient  enfin  réussi 
à  les  obtenir,  mais  on  ignore  s'ils  y  parvinrent  par  la  force,  ou  s'ils  les  achetèrent 
de  leurs  abbés. 

Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de-Lion  se  donnèrent  rendez-vous  à  Veze- 
lay, en  1172,  avant  de  partir  pour  la  croisade.  Il  semblait  que  depuis  la  prédica- 
tion de  saint  Bernard ,  cette  ville  fût  consacrée  comme  le  point  de  départ  des 
pèlerins  pour  la  Terre-Sainte.  Un  comte  de  Brienne,  en  hostilité  contre  le  comte 
de  Nevers,  attaqua  Vezelay  en  1196.  11  fut  repoussé  et  se  vengea  en  incendiant 
les  villages  des  environs.  On  ne  peut  guère  en  conclure  que  Vezelay  reconnaissait 
alors  la  suzeraineté  des  comtes  de  Nevers  ;  la  richesse  de  la  ville  suffisait  pour  lui 
attirer  cette  agression  à  une  époque  où  la  plupart  des  seigneurs  faisaient  de  la 
guerre  un  métier  lucratif. 

On  dit  que  le  premier  couvent  de  Cordcliers  fut  fondé  à  Vezelay  en  1219.  Les 
moines  de  l'abbaye  de  la  Madeleine  virent  d'assez  mauvais  œil  cet  établissement 
et  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  le  contrarier.  Ce  fut  à  la  libéralité  et  à  la  pro- 
tection des  seigneurs  de  Chastellux  que  les  Cordeliers  durent  l'érection  de  leur 
monastère  et  sa  conservation. 

En  1220,  les  bourgeois  de  Vezelay  obtinrent  quelques  concessions  nouvelles 
de  l'abbé  Pierre  ;  mais  leurs  prétentions  n'étaient  pas  encore  satisfaites,  car  en 
1250  ils  s'insurgèrent  pour  la  troisième  fois ,  et  encoururent ,  de  la  part  de  l'abbé 
Hugues  II,  une  excommunication  qui  fut  confirmée  par  le  pape.  L'histoire  n'a 
pas  conservé  le  souvenir  des  causes  qui  amenèrent  cet  événement,  ni  de  ses  ré- 
sultats pour  les  franchises  communales  ou  pour  l'autorité  des  abbés. 

Deux  églises  prétendaient  à  la  fois  à  la  possession  des  reliques  de  sainte  Ma- 
deleine, Vezelay  et  Saint-Maximin.  Une  enquête  eut  lieu  en  1267,  provoquée  par 
saint  Louis,  qui  assista  en  personne  à  la  Relevation  du  corps  conservé  à  Vezelay. 
Le  légat,  après  avoir  pris  connaissance  des  attestations  contenues  dans  la  chdsse, 
donna  gain  de  cause  à  l'abbaye  de  Vezelay,  et  quelque  temps  après,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Martin  IV,  il  déclara  par  une  bulle  expresse,  (ju'elle  possédait 
seule  les  véritables  reliques  de  sainte  Madeleine.  C'était  confirmer  une  croyance 
déjà  bien  établie  par  la  dévotion  générale.  Telle  était  l'ainuence  des  pèlerins  au.v 
jours  de  fêtes  solennelles,  que  les  maisons  et  les  cloîtres  ne  i»ouvaient  les  conlenir, 
et  ([u'ils  acbelaienl  chèrement  h;  droit  de  bivouaquer  dans  les  rues,  (jue  l'on  cou- 
vrait de  paille  en  ces  occasions. 

Nous  ne  trouvons  aucun  renseignement  sur  l'histoire  de  Vezelay  pendant  les 
guerres  du  xiV  et  du  xv'  siècle.  La  ville  appartenait  au  duc  de  Bourgogne  et  reçut 
pendant  (juclque  temps  des  troupes  anglaises  auxiliaires  des  Bourguignons. 
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En  1557,  l'abbaye  fut  «(^culnriséc  sur  les  instaiitos  prières  lies  religieux, 
appuyées  par  François  I"  :  ils  disaient  que  l'atlluence  coiitinuelle  des  étrangers  qui 
venaient  visiter  le  tombeau  de  sainte  Madeleine,  ne  leur  |)einietlait  pas  d'obser- 
ver la  régie  sévère  de  leur  ordre;  et,  suivant  le  bruit  publie,  la  retraite  n'était 
pas  le  seul  de  leurs  vœuv  (lu'ils  enfreignissent.  Les  mœurs  du  elergé,  à  cette 
époque,  étaient  fort  rebUiiées  dans  toute  l'Europe,  et  les  moines  de  Vezelay  ne 
semblent  pas  avoir  été  exempts  du  désordre  général. 

Peut-être  faut-il  attribuer  aux  impressions  que  devait  laisser  dans  une  Ame  noble 
et  généreuse  le  spectacle  des  vices  grossiers  de  ces  moines  riches  et  fainéants,  la 
ferveur  protestante  du  fameux  Théodore  de  Bèze,  né  à  Vezelay,  en  15 lî),  et  que 
ses  coreligioimaires  ont  surnommé  le  Phénix  de  son  siècle.  A  l'âge  de  vingt  ans , 
il  avait  été  reçu  docteur  en  droit,  et  pourvu  d'un  prieuré.  Après  une  jeunesse 
assez  licencieuse,  il  vendit  ses  bénéfices  et  se  rendit  à  (îenève,  où  il  devint  le 
disciple  de  ('alvin  et  son  admirateur,  jusqu'au  point  d'écrire  une  apologie  du 
jugement  inique  rendu  contre  Servet.  De  Bèze  fut  l'orateur  des  réformés  au  col- 
loque de  Poissy,  et  présida  leur  synode  à  La  Rochelle,  en  1570.  Ses  nombreux 
écrits,  si  fort  admirés  de  son  temps,  ont  eu  le  sort  de  tous  les  ouvrages  de  polé- 
mique, qu'on  oublie  lorsque  cessent  les  querelles  qui  les  ont  produits.  Les  biblio- 
philes recherchent  ses  Poematajuvenilia,  cl  sa  tragédie  du  Sacrifice  d'Abraham, 
dont  la  rareté  fait,  nous  le  croyons,  le  principal  mérite. 

Odet,  cardinal  de  Chiltillon,  fut  abbé  de  Vezelay,  en  1560.  Après  avoir  em- 
brassé la  réforme,  il  fut  obligé  de  quitter  la  France,  et  emporta  dans  son  exil 
les  archives  de  son  abbaye ,  qui  ont  disparu,  dit-on ,  depuis  cette  époque. 

La  forte  position  de  Vezelay,  ses  hautes  murailles,  en  firent  une  place  très- 
importante  pendant  les  guerres  de  religion.  Les  protestants,  au  nombre  de  douze 
mille  hommes,  l'assiégèrent,  en  1560,  pendant  le  mois  de  février.  Bien  que  la 
garnison,  composée  de  bourgeois  catholiques,  ne  fût  que  de  sept  cents  hommes, 
elle  se  défendit  longtemps  avec  courage.  Enlevée  par  une  surprise,  la  ville  fut 
saccagée.  Le  monastère  surtout  eut  à  souffrir  du  vandalisme  des  vainqueurs.  Ils 
brûlèrent  les  reliques,  pillèrent  le  trésor,  mutilèrent  les  statues  de  saints,  et  de 
l'église  firent  un  manège  et  une  écurie  :  c'est  probablement  alors  (jue  fut  dé- 
truite la  chilsse  de  sainte  Madeleine,  dont  la  disparition,  d'ailleurs,  n'a  jamais 
été  clairement  expliquée. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  les  catholiques,  commandés  par  Sansac, 
vinrent  assiéger  Vezelay,  ils  firent  trois  brèches  aux  remparts,  et  donnèrent  un 
assaut  qui  fut  repoussé.  Contraint  de  lever  le  siège,  Sansac  se  représenta  bientôt 
après  avec  des  troupes  plus  nond)reuses  et  douze  canons,  artillerie  considérable 
pour  le  temps.  Trois  mille  boulets  furent  lancés  inutilement  contre  la  ville.  Après 
avoir  perdu  quinze  cents  hommes  en  différentes  attaques,  les  catholiques,  déses- 
pérant de  s'en  emparer  par  la  force,  convertirent  le  siège  en  blocus;  ils  ne  purent 
prévenir  cependant  l'entrée  de  plusieurs  convois,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  paix  de  1570 
que  la  bannière  royale  leparut  sur  les  murs  de  Vezelay. 

Érard  de  RocheforI,  abbé  de  Vezelay,  en  1601,  répara  l'église  fort  endom- 
magée par  les  trois  sièges  que  la  ville  venait  de  souffrir.  C'est  à  lui  qu'on  doit  des 
stalles  en  bois  assez  belles  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  l'entrée  du  chœur. 
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L'avaiit-deriiici'  abbé ,  Berthicr  de  Sauvigny,  homme  de  plaisirs,  se  trouva  fort 
incommodément  dans  le  palais  abbatial  qui  s'élevait  au  midi  de  l'église,  édifice 
gothique,  si  vaste,  disait-on,  que  son  propriétaire  pouvait  y  loger  un  roi  et  sa 
cour  sans  déranger  un  seul  de  ses  serviteurs.  Il  le  fit  abattre  et  remplacer  par  un 
château  moderne,  qui  fut  détruit  dans  la  Révolution. 

Le  chapitre  de  Vezelay  fut  supprimé  en  1700.  Avec  lui  disparurent  tous  les 
établissements  qui  donnaient  quelque  importance  à  la  ville.  Avant  la  Révolution, 
elle  possédait  une  élection,  un  bailliage,  un  grenier  à  sel,  une  gruerie  ou  tribu- 
nal pour  les  eaux-et-forêts.  Il  ne  lui  restait  plus  que  sa  magnifique  église,  qui 
tombait  en  ruines,  lorsque  le  gouvernement  prit  soin  de  lui  conserver  ce  dernier 
souvenir  de  sa  splendeur  passée. 

L'église  de  la  Madeleine  est  biUie  sur  le  sommet  de  la  montagne,  et  domine 
par  sa  position  toutes  les  maisons  de  la  ville.  Elle  est  régulièrement  orientée  avec 
une  déviation  légère  dans  son  axe,  à  partir  du  chœur  qui  s'incline  de  quelques 
degrés  vers  le  nord.  On  sait  que  cette  déviation,  évidemmeut  calculée,  est  très- 
commune  dans  les  églises  gothiques.  Dans  les  églises  romanes,  elle  est  plus  rare, 
il  est  difficile  aujourd'hui  de  reconnaître  si  elle  existait  dans  le  plan  primitif 
ou  si,  plutôt,  elle  ne  remonte  qu'à  l'époque  ou  le  chœur  gothique  a  été  ajouté  à 
la  nef  romane. 

L'aspect  extérieur  de  l'église  indique  plusieurs  constructions  distinctes  et  suc- 
cessives ;  cependant  le  style  roman  domine,  et  donne  à  tout  l'édifice  un  caractère 
sévère  que  n'a  pu  lui  faire  perdre  mainte  addition  relativement  moderne.  La 
façade  n'a  jamais  été  terminée.  Trois  portes  en  plein  cintre,  presque  dépourvues 
d'ornementation  ,  indiquent  les  trois  nefs  de  l'église.  Deux  tours  flanquent  le 
portail.  Celle  du  nord ,  de  construction  romane ,  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  toit 
de  la  nef;  la  tour  du  midi ,  romane  à  sa  base,  devient  gothique  à  l'étage  supé- 
rieur. Au-dessus  de  la  porte  centrale,  une  espèce  de  fronton,  resté  inachevé, 
présente  une  grande  ogive  à  jour,  divisée  par  quatre  meneaux  et  percée  de  cinq 
fenêtres  de  hauteur  inégale.  Sur  ces  meneaux  s'appuient  des  statues,  et  l'œil 
cherche  en  vain  une  surface  lisse  sur  toute  cette  partie  de  la  façade,  couverte  ou 
plutôt  cachée  sous  des  ornements  plus  remarquables  par  leur  richesse  que  par 
leur  élégance.  L'étrangeté  de  cette  disposition  fait  hésiter  sur  l'époque  à  laquelle 
on  doit  l'attribuer.  A  ne  voir  que  l'exécution  lâchée  des  sculptures,  le  travail 
assez  grossier  des  détails,  on  est  tenté  de  rapporter  ce  fronton  au  xiV  siècle. 
Puis,  si  l'on  examine  avec  attention  les  profils  des  moulures,  si  l'on  observe  de 
près  les  formes  des  végétaux  prodigués  dans  l'ornementation ,  l'on  y  découvre 
presque  tous  les  caractères  de  l'art  gothique  au  xiif  siècle.  Quelle  que  soit  la 
date  que  l'on  doinie  à  ce  fi'onton ,  il  ne  doil  être  considéré  que  comme  une 
exception  bizarre;  elle  peut  s'expliquer  par  l'inexpérience  des  artistes.  Dans  la 
Bourgogne,  en  effet,  l'art  gothi(iue  ne  s'introduisit  qu'assez  tard,  et  n'arriva 
jamais  à  former  un  système  complet  et  ordonné  comme  dans  l'Ile-de-France. 

Longeant  les  murs  extérieurs  de  l'église,  nous  remarquerons  l'irrégularité  de 
l'appareil ,  où  se  trouvent  mêlés  des  fragments  enlevés  à  un  édifice  plus  ancien  ; 
la  hauteur  et  le  peu  de  saillie  des  contre-forts,  caractère  des  monuments  de  la 
première  période  romane,  enfin  la  corniche  élégante  et  originale  qui  supporte 
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le  toit  et  qui  coiironno  tout  l'éilifue.  Autrefois  deux  clochers  s'élevaient  sur 
les  transsepfs.  Aujourd'hui  un  seul  subsiste  du  côté  du  midi  :  c'est  une  ad- 
dition f^olhique.  f.iiu]  chapelles  rayonnent  autour  du  chevet;  \h ,  un  change- 
uieul  de  style  se  manifeste  avec  évidence  ;  et  les  longues  fenêtres  en  lunette  qui 
éclairent  ce  chevet,  contrastent  fortement  avec  les  larges  fenêtres  cintrées  de 
la  nef. 

Le  plan  de  tout  l'édifice  est  celui  d'une  basilique  fort  allongée,  avec  des  trans- 
septs  à  peine  indiqués.  On  peut  le  diviser  par  la  pensée  en  quatre  parties  dis- 
tinctes :  le  narthex,  la  nef,  le  chœur,  la  crypte;  nous  les  examinerons  rapide- 
ment tour  à  tour. 

Le  narthex  a  conservé  à  Yezelay  le  nom  remarquable;  de  porche  des  catécitu- 
mènes,  qui  rappelle  un  usage  des  premiers  temps  du  christianisme.  On  sait  que  le 
temple  ne  servait  alors  qu'aux  seuls  fidèles  déjà  baptisés ,  et  qu'une  place  hors 
de  l'enceinte  sacrée  était  assignée  aux  néophytes  et  à  ceux  qui  avaient  encouru 
l'excommunication.  Ce  narthex  est  une  vaste  salle  voûtée  en  ogive,  divisée  en 
trois  allées  par  des  piliers  flanqués  de  colonnes.  Tue  large  tribune  régne  au- 
dessus  des  allées  latérales  et  se  pourtourne  en  longeant  le  mur  de  la  nef.  Il  est 
assez  dillicile  aujourd'hui  de  comprendre  l'usage  de  cette  tribune.  Peut-être  ser- 
vait-elle en  quelques  solennités;  peut-être  les  dignitaires  de  l'abbaye  du  haut  de 
ces  galeries  communiquaient-ils  avec  les  bourgeois  de  Vezelay  rassemblés  dans  le 
narthex.  Quel  que  soit  le  motif  de  cette  disposition,  tout  ce  vestibule  porte  un 
caractère  grandiose.  Rien  de  plus  riche,  de  plus  élégant  que  son  ornementation. 
La  finesse  des  détails  contraste  heureusement  avec  la  grandeur  des  matériaux  em- 
ployés dans  la  construction  ;  on  sent  l'union  de  la  force  et  de  l'art.  Les  chapiteaux 
historiés,  les  moulures,  les  moindres  détails,  sont  exécutés  avec  une  recherche 
singulière,  et  peuvent  être  cités  comme  des  types  excellents  de  la  sculpture  ro- 
mane arrivée  à  son  plus  complet  développement. 

Du  porche  des  catéchumènes,  trois  portes  conduisent  dans  la  nef,  toutes  les 
trois  richement  sculptées,  la  principale,  surtout,  surmontée  d'un  large  tympan 
entouré  de  nombreuses  archivoltes,  offre  comme  un  immense  bas-relief  couvert 
de  figures  de  toutes  les  dimensions,  depuis  le  colosse  jusqu'au  pygmée.  Si  l'on 
compare  les  sculptures  qui  ornent  ces  portes  avec  les  chapiteaux  dont  nous  van- 
tions tout  à  l'heure  la  rare  élégance,  on  remarquera  d'abord  un  faire  moins 
précieux,  et  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  un  système  d'ornementation  tout  diffé- 
rent. Là  point  de  ces  figurines  à  forte  saillie ,  souples  et  gracieuses ,  dont  les 
groupes  variés  décorent  les  chapiteaux  du  narthex.  Ce  sont  des  géants  ou  des 
nains,  de  très-bas  relief,  roides,  sans  proportions,  découpés  sèchement  sur  un 
fond  qui  disparait  sous  la  multitude  des  personnages.  On  ne  trouve  plus  cet  art 
merveilleuv  d'opposer  les  lumières  aux  ombres,  qui  donne  tant  de  jeu,  tant  d'effet 
à  la  belle  sculpture  architecturale.  Le  statuaire  semble  avoir  pris  à  lâche  d'étaler 
comme  une  encyclopédie  sous  les  yeux  du  spectateur;  l'art  disparait,  emprisonné 
par  des  pi-escriptions  hiératiques.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  le  nombre  vrai- 
ment prodigiouv  de  sujets  tracés  sur  le  tympan ,  dans  les  voussures ,  sur  le  linteau 
de  la  porte,  et  jusque  sur  le  trumeau  qui  la  divise.  Notons  seulement  la  figure 
colossale  du  Christ  entouré  de  ses  apOtres,  la  Vierge  et  la  Madeleine  à  ses  pieds, 
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ciifiii  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste  appliquée  contre  le  trumeau  et  horriblement 

mutilée  aujourd'hui. 

Quelque  défectueuses  que  soient  toutes  ces  sculptures  au  point  de  vue  de  l'art, 
l'impression  que  produit  leur  ensemble  est  encore  puissante  et  l'on  peut  concevoir 
celle  qu'ont  dû  éprouver  des  hommes  plus  simples  et  plus  croyants  que  nous,  à 
voir  ainsi  accumulées  sous  leurs  yeux  cette  foule  d'images  mystérieuses  dont 
chacune  était  à  la  fois  le  texte  et  le  commentaire  d'un  enseignement  religieux. 
Dans  un  certain  état  de  civilisation  l'imagination  s'exalte  facilement  par  un  art 
grossier  qui  parle  aux  yeux.  Des  Athéniennes  avortaient  en  voyant  paraître  au 
théiltre  les  Furies  d'Euripide  ;  les  saints  et  les  diables  du  porche  des  catéchu- 
mènes ont  peut-être  troublé  souvent  le  sommeil  des  matrones  de  Vezelay. 

En  entrant  dans  la  nef  on  est  frappé  de  son  immense  étendue.  Bien  qu'elle  soit 
en  réalité  plus  large  que  la  plupart  des  basiliques  romanes,  elle  semble  étroite  en 
raison  de  sa  longueur  démesurée.  L'absence  de  chapelles  latérales ,  la  nudité  des 
murs,  et  la  solitude  qui  règne  presque  toujours  sous  ses  voûtes,  contribuent 
encore  à  confirmer  cette  première  impression.  L'aspect  de  la  nef  est  plus  sévère 
et  plus  simple  que  celui  du  narlhex.  Voûtes ,  arcades  et  fenêtres  affectent  la  forme 
en  plein  cintre;  l'ornementation  est  sobrement  distribuée,  et  presque  uniforme, 
si  ce  n'est  dans  les  chapiteaux ,  qui  offrent  une  incroyable  variété  dans  leurs 
détails.  Ici  vous  trouvez  des  compositions  tirées  de  l'Écriture,  là  des  légendes, 
plus  loin  des  monstres  fantastiques  ou  des  animaux  étranges,  souvenirs  plus  ou 
moins  confus  des  récits  laissés  par  les  voyageurs  et  soigneusement  recueillis  par 
les  artistes.  La  disposition  générale  de  la  nef  de  Vezelay  est  d'une  grande  simpli- 
cité, qui  n'exclut  ni  la  noblesse  ni  l'élégance.  De  hautes  arcades  s'appuient  sur  des 
piliers  plus  élancés  que  dans  l'architecture  romane  du  nord  de  la  France.  Une 
longue  corniche  les  sépare  des  fenêtres  fortement  ébrasées  qui  éclairent  la  grande 
nef.  Il  n'y  a  point  de  triforium.  On  s'aperçoit,  à  la  façon  souvent  irrégulière 
dont  se  contournent  les  corniches  vers  la  naissance  des  voûtes,  que  l'architecte  a 
eu  recours  à  une  espèce  de  tâtonnement  pour  les  construire,  et  que  c'est  peut-être 
par  l'impuissance  d'exécuter  des  voûtes  d'arêtes  qu'il  leur  a  donné  la  disposition 
en  berceau  qu'elles  offrent  aujourd'hui. 

On  monte  au  chœur  par  trois  marches.  Là  ,  un  nouveau  style  d'archilectui^e  se 
présente.  De  grosses  colonnes  monolithes  forment  l'enceinte  du  chœur  et  le  sépa- 
rent de  ses  bas-côtés.  Des  chapiteaux  à  larges  crochets ,  des  fenêtres  en  lancettes 
llanquées  de  longues  colonnettes,  un  triforium  dont  les  arcades  géminées  en 
ogive  s'encadrent  dans  des  archivoltes  cintrées,  des  moulures  rondes,  saillantes, 
fortement  accusées,  indi(iuenl  la  première  époque  de  l'art  gothique,  encore  em- 
l)reinl  (h;  quehjues  souvenirs  de  la  |)ériode  romane.  Sous  le  dueur,  une  crypte 
soutenue  par  douze  colonnes  porte  les  traces  de  nomlireuses  et  ancieimes  ri'pa- 
rations.  Les  cpiiitre  coloimes  au  centre  du  souterrain  semblent  seules  appartenir 
à  la  consti'uclion  ])rimiliv(!.  Les  autres,  suivant  toute  apparence,  ont  été,  sinon 
ajoutées,  du  moins  remplacées  dans  une  restauration  exécutée  depuis  la  recon- 
struction du  chœur. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  les  dates  qu'il  convient  d'assigner  à 
chaque  partie  de  l'édifice.  Ici ,  l'appréciation  des  caractères  de  l'archileclurc  nous 
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servira  presque  seule  de  guide,  car  les  renseignements  Iiisloriques  sont  exces- 
sivement dci'ectueux.  lis  se  luirnent,  en  effet,  à  lixer  la  date  de  la  dédicace  et 
celle  de  l'incendie  qui,  en  détruisant  le  chœur,  amena  sa  reconstruction  dans  un 
nouveau  style.  La  première  de  ces  deux  dates  est  l'année  llOV,  la  seconde  l'an- 
née 1105. 

Si  nous  prenons  la  première  comme  point  de  départ,  car  nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  qu'il  ne  faut  pas  chercher  aujourd'hui  de  traces  de  l'église  antérieure  à  celle 
qui  fut  consacrée  eu  llO'i,  nous  devons  examitiei'  d'abord  (pielle  est  la  partie  tie 
l'édifice  qui  paraît  se  rapporter  à  cette  époque,  ou,  en  un  mot,  quelle  est  la  plus 
ancienne  des  différentes  constructions.  Personne  ne  peut  hésiter  à  désigner  la 
nef.  On  y  reconnaît,  en  effet,  tous  les  caractères  de  l'architecture  romane  telle 
qu'elle  se  présente  au  xi'^  siècle  dans  la  Bourgogne.  Ou  sait  que  chaque  province  a 
ses  types  distincts;  et  bien  que  Vezelay  soit  situé  à  la  limite  de  deux  provinces,  et 
pour  ainsi  dire  de  deux  arts  différents,  son  église  appartient  tout  entière  à  la 
Bourgogne.  Nous  avons  déjîi  fait  remarquer  eu  quoi  dilTèrenl  les  sculptures  des 
portes  de  la  nef  et  celles  du  porche  des  catéchumènes.  Les  premières,  évidemment 
plus  anciennes  que  les  autres ,  nous  paraissent  toutefois  de  fort  peu  postérieures  à 
la  nef,  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  datent  de  la  fin  du  \r  siècle. 

A  cette  époque,  l'église  de  la  Madeleine  était  sans  doute  moins  allongée  qu'elle 
n'est  aujourd'hui ,  car  le  chœur,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  églises  ro- 
manes qui  se  sont  conservées  intactes,  ne  consistait  qu'en  une  grande  abside 
répondant  à  la  nef  principale,  flanquée  de  deux  plus  petites  à  lextrémité  des  bas 
côtés.  Suivant  toute  apparence ,  ce  chœur  ne  devait  pas  s'étendre  beaucoup  plus 
loin  que  la  crypte.  La  crypte  elle-même  devait  être  moins  grande  et  ses  dimen- 
sions n'excédaient  peut-être  pas  celles  d'un  simple  caveau.  Enfin  le  porche  des 
catéchumènes  n'existait  pas  encore,  ou  plutôt  il  avait  des  dispositions  différentes 
de  celles  qu'il  présente  aujourd'hui. 

Postérieur  à  la  construction  de  la  nef,  et  antérieur  à  celle  du  chœur,  ce 
porche,  décoré  avec  tant  de  recherche  et  de  goût,  ne  peut  appartenir  qu'au 
milieu  du  xii=  siècle,  époque  du  plus  grand  perfectionnement  de  l'art  roman,  et 
■  que  l'on  nomme  l'époque  de  transition,  parce  qu'elh;  précéda  et  prépara  l'intro- 
duction du  style  gothique. 

Quant  au  chœur,  sa  disposition  et  tous  les  détails  de  sa  <onstruction  se  rappor- 
tent au  commencement  du  xiii°  siècle.  Détruit,  ou  du  moins  fort  endommagé  par 
l'incendie  de  llGr>,  le  cha'ur  roman  ne  fut  pas,  sans  doute,  immédiatement  re- 
bAti.  Les  querelles  des  abbés  de  Vezclay  avec  leurs  vassaux,  avec  les  comtes  de 
Nevers,  les  incursions  du  comte  de  Brienne,  expliquent  suffisamment  pourquoi  les 
religieux  ne  purent,  pendant  quelque  temps,  songer  à  réparer  leur  église.  Si 
nous  ne  craignions  de  nous  hasarder  trop  loin  dans  le  champ  des  hvpothèses, 
nous  essaierions  de  trouver  une  date  pour  les  travaux  du  chœur  dans  un  évé- 
nement obscur  rapporté  par  les  auteurs  du  Ga/Jia  christ iana.  En  1206,  l'abbé 
Hugues,  nommé  d'une  voix  unanime  par  le  chapitre,  fut  déposé  par  le  pape 
Innocent  III,  pour  avoir  endetté  de  deux  mille  deux  cents  livres  d'argent  l'ab- 
baye qu'il  avait  reçue  riche  et  possédant  une  esj)èce  de  trésor.  \e  peut-on  pas 
conjecturer  que  l'abbé  Hugues,  qu'on  représente  comme  un  homme  vertueux  et 
V.  22 
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Irùs-aimé  de  ses  religieux,  n'avait  endetté  le  monastère  que  pour  réparer  et 
agrandir  le  chœur? 

Après  l'adièvement  du  chœur  au  xiii"  siècle,  eut  lieu  la  transformation  de  la 
façade,  entreprise  dont  la  cause  nous  est  restée  inconnue.  Vraisemblablement,  si 
Ton  en  juge  par  quchpies  traces  anciennes,  l'incendie  dune  des  tours  avait  endom- 
magé le  portail  roman  (jui  précédait  le  porche  des  catéchumènes,  et,  sui\ant  l'usage 
d'un  temps  de  croyances,  on  n'essaya  pas  d'imiter  le  style  ancien,  on  rebAtit  dans 
le  style  nouveau,  qui  seul  obtenait  les  sympathies  du  public.  C'est,  je  le  suppose, 
vers  la  fin  du  xiii°  siècle  que  cette  transformation  eut  lieu,  bientôt  interrompue 
pour  toujours,  sans  qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  deviner  quel  était  le  projet 
de  l'architecte  auteur  du  bizarre  fronton  que  nous  avons  décrit. 

Quelques  mots  encore ,  pour  achever  l'histoire  de  l'église  de  la  Madeleine. 
Aux  dévastations  exercées  par  les  protestants  succédèrent  les  mutilations  des 
révolutionnaires.  Dépourvue  de  paratonnerres,  et  exposée  par  sa  situation  aux 
orages  qui  suivent  la  vallée  de  la  Cure,  l'église  fut,  à  différentes  reprises,  frap- 
pée de  la  foudre,  et  l'une  de  ses  tours  fut  brûlée  en  1819.  Le  mancpie  d'entretien 
et  surtout  des  réparations  maladroites  avaient  encore  aggravé  le  délabrement  de 
l'édilice,  lorsque  M.  le  ministre  de  l'intérieur  résolut  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  le  conserver.  L'auteur  de  cette  notice  s'applaudit  d'avoir  été  un  des 
premiers  à  signaler  l'importance  de  cet  admirable  monument,  et  à  réclamer  des 
secours  auprès  de  l'administration.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'une  somme  considé- 
rable accordée  libéralement  par  le  ministre,  il  fallait  encore  trouver  un  architecte 
habile  et  expérimenté,  (jui  osât  entrei)rendre  une   restauration  que   quelques 
liommes  de  l'art  avaient  déclarée  impossible.  Telle  était  la  situation  de  l'église  de 
la  Madeleine  il  y  a  peu  d'années,  que  c'était  avec  une  sorte  d'effroi  qu'on  voyait 
préparer  les  travaux  de  consolidation,  car  il  était  à  craindre  que  le  moindre 
ébranlement  n'amenât  la  ruine  d'une  masse  minée  de  toutes  parts.  Le  désir  de 
conservera  la  France  un  de  ses  plus  beaux  monuments,  décida  M.  VioUet-Leduc 
à  se  charger  d'une  lâche  si  difficile.  Il  s'en  est  acquitté  avec  autant  d'adresse  que 
de  prudence,  avec  autant  de  talent  que  de  bonheur.  Depuis  cinq  ans  de  grands 
travaux  s'exécutent,  sous  sa  direction,  à  Vezelay.  Aujourd'hui ,  toutes  les  grosses' 
réparations  sont  terminées ,  et  l'époque  est  fort  rapprochée  où  l'église  de  la  Ma- 
deleine ne  présentera  plus  aucune  trace  des  nombreuses  catastrophes  (|u'ellc  a 
subies  depuis  sa  fondation. 

1.  Chronicon  vezeliari'iisi' ,  fiilil.  ilii  I'.  I.iililii",  I,  i,  p.  3i)i.  —  Ilnuncs  de  Poilicis,  flisloire 
de  y'czclaij,  .S|iicilcf;iiini  de  lliiclii'ry,  tnnic  m;  liiiilmMion  |i;ii'  M.  (iuizot  ,  lonio  vu  de  l:i  collccliou 
(les  Mriniiires  iclalils  ii  l'ilisliiiro  ilc  Fr.inoi'.  —  Aiinnslin  Tliien-y,  l.ellrc.s  sur  l'Histoire  de  France, 
le  li'cs  22,  2S  cl  2i..  —  Cliroui(/iie  de  Vezeldi/,  \y.\v  M.  Miuiiii,  Auxcm',  1SS2.  —  Noiire  sur  l'ab- 
baye  de.  Vezelay,  pnr  M.  Flaiidiii,  extrait  de  rAiiiuiahc  slalislique  de  rYnniie,  1812 -ISi.'i. — 
Rapports  et  Mémoires  manuscrits  adresses  à  la  eoiinnission  des  mannscrils  liisloriques  dii  niinis- 
leie  de  rinlérieiir. 
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Gomme  Lons-le-Sauliiier,  Salins,  Coinmeroy  et  une  foule  d'autres  lieux  en 
France,  la  pelile  ville  de  (liiâtiilon  a  été  formée  par  la  réunion  de  deux  bour- 
gades, longtemps  indépendantes  l'une  de  l'autre.  La  première,  nommée  au 
moyen  Age  (".haslilion  {Caslellio),  et  plus  simplement  le  Ifourg,  recomiaissait  pour 
seigneur  l'évéque  de  Langres  ;  son  nom  lui  venait  d'un  vaste  et  ancien  cliAteau- 
fort,  au  pied  duquel  elle  était  située.  La  seconde,  qui  a  appartenu  successivement 
aux  comtes  de  Lassois  et  aux  ducs  de  Bourgogne,  s'appelait  Chaumont ,  et  passait 
pour  avoir  été  fondée,  au  v=  siècle,  par  les  Burgundes.  Le  duc  et  l'évéque  possé- 
daient, chacun  dans  son  bourg,  sa  juridiction,  son  chùteau  et  sa  bannière.  L'ab- 
baye de  Notre-Dame,  qui  avait  aussi  droit  de  justice,  serfs  et  régale,  formait 
comme  un  troisième  bourg  au  milieu  des  deux  autres. 

Avant  la  (in  du  xii°  siècle ,  les  annales  de  ChiUillon  sont  aussi  insignifiantes 
qu'obscures.  Le  premier  fait  intéressant  qu'on  y  rencontre  ne  remonte  pas  au  delà 
du  règne  de  Philippe-Auguste.  Ce  prince,  étant  en  guerre  avec  Hugues  III  de 
Bourgogne,  s'empara  de  Chaumont,  enleva  d'assaut  le  chiUeau  de  ce  bourg  et  y 
fit  prisonnier  le  fils  du  duc,  qui  fut  plus  tard  Eudes  III.  Guillaume-le-Breton  a 
raconté  tous  ces  événements  dans  le  plus  grand  détail,  en  s'effor^ant,  selon  son 
usage,  de  leur  prêter  des  proportions  épiques  (1184).  Le  xiir  siècle  tout  entier  et 
le  commencement  du  xiV  se  passèrent,  pour  Chatillon,  dans  des  conflits  sans 
intérêt  entre  la  justice  du  duc  et  celle  du  prélat,  et  dans  des  luttes  entre  les  habi- 
tants des  deux  bourgs,  qui  par  moment  devinrent  assez  vives  pour  nécessiter 
l'intervention  des  rois  de  France  Louis  IX  et  Philippe-le-Hardi.  A  l'époque  des 
guerres  entre  l'Angleterre  et  la  France,  sous  les  premiers  Valois,  Chaumont  et  le 
bourg  eurent  leur  part  des  malheurs  qui  fondirent  alors  sur  la  Bourgogne.  C'est 
ainsi  qu'après  le  combat  de  ISrionsur-Ource,  les  Anglais  se  jetèrent  sur  la  ville, 
qu'ils  saccagèrent  et  réduisirent  entièrement  en  cendres  1 13J!().  Plus  de  cent  ans 
après,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  Chaumont  tomba  au  pouvoir  des  gens  du  roi  et 
éprouva,  du  moins  en  partie,  une  nouvelle  destruction.  L'église  de  Saint- Vorle, 
l'Hôtel-Dieu  et  plusieurs  autres  édifices  publics  furent  livrés  aux  flammes  (l'i."5). 
Devenue  ville  française,  après  la  mort  de  (;harlcs-le-Témérairc,  Ch.ltillon  ne  tarda 
pas  à  donner  une  preuve  éclatante  de  (h'vouement  et  de  fidélité  au  roi  son  nouveau 
maître.  En  1V92,  Maximilien  d'Autriche  étant  venu  l'assiéger  en  personne,  s'en 
empara  sans  grande  difficulté  ;  mais  les  bourgeois  attendirent  à  peine  qu'il  eût 
quitté  leur  ville  pour  attaquer  à  l'improviste  la  garnison  impériale,  dont  une 
partie  fut  massacrée  et  le  reste  mis  en  fuite.  En  récompense  de  celte  belle  con- 
duite ,  Louis  XI ,  qui  jamais  ne  négligea  de  récompenser  les  services  de  ce  genre, 
permit  aux  Chùtillonais  d'ajouter  à  leur  écusson  trois  fleurs  de  lijs  de  France,  de 
front  en  chef. 
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Les  diverses  catastrophes  que  nous  venons  de  raconter  avaient  réduit  les  deux 
bourgs  à  un  état  complet  de  dépopulation  et  de  misère.  C'était  à  peine  si  Ciiau- 
mont,  où  l'on  comptait  au  commencement  du  xiV  siècle  de  lia  1,500  habitants 
payant  la  taille,  en  renfermait  encore,  en  1V29,  400  en  y  comprenant  la  pnpula- 
Uiin  des  faubourgs.  La  draperie  de  ChiUillon,  qui  constituait  à  elle  seule  son 
industrie  et  sa  richesse,  était  «  toute  perdue  et  mise  à  néant  »,  et  on  avait  vu  des 
marchands  «(pii  oncques  n'avoient  été  en  escole  et  ne  sçavoient  mot  de  lettres  », 
foi'cés  par  le  maliieur  des  temps  de  chercher  à  se  faire  admettre  dans  les  ordres. 
Grûce  à  une  période  de  soixante  années  de  paix  intérieure,  la  prospérité  des  deux 
bourgs  commençait  à  renaître,  quand  les  guerres  de  religion  vinrent  y  porter  une 
nouvelle  et  plus  grave  atteinte.  La  ville,  dévouée  de  cœur  à  la  sainte-union,  dont 
elle  avait,  une  des  premières  de  Bourgogne,  signé  l'acte,  ne  vit,  il  est  vrai ,  qu'une 
seule  fois  l'ennemi  sous  ses  murs  (  1591  );  mais  les  courses  réitérées  des  Reîtres 
sur  son  territoire,  et  les  violences  exercées  sur  les  habitants  par  la  garnison  ca- 
tholique et  son  commandant,  le  baron  de  Thénissey,  jointes  à  la  famine  et  à  la 
peste  qui  y  sévirent  pendant  quarante  ans  presque  sans  reldche,  suffirent  pour 
rendre  la  condition  des  Chàtillonais  tellement  malheureuse  qu'il  ne  resta  dans 
la  ville  que  ceux  qui  furent  dans  l'impossibilité  d'en  sortir.  La  soumission  spon- 
tanée, quoique  fort  tardive,  des  habitants  à  Henri  IV,  mit  seule  fin  à  tous  ces 
malheurs  (159.5). 

A  dater  de  ces  événements,  l'histoire  de  Chàtillon  se  résume  en  quelques 
lignes.  En  1G33,  la  peste  y  exerça  de  nouveaux  ravages.  Quatre  ans  après,  par  l'en- 
tremise du  prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne,  les  deux  bourgs  fui'cnt 
réunis  en  une  seule  ville,  qui  prit  le  nom  de  (^liAtillon.  Enti''autres  fondations 
pieuses,  le  règne  de  Louis  XII  vit  s'y  étalilir  une  maison  de  (Carmélites  (1621); 
une  d'L'rsuIines,  dont  Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre  (1030),  et  un  cou- 
vent de  Capucins  (1633).  La  reconstruction  du  couvent  des  Cordeliers  et  de  l'ab- 
baye de  Notre-Dame,  que  le  baron  de  Thénissey  avait  fait  abattre,  remontent  à 
la  même  époque.  L'abbé  de  Chàtillon  était  alors  le  fameux  Métel  de  Bois-Robert, 
confident  de  Richelieu  et  l'un  de  ses  poètes  en  titre.  La  construction  du  Petit- 
Versailles,  magnifique  jardin,  qu'ornaient  plusieurs  belles  statues  dues  uu  ciseau 
de  Bouchardon,  date  du  l'ègne  de  Louis  XIV. 

La  révolution  française  laissa  à  (]hâtillon  quelques  sanglants  souvenirs  ;  deux 
ou  trois  tètes  regrettées  tombèrent  sur  l'échafaud.  L'abbaye  de  Notre-Dame  fut 
en  i)artie  détruite  ;  le  château  des  ducs  de  Bourgogne  et  la  chapelle  où  saint 
Bernard  eut  la  vision  (pii ,  dit-on,  le  jeta  dans  la  vie  monasticpu',  n'échappèrent 
qu'avec  peine  h  la  fureur  des  A)»is  de  In  Constitution,  dont  le  club  avait  été  orga- 
nisé dans  la  ville  par  les  représentants  du  peuple  Léonard  Bourdon ,  Prost  et 
Jean-Marie  Ca/alès.  Le  lameux  congres  qui  se  tint  à  Chàlillon,  en  18K»,  est 
l'événement  le  plus  récent  de  ses  annales.  Dès  le  mois  de  novembre  de  l'année 
précédente ,  les  parties  belligérantes  avaient  décidé  la  réunion  d'une  assemblée 
diplomatique,  en  vue  d'arriver  à  la  conclusion  d'une  pai\  générale.  C'était  à 
Manheim  qu'avait  été  assigné  le  rendez-vous  des  commissaires  des  cinq  puis- 
sances. Ce  projet,  oublié  d'abord  plutôt  qu'abandonné,  fut  repris  au  mois  de  jan- 
vier suivant,  mais  le  théiltre  de  la  guerre  ayant  été  transporté,  dans  l'intervalle, 
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bien  en  (ic(,'à  de  iMaiilieim,  on  substitua  au  nom  de  celte  ville  CliiUillon,  dont  le 
territoire  fut  neutralisé.  Les  conférences  s'ouvrirent  le  '+  février  1814,  Les  pléni- 
potentiaires des  cours  alliées  étaient  le  comte  de  Stadion  pour  l'Aulricbe,  le  comte 
Razoumouski  pour  la  Russie,  le  baron  de  lluinlioldl  pour  la  Prusse,  et  pour  l'An- 
gleterre lord  Castelceayli ,  ministre  des  affaires  é(ran};ères  ;  Caulaincourt,  duc  de 
Vicence,  représentait  Napoléon.  Le  premier  jour  fut  uni(iuemenl  employé  aux 
formalités  il'usa^'e;  le  lendemain,  5,  Caulaincourt  reçut  de  l'emi)ereur  carte 
blanc/ie  pour  traiter,  et  les  négociations  commencèrent.  Le  7,  les  ministres  des 
puissances  coalisées  lui  signifièrent  l'abandon  pur  et  simple  de  tout  le  territoire 
situé  au  delà  des  limites  de  la  France  de  1780,  cl  l'engagement  formel  de  la  part 
de  l'empereur  de  renoncer  à  toute  injluenve  au  dehors.  Napoléon  ne  répondit  à 
ces  propositions  inacceptables  que  par  les  victoires  de  Cliampaubert,  Montmirail , 
CluUeau-Thierry,  Vauxcbamps  et  Montereau,  remportées  dans  l'espace  de  huit 
jours,  du  10  au  18  février.  Les  alliés  se  montrèrent  alors  moins  exigeants. 
Alexandre  voulut  même  traiter  d'après  les  bases  proposées  par  Caulaincourt, 
en  laissant  à  la  France  ses  frontières  naturelles  du  Rhin  et  des  Alpes;  mais  les 
intrigues  des  agents  de  l'Angleterre,  qui  craignaient  par-dessus  tout  de  voir 
Anvers,  Ostende  et  toute  la  Relgique,  demeurer  dans  la  main  de  leur  implacable 
ennemi,  l'eiidirent  tout  accommodement  impo.ssihie.  D'ailleurs,  la  fortune  cessa 
de  favoriser  les  armes  de  l'empereur.  Après  le  malheureux  combat  de  Soissons,  le 
congrès  interrompit  ses  conférences,  qui  ne  furent  reprises  que  le  10  mars.  Le  13 
du  même  mois,  les  alliés  notifièrent  à  Caulaincourt  leur  uUimatum,  en  ne  lui  lais- 
sant que  deux  jours  [mur  y  adhérer.  Au  bout  du  délai  fixé,  le  duc  de  Vicence  en- 
voya sa  réponse;  c'était  un  contre-projet  de  traité  qu'on  discuta  à  peine,  et  le  II) 
les  plénipotentiaires  quittèrent  Chiltillon.  Douze  jours  après,  Paris  capitulait. 

Entre  autres  personnages  célèbres  que  la  ville  a  possédés  dans  ses  murs  aux 
diverses  époques  de  son  histoire,  nous  mentionnerons  Charles  VI  (1389),  Jean- 
sans-Peur  (1415,  1419),  François  I",  qui  y  passa  plusieurs  fois,  Catherine  de 
Médicis  et  Henri  de  Navarre  (1564),  Mayenne  (1584,  1585),  Louis  XIII  (1629, 
1630),  Louis  XIV  avec  Anne  d'Autriche  et  Mazarin  (1650).  En  1805,  Napoléon 
se  rendant  à  Milan  pour  y  recevoir  la  couronne  de  fer,  passa  par  Ch;\tillon,  suivi, 
à  deux  jours  de  distance,  du  pape  Pie  VII,  et  ce  fut  dans  ce  voyage  (pi'il  décréta 
la  canalisation  de  la  Seine  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours.  Plus  récem- 
ment, l'empereur  d'Autriche,  l'impératrice  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome  pas- 
sèrent également  par  cette  ville  (1814). 

Les  armes  de  CliAtillon  étaient  de  (jueulef!  au  château  sommé  de  quatre  tours 
d'argent  et  massunmrs  de  sable.  Les  franchises  de  Chaumont  remontent  à  l'année 
1213;  ce  fut  Eudes  III  qui  les  octroya.  Celles  du  boury  sont  postérieures  de  plus 
d'un  siècle;  mais  ses  habitants  jouissaient  dès  longtemps  déjà,  à  cette  date,  des 
privilèges  des  villes  de  lois.  Dès  le  xiV  siècle,  chacun  des  deux  bourgs  était  le 
siège  d'un  bailliage:  Chaumont,  du  bailliage  du  Lassois  ou  de  la  Montagne;  Châ- 
tillon,  de  celui  de  Lniiyrcs  deçà  la  rivière  d'Aube.  Aujourd'hui  la  ville  est  chef- 
lieu  d'un  des  arrondissements  de  la  Côte-d'Or.  Sa  population  ne  dépasse  pas  le 
chiffre  de  4,860  habitants.  Fille  possède  des  forges,  qui  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  établissements  métallurgiques  du  royaume;  le  reste  de  son  commerce 
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et  (le  son  industrie  consiste  surloul  dans  rex])loitalion  de  ses  bois  et  de  ses  laines. 
La  ville  compte  quelques  monuments,  dont  les  principaux ,  l'église  de  Saint- Voiie 
et  le  château  ducal ,  sont  aussi  intéressants  par  leur  architecture  que  par  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent. 

Chàtillon  a  donné  le  jour  à  plusieurs  hommes  illustres.  Nous  citerons  le  juris- 
consulte Bégat ,  président  au  parlement  de  Dijon,  né  en  152.'?  ;  l'architecte  Phi- 
/aw^ner,  contemporain  de  Bégal,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  son  art;  Edme 
Xeniiqitel,  également  architecte ,  à  qui  est  due  la  plus  grande  partie  des  bâti- 
ments du  Jardin  des  Plantes,  mort  en  1804  ;  F/ochol ,  grand  dignitaire  de  l'em- 
pire et  préfet  de  la  Seine  au  moment  de  la  conspiration  de  Mallet  qu'il  ne  sut  pas 
prévoir;  Claude  Péliel,  qui  siégea  successi^ement  à  la  Convention,  aux  Cinq- 
Cents  et  au  Sénat,  et  fut  ministre  de  la  guerre  sous  le  Directoire.  Parmi  les  con- 
temporains, la  ville  a  donné  naissance  au  maréchal  Murmont,  duc  de  liaguse, 
au  dominicain  Lcuordaire,  et  au  spirituel  et  savant  écrivain  M.  Dvsirc  iS isard. 
Junol ,  duc  d'Abrantès,  et  le  contre-amiral  Dttpotel  sont  nés  dans  ses  environs.  ' 
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Cette  ville,  autrefois  nommée  Cabillo  et  Cabil/onum,  est  d'une  haute  antiquité; 
mais  on  ignore  son  origine  et  l'époque  de  sa  fondation.  Lors(iue  (A'sar  s'en  em- 
para, elle  était,  après  Autun,  la  plus  importante  cité  desÉduens.  Ce  conquérant 
la  trouvant  heureusement  située,  y  établit  des  magasins  de  grains  pour  ses  trou- 
pes, la  lit  fortifier  et  la  nomma  Castrum  Fmmentariinn.  Les  Romains  en  agran- 
dirent le  port  et  entretinrent  une  flottille  sur  la  Saune.  Chilien  devint  alors  le 
centre  d'un  commerce  considérable,  et  la  résidence  d'un  officier  supérieur.  Lors 
de  la  révolte  de  Convictolitan  contre  César,  un  grand  nombre  de  marchands  ro- 
mains qui  s'y  étaient  établis ,  y  furent  massacrés.  L'empereur  .Vuguste  visita 
Cabil/onum,  en  allant  à  Autun  (27  ans  avant  J.-C).  La  principale  des  quatre 
grandes  voies  qu'il  lit  tracer  dans  la  Caule  lyonnaise,  traversait  ses  murs,  où  elle 
se  divisait  en  deux  branches.  La  prospérité  de  la  ville  gallo-romaine  ne  fit,  d'ail- 
leurs, que  s'accroître,  et  au  iv°  siècle,  Ammien-Marcellin  put  dire  d'elle  :  Lug- 
dunensem  primant,  Lugdanus  ornât  et  Cabillones.  La  notice  des  provinces  de  la 
Gaule  la  qualifie  pourtant  de  Castrum  et  non  point  de  Livites. 

Le  christianisme  fut  apporté  à  Chaion,  vers  la  fin  du  règne  de  Maic-Aurèle.  par 
saint  Marcel  qui ,  plus  taid ,  obtint  la  palme  du  martyre.  Les  annales  chûlon- 
naises,  durant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  sont  assez  stériles  et  n'offrent 
que  quebiues  faits  isolés.  Le  premier  événement  dont  elles  fassent  mention  eut 

1.  Chronic.  Sancf.  lien.—  Philipinde  do  Guill,aiime-le-Bioloii.  —  Doiii  l'hiiulioi',  Uistoire 
de.  Bourgogne.  —  Do  H;uaiilo,  Histoire  des  ducs  de  Uotii goyne.  —  Histoire  de  Cliâtillon,  par 
Gustave  Laperouse,  tome  I,  vol.  in-8",  Chaiillon,  1837.—  Le  Moniteur  Hiiii'orsf?.  —  Aoliillo  île 
Vaulabcllu,  Histoire  des  deux  rcstauraiious. 
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lieu  sous  l'enipercur  Ciallicu  ('2(i'i-)  :  Clifllon,  pris  et  iticcndié  par  les  Germains , 
l'ut  piosipie  enlièreiiient  (li'truit ,  et  une  grande  partie  de  sa  i)opulation  éj,'orst^'e. 
Quei(iues  années  après,  lempereui'  l'i'obus,  touclié  de  l'c'lal  de  misère  auquel  la 
ville  était  réduite ,  fit  planter  de  vignes  les  eoteauv  qui  l'avoisinent ,  et  dota 
ainsi  le  pays  d'une  source  inépuisable  de  l'ichcsses.  Omstantin  séjourna  à  ("liAlon 
en  31-2.  Il  y  rassembla  ses  légions,  avant  de  francbir  les  Ali)es  |)our  eombattre 
son  bcau-l'rèi'e  Maxencc  qui  s'était  emparé  de  l'Italie.  C'est  au\  environs  de 
Châlon  qu'il  eut,  à  ce  qu'on  prétend,  cette  vision  fameuse  qui  le  convertit  au 
christianisme.  Dans  le  cours  du  même  siècle  (350),  Julien,  allant  au  secours 
d'Autun  assiégé  par  les  Germains,  s'urr(^ta  aussi  à  ChAlon,  et  y  passa  ses  troupes 
en  revue.  Sous  l'empereur  Honorius,  cette  ville  fut  comprise  dans  la  piemière 
Lyonnaise.  La  dernière  invasion  des  Gaules  parles  Bourguignons  {iO")  la  fit  pas- 
ser sous  la  domination  de  ce  peuple.  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  Attila  se 
repliant  sur  l'Italie  après  sa  défaite  en  Champagne,  vint  nu^tlre  le  siège  devant 
ChAlon  qui  fut,  malgré  une  vigoureuse  résistance,  emporté  d'assaut  et  incendié. 
La  destruction  du  royaume  de  Bourgogne  (ô3'i)  laissa  Ch<\lon  au  pouvoir  des 
rois  Mérovingiens.  Il  était  à  peiiu;  sorti  de  ses  ruines  qu'il  eut  à  subir  un  nou- 
veau désastre  :  Chramnie,  liis  de  (-lotaire  I",  s'élant  révolté  contre  son  père,  le 
prit,  le  saccagea,  et  y  connnil  toutes  sortes  de  cruautés  (555).  La  ville  fut  rebûtie 
cl  icpcuplée  par  Cbildebcil. 

Après  la  mort  de  Clotaire  I",  Goutrau,  son  second  fils,  devenu  maitre  de  la 
Bourgogne  (561),  établit  sa  résidence  à  ChAlon,  et  lui  rendit  sa  première  impor- 
tance. La  haine  de  Frédégonde  le  poursuivit  dans  cette  ville  et  faillit  lui  être 
fatale  :  des  sicaires,  envoyés  par  cette  princesse,  tentèrent  deux  fois  de  l'assassiner 
au  moment  où  il  se  rendait  à  l'église.  Mais  il  eut  le  bonheur  d'échapper  à  leurs 
coups  et  la  générosité  de  leur  pardonner.  ChAlon  fut  aussi  habité  par  Thierry, 
successeur  de  Cbildebert  II  au  royaume  de  Bourgogne.  Ce  monarque  y  donna 
asile  à  Brunehilde,  son  aïeule,  chassée  de  la  cour  de  ïhéodebert ,  roi  d'Aus- 
trasie.  Ce  fut  à  ChAlon  que,  dans  un  concile  tenu  par  des  prélats  à  .sa  dévotion 
(603),  cette  princesse  fit  dépo.scr  de  son  siège  Didier,  évèque  de  ^'ienne,  qui 
avait  encouru  sa  haine  pour  lui  avoir  reproché  ses  débauches  et  ses  crimes. 
GrAce  à  sa  situation  géographi(|ue  et  à  sou  imporlaiice,  ChAlon  eut  bien  souvent 
i'iionneur  d'Iiibcrger  des  rois.  Lu  635 ,  Dagoberl ,  fils  et  successeur  de  Clotaire  II, 
étant  venu  en  bourgogne  pour  réprimer  les  biigandnges  des  seigneurs,  s'arrêta 
quelques  jours  dans  celte  ville.  Le  1  "  maiO'i!),  Cblod«is  II  y  tint  une  assemblée 
des  étals-généraux  qui  y  attira  un  grand  cou(  ours  d'étrangers  et  de  iter  sonnages 
de  distinction,  et  l'année  suivante  (650) ,  il  y  convocpia  un  concile  général,  lequel 
se  réunit  dans  l'église  de  Saint-^'iucent. 

Vers  la  fin  du  vu''  siècle,  ChAlon  lut  témoin  d'un  sanglant  spectacle:  le  maire 
du  palais,  Ebroin,  y  lit  mettre  à  mort  Eimemond  ou  Chaumont,  archevêque 
de  Lyon.  Le  corps  du  saint  prélat,  dit  un  (broniqucur,  abandonné  au  cours  de 
la  Saênc  dans  une  barque  sans  batelier,  abmda  heureusement  aux  rives  de  la  mé- 
tropole, guidé  par  les  anges  et  salué  du  bruit  des  cloches  qui  .somiaient  d'elles- 
mêmes  sur  son  passage.  I>e  725  à  732,  un  nouveau  désastre  \int  fra|)pcr  ChAlon  ; 
.Vbdcirahman  s'en  empara;  les  édifices,  les  églises,  les  monastères  furent  détruits, 
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et  une  grande  parlic  de  la  population  péiit  par  l'épc^e.  Après  les  Sarrasins,  re  fut 
le  tour  de  Vaïffer,  duc  d'Aquitaine;  ce  prince,  pour  fiiire  diversion  aux  attaques 
de  Pépin-le-Bref,  envoya  en  Bourgogne  un  corps  d'armée  qui  porta  le  ravage 
jusque  sous  les  murs  de  Chiîlon  et  en  brûla  les  faubourgs.  Cliarlemagne  releva 
la  ville  et  s'y  rendit  en  813;  il  restaura  la  cathédrale  et  les  édifices  dévastés  par 
les  Barbares;  il  y  fit  ouvrir  des  écoles  où  l'on  enseignait  les  sciences,  les  lettres 
et  la  théologie  ;  il  y  rassembla  enfin  un  concile  pour  réprimer  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  les  monastères  et  rétablir  la  discipline  ecclésiastique. 

C'est  sous  le  règne  de  Pépin-le-Bref  que  nous  voyons  apparaître  le  premier 
comte  de  Châlon  :  il  se  nommait  Abdalard.  En  "63,  chargé  par  Pépin-le-Bref 
d'aller  combattre  Chilping,  comte  d'Auvergne,  il  tua  ce  seigneur  de  sa  propre 
main  dans  une  rencontre  sur  les  bords  de  la  Loire  (765).  Quelques-uns  des  suc- 
cesseurs d'Abdalard  réunirent  les  comtés  de  Châlon  et  de  Màcon  et  une  partie  du 
Charollais. 

Ce  fut  là  CliAlon  qu'Herm.engarde,  femme  de  Lonis-le-Débonnaire,  fit  cre- 
ver les  yeux  à  Bernard,  roi  d'Italie  (818),  lequel  était  venu  implorer  la  clémenc« 
de  l'Empereur  contre  lequel  il  s'était  révolté.  Qucbiues  années  plus  tard,  Lo- 
thaire,  irrité  que  Warin  ou  Ciuérin,  comte  de  Châlon,  eût  pris  parti  pour 
son  père,  Louis-le-Débonnairc,  vint  l'assiéger  dans  cette  ville  (83'i.).  Après  cinq 
jours  d'assaut,  le  comte  fut  forcé  de  capituler;  mais  une  fois  maître  de  la  place, 
le  vainqueur,  se  jouant  de  la  foi  jurée,  s'y  livra  à  toutes  sortes  d'excès  et  la  rava- 
gea par  le  fer  et  pai'  le  feu  ;  il  ne  resta  debout  qu'une  chapelle  dédiée  à  saint 
Georges.  Une  grande  partie  delà  population  périt  dans  ce  désastre.  Lothaire, 
toutefois,  ne  fnt  pas  satisfait  de  cette  affreuse  vengeance  ;  il  fallut  que  sa  cruauté 
s'exerçât  sur  une  faible  femme  dont  la  beauté  et  les  vertus  auraient  dû  le  désar- 
mer. Ayant  appris  que  Gerberge,  sœur  du  duc  Bernard,  un  de  ses  ennemis,  était 
enfermée  dans  un  des  couvents  de  la  ville ,  il  la  fit  arracher  de  sa  retraite.  La  mal- 
heureuse religieuse,  attachée  par  les  cheveux  à  la  queue  d'un  cheval,  fut  traînée  à 
travers  la  ville  en  ruines,  puis  enfermée  dans  un  tonneau  et  jetée  dans  la  SaAne. 
Quant  au  comte  Guérin,  il  n'obtint  sa  grâce  que  par  une  lâche  soumission. 

En  878,  le  pape  .lean  VIII  se  rendant  à  Troyes,  en  compagnie  de  Bozon,  duc 
d'Arles  et  de  sa  femme,  s'arrêta  à  Châlon.  lin  incident  assez  curieux  y  signala 
son  passage.  Pendant  que  ses  domestiques  dormaient,  des  voleurs  lui  enlevèrent 
ses  chevaux  :  le  pontife,  indigné ,  fulmina  une  sentence  d'exconununication  contre 
ces  larrons  sacrilèges  qui  osaient  toucher  aux  biens  du  successeur  de  saint  Pierre, 
et  il  leur  assigna  un  délai  de  cinq  jours  ])our  la  restitution  de  ses  chevaux.  Mais, 
cette  fois,  les  foudres  de  l'Eglise  furent  impuissantes,  et  le  pape  en  fut  quitte 
jjour  se  procurer  un  autre  attelage.  Ce  même  pontife,  à  son  retour  du  concile, 
passa  vingt  jours  à  Châlon;  il  y  canonisa  plusieurs  prélats,  dont  la  plupart 
avaient  occupé  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  entre  autres  les  évèipies  Agri- 
cole, (irat  et  Loup. 

L'histoire  de  Châlon  n'oflre,  pendant  le  reste  du  ix'  siècle,  aucun  fait  impor- 
tant. En  896,  un  comte  de  Châlon,  Manassès,  dit  le  Vieux,  assista  au  siège  et 
ù  la  prise  de  Sens  sur  le  comte  Garnier.  Quatorze  années  après  (010),  ce  même 
Manassès  se  signala  à  la  bataille  livrée,  près  de  Chartres,  aux  Normands  par 
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Richard  de  Rourgogne  et  Robert  de  France  ;  la  valeur  qu'il  déploya  dans  celte 
occasion  lui  niéiita  le  surnom  de  l'ieiiv,  et  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de 
cette  nicmoiable  jouincc.  Sous  ("lislebcrt,  fils  et  successeur  de  Muniisscs-le-Vieux, 
de  nouvollfs  calamités  vinrent  désoler  le  CliAloiuiais.  Pendant  (]ue  ce  seigneur 
disputait  à  llugucs-le-lilanc  et  à  l[uguos-le-Noir  le  duclii'  de  Bourgogne,  dont 
Raoul  lui  a\ail  l'iiit  cession  en  92:5,  son  comté  fut  cnvalii  cl  ravagé  par  les  Hon- 
grois (937).  Ces  Barbares  pillcrcnt  et  saccagèrent  Cliilloii,  et  détruisirent  de  lond 
en  comble  les  abbayes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Marcel.  Il  ne  fallut,  dit-on, 
pas  nioins  d'un  siècle  à  cette  niailieureuse  ville  poui'  se  relevei'  de  ce  désastre.  Sa 
population  fut  ensuite  décimée  par  la  grande  disette  qui  désola  la  France,  de  1030 
à  1932:  le  clergé,  les  magistrats  et  un  grand  noudjre  d'Iiabitants  montrèrent  un 
zèle,  une  humanité  au-dessus  de  tout  éloge;  l'évéque  et  son  chapitre,  les  abbés 
de  Saint-Pierre  et  de  Sainl-iMarcel  donnèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  se- 
courir les  pauvres  affamés  ;  ils  vendirent  jusqu'aux  vases  sacrés  et  aux  ornements 
des  églises. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xr  siècle ,  les  annales  de  ChAlon  ne 
présentent  que  des  événements  sans  importance.  C'est  une  guerre  de  Robert, 
duc  de  Bourgogne,  contre  Renaud  et  Cuillaume,  comtes  de  Nevers  et  d'Auxerre, 
oi'i  figure  Thibaut ,  comte  de  Chùlon  ;  ce  sont  deux  conciles  tenus  dans  cette 
ville,  l'un  en  10G3,  et  l'autre  en  1073.  Vers  la  fin  du  xi°  siècle,  le  comté  de  Clul- 
lon ,  demeuré  vacant  quelque  temps  après  la  mort  d'Adélaïde  ,  fille  de  'Ihibaut, 
par  les  contestations  de  deux  prétendants,  Gui  de  ïhiern,  fils  d'Adélaïde,  et  Ceof- 
froi  de  Donzi ,  se  partage  entre  ces  deux  seigneurs  qui  le  gouvernent  chacun  par 
moitié  :  ils  premient  l'un  et  l'autre  le  titre  de  comte  de  CbAlon.  Geoffroi  de 
Donzi  partant  pour  la  Palestine  avec  Godefroi  de  Bouillon,  vendit,  en  1096,  sa 
part  du  comté  de  ChAlon  à  son  oncle  Savaric  de  Vergi  qui,  n'ayant  pas  assez  d'ar- 
gent pour  parfaire  le  paiemcMit  de  cette  acquisition,  en  engagea  la  moitié  à  Gau- 
tliier,  évéque  de  Cluïlon  ,  moyennant  deux  cents  onces  d'or.  Ce  prélat  ne  fut  pas 
remboursé  et  demeura  en  possession  du  quart  du  comté  :  depuis  lors,  les  évoques 
de  Chcllon  portèrent  le  titre  de  comte.  Savaric  de  Vergi  vendit ,  plus  tard ,  ce  qui 
lui  restait  de  son  acquisition  à  Hugues  II ,  duc  de  Bourgogne. 

En  11 V5,  CliAlon  reçut  dans  ses  murs  le  pape  Eugène,  à  son  retour  du  mo- 
nastère de  Clairvaux,  compris,  ainsi  que  l'abbaye  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de 
cette  ville.  En  IIGG,  Guillaume  1%  comte  de  ChAlon,  pilla  l'abbaye  de  Cluny,  à 
la  tète  d'une  bande  de  Brabançons  ;  cinq  cents  moines  environ  y  furent  égor- 
gés. Louis  VII,  indigné  de  cette  barbarie,  vint  assiéger  Guillaume  dans  ChA- 
lon, qui  fut  emporté  de  vive  force  (  1108  .  Selon  toutes  les  probabilités ,  le  comte 
fut  tué  en  défendant  sa  ville;  car,  depuis,  son  nom  ne  se  retrouve  plus  dans  les 
chroniques.  Louis  VII,  en  généreux  vainqueur,  rendit  à  Guillaume  II,  fils  du 
précédent,  l'héritage  de  son  père,  à  condition  (|u'il  réparerait  le  mal  que  celui-ci 
avait  fait.  Mais  une  fois  réintégré  tlans  son  comté,  Guillaume  oublia  ses  promesses 
et  marcha  sur  les  traces  de  son  (irédécesseur.  De  concert  avec  Girard,  comte  de 
MAcon,  et  llumbert  IV,  sire  de  Beaujeu,  ses  alliés,  il  commit  toutes  sortes  d'exac- 
tions et  de  rapines.  Sur  les  plaintes  de  plusieurs  seigneurs  du  pays,  Philippe- 
Auguste  marcha  contre  eux  et  mit  un  terme  à  leurs  brigandages  (1180).  Vers 
V.  23 
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1190,  Guillaume  II,  étant  venu  à  résipiscence,  suivit  ce  monarque  en  Palestine. 
Le  comté  fie  Cliâlon  passa,  en  1237,  sous  la  dépendance  du  duc  de  Bourgogne, 
Hugues  IV,  par  l'échange  qu'en  fit  Jean-le-Sage  contre  les  seigneuries  de  Bra- 
con,  de  Villafans  et  d'Oman;  mais  celui-ci  conserva  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de 
comte  de  ChAlon  et  le  transmit  à  ses  descendants.  Le  dernier  comte  de  ce  nom 
fut  Philibert,  prince  d'Orange,  tué  sous  les  murs  de  Florence,  où  il  comman- 
dait l'armée  de  Charles-Quint  { 1530i. 

Quelle  était  la  constitution  administrative  de  Cliâlon,  au  temps  dont  nous 
venons  de  retracer  l'histoire?  C'est  ce  que  les  chroniqueurs  ont  oublié  de  nous 
dire;  ils  ne  nous  ont  laissé  là-dessus  aucun  document.  Selon  toute  probabilité,  la 
ville  était  gouvernée  conjointement  par  ses  comtes  et  par  ses  évoques.  Ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  xiiT  siècle  que  la  commune  commence  à  s'y  constituer.  A 
cette  époque  (1-25V),  les  habitants  de  Clullon,  réunis  au  nombre  de  deux  cent  huit, 
nomment ,  en  présence  de  l'olTicial ,  six  d'entre  eux  pour  veiller  aux  affaires  de  la 
cité.  Plus  tard,  en  1256,  ces  six  bourgeois  sont  remplacés,  avec  l'autorisation  de 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  et  comte  deChàlon,  par  quatre  échevins  que  huit 
prud'hommes  élisent  pour  un  an.  Ces  derniers  étaient  nommés  dans  une  assem- 
blée générale,  tenue,  chaque  année,  la  veille  de  la  Saint-Jean-Bapti.ste.  On 
choisissait  les  échevins,  ainsi  que  les  prud'hommes,  moitié  sur  les  terres  du  duc, 
moitié  sur  celles  de  l'évéque.  Les  clefs  des  portes  de  la  ville  leur  étaient  confiées, 
et  en  temps  de  guerre  ils  nommaient  un  capitaine  chargé  de  la  défendre.  Ils 
connaissaient,  en  outre,  de  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles. 

En  1333,  le  décès  de  l'évéque  de  Châlon,  Berthaud  de  la  Chapelle,  occa- 
sionna une  scène  scandaleuse  et  sanglante,  qui  peut  donner  une  juste  idée  des 
mœurs  monacales  de  ce  temps- là.  Ce  prélat  a\ait  ordonné  en  mourant  qu'on  l'in- 
humât dans  la  chapelle  de  sa  terre  de  Villiers.  Les  moines  de  Saint-Pierre,  qui 
prétendaient,  à  tort  ou  à  raison,  avoir  le  droit  exclusif  d'enterrer  les  morts  dans 
leur  cimetière,  se  ruèrent,  armés  de  b;Upns,  sur  le  convoi,  au  moment  où  il 
passait  près  de  leur  abbaye;  ils  maltraitèrent  et  dispersèrent  les  chanoines, 
effrayés  de  cette  brusque  attaque.  La  croix,  les  ornements  de  l'église,  furent 
jetés  dans  le  ruisseau  et  foulés  aux  pieds.  Dans  le  tumulte ,  le  corps  de  l'évéque, 
arraché  du  char  funèbre,  roula  dans  la  boue,  et  un  grand  nombre  de  personnes 
perdirent  la  vie.  Le  désordre  ne  s'arrêta  pas  là  :  des  gentilshommes ,  qui  avaient 
pris  parti  pour  les  moines,  parcoururent  la  ville,  l'épée  à  la  main,  et  massa- 
crèrent plusieurs  bourgeois  inoffensifs.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur  la  cathédrale, 
où  ils  commirent  toutes  sortes  de  dégAts.  Un  procès  criminel  fut  intenté  contre 
les  auteurs  de  ce  guet-à-pens;  mais  tout  leur  châtiment  se  borna  à  des  peines 
pécuniaires;  l'abbaye  fut  condamnée  à  payer  au  roi  une  amende  de  quatre  mille 
livres.  La  rue  qui  avait  été  le  théâtre  de  cet  événement  scandaleux,  fut  nommée, 
depuis,  la  rue  des  Lâches,  nom  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Bourgogne,  en  13C2,  Jean,  roi  de  France, 
héritier  de  Philippe  de  Rouvre,  se  rendit  à  Chàlon,  et  prêta  serment,  entre  les 
mains  des  écluwins,  de  maintenir  les  droits  et  privilèges  de  la  cité.  Il  établit  au 
faubourg  Saint-Laurent  un  parlement  composé  d'un  président  et  de  huit  conseil- 
lers. Ce  parlement,  désigné  sous  le  titre  des  Grands  Jours  ou  des  Jours  Gêné- 
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raux,  avait  pour  atliibulion  déjuger  souverainement  les  causes  d'appel  des  terres 
d'outre-Saône.  Deux  années  auparavant,  les  faubourgs  de  Chcllon  avaient  été  brûlés 
par  les  grandes  Compagnies.  Ces  bandes  l'ormidabies,  composées  d'au  moins  trente 
mille  hommes,  avaiiMit  leur  quartier  général  à  Cbagny,  bourg  voisin  de  Cbùlon, 
d'oii  elles  portaient  le  ravage  jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Sur  l'ordre  de  Charles  V, 
qui  voulait  purger  le  pays  de  ces  pillards  sans  être  obligé  de  recourir  à  la  force, 
du  (luesdin  se  rendit  à  Chiîlon  (  1306  )  et  s'aboucha  avec  leurs  chefs,  dont  un  des 
principaux  était  Louis  I",  de  Châlon ,  surnommé  k  Chevalier  Yerl ,  arrière-petit- 
fds  de  .)ean-le-Sage  :  moyennant  une  somme  de  deux  cent  mille  livres  qu'il  leur 
offrit  de  la  part  du  monarque  français,  ils  consentirent  à  le  suivre  en  Espagne, 
dans  son  expédition  contre  Pierre-le-Cruel. 

Philippe-le-Hardi  séjourna  souvent  à  Clu\lon;  il  en  fit  réparer  les  murailles  et 
permit  aux  habitants  d'employer  le  produit  du  seizième  de  leurs  vins  au  pavage 
des  rues  (1308-1370).  Le  roi  Charles  YI  y  passa,  vers  la  même  époque,  en 
allant  dans  le  Languedoc ,  et  y  reçut  un  accueil  magnifique.  Vers  la  fin  du  même 
siècle ,  cette  ville  eut  le  spectacle  d'un  auto-da-fé  ;  un  pauvre  cellérier  de  l'abbaye 
de  Cluny,  convaincu  d'hérésie,  y  fut  brûlé  vif  (  1393).  De  nouvelles  bandes ,  for- 
mées sous  les  noms  d'Écorcheurs  et  de  Ketondeurs,  après  le  traité  de  paix,  signé 
à  Arras  en  1V35,  vinrent  une  seconde  fois  ravager  le  Châlonnais.  Le  comte  de 
Fribourg,  alors  gouverneur  de  la  Bourgogne,  rassembla  à  Chûlon  tous  les  sei- 
gneurs et  capitaines  du  pays  pour  exterminer  ces  pillards.  Il  en  périt  un  nombre 
considérable,  tant  par  les  armes  que  par  la  main  du  bourreau.  La  ville  de  Chàlon, 
en  passant  sous  la  domination  de  la  France ,  à  la  mort  de  Cliarles-le-Témérairc 
(  li7"),  n'eut  pas  à  se  louer  de  Louis  XI,  son  nouveau  souverain  :  elle  fut  traitée 
par  lui  comme  une  place  conquise.  Georges  de  La  Trémouille,  sire  de  Craon ,  gou- 
verneur de  la  Bourgogne,  y  commit  toutes  sortes  d'exactions  et  de  cruautés.  «  II 
condamna  à  la  mort,  dit  Perry,  les  plus  notables  bourgeois,  et  tenoit  les  autres 
dans  un  si  rude  esclavage,  qu'il  ne  soufl'roit  pas  qu'ils  se  joignissent  deux  ou  trois 
ensemble ,  lors  mesmc  qu'ils  n'avoient  qu'à  traiter  de  leurs  affaires  particulières. 
S'il  les  trouvoit  assemblez,  quoyqu'en  très-petit  nombre,  ou  ils  estoient  inconti- 
nent mis  à  mort,  ou  jetez  dans  la  rivière.  » 

En  li89,  Chillon  fut  de  nouveau  désolé  par  la  peste,  qui  y  continua  ses  ravages 
jusqu'en  li90.  Vers  la  même  époque,  Charles  YIII,  allant  à  la  conquête  de  l'Italie, 
passa  par  Chàlon  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  magnificence  (149i).  A  son  entrée 
dans  la  cathédrale,  on  le  revêtit  d'un  surplis  et  d'une  aumusse,  en  qualité  de  cha- 
noine deChdlon,  titre  porté  par  les  rois  de  France.  François  I",  en  1521,  s'arrêta 
aussi  dans  cette  cité,  en  se  rendant  en  Italie.  Il  en  fit  réparer  les  anciennes  fortifi- 
cations, et  ordonna  la  construction  de  nouveaux  remparts  qui  enclavèrent  plusieurs 
faubourgs.  Vingt-un  ans  auparavant,  Louis  XII  avait  séjourné  dans  cette  ville,  à 
son  retour  du  Milanais. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  xv"  siècle  que  la  religion  réformée  s'introduisit  à  Chillon; 
elle  y  fut  préchée  publiquement  pour  la  première  fois,  en  l.jôO,  et  y  fit  de  rapides 
progrès  ;  mais  elle  amena  à  sa  suite  la  guerre  civile.  Pendant  plusieurs  années,  tour 
à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  les  deux  partis  se  livrèrent  aux  plus  déplorables 
excès.  L'arrivée  de  la  compagnie  des  Ordonnances  du  roi,  commandée  par  le  duc 
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de  Savoie,  fut  le  signal  de  rinsuirection  des  religionnaires.  Craignant  que  ce  corps 
de  troupes  ne  vînt  appuyer  les  catholitiues,  ils  lui  refusèrent  l'entrée  de  la  ville  et 
en  fermèrent  les  portes.  Les  huguenots  pillèrent  ensuite  et  ravagèrent  un  grand 
nombre  de  couvents  et  d'églises,  entre  autres,  la  vieille  et  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Pierre  dont  les  moines ,  dépouillés  et  maltraités ,  furent  obligés  de  s'enfuir  en 
chemise.  Le  départ  du  baron  de  Rully,  capitaine  de  la  ville,  et  l'arrivée  de  Mont- 
brun,  un  des  principaux  chefs  des  protestants,  à  la  tète  de  cinq  cents  hommes, 
vinrent  accroître  encore  leur  audace.  Ils  s'emparèrent  à  l'arsenal  de  deux  pièces 
de  canon  qu'ils  braquèrent  aux  abords  de  la  cathédrale  pour  en  défendre  l'ap- 
proche aux  catholiques.  Quanta  Montbrun,  ayant  forcé  les  portes  du  prieuré 
de  Saint-Marcel  qui  avait  résisté  pendant  quinze  jours  aux  attaques  des  religion- 
naires, il  le  pilla,  ainsi  que  la  cathédrale  et  l'évêché,  et  rançonna  les  catholiques. 
La  brusque  retraite  de  ce  capitaine,  obligé  d'évacuer  la  place  où  sa  troupe  n'était 
pas  assez  nombreuse  pour  se  maintenir,  laissa  les  huguenots  en  butte  à  la 
vengeance  de  leurs  ennemis.  La  plupart  d'entre  eux  le  suivirent,  dans  la  crainte 
de  sanglantes  représailles.  Le  1"  juin  15G2,  le  lendemain  de  leur  fuite,  bon 
nombre  de  catholiques  rentrèrent,  en  effet,  dans  Châlon,  ayant  à  leur  tête  le 
bailli  ;  ils  y  furent  bientôt  rejoints  par  Tavannes,  qui  fit  réparer  les  murailles  et  les 
fortifications,  et  y  rassembla  trois  mille  hommes.  Par  ses  ordres,  une  citadelle  fut 
construite  sur  l'emplacement  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre.  Dès  lors  commencèrent 
contre  les  protestants  de  cruelles  réactions.  Le  parlement  de  Dijon  condamna  plu- 
sieurs d'entre  eux,  heureusement  contumaces,  à  être  pendus  en  elBgie.  Trois  des 
fugitifs  s'étant  laissé  prendre,  furent  décapités,  et  leurs  tètes  exposées  sur  des 
poteaux  aux  portes  de  la  ville.  Tous  ceux  qui  y  étaient  demeurés  furent  frappés 
d'un  impôt  extraordinaire.  Aux  horreurs  delà  guerre  civile,  Chàlon  vit  bientôt 
succéder  la  peste  (1.503);  ce  fléau  y  sévit  avec  tant  de  fureur,  que  la  cité  fut 
presque  entièrement  abandonnée.  L'année  suivante,  Charles  IX  se  rendit  à  ChA- 
lon  dans  l'espoir  que  sa  présence  y  ramènerait  la  paix  (1564).  Il  accorda  aux  habi- 
tants l'autorisation  d'élire  un  maire,  dont  les  fonctions  ne  dureraient  qu'un  an. 
Plus  tard,  grâce  à  Jeannin,  président  du  parlement  de  Bourgogne,  la  ville  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy. 

Les  Clullonnais  prirent  parti  pour  les  ligueurs.  Le  duc  de  Mayenne,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  vint  se  réfugier  dans  leurs  murs  après  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  ses  frères  (1589)  ;  il  s'empara  de  la  citadelle  où  il 
mit  une  garnison  de  cinq  cents  hommes,  dont  il  donna  le  commandement  au  sieur 
de  l'Artusie,  nomma  de  nouveaux  magistrats  choisis  parmi  ses  plus  zélés  parti- 
sans, et  fit  de  Chôlon  le  centre  de  la  Ligue  en  Bourgogne.  Le  duc  d'Aumont,  à 
la  tète  d'une  armée  royale,  essaya,  à  plusieurs  reprises,  de  s'emparer  de  cette 
place,  soit  par  ruse,  soit  de  vive  force  ;  mais  ses  tentatives  n'eurent  aucun  suc- 
cès (1.591).  Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  Ligue,  les  CliAlonnais  furent,  du 
reste,  accablés  d'impôts  et  d'exactions.  Il  s'engagea  entre  eux  et  la  garnison  de 
Verdun,  qui  lenail  pour  le  roi,  une  lutte  acharnée,  terrible,  et  dont  les  divers 
incidents  remplissent  l'histoire  de  cette  époque.  Verdun  avait  pour  gouverneur 
lléliodorc  de  Thiard,  sieur  de  Bissy,  neveu  de  l'évèque  de  Chiilon,  Ponthus  de 
ïliiard.  Ce  capitaine,  d'un  génie  entreprenant  et  d'une  activité  prodigieuse, 
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donna,  par  sa  valeur  personnelle,  une  haute  importance  à  la  petite  ville  dont  la 
garde  lui  avait  été  confiée.  Il  y  éleva  d'immenses  travaux  de  fortilication,  l'appro- 
visionna de  ses  propi'es  deniers  et  en' fit  la  place  la  ])lus  importanle  du  parti  royal 
en  Kourgogiie.  Dans  un  i-ayon  de  huit  lieues  autour  de  Verdun  tout  tremblait 
sous  sou  épée,  tout  lui  payait  impôt;  il  venait  bra\(!r  les  (JhAloiiiiais  et  ravager  la 
campagne  jusque  sous  leurs  murs.  L'assemblée  municipale,  n'ayant  pu  obtenir  du 
duc  de  Nemours  ([u'il  entreprît  de  réduire  Verdun  i)ar  la  force  des  armes,  ré- 
clama ce  service  du  \icomte  de  Tavannes.  Celui-ci  léuiiit  sous  ses  ordres  toutes 
les  forces  de  la  Ligue  et  mil  le  siège  devant  Verdun  ;  mais  Héliodore  de  Thiard 
lui  opposa  une  résistance  si  obstinée,  que  le  chef  des  catholiques  fut  contraint  de 
se  retirer,  après  s'être  épuisé  en  efforts  inutiles  (1592).  Pendant  ce  siège  mémo- 
rable, Marguerite  de  Busseuil,  femme  du  brave  gouverneur  de  la  ville,  fut  tuée 
par  l'explosion  d'un  baril  de  poudre,  dont  elle  faisait  la  distribution  aux  soldats 
de  son  mari.  L'année  suivante,  Héliodore  de  Thiard  périt  lui-même,  n'ayant 
encore  que  trente-trois  ans,  dans  une  rencontre  avec  un  détachement  de  troupes 
de  l'armée  de  Mayeime. 

Après  bien  des  aimées  de  luttes  et  de  misères,  le  traité  de  paix,  signé  au  châ- 
teau de  Folembrai,  rendit  enfin  ChAlon  à  Henri  IV;  il  fut  stipulé,  toutefois,  que 
la  ville  resterait  pendant  six  ans  au  pouvoir  du  duc  de  Mayenne  comme  place 
de  sûreté  (1596).  A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  de  CliAlon,  sous  l'ancienne 
monarchie,  ne  présnte  que  peu  d'intérêt,  lue  inondation  arrivée  en  1002,  l'ap- 
parition de  la  peste  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  le  passage  de  Louis  XIII , 
de  la  reine  Christine  de  Suède  et  de  Louis  XIV  (162G-1C58)  ;  tels  sont  les  prin- 
cipaux événements  qui  défraient  ses  annales,  durant  ce  long  espace  de  temps. 
En  1693,  les  maires  de  Clullon,  dont  les  fonctions  avaient  jusque  là  été  annuelles, 
furent  nommés  à  perpétuité  par  ordonnance  de  Louis  XH".  Au  nombre  des  faits 
les  plus  saillants  qui  marquent  cette  longue  suite  d'années,  nous  citerons  la  mis- 
sion du  fameux  P.  Bridaine,  dont  l'éloquence  produisit  une  impression  profonde 
sur  les  habitants  de  ChAlon  (  Hiô),  puis  une  disette  durant  laquelle  les  négociants 
de  cette  ville  se  signalèrent  par  un  acte  de  munificence  (1771);  et  un  incendie 
qui  plus  tard  encore  réduisit  en  cendres  trente  maisons  du  faubourg  Saint-Lau- 
rent (1778). 

Chàlon  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  1789,  et  ne  se  montra  pas  moins 
dévouée  à  l'Empire.  Lorsque  Napoléon  alla  en  Italie  prendre  possession  de  la 
couronne  de  fer,  les  Chrtlonnais,  à  son  passage,  l'accueillirent  avec  un  enthou- 
siasme extraordinaire  (1805).  Peu  de  temps  après,  Cbaion  eut  la  visite  du  pape 
Pie  \\l  qui  revenait  de  sacrer  le  nouvel  empereur.  Lors  de  la  première  inva- 
sion, les  habitants  de  cette  ville  se  signalèrent  par  leur  patriotisme  et  leur  cou- 
rage. Au  commencement  de  janvier  ISl'i-,  l'ennemi  s'étant  présenté  sous  leurs 
murs,  ils  l'accueillirent  par  une  vive  fusillade  et  le  repoussèrent  jusiju'au  delà  de 
Saint-.Marcel,  sans  autre  aide  qu'un  détachement  du  IV*'  régiment  de  ligne.  La 
brigade  du  généi'al  autrichi(  !i  Scheiter  n'entra  à  Chillon  que  le  2  février,  en  vertu 
d'une  capitulation  honorable.  Le  général  Legrand,  chargé  de  défeiulre  la  place, 
s'était  enfui,  la  veille,  au  milieu  des  huées  et  des  imprécations  de  la  popu- 
latiou  indignée.  Ou  tira  même  sur  sa  voiture,  qui  fut  percée  de  plusieurs  balles. 
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La  première  restauration  avait  rencontré  à  (Jliâlon  peu  de  sympatliies  :  le  re- 
tour de  Napoléon  y  excita  un  enthousiasme  général.  Un  parc  d'artillerie  envoyé 
contre  lui  fut  démonté  en  chemin,  et  disparut  comme  par  enchantement;  à  l'ar- 
rivée de  l'empereur,  il  se  retrouva  tout  à  coup  sans  qu'il  y  manquât  une  seule 
pièce.  Napoléon  sut  apprécier  le  dévouement  des  Châlonnais.  De  retour  à  Paris, 
il  rendit  un  décret  qui  autorisa  leur  ville  à  ajouter  à  ses  armes  la  croix  de  la 
Légion-d'Honneur.  Le  8  juillet  1815,  Châlon  vit  de  nouveau  les  étrangers  dans 
ses  murs  ;  mais  cette  fois  ils  y  entrèrent  sans  résistance. 

La  seconde  restauration  y  fut  suivie,  comme  partout,  de  réactions  et  de  ven- 
geances ;  il  y  eut  des  arrestations  et  quelques  condamnations  à  mort  contre  des 
contumaces.  D'après  ce  qui  précède,  on  peut  se  faire  une  idée  des  transports 
qu'excita  à  Châlon  la  révolution  de  juillet;  elle  s'y  accomplit  sans  désordre  comme 
sans  obstacle.  Lors  de  l'insurrection  lyonnaise,  au  mois  de  novembre  1831,  les 
Chdlonnais  envoyèrent  un  bataillon  de  leur  garde  nationale  et  leur  compagnie 
d'artillerie  contre  les  insurgés.  Depuis ,  on  a  pu  s'apercevoir  que  leur  zèle  pour 
le  gouvernement  de  juillet  s'était  considérablement  refroidi  :  en  avril  1834,  ils 
essayèrent  de  porter  secours  aux  nouveaux  insurgés  de  Lyon ,  et  élevèrent  des 
barricades  pour  arrêter  les  troupes  qu'on  dirigeait  sur  cette  ville.  Le  dernier  évé- 
nement que  nous  ayons  à  enregistrer  est  l'inondation  qui  désola,  en  18'i.0,  tout 
le  littoral  de  la  Saône.  Durant  les  inondations  de  1G02  et  de  1802,  jamais  les  eaux 
ne  s'étaient  élevées  à  une  pareille  hauteur.  Ce  désastre  occasionna  aux  Chïîlonnais 
des  pertes  considérables. 

Chùlon  avait  autrefois,  pour  l'administration  de  la  justice,  un  bailliage  qui  élait 
le  troisième  principal  du  parlement  de  Bourgogne.  Il  connaissait  de  toutes  les 
causes  et  ses  jugements  ressorlissaient  immédiatement  au  parlement  de  Bour- 
gogne. Cette  ville  avait  aussi  un  présidial  qui  connaissait,  en  dernier  ressort, 
dans  certains  cas  et  pour  certaines  sommes.  11  fut  réuni  au  bailliage  par  un  édit 
de  174-9.  La  justice,  du  reste,  s'exerçait  en  Bourgogne  avec  une  excessive  rigueur, 
et  sévissait  au  besoin  contre  les  animaux  :  au  xv=  siècle,  un  cochon  fut  mis  en 
jugement  à  Châlon  pour  avoir  tué  un  enfant  :  déclaré  coupable  de  meurtre,  il  fut 
condamné  à  être  pendu,  et  la  sentence  fut  gravement  exécutée  par  le  bourreau. 
Ce  fait  est  rapporté  par  le  célèbre  jurisconsulte  Guy  Pape,  qui  en  fut  témoin 
oculaire. 

Châlon  a  possédé,  pendant  quinze  siècles,  un  siège  épiscopal.  Son  premier 
évèque,  nommé  Donatian ,  vivait  vers  l'an  36V.  Parmi  les  quatre-vingt-cinq  pré- 
lats qui  ont  successivement  occupé  ce  siège,  plusieurs  ont  figuré  avec  éclat  dans 
des  (-onciles.  Si  quelques-uns,  comme  Didon  qui  fit  crever  les  yeux  à  Léger, 
évèque  d'Autun,  ont  déshonoré  l'épiscopat  par  leurs  vices  et  leurs  crimes,  il  en 
est  d'autres  en  revanche  qui  se  sont  illustrés  par  leur  piété  ,  leurs  vertus  ou  leur 
mérite.  Outre  ceux  (pie  nous  avons  nommés  précédemment ,  nous  citerons  Guil- 
laume du  Blé,  issu  de  la  noble  famille  du  Blé,  fondue  plus  tard  dans  celle 
d'Huxelles  (1-273);  .leau  Aubriot,  frère  de  l'infortuné  i)iév(M  de  Paris  >  1346);  et 
Jean  Germain  (l'i.37)  qui,  de  siin|ile  doniieur  d'eau  béiiile  à  Cluny,  sa  ville  natale, 
s'éleva  à  la  dignil('' d'ambassadeur  de  l'liili|)])e-k'-B()n,  duc  de  Bourgogne.  A  ces 
noms  justement  célèbres,  il  faut  ajouter  celui  de  Ponlhus  de  Thiard,  seigneur 
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de  Bissy,  personnage  aussi  éminenl  par  son  savoir  que  par  ses  vertus.  Nommé, 
en  15"8,  à  révérlié  de  Chilion  ,  il  fut  auniAuier  et  (•oiiseiller  des  rois  Charles  IX, 
Ileiu'i  III  et  Henri  IV.  l'oiitliusdeTliiard  se  disliniiua  jiar  sa  modération,  aux  Étids 
de  Blois,  et  par  le  courage  avec  lequel  ilrombatlil  le  faiialisme  des  ligueurs  et  des 
jésuites  (ju'il  appelait  dc^  impnslenrs  au  masque  de  fer.  Il  fut  du  nomlire  des  pré- 
lats (]ue  Henri  IV  manda  à  Paris  pour  l'iiistriiire  dans  la  religion  catholique.  Pon- 
thus  de  Thiard  fut,  en  outre,  un  littérateur  distingué.  Il  eut  pour  amis  les  plus 
célèbres  écrivains  de  son  temps  et  particulièrement  Ronsard  qui  lui  a  adressé  des 
éloges  dans  un  de  ses  sonnets.  Cyrus  de  Thiard,  son  neveu  et  son  successeur 
(159'i.),  se  distingua  également  par  son  savoir  et  sa  piété.  11  fut  député  par  le 
clergé  de  Bourgogne  aux  États-Cénéraux  de  Paris  (161V)  et  <à  l'assemblée  des 
notables  tenue  à  Rouen  l'année  suivante.  Déjà  auparavant,  il  avait  figuré  deux 
fois  avec  honneur  aux  États-Généraux  de  Bourgogne  (160.5  et  1611).  Ce  prélat 
est  le  premier  é\éque  de  Clu\lon  qui  ait  siégé  au  parlement  de  Dijon;  i)rivilége 
qui  lui  fut  accordé  par  lettres-patentes  du  roi  Henri  IV,  du  13  août  1602.  Cyrus 
de  Thiard  signala  son  passage  à  l'épiscopat  par  quelques  sages  réformes.  Il 
abolit  les  qiiintahies  (1()25)  :  on  appelait  ainsi  le  droit  exclusif  qu'a\ aient  les 
éM''(|ues  de  (ihàlon,  de  faire  vendre  du  vin  pendant  les  quinze  premiers  jours  de 
chaque  mois.  Entre  autres  abus,  il  supprima  la  fête  de  rEvér/iie  des  innocents  et 
ta  Danse  des  chanoines,  restes  de  ces  saturnales  religieuses  du  moyen  Age,  con- 
imes  sous  les  noms  de  l'été  de  râne,  Fête  des  fous,  des  Diacres,  etc.  L'illustre 
famille  des  Thiard  de  Bissy,  qui  a  donné  ces  deux  prélats  à  l'Église  clifllonnaise 
et  plusieurs  lieutenants-généraux  à  nos  armées,  est  aujourd'lmi  représentée  par 
le  général  comte  de  Thiard,  si  honoré  pour  son  patriotisme,  ses  services,  ses 
vertus  et  ses  lumières,  et  dont  le  nom  appartient,  à  plus  d'un  titre,  à  l'histoire 
contemporaine  de  ChiUon. 

L'évéque  de  ChAlon  jouissait  d'un  grand  nombre  de  privilèges.  Il  était  le  troi- 
sième suffragant  de  la  métropole  de  Lyon;  aux  États-Généraux  de  la  province,  il 
siégeait  immédiatement  après  l'évéque  d'Autun.  L'abbé  de  ("îteaux  était  tenu  de 
lui  prêter  serment.  Lorsipi'un  nouvel  évoque  venait  prendre  possession  du  siège 
épiscopal,  les  moines  de  Saint-Pierre  étaient  obligés  de  le  recevoir  à  son  entrée 
dans  la  ville,  et  de  défrayer  toutes  les  personnes  de  sa  suite.  Parmi  les  droits  féo- 
daux (pi'il  possédait,  il  en  était  de  fort  singuliers.  Le  meunier  du  moulin  clavial, 
situé  sous  la  première  arche  du  giMud  pont  de  ChAlon  et  appartenant  à  l'évéque, 
était  obligé  de  feri'er  tous  ses  chevaux  ainsi  que  ceux  d(!  ses  gens.  Les  habitants 
de  Fontaines  devaient  le  défrayer  lorsqu'il  se  rendait  à  Home.  Par  le  concordat 
de  1801,  l'évéché  de  ChAlon  a  été  réuni  à  celui  d'Autun.  Le  dernier  évéque  de 
ChAlon  a  été  J.-B.  du  Chilleau,  aumcinier  de  la  reine,  sacré  le  30  décembre  1781, 
et  mort  en  1821. 

Les  ChAlonnais  possédaient  de  nombreux  privilèges  communaux.  Ils  étaient 
affranchis  des  droits  de  péage  dans  l'enceinte  de  leur  ville  et  dans  un  rayon  de 
trois  lieues  à  l'entour.  Hugues  IV,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  quinze 
sous,  les  exempta  delà  taille  et  des  exactions  (t-23V).  Ce  prince  leur  accorda  le  droit 
de  \ainc  pAture  à  trois  lieues  de  distance  ;  il  leur  permit,  en  outre,  de  inHher  dans 
la  Saône  et  de  chasser  à  cor  et  à  cri.  Les  ChAlonnais  pouvaient  acquérir  et  possé- 
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der  des  terres  et  des  seigneuries  en  fief  et  franc  aleu ,  sans  payer  de  redevance. 
Leurs  enfants  étaient  admis  sans  enquête  dans  les  monastères,  comme  ceux  de 
la  noblesse.  Tout  chef  de  famille,  père  de  dix  enfants,  était  exempt  de  loger  des 
soldats,  l'n  Cliàlonnais  ne  pouvait  être  emprisonné,  «  s'il  avait  du  bien  pour  ga- 
rantir le  corps  )) ,  hormis  le  cas  de  crime  entraînant  la  peine  capitale. 

Il  se  tenait  jadis  à  Châlon  un  grand  nombre  de  foires  :  les  deux  principales 
étaient  celles  de  la  Saint-Jean  et  des  Brandons,  désignées  aussi  sous  les  noms  de 
Chaude  et  de  Froide.  Elles  attiraient  un  grand  concours  de  marchands,  non-seu- 
lement de  tous  les  points  de  la  France ,  mais  encore  des  principales  villes  de 
l'Europe.  Pendant  toute  leur  durée,  personne,  soit  étranger,  soit  Châlonnais,ne 
pouvait  être  arrêté  pour  dettes.  De  notre  temps,  ces  foires  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  importance,  et  chaque  année  les  voit  décroître.  Mais,  en  revanche,  le  com- 
merce sédentaire  de  Châlon  a  acquis  un  développement  considérable  qui  s'étend 
de  jour  en  jour.  Grâce  à  son  heureuse  position  ,  cette  cité ,  l'une  des  plus  com- 
merçantes de  la  France ,  est  devenue  l'entrepôt  de  tous  les  produits  du  nord  et  du 
midi  ;  aussi  la  commission  et  le  transit  y  ont-ils  pris  une  grande  extension.  La 
banque ,  les  vins ,  les  cuirs ,  la  rouennerie,  les  fers,  la  houille,  etc.,  sont  les  prin- 
cipaux objets  du  commerce  local. 

Chillon  est  situé  dans  une  vaste  et  fertile  plaine,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône ,  à  l'embouchure  du  canal  du  Centre  qui  relie  cette  rivière  à  la  Loire.  Par 
ce  fleuve  et  par  le  Rhône,  elle  communique  avec  les  deux  mers;  elle  est,  en 
outre ,  le  point  de  réunion  de  plusieurs  grandes  routes  qui ,  rayonnant  dans  toutes 
les  directions ,  versent  chaque  jour  dans  ses  murs  une  foule  de  voyageurs.  CliAlon 
était  autrefois  très-malsain,  à  cause  de  la  malpropreté  de  ses  rues  et  des  eaux 
stagnantes  du  voisinage.  Gr;ke  aux  travaux  d'assainissement  et  d'embellisse- 
ment qui ,  depuis,  y  ont  été  exécutés,  c'est  aujourd'hui  une  jolie  ville,  bien  bâtie 
et  bien  tenue.  Son  port  sur  la  Saône  est  spacieux  ,  ses  quais  sont  larges  et  d'un 
bel  aspect.  L'ancien  pont  qui  la  joint  à  l'île  de  Saint-Laurent,  l'un  de  ses  fau- 
bourgs, est  formé  de  cinq  arches  hardies  dont  les  piles  sont  garnies  de  contre- 
forts qui  dépassent  de  plusieurs  mètres  les  parapets.  Les  remparts  de  la  (ilacière, 
de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Laurent,  plantés  d'arbres  dans  le  dernier  siècle,  of- 
frent, ainsi  que  les  abords  du  canal  du  Centre,  de  charmantes  promenades.  A  la 
tête  de  ce  canal,  terminé  en  179-2,  s'élève  un  obélisque  haut  de  vingt  mètres, 
érigé  en  l'honneur  de  Napoléon.  La  cathédrale,  fondée  vers  le  milieu  du  i\'  siècle, 
ruinée  par  les  Sarrasins  et  rebiUie  par  Charlemagne,  est  un  édifice  gothique  re- 
marquable par  de  beaux  détails.  L'hôpital  de  Saint- Laurent,  créé  par  Fran- 
çois l",  en  l.'j:^»,  et  l'hospice  de  la  Charité,  établi  vers  la  fin  du  siècle  suivant, 
sont  deux  vastes  établissements  bien  distribués  et  dirigés  par  des  sœurs  de  cha- 
rité. Outre  ces  édifices,  ChAlon  possède  un  hôlel  de  ville,  un  palais  de  justice  de 
construction  moderne,  un  collège  et  un  hospice  dit  de  la  Providence.  Nous  devons 
mentionner  aussi  la  belle  fontaine  (jui  orne  la  place  de  Beaune.  Lue  bibliotluMpie 
de  dix  mille  voliunes,  nn  nuisée,  {|uel([nes  collcelions  plus  ou  moins  précieuses, 
composiMit  à  peu  près  toutes  les  richesses  scientili(pies  de  la  ville.  ChAlon  comp- 
tait, avant  la  Itévolulion,  un  grand  nombre  de  maisons  religieuses  de  tous  les 
ordres;  il  serait  trop  long  de  les  énumérer.  Les  plus  célèbres  de  ces  établisse- 
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ments  étaient  le  monastère  de  Saint-Marcel  où  mourut  Abeilanl  (11V2),  et  la 
riclie  abbaye  de  Saiiil-l'ierre  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  l'éfîlise  parois- 
siale de  ce  nom.  I.a  eiladelle  bAtie  par  François  1*^^',  a  été  également  démolie 
vers  la  lin  du  dernier  siècle  ;  sur  ses  ruines  s'est  élevé  un  ([uarlier  iiou\eau  qui 
forme  la  i)arlie  liante  de  la  ville.  La  p(q)ulati()n  de  Clullon,  l'un  des  cbefs-lieux 
de  sous-préleclure  du  dé|)arlemeiit  de  Saôiie-el-Loire,  est  d'environ  15,000  rtmes; 
on  évalue  celle  de  rarrondissemcrit  à  147,882. 

Cette  ville  a  produit  un  ;irand  nombre  d'honmies  remarquables  à  divers  titres. 
Il  faut  nommer,  en  première  ligne,  ceux  qui  sont  sortis  de  la  famille  des  Thiard 
de  liissij  et  de  celle  des  lités  tl'Huxclles  :  nous  avons  déjà  parlé  de  Pontus  et  de 
Cyi-us  de  Thiard,  évèques  de  Cbâion ,  el  d'Héliodore  de  T/iinrd,  cet  héroïque 
gouverneur  de  Verdun,  dont  la  vie  fut  à  la  fois  si  courte  et  si  bien  remplie;  mais 
il  faut  ajouter  à  ces  noms  celui  du  cardinal  Hcvri  de  Thiard,  mort  en  1737,  et 
ceux  de  <.7(/«(/e  et  de  Charles-Uenri  de  '//(/«/r/,  qui  servirent  avec  beaucoup  de 
distinction  dans  les  guerres  du  règne  de  Louis  XV,  de  17i2  à  17()1.  Ce  dernier, 
appelé  au  gouvernement  général  de  la  province  de  Bretagne,  dans  les  circon- 
stances les  plus  dilliciles,  y  sut  concilier  un  rare  esprit  de  modération  avec  une 
fermeté  à  toute  épreuve.  Les  Blés  d'Huvelles  ont  donné  plusieurs  capitaines-gou- 
verneurs à  la  ville  et  citadelle  de  Chillon  et  deux  olliciers-généraux  à  l'armée 
française  :  l.ouis-Chdlon  du  Jilr ,  mar(iuis  d'IIuxelles,  tué  au  siège  de  Gravelines, 
en  1658;  et  Aicolas  du  Blé  d'Jluxelles,  son  [ils,  maréchal  de  France,  en  1703. 
Pour  les  temps  plus  rapprochés,  nous  citerons  encore  Boichot,  sculpteur  très- 
distingué;  Denon,  membre  de  l'Institut,  et  directeur  général  des  musées  sous 
IFinpire;  l'ingénieur  Gauthey;  les  lieutenants-généraux  Muziau  et  Duhesme;  les 
maréchaux  de  camp  Poinsot,  Brunet ,  Poucet,  de  Thiard ,  et  plusieurs  chefs  de 
bataillon  d'un  grand  mérite,  parmi  lesquels  nous  distinguerons  le  brave  Chavar- 
din.  Un  peut  dire  que  l'esprit  élevé,  généreux  et  patriotique  des  Chàlonnais  s'est 
personnifié  dans  le  général  comte  de  Thiard,  depuis  qu'en  l'an  xii,  ils  l'appe- 
lèrent pour  la  première  fois  à  siéger  dans  nos  assemblées  législatives.  Cet  illustre 
citoyen  a  été  élu  député,  à  huit  reprises  différentes,  par  le  collège  de  ChAlon, 
qu'il  représente  encore  aujourd'hui  à  la  chambre  des  députés.  En  181G,  le  gou- 
vernement royal,  pour  prévenir  sa  nomination,  recourut  à  un  singulier  moyen  : 
il  le  tint  arbitrairement  sous  les  verrous  d'une  prison  jusqu'après  les  élections. 
C'est  pour  honorer  celte  belle  vie  et  ce  noble  caractère,  que  ,  tout  récemment, 
le  conseil  municipal  de  Chàlon ,  par  sa  délibération  du  7  lévrier  1813,  a  donné 
le  nom  de  rue  de  Thiard  à  l'une  des  trois  rues  nouvelles  qui  traversent  le  quartier 
Gloriette.  ' 

1.  Discours  de  la  ville  et  cité  de  Chàlon,  par  l'ierre  S;iiiil-Jullieii.  Paris,  1581.  —  Le  P.  Chimie 
Pcrrjf ,  Histoire  civile,  ecclésiastique ,  ancieiiue  et  moilerue  de  la  ville  et  cité  de  Chàlon. 
Ctialoii,  1059. —  Li'oiiaril  lieilaml  ,  L'illustre  Orbaiidalle,  ou  Histoire  civile  et  ecclésiastique  de 
Chàlon.  CliSloii,  1C62.  —  Vii'lor  ï'oiniue.  Histoire  de  Chalon-sur-Saône.  Chàlon,  18U.  —  |Iii 
jeune  savjul,  l'on  verse  dans  l'histoire  de  Bourgogne,  el  |iarlicnliéreinenl  dans  eellc  de  Chàlon, 
M.  Jeandel ,  nous  est  venu  en  aide  dans  ce  travail  avec  un  empressement  et  une  complais;uiee  dont 
nous  ne  saurions  trop  le  reniereier. 
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L'arrondissement  de  Loulians,  le  moins  iK'npl(''  du  département  de  Saône- 
et-Loire,  renferme  environ  87,500  Ames.  On  a  trouvé  à  Loulians  des  antiquités 
romaines,  mais  rien  ne  prouve  que  cette  petite  ville  existiit  lorsque  la  Gaule  était 
une  province  du  vaste  empire.  Au  ix'  siècle,  Loulians  n'était  encore  qu'un  ha- 
meau, villa  Larinr/o,  OÙ  les  bénédictins  de  Tournus  établirent  un  piieuré,  lequel 
s'enrichit  bientôt  par  l'établissement  d'un  port  surlaSeille,  qui  commence  en 
cet  endroit  à  être  navigable.  Les  revenus  du  ])éage  étaient  considérables,  et  les 
pauvres  du  pays  y  participaient  par  une  distribution  de  sel  que  les  moines  leur 
faisaient,  chaque  année,  dans  la  première  semaine  du  carême.  La  seigneurie  de 
Loulians,  qu'on  appelait  alors  Lovons  ou  Loans,  faisait  partie  du  domaine  de 
la  maison  de  Vienne  ,  et,  pour  y  appeler  des  habitants,  Henri  de  Vienne  l'avait 
affranchie  de  tous  droits  seigneuriaux  (12C9).  De  cette  famille  elle  passa  à  celle 
de  Hocberg,  parle  mariage  de  Rodolphe  de  Ilocberg  avec  Marguerite  de  Vienne, 
.leanne  de  Hocberg  l'apporla,  dans  les  dernières  années  du  xv"  siècle,  à  Louis 
d'Orléans,  duc  de  Longueville;  enfin ,  en  1709,  la  duchesse  de  Nemours  la  vendit 
à  un  intendant  des  finances  qui  la  fit  ériger  en  comté.  La  paroisse,  dédiée  h 
Saint-Pierre,  dépendit  successivement  des  diocèses  de  Lyon  et  de  Besançon; 
elle  possédait  onze  prébendes  réservées  exclusivement  aux  prêtres  enfants  de 
Loulians,  de  père  et  de  mère  :  outre  cette  familiarité,  qui  remontait  au  xiv'  siècle, 
il  y  avait  encore  dans  la  chapelle  seigneuriale,  dédiée  à  Notre-Dame  et  à  .lean- 
de -Vienne,  un  chapitre  fondé  par  Hugues  de  Vienne,  et  composé  de  six  cha- 
noines. L'église  de  Saint-Pierre  fut  incendiée,  avec  une  partie  de  la  ville,  sous 
Philippe-le-Hardi,  en  1370,  lors  du  passage  des  compagnies;  heureusement, 
l'hôpital  qu'on  venait  de  construire  sur  la  Seille,  fut  respecté  :  il  existe  encore, 
cl  il  a  été  depuis  enrichi  par  la  réunion  d'une  maison  de  charité  fondée,  en 
1733,  en  faveur  des  orphelins. 

Le  château  de  Louhans,  situé  au  nord  de  la  ville,  sur  la  Seille,  avait  été  sou- 
vent attaqué,  pendant  les  guerres  du  règne  de  Charles  VI  :  il  fut  détruit,  à  la  fin 
du  xvr  siècle,  après  avoir  été  envahi  par  les  divers  partis.  La  Héforme  fit,  de 
bonne  heure,  des  prosélyt(!s  dans  les  environs  :  il  y  avait  des  prêches  à  ChcUeau- 
Renaud ,  à  Lamolle  et  ii  Lieutar  ;  la  division  régnait  dans  les  jjaroisses.  En  1561, 
le  curé  de  Louhans  fut  tué  par  les  calvinistes  ;  l'année  sui>ante,  le  chef  qui  com- 
mandait les  forces  des  confédérés  dans  le  Bourbonnais  vint  attacpier  la  ville  et 
fut  vigoureusement  repoussé.  Quelque  temps  ajtrès,  un  Louhaimais  ju-otestant, 
habitant  de  ChiUon ,  dirigea  une  nou\elie  attaque  contre  la  place;  mais  on  le 
menaça  d'exposer  son  père  à  la  brèche,  et  il  se  retira.  Lors  de  la  formation  de 
la  Ligue,  les  habitants  de  [.ouhans  restèrent  dans  le  parti  des  rojalisles,  et  le 
bailliagi'  de  (".ludion  tint  ses  séarKcs  dans  leur  ville  ;  pour  les  |iniiir  de  iclle  lidc- 
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lité,  NemouFS  vint  les  attaquer,  en  1591,  et  leur  imposa  une  saniisou  de  ciruf 
eompa^iiiies  à  discrétion  pendant  deux  mois.  Le  maréciial  d'Aumont  les  délivra, 
mais  ils  retombèrent  encore  sous  le  jou;^  des  Ligueurs  qui  démantelèrent  la  place 
et  exercèrent  sur  leurs  liùtes  la  plus  cruelle  lyraïuiie.  Le  roi,  \oulant  récomi^'iiseï" 
les  Louliaïuiais  de  leur  dévouement  et  les  indemniser,  en  même  t(!mps,  des 
pertes  qu'ils  avaient  faites,  avait  l'intention  d'établir  un  bailliage  dans  leur  ville  : 
les  olliciers  du  siège  de  (lliAlon,  dont  le  comté  de  Loulians  dé[)endait,  s'y  oppo- 
sèrent conslanuTient,  et  le  |)rojet  fut  abandonné.  Les  Louliannais,  cependant, 
commençaient  à  sortir  de  la  misère  à  laipu^lle  le  xvr  siècle  les  avait  réduits,  lors- 
que la  guerre  de  la  Franche-Comté  vint  renouveler  leurs  maux:  ils  iw.  respirèrent 
qu'après  la  prise  de  Hesançon. 

Loulians  est  aujourd'hui  l'entrepcU  de  la  plupart  des  marchandises  qu'on  ex- 
pédie de  Lyon  pour  la  Suisse;  sa  population  s'élève  à  près  de  3,700  habitants, 
('.elle  ville  portait  autrefois  de  gueules,  à  deux  clefs  d'argent,  en  sautoir,  tes 
(tiineaux  en  pointes,  une  fleur  de  lys  d'or  entre  les  clejs,  au-dessus  de  l'écu. 
l'armi  les  célébrités  de  l'arrondissement ,  nous  devons  citer  lienaul  de  l.onhans, 
traducteur  de  Boèce;  Claude  lloillrl,  natif  de  Cuiseaux,  poëte  latin  et  recteur  d(î 
l'université  de  Paris;  et  les  Paradai,  écrivains  du  xvr  siècle,  nés  aussi  dans 
cette  dernière  \  ille.  ' 


MAGON. 


Mik'on  (Ma/isco,  Vrbs  Matissana,  Matiscensis)  est  une  des  plus  anciennes 
villes  du  bassin  de  la  Saône  ,  et,  d'après  les  Commentaires  de  César,  une  des  plus 
importantes  du  pays  Éduen.  La  situation  de  Mùcon  sur  la  Saône,  la  grande  artère 
commerciale  de  la  transalpine,  le  génie  industrieux  des  peuples  Eduens,  dont 
cette  rivière  partageait  le  territoire,  appelaient  à  une  grande  influence  indus- 
trielle et  politique  cette  station  assise  sur  la  route  de  la  15elgi(iue  à  la  Méditer- 
ranée. Mais  la  proximité  d'Autun,  métroi)ole  de  la  province  et,  après  Marseille, 
du  commerce  des  Gaules,  la  croissance  rapide  (h;  la  colonie  de  Lyon  étouffèrent 
dans  son  germe  la  prospérité  de  MAcon,  et  la  réduisirent  à  l'humble  fortune  de 
Caslrum.  César  y  avait  envoyé  son  lieutenant  l'ublius  Suliiicius  ])our  veiller  aux 
approvisionnements  et  pour  y  construire  des  moulins  à  farine  et  des  magasins. 
.Mais  les  subsistances  accumulées  sur  les  rives  de  la  Saône  ne  pouvaient,  faute  de 
comnmnication ,  s'écouler  et  se  distribuer  dans  les  autres  parties  du  territoire. 
Le  conquérant  chargea  son  gendre,  Agrippa,  de  construire  une  route  de  Màcon  à 
Autnn ,  centre  de  toutes  les  routes  de  la  Caule.  Les  empereurs  romains  établirent 
ensuite  à  M<lcon  une  manufacture  de  llèches  et  de  javelots. 

Au  milieu  du  ni"  siècle,  la  ville  de  MAcon  dut  subir  une  de  ces  subversions  que 

1.  Courlt'poo  et  Béyiiillct.  —  Dom  Plaiiclior.  —  Annuaires  de  Saône-ill.oire. 
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l'histoire  ne  nous  a  pas  transmises;  mais  à  défaut  du  témoignage  des  livres,  nous 
avons  celui  des  choses.  De  toutes  les  médailles  découvertes  à  MAcon  (et  on  en 
a  trouvé  trente  mille,  en  ITCV),  aucune  n'est  postérieure  au  régne  de  Gallien. 
Un  seul  souvenir  authentique  se  rattache  à  cette  époque  :  la  victoire  que  Septime 
Sévère  remporta,  auprès  du  Castrum  Matiscense,  sur  son  compétiteur  Albinus 
(197).  La  ville  de  MAcon  disparaît  postérieurement  dans  le  nuage  épais  soulevé 
sous  les  pas  des  invasions  barbares.  En  iSl,  elle  est  traversée,  pillée,  saccagée  par 
Attila;  elle  se  relève  en  silence  ,  et  lors  du  partage  de  la  monarchie  deGondebaud 
entre  les  fils  de  Chlodwig,  elle  échoit,  selon  toute  probabilité,  à  Childebert.  Ce 
prince  y  séjourna,  à  son  retour  d'Espagne  :  il  donna  à  la  cathédrale  une  partie  des 
reliques  de  saint  A'incent,  qu'il  avait  reçues  en  rançon  de  la  ville  de  Saragosse; 
et  la  cathédrale,  impatronisée  auparavant  à  saint  Barthélémy,  se  mit  sous  l'invo- 
cation du  saint  dont  elle  possédait  les  reliques.  Ceci  se  passait  sous  le  pontificat 
de  Placide ,  le  premier  évéque  dont  le  catalogue  nous  ait  conservé  le  nom. 

A  la  mortdeClolaire  I"  (561),  Mrtcon  fit  partie  des  états  de  Contran.  Ce  prince 
y  réunit,  en  trois  ans,  deux  conciles  nationaux.  Dans  le  premier  synode,  auquel 
assistèrent  les  évèques  de  Lyon  ,  Auxerre,  Bourges,  Sens,  Vienne,  etc.,  etc.,  l'as- 
semblée défendit  aux  prêtres  de  s'introduire  dans  les  monastères  de  femmes,  et  aux 
juifs  de  quitter  leurs  maisons  entre  le  jour  de  la  Cène  et  la  seconde  fête  de  Pilques  ; 
elle  excommunia  toute  religieuse  qui  romprait  son  vœu  pour  se  marier  et  tous  les 
enfants  qui  naîtraient  de  son  mariage,  et  fulmina  des  peines  corporelles  contre 
tout  clerc  qui  accepterait  la  juridiction  d'un  tribunal  séculier.  Dans  le  deuxième 
concile,  auquel  assistèrent  quarante  prélats  en  persoiuie  ,  entre  autres  Prétextât , 
évêque  de  Rouen  ,  et  dix-huit  par  délégation  ,  l'on  délibéra  sur  la  pénalité  à  infli- 
ger aux  évoques  qui  avaient  embrassé  le  parti  du  prétendant  (iondebaud.  Les 
pères  assemblés  protestèrent  ensuite  contre  les  violations  du  droit  d'asile,  et  im- 
posèrent à  tout  laïc,  sous  peine  d'interdit,  l'obligation  de  descendre  de  cheval 
pour  saluer  le  clerc  qu'il  rencontrerait  sur  sa  route.  Ce  fut  à  ce  concile  qu'un 
prélat  contesta  à  la  femme  la  qualité  de  créature  humaine;  mais  il  lui  fut  prouvé 
par  l'Écriture  qu'il  se  trompait. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  il  y  eut  encore  un  synode  convoqué  à 
M<1con,  où  l'on  attaqua  vivement  la  règle  de  saint  Colomban,  qu'Eustèse,  abbé 
de  Luxeuil,  défendit  avec  éloquence.  L'histoire  de  cette  \ille  rentre  ensuite  dans 
un  silence  qui  n'est  interrompu,  après  un  long  laps  de  temps,  que  par  l'irrup- 
tion des  Sarrasins  dans  les  vallées  de  la  Saéne.  Ces  barbares  pillent  et  brûlent 
MAcon.  Les  habitants  réfugiés  dans  les  forêts,  reviennent  relever  leurs  maisons 
(732) ,  à  côté  des  ruines  de  leur  ancienne  cité,  non  plus  sur  les  hauteurs  comme 
auparavant,  mais  au  bord  même  de  la  rivière,  où  s'élève  le  ,M;lcon  actuel.  Les 
ligpes  confuses  de  la  ville  renaissante  ne  commencent,  toutefois,  à  se  dessiner 
.'i  la  lumière  que  dans  l'aube  de  la  seconde  race.  Louis -le -Débonnaire  fit  de 
grandes  libéralités  à  sou  Église  et  à  son  évê(pie  Ilildebald.  Warin  ou  Guérin 
était  alors  comte  bénéficiaire  de  MAcon  ;  il  acquit  d'Ilildebald,  par  voie  d'échange, 
la  terre  de  Cluny,  et  trempa  dans  les  guerres  domestiques  de  Louis-le-Débonnairc. 
Lothaire,  pour  le  junùrdeson  intervention,  \int  l'assiéger  (8:1V).  Fait  prisotuiier, 
le  comte  fut  oblige  de  prêter  sei nient  à  sou  \ain(iueur;  mais  quand  la  diète  de 
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Tliioiivillc  eut  rondii  la  couronne  ii  r^ouis-Ie-Débonnairc,  il  ovpia  cet  acte  de  félo- 
nie pai'  la  perte  de  ses  (iels  et  de  ses  titres.  iN'éaiinioiiis,  à  la  mort  du  fils  de  (Iharle- 
ma^Mie ,  il  obtint  de  Charles-le-(1iauve  sa  réhaliililalioii  8V0  .  Warin  se  montra 
reconnaissant,  et  contribua  beaucouj)  à  la  victoire  de  l'onlenailles,  où  «  lut  faite 
une  si  ii,'rande  occision  de  clirétiens.  »  Ce  fut  dans  l'île  de  Palme,  près  de  MAeoii , 
(lu'cutlieu,  entre  les  enfants  de  Louis-le-Débonnaire,  la  conférence  qui  posa 
les  bases  du  traité  de  Verdun. 

Cliarles-le-(;iunne  accorda  le  droit  de  battre  moimaie  à  l'évèque  de  Màcon.  En 
877,  cette  ville  se  trouva  comprise,  avec  la  Bonrjioj;ne,  dans  le  royaume  d'Arles 
et  de  Provence,  foiulé  par  lîoson ,  auquel  Warin  III,  alors  comte,  refusa  Ibom- 
niafie.  Olui-ci  le  destitua  et  conféra  son  titre  à  Bernard,  marciuis  de  Cotliie 
(879).  L'année  suivante,  une  coalition  se  forma  contre  l'usurpateur,  dans  l'as- 
semblée de  Condreville.  Louis  et  Carloman  assiégèrent  MAcou  :  le  roi  d'.VrIes  ac- 
courut au  secours  de  la  place,  se  fit  battre  entre  Crèches  et  Homanèche,  et  courut 
se  réfugier  dans  les  murs  de  Vienne.  MAcon  ouvrit  ses  portes  aux  deux  frères, 
qui  donnèrent  rin\estilure  à  Bernard  Plantepelose  ou  Plantevelue,  comte  d'Au- 
>erffne.  Ce  fut  sous  la  courte  domination  du  roi  d'Arles,  que  les  juifs  vinrent 
s'élablir  à  MAcon,  où  ils  furent  relégués  dans  une  enceinte  nommée  le  Sabbat; 
ils  construLsirent  sur  la  Saône  un  pont  qu'on  appelle  le  Pont-Jud.  Létalde  succéda 
à  Plantepelose  (88())  et  Haculfe  à  Létalde.  Haculfe  n'a^ait  qu'une  fille,  que  les 
chroniqueurs  appellent  Étolane,  Atelane  ou  Tolosane;  Albéric,  fils  puîné  de 
Maguel,  comte  de  Narbonne.  l'épousa  et  fonda  la  première  dynastie  des  comtes 
héréditaires  de  .MAcon.  Les  Hongrois  tirent,  à  cette  époque,  une  irruption  en 
Bourgogne  et  détruisirent  cette  ville  (92V)  :  l'évèque  Gérard  se  vit  contraint  de 
quitter  son  siège  et  de  se  retirer  de  l'autre  côté  de  la  Saône ,  dans  une  l'orèl  de 
son  diocèse,  où  il  fonda  le  monastère  de  Brou. 

Létalde  I"  succéda  à  son  père  Albéric;  il  épousa  Ilcrmengarde,  fille  de  Ma- 
nassès  de  Vergy,  et  usurpa  le  titre  de  Cuens  des  Bourguignons  dans  la  Bourgogne 
supérieure  ou  Franche-Comté.  Sous  son  administration ,  un  incendie  détruisit  le 
chapitre  et  une  partie  de  MAcon.  Son  fils,  Albéric  II,  qu'il  avait  associé,  dès  952, 
à  sa  dignité,  et  son  petit-fils,  Létalde  II,  n'ont  rien  légué  h  l'histoire,  (^e  dernier 
laissa  un  fils,  .Mbéric  III,  qui  mourut  sans  laisser  d'héritiers  (09.'j).  Otte-(juillauine, 
comte  de  Bourgogne,  ayant  réclamé  le  fief  de  MAcon,  soit  du  chef  de  sa  mère 
Cerberge,  soit  en  qualité  d'époux  de  la  mère  d'.\lbéric  II,  s'empara  du  .MAcon- 
nais  et  s'adjoignit  un  de  ses  fils  ;  il  mourut  en  1027.  L'aimée  sui^ante  ,  la  peste 
ra\agea  la  Bourgogne  et  surtout  la  \ille  de  MAcon.  La  famine  suivit  la  peste. 
«  Après  avoir  brouté  l'herbe  des  prés  »,  dit  une  clironique,  «  rongé  les  feuilles  et 
l'écorce  des  arbres,  on  alla  chercher  sa  nourriture  dans  les  cimetières.  »  Les 
hommes  s'attendaient  sur  les  routes  pour  se  dévorer.  Les  loups,  accoutumés  à 
manger  de  la  chair  humaine,  atla(iuaient  indistinctement  les  vivants  et  les  morts. 
Ces  horreurs  durèrent  quatre  amu'-es. 

Otte-Guillaume  avait  laissé  un  fils  et  un  petit-fils  :  son  fils  Raynaud  eut  la 
presque  totalité  du  comté  de  Bourgogne;  son  petit-fils,  nommé  Othou,  revut 
en  partage  MAcon,  avec  une  partie  du  Scodingue  et  le  ressort  d'Auxonne.  Kii 
1078,  Guy,  petit-fils  d'Othou,  se  relira  au  monastère  de  Cluny,  où  il  conduisit 
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ses  (ils  et  trente  gentilshommes,  qui  tous  prirent  le  capuchon.  De  leur  côté,  leurs 
femmes  prirent  le  voile  à  Marcigny  ou  à  Faucigny-lez-Nonains.  Après  la  retraite 
de  Guy,  le  comté  de  Màcon  était  tombé  aux  mains  de  Guiliaume-le-Grand,  comte 
de  Bourgogne  et  de  Vienne,  son  parent  au  (juatriéme  degré.  Gui!laume-le-Grand 
le  partagea,  à  son  tour,  entre  ses  deux  fils,  Étienne-le-IIardi  et  Raynaud  II.  Ces 
deux  seigneurs,  qui  étaient  en  môme  temps  comtes  de  Bourgogne,  participèrent 
à  la  première  croisade,  ainsi  que  plusieurs  gentilshommes  m;lconnais,  entre 
autres,  Hérard,  évéque  de  M;\con.  Raynaud  mourut  en  allant  d'Autriche  à  Jéru- 
salem ;  Etienne  périt  glorieusement  au  combat  de  Kamla.  Il  s'était  distingué  en 
l'aphlagonie  «  où,  dit  Albert  d'Aix,  avec  cinq  cents  cavaliers  cuirassés,  il  pro- 
tégea si  bien  l'armée,  que  les  chrétiens  ne  perdirent  pas  un  seul  homme.  » 

Guillaume  L'Allemand,  fils  unique  de  Raynaud  ,  prit  le  titre  de  comte  de  Bour- 
gogne et  de  Miicon,  de  même  que  ses  deux  cousins,  Raynaud  et  Guillaume,  Dis 
d'Etienne.  Toutefois,  Guillaume  Lallemand,  en  sa  qualité  de  représentant  de  la 
branche  aînée,  avait  la  prééminence  sur  les  autres.  Il  périt  à  Màcon,  assassiné 
par  ses  barons,  selon  toute  apparence  (112.j).  Pierre-le-Vénérable  a  fait  sur  cette 
mort  une  légende  :  «Guillaume  L'Allemand,  dit-il,  avoit  exercé  de  grandes  vexa- 
tions sur  les  moines  de  Cluny.  Comme  il  se  trouvoit  un  jour  en  son  palais  de 
Màcon,  en  nombreuse  compagnie,  un  cavalier  inconnu  se  présenta  et  l'enleva  en 
l'air.  On  le  suivit  tant  qu'on  put  des  yeux,  mais  à  la  fm  il  fut  soustrait  aux  regards 
des  hommes  pour  aller  s'associer  éternellement  aux  démons.  »  Guillaume  avait 
eu,  de  .son  mariage  avec  Anne  de  Zeringhem ,  petite-lille  de  l'Anti-César  Ro- 
dolphe, Guillaume  L'Enfant  qui  périt,  l'année  suivante,  à  Payerne,  également 
assassiné  (11-2G).  Guillaume  W,  deuxième  lils  d'Étienne-le-lIardi,  se  saisit  alors 
du  Méconnais;  mais  il  en  lit  hommage  à  Raynaud  III ,  son  frère  aîné.  Malgré  son 
humeur  guerroyante,  il  laissa  les  Brabançons  surprendre  Mtkon  et  ruiner  la  ville 
de  fond  en  comble.  Après  la  mort  de  son  frère,  il  fit  eid'ermer  dans  une  tour  sa 
nièce  Béatrix  et  usurpa  le  titre  de  consul  des  Bourguignons  (lliS);  mais  Fré- 
déric Barberousse  délivra  la  jeune  prisonnière,  qui  devint  plus  tard  sa  femme ,  et 
força  Guillaume  à  renoncer  à  ses  prétentions.  Ce  seigneur  eut  aussi  de  vifs  dé- 
mêlés avec  l'évèque  de  Mâcon  et  son  chapitre.  Il  suivit  à  la  croisade  Louis-le- 
Jeune  et  se  battit  bravement  au  passage  du  Méandre.  Les  croisés  élaient  envelop- 
pés :  «à  la  lin,  ditOdon  de  Deuil,  les  illustres  comtes  Henri,  fils  de  Thibault, 
Thierry  d'Alsace  et  Guillaume  de  M;lcon  tombent  sur  eux,  comme  un  tourbillon, 
à  travers  une  grêle  de  (lèches,  et  enfoncent  les  escadrons.  »  (iuiliaume  eitfra  dans 
la  voie  de  loule  chair,  en  1156  ;  il  est  la  tige  des  deux  célèbres  maisons  de  Vienne 
et  deChAlon,au  comté  de  Bourgogne.  De  ses  deux  lils,  Etienne  et  Gérard,  ce 
fut  le  dernier  qui  eut  le  M.iconnais  en  partage. 

La  vie  de  Gérard  fut  une  lutte  continuelle  contre  les  évèques  de  .M;\cnn.  Peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il  enleva  des  terres  au  chapitre.  L'évèque, 
Etienne  de  Baugé,  se  j)liugnit  à  Louis-le-Jeune,  qui  envoya  contre  Gérard  des 
troupes  commandées  par  Eudon  de  Bretagne.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  à  peine 
le  comte  de  MAcon  eut-il  racheté  sa  liberté,  qu'il  s'empres.sa  de  reprendre  les 
armes.  Il  forma  contre  le  prélat  une  ligue,  dans  laquelle  entrèrent  l'archevêque 
de  Lyon,  Guichard ,  Il  umberl ,  sire  de  Beau  jeu,  et  plusieurs  autres  seigneurs  (1 163). 
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Kiiivré  bientôt  pai"  (luelqiies  smcùs ,  il  se  brouilla  avec  le  sire  de  Heaujeu  dont  il 
envaliit  les  domaines.  Louis-le-Jeune  intervint  et  le  comte  se  désista  de  ses  pré- 
tentions. Au  bout  de  deux  ans,  (îérard  renouvela  son  système  d'usurpation  contre 
l'évéque,  qui  était  alors  Pons  de  Uocliebaron.  Cité  devant  le  parlement,  que  le 
roi  tint,  en  lltiG,  à  (llirtlon-sur-Saônc,  le  perturbateur  confessa  ses  torts  et  res- 
titua les  biens  qu'il  avait  enk^és  à  l'Eglise.  Assigné  dt;  nouveau  ,  sui'  la  plaiiit('  du 
prélat,  devant  une  cour  réunie  à  Vezeiay  (117-2),  il  y  l'ut  corulamné,  en  punition 
de  tant  de  récidives,  à  démolir  toutes  les  maisons  fortes  qu'il  possédait  dans  l'in- 
tériem-  de  MAcon,  une  seule  tour  exceptée,  et  à  reprendre  en  llef  ses  châteaux 
de  Vinzelles,  .Monbelet  et  Sales,  «  sauf  toutefois,  dit  le  procès-verbal,  la  iidélité 
qu'il  devait  à  son  frère  aîné,  le  comte  Klienne.  »  Les  usurjiations  de  Gérard,  mal- 
gré (|uelques  intervalles  de  repos,  n'en  continuèrent  pas  moins  jusipie  sous  le 
règne  de  l'liilip|)e-Auguste.  En  1180,  ce  prince  le  somma  de  comi)arailre  devant 
un  parlement  qu'il  tint  à  Pierrepertuis,  près  de  \'e/.elay,  et  ou  furent  conlirmées 
toutes  les  sentences  précédemment  portées  contre  lui.  Gérard  attenta  aussi  au\ 
privilèges  de  l'abbaye  de  Saint-Pliilibert  de  ïournus.  .Mais,  au  lieu  d'invoquer  In 
protection  royale,  les  moines  employèrent  un  moyen  de  défense  plus  eHicace. 
Un  soir  qu'il  était  entré  dans  leur  église  pour  prie)-,  Gérard  vit  tout  à  coup  un 
fantùme  se  dresser  devant  lui,  une  crosse  à  la  main,  et  lui  demander  d'une  voix 
tonnante  :  «  Conmient  es-tu  si  hardi  d'entrer  dans  mon  monastère  et  mon  église, 
loi  qui  ne  crains  pas  de  m'eidever  mes  droits?  »  Le  fantôme,  à  ces  mots,  saisit 
par  les  cheveux  Gérai d  à  moitié  mort  et  le  terrassa.  Revenu  à  lui,  le  comte  soi  lit 
de  l'église,  et,  encore  tout  épouvanté  de  cette  scène,  envoya  aux  moines  de  riches 
pri'sents  et  s'empressa  de  leur  faire  restitution  de  tout  ce  qu'il  leur  avait  enlevé, 
(iérard  mourut  en  118i-,  il  eut  pour  successeur  un  de  ses  lils,  Guillaume  \.  Le 
comte  palatin,  Othon,  et  leducde  liourgogne,  EudesIII,  se  disputèienl  vivement 
le  droit  de  recevoir  son  hommage.  La  question  fut  portée  au  tribunal  de  l'empe- 
reur llciiii  \  1,  qui,  bien  que  frère  du  palatin,  se  prononça  en  faveur  de  son  rival. 
Vers  1200,  les  Hrabaiiçoiis  reparurent  dans  les  campagnes  de  Milcon,  où  ils  com- 
mirent toutes  sortes  de  ravages.  Pour  mettre  la  ville  à  l'abri  d'une  surprise,  on 
éleva  une  enceinte.  Des  six  portes  qui  furent  construites,  l'évoque  reçut  la  garde  de 
trois,  savoir  :  celles  du  pont ,  du  P.ourg-Neuf  et  de  la  liarre  ;  le  comte  eut  les  clefs  de 
deux  autres  ;  celles  de  la  sixième,  qui  était,  la  porte  Saint-Antoine,  furent  remises  à 
un  prud'honune  agréé  à  la  fois  du  chapitre  et  du  comte  (  12221.  La  croisade  venait 
d'élre  prèchée  contre  les  .Vlbigeois  :  beaucoup  de  seigneurs  du  .Mdconnais  y  prirent 
part.  L'un  d'eux,  le  sire  de  Chainlié,  se  signala  par  sa  férocité.  Guillaume  V,  en 
mourant  (1-22'»  i,  ne  laissa  qu'une  jietite  lille,  nommée  .\li\,  laquelle  épousa  .Jean 
de  IJraine,  troisième  lils  de  Itaoul,  comte  de  Dreux  et  de  Hraine,  et  frère  du  duc 
de  IJretagne,  l'ierre  .Mauderc,  (|u'il  parvint  à  réconcilier  avec  Louis  [X.  Ce  ma- 
riage fut  stérile.  En  12-28,  Jean  ajaiil  perdu  tout  espoir  d'avoir  des  héritiers, 
vendit  son  comté  au  roi  de  riante,  movennant  une  somme  de  dix  mille  livii-s 
et  une  pension  viagère  de  mille  pour  Alix.  Ce  marché  conclu,  il  partit  pour  la 
Palestine,  où  il  mourut,  en  1-229.  Alix  alla  finir  ses  jours  dans  le  monastère  du 
Us,  près  lie  Melun,  dont  elle  était  devenue  abhesse  :  ainsi  s'éteignit  la  race 
d'.Mberic  de  Nailidniic,  qui,  depuis  trois  siècles,  avait  donné  des  comtes  à  Ahlcon. 
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Celte  ville  se  trouvait  incorporée  au  domaine.  L'année  même  de  l'acquisition  du 
comté,  saint  Louis  transféra  à  Mâcoa  le  bailliage  créé  par  Louis -le -Jeune  à 
Saint-Gengoux-le-Royal,  pour  la  connaissance  des  cas  royaux.  Lui-même  visita 
la  province  qu'il  venait  d'ajouter  au  domaine,  en  compagnie  du  pape  Innocent  IV, 
lequel  consacra  l'église  des  Jacobins  de  M.lcon,  et  le  monastère  de  Saint- Pierre 
qu'on  venait  de  reconstruire  (  I"2i5).  Plus  tard  (12't8),  il  emmena  avec  lui  à  sa 
croisade  d'Egypte  plusieurs  des  seigneurs  du  Mdconnais,  parmi  lesquels  on  re- 
marijuait  Josserand  de  Brannion,  qui  mourut  au  combat  de  Mansourah. 

En  1301,  les  Écorclieurs  surprirent  flacon  et  le  saccagèrent.  Quatre  ans  après, 
les  grandes  compagnies  ayant  établi  leur  quartier  général  à  Cbagny,  dans  le  Clià- 
lonnais,  firent  de  là  des  courses  dans  tout  le  pays  des  environs.  «  Une  pnrtie,  » 
dit  Mezerai,  «  s'acharna  sur  le  MAconnais  et  ne  s'en  détacha  que  lorsqu'elle  fut 
entièrement  gorgée  comme  une  sangsue.  »  Milcon  appartenait  alors  au  duc  Jean 
de  Berry,  à  qui,  malgré  les  lettres-patentes  de  Philippe  de  Valois,  qui  déclaraient 
le  comté  inaliénable ,  le  régent ,  depuis  Charles  V,  l'avait  cédé  comme  augmen- 
tation d'apanage ,  mais  sous  réserve  du  droit  de  battre  monnaie  blanche  et  noire 
(135!)).  L'année  qui  suivit  cette  donation,  le  régent  érigea  le  comté  en  pairie  avec 
droits  et  prérogatives  des  anciens  pairs.  Les  habitants  de  .Mûcon  n'avaient  encore 
ni  corps  ni  commune.  Par  charte  de  13'tG,  Philippe  de  Valois  leur  avait  accordé 
le  droit  de  se  réunir,  quand  il  leur  semblerait  convenable,  pour  délibérer  sur  leurs 
propres  alTaires,  et  leur  avait  permis  d'élire  six  magistrats ,  qui,  sous  le  titre  de 
prud'hommes ,  étaient  chargés,  de  concert  avec  le  bailli,  d'administrer  munici- 
palement  la  ville.  En  1410,  Jean  de  Berry  étant  mort  sans  enfants,  le  comté  de 
Mdcon  lit  retour  à  la  couronne.  Charles  Vil  le  céda,  en  l'ri»,  au  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe-le-Bon,  pour  solde  de  la  dot  de  .Michel  de  France.  Celui-ci  n'en 
piit  ixiurtant  possession  qu'après  le  traité  d'Arras  (1V35).  Les  réserves  consis- 
taient dans  la  juridiction  ecclésiastique  et  civile,  l'hommage,  le  droit  de  régale  et 
le  retour  à  la  couronne,  à  défaut  d'hoir  niAle.  Le  bailliage  royal  fut  alors  rétabli  à 
Saint-Gengoux,  où  il  avait  été  primitivement  institué.  Pendant  que  le  MAconnais 
appartenait  à  la  France ,  les  Bourguignons  y  avaient  fait  de  nombreuses  courses  et 
l'avaient  longtemps  désolé.  Une  fois  qu'il  fut  réuni  à  la  Bourgogne,  d'autres  enne- 
mis plus  redoutables  se  ruèrent  sur  cette  province.  Charles  VII  venait  de  licencier 
.ses  armées;  les  grandes  compagnies  reparurent  :  on  leur  fit  une  vive  guerre.  Le 
sire  de  Fribourg  ,  marceha-1  de  Bourgogne,  en  détruisit  un  si  grand  nombre,  que, 
selon  Olivier  de  La  Marche,  le  lit  de  la  Saône  était  rempli  de  leurs  cadavres.  Dans 
le  même  temps,  la  peste  et  la  famine  sévirent  simullanéiucnl  à  M,icon  (li;i8). 

Durant  les  guerres  de  Louis  XI  contre  Charles-le-Téméraire,  le  MAconnais  fut 
ravagé  par  les  armées  françaises.  «  Les  gens  du  roi  »,  dit  un  historien,  «  y  gai- 
gnèrent  force  riches  et  beaux  butins,  priiulrent  plusieurs  bons  prisonniers  et  firent 
grands  carnages.  »  En  1V70,  Louis  XI  envoya  le  Dau[ihin  d'Auvergne,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troujjes  assez  nombreux,  assiég(!r  la  ville.  Claude  de  .Montmarlin, 
seigneur  de  Bellefonds,  ipii  commandait  la  garnison  pour  le  duc  de  Bourgogne , 
0  combien  (ju'il  fut  navré  de  dix-neuf  playes  »,  repoussa  toutes  les  sommations  et 
contraignit  les  assiégeants  à  se  retirer.  Un  incident  relatif  à  ce  siège  ne  doit  pas 
Être  omis  :  «  Etant  >,  dit  un  historien  du  (em{)s,  «  les  MAconnais  en  attente  de 
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siège  ,  advint  qu'un  ciitinoine  régulier  de  Saint-Pierre  (liors  les  murs),  de  la  mai- 
son de  (;iiintrey,  qui  avait  la  conduite  de  l'horloge,  moula  de  nuit  au  clocliier 
pour  y  rabiller  (luelque  chose.  Mais  d'autant  qu'il  portoit  une  lanterne,  les  MA- 
connais  allèrent  inter[)rèler  qu'il  avoil  intelligence  avec  les  ennemis  logés  à  Vin- 
zelles  et  es  environs,  et  qu'il  leur  ostoit  allé  donner  signal  avec  son  feu.  Ce  bruit 
de  ville  eschauffa  si  fort  les  esprits  des  soldats  et  des  populations,  que  d'une 
fureur  (à  laquelle  l'autorité  du  gouverneur  ne  peut  résister)  ils  envahirent  le 
monastère  et  y  exercèrent  leur  iaig(!  de  si  grandes  aniniositez  que  (tous  les 
meubles  prins  et  enlevés  ) ,  tous  les  bastinienls  furent  ruinés  et  abattus  en  trois 
jours.  »  Disons  pourtant  que,  selon  d'autres  témoignages,  ce  fut  le  gouverneur 
lui-même  qui,  à  l'approche  de  l'ennemi,  lit  ruiner  le  monastère,  de  crainte  que 
celui-ci  ne  s'y  logedl  pour  attaquer  la  ville.  Sept  ans  après  ces  événements, 
Charles-le-Témérairc  mourut  sous  les  murs  de  Nancy,  sans  postérité  mascuhne, 
et  le  comté  de  Màcon  rentra,  par  droit  de  retour,  au  domaine,  pour  n'eu  plus 
sortir.  Louis  XI  s'empressa  de  le  déclarer  inaliénable  et  d'y  rétablir  le  bailliage 
qui  était  à  Saint-Gengoux.  Les  M.konnais  furent  associés  désormais  de  fait, 
comme  ils  l'étaient  de  cœur,  à  la  fortune  et  à  l'unité  de  la  l'rance.  En  lôt7,  ils 
payèrent  généreusement  une  partie  de  la  somme  que  La  Trémouille  avait  offerte 
aux  Suisses  pour  leur  faire  lever  le  siège  de  Dijon ,  et  plus  tard ,  quand  François  I"'' 
eut  promis  à  Charles-Quint  de  lui  céder  la  Bourgogne  et  le  Maçonnais,  pour  prix 
de  sa  rançon ,  les  États  particuliers  de  cette  dernière  province  protestèrent  contre 
cette  clause  du  traité  de  Madrid  avec  tout  autant  de  patriotisme. 

L'année  même  de  son  arrivée  en  France  (lîtâS),  Marie-Stuart  vint,  en  com- 
pagnie de  son  fiancé,  le  Dauphin  François,  visiter  Màcon,  où  de  grandes  fêtes 
leur  furent  données.  En  lôoD,  le  cahinisme  fut  prêché  dans  cette  ville  par  le 
ministre  Dumoulin,  qui,  arrêté  peu  de  temps  après  à  Tournus,  fut  ramené  à  Mû- 
con ,  où  l'on  instruisit  son  procès.  Renvoyé  à  Paris,  il  y  fut  brûlé  vif.  A  deux  ans  de 
là,  Jean  Itaymond,  l'un  des  douze  théologiens  protestants  du  colloque  de  Poissy, 
prêchait  de  nouveau  à  Màcon  la  religion  réformée  :  secondé  par  les  quatre  frères 
Dagonneau  de  Cluny,  et  plus  encore  par  son  éloquence ,  il  convertit  au  calvinisme 
la  moitié  des  babilants,  parmi  lesquels  on  comptait  plusieurs  magistrats  (1062^ 
César  de  Cuillerame,  sieur  d'Etilragues,  lieutenant  de  Montbrun,  entra  sans 
résistance  dans  la  ville,  où  les  huguenots  commirent  de  grandes  cruautés.  Ils  pil- 
lèrent et  brûlèrent  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  fondé  par  saint  Louis,  ceux 
des  Jacobins,  des  Cordeliers,  de  Saint-F^tienne  et  de  Saint-Pierre.  La  cathédrale  de 
Saint -Vincent  «  fut  dépouillée  de  toutes  ses  bellesses  et  ornements,  pour  en 
faire  un  temple  à  la  géiioviste  ».  Plusieurs  moines  furent  massacrés,  le  prieur 
des  Jacobins  et  un  Frère  précipités  du  haut  du  clocher  de  leur  église.  «Le  père 
Bossu,  gardien  des  Cordeliers,  subit  un  supplice  (ju'aucune  langue  ne  sauroit 
rendre.  »  Dans  tout  le  Milconnais,  les  mêmes  scènes  se  reproduisirent  :  à  Saint-Cen- 
goux-le-Royal,  on  brûla  à  petit  feu  citiq  ou  six  prêtres  devant  le  portail  de  l'église. 
Mûcon  était  le  quartier  général  des  huguenots  dans  la  Bourgogne.  A  la  tôle  de 
six  ou  sept  mille  casaques  blanches,  Ponsenac,  un  de  leurs  chefs,  faisait  des 
courses  dans  tout  le  pays.  Caspard  deSaulx,  marquis  de  Tavanes,  lieutenant  de 
la  province  pour  le  roi ,  entreprit  de  leur  enlever  la  place.  Déjà  le  chef  catholique 
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était  venu  former  le  siège  de  MAcon  ;  il  espérait  s'en  rendre  maître,  à  l'aide  d'in- 
telligences qu'il  s'était  ménagées  dans  la  ville  :  mais  le  secret  en  fut  divulgué,  et 
Mussy,  chef  du  complot,  fut  pendu  par  ordre  du  commandant  huguenot.  Tavanes 
ne  renonça  pas  cependant  h  son  entreprise  :  malgré  l'ordre  réitéré  qu'il  reçut  de 
Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis,  de  lever  le  siège,  il  fit  ouvrir  la  tranchée 
et  lancer  contre  la  muraille  six  cents  houlets.  L'arrivée  d'un  corps  ennemi,  qui 
s'avançait  de  Lyon  au  secours  de  la  place,  le  décida  seule  à  se  retirer.  Une  autre 
démonstration,  faite  un  mois  après  par  le  comte  de  Brissoles,  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Tavanes  résolut  alors  de  tenter  un  coup  de  main  hardi.  Ponsenac  et 
d'Entragues  avaient  quitté  la  ville  avec  une  partie  de  la  garnison,  pour  aller 
faire  une  entreprise  sur  Tournus;  le  moment  sembla  favorable  à  Tavanes.  Il 
part,  le  soir,  de  Chûlon,  avec  huit  cents  arquebusiers  et  quatre  cornettes  de  cava- 
lerie, marche  toute  la  nuit,  arrive  sous  les  murs  de  la  ville,  une  heure  avant 
l'aube ,  et  là  ,  «  ayant  mis  ses  forces  en  embuscade  » ,  lisons-nous  dans  les  mé- 
moires de  Tavanes,  «  il  envoie  trois  charriots  chargés  de  gerbes  à  la  porte,  iceux 
si  artificiellement  faits  que,  tirant  une  cheville,  les  assises  tomboient  et  empê- 
choient  de  lever  le  pont  et  fermer  les  portes  :  ceux  qui  les  conduisoient  étoient 
des  soldats  déguisés  en  paysans.  Proche  de  la  porte  de  la  Barre  furent  cachés  en 
une  maison  trente  hommes.  Les  portiers  ouvrent,  voyant  que  c'étoit  du  hlé  dont 
ils  avoient  besoin ,  le  laissent  entrer,  non  si  tost  qu'ils  ne  missent  dehors  du 
peuple,  qui  découvre  l'embuscade  la  maison,  qui  fut  si  prompte  qu'elle  porta 
l'alarme  avec  elle;  tiennent  un  charriot  sur  le  pont  et  les  charliers  aux  mains 
avec  les  portiers;  ils  se  rendent  maîtres  de  la  porte,  où  accourans  ceux  du  dedans 
et  ceux  de  l'embuscade,  au  signal  qui  leur  étoit  donné,  le  fort  emporte  le  foible. 
Après  avoir  combattu  une  demi-heure,  la  ville  est  prise  avec  estonnement  à 
l'armée  huguenote,  ne  pouvant  imaginer  comment  cela  étoit  advenu,  veu  qu'elle 
(■ousvroit  Mûcon  ,  et  après  que  les  chefs  eurent  jeté  la  faute  l'un  sur  l'autre  à  l'ac- 
coustumée  »  (1562). 

Tavanes  fit  commencer  une  citadelle  afin  de  fortifier  cette  place  «  pleine  de  hu- 
guenots, voisine  des  Suisses  »,  frontière  du  duc  de  Savoie.  Il  y  laissa  pour  gouver- 
neur (Guillaume  de  Saint-Point,  le  féroce  rival  de  Montluc  et  du  baron  des  Adrets. 
Saint-Point  est  l'inventeur  des  noyades.  Quand  les  victimes  avaient  été  amenées 
sur  le  pont  pour  être  jetées  dans  la  Saône,  on  allait  avertir  le  gouverneur  que  la 
farce  était  prête  :  ces  exécutions  s'appelaient  \cs  farces  de  Saint- Point.  Toutefois 
on  laissait  la  vie  à  ceux  qui  gagnaient  la  rive  à  la  nage.  Saint-Point  partageait  éga- 
lement ses  actes  de  pillage  entre  les  deux  communions.  Il  prit  un  jour  le  bateau 
qui  portail  à  Lyon  les  ornements  sacrés  et  les  vases  de  l'église  de  Saint-Pierre- 
de-Milcoii  :  c'était  une  capture  de  trente  mille  livres.  La  peste  vint  décimer  encore 
ces  populations  malheureuses.  Lorsque  Charles  IX  et  sa  mère  passèrent  à  MAcon, 
madame  de  Tavanes  se  présenta  un  jour  de\ant  la  cour,  velue  «d'une  riche  vertu- 
gale  à  fond  d'or  et  d'argent.  »  Le  père  Emoi,  gardien  du  couvent  des  Cordeliers, 
la  voyant  s'approcher  du  roi  ainsi  costumée,  se  mit  à  genoux  devant  elle  et,  bai- 
sant respectueusement  le  bas  de  sa  robe,  dit  «  qu'on  ne  fût  pas  surpris  de 
l'honneur  qu'il  rendoil  à  cette  verlugale,  puisqu'elle  étoit  faite  d'une  chappe 
qui  avoit  souvent  servi  à  l'olliic  divin.  » 
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En  1567,  les  huguenots,  commandés  par  le  sieur  de  Loyse  et  le  aipitaine  de 
Chaintré,  reprirent  MAcon.  L'église  du  bourg  Siiint-Clément  l'ut  dévastée,  les 
tombeaux  des  évéques  furent  ouverts  et  les  corps  jetés  à  la  voirie.  Le  duc  de 
N'evers  ramenait  du  Piémont  une  armée  composée  de  sept  régiments  italiens,  de 
deux  légions  françaises  et  de  quatre  mille  Suisses  :  il  vint  assiéger  Mûron.  Il  éta- 
blit son  quartier  général  au  bourg  Saint-Clément ,  posta  les  Suisses  au  \illage  de 
Placé,  traça  une  ligne  de  circonvallation  de  la  porte  Saint-Antoine  à  celle  de 
Bourg-Neuf,  et  ouvrit  le  feu  sur  la  tour  de  Marandon.  Le  sieur  de  Cliambéry, 
commandant  de  la  place  de  Lyon ,  attaqua  le  faubourg  Saint-Laurent.  La  SaOne 
était  débordée,  on  se  battait  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Maître  du  faubourg, 
Cliambéry  y  établit  une  batterie,  et  canonnant  les  deux  tours  qui  défendaient  le 
pont,  il  contraignit  la  garnison  à  les  évacuer.  Les  catboliques  se  lancèrent  alors 
sur  le  pont  où  les  deux  partis  combattirent  avec  acharnement  justiu'ù  la  nuit, 
mais  sans  résultat.  La  tour  de  Marandon  était  démantelée,  la  brèche  ouverte  :  les 
huguenots  demandèrent  <i  capituler.  Ncvers  assembla  un  conseil  de  guerre.  Les 
gentilshommes  catholiques  du  Milconnais  ne  voulaient  pas  accorder  de  quartier 
aux  huguenots  ,  mais  Nevers  accepta  la  capitulation.  I^a  ville  paya  une  contri- 
bution de  guerre  de  trente  mille  écus.  Depuis  elle  n'échappa  plus  au  catholi- 
cisme. L'armée  de  Coligny,  dans  la  pointe  ([u'elle  lit  sur  Paris  (1.569),  dévasta 
une  partie  du  .Maçonnais  et  vint  marauder  jusque  sous  le  canon  de  Mûcon,  que 
l'humanité  de  Cabriel  de  La  Guiche  préserva,  en  1572,  des  horreurs  de  la 
Saint-Barthélémy.  Les  habitants  ne  participèrent  môme  pas  aux  troubles  de 
la  Ligue.  Cependant  leur  tranquillité  fut  troublée,  en  1585,  par  la  garnison 
de  la  citadelle,  qui  commettait  chaque  jour  dans  la  place  des  actes  d'indisci- 
pline et  de  désordre.  Les  habitants  adressèrent  une  requête  au  roi,  et  la 
citadelle  fut  démolie.  Le  gouverneur  de  la  ville  était  alors  George  de  Beauf- 
fremont.  Claude,  son  frère,  était  chef  des  ligueurs  dans  le  Méconnais  ;  ceux- 
ci  gagnaient  du  terrain.  En  1589,  ils  vinrent  assiéger  le  château  de  Cruzilles, 
appartenant  à  George;  la  garnison,  composée  de  cinquante  hommes,  se  ren- 
dit et  fut  massacrée.  Deux  ans  après,  Nemours  prit  Berzé-le-Ch;Uel  qu'il  livra 
au  pillage;  le  château  du  parc  fut  saccagé  par  Mayenne.  Mâcon  seul  tenait 
pour  le  parti  royaliste. 

En  1593,  lors  du  voyage  d'Henri  IV  en  Bourgogne,  Mi\con  se  prononça  ou- 
vertement en  sa  faveur;  et  ce  fut  Tavanes  qui,  trente  ans  auparavant,  l'avait 
enlevée  aux  huguenots ,  que  le  roi  chargea  d'aller  prendre  possession  de  la  ville 
en  son  nom.  Il  y  fut  reçu  triomphalement  par  le  gouverneur  de  Varennes  et  par 
la  municipalité  en  écharpe  blanche.  A  dater  de  cette  époque,  Milcon  n'a  conservé 
que  le  souvenir  de  faits  insigniliants,  échelonnés  à  longue  distance.  En  1617, 
l'évéquc  Gaspard  Dinet  sollicita  dans  l'assemblée  du  clergé  des  mesures  répres- 
sives contre  le  protestantisme.  La  peste  de  Lyon  remonta  la  Saône,  en  1628, 
et  visita  de  nouveau  .Milcon.  Elle  n'avait  point  encore  cessé,  quand  Louis  XIII, 
se  rendant  en  Piémont,  traversa  la  ville.  Les  échevins  allèrent  à  sa  rencontre, 
en  robe  violette,  jusqu'à  la  prairie  de  Sancé.  Il  fut  harangué,  et  le  lieutenant- 
général  du  Mùcoimais  le  félicita  d'avoir  forcé  la  victoire  à  loger  au  Louvre ,  à 
l'enseigne  du  Lys  (1629).  Galas  venait  d'entrer  en  Bourgogne  :  on  éleva  rapide- 
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ment  des  redoutes  pour  protéger  Mâcon.  Mais  l'armée  impériale,  repoussée  au 
siège  de  Saint-Jean-de-Losne,  battit  en  retraite. 

Cette  première  moitié  du  xvii'  siècle  est  consacrée  aux  fondations  religieuses  : 
nous  voyons  s'élever  tour  à  tour  à  Mùcon  le  couvent  des  Ursulines  (1G15),  ceux 
des  Minimes  (162-2),  des  Carmélites  (1G2G),  des  Jésuites  (1645),  et  le  palais  de 
l'évèchè,  construit  par  Gaspard  Dinet  sur  l'emplacement  de  la  citadelle  (1618). 
Cet  édifice  est  devenu,  depuis  la  suppression  de  l'évèchè,  l'hôtel  de  préfecture. 
Miicon  était  alors  chef-lieu  d'un  bailliage  principal,  d'une  prévôté,  d'un  présidial 
ressortissant  au  présidial  supérieur  de  Lyon,  d'une  lieutenance  générale  pour  le 
Mdconnais,  et  d'une  lieutenance  particulière  pour  la  ville.  Le  Méconnais  avait  ses 
États  séparés,  mais  à  charge  de  faire  approuver  leurs  décisions  par  les  États  Pro- 
vinciaux de  toute  la  Bourgogne.  L'évèqne  en  était  président-né.  L'évèchè  était  le 
quatrième  suffragant  du  siège  de  Lyon  :  il  comprenait  une  collégiale,  une  com- 
manderie  de  Malte ,  cent  soixante-treize  paroisses,  quatre  abbayes  de  filles  et 
plusieurs  monastères  dont  le  plus  illustre,  Cluny,  relevait  immédiatement  du  saint- 
siège.  Les  armes  de  la  ville  étaient  de  gueulex  à  trois  cercles  ou  anneaur  rrargent. 

En  1789,  Mâcon  accueillit  avec  enthousiasme  les  principes  révolutionnaires 
que  son  noble  patriotisme  n'a  jamais  trahis.  Malheureusement  de  graves  désor- 
dres signalèrent  cette  grande  régénération  sociale.  Des  bandes  de  paysans  incen- 
dièrent les  chAteaux  de  Lugny  et  de  Senozan  ;  six  incendiaires  périrent  dans  les 
flammes.  Le  chAteau  d'IIurigny  ne  fut  préservé  que  par  l'intervention  des  Ma- 
çonnais. La  ville  de  IMAcon  partagea  l'exaltation  rèvolutioiuiaire  de  la  Montagne. 
Elle  demanda  par  pétition  la  condamnation  pure  et  simple  de  Louis  XVI ,  ainsi  que 
la  vente  des  ornements  d'église,  et  des  mesures  sévères  contre  les  suspects.  Huit 
années  après  la  chute  de  la  Montagne,  les  patriotes  maçonnais,  toujours  fidèles 
à  leurs  convictions  républicaines,  brûlèrent  en  effigie  Bonaparte  qui  venait  de 
se  faire  nommer  consul  à  vie  (1802).  L'année  précédente.  Pie  \  H  passant  par 
Mâcon  n'avait  pas  trouvé  dans  les  douze  églises  un  autel  où  il  pût  célébrer  la 
messe.  La  cathédrale  avait  tellement  souffert,  que  Bonaparte  abandonna  à  la  mu- 
nicipalité le  reste  des  biens  nationaux  ,  pour  reconstruire  une  église  :  commencée 
en  1810,  elle  ne  fut  terminée  qu'un  an  après  la  seconde  restauration.  Lors  de 
l'invasion  de  la  France  par  les  armées  étrangères,  les  Maçonnais  senlirent  rallu- 
mer dans  leurs  veines  leur  vieux  patriotisme;  mais  leur  dévouement  fut  paralysé. 
En  1815,  ils  saluèrent  avec  transport  le  retour  de  l'Empereur,  arborèrent  le  tra- 
peau  tricolore  et  forcèrent  les  autorités  de  se  retirer  h  Châlon. 

.Mâcon  a  fourni  aux  diverses  assemblées  politiques  son  contingent  d'hommes 
remarquables  :  aux  États-Généraux  ,  le  comte  de  iUo?i/re»el,  député  de  la  noblesse, 
décapité  en  1704.;  à  la  Convention,  Claude  Hoberjot ,  plus  tard  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Kastndt;  aux  Cinq-("ents,  Bigoniiet ,  célèbre  par  sa  résistance  au 
coup  d'état  du  18  brumaire.  Nous  terminerons  cette  liste  par  le  nom  de  l'illustre 
auteur  des  Mrditalions  et  du  Voyage  en  Orient ,  M.  Alphonse  de  Lamartine ,  qui , 
depuis  quelques  années,  a  pris  une  part  si  éclatante  aux  débats  de  la  chambre 
des  députés  et  y  a  déployé ,  comme  orateur,  un  si  magnifique  talent. 

Mâcon,  chef-lieu  du  département  de  Saôue-et-Loire,  retderme  1 1,293  habi- 
tants;  rarrondissemonl  en  compte  117,796,  et  la  population  du  département 
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s'élève  <i  551,500  .Imes.  Le  comniorco  des  MAcomiiiis  roule  sur  les  {,'i'aiiis,  les 
farines,  les  besliiun,  le  bois  de  lueri  ain ,  e(  piitiiipali'uicnt  sur  les  cxeellctils 
vins  du  eru  auxquels  la  \ille  a  donné  son  nom;  l'industrie!  est  représcnlee  par 
des  horlogeries ,  des  laïenceries  et  des  fonderies  de  enivre.  ' 


GLUNY. 


La  petite  \ille  deCInny  est  située  dans  un  étroit  \allon,  formé  par  deux  cliaiiies 
de  montajines  à  demi  boisées  et  feitilisé  par  les  eau\  de  la  Grosne.  Le  premier 
moiumient  qui  en  lasse  mention  est  la  charte  par  hupielle  (^harleuiasne  (il  dona- 
tion de  sa  terre  à  l.éduai'd,  évé(pie  de  Mficon.  llildebrad,  successeur  de  Léduard, 
la  transmit  à  son  tour,  par  voie  d'échange,  au  comte  Warin,  dont  la  femme  Al- 
baiie  le  légua  par  testament  à  Guiilaume-le-Pieu\,  duc  d'Atjuitaine.  Alors  vivait 
au  comté  de  Bourgogne,  dans  une  grande  réputation  de  sainteté,  Bernon,  abbé 
de  Gigny  et  de  Baume-lez-Messieurs.  Instruit  de  ses  vertus  par  la  renommée  , 
Guillaume-le-Pieux  l'appela  à  lui ,  lui  fit  présent  du  domaine  de  Cluny,  compre- 
nant quinze  métairies  sur  la  Grosne,  pour  y  fonder  un  monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  et  cette  donation  faite,  lui-même  alla  à  Rome  demander  la  ratilka- 
tion  au  pape  (910).  Cette  même  année,  Bernon  prit  possession,  en  compagnie  de 
douze  religieux  seulement ,  des  manses  de  Cluiiy  et  y  construisit  une  chapelle  et 
un  cloître  d'apparence  et  de  dimension  fort  modestes.  Tels  furent  les  humbles 
commencements  de  ce  monastère  fameux  qui  devait  remplir  un  jour  l'Europe  du 
nom  de  ses  abbés  et  donner  à  l'Église  douze  cardinaux  et  plusieurs  papes. 

Bernon  gouverna,  pendant  dix-sept  ans,  l'abbaye  de  Cluny.  A  son  lit  de  mort,  il 
désigna  pour  la  régir  après  lui  le  moine  Odon,  qu'il  chérissait  entre  tous  ses  dis- 
ciples. Alors  commença  pnur  (Jluny  une  longue  période  d'accroissement  et  de 
prospérité.  De  simple  dépendance  de  IJaunie,  l'abbaye  devint,  sous  Odon,  et  de- 
meura par  la  suite  chef  d'ordre.  Kn  peu  d'années,  les  couvents  de  Tulle,  Sarlat, 
Aurillac,  etc. ,  se  soumirent  à  sa  règle,  que  devaient  eudjrasser  bientôt  i)lus  de 
deux  mille  abbayes,  prieurés  et  doyennés,  répandus  sur  toute  la  surface  de  la 
chrétienté.  Mayeul,  successeur  d'Odon ,  fut  de  tous  les  abbés  celui  (jui  contribua 
le  plus  aux  progrès  de  l'ordre.  Othon-le-Grand,  Othon  II,  l'impératiice  Adéla'i'de, 
recherchaient  avec  empressement  le  commerce  de  ce  prince  de  la  re/ir/io»  vio- 

1.  César,  De  Bell.  Gall.  —  Kotice  de  l'Empire.  —  Itinéraire  (IWuloniu  —  Giri;.  Tuioii.  — 
Sirtnond,  Concilia  antiqua  Giilliœ.  —  Gallia  chrisliana ,  t.  IV.  —  Analectes  do  Mabillon,  I.  II. 
—  Ordonnances  synodales  de  Màcon,  par  Gaspard  Dini-t. — liibliolhera  Cliinac.  —  Chron.  S. 
Benifini. —  Chronicoit  l'rliis  Matissanœ,  par  Biitsnjoii.  —  L'arc-en-ciel  de  la  fille  de  Màron , 
par  ToiiiUirior.  —  .Mémoires  de  SaiiK-Tavancs.  —  Odiii  l'Iaiictior,  Histoire  de  Uourtiaijue.  — 
MillL-,  Histoire  de  Hounjoyne.  —  Ciiiirlcpw,  Histoire  de  Kourgoijne.  —  De  liaraiite,  Histoire 
des  ducs  de  Bourijoijne.  —  Siatistitjue  historii/ue  et  géographique  de  Saône-et-l.oire ,  par  Hac- 
quiii.  —  Annuaire  de  Saone-et-Loire.  —  ilercure  français.  —  .Moniteur  Universel. 
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nastiqiie.  11  fut  abbé,  pendant  quarante  ans.  Odilon,  son  successeur,  marcha  glo- 
rieusement sur  ses  traces  (fiDi).  Silvestre  H  et  les  cinq  papes  qui  présidèrent, 
après  lui,  aux  destinées  de  l'Église,  l'honorèrent  de  son  amitié.  L'Empereur,  Amé- 
dée  de  Savoie  et  plusieurs  autres  princi!s  tirent,  à  son  intention,  de  grandes  libé- 
ralités à  l'abbaye.  Chaque  jour  les  richesses  de  celle-ci  devenaient  plus  considé- 
rables, et  sans  doute  ce  fut  vers  ce  temps  que  prit  naissance  le  dicton  populaire  : 

En  tout  pays  où  le  vent  vente 
L'abbé  de  Cluny  a  rente. 

Odilon  faisait  un  noble  et  pieux  usage  des  biens  du  monastère,  qui  ne  pouvaient 
même  sudire  à  son  inépuisable  bienfaisance.  De  son  vivant,  Cluny  compta  parmi 
ses  religieux  trois  hommes  dont  l'histoire  n'a  pas  oublié  les  noms  :  le  fameux 
Hildebrand,  plus  tard  Grégoire  VII,  le  chroniqueur  Raoul  Glaber,  et  Casimir, 
fils  de  Miécislas  II,  roi  de  Pologne,  et  qui  fut  lui-même  un  des  plus  glorieux 
souverains  de  ce  pays.  Au  milieu  du  xr  siècle,  le  nombre  des  moines  de  l'abbaye 
s'élevait  déjà  à  plus  de  quatre  cents.  L'ancien  cloître  ne  suffisant  plus  pour  les 
contenir,  Odilon  en  fit  construire  un  nouveau  qui  était  d'une  grande  magnilicence. 
Son  successeur,  Hugues,  ne  fut  ni  moins  pieux  ni  moins  vénéré  (lOW).  Tous 
les  princes  du  temps,  André  de  Hongrie,  Alphonse  VI  de  Castille,  Raymond  de 
Bourgogne,  comte  de  Gallice ,  Henri  de  Portugal,  Grégoire  VII,  l'empereur 
Henri  IV,  l'acceptèrent  pour  arbitre  dans  leurs  querelles.  Orderic  Vital ,  Ur- 
bain II,  Paschal  II,  s'enorgueillissaient  d'avoir  été  ses  disciples.  Pontius  de  Mel- 
gueil,  qui  fut  abbé  après  Hugues  (1109-1122),  imita  d'abord  ses  vertus;  mais 
un  concile  lui  ayant  refusé  le  titre  A'abhc  des  abbés  qu'il  ambitionnait,  il  se  démit 
de  sa  prélatine  entre  les  mains  du  pape,  passa  en  Palestine,  revint  secrètement 
en  France,  et  s'étant  mis  à  la  tète  d'une  troupe  d'aventuriers  bourguignons, 
fondit  à  l'improviste  sur  l'abbaye  de  Cluny,  dont  il  abandonna  le  pillage  à  ses 
avides  et  farouches  compagnons.  Ce  crime  ne  demeura  pas  impuni  :  excommunié 
par  le  pape ,  Pontius  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  et  conduit  à  Rome,  où  il  finit  mi- 
sérablement ses  jours  dans  la  prison  dite  Tour  des  Sept-Salles. 

Après  l'abdication  de  Pontius  de  Melgueil,  Pierre  -  Maurice  de  Montboisier, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre-le-A^énérable,  avait  été  investi  de  la  dignité 
abbatiale.  Il  fit  oublier  par  sa  piété,  son  savoir  et  ses  vertus,  les  scandales  de  son 
prédécesseur.  Pierre-le-Vénérable  acheva  la  superbe  basilique  du  monastère , 
commencée  par  Hugues,  et  la  fit  consacrer  par  le  pape  Innocent  H.  A  l'occasion 
de  cette  cérémonie,  il  convoqua  à  Cluny  un  consistoire  général  de  l'ordre,  où 
assistèrent  deux  cents  prieurs  d'abbayes  dépendantes  (1131)-  Cluny  commen- 
çait, vers  ce  temps,  à  |)rendre  un  peu  d'importance.  Jusqu'au  milieu  du  \ii''  siècle, 
les  chartes  ne  l'avaient  mentionné  qu'à  titre  de  vil/a;  les  statuts  d'un  synode, 
tenu  à  Màcon,  en  11.^3,  le  qualifient  pour  la  première  fois  de  civi/as. 

Pierre-Ie-Vénérable  fut  le  dernier  des  grands  abbés  de  Cluny.  L'heure  de  la 
décadence  avait  sonné  pour  l'abbaye.  Cîteaux  et  Clairvaux ,  qui  grandissaient 
chaque  jour,  détournèrent  d'elle,  à  leur  profit,  l'attention  et  les  richesses  de  l'Eu- 
rope. Depuis  la  mort  de  l'abbé  Hugues ,  la  discipline  y  était  aussi  fort  relâchée  ; 
des  événements  d'un  autre  ordre  vinrent  encore  accélérer  la  chute  du  monas- 
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léie.  En  1170,  (iuillaume ,  comte  de  ChAloii,  se  jetn  sur  l'abbaye  avec  une  troupe 
de  Rrabancons  et  la  saccagea  enlièiemenl.  Deux  incendies  qui,  dans  les  pre- 
mières années  du  xiii'"  siècle,  consumèrent  en  partie  le  palais  abbatial  et  le  cloître 
(1208,  12;53),  portèrent  à  sa  prospérité  un  coup  non  moins  fatal.  Cependant 
l'abbaye  eut  encore  quelques  jours  de  splendeur.  Après  avoir  été,  sous  Mayeul  et 
Odilon,  le  second  cbef-lieu  de  la  cbrétienté,  elle  devint,  sous  les  abbés  qui  succé- 
dèrent à  Pierre-le- Vénérable,  une  sorte  d'iiôlellerie,  où  les  princes  de  l'Europe 
se  donnaient  rendez-vous  pour  discuter  leurs  intérêts  et  vider  leurs  querelles  par 
la  voie  des  négoiiations.  En  12i5,  Innocent  IV,  les  patriarches  d'Antioche  et  de 
Constantinople  ,  Baudouin,  empereur  d'Orient,  s'y  rencontrèrent  avec  Louis  IX, 
lUanche  sa  mère,  et  les  fils  des  rois  d'Aragon  et  deCastille.  Les  bAtimentsde  l'ab- 
baye étaient  alors  encore  si  vastes,  que  l'abbé  trouva  à  y  loger  tout  ce  monde 
mitre  cl  couronné  sans  déranger  ses  quatre  cents  moines.  En  1;507,  BonilaceVin, 
Pbilippe-le-Bel  et  ses  fils,  et  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  y  reçurent,  à  leur 
tour,  uni;  commode  et  somptueuse  hospitalité. 

Franchissons  d'un  trait  l'intervalle  qui  sépare  le  règne  de  Philippe-le-Bel  de 
celui  de  Charles  IX.  Pendant  cette  longue  périod(!,  Cluny  continue  à  n'avoir  pas 
d'histoire  et  l'abbaye  a  cessé  d'en  avoir  une.  D'arbitres  des  rois,  ses  abbés  devien- 
nent leurs  courtisans,  et  ne  gagnent  pas  à  ce  changement  de  rôle.  Inutile  de 
dire  qu'ils  ne  résident  plus.  Toutes  leurs  instructions  à  leurs  religieux  sont  datées, 
à  celte  époque,  du  magnifique  hôtel  qu'ils  se  sont  bâti  à  Paris  sur  l'emplacement 
des  Thermes  de  Julien.  Dès  1529,  Cluny  n'eut  plus  que  des  abbés  commenda- 
taires,  et  les  choses  allèrent  plus  mal  encore.  Tel  était  l'état  de  l'abbaye,  quand 
éclatèrent  les  guerres  de  religion.  Attirés  par  l'appât  de  ses  richesses,  qu'ils 
savaient  immenses,  les  huguenots  firent  diverses  tentatives  pour  s'en  emparer; 
mais  une  seule  leur  réussit.  En  1502,  le  capitaine  Misery,  à  la  tète  d'une  forte 
troupe  de  casaques  blanches,  pénétra  par  surprise  dans  la  ville  et  la  livra  au  pil- 
lage. Le  monastère  fut  complètement  dévasté.  La  perte  la  plus  regrettable  fut 
celle  de  la  librairie,  qui  renfermait  une  foule  d'ouvrages  précieux  :  les  huguenots 
les  brûlèrent  jusqu'au  dernier,  croyanf ,  dit  Théodore  de  Bèze,  que  c'étoioit  ions 
livres  de  messe. 

A  partir  du  règne  d'Henri  IV,  la  ville  et  l'abbaye  tombent  dans  un  long  assou- 
pissement, dont  elles  ne  sont  tirées  <pic  par  la  Révolution  française.  En  1793,  les 
habitants  des  villages  voisins  envahirent  tunmitucusement  la  ville,  et,  aidés  des  Clu- 
nisicns  eux-mêmes,  achevèrent  sur  l'abbaye  l'œuvre  de  destruction  commencée 
par  Pontius  de  Melgueil ,  Cuillaume  de  Clullon  et  les  huguenots.  L'église  abbatiale 
fut  moins  épargnée  encore  que  le  cloître.  Aujourd'hui,  il  ne  subsiste  plus  de  cette 
superbe  basilique,  la  plus  vaste  de  la  chrétienté,  api  es  Saint-Pierre  de  llome,  qu'un 
clocher  et  une  chapelle.  Les  armes  de  Cluny  étaient  de  gueules  à  une  clef  d'argent 
en  pal,  l'anneau  en  pointe.  La  ville  a  donné  naissance  au  peintre  l'rudhon.  Sa 
population,  assez  industrieuse,  s'élève  de  nos  jours  à  environ  V,OUO  habitants.  ' 

1.  (ialtia  C/iriî(.,toine  IV. —  Bollandisles.  —  Dom  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne.  — Coiirté- 
[M'c,  Hisluire  de  tlourgogne.  —  BililiotUeca  Clunac,  par  Marrier  el  Diicliesno.  —  Pi-ianl ,  Recueil 
de  chartes.  —  Histoire  de  Cluiiij,  par  Lorrain.  — .l;i;i»airtî  de  Saùne-et-I.oire. 
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Un  demi -siècle  environ  avant  l'ère  moderne,  Bcsfinçnn  [Bisuntlo,  Visontio, 
Chrysopolis],  capitale  du  pays  des  Sèquanes,  occupait,  après  Kibcacte  et  Mar- 
seille, le  premier  rang  parmi  les  cités  de  la  Gaule  orientale.  Durant  la  première 
campagne  de  César  dans  la  Transalpine,  cette  ville  fut  le  théûtre  d'un  événement 
qui  mérite  un  récit  détaillé.  César  et  Arioviste  venaient  de  rompre  leurs  négo- 
ciations ;  tous  deux  s'avancèrent  à  marches  forcées  sur  Besançon ,  le  proconsul 
lomain  des  bords  de  la  Saône,  le  clief  suève,  des  rives  du  Rhin.  La  possession  de 
cette   place  était  d'autant  plus  avantageuse,  qu'elle  se  trouvait  abondamment 
pourvue  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  César  arriva  le  premier  sous  ses 
murs,  et  les  habitants  s'empressèrent  de  lui  en  ouvrir  les  portes.  Après  avoir 
laissé  pendant  quelques  jours  reposer  ses  troupes,  il  s'apprêtait  à  marcher  à 
la  rencontre  de  son  ennemi,  quand  une  sourde  terreur  vint  à  se  répandre  dans 
leurs  rangs.  Ces  Germains  qu'ils  allaient  pour  la  première  fois  combattre,  leur 
imagination  effrayée  par  les  récits  des  Séquanes  leur  prêtait  une  taille  surhu- 
maine et  un  visage  affreux,  dont  la  vue  seule  devait  glacer  d'épouvante  les  plus 
braves.  Les  centurions  et  les  tribuns  eux-mêmes  partageaient  l'effroi  général; 
les  uns  faisaient  leur  testament;  d'autres  menaçaient  de  refuser  de  marcher, 
quand  (A^sar  ferait  lever  les  aigles.  Les  moins  effrayés  parlaient  de  la  difficulté 
des  approvisionnements,  des  défilés  à  franchir,  de  la  profondeur  des  forêts  à  tra- 
verser, .lamais,  depuis  les  guerres  de  Mai'ius  contre  les  Teutons  et  les  Cimbres, 
pareille  fiayeur  ne  s'était  emparée  de  soldats  romains.  Instruit  de  tout  ce  qui  se 
passe,  (X'sar  réunit  ses  officiers  dans  sa  tente,  leur  reproche  en  termes  véhé- 
ments leur  peu  de  courage,  et  termine  sa  harangue  en  déclarant  que,  s'ils  re- 
fusent de  le  suivre,  il  marchera  à  l'ennemi  avec  la  seule  dixième  légion,  dont 
il  fera  sa  cohorte  piétorienne.  Son  discours,  rapporté  aux  soldais  par  les  tribuns, 
change  en  un  instant  leurs  dispositions.  Ils  viennent  trouver  leur  général  et  lui 
demandent,  en  .suppliants,  leur  pardon,  et,  à  grands  cris,  le  combat.  César  met  à 
profit  cet  enthousiasme,  et  le  lendemain  même,  dès  la  quatrième  veille,  il  donne 
le  signal  du  départ.  Peu  de  jours  après,  Arioviste  vaincu  évacuait  en  toute  hiUe  la 
Gaule.  (59  ans  avant  Jésus-Christ.  ) 

Sous  les  premiers  empereurs,  les  annales  de  Besançon  sont  presque  constam- 
ment silencieuses.  La  dernière  année  du  règne  de  Néron,  la  ville  eut  à  soutenir 
un  siège  mémorable  :  à  l'exemple  d(ï  toute  la  Séquanaise,  elle  venait  de  se  dé- 
clarer pour  le  parti  de  Galba.  Virginins  Bufus  accourut  du  fond  de  la  Germanie 
supérieure  pour  la  faire  rentier  dans  le  devoir.  La  place,  vivement  pressée, 
n'avait  plus  longtemps  à  tenir,  (piand  \'indcx  se  présenta  pour  la  déblotiuer.  Les 
dcu\  généiaux  curent  ensemble  des  conférences,  à  la  suite  desquelles  Virginius 
si;  décida  ii  abandonner  la  cause  de  Néron  ;  mais  leurs  armées,  (pii  n'élaienl  pas 
diuis  le  siMrel  de  rinleiligcnce  de  leurs  chefs,  en  vinreid  malgré  eux  aux  mains, 
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et  Vitidcx  ayiint  été  défait,  se  donna  la  mort  (08  ans  après  Jésus-Chrisl).  On 
sait  que,  peu  de  temps  après,  le  parti  de  (îalba  triompiia  dans  tout  l'Empire. 
L'existence  de  Besançon  comme  municipe  n'étant  connue  qu'à  dater  du  règne  de 
ce  prince,  on  est  fondé  à  croice  que  ce  fut  en  récomi)ense  du  zèle  (jue  les  habi- 
tants avaient  déployé  pour  sa  cause,  que  la  \ille  fut  érigée  en  curie. 

Sous  les  Antom'ris,  chaque  règne  contribua  à  endK'llir  Besançon.  Auguste  l'avait 
doté  d'un  amphilhéùtre;  Mai'c-Aurèlc  fit  construire  le  bel  aqueduc  d'Arcier, 
dont  il  subsiste  encore  des  vestiges.  On  attribue  généralement  aussi  à  cet  em- 
pereur l'arc-de-triomphc  appelé  aujourd'hui  Poiie-ISoire ,  et  connu  dans  l'anli- 
(piité  sous  le  nom  de  l'oiie  de  Mars.  Les  écoles  de  Besançon  jouissaient  vers  celle 
épo(iue  d'une  grande  célébrité,  môme  à  côté  des  écoles  Mœniennes  d'Autun.  Ses 
temples  et  les  collèges  de  pontifes  institués  pour  les  desservir  étaient  nombreux, 
et  la  ville  possédait,  sous  le  nom  de  Vesonticus  Deiis,  sa  divinité  propre.  Sa  situa- 
lion  sur  le  Doubs  [Dubis],  alors  navigable  jusqu'à  Mandeure,  en  faisait  un  des 
principaux  centres  du  commerce  de  l'est  de  la  Gaule,  et  ses  corporations  d'artisans 
dont  deux  seulement,  celles  des  Lintarii  et  des  Ccntonarii  (lingers  et  chiffonniers) 
nous  sont  connues,  lui  domiaient  une  assez  haute  importance  industrielle.  Besan- 
çon avait,  en  outre,  rang  de  métroi)ole  de  la  grande  Séquanaise,  et  à  ce  titre  était 
la  résidence  du  président  de  la  province  et  des  officiers  civils  placés  sous  ses 
ordres.  Le  duc  ou  coinmandaiit  militaire  avait  pour  siège  Olino,  ville  depuis  long- 
temps détruite  et  dont  on  n'est  pas  parvenu  à  fixer  l'emplacement. 

Vers  la  fin  du  ii"  siècle  ou  le  conmiencement  du  iii%  deux  disciples  de  saint 
Irénée,  Eerréol  et  Ferjeux ,  vinrent  prêcher  le  christianisme  à  Besançon  et  y 
subirent  le  martyre.  D'autres  apôtres  leur  succédèrent  et  furent  plus  heureux; 
mais  à  peine  les  persécutions  païennes  avaient-elles  cessé  dans  la  ville,  que  les 
empereurs  ariens  en  ordonnèrent  d'autres  :  telle  fut  la  violence  de  celles-ci,  qu'à 
la  mort  de  l'évèque  Eusèbe,  il  ne  se  trouva  personne  qui  consentît  à  se  laisser  re- 
vêtir du  ministère  épiscopal  (330).  Celte  période  de  l'histoire  de  Besançon  est,  du 
reste,  fort  obscure  ;  sans  une  lettre  de  Julien  au  philosophe  Maxime,  on  ignorerait 
même  que  vers  cette  époque  des  bandes  germaniques,  avant-garde  de  la  grande 
invasion  des  Barbares,  détruisirent  la  \ille  de  fond  en  comble.  Avant  de  prendre 
la  pourpre,  Julien  visita  deux  fois  Besançon  (3ÔC-3G0).  «  Besançon  «,  écrit-il  à 
son  ami,  a  n'est  plus  qu'une  petite  ville  en  ruines.  .Autrefois,  cependant,  elle  était 
grande  et  spacieuse,  ornée  de  temples  magnifiques,  défendue  par  de  bons  murs, 
et  plus  encore  par  sa  position...  (^elte  ville  est  comme  un  rocher  au  milieu  des 
eaux...  »  Originairement  Besançon  avait  été  btlli  au  sommet  de  la  montagne  ap- 
pelée Cailius  par  les  Bomains,  et  consacrée  à  saint  Etieniu;  dans  le  moyen  <1ge. 
Sous  les  empereurs,  la  ville  avait  glissé  peu  à  peu  le  long  de  la  pente  occidentale 
du  Ca.'lius,  et  s'était  assise  dans  la  presqu'île  formée  par  le  Doubs,  en  projetant 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  ses  arènes  et  une  partie  de  ses  temples.  Après  la 
catastrophe  qui  la  réduisit  à  l'état  décrit  par  Julien,  elle  regagna  en  toute  hâte  le 
haut  de  la  montagne,  pour  n'en  descendre  de  nouveau  et  définitivement  que  huit 
ou  neuf  siècles  plus  tard.  Dans  cette  inexpugnable  position  ,  elle  bra\a  longtemps 
les  attaques  des  Barbares.  En  VO",  les  Vandales  s'étanl  avancés  sous  ses  murs,  en 
firent  pendant  |)lusieurs  mois  le  blocus  et  ne  réussirent  pas  à  s'en  emparer.  La 
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colline  de  Bregille  [Dctius,  Dornatiacus),  sur  laquelle  ils  avaient  placé  leur  camp, 
conserva  longtemps,  en  souvenir  de  ce  siège,  le  nom  de  Mont  des  Vandales. 

Du  commencement  du  v  siècle  jusqu'au  milieu  du  xi%  l'iiisloire  de  Besançon 
se  réduit  presque  tout  entière  à  celle  de  ses  prélats.  A  ré\éque  Aniide,  que  les 
Vandales  avaient  fait  mourir  à  Ruffcy,  sur  l'Ognon  ,  succéda  saint  Désiré.  Telle 
était  la  piété  de  ce  saint  homme,  qu'au  rapport  d'une  légende,  elle  le  faisait  «  re- 
luyre  sur  tous  ceux  de  son  siècle,  comme  le  soleil  par-dessus  les  autres  planètes.  » 
Célidoine,  Germésile,  Tétrade,  qui  occupèrent  ensuite  le  siège  épiscopai,  furent 
loin  de  marcher  sur  ses  traces.  Irrégulièrement  élu ,  Célidoine  fut  déposé  par  un 
concile  assemblé  dans  la  ville  même  et  auquel  assista  saint  Germain  d'Auxerre. 
Germésile  embrassa  l'arianisme  et  fut  traité  comme  Célidoine.  Tétrade  mourut 
à  la  chasse ,  blessé  par  un  sanglier.  Sous  l'épiscopat  de  ce  dernier,  les  liordes 
d'Attila  ruinèrent  Besançon  (451).  Les  prélats,  successeurs  de  Tétrade,  à  savoir, 
Micet,  qui  fut  l'ami  de  Colomban  et  du  pape  saint  Grégoire,  Protade,  que  Clo- 
taire  II  n'appelait  que  so7i  père  cl  son  maître,  Donat,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Saint-Paul  de  Besançon,  Miget  et  Claude,  l'illustre  abbé  de  Condat,  firent  oublier 
par  leurs  vertus  les  scandales  qu'avaient  donnés  leurs  prédécesseurs.  Claude  fut 
évèque  dans  les  dernières  années  du  \\\'  siècle.  Après  lui,  la  dignité  épiscopalo 
passa  aux  mains  de  Félix ,  lequel  fit  de  son  église  «  plutost  une  maison  de  toute 
lasciveté,  jeulx  et  tournois,  qu'une  maison  de  Dieu  ny  d'oraison.  »  Cet  indigne 
prélat  irrita  tellement  les  Bisontins  par  ses  débauches,  qu'ils  l'eussent  infaillible- 
ment massacré,  s'il  n'eùl  trouvé  dans  un  château  des  environs  de  la  \ille  un  abri 
contre  leur  fureur. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Félix,  la  Bourgogne  supérieure  fut  envahie 
par  les  Sarrasins,  et  Besançon,  pris  par  ces  Barbares,  éprouva  le  même  sort  que 
toutes  les  autres  cités  du  bassin  de  la  Saône  et  du  Doubs  (732).  Au  temps  de 
Charlemagne,  la  ville  n'était  pas  encore  entièrement  sortie  de  ses  ruines.  Les  bien- 
faits de  ce  prince  et  ceux  de  son  fils,  Louis-le-Débonnaire,  conlribuèrent  puis- 
samment à  la  rétablir.  En  8V2,  le  traité  de  Verdun  adjugea  Besançon  à  Lothaire, 
(jui  à  son  (our  le  transmit  par  teslament  à  son  fils  Lothaire  IL  Lors  du  démem- 
brement du  royaume  de  Lolharingia,  la  ville  échut  à  Charles-le-Chauve  avec 
(fondât  et  le  canton  des  Portisiens.  A  l'exemple  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
Charles-le-Ciiauve  fit  de  grandes  libéralités  à  l'évèque,  et  lui  octroya,  entre 
a\itres  privilèges,  le  droit  de  battre  monnaie  ;  droit  dont  les  prélats  bisontins  ont 
joui  sans  interruption  pendant  plus  de  sept  cents  ans.  Sons  les  règnes  suivants, 
les  événements  n'apparaissent  dans  l'histoire  de  Besançon  qu'à  de  fort  longs  inter- 
valles. Une  nouvelle  catastrophe,  plus  cruelle  encore  que  celles  que  lui  avaient  fait 
éprouver  les  Iluns  et  les  Sarrasins,  allait  fondre  sur  la  cité.  En  î)37,  les  Hon- 
grois ayant  longtemps  dévasté  la  province,  s'aballircnl  sur  Besançon ,  dont  les 
murailles  ne  leur  opposèrent  que  peu  de  résistance ,  et  s'en  étant  rendus  maîtres, 
ils  le  li\rèrcnt  aux  flammes.  Chassé  par  un  vent  impétueux,  l'incendie  gagna  jus- 
qu'au sonunel  du  mont  SaintEtiemie,  et,  en  quebpies  heures,  la  ville  ne  fui  plus 
qu'un  ni(inc(MU  de  cendres. 

Au  commencement  du  x°  siècle,  le  di'oit  d'élire  l'évèque  de  Besançon  résidait 
encore  aux  mains  du  clergé  et  du  peuple.  Ces  élections  donnaient  lieu  parfois  à 
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d'élraiiges  scènes  do  violence  et  de  cruauté.  C'est  ainsi  que,  peu  de  temps  avant  la 
destruction  de  la  ville  parles  Hongrois,  on  avait  vu  Aymin,  élu  par  un  parti, 
faire  crever  les  yeux  à  son  conipéliteur  Bérenger.  Otlie-Guilhiume  fut  le  premier 
des  comtes  de  Bourgogne  qui  s'arrogea  le  droit  de  noniiiuition  au  siège  èpi- 
scopal.  A  cette  èpocpu^,  Besancon  obéissait  encore  aux  descendants  de  Lètalde; 
mais  le  moment  approchait  où  il  devait  être  à  jamais  distrait  de  leur  domaine, 
lui  IO'i;J,  l'empereur  Henri  111  se  rendit  dans  la  ville  pour  y  célébrer  ses  fian- 
çailles avec  Agnès,  fille  de  ("aiillaume  de  Poitiers  et  pelite-nile  d'Otlie-Guillaume. 
La  cérémonie  s'accomplit  avec  un  grand  éclat,  en  présence  d'une  multitude  de 
seigneurs  et  de  \ingt-liuit  prélats,  tant  bourguignons  qu'allemands.  L'archevêque 
de  Besançon  était  alors  Hugues  I",  fils  d'Humbert  de  Salins,  et  l'un  des  plus  illus- 
tres clercs  du  moyen  i'ige.  Henri,  qui  avait  intérêt  à  s'en  faire  un  auxiliaire  contre 
le  comte,  le  combla  de  bienfaits.  Non  content  de  confirmer  sa  monnaie  et  de  l'in- 
vestir des  terres  importantes  de  Gray,  Choyé,  etc.,  il  le  nomma  son  archichape- 
lain,  litre  auquel  il  ajouta  ceux  A'archichancelier  des  Bourguirjjions  et  de  prince 
du  Saint-Empire.  En  outre,  il  lui  conféra,  pour  en  jouir  pleinement  et  librement, 
lui  et  ses  successeurs,  la  souveraineté  de  Besançon,  à  la  condition  du  ser\ice 
militaire  et  de  l'hommage.  Hem-i  ne  se  réservait  que  l'autorité  législative ,  qu'il 
n'exerça  du  reste  que  fort  rarement  et  que  ses  premiers  successeurs  finirent 
par  abdiquer  de  fait,  sinon  de  droit.  Devenu  de  la  sorte  seigneur  de  Besançon  , 
Hugues  s'empressa  de  placer  sa  souveraineté  sous  la  proteclion  du  pape  Léon  I\  , 
son  ami.  Au  mépris  des  peines  ecclésiastiques  dont  Léon  avait  menacé  quiconque 
porterait  atteinte  aux  nouveaux  droits  de  l'évêque,  Uainaud  I",  consul  des  Bour- 
guignons, en  appela  à  son  épée  de  la  spoliation  dont  il  était  victime  ;  mais  il  fut 
vaincu  et  forcé,  après  une  longue  guerre,  de  faire  amende  honorable,  à  Soleure, 
aux  pieds  d'Henri  Hf. 

Ainsi  rassuré  contre  les  entreprises  de  ses  ennemis  par  la  protection  des  deux 
puissances  prépondérantes  du  temps,  le  pape  et  l'Empereur,  Hugues  ne  s'occupa 
plus  ([u'à  organiser  son  autorité  et  à  l'asseoir  sur  des  bases  solides.  Un  \icomte 
et  un  maire,  qu'il  institua,  furent  chargés  de  conduire  ses  hommes  à  la  guerre  et 
d'administrer  la  justice.  La  vicomte  était  à  titre  héréditaire  :  ce  fut  la  maison  de 
llougemont  qui  l'obtint.  Deux  tribunaux,  dont  on  appelait  à  lu  llégalie,  ou  cour 
suprême  de  l'archevêque,  eurent,  au  civil  comme  au  criminel,  la  connaissance  de 
toutes  les  causes.  Les  Bisontins  virent  d'un  œil  de  défiance  l'accroissement  du 
pouvoir  de  leur  évèque;  mais  Hugues  était  un  si  grand  prélat,  et,  jaloux  comme 
il  l'était  de  donnera  sa  ville  mm  aspect  royal  »,  il  faisait  de  son  autorité  un  usage 
si  noble  et  si  utile,  qu'il  y  aurait  eu  de  leur  part  ingratitude  à  s'en  plaindre.  De- 
puis le  sac  de  Besançon  par  les  Hongrois,  la  basilique  de  Saint-Élicnne  n'avait 
pas  été  reconstruite;  Hugues  la  releva  de  ses  ruines.  Par  son  ordre,  le  portail  de 
Sainte-Madeleine  fut  construit  et  orné  de  quatorze  statues,  dont  l'une  représen- 
tait l'infortuné  Bodolphe  HI ,  dernier  roi  de  la  Transjurane,  sous  les  traits  du  roi 
David,  le  front  ceint  d'une  couronne  d'épines.  Les  écoles  de  la  ville  furent  aussi 
l'objet  de  la  sollicitude  de  l'illusti'e  évêque  et  jetèrent  tant  d'éclat,  que  Pierre 
Damien,  qui  visita  Besançon  du  \i\ant  de  Hugues,  les  comparait  «au  gymnase  de 
la  céleslc  Athènes,  »  et  la  piété  du  clergé  bisontin  «  à  la  pureté  des  chœurs  des 
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anges.  »  Ce  ne  fut  pas  tout  :  Hugues  dota  la  ville  de  foires  fameuses,  où  l'on 
accourait  de  toute  la  Bourgogne  et  même  d'Italie  et  d'Allemagne.  Ceux  qui  s'y 
rendaient  étaient  placés  sous  la  protection  de  l'Église ,  précaution  qui ,  en  ces 
temps  de  violence  et  d'anarchie,  était  loin  d'être  superflue. 

Hugues  mourut  en  1067.  Les  prélals  qui  suivirent  imitèrent  son  dévouement 
aux  empereurs ,  dont  ils  embrassèrent  chaleureusement  le  parti  dans  la  querelle 
des  investitures.  En  107G,  Henri  IV  allant  à  Canossa  visita  Besançon  avec  sa 
femme  et  son  fils  encore  en  bas  Age  ;  un  seul  clievalier  l'accompagnait.  H  fut  reçu 
avec  une  grande  magnificence  par  l'évoque  et  le  comte  Guillaume-Ie-Grand,  qui 
était  venu  le  saluer  à  son  passage.  Les  prélats  bisontins  rendirent  aussi  de  grands 
services  aux  empereurs,  dans  leurs  luttes  contre  les  comtes  de  Bourgogne  et 
notamment  dans  la  guerre  qui,  sous  le  règne  de  Conrad  HI,  ensanglanta  pen- 
dant dix  ans  la  province.  L'année  même  où  Kainaud  III  et  Conrad  signèrent 
la  paix,  l'église  de  Saint -Jean,  dont  les  travaux  étaient  depuis  longtemps 
commencés,  fut  enfin  terminée,  et  le  pape  Eugène  III  vint  la  consacrer  en  per- 
sonne (1148). 

Sous  Frédéric  Barberousse,  Besançon  vit  s'accomplir  au  dedans  de  ses  murs 
de  mémorables  événements.  Après  son  mariage  avec  Béatrix,  fille  de  Rainaud, 
ce  prince  se  rendit  dans  la  ville  pour  se  faire  couronner  roi  d'Arles  et  de  Bour- 
gogne. Toutes  les  puissances  de  l'Europe  étaient  représentées  par  leurs  am- 
bassadeurs dans  son  cortège,  dont  faisaient  en  outre  partie  les  évèques  de 
Lyon,  Vienne,  Tarantaise,  Avignon,  Valence,  et  une  multitude  de  seigneurs. 
Les  fêtes  furent  troublées  par  l'arrivée  des  cardinaux  de  Saint-Marc  et  de  Saint- 
Clément,  porteurs  des  fameuses  lettres  d'Adrien  IV,  qui  renouvelèrent  la  que- 
relle entre  le  saint-siége  et  l'Empire  (1157].  En  1152,  Frédéric  Barberousse  se 
rendit  de  nouveau  à  Besançon.  Un  décret  émané  de  la  chancellerie  impériale  y 
avait  convocpié  un  concile,  à  l'effet  de  prononcer  entre  les  deux  prétendants  à 
la  tiare,  Alexandre  III  et  Victor.  Le  roi  de  France,  Louis  VH ,  s'était  engagé 
à  y  assister  ;  mais  il  ne  tint  pas  sa  promesse.  S'il  faut  en  croire  le  récit  peu  vrai- 
semblable d'une  chronique  allemande,  il  employa  pour  l'éluder  un  stratagème 
assez  romanesque  :  des  bords  de  la  Saône,  où  il  se  trouvait  alors,  il  se  dirigea 
secrètement  vers  Besançon,  pénétra  pendant  la  nuit  dans  la  ville,  qui  vers  ce 
temps  n'était  pas  fermée,  fit  boire  son  cheval  dans  le  Ooubs,  et,  après  s'y  être  lui- 
même  lavé  les  mains,  s'éloigna  à  toute  bride.  L'Empereur  fut  vivement  contrarié 
de  l'absence  de  ce  prince,  mais  il  n'en  ouvrit  pas  moins  le  concile,  et  les  têtes 
couronnées  n'y  manquèrent  pas.  En  présence  de  Frédéric,  des  rois  de  Danemark 
et  de  Bohême,  une  nombreuse  assemblée  d'évôqucs  valida  l'élection  de  Victor, 
tandis  qu'à  Tours,  les  rois  d'Angleterre  et  de  France  faisaient  confirmer  celle  de 
son  compétiteur  Alexandre  (  11G2). 

Besançon  avait  alors  pour  évêque  Herbert ,  créature  de  Frédéric  Barberousse. 
Allemand  de  nation  et  de  plus  promnlcnr  de  mesures  sévères  contre  les  parti- 
sans d'Alexandre  III ,  Herbert  fut  à  ces  deux  titres  l'objet  île  toute  la  haine  des 
Bisontins.  Pendant  trois  ans,  le  peuple  et  le  clergé  se  refiisèreni  même  aie  re- 
connaître. En  vain,  pour  se  faire  pardonner  son  origine  étrangère,  fit  il  remise 
aux  habitants  de  toutes  tailles  et  collectes  :  il  ne  put  parvenir  à  se  concilier  leur 
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affection.  En  1107,  une  troupe  de  bourgeois  en  armes  incendia  plusieurs  maisons 
de  l'archevôclié.  L'Empereur  les  mit  au  ban  de  l'Empire  et  ordonna  à  tous  ses 
sujets  et  vassaux  de  leur  courir  sus;  la  fuite  leur  assura  l'impunité.  A  quelque 
temps  de  là,  Herbert  mourut;  Frédéric  Rarberousse,  qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  liesançon,  voulut  présider  lui-même  à  ses  funérailles.  Sans  respect  pour 
la  majesté  du  prince,  le  peuple  insulta  le  cercueil  en  criant  tout  d'une  voix  :  «  IJéni 
soit  le  Seigneur  quia  puni  l'impie.  »  Instruit  par  celte  lc(,'on  ,  l'Empereur  renonça 
à  placer  un  étranger  sur  le  siège  épiscopal.  Il  était  trop  tard  :  nue  fois  commencée, 
la  lutte  entre  les  bourgeois  et  ré\éque  ne  devait  finir  qu'à  la  réunion  de  Besan- 
çon à  la  France.  Eberard  de  Saint-Quentin,  le  nouveau  prélat,  était  de  la  ville 
même:  sans  y  avoir  égard,  les  lîisontins  se  rassemblent  un  jour  tumultueuse- 
ment, courent  aux  armes  et  brûlent  plusieurs  de  ses  villages.  Nonobstant  une  sen- 
tence d'excommunication  fulminée  contre  eux  par  le  pape,  ils  persistèrent  deux 
années  entières  dans  leur  révolte.  L'Empereur  parvint  alors  à  réconcilier  les  deux 
partis;  mais  déjà  il  n'y  avait  plus  entre  eux  de  possible  que  des  trêves  (1180). 

A  Eberurd  succéda  Thierry  de  Montfaucon.  Thierry  partit  pour  la  troisième 
croisade,  à  la  suite  de  Frédéric  Barberousse,  et  ce  prince  une  fois  mort,  il  accom- 
pagna Frédéric  de  Souabe,  son  neveu,  au  siège  de  Saint-.Iean-d'Acre.  Tour  à 
tour  couvert  du  rochet  et  de  la  cuirasse,  ce  prélat  guerrier  rendit,  par  sa  bra- 
voure personnelle,  d'aussi  grands  services  que  par  sa  prudence  dans  les  conseils. 
Une  chronique  latine  du  siège  parle,  dans  les  termes  suivants,  de  son  courage  et 
de  sa  piété  : 

Quid  do  aidiiprcsule  dicam  Bisuntino? 
Vir  esl  toltis  deditus  operi  divino; 
Oral  pro  lidelibus  coide  columbino , 
Sed  piignal  cuni  peilidis  aslu  serpenlino. 

Thierry  mourut  de  la  peste  à  Saint-Jean-d'Acre  même,  peu  de  temps  après  la 
prise  de  la  ville  (1191).  En  son  absence,  de  nouveaux  troubles  avaient  éclaté  à 
Besançon.  Le  vicomte  et  le  maire  exerçaient  arbitrairement  la  justice.  Les  bour- 
geois et  le  clergé  lui-même  envoyèrent  une  ambassade  à  Mayence  afin  de  déposer 
leurs  plaintes  aux  pieds  d'Henri  VI.  Le  nouvel  empereur  accueillit  favorablement 
les  députés,  les  appela  «ses  chers  citoyens»  et  leur  octroya  une  constitution , 
dont  voici  les  principales  clauses.  Chacune  des  sept  bannières  ou  quartiers  de  la 
ville  dut  élire,  pour  administrer  la  commune,  un  certain  nombre  de  prud'honnnes. 
La  juridiction  de  révê(|U(!  fut  sinon  abolie,  du  moins  considérablement  restreinte. 
Aux  tribunaux  établis  jiar  Hugues  1",  le  décret  impérial  substitua  une  sorte  de 
jury,  dont  les  membres,  officiers  de  l'évêque,  ne  faisaient  qu'appliquer  la  peine 
quand  la  culpabilité  avait  été  appréciée  par  une  cour  de  bourgeois.  La  pronuil- 
gation  de  cet  édit ,  si  contraire  à  ses  intérêts,  causa  à  l'évêque  une  vive  douleur. 
Il  avait  perdu  jusqu'aux  clefs  de  la  ville,  jusqu'au  droit  de  bâtir  des  forts  sur  son 
territoire  et  de  faire  des  règlements  de  police  sans  l'autorisation  des  maîtres 
prud'hommes.  Pour  la  première  fois,  la  bienveillance  et  l'appui  de  l'Empereur 
faisaient  défaut  à  un  évêque  de  Besançon  :  seul,  dénué  de  toute  protection,  il  lui 
falhit  se  résigner,  en  attendant  des  temps  meilleurs,  et  dévorer  en  secret  son 
ressentiment  (1191). 
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A  la  suite  de  ces  événements,  le  calme  régna  pendant  quelques  années  dans  la 
ville.  En  122'i.,  les  querelles  recommencèrent  plus  vives  encore  qu'auparavant. 
Fils,  petit-fils  et  frère  de  vicomtes,  Gérard  de  Uougemont,  alors  archevêque,  avait 
conçu  une  \iolente  haine  contre  la  bourgeoisie.  11  sollicita  auprès  de  Frédéric  II, 
qui  venait  de  succéder  à  Henri  V'I,  l'annulation  de  la  charte  de  commune  oc- 
troyée par  son  père.  Les  Bisontins  eurent  connaissance  de  cette  démarche,  et, 
afin  d'être  prêts  à  tout  événement,  ils  offrirent  pour  quatre  ans  la  gardienneté  de 
leur  ville  à  .lean  de  ChAlon,  sous  la  condition  de  les  secourir,  dès  qu'il  en  serait 
requis,  contre  l'évêque  et  son  vicomte.  Quelques  mois,  durant  lesquels  les 
haines  deviennent  chaque  jour  plus  vives,  se  passent  à  s'oliserver.  Enfin  les  hos- 
tilités éclatent  :  les  bourgeois  courent  aux  armes,  attaquent  les  gens  du  prélat 
et  le  chassent  lui-même  de  la  ville.  Le  vieillard  furieux  se  relire  à  Berne,  auprès 
d'Henri,  roi  des  Romains,  et  lance  de  Ici  l'interdit  sur  la  cité.  Bientôt  le  pape 
Honorius  IH  fulmine,  h  son  tour,  contre  les  rebelles  une  sentence  d'excommuni- 
cation ;  mais  les  Bisontins  ne  tiennent  pas  plus  compte  des  foudres  du  Vatican 
que  de  l'analhèmc  lancé  contre  eux  par  leur  évêque.  Un  décret  de  mise  au  ban 
de  l'Empire  ,  promulgué  par  le  roi  des  Romains  et  confirmé  par  l'Empereur, 
produisit  plus  d'effet.  L'édit  portait  défense  à  tous  sujets  de  l'Empire  de  laisser 
pénétrer  des  vivres  dans  la  ville ,  qui  se  trouva  de  la  sorte  menacée  d'une  com- 
plète famine.  De  graves  querelles  venaient,  en  outre,  d'y  éclater.  Depuis  long- 
temps, les  chapitres  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Etienne  revendiquaient,  chacun 
pour  son  église  respective,  le  titre  de  cathédrale.  A  la  faveur  de  l'anarchie,  qui 
régnait  alors  dans  la  cité,  ils  armèrent  leurs  écoliers  les  uns  contre  les  autres,  et 
le  sang  coula  à  diverses  reprises.  Le  spectacle  de  ces  désordres  et  le  manque  di; 
vivres,  de  jour  en  jour  plus  inquiétant,  firent  rentrer  les  Bisontins  en  eux- 
mêmes  ;  ils  demandèrent  à  traiter.  Gérard  de  Rougemont  venait  de  mourir  : 
le  cardinal  Jean  Allegrin,  son  successeur,  ne  consentit  à  pardonner  aux  rebelles 
qu'aux  conditions  les  plus  dures.  Cent  notables  reçurent  de  sa  main  même  «  à 
pieds  nus,  teste  nue,  et  en  pure  chemise,  en  l'église  de  Saint-Jean  l'Évangéliste, 
la  discipline  des  verges.  »  La  commune  fut  abolie,  ainsi  que  «toutes  constitu- 
tions, conventions  et  aultres  nouveautés.  »  Jean  de  Chalon  perdit  sou  titre  de 
gardien  de  la  ville;  les  bourgeois  payèrent,  en  outre,  au  prélat  une  amende  de  si\ 
cents  livres.  Ces  conditions  remplies,  l'interdit  fut  levé  et  tout  rentra  pour  ([uel- 
([ue  temps  dans  l'ordre  (  122.j). 

l'endant  les  dernières  années  du  règne  de  Frédéric  H,  il  ne  se  ])assa  à  Besan- 
çon rien  d'iin])ortant.  Kn  i2ÔQ,  ce  prince  illustre  mourait  abandonné  de  tons,  dans 
un  coin  de  l'Ilalie,  et  le  grand  inlei'règne  conunençait.  Celle  iiériode  mémorable 
fut,  sans  contredit,  une  des  plus  désastreuses  de  l'histoire  de  l'Empire;  mais  nulle 
m;  fut  aussi  favorable  au  développement  des  libertés  des  villes.  Pour  se  concilier 
leur  dé\ouement,  chaipie  prétendant  à  l'Empire  s'épuisa  en  concessions  de  toutes 
sortes.  C'est  ainsi  qu'on  vit  alors  Besançon  traiter  de  puissance  à  puissance  avec 
les  empereurs,  et  recevoir  de  Richard  de  Cornouailles  le  litre  de  cité  impériale  ; 
mais  n'anticipons  pas  sur  le  récit  des  événements.  L'année  même  de  la  mort  de 
Frédéric  II,  Guillaume  de  Hollande  visita  la  Franche-Comté.  Pendant  ce  voyage  , 
il  vendit  la  souveraineté  de  Besançon  à  Jean  de  Clullon,  pour  son  fils  Hugues. 
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Jean  de  Cliftlon  vint  sans  délai  prendre  possession  de  la  ville  et  commença  par  éri- 
ger un  nouveau  tribunal,  en  face  de  la  Uégalie.  Dévoués  de  cœur  à  la  maison  de 
CliAlon,  les  bourgeois  s'arment  en  sa  faveur,  brisent  les  portes  de  la  cathédrale  et 
insultent  le  prélat  (  1251  ).  Quatre  aimées  s'écoulent  an  milieu  de  (luerelles  aussitôt 
rallumées  (piéleintes.  l'n  1255,  l'irrilation  des  esprits  est  à  son  comble  :  on  oi)pose 
juridiction  à  juridiction,  bnimières  à  bannières,  l'orleresses  à  forteresses;  chaque 
jour  la  situation  de  révè(|ue,  qu'abaiidoiment  tous  ses  partisans,  devient  plus 
ciilique.  L'inter\ention  du  pape  calme,  ce])eiuiaiit,  pour  cpielques  mois  encore,  la 
fureur  des  partis  ;  mais  dès  le  printemps  de  125!) ,  la  guerre  éclate,  l'n  grand  nom- 
bre de  seigneurs  comtois  s'unissent  aux  Bisontins,  marchent  avec  eux  sur  le  chi'i- 
teau  de  Gy,  appartenant  à  l'évêque  ,  le  prennent  d'assaut  et  le  démolissent. 
Cette  lutte  menaçait  de  devenir  plus  grave  encore.  Heureusement  pour  le  prélat, 
qui  eût  été  fort  embarrassé  pour  la  soutenir,  Louis  IX  interposa  sa  médiation  entre 
les  parties  belligérantes  etles  réconcilia.  l'ourla  première  fois,  ré\èiiue  rccomiut 
olïicicllement  la  comnuine  1 1259). 

Jean  de  Cludon  venait  de  perdre  de  nouveau  l'avocatie.  Les  Bisontins,  qui 
ne  pouvaient  se  passer  de  gardien,  l'offrirent  alors  à  Hugues,  duc  de  Bour- 
gogne. Hugues  acce|)la  leur  offre  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  son 
père  Robert  et  lui-même  avaient  eu  de  graves  querelles  avec  l'évêque,  au  sujet  de 
la  monnaie  d'Auxonne;  et  il  s'engagea  à  défendre  contre  tout  agresseur,  pendant 
l'espace  de  quinze  années,  «  tos  les  citains  de  la  cité,  les  grans  et  les  petits,  les 
povres  et  les  riches,  tos  ensemble  et  chacun  por  soi ,  lor  et  lor  choses  »  (1204). 
Forts  de  l'appui  du  duc,  les  bourgeois  entrèrent  en  campagne  contre  plusieurs 
seigneurs  du  \oisinage ,  dont  ils  avaient  à  se  plaindre  ;  mais  la  fortune  se  déclara 
contre  eux  et  ils  en  furent  pour  les  frais  de  la  guerre.  Pendant  cette  période ,  la 
tranquillité  de  la  ville  ne  fut  troublée  que  dans  une  seule  occasion  et  d'une 
manière  peu  grave.  En  1278,  un  différend  s'étant  élevé  entre  l'évoque  et  les 
bourgeois,  ceux-ci  s'armèrent  de  b;\tons  et  d'épées  et  incendièrent  la  maison  d'un 
chanoine  et  les  moulins  de  l'archevêché.  Cette  sédition  ne  dura  que  quelques 
jours  et  se  termina  par  un  arrangement  amiable  entre  la  commune  et  ré\éque. 

Les  Bisontins  \irenl  avec  déplaisir  la  (In  du  grand  interrègne  et  l'avènement  de 
Rodolphe  de  llapsbourg.  Tmites  U's  immunités,  tons  les  privilèges  qu'ils  avaient 
conipiis  pendant  ci  tte  [)i''riodi'  d'anarchie,  pouvaient  être  remis  en  (lueslion,  du 
moment  oii  une  main  ferme  tiendrait  de  nou^eau  les  rênes  de  l'Iùnpire.  .\ussi 
s'empressèrent-ils  d'accéder  à  la  ligue  que  les  seigneurs  de  Ferrette,  le  comte  de 
Montbéliard  et  Othenin  formèrent  contre  le  nouvel  empereur.  .\  cette  nou- 
velle, Roilolphe  réunit  une  armée  à  la  liAte,  entra  en  Franche-Comté,  juil 
Montbéliard  en  passant,  et  s'avança  ju.sque  sous  les  murs  de  Besançon,  où,  par 
haine  d'Othenin,  Jean  d'Arlai  se  joignit  à  lui  avec  ses  vassaux.  Le  siège  dura 
huit  jours  et  ne  présenta  pas  d'incidents  mémorables.  Une  seule  fois,  on  en  vint 
aux  mains;  Thiébaud  de  Ferrette  périt  dans  la  mêlée,  et  l'avantage  resta  aux 
Impériaux.  Cependant  la  famine  commençait  à  se  faire  sentir  dans  le  camp  des 
assiégeants;  de  part  et  d'autre,  on  désirait  la  paix.  Rodolphe  ,  tpie  d'importantes 
afiaires  appelaient  en  Allemagne,  chargea  Jean  <i'Ailai  de  traiter  en  son  nom  avec 
les  Bisontins,  et  lui-même  repassa  le  Rhin  avec  son  armée,  l'eu  de  jours  après 
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son  départ,  la  paix  fut  conclue  à  des  conditions  avantageuses  pour  la  commune, 
qui  obtint  la  confirmation  de  son  sceau  et  de  toutes  ses  franchises  (1289). 

Eudes  de  Rougemont,  alors  évoque,  espérait  de  grands  avantages  de  cette 
guerre  :  son  désespoir  fut  extrême,  quand  il  en  vit  l'issue;  une  humiliation  plus 
grande  lui  était  réservée.  Au  mépris  du  décret  d'Henri  VI,  il  s'avisa  de  faire  con- 
struire un  ciiiîteau-fort  sur  une  éminence  voisine  de  la  cité.  Les  Bisontins  le  lais- 
sent faire,  d'abord;  mais  tout  ù  coup  ils  sortent  en  armes  de  la  ville,  assiègent  et 
emportent  la  forteresse,  qu'ils  détruisent  de  fond  en  comble.  Le  prélat,  qui  s'y 
trouvait  au  moment  de  l'attaque,  n'échappa  qu'avec  peine  à  leur  fureur.  Pour 
pouvoir  rentrer  dans  Besançon,  il  lui  fallut  faire  remise  à  la  commune  d'une  somme 
de  cinq  cents  francs  qu'elle  lui  devait,  et  promettre  par  serment  de  ne  plus  b;ltir 
sur  son  territoire  (1291).  Quatre  années  de  calme  et  de  paix  intérieure  suivirent 
ces  événements.  En  1295,  les  barons  comtois  se  liguèrent  contre  l'hilippe-ie-Bel. 
Les  confédérés  se  réunirent  secrètement  ù  Besançon,  pour  se  concerter  sur  leurs 
intérêts  communs.  En  apprenant  que  la  ville  était  un  foyer  d'intrigues  contre  lui, 
le  roi  de  France  projeta  de  s'en  emparer  par  un  coup  de  main,  et  il  y  réussit  à 
l'aide  d'intelligences  qu'il  se  ménagea  parmi  les  habitants  (1295).  On  sait  com- 
ment se  termina  cette  guerre  qui  menaçait  d'être  si  grave,  et  qui,  gnlce  à  l'ha- 
bileté de  l'hilippe-ie-Bel,  le  fut  si  peu. 

Jean  d'Arlai  avait  repris  les  vues  ambitieuses  de  son  père  sur  Besançon.  Pour 
réaliser  plus  aisément  ses  projets,  il  se  fit  conférer,  du  consentement  du  roi  de 
France,  le  titre  et  les  fonctions  de  vicomte  par  son  frère  Hugues,  alors  arche- 
vêque. Jamais  les  libertés  de  la  commune  n'avaient  été  plus  sérieusement  com- 
promises. Les  bourgeois  le  comprirent  et  se  préparèrent  à  les  défendre.  En  1307, 
ils  s'assemblent  au  son  du  beffroi,  s'arment  de  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs 
mains,  courent  à  l'archevêché  et  en  chassent  le  prélat.  Hugues  se  retire  au  village 
d'Avanes,  d'où  il  lance  l'interdit  sur  la  ville.  De  son  côté,  Jean  d'Arlai  ne  demeure 
pas  inactif;  à  la  tête  de  ses  vassaux,  il  marche  sur  Besançon.  Les  bannière.^ ,  com- 
mandées par  le  sire  de  Moncley,  vont  à  sa  rencontre.  Après  une  courte  marche , 
les  deux  armées  sont  en  présence  et  une  chaude  affaire  s'engage.  Les  Bisontins 
combattent  intrépidement;  mais,  succombant  sous  le  nombre,  ils  jettent  turr/es  et 
«r»/«;v'i  et  prennent  la  fuite,  laissant  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
C'était  la  dixième  partie  de  la  population  totale  de  la  ville.  L(>  lendemain,  les  ha- 
bitants consternés  envoient  des  députés  ])orter  au  vaiiKjueur  des  paroles  de  sou- 
mission. Jean  d'Arlai  les  reçut  durement,  et  ne  leur  accorda  la  paix  qu'à  des 
conditions  aussi  humiliantes  qu'onéreuses.  La  commune  lui  paya  vingt  mille  livres 
estevenants,  et  vingt-huit  notables  s'en  allèrent  en  exil. 

Cette  victoire  rendit  Jean  d'Arlai  maître  absolu  à  Besançon.  A  l'époque  de  sa 
guerre  contre  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  il  fit  de  la  ville,  qu'il  entraîna  sans 
peine  dans  son  ])arti,  sa  principale  i)lace  d'armes.  L'alliance  de  ce  seigneur  devait 
être  aussi  fatale  aux  Bisontins,  (jue  l'avait  été  son  inimitié.  En  133(1,  Eudes  entre 
en  Franche-Comté  avec  neuf  mille  honunes  et  vient  camper  non  loin  de  Besan- 
çon. Inq)atients  de  voir  leur  lerriloire  dévasté  par  les  Bourguignons,  les  bour- 
geois l'ont  une  sortie  générale;  mais  atla(|ués  à  la  fois  en  flanc  et  de  front,  ils  se 
débandent,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  cl  regagnent  en  désordre  la 
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ville.  L't'IKo  (le  In  jeunesse  bisontine  périt  clans  eette  hataille,  qu'on  appela  du 
nom  (lu  lieu  où  elle  a^ait  vld  iivrt'e,  l'hjïroi  de  la  Mn/roitibe.  l*eu  de  leniiis  apit's, 
grflce  à  rinlei\entioii  de  l'iiiliiipe  de  \'alois,  Jean  d'Arlai  et  Eudes  firent  la  paix. 
Pendant  les  vinj;!  ann(''es  ([ui  suivirent,  tous  les  malheurs  fondirent  à  la  l'ois  sur 
Resan(;()n.  En  13'i8,  la  peste  diMima  ciuellement  la  poimlation  de  la  ville;  elle  y 
si'vissait  enrore,  ([uand  uu  incendie  consuma  IV'^^lise  et  le  chapitre  de  Saint- 
Etienne,  ainsi  que  les  moulins  de  Taraiiiioz  vA  toutes  les  maisons  avoi- 
sinantcs  (  13W). 

(Cependant,  comme  si  c'eût  ('té  trop  peu  des  fléaux  dont  nous  venons  de  parler, 
chaque  jour  voyait  renaître  à  Besançon  les  vieilles  (pierelles  entre  les  archev(''(iues 
et  la  cité.  En  1368,  le  chapitre  poursuivit,  on  ne  sait  pour  quel  crime,  et  fit 
pendre  aux  fourchiîs  de  sa  seigneurie  de  Pouilley  un  paysan  de  Saint-Vit,  nommé 
(laingain  :  c'était  violer  les  priviU'ges  de  la  ville,  car  l'oflicialité  n'avait  pas  le  droit 
de  juger  au  criminel.  Le  peuple  s'émut,  surtout  celui  des  turhulentes  bannières 
d'.\rènes  et  du  Maisel.  Il  se  précipita  dans  le  Chapitre  en  criant  :  «  Mort  aux  cha- 
noines !  re«f/e^  la  figure  de  (iaingain!»  In  chanoine  tut  tué,  un  autre  mis  au 
carcan,  et  les  logis  furent  dévastés.  Il  fallut  faire  des  excuses  aux  gouverneurs 
et  satisfaire  la  multitude.  En  effet,  le  lendemain,  devant  le  peuple  asseml)lé,  en 
l)résence  de  l'archevchpie  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  on  rendit  la  /h/nre 
de  liaingain  dans  la  forme  usité(;  :  le  procureur  du  cha|iitre  remit  au  bourreau  un 
manne(iuin  de  paille  ayant  une  chaîne  au  cou;  le  bourreau  le  prit  et  le  montra  au 
peuple,  qui  se  déclara  satisfait. 

Mais  les  haines  n'étaient  jamais  qu'assoupies.  Quatre  ans  plus  tard,  en  plein 
jour,  en  pleine  rue,  vingt  hommes  masqués ,  portant  «  des  cornes  de  bouc  et  des 
queues  de  renard»,  assassinent  l'abbé  de  Saint-Vincent:  le  peuple  reste  impas- 
sible; le  procureur  de  l'archevêque  veut  poursuivre;  le  maire,  le  vicomte  et  le 
régale  refusent  leur  concours,  et  vont  jusqu'à  emprisonner  le  clerc  commis  {\ 
l'instruction  de  l'affaire.  L'archevêque  lance  l'interdit  sur  la  ville,  mais  les  sires 
de  ChAlon,  avides  d'influence  et  de  popularité,  prot(''gent  les  coupables:  l'abbé 
de  Saint-Vincent,  successeur  de  la  victime,  se  désiste  de  sa  plainte,  i\  l'instiga- 
tion des  seigneurs,  et  les  assassins  sont  presque  impunis.  Quand  1(>  duc  de  Bour- 
gogne, comme  gardien  de  Besançon,  voulut  revenir  sur  cette  affaire,  en  1383, 
il  céda  encore  aux  prières  d'Hugues  de  Chillon,  qui  lui  représentait  l'état  d'agi- 
tation où  la  ville  se  trouvait  alors.  Le  peuple,  en  effet,  craignait,  avec  raison 
peut-étie,  que  les  gouverneurs  et  la  bourgeoisie  ne  se  disposassent  à  livrer  Be- 
sanç(m  au  duc  riiilip])e.  Dans  une  cité  aussi  jalouse  de  ses  privilèges,  il  n'y  avait 
pas  loin  d'un  pareil  soup(;on  à  un  complot  contre  les  «  malfaictoui's  et  les  trai- 
tours  n,  mais  il  fut  éventé.  Quand,  pour  se  réunir,  les  conjurés  voulurent  soiuier 
le  l)effroi,  la  corde  se  trouvait  coupée,  le  battant  enlevé.  C'était  la  veille  des  élec- 
tions :  ils  convinrent  de  se  rassembler  le  lendemain  au  premier  son  de  la  cloche 
de  la  cité,  et  de  mettre  en  jugement  les  gouverneurs  ;  mais  ceux-ci,  avertis,  firent 
arrêter  dans  la  nuit  les  deux  chefs  de  la  conspiration,  qui  eurent  la  tôte  tranchée. 
La  révolte  fut  apaisée;  le  duc,  de  son  côté,  pardonna  le  meurtre  de  l'abbé  de 
Saint-Vincent. 

Pliilippe-le-llardi  ne  voyait  pas  sans  [icine,  au  milieu  de  son  comté  de  Bour- 
V.  27 
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gogne,  celle  vieille  ville  libre  de  liesançon  :  aussi  se  montra-t-il  loujours  dis- 
posé à  porter  atteinte,  soit  auv  droits  du  prélat,  soit  à  ceux  des  citoyens.  C'est 
ainsi  qu'en  1389,  au  mépris  des  privilèges  accordés  aux  archevêques  par  les 
empereurs,  il  fit  battre  monnaie  à  Auxonne  et  défendit  à  Guillaume  de  Vergy,  qui 
occupait  le  siège  arciiiépiscopal,  d'en  frapper  à  Besançon.  L'archevêque  refusant 
de  déférer  à  cette  injonction,  la  querelle  s'envenima;  le  chapitre,  jaloux  de  con- 
server sa  part  dans  les  produits  de  l'atelier  monétaire,  se  mêla  au  débat  et  refusa 
au  duc  l'hommage  de  plusieurs  seigneuries.  Philippe  marcha  alors  contre  le  prélat, 
qu'il  poursuivit  jusque  dans  les  murs  de  son  hourg  de  Gy,  fit  raser  ses  forteresses 
de  Noroy,  Mandeure  et  Étalans,  et  le  força  de  s'enfuir,  la  nuit,  par  les  souterrains 
de  son  château.  Réfugié  à  Avignon,  rarchevèque  lança  l'excommunication  sur  le 
comté  de  Bourgogne  ;  le  pape  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal,  sans  doute  pour 
le  consoler  de  la  perte  de  ses  droits.  Guillaume  de  Vergy  ne  devait  pas  rentrera 
Besançon,  malgré  les  regrets  qu'il  y  laissait  dans  le  peuple  et  le  clergé;  pour  le 
remplacer,  le  duc  obtint  du  chapitre  l'éiectiou  de  Gérard  d'Athier  (1391),  picard 
d'origine,  religieux  bénédictin,  dont  il  avait  fait  déjà  l'un  de  ses  conseillers.  Mais 
le  nouveau  prélat  ne  se  pressa  pas  de  paraître  dans  son  diocèse,  occupé  qu'il  était 
à  Paris  de  ses  travaux  au  conseil  des  subsides,  et  il  ne  fit  son  entrée  à  Besançon 
qu'au  mois  de  novembre  139'p.  Impatients  des  entraves  que  les  droits  des  arche- 
vêques apportaient  à  l'exercice  de  leurs  propres  privilèges,  les  citoyens  de  Besan- 
çon s'efforçaient  de  mettre  à  profit  les  fréquentes  absences  de  Gérard  d'Athier. 
lueurs  instances  auprès  de  l'Empereur  curent  d'ètoimants  résultats  :  en  i;i98,  Yen- 
ceslas,  à  qui  ils  envoyèrent  une  ambassade,  les  dégagea  presque  entièrement  de 
l'autorité  temporelle  du  prélat,  fit  défense  à  celui-ci  de  se  qualifier  seigneur  de 
la  ville,  doima  aux  citoyens  une  juridiction  sans  appel,  la  liberté  d'imposer  les 
ecclésiastiques  et  les  nobles,  leur  accorda  quatre  foires  animelles,  pour  augmenter 
les  médiocres  revenus  de  la  ville,  etc.,  etc.  De  telles  faveurs  n'étaient  pas  de 
nature  à  leur  faire  supporter  patiemment  les  prétentions  du  duc  Philippe,  leur 
gardien.  Celui-ci  envoya  un  jour  (1400)  un  de  ses  barons  réclamer  les  sommes 
(|ui  lui  étaient  dues  pour  la  gardiennelé;  mais  ce  gentilhomme  ayant  parlé  aux 
gouverneurs  «  plus  autement  qu'il  ne  leur  plaisoil»,  ils  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne. Philippe  1(!  lit  réclamer  par  le  prévôt  d'Ornans ,  qui  fut  lui-même  chassé  de 
la  ville.  Le  duc  entra  dans  une  grande  colère,  fit  barrer  les  chemins,  déferuiit  aux 
manants  des  environs  de  porter  des  vivres  à  Besançon,  et  ordorma  que  tous  les 
citoyens  qui  seraient  saisis  hors  des  murs  fussent  conduits  dans  les  prisons  de 
CliAlillon-le-Duc.  Ces  mesures  provoquèrent  une  \iolente  exaspération  :  le  jieuple 
voulait  qu'on  déclarât  la  guerre  au  duc;  les  gouverneurs,  mieux  a\isés,  lui  en- 
voyèrent une  ambassade  à  Paris,  où  le  retenaient  alors  les  soins  de  la  régence, 
et  cette  affaire  se  termina  par  un  accommodement. 

En  l'iOl,  les  citoyens  de  Besançon  eurent  à  trembler  pour  les  privilèges  qui 
leur  avaient  été  conférés  par  Yenceslas.  Celui-ci  venait  d'être  déposé  :  Fré- 
déric, son  successeur,  cédant  aux  prières  de  l'archevêque  Géraid,  révoqua  ces 
fuveuis  et  rétablit  le  prélat  dans  la  plénitude  de  ses  droits  régaliens.  Cepeiulnnt 
Yenceslas  ne  tenait  pas  compte  de  sa  déposition  ;  plusieurs  états  allemands , 
deux  électeurs,  le  pape  d'Avignon,  le  tenaient  encore  pour  légitime  souverain  : 
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la  ville  de  Besançon,  intéressée  au  maintien  de  sa  puissance,  jura  de  ne  recon- 
naître que  lui,  et  n'adressa  qu'à  lui  ses  lettres,  ses  requêtes,  ses  ambassadeurs. 
Venceslas  fut  pour  elle  tout  l'Empire,  jusqu'à  l'année  lilO,  date  de  sa  renon- 
ciation au  trône.  De  là,  de  graves  troubles.  Thiébaud  d(!  Houjjemont  succéda 
à  Gérard  d'Atliier  sur  le  siège  épiscopal  (l'iOd).  Gouverneurs  et  archevêque  re- 
connaissaient chacun  un  empereur  dilTérent.  Deux  linbitants  de  Morteau  ayant 
un  jour  arraché  d'un  titre,  pour  l'attacher  à  un  autre,  le  sceau  de  l'archidiacre, 
l'oflicial  connut  du  crime  et  condanma  les  couitables  à  l'échelle  (IVOC).  Les  gou- 
verneurs les  réclamèrent,  comme  justiciables  du  tribunal  laïc  :  sur  le  relus  de  les 
livrer,  le  peuple  pénétra  dans  les  prisons  épiscopalcs,  en  arracha  les  faussaires  et 
se  précipita  dans  la  salle  de  l'official.  A  la  vue  des  épécs  nues,  celui-ci  s'enfuit 
avec  ses  clercs  et  se  réfugia  dans  l'église  Saint- Jean.  L'archevêque,  à  cette  nou- 
velle, accourut  en  toute  h.Ue,  et  invita  les  gouverneurs  à  rendre  les  prisonniers, 
offrant  d'ailleurs  de  faire  réparer  foute  infraction  qui  aurait  été  faite  aux  privi- 
lèges de  la  cité  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Loin  de  se  prêter  à  un  accommodement,  les 
gouverneurs,  s' autorisant  de  la  lettre  de  Venceslas,  saisissent  la  Kégalie  en  son 
nom  ;  les  esprits  s'échauffent,  le  prélat  gagne  son  château  de  dy,  où  ses  officiers, 
le  régale  et  l'officialité  le  suivent.  Le  6  août,  il  lance  sur  la  ville  des  lettres  d'in- 
terdiction, dans  lesquelles  il  traite  les  gouverneurs  tantôt  de  sujets,  tantôt  de 
brebis  qu'il  faut  avec  le  fouet  ramener  au  bercail.  Mais  ces  paroles  irritantes  n'ar- 
rivèrent pas  d'abord  à  Besançon,  dont  les  portes  étaient  gardées  ou  murées. 
Cependant  le  bruit  de  l'iuterdit  finit  par  y  pénétrer,  et  les  gouverneurs  assemblés 
résolurent  d'en  appeler  au  pape  Benoit.  Dix  mois  s'étaient  passés  déjà  ;  l'arche- 
vêque et  sa  cour  étaient  demeurés  à  Gy  ;  les  prêtres  des  paroisses  n'avaient  point 
quitté  la  ville,  mais  ils  avaient  obéi  à  la  sentence  de  l'archevêque.  Quelques-uns 
furent  bannis;  les  autres  eurent  peur,  et  les  églises  se  rouvrirent,  sauf  celles  que 
desservait  le  chapitre.  Les  gouverneurs  craignant  la  faiblesse  de  Venceslas,  qui 
venait  de  rendre  ses  bonnes  grâces  à  l'archevêque  (li07),  et  voyant  que  l'interdit 
faisait  quitter  la  ville  à  un  grand  nombre  d'habitants,  délibérèrent  sur  la  situa- 
tion qui  devenait  de  plus  en  plus  embarrassante  ;  ils  prirent  le  parti,  à  l'insu  du 
peuple,  mais  à  la  grande  joie  de  la  bourgeoisie,  d'offrir  au  duc  de  Bourgogne  la 
souveraineté  et  le  gouvernement,  à  condition  que  le  parlement  de  Dole,  la  cour 
des  comptes  et  la  chancellerie  seraient  transportés  à  Besançon.  .lean-sans-Peur 
n'eut  garde  de  refuser;  Venceslas  ratifia  le  traité  (l'i-OS) ,  sauf  l'hommage  que  le 
duc  devait  lui  rendre ,  et  ne  se  rappelant  pas  qu'il  venait  de  réintégrer  l'arche- 
vCque  dans  ses  droits ,  il  autorisa  le  prince  bourguignon  à  se  saisir  de  tout  le 
temporel  du  prélat,  fût-ce  à  main  armée;  enfin,  comme  si  ce  n'eût  jtas  été  assez 
de  tous  ces  ferments  de  discorde,  il  permit  aux  citoyens  de  IwHir  une  forteresse 
sui-  la  montagne  où  se  trouvaient  les  bâtiments  du  cba|)itre. 

Mais  Thiébaud  de  Rougemont  n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider.  Loin 
de  révoquer  l'interdit,  comme  on  s'y  attendait,  il  l'aggrava  au  fort  de  l'orage  et 
demeura  enfermé  dans  son  château  de  Gy,  sans  se  soucier  des  menaces  du  duc, 
se  préoccupant  moins  encore  de  l'effervescence  qui  régnait  dans  la  ville.  Comme 
on  ne  lui  avait  pas  signifié  l'appel  au  pape,  on  envoya  à  Gy  deux  notaires  pour  le 
lui  notifier  :  ils  furent  liués,  souillés  de  boue  et  chassés  à  coups  de  pierres; 
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liommes,  femmes  et  ciifiiiits  les  poursuivaient.  «Je  n'ai  jamais  vu,  dit  un  témoin, 
de  [tareillos  chasses  après  sangliers  dans  les  bois,  liien  que  j'aye  esté  en  plusieurs 
chasses  de  semblables  bestes.  »  L'interdit  avait  été  publié  dans  les  villes  du  eomté 
avec  peine  d'en  être  frappées  elles-mêmes  si  elles  recevaient  les  citiens  de  Besan- 
çon. Dans  plusieurs,  notamment  à  Salins,  de  graves  désordres  survinrent.  Le  duc, 
indigné  de  voii'  l'autorité  de  l'archevêque  prévaloir  sur  la  sienne  dans  ses  propres 
étals,  résolut  d'obtenir  de  vive  force  la  révocation  de  cette  sentence.  D'autorité, 
il  lit  saisir  le  temporel  du  prélat  et  de  son  chapitre,  défendit  aux  citoyens  de  leur 
fournir  un  seul  denier  et  transporta  sa  chambre  du  conseil  à  Besançon.  Deux  mois 
après,  tandis  qu'il  marchait  sur  Paris,  après  sa  victoire  d'Husbain,  son  fils  en- 
trait dans  la  ville  impériale  pour  prendre  possession  de  la  Régalie  cédée  par  Ven- 
ceslas.  C'était  un  coup  mortel  pour  les  libertés  de  la  république,  et  cependant  les 
citoyens  se  réjouissaient.  Ils  croyaient  que  c'en  était  fait  de  la  souveraineté  de 
monseigneur  de  Rougemont,  mais  bientôt  la  surprise  dut  succéder  à  la  joie  ;  le 
duc  écrivit  que,  sans  grant  charge  de  sa  conscience,  il  ne  pouvait  accomplir  ses 
promesses;  il  trouva  des  prétextes  pour  ne  point  accorder  à  la  ville  le  parlement, 
les  comptes,  la  chancellerie,  et  retint  la  Régalie  en  toute  juridiction,  droit,  no- 
blesse et  seigneurie.  Ceci  trahissait  une  intrigue  secrète:  on  sut  bientôt,  en  effet, 
que  le  conseil  du  prince  avait  attiré  l'archevêque  à  Dijon  et  l'avait  fait  céder  à  cet 
arrangement.  La  ville  envoya  une  ambassade  à  Jean-sans-l'eur,  qui  jura  d'accom- 
plir ses  premières  promesses,  dùt-il  lui  en  coûter  la  moitié  de  son  comté.  Cette 
ambassade  rencontra  le  prélat  à  Gray,  où  se  trouvait  alors  la  cour  bouiguigiionne. 
Thiébaud  de  Rougemont  adressa  aux  envoyés  plusieurs  grosses  paroles  qu'ils  fei- 
gnirent de  ne  pas  entendre;  mais  le  seigneur  de  Rochefort,  qui  l'accompagnait, 
ayant  été  jusqu'il  dire  que,  «  ne  fust  l'emport  de  M.  le  duc,  l'archevesque  les 
eust  mis  eu  servitude,»  on  lui  répondit  «  rondement  qu'il  n'estoit  pas  en  la  puis- 
sance du  seigneur  archevesque  et  de  ses  aidaiis  de  les  mettre  en  servitude  et  que 
aultres  plus  grands  que  lui  s'y  estoient  inutilement  travaillés.  »  Les  négociations 
furent  suspendues,  les  députés  reviment  à  Besançon  ,  satisfaits  des  protestations 
du  prince ,  mais  mécontents  de  son  conseil ,  qui  était  mal  disposé.  La  guerre  g('"né- 
rale  arrêta,  plus  tard,  l'effet  des  promesses  de  Jean-sans-Peur.  Cependant  la  ville 
se  déi)eu|)lait  de  plus  en  |)lus,  le  conunerce  était  ruiné,  le  meim  peuple,  (ju'on 
n'avait  [)as  consulté,  souffrait  et  se  plaignait  (lil2).  L'interdit  pesait  sur  lui  depuis 
plus  de  six  ans.  On  murmurai!  contr(!  le  duc  et  contre  les  gouverneurs  :  un  tel  élal 
de  choses  rendait  un  rap|)rochement  |)ossible  entre  les  citoyens  et  l'archevèipie  ; 
il  eut  lieu,  l'hiébaud  de  Rougemont  se  rendit  de  dy  à  Biégille,  où  une  députation 
de  notables  vint  lui  demander  paix  et  pardon.  Le  lendemain  il  rentra  dans  la  ville, 
et  un  mois  a|)rès  les  excomnmnications  furent  levées  par  le  pape.  Le  duc  renonça 
solennellement  à  la  seigneurie  que  lui  avait  cédée  Vciueslas ,  et  fut  dégage  par 
les  gouverneurs  de  ses  promesses  au  sujet  du  parlement,  de  la  chancellerie  et 
des  comptes  ;  la  Régalie  ne  fut  rendue  qu'en  1422,  par  Philippe-le-Bon. 

Placée  entre  les  empereurs,  les  ducs  de  Bourgogne  et  ses  archevêques,  la  ville 
de  Besançon  ne  pouvait  jamais  jouir  d'une  longue  tranquillité.  A  des  troubles 
apaisés  succédaient  toujours  d'autres  troubles.  Louis  de  ChAlon  ,  piince  d'Orange, 
nonuné  vicaire  de  l'Empire  en  Bourgogne,  siégeait  à  Jougne  :  sa  cour  devait  rcvi- 
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ser  les  nrrùls  de  la  IU''j,'alie,  recevoir  les  appels  émiinés  de  la  ville,  etc.  Cette  mis- 
sion répandit  de  rin(]uic'tiide  (l'i--2l);  les  souvecneurs  iii\oquèrent  un  antieti 
diplôme  de  l'empereur  Richard,  qui  adranchissait  la  cité  de  l'autonté  des  vicaires 
généraux  d'Kmpire.  Louis  n'en  voulut  tenir  compte  :  une  grande  exaspération  se 
manifesta  dans  la  ville;  au  mépris  de  l'autorité  impériale,  le  duc  de  lîourfjogne, 
coiiiuie  ^'ardien  de  Hcsauçou,  ordonna  aux  olliciers  du  prince  d'Orange  de  fermer 
la  cour  de  Joiigne  et  de  comparaître  devant  le  parlement  de  Dole  ;  deux  d'entre 
eux  furent  condamnés  à  demander  gnlce  (1V22).  Sigismond ,  qui  occupait  alors 
le  troue  impérial,  ôta  la  gardiemieté  à  l'Iiilippe-le-Bon  et  la  remit  à  Louis  de 
CliAIon.  ("louverneurs,  archevêque,  duc  de  Bourgogne,  tout  faisait  corps  contre 
le  vicariat  général.  L'Empereur,  occupé  par  lesllussites,  ne  put  sévir  immé- 
diatement; mais  en  Vrl'y,  il  ôta  à  l'archevêque  tous  ses  droits  régaliens,  mit  la 
ville  au  ban  de  l'Empire,  la  priva  de  sa  commune,  révoqua  ses  privilèges  et  la 
frappa  d'une  amende  de  qiuirante  mille  écus  d'or.  Il  fallut  envoyer  en  Allemagne 
une  ambassade  qui  s'humilia  devant  Sigismond  ;  celui-ci  leva  l'arrêt  de  proscrip- 
tion, rétablit  le  prélat  dans  ses  fiefs  et  la  ville  dans  ses  droits.  L'amende  seule  fut 
maintenue  et  dut  être  payée. 

Ces  républicains  s'humilièrent,  mais  pour  un  instant,  sauf  à  redevenir  ensuite 
plus  Gers  et  plus  jaloux  de  leurs  privilèges.  C'étaient  tous  les  jours  de  nou\elles 
luttes  contre  l'Empire,  contre  la  maison  de  Bourgogne,  contre  les  archevêques 
surtout.  Ce  Thiébaud  de  Uougemont ,  dont  nous  venons  de  parler  si  longue- 
ment, mourut  à  Rome  (  li-29) ,  non  sans  avoir  eu  d'autres  différends  avec  la  cité. 
Sous  son  successeur,  Jean  de  la  Rochetaiilée  ,  la  guerre  continua.  Plusieurs  an- 
nées s'écoulèrent,  pendant  lesquelles  l'agitation  qui  régnait  dans  la  ville  ne  per- 
mit pas  au  nouveau  prélat  d'y  faire  son  entrée  solennelle.  Chaque  èpiscopat  voyait 
renaître  les  mômes  difficultés  :  les  gouverneurs  étaient  décidés  à  ne  point  llè- 
chir,  «dussions-nous,  disaient-ils,  être  encore  sept  ans  en  interdit,  comme  au 
temps  du  révérend  père  Thiébaud  de  Rougemont.  »  Un  bref  énergique  du  pape 
ne  put  les  intimider  ;  l'Empereur  les  cita  à  son  tribunal,  ils  demeurèrent  sourds  ; 
dans  son  indignation,  il  les  livra  à  la  justice  pleine  et  entière  du  duc  de  Bour- 
gogne, du  duc  de  Savoie  et  de  l'avoyer  de  Berne.  La  ville  fléchit  alors  et  permit  au 
prélat  d'entrer  dans  ses  murs.  Mais  l'orage  n'était  que  suspendu.  Bientôt  la  guerre 
se  rallume  (1 '»:$.")).  L'arche\êque  accuse  les  em|)ièlements  incessants  de  la  cité; 
la  querelle  s'envenime,  gnlce  aux  hésitations  de  l'Empereur,  qui  finit  par  autori- 
ser les  citoyens  à  saisir  la  Régalie  et  le  temporel  de  rarche>êchè.  Le  prélat,  qui 
se  trouvait  au  concile  de  BAIe,  excommunie  la  ville,  porte  la  cause  devant  cette 
assemblée,  et  eu  obtient  sans  peine  (|uelle  prononce  en  sa  faveur.  Citoyens  et 
Empereur  s'inclinent;  on  rend  à  rarchevê(]ue  ses  liefs  et  revenus,  et,  enfln,  un 
traité  (12  juin  1W5)  règle  d'une  manière  délinili>e  le  gouvernement  de  la  cité, 
sans  en  modifier  sensiblement  la  constitution  politique  Tout  rentra  dans  l'ordre, 
mais  il  n'en  resta  pas  moins  beaucoup  d'aigreur  entre  les  citoyens  et  le  prélat. 
Celui-ci  traita  dès  lors  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  la  cession  de  ses  droits 
régaliens;  sa  mort  arrêta  les  négociations  :  toutefois  le  duc  mit  la  main  dans  les 
troubles  qui  survinrent  et  qui  se  terminèrent  par  l'élection  de  Quentin  Ménard, 
homme  dont  il  était  sûr  et  (ju'il  avait  déjà  fait  son  secrétaire. 
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En  1V15,  le  bruit  se  répandit  que  les  Écorcheurs,  qui  avaient  pénétré  déjà 
dans  le  comté,  marchaient  sur  Besançon,  et  qu'ils  avaient  des  espions  dans  les 
murs.  Ces  rumeurs  étaient  fausses ,  et  les  gouverneurs  le  savaient  Lien  ;  ils  sai- 
sirent néanmoins  cette  occasion  pour  prendre  une  délibération,  à  bi  suite  de 
huiuclle  le  chfUeau  de  Rrégille,  propriété  de  l'archevêque,  fut  incendié,  ainsi  que 
l'église  et  le  village  placés  sous  sa  protection.  Onentin  Ménard  accourut  aussitôt 
de  Gy ,  où  il  résidait  alors  ;  les  gouverneurs  n'eurent  pas  de  peine  à  se  justifier 
auprès  de  lui  ;  ils  alléguèrent  la  gravité  de  la  situation  et  le  danger  qu'eût  couru 
la  ville  si  l'ennemi  se  fût  emparé  de  ce  poste.  L'archevêque,  abusé,  ne  les  accusa 
point;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  apprit  la  feinte  dont  on  s'était  servi  :  il  entra 
alors  dans  une  violente  colère ,  et  réclama  des  citoyens  la  réparation  du  dom- 
mage; cette  prétention  entraîna  deux  années  de  querelles  sans  résultats.  Appelés 
à  connaître  de  ces  débats,  l'Empereur  et  le  pape  décidèrent  en  sens  inverse  :  le 
premier  frappa  le  prélat  de  la  perte  de  ses  droits  régaliens  .  pour  avoir  refusé  de 
comparaître  à  sa  cour;  le  second  ne  consentit  à  lever  l'interdit  jeté  sur  la  ville 
par  Quentin  Ménard,  qu'à  la  charge  de  rebâtir  le  château  incendié  et  de  payer  une 
indemnité  à  l'arbitrage  du  duc  de  Bourgogne.  C'était  une  véritable  boinie  for- 
tune pour  celui-ci ,  qui ,  loin  d'oublier  ses  vues  d'agrandissement ,  venail  d'entrer 
en  négociations  avec  l'archevêque  Quentin  pour  la  cession  de  la  seigneurie  de 
Besançon. 

Durant  les  longs  troubles  dont  nous  interrompons  ici  le  récit,  on  vit  un  jour 
arriver  à  Besançon  un  homme  «  porté,  dit  Olivier  de  la  Marche,  en  une  civière 
telle,  sans  aultre  différent,  que  les  civières  en  quoi  l'on  porte  les  fiens  et  les  or- 
dures communément  :  et  estoit  demi-couché,  demi-levé  et  appuie  à  rencontre 
d'ung  pauvre  meschant  desrompu  oreiller  de  plume.  Il  avoit  vestu,  pour  toute 
parure,  une  longue  robe  d'ung  gris  de  très-petit  pris  et  estoit  ceint  d'une  corde 
nouée  à  façon  de  cordelier.  «  Cet  homme,  derrière  lequel  marchait  une  suite 
composée  de  deux  cents  chevaux  et  d'une  foule  de  gentilshommes,  était  .Jacques 
de  Bourbon,  roi  de  Hongrie,  de  Sicile,  de  Naples,  etc.,  qui,  échappé  de  la  pri- 
son dans  laquelle  sa  femme  l'avait  renfermé  ,  et  attiré  à  Besançon  par  la  renom- 
mée de  sainte  Colette,  réformatrice  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  venait  y  prendre 
l'humble  habit  du  tiers  ordre  de  Saint-François.  Il  mourut,  en  1V38,  parmi  les 
cordeliers  de  Besançon. 

Arbitre  désigné  par  le  pape  entre  les  citoyens  et  l'archevêque,  le  duc  de  Bour- 
gogne fixa  à  trois  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  francs  l'indeminté  due  à 
ce  dernier.  Les  gouverneurs  jetèrent  une  taille  sur  tous  les  habitants  (l'iSO)  : 
cette  mesure  souleva  de  violents  murmures  dans  le  peuple,  surlout  dans  les 
quartiers  d'Arènes ,  de  Charmont  et  du  Maisel ,  où  se  recrutaient  d'ordinaire 
toutes  les  émeutes.  Il  y  avait  alors  à  Besançon  un  homme  nommé  .Jean  Boisot, 
batteur  d'or,  remarquable  par  le  sauvage  éclat  de  sa  parole  et  la  farouche  éner- 
gie de  son  caractère  :  cet  homme,  qui  avait  englouti  son  patrimoine  dans  tontes 
sortes  de  désordres  et  n'avait  rien  à  perdre,  désirait  une  révolution.  Il  devint 
le  tribun  et  l'idole  de  ce  peuple  qu'il  sut  charmer  et  entraîner  en  lui  parlant  de 
liberté.  A  son  instigation,  une  \asle  association  se  forma,  dont  le  but  était,  non 
plus  de  demander  la  révocation  de  la  taille,  mais  de  «  démettre  de  tous  leurs  pou- 
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voirs  les  anciens  gouverneurs,  et  de  eux  avec  les  plus  grands  et  notables  de  lu 
cité  de  Besançon  ,  destituer  de  coips  et  de  clievance,  tellement  que  jamais  ils  ne 
pour  roient  se  relever  ni  vengier.  »  C'était  toute  une  révolution  :  les  scènes  de  lu- 
mulle  se  renouvelaient  tous  les  jours  ;  tous  les  jours ,  on  voyait  dans  les  rues  ou 
dans  la  cour  de  I'IkMcI  de  ville  des  réunions  de  citui  à  six  mille  hommes,  poussés 
parce  Boisot,  qu'on  rencontrait  partout  accompagné  di;  deux  spadassins,  qui  lui 
ser\aient  d'escorte  le  jour  et  couchaient  la  imit  à  sa  jjorte.  Enlin ,  dans  le  com- 
mencement de  fcM'ier  Ii51,  la  multitude,  «en  très  grant  tumulte  et  commo- 
cion ,  »  pénétra  dans  la  salle  où  se  trouvaient  assemblés  les  gouverneurs,  les  ré- 
voqua et  procéda  à  une  nouvelle  élection,  d'où  sortirent  les  noms  de  Boisot  et 
de  ses  amis,  «  tous  gens  de  petit  estât  et  renommée.  »  Les  membres  de  l'ancien 
gouvernement  et  un  grand  nombre  de  notables  furent,  les  uns  emprisonnés,  les 
autres  chassés  de  la  ville  ;  leurs  maisons  furent  livrées  au  pillage  :  la  révolution 
était  consommée. 

Le  duc  de  Bourgogne  envoya  bientôt  à  Besançon  son  maréchal ,  Thiébaud  de 
Neufchillel.  (;elui-ci ,  pour  ne  pas  irriter  davantage  la  multitude,  arri\a  presque 
sans  escorte  et  se  présenta  comme  médiateur.  .Mais,  au  milieu  de  cette  foule 
ardente,  il  courut  de  si  grands  dangers,  qu'il  se  résolut  à  partir  un  malin  avec 
ses  gens  ;  la  foule  le  poursuivit  en  poussant  des  cris  de  mort,  excitée  encore  par 
Boisot,  qui  faisait  sonner  le  tocsin  dans  le  beffroi  de  l'hôtel  de  ville  et  arrivait  sur 
un  cheval  lancé  au  galop,  en  criant  de  toute  sa  force  :  «Or  sus!  courage!  faites 
de  ce  félon  (omme  on  lit  de  Lisle-Adam  à  Bruges,  et  que  maudit  soit  qui  y  fau- 
dra. »  Enfin,  le  maréchal  et  ses  gens,  l'épée  à  la  main  ,  purent  se  frayer  un  pas- 
sage et  arriver  à  la  porte  de  Charmont.  Thiébaud  de  iNcufcliAtel  passa  sur  le  ventre 
à  un  vigneron  qui  venait  de  saisir  la  bride  de  son  cheval.  «  Déjà  il  avait  franchi  la 
porte,  quand,  du  haut  de  la  tour  qui  la  dominait,  on  entendit  ces  mots  :  Ah! 
Neufchàld!  îSeufvliâtd !  tu  nous  en  fais  trop.  En  même  temps  un  énorme  bloc  de 
pierre  tomba  du  haut  de  la  tour,  effleura  son  corps  et  brisa  l'un  de  ses  éperons.  » 
Il  re])rit  au  galop  le  chemin  de  Dole. 

riiilippc-le-Bon,  en  apprenant  en  Flandre  ces  événements ,  ordonna  à  son 
maréchal  d'exiger  quêtons  les  séditieux  lui  fussent  livrés,  et,  s'il  rencontrait 
un  refus,  d'attaquer  la  ville  de  vive  force.  Le  seigneur  de  NeufcliAtel  rassembla 
une  partie  de  la  noblesse  bourguignonne  et  se  présenta  devant  les  murs  de 
la  ville ,  dont  il  trouva  les  portes  ouvertes  ;  on  lui  présenta  même  les  clefs.  La 
peste,  qui  venait  de  se  déclarer,  avait,  autant  peut-être  que  la  crainte  de  la  ven- 
geance du  duc,  abattu  les  courages.  Le  maréchal  s'empara,  pre.sque  .sans  coup 
férir,  de  la  ville  qui  paraissait  déserte.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  rétablir  dans  leurs 
fonctions  les  anciens  gouverneurs  et  les  notables  ;  les  .séditieux  furent  frappés  de 
fortes  amendes;  les  plus  coupables,  Jean  Boisot  et  ses  principaux  agents,  furent 
décapités  ;  leurs  têtes  furent  placées  sur  les  murs.  La  paix  était  rétablie. 

Mais  tout  n'était  pas  dit.  C'était  à  la  requête  des  gouverneurs  que  Philippe 
avait  envoyé  son  maréchal  au  secours  de  Besançon;  toutefois  il  était  trop  habile 
pour  ne  pas  profiter  de  l'occasion.  Thiébaud  de  NeiifchiUel,  avant  de  (piitler  la 
ville,  tira  de  son  sein  un  i)arcliemin  qui  lit  piïlir  les  notables  assemblés  :  chacun 
d'eux  y  reconnai.ssait  sa  signature,  chacun  d'eux  avait  con.senti ,  pour  obtenir  se- 


216  BOURGOGNE  —FRANCHE-COMTÉ, 

cours,  à  céder  au  duc  ia  inoilic  des  gabelles  et  amendes,  et  h  lui  accorder  le 
droit  exorbitant  d'avoir  dans  la  ville  un  juge  qui  assistât  au  conseil  et  un  capitaine 
commandant  les  troupes.  11  fallut  s'exécuter  :  le  peuple ,  sous  l'empire  de  la  né- 
cessité, jura  d'observer  cette  convention  qui  reçut  le  nom  de  traité  d'association. 
Le  parchemin  reçut  le  sceau  de  la  ville  impériale  et  fut  envoyé  à  Philippe-le-Bon 
(septembre  1Y51  ). 

Pour  le  prince ,  c'était  un  grand  pas  vers  la  souveraineté  qu'il  ambitionnait.  En 
de  pareilles  circonstances,  il  eût  été  sage,  de  la  part  de  l'archevêque  et  des 
citoyens,  d'abjurer  toute  haine;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  différends  conti- 
nuèrent entre  eux  :  parmi  les  gouverneurs ,  les  hommes  sages  craignaient  que  le 
prélat  ou  le  |)euple  n'en  vinsent  à  se  jeter  entre  les  mains  du  duc ,  et  c'eût  été  fini 
alors  de  cette  vieille  république  bisontine,  déjà  assez  compromise  par  le  Traité 
d'association.  Aussi  la  voyons-nous,  en  14-5i,  en\oyer  une  ambassade  au  prince, 
qui  se  trouvait  à  Nozeroy,  pour  le  prier  de  mettre  la  paix  entre  Quentin  Mé- 
nard  et  les  habitants,  qui,  depuis  trois  ans,  s'accusaient  réciproquement  d'in- 
fraction au  traité  de  li;5.j.  l'hilippe  assura  les  envoyés  de  son  affection  pour  la 
cité,  et  leur  promit  de  ne  point  épargner  ses  efforts  pour  leur  rendre  le  calme. 
Il  réconcilia  l'archevêque  avec  l'Empereur,  et  lui  fit  rendre  ses  droits  régaliens. 
Le  but  apparent  de  cette  démarche  était  de  ramener  la  paix  dans  Besançon,  mais 
son  but  réel  était  assurément  de  demander  au  monarque  allemand  la  ratification 
de  la  cession  de  ces  mômes  droits,  que  le  prélat  lui  avait  déjà  faite.  En  cela,  Phi- 
lippe fut  trompé  :  ratifier  cette  cession,  c'eût  été  aliéner  la  ville  impériale,  qui, 
cette  fois  encore,  échappa  à  l'habile  et  ambitieux  Bourguignon.  Enfin,  mieux 
avisés  et  plus  prévoyants,  Quentin  Ménard  et  les  habitants  eurent  le  bon  esprit 
de  s'accorder  à  l'amiable,  et  sans  recourir  de  nouveau  à  un  prince  qui  mettait  à 
trop  haut  prix  son  intervention.  Le  malheureux  Traité  d' aasociation  subsista  long- 
temps encore;  la  ville  en  demanda  vainement  l'abrogation  à  Philippe  et  à  son  fils 
Cbarles-le-Téméraire.  Plus  tard  (  VCtl],  on  eut  recours  à  la  princes.se  Marie,  fille 
de  ce  dernier  ;  celle-ci  fit  examiner  la  question  par  les  baillis  d'Amont  et  de  Dole, 
(|ui  entendirent  sous  serment  vingt-sept  évécpies,  abbés,  chanoines,  gentils- 
hommes, attestant  la  violence  de  Philippe.  La  mort  ayant  empêché  la  princesse 
de  faire  droit  à  cette  réclamation ,  le  magistrat  fut  forcé  de  payer  l'annulation 
du  traité  à  son  époux  Maximilien  et  à  son  fils  l'archiduc  Philippe,  les(iueis  pour- 
tant conservèrent  à  Besançon  leurs  ofliciers,  mais  en  leur  eide\anl  la  i)lus  grande 
partie  de  leurs  atti  ibutions. 

Besançon ,  ville  impériale ,  échappa  aux  malheurs  que  les  guerres  de  la  fin  du 
xv"  siècle,  entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche,  accumulèrent  sur  la  Fran- 
che-Comté. Cependant,  comme  le  duc  Charles  en  avait  été  gardien,  Craon  voulut 
y  (uitrer,  après  la  bataille  du  Pont  du-Magny,  menaça  de  l'assiéger  si  on  ne  lui  en 
ouvrait  les  portes,  de  la  détruire  et  de  «  la  mettre  dans  un  estât  à  y^  faire  passer 
la  charrue.  »  Les  gouverneurs  se  contentèrent,  pour  toute  réponse  à  ces  me- 
naces, de  faire  voir  à  son  envoyé  deux  corps  de  troupes  considérabh^s,  l'un  à 
Chamars ,  l'autre  sur  la  montagne  Saint-l'^tiemie ,  et  des  approvisioiuiemerits 
innnenses.  Craon  n'osa  pas  conunencer  un  siège.  En  I'i79,  ajtrès  la  prise  de  Dole, 
d'Amboise  lit  courir  le  bruit  (|u'il  allait  allaiiuei'  Besançon;  celte  fois  les  citoyens 
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liii  oflVireiit  de  icndrc  au  roi  Louis  XI  robéissance  et  le  de\oir,  coaune  aux  an- 
ciens gardiens  de  la  ville:  d'Amboise  accepta,  entra  dans  la  ville  avec  dix  mille 
hommes,  et  en  sortit  aussilrtt  pour  passer  dans  le  Luxembourg,  selon  les  ordres 
du  rui.  Celui-ci  reçut  à  .Montreuil  les  ambassadeurs  de  la  ville,  piit  les  lialiitants 
sous  sa  protection,  les  dispensa  de  la  pension  de  cinq  cents  francs  qu'ils  payaient 
pour  le  droit  de  gardieiuu'lé ,  et  leur  accorda  celui  di!  iiaturalité  ainsi  (|ue  les 
exemptions  dont  jouissaient  les  bourgeois  de  Paris  dans  tout  le  royaume  (I'i80). 
Sa  mort  l'ut  pleui'ée  à  liesançon. 

Les  dernières  années  du  xv  siècle  et  la  première  moitié  du  \\i'  sont  fécondes 
encore  en  différends  entre  les  archevêques  et  la  cité.  Malgré  cet  état  d'agitation 
continuelle,  les  sciences,  les  lettres  et  le  luxe  y  fleurissent.  L'n  prélat  éclairé, 
Charles  de  NeufcliAtel,  y  fait  établir  une  imprimerie  (1V89);  l'empereur  Maxi- 
milien  y  fonde  pour  la  noblesse  une  sorte  d'école  où  se  rendent  en  foule  les 
jeunes  gentilshommes  allemands;  une  famille  illustre,  celle  des  Grandvelle,  y 
crée  et  dote  royalement  un  collège  pour  l'enseignement  des  langues  orientales  et 
de  la  théologie;  les  écoles  de  Besançon,  si  célèbres  dans  l'antiquité  et  le  moyeu 
Age,  brillent  d'un  nouvel  éclat.  Alais  ce  qui  surtout  (it  la  prospérité  de  la  ville, 
ce  fut  l'affection  particulière  que  lui  porta  Charles  Quint.  Dès  son  avènement  à 
l'empire,  il  confirma  et  étendit  les  privilèges  de  Besançon,  lui  permit  de  porter 
dans  ses  armes  sa  propre  devise  :  l'tinam ,  et,  en  toute  occasion,  lui  donna,  par 
de  nouvelles  faveurs ,  des  preuves  manifestes  de  sa  puissante  protection.  Son 
intérêt,  comme  Empereur  et  comme  comte  de  Bourgogne,  était  au  surplus  de 
s'assurer  l'atlachcment  et  la  lîdèlité  de  Besançon,  qu'il  appelle  dans  un  diplôme  : 
Arx  forlissima  et  clijpeus  miaiitissitmcs  advcrsùs  Iniperii  hostes.  De  toutes  les 
faveurs  dont  il  combla  les  Bisontins,  la  plus  signalée  est  celle  qu'il  leur  accorda 
en  1Ô.37.  11  leur  permit  d'établir  un  hôtel  des  monnaies  et  d'y  frapper  des  espèces 
d'or  et  d'argent  à  l'effigie  impériale  d'un  côté,  aux  armes  de  la  ville  de  l'autre. 
C'était  une  forte  atteinte  portée  aux  droits  des  archevêques;  les  gouvei'neurs ,  en 
effet,  n'eurent  qu'à  émettre  des  moimaies  de  bon  aloi  et  de  belle  fabrication, 
celles  des  prélats  tombèrent  et  ne  se  relevèrent  plus  dès  lors.  Les  grjlces  impé- 
riales s'adressèrent,  il  fiuit  le  dire,  à  des  cœurs  reconnaissants  :  les  habitants 
témoignèrent  plus  d'une  fois  de  leur  dévouement  \\  leur  bienfaiteur;  la  rèvulution 
lie  1789  a  dèliuit  un  mununu'ut  précieux  de  leur  gratitude,  la  statue  colossale  en 
bronze  de  Charles-(Juint,  ipi'ils  avaient  érigée  devant  leur  hôtel  de  ville. 

Cependant  la  réforme  avait  éclaté  :  les  religioimaires  cherchaient  à  ré|)andre 
leurs  doctrines  dans  tout  le  Comté,  mais  suitout  à  Besançon,  espérant  profiter, 
comme  ils  avaient  fait  à  Berne,  à  Lausanne,  à  Bille,  de  l'animosilé  qui  régnait 
entre  la  ville  et  le  prélat.  Du  comté  de  Montbéliard  et  des  cantons  suisses,  d'in- 
trépides apôtres,  Faret,  Théodore  de  Bèze  .  étaient  venus  faire  des  prédications  à 
Besançon.  Dès  1529,  quelques  poursuites  avaient  eu  lieu  contre  des  citoyens  «soub- 
çoiuiés  d'estre  infectés  de  la  maudicte  hérésie  luthérique  »  ;  l'un  d'eux  avait  été 
exécuté,  et  l'on  avait  «  affixé  ses  quartiers  hors  des  murs.  »  Ces  rigueurs,  renou- 
velées, en  1537,  par  ordre  de  l'Empereur,  n'avaient  pu  arrêter  dans  Be>ançon 
les  progrès  de  la  réforme  ;  chaque  année  d'ardents  prédicateurs  venaient  les  pro- 
pager, et  l'on  a  conservé  les  noms  de  deux  d'entre  eux,  .Marin  .Mantel  et  Cres|)in 
V.  28 
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Petit ,  qui ,  en  1543 ,  trouvèrent  des  prosélytes  même  [larmi  les  membres  du  gou- 
vernement. Les  troubles  étaient  fréquents  :  en  1.57-2,  Maximilieu  II,  averti  que 
((  si  en  bricf  il  n'y  pourvéoit,  la  cité  estoit  en  dangier  de  ehanger  de  religion»,  lit 
faire  de  sévères  informations  contre  les  hérétiques.  Quelques-uns  furent  pendus, 
les  autres  exilés.  Réfugiés  à  Montbéliard,  à  Geiiève,  à  NeufchtUel,  et  nourrissant 
le  désir  de  rentrer  dans  Besançon,  ils  firent ,  dans  ce  but ,  de  vives  instances  au- 
près de  l'Empereur,  mais  ce  fut  en  vain.  Cet  échec  les  exaspéra,  et  ils  résolurent 
de  s'ouvrir  la  ville  par  la  violence.  En  effet,  dans  la  nuit  du  21  juin  1575,  conduits 
par  un  gentilhomme  huguenot,  Paul  de  Beaujeu,  ils  se  présentèrent  à  la  porte  de 
Battant,  assistés  de  leurs  coreligionnaires  des  pays  voisins.  Quelques-uns,  dirigés 
par  un  marchand,  nommé  Le  Goux,  après  avoir  traversé  le  Doubs  sur  des  bateiets 
et  escaladé  le  rempart,  pénétrèrent  chez  le  gardien  de  la  porte,  s'en  firent  livrer 
les  clés  et  donnèrent  entrée  à  leurs  compagnons.  Ceux-ci  descendirent  alors ,  et, 
chemin  faisant,  recrutèrent  un  grand  nombre  d'hérétiques,  demeurés  à  Besançon 
malgré  les  ordonnances.  Ils  laissèrent  sur  le  pont  quelques-uns  d'entre  eux,  pré- 
posés à  la  garde  des  canons  qu'ils  a\ aient  pris  à  la  porte,  et  se  répandirent  dans 
les  rues  en  criant:  «Tue!  tue!  ville  gagnée!»  Mais,  dès  le  premier  bruit,  le 
gouverneur  du  Comté,  M.  de  Vergy,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Besançon  , 
prit  des  dispositions  dans  lesquelles  il  fut  vigoureusement  secondé  par  l'arche- 
vêque; et,  quand  les  réformés  arrivèrent  en  foule  sur  la  place  Saint-Quentin,  ils  y 
furent  accueillis  par  une  artillerie  qui  «joua  de  telle  sorte  qu'ils  se  sauvèrent  à 
grande  haste.  »  La  mort  de  Beaujeu,  tué  par  Jean  Mairet,  père  de  l'auteur  de 
Sophonisbc,  acheva  de  les  mettre  en  déroute.  Ils  battirent  en  retraite,  décimés  par 
l'artillerie,  par  les  honmies  qui  les  arquebusaient  h  travers  les  soupiraux  des  caves, 
par  les  femmes  qui,  des  greniers,  les  écrasaient  sous  toutes  sortes  de  projectiles. 
Comme  ils  venaient  d'arriver  à  la  porte  de  Battant,  un  citoyen  en  abattit  la  herse. 
Privés  de  tout  moyen  de  salut,  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  ;  d'autres 
se  noyèrent  dans  le  Doubs;  d'autres,  enfin,  demeurés  jirisonniers,  subirent  le  der- 
nier supplice. 

Peu  s'en  fallut,  en  1.58V,  que  Besançon  n'enle\àt  à  Dole  son  parlement.  Le 
roi  d'Espagne,  comte  de  Bourgogne,  avait  traité  avec  les  gouverneurs,  (pii  lui 
avaient  confié  la  gardicnneté  de  leur  ville;  malgré  cette  convention,  ils  jugèrent 
à  propos  de  faire  alliance  avec  les  cantons  suisses  de  Fribourg  et  de  Si)leuri'. 
Le  roi  s'en  trouva  offensé;  il  représenta  sévèrement  aux  magistrats  qu'il  était 
assez  puissant  pour  les  protéger,  et  leur  proposa  d'opter  entre  son  alliance  et 
celle  qu'ils  venaient  de  contracter,  ajoutant  que,  si  on  le  continuait  dans  sa 
gardicnneté,  il  transférerait  le  parlement  de  Franche-Comté  à  Besançon,  sauf  la 
ratification  de  l'Empereur.  L'offre  était  trop  belle  pour  ne  pas  être  acceptée;  on 
rompit  avec  les  Suisses,  mais  ou  n'eut  pas  pour  cela  la  cour  de  justice  :  Dole  y 
tenait  avec  raison  ;  elle  mit  une  vive  opposition  à  celte  translation  ,  qui  l'eiit  pri- 
vée de  son  rang  de  capitale  de  la  province ,  et  fut  assez  heureuse  pour  conserver 
la  cour  :  le  temps  n'étiiit  pas  eiu'ore  venu. 

C'est  à  cette  é|io(pie  (pie  Besançon  eut  pour  archevêque  (1.58'!  - 1580)  le  plus 
illustre  de  tous  ses  enfants;  nous  voulons  jjarler  ilu  cardinal  de  Grandvelle,  pre- 
mier ministre  de  Philippe  11.  Si  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  longuement  de  ce 
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grand  lionime  li'Étal,  dont  la  vie  presque  enliéie  s'écoula  hors  de  la  province,  nous 
lui  dexons  du  moins  quelques  lignes  en  souvenir  des  bienfaits  dont  il  combla  sa 
ville  natale,  et  de  l'élan  qu'il  donna  aux  letlies  et  aux  arts  dans  la  Franclie- 
Comlé.  Celle  muniliccnie  presque  royale  était,  d'ailleurs,  de  tradition  dans  sa 
famille  :  son  père,  chancelier  de  Cliarles-Quint ,  en  avait  donné  plus  d'une 
preuve.  Il  en  reste  encore  un  témoignage  assez  éclatant  dans  ce  magnilique  pa- 
lais, qu'il  lit  bAtic  à  liesançon  ^  1Ô3V- lô'i-O) ,  et  que,  plus  tard,  le  cardinal  rem- 
plit, à  grands  frais,  d'une  des  plus  belles  collections  de  tableaux  et  de  statues 
(ju'on  connût  au  xvi''  siècle.  Depuis  longtemps  les  objets  d'art  en  ont  été  enlevés  : 
Louis  \1V  en  eut  sa  bonne  part.  (Juant  au  palais,  vendu  pendant  la  révolution, 
changeant  de  maître  à  chaque  instant,  dégradé,  mutilé,  il  est  demeuré  propriété 
particulière,  à  la  honte  de  toutes  les  administrations  qui  se  sont  succédé  à 
Besançon  depuis  cinquante  ans. 

Lors  de  l'invasion  française  de  1595,  en  Franche-Comté,  Treniblecourt ,  après 
avoir  ravagé  le  bailliage  d'Amont,  fit  sommer  Besançon  de  recevoir  Henri  IV 
comme  gardien.  Les  gouverneurs  refusèrent  et  se  pi'éparérent  à  la  défense  :  c'est 
(le  cette  époque  que  date  le  fort  qui  a  conservé  le  nom  de  son  constructeui',  l'in- 
génieur italien  Criffoni.  Mais  (piand  le  roi  lui-même,  après  la  bataille  de  lùm- 
taine-Française,  se  présetita  devant  la  ville,  l'investit  et  menaça  de  la  détruire  si 
on  ne  livrait  passage  à  son  armée,  on  se  décida  à  composer  et  on  obtint,  moyen- 
nant une  contribution  de  trente  mille  écus,  une  entière  neutralité. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvii"  siècle,  l'histoire  de  Besançon  ne  présente 
pas  d'événements  importants.  La  peste  y  fait,  à  diverses  reprises ,  de  nombreuses 
victimes;  les  différends  entre  les  archevêques  et  le  gouvernement  vont  dimiimant 
de  nombre  et  de  violence  ;  on  ne  reconnaît  plus  déjà  ces  Gers  républicains  du 
moyen  rtge;  cet  ardent  amour  de  l'indépendance  qui  semblait  être  leur  vie  s'affai- 
blit de  plus  en  plus  ;  bientôt  il  sera  presque  entièrement  oublié.  Sa  dernière 
manifestation  sérieuse  est  à  la  date  de  11)5 'i.  A  cette  époque,  l'Empereur  céda 
Besançon  au  roi  d'Espagne,  en  échange  de  la  ville  de  Frankendal,  située  dans  le 
Palatinat;  cet  éciiange  fut  ratifié  dans  la  même  année  par  la  diète  de  Batisbonne. 
Mais  les  négociations,  suspendues  par  la  mort  de  Ferdinand  III,  ne  furent  re- 
prises qu'après  plusieurs  années  i  IGGOj.  Invités  par  l'Empereur  et  le  loi  Phi- 
lippe IV  il  se  conformer  à  cette  convention,  les  magistrats  voulurent  auparavant 
prendre  toutes  les  précautions  que  réclamait  la  conservation  de  leurs  privilèges. 
La  \ilb'  impériale  n'entendait  pas  qu'on  disposilt  d'elle  comme  d'un  fief;  elle  pré- 
tendait garder  tous  ses  droits ,  toute  son  indépendance.  En  vain  Léopold  1"  écri- 
vait aux  magistrats  pour  les  «  reipiérir  avec  clémence  et  leur  ordonner  avec  dou- 
ceur 1)  de  reconnaître  pour  leur  prince  souverain  et  seigneur  immédiat  le  roi 
catholique;  en  vain  celui-ci  délégua-t-il  des  commissaires  pour  prendre  pos- 
session de  la  ville  en  son  nom  ;  les  gouverneurs  protestèrent  et  envoyèrent 
des  députés,  d'abord  au  marquis  de  Caracena,  gouverneur  des  Pays-Bas,  puis  à 
Madrid,  où  ils  obtinrent  audience  du  roi  et  de  son  conseil.  Là,  ces  ambassadeurs 
présentèrent,  non  sans  une  légitime  fierté,  le  tableau  des  privilèges  dont  leur 
ville  avait  loujoius  joui,  déclarèrent  qu'elle  prétendait  les  conserver  en  passant 
sous  lu  domination  du  roi  d'Espagne,  et  exigèrent  la  translation  du  parlement 
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à  Besançon  (1GG3).  Le  roi  accepta  l'es  conditions,  et  l'année  sui^ante  (18  sep- 
tembre ICGi),  le  marquis  de  Castei-Rodrigo  vint  en  son  nom  prendre  possession 
de  la  ville. 

;\Fais  la  domination  espagnole  ne  devait  pas  (Hre  de  longue  durée  à  Besançon. 
Bientôt  (1008;  une  armée  française  entra  en  Franche-Comté;  le  6  février  le  prince 
de  Condé  investit  la  ville  et  la  somma  de  se  rendre.  Le  conseil  est  convoqué  :  les 
gouverneurs,  les  notables  et  l'archevôque  y  assistaient.  On  délibère  sur  la  situa- 
tion :  en  vain  le  président  représente  que  l'ennemi  est  peu  nombreux,  qu'il  faut 
se  défendre  et  sauver,  sinon  la  ville,  du  moins  l'honneur;  cinq  voix  seulement 
sont  pour  la  résistance.  La  capitulation  est  acceptée.  Le  7  au  matin,  Condé  entre 
dans  la  ville;  il  en  sort  le  10,  laissant  le  gouvernement  au  marquis  deVillars. 
La  trahison  avait  tout  fait  :  Besançon  était  vendu.  On  citait  mémo  les  noms  des 
traîtres,  que  le  peuple  appelait  vendeurs  de  ville,  et  qu'il  voulait  lapider.  Ils 
durent  se  sauver.  Les  armoiries  de  France,  placées  au-dessus  de  la  porte  de 
l'hôtel  de  ville,  en  étaient  arrachées  chaque  nuit.  Quand  les  troupes  françaises 
évacuèrent  la  ville  (16C8),  à  la  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui  rendait  la 
Franche-Comté  îi  l'Espagne,  ce  fut  une  joie  universelle  dans  le  peuple;  on  fit 
sonner  les  cloches,  on  tira  le  canon,  on  illumina  les  maisons. 

Les  années  suivantes  furent  employées,  dans  la  prévision  d'une  nouvelle  guerre, 
à  mettre  Besançon  en  état  de  défense.  L'Espagne  y  fit  construire  des  bastions  et 
une  citadelle  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  car  la  guerre  fut  déclarée  de 
nouveau  en  1G74.  Le  25  avril,  les  Français,  commandés  par  le  duc  d'Enghien, 
se  présentèrent  sous  les  murs  de  la  place,  dans  laquelle  commandait  le  prince  de 
Vaudemont,  et  y  mirent  aussilrtt  le  blocus.  Les  assiégés  firent  de  sérieux  prépa- 
ratifs de  défense  et  brûlèrent,  autour  de  la  ville,  les  villages  et  les  maisons  dont 
l'ennemi  eût  pu  se  faire  des  postes  inquiétants.  Les  premiers  jours  furent  em- 
ployés à  des  attaques  et  à  des  sorties  sans  grands  résultats  ;  le  roi  de  France  ne 
tarda  pas  à  arriver  en  personne  avec  des  renforts  imposants.  Dix-huit  jours  du- 
rant, les  boulets  et  les  bombes  plurent  sur  Besançon  sans  abattre  le  courage  de  ses 
habitants;  plusieurs  assauts  furent  donnés  en  vain  ;  mais  le  IV  mai,  vingt  pièces 
de  canon  battirent  la  demi-lune  d'.Vrènes  et  y  firent  nue  telle  brèche  (pie,  (juand 
la  ville  fut  rendue,  la  cavalerie  put  y  passer.  La  défense  n'était  plus  possible; 
le  soir  même,  les  gouverneurs  proposèrent  de  capituler;  mais  le  peuple  n'y 
voulut  pas  entendre  et  s'exaspéra  tellement  que,  dans  la  nuit,  il  pilla  les  maisons 
de  ceux  qu'il  supposait  partager  ce  dessein.  Le  lendemain  cependant,  l'arche- 
vêque se  rendit  au  camp  des  assiégeants  avec  des  commissaires,  qui  rapportè- 
rent une  capitulation  conclue.  La  place  fut  rendue  le  jour  même  après  vingt  jours 
de  siège.  Le  roi  se  maintint  dans  sa  conquête  jusqu'en  l(i78,  époque  A  la(iuelle 
le  traité  de  Nimègue  la  lui  assura  définitivement. 

Besançon  fut  dès  lors  la  capitale  de  la  Franche-Comté.  Louis  XIV  lui  enleva  son 
gouvernement  connnunal,  établit  un  bailliage  au(piel  il  doinia  les  attributions 
judiciaires  et  cpii  absorba  la  juridiclion  de  la  Régalie,  et  créa  un  corps  de  magis- 
trats pour  administrer  la  \ille,  (jui,  jusqu'en  r;8(),  fut  régie  comme  les  autres 
cités  françaises.  En  compensation  de  la  ])eile  de  ses  privilèges,  Besançon  reçut 
d'autres  faveurs  :  le  parlement  de  Dole  lui  lut  accordé  en  1G7G,  et  plus  tard  (  IG91), 
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ruiiiversité  de  la  même  \ille  y  fut  transférée.  Celte  université  qui,  dès  sa  fon- 
dation (li2'+),  avait  jeté  un  vif  éclat,  vit  sa  réputation  s'agrandir  encore  et  reçut 
des  étudiants,  non-seulement  du  Comté  et  des  provinces  voisines,  mais  encore 
des  cantons  suisses  et  de  la  plupiu't  des  États  d'Allemagne.  De  la  conquête  fran- 
çaise, date  pour  Besançon  une  nouvelle  ère  de  prospérité,  ("était  plutiH,  en 
1G7V  ,  une  campagne  fertile  qu'une  grande  ville;  on  labourait  dans  son  enceinte. 
Un  plan  de  lGi9,  nous  y  montre  çà  et  là  d'immenses  espaces  livrés  à  la  culture  : 
le  clos  de  l'abbaye  Saint-Paul  s'étendait  de  la  MuniUonnaire  aux  jardins  d(^  I'Ik)- 
pilal  Saint-Louis;  Cliamars  [Caiiipus  Maiiis)  était  désert;  la  rue  Saint -N'incenl  no 
présentait  que  de  rares  habitations;  la  rue  des  (îranges,  comme  l'indique  encore 
son  nom,  se  composait  de  quelques  fermes  isolées;  dans  la  Grande-Uue,  on  ne 
trouvait  que  des  prairies  de  l'église  Saint-.Maurice  à  la  tour  Saint-Quentin.  «  Les 
maisons,  dit  Pélisson,  l'historien  de  la  conquête,  y  sont  accompagnées  pour  la 
plupart  de  parterres,  de  jardins  et  de  petits  bois».  L'occupation  française,  en 
mettant  un  terme  aux  dissensions  qui  jusqu'alors  avaient  absorbé  la  vie  de  la  cité, 
permit  à  celle-ci  de  s'agrandir.  On  lullit  d'immenses  casernes,  on  construisit  le 
beau  quai  qui  porte  le  nom  de  Vauban,  on  éleva  à  la  tète  du  pont  un  arc  de 
triomphe  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  (-elui-ci  lit  abattre  les  vieilles  murailles  de  la 
ville  et  l'entoura  des  remparts  plantés  d'arbres  qui  existent  encore  aujourd'hui  ;  il 
fil  détruire  la  partie  haute  du  chapitre  où  se  trouvait  l'église  Saint-Ltienne,  et, 
sur  remplacement  du  camp  romain  et  de  la  forteresse  espagnole  de  IG70,  fit  élever 
par  Vauban  une  magnificiue  et  vaste  citadelle. 

Le  xviii"  siècle  ne  nous  offre  pas  d'événements  remarquables.  La  ville  emploie 
son  activité  à  se  développer  encore  ;  les  rues  s'élargissent  et  se  multiplient  ;  tous 
les  quartiers  s'embellissent;  un  grand  nombre  de  monuments  s'élèvent  :  les  églises 
de  la  .Madeleine,  de  Saint-Pierre,  de  Saint -Maurice,  l'hôpital  Saint -Jacques, 
le  palais  de  l'Archevêché,  l'hôtel  de  l'Intendance  (aujourd'hui  de  la  Préfec- 
ture), etc.,  etc.  Le  commerce  surtout  et  l'industrie  atteignent;!  une  grande  pros- 
périté. Un  instant  cependant  la  tranquillité  publique  fut  troublée.  M.  de  Boynes 
était  à  la  fois,  chose  étrange,  intendant  de  la  province  et  premier  président  du 
parlement  (1758);  il  était  impossible  qu'il  ne  sortit  pas  d'une  pareille  situation  de 
graves  diflicultés.  Cela  arriva  en  clfet  :  on  vit  s'élever  dans  le  parlement  des  dis- 
cussions vives  et  prolongées;  M.  de  lîojnes  persista  à  conserver  des  charges  évi- 
dennnent  incompatibles,  et,  comme  il  était  bien  en  cour,  il  obtint  (jue  trente  des 
magistrats  qui  lui  faisaient  une  constante  et  courageuse  opposition  fussent  en- 
voyés en  exil  à  lîodemaker,  Barcclonneltc,  Antibes,  .Montlouis,  etc.  (1759). 
Cette  mesure  répandit  l'alarme  dans  la  province  et  l'indignation  dans  tout  le 
royaume.  La  plupart  des  parlements  prirent  parti  pour  les  victimes.  Mais  le  jour 
de  la  justice  arriva  enfin  ;  on  constata  les  malversations  de  M.  de  Hoynes,  qui 
perdit  ses  charges  1761  )  et,  dans  l'année  même,  les  exilés  reçurent  leurs  lettres 
de  rappel  et  rentrèrent  à  Besançon,  où  ils  furent  accueillis  par  les  plus  vives  et 
les  plus  honorables  ovations. 

L'hisloire  de  Besançon,  durant  la  période  révolutionnaire,  n'offre  que  peu 
d  intérêt.  Les  traditions  réi)ublicaines  étaient  trop  vivantes  encore,  dans  la  vieille 
ville  impériale,  pour  que  le  gouvernement  nouveau  n'y  fut  pas  accueilli  avec  en- 
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thoiisiasme;  l'exécution  des  lois  y  fut  plus  facile  peut-être  que  dans  aucune  autre 
ville  du  royaume,  et,  chose  assez  remarquable  pour  être  mentionnée,  le  parti 
vaincu  n'eut  à  subir  nulle  part  moins  de  vexations.  Soit  à  cause  du  caractère  calme 
des  Bisontins,  soit  peut-être  en  raison  de  leuréioigtiemcnt  du  centre  des  affaires, 
la  Terreur  fit  pini  de  \ictimes  parmi  eux.  Le  seul  fait  saillant  des  annales  de  Be- 
sançon, durant  la  République,  fut  une  tentative  de  résistance  à  la  commune  de 
Paris,  qui  dominait  alors  la  Convention  et  la  France.  Après  la  journée  du  31  mai 
1793,  les  administrateurs  du  Jura  protestèrent  contre  les  décrets  de  la  Convention, 
et  eng;agèrent  leurs  collègues  du  Doubs  à  se  joindre  à  eux  et  à  envoyer  des  forces 
sur  Paris  :  cette  manifestation  n'eut  point  d'autre  suite  qu'une  délibération  dans 
laquelle  les  notables  reconnurent  que  la  Convention  n'avait  pas  été  libre  au 
31  mai,  et  rédigèrent  une  adresse  par  laquelle  ils  l'invitaient  à  rapporter  ses  dé- 
crets contre  les  Cirondins.  Besançon  fut  une  des  villes  qui  se  montrèrent  le  plus 
hostiles  au  gouvernement  consulaire.  Sous  le  nom  de  Philadelphie,  elle  devint  le 
centre  des  complots  qu'ourdit  ce  parti  mixte,  composé  de  tous  les  mécontents, 
républicains,  émigrés,  partisans  de  l'oligarchie  directoriale.  Le  colonel  Oudet, 
chef  des  philadelphes,  organisa  une  vaste  conjuration,  qui  ne  devait  pas  même 
manquer  d'un  Tyrtée;  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  bien  ignoré  alors,  célèbre 
depuis,  composa  une  ode,  la  Napolcone,  qui  fit  en  peu  de  jours  le  tour  de  la 
France,  et  valut  à  son  auteur  les  poursuites  de  la  police  ombrageuse  de  ce  temps  : 
ce  jeune  homme,  c'était  Charles  Nodier.  On  sait  comment  avorta  ce  complot. 
Quand  l'Empire  fut  afl'ermi,  Besançon  s'y  soumit  promptcment  et  fournit  à  nos 
armées  de  nombreux  officiers. 

En  181V,  Besançon,  qui  était  une  des  clés  de  la  frontière  orientale,  fut  res- 
serré par  un  corps  autrichien  de  quinze  mille  hommes,  placé  sous  le  comman- 
dement du  prince  Lichtenstein.  La  place,  qui  avait  sept  mille  hommes  de  garnison, 
était  défendue  par  le  général  ^larulaz.  Investie  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
(ISl'i-),  elle  fut  déclarée  le  9  en  état  de  siège;  après  quelques  jours  de  combats 
sans  importance,  un  épais  brouillard  se  répandit  sur  la  ville  et  les  environs,  et 
déguisa  longtemps  la  position  de  l'ennemi.  Quand  il  se  fut  dissipé  (15  févriL'r) ,  on 
put  apercevoir  toutes  les  lignes  du  blocus;  Besançon  était  cerné  par  dix  camps , 
qui  empêchaient  toute  communication  avec  le  dehors.  Marulaz  fit  faire  de  fré- 
quentes sorties,  dans  lesquelles  se  distinguaient  à  l'envi  la  garnison  et  les  habi- 
tants :  La  Chapelle-des-Buis  et  le  plateau  de  Trois-Chrttels,  où  les  Autrichiens 
avaient  un  poste,  furent  le  théAtre  de  vifs  combats,  où  les  assiégés  n'eurent  pas 
toujours  le  dessous.  Cependant,  les  vivres  diminuaient  et  une  maladie  épidémique 
régnait  dans  les  hôpitaux.  Le  31  mars,  les  assiégés  firent  une  sortie  nombreuse  ; 
le  combat  dura  six  heures,  et  ils  furent  repoussés,  laissant  cent  vingt-cinq  morts, 
(|uatr(!-vingts  prisonniers  et  emmenant  trois  cents  blessés.  Dans  la  sortie  du  len- 
demain, qui  devait  être  la  dernière  du  blocus,  ils  n'éprouvèrent  pas  de  moins 
grandes  pertes.  Enfin ,  le  G  avril ,  un  parlcmetùaire  autrichien  vint  annoncer  à  Ma- 
rulaz. que  les  troupes  alliés  étaient  entrées  à  Paris  le  31  mars;  on  négociait  encore 
le  19,  lorsqu'un  courrier  apporta  la  nouvelle  ollicielle  de  la  paiv.  La  ville  se  sou- 
mit après  quatre  mois  de  blocus,  mais  elle  n'ouvrit  pas  ses  portes  à  l'emiemi. 
Plus  lard  même,  quand  le  corps  autrichien  qui  avait  occupé  Lyon  et  une  partit; 
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du  Midi  dut  traverser  la  Fraiiclie-Comté,  pour  regagner  les  bords  du  Uliin,  elle 
lui  refusa  le  passage,  et  il  dut  faire  le  tour  de  ses  murailles  pour  rejoindre  la 
route  au  delà  de  la  \ille.  La  seconde  Restauration  ramena  de  nouveau  les  Autri- 
chiens devant  liesançon,  que  Marulaz  commandait  encore,  mais  i|iii  n'avait  alors, 
pour  toute  garnison  ,  (lu'un  bataillon  du  (J''  de  ligne,  (juatre  bataillons  de  gardes 
nationales  et  (piclques  dépiMs.  La  défense  était  impossible;  on  l'eût  essayée  pour- 
tant mais,  à  peine  la  place  était -elle  bloquée,  qu'on  apprit  l'abdication  de 
l'Empereur  et  la  rentrée  de  Louis  XVIII  dans  Paris.  On  conclut  une  suspension 
d'armes  le  15  juillet  (1815),  le  drapeau  blanc  fut  arboré  le  19,  et  les  troupes  en- 
nemies gardèrent  leurs  positions.  Le  triste  traité  de  paix  du  20  novembre  stipu- 
lait que  les  places  fortes  du  nord  et  de  l'est  seraient  occupées  par  les  étrangers; 
Besançon  échappa  encore  à  cette  humiliation  :  les  troupes  du  blocus  s'éloignèrent, 
et  les  corps  stationnés  en  Champagne  et  en  Bourgogne  passèrent  au  |)ied  de  ses 
remparls,  sans  pouvoir  péiuMrer  dans  la  place,  dont  les  ponts-levis  ne  furent 
jamais  abaissés. 

Tel  est  le  dernier  épisode  de  l'histoire  de  Besançon.  Trente  années  de  paix  se 
sont  écoulées  depuis  ce  tcnq)s,  et  la  ville  les  a  employées  à  étendre  son  commerce 
et  développer  son  industrie.  x\ujourd'liui ,  grAce  à  l'établissement  du  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  elle  est  devenue  le  centre  principal  des  relations  de  commerce 
entre  les  pays  arrosés  par  ces  deux  giands  fleuves.  La  création  du  chemin  de  fer 
de  Dijon  h  Mulhouse,  qui  reliera  l'Allemagne  avec  l'Océan  et  la  Méditerranée,  sera 
pour  Besançon  un  nouvel  et  puissant  élément  de  prospérité.  Le  déparlement  du 
Doubs  pourra  expédier  partout  les  immenses  produits  de  son  industrie  et  de  son 
commerce  :  fers  forgés,  fils  de  fer,  tôles  laminées,  fontes  de  fer,  clouterie,  serru- 
rerie, tissus  de  laine  et  de  coton,  cuirs,  fromages,  bœufs,  chevaux,  etc.,  etc. 
Besançon  surtout  répandra  avec  une  nouvelle  activité  les  produits  de  son  hor- 
logerie, de  ses  fonderies  de  cuivre,  de  ses  papeteries,  de  ses  manufactures  de 
tapis,  etc.,  etc. 

Besançon  portait  d'or  à  un  ait/le  éployé  de  sable,  hunpassc  de  gueules,  soulcnanl 
de  ses  serres  deux  colonnes  de  gueules  mises  en  pnl,  avec  la  devise  :  Vtinam.  Celte 
capitale  de  la  Franche-Comté  était,  sous  l'ancien  régime,  le  siège  d'un  archevê- 
ché, d'une  uni\ersité,  d'un  hôtel  des  moruiaics,  d'une  intendance,  etc.  Devenue 
chef- lieu  du  département  du  Doubs,  liesançon  possède,  en  dédonunagement 
des  établissements  que  la  Révolution  lui  a  eidevés,  une  cour  royale,  une  faculté 
de  lettres  et  de  sciences,  un  collège  royal,  une  école  secondaire  de  médecine, 
une  école  d'artillerie,  etc.  On  y  compte  peu  de  monuments  remarquables  ;  à 
l'exception  du  palais  (irandvelle,  de  la  Porte-Noire,  de  l'église  métropolitaine  de 
Saint-Jean,  dont  quelques  parties  .sont  fort  belles,  d'un  musée  de  peinture  qui 
renferme  quelques  tableaux  de  maîtres,  et  de  la  bibliothèque  publique  léguée  à 
la  ville,  en  1G93,  par  l'abbé  Hoisot,  et  accrue  plus  récemment  de  la  collection 
de  livres  et  manuscrits  du  cardinal  de  Grandvelle,  le  savant  et  l'artiste  n'ont  rien  à 
voir  à  Besançon.  La  population  de  la  ville  est  aujourd'hui  d'environ  33,000  habi- 
tants ;  celle  de  l'arrondissement  de  10l'),000  et  celle  du  département  de  287,000. 

Besançon  a  vu  naître  un  grand  nombre  d'hommes  remarquables  ;  mentionnons 
d'abord  ,  et  en  première  ligne,  cette  illustre  famille  des  ChiJ/hl ,  qui  produisit  en 
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deux  siècles  douze  écrivains  distingués,  entre  autres  un  célèbre  jurisconsulte  dont 
Cujas  disait  :  «  Habelis  aUeriim  me  Claurliuin  CJiif/leliiim.  »  Voltaire  qui  ne  con- 
naissait que  si\  ChitHet,  cite  celle  hérédité  du  talent  comme  un  phénomène.  Nom- 
mons ensuite,  parmi  les  diplomates ,  outre  le  grand  cardinal  de  (h-andrelle,  G.  H. 
de  Précipiano,  archevêque  de  Matines,  qui  fut  l'un  des  plus  habiles  négociateurs 
du  xvii'^  siècle;  Anlide  Diniod;  Acton ,  si  tristement  célèbre  comme  premier 
minisire  du  royaume  de  Naples  ;  le  prince  de  Monlbarrey,  ministre  sous  Louis  XVI , 
et  enfin  ce  trop  fameux  Jean  de  Wattcville,  que  nous  voudrions  pouvoir  effacer 
de  celle  liste.  Beaucoup  d'habiles  écrivains  sont  aussi  sortis  de  Besançon  :  au 
xvr  siècle,  les  poêles  Chassignet,  et  Pélremand;  plus  tard,  Mairet,  l'un  d(!s 
créateurs  du  théâtre  moderne;  le  bénédictin  Alvùet;  le  jésuite  Nonolfe,  ce  fou- 
gueux adversaire  de  Voltaire;  l'abbé  ll/avet ,  traducteur  d'Adam  Smilh;  le  jour- 
naliste Camusal;  l'abbé  Talbert ,  orateur  disert  et  poète  spirituel;  le  savant  Bullet, 
auteur  du  Dictionnaire  dfi  la  luvgue  celtique;  l'académicien  Suanl;  les  historiens 
Fleurij  et  Guillaume,  qui  ont  laissé  de  bons  travaux  sur  la  Franche-Comte.  Ajou- 
tons à  ces  noms  ceux  des  architectes  Nicole  et  Paris,  des  statuaires  Illonnot  et 
Breton,  des  peintres  Nonotte ,  C/inz-erand  et  Péquignot,  des  graveurs  Loiz-ij  al 
Monnier,  du  compositeur  Goudiinel,  des  jurisconsultes  Pétrewand  et  Seguier,  et 
enfin  de  l'orienlaliste  Viguicr.  Parmi  les  contemporains,  Besançon  s'honore 
d'avoir  produit  l'illustre  maréchal  !)loncey,  duc  de  Conégliano,  et  les  généraux 
Pajol,  Donzelot,  Ihitij,  Ferrand ,  Baudrand ,  qui  prirent  une  glorieuse  part  aux 
guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  ;  Charles  Nodier,  notre  collaborateur, 
qui  devait,  si  la  mort  ne  l'eût  frappé  trop  tôt,  écrire  dans  ce  livre  même  l'histoire 
de  sa  ville  natale;  Victor  Hugo;  Charles  Bernard,  l'un  de  nos  meilleurs  roman- 
ciers; M.  Charles  Weiss,  dont  les  travaux  historiques  et  biographiques  jouissent, 
dans  l'Europe  savante,  d'une  réputation  méritée;  M.  Edouard  Clerc,  auteur 
d'une  savante  Histoire  de  la  Franche-Comté;  M.  Jean-I.ouis-Uippolijte  Dussard , 
un  de  nos  publicistes  et  de  nos  économistes  les  plus  distingués;  deux  peintres, 
M.  Henrij  Baron ,  et  M.  Gigoux  dont  les  œuvres  et  le  talent  sont  si  a\  antngeuse- 
ment  coiuius.  Menlioimons,  enfin,  pour  clore  cette  liste,  un  nom  autour  duquel 
se  sont  livrés  de  nondireux  combats  :  celui  de  Charles  Fourier,  auteur  d'une 
théorie  sociale  qui  compte  quebiues  adeptes.  ' 

1.  Césiir,  De  Itdl.  ijall.—  Itinéraire  d'Aiildiiiii.  —  Golliil ,  Mémoires.  —  CliillU'i  ,  Vesunlio, 
civ.  imp.  —  Diiiiod,  tlistoirc  du  comté  de  Uunryoïjne.  —  DiiiioJ,  Histoire  de  l'Eglise  de  lie- 
sançon.  —  Pieiro  Louvet,  Àbréyé  de  l'Iiisloire  de  t'rancIie-Comtc.  — Thomas  V:iiiii,  Besamon 
tout  en  jota ,  etc.  —  Polisson ,  Histoire  de  la  conquête  de  la  Frunclie-Comté.  —  De  Hilly,  Histoire 
de  l'université  de  Besançon.  —  Edouard  Clerc,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-fomtc. — 
Itecueils  de  l'académie  de  Besançon.  —  Mémoires  et  documents  publics  par  l'académie  de  Be- 
sançon. —  Hevue  Franc-Comtoise.  —  Revue  des  Deux-Bourgognes.  —  Maiiiiscrils  de  la  bihlio- 
llièque  de  Besaneoii.  —  Histoire  manuscrite  de  Besançon,  par  l(^  P.  Prosl.  —  Travaux  iiianiiscrils 
des  membres  de  l'aneieiine  académie  do  Besançon. —  Pcncliel  l'i  r.lianlaire.  Statistiques.  —  An- 
nuaires du  Voubs.  —  Moniteur.  — M.  Duvernoy  nous  a  cdminuiiiiiuc  ses  notes  i)leines  de  rensei- 
gnonieiils  uUles.  Qu'il  nous  ^<pil  permis  de  remercier  aussi  M.  (;ii;irles  Weiss,  conservateur  de  la 
l)ililiutliè(iiu^  de  Hesauçon  ,  cl  iVI.  (Ini'uard,  liililiotliécaire-adjuiul ,  des  documents  (|u'ils  du!  misa 
noire  disposition. 
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Ornans  (nntrofois  llonnnns  et  Hoiinnns),  sur  la  Loue,  tHail  déjà  un  des  lioux 
imporlanis  du  VaraS(|U(!  (juaud  lo  roi  Sigismond  le  comprit  dans  sa  l'ameuse  dona- 
tion au  monastère  d'Agaune(5l5).nes  ducs  de  Bourgogne,  auxquels  elle  appartint, 
plus  lard ,  la  ville  passa,  par  voie  d'échange,  dans  la  maison  de  Clutlon  (  1237  ).  I,es 
habitants  d'Ornans  eurent  fort  à  s'applaudir  de  ce  changement  de  maîtres,  car  il 
leur  valut,  en  125V,  des  lettres  de  franchise  et  une  charte  de  commune.  Jusqu'au 
règne  de  Philii)ppe  II,  qui  leur  octroya,  sur  les  instances  du  cardinal  de  Gran- 
vclle,  un  conseil  de  ville  avec  juridiction  de  mairie  (lôTC),  ils  élurent  annuel- 
lement deux  échevins,  six  jurés  et  cin(i  notables,  pour  l'adminislralion  des  biens 
de  la  commune.  La  prévAté  d'Ornans  comiirenait  alors  quatre  prieurés,  trente- 
sept  cures,  et  cent  vingt-deux  villages.  Le  prévôt  tenait  le  neuviènK!  rang  aux 
États  de  la  province ,  et  jouissait  du  privilège  de  juger  les  étrangers  résidant  à 
Besançon  et  même  les  liizontins,  dans  le  cas  où ,  pour  se  soustraire  à  leurs  juges 
naturels,  ils  se  déclaraient  hommes  du  comté. 

Huiné  une  première  fois  par  l'armée  des  barons,  dans  la  guerre  entre  Pliilippc- 
le-Bel  et  les  seigneurs  comtois  (1300),  Ornans  fut  détruit  de  nouveau,  vers  le 
milieu  du  xiv  siècle,  par  les  Kcorcheurs,  auxquels  son  chAteau  résista  seul.  Peu 
de  temps  après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire ,  les  Français  rançonnèrent  la 
ville  et  en  dévastèrent  les  environs.  Durant  la  guerre  de  dix  ans,  Weimar,  furieux 
d'avoir  échoué  dans  deux  tentatives,  faites  à  trois  ans  d'intervalle  (1()3G-I6.'i9),  sur 
Ornans  et  le  fort  Sainte-Anne,  situé  à  (pielque  distance,  mit  à  feu  et  à  sang  toute 
la  prévôté.  «  Nous  voyons  de  jour,  dit  (iiraidot  de  BeaucluMuin ,  la  fumée  en  beau- 
coup d'endroits,  et  de  nuit,  la  lueur  de  plusieurs  centaines  de  villages  et  habita- 
tions isolées,  brûlant  à  la  fois  et  répandant  autant  de  clarté  que  le  soleil.  »  A  la 
même  époque,  la  peste  sévissait  dans  la  ville  avec  tant  d(;  violence,  que  les  habi- 
tants se  virent  contraints  de  la  quitter  pour  se  réfugier  dans  les  bois.  Lu  1CG8 , 
Luxembourg  prit  paisiblement  possession  d'Ornans.  Le  château  de  Sainte-.\tmc 
n'opposa  pas  plus  de  résistance;  mais,  en  tG7V,  il  ne  capitula  qu'au  moment  où 
une  batterie,  élevée  au  inveau  de  la  murailb',  à  l'aide  dune  i)iate-l'orin('  en  bois, 
s'apprêtait  à  le  battre  en  brèche. 

Ornans  compte  aujourd'hui  3,30G  habitants.  La  vallée  de  la  Loue,  au  milieu  de 
laquelle  est  située  la  ville,  est  comparable,  pour  la  beauté  de  ses  sites,  aux  vallons 
deC.ampans  et  d'Argelès,  dans  les  Pyrénées.  Ornans  compte  parmi  ses  enfants  le 
célèbre  chancelier  IS'icolas  Perroiot  de  Granvel/e;  le  mathématicien  Vcniier,  in>en- 
tfurde  l'instrument  qui  porte  .son  nom;  l'historien  }lil/ot;el  Tissot ,  chirurgien 
des  armées,  digne  énude  des  Larrey  et  des  Percy.  L'illustre  jurisconsulte  l'rou- 
(Ilton  est  originaire  des  environs  de  la  ville.  Vnillafans,  bourg  lonsidérable  de 
l'ancienne  |)révôté,  a  donné  naissance  [l'Iiisloire  dnit  tout  direj  à  ISall/uisar  Gé- 
rard, assassin  de  Guillaume-le-Taciturne. 

V.  2y 
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Ouingey,  sitiu'  sur  la  Loue,  comme  Oriians,  et  autrefois  l'une  des  quatorze  villes 
à  mairie  de  la  province,  est  à  peine  connu  dans  l'iiistoire  avant  le  xii"  siècle. 
Frédéric-Barberonsse  et  son  épouse  Béatrix  disposèrent  de  sa  terre  en  faveur 
d'Kudes,  lils  puîné  de  Hugues,  comte  de  Champagne,  lequel  la  porta,  par 
alliance,  dans  la  maison  de  Champlitle.  Réintégré,  plus  tard,  au  domaine  des 
ducs  de  Bourgogne,  Quingey  en  fut  plusieurs  fois  aliéné  pour  former  l'apanage  de 
leurs  plus  jeunes  fds.  A  la  fin  du  xvi'  siècle,  Louis  de  Tremblecourt  s'en  empara 
à  la  tète  de  ses  bandes  lorraines,  qui  y  commirent  de  «  grandes  pilleries,  tueries 
et  actes  inhumains  et  cruautés  maudictes  »  (1595).  En  163G,  le  marquis  de  Vil- 
leroi  et  le  colonel  Gassion  prirent,  à  leur  tour,  la  ville  d'assaut  et  la  réduisirent 
en  cendres.  Quingey  revendique  l'honneur  d'avoir  donné  naissance  à  (ini  de 
Butin/of/iie,  devenu,  sous  le  nom  de  Calixte  II ,  l'un  des  pontifes  les  plus  illustres 
du  moyen  ;lge.  La  ville  portait  deux  fusils  de  sable  adossés  en  champ  d'argent. 
Sa  population  actuelle  est  d'environ  3,000  âmes.  ' 


DOLE. 


Malgré  les  longues  et  laborieuses  recherches  de  plusieurs  savants,  nous  igno- 
rons encore  si  la  ville  de  Dole  est  le  Didallium  de  Ptolémée  ou  VAvuujetobriu  de 
César.  Les  objections  que  l'on  a  élevées  contre  ces  deux  hypothèses  sont  tout  au 
moins  fort  spécieuses,  et  il  se  pourrait  que  la  position  actuelle  de  Dole  ne  répon- 
dit ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  celles  qu'on  lui  assigne  dans  les  temps  anciens.  Quoi 
qu'il  eu  soit  de  la  justesse  ou  de  l'inexactitude  de  ces  rapprochements,  nous 
rencniçons  à  traiter  un  sujet  dans  lequel  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  probabilités 
plus  ou  moins  satisfaisantes  et  jamais  à  une  certitude. 

La  première  mention  authentique  de  la  ville  dont  nous  \oulons  esquisser  l'his- 
toire remonte  à  la  lin  du  x'  siècle ,  à  l'an  9S)0  environ,  et  se  trouve  dans  la  vie  de 
(iarnier,  prévôt  de  l'église  de  Saint-Etienne  de  Dijon  -.  En  1083,  Hugues  II ,  arclie- 
vèiiue  de  Besançon,  concéda  l'église  de  Dole  à  l'abbaye  de  liaume.  Hugues  HI, 
un  des  successeurs  de  ce  prélat,  lit  don,  en  1092,  aux  chanoines  de  Sainte-Made- 
leine, de  deux  succursales  situées  pi  es  de  la  \ille  de  Dole  [Jitjcta  casicllum  Do- 
luia).  La  relation  des  miracles  de  saint  Prudence,  rédigée  par  Thiébaud,  moine 
de  Bèze,  nous  apprend  que  vers  112V,  Dole  était  déjà  une  ville  assez  importante. 
Le  mot  dont  se  sert  l'auteur  est  vaslelluin.  On  la  trouve  encore  désignée  sous  les 
noms  de  caslrum  et  de  villa.  Quoiqu'il  soit  dangereux  d'appliquer  aux  textes 
barbares  du  moyen  âge  les  mômes  principes  de  critique  qu'aux  auteurs  de  l'anti- 
quité, et  d(!  tirer  des  expressions  qu'on  y  rencontre  de  conséquences  rigoureuses, 

1 .  (lolliil ,  Mémuircs.  —  Dimod  ,  Ilistuiia  du  comte  tic  Jlouiyoniic.  —  Cliil'Hcl ,  yesoiilio  Impe- 
rialis.  —  lùiimaril  Cleiv  ,  lismi  sur  t'hisloirc  il,-  i'iaiicliK-Cumlé.  —  Auiaiaires  du  Duubs. 

2.  Vojoz  II!  recueil  de  Pénrd  ,  piiye  liS;  el  KjdI,  Histoire  de  Saiiit-lhicnite  de  Dijon,  lilés 
[iiu'  M.  lie  l'eisaii,  dans  ses  Recherclics  historiques  sur  la  ville  de  llole,  \i:\^r  :>!». 
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comme  si  les  auteurs  avaient  toujinas  bien  compris  eux-mêmes  ce  (lu'iis  écri- 
vaient, toutefois,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  les  désignations  de 
castrum,  castellum  et  villa,  peuvent  être  liistoriquemeiit  justifiées.  M.  de  Persan 
suppose  que  la  partie  de  la  ville  comprise  entre  la  porte  d'Arans  et  la  Grande- 
Rue,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  le  cliAteau  des  comtes  de  Bourgogne  et  ses 
dépendances,  ainsi  que  les  hôtels  des  seigneurs  de  la  cour,  était  appelée  caslrum 
ou  castellum,  tandis  que  l'autre  moitié,  qui  se  prolongeait  de  la  Grande-Rue  jus- 
qu'à la  porte  de  Besançon  et  même  peut-être  plus  loin,  formait  une  espèce  de  fau- 
bourg habité  parles  gens  d'une  classe  inférieure  et  comprenait  la  villa.  Une  rue  de 
ce  faubourg  nommée  la  rue  des  Cheranncs,  via  Cabannarum  { la  rue  des  Cabanes) , 
indique  clairement  que  ce  (juartier  était  la  demeure  des  serfs  et  des  artisans. 

Vers  le  milieu  du  xiT  siècle  ,  l'histoire  de  Dole  commence  à  présenter  un  plus 
grand  nombre  de  faits.  A  de  simples  énonciations  de  dates  et  de  noms  propres,  à 
des  documents  dont  on  ne  peut  faire  usage  que  par  induction,  succèdent  des  faits 
encore  peu  nombreux ,  mais  d'un  intérêt  plus  direct  et  plus  général. 

L'empereur  Frédéric  I",  surnommé  Barberousse,  devint,  en  1156,  comme  il  a 
été  raconté  ailleurs,  souverain  du  comté  de  Bourgogne  par  son  alliance  avec 
Béatrix,  fille  unique  et  héritière  de  Renaud  III.  Ce  prince  ne  fit  que  de  courts  et 
rares  séjours  dans  ses  nouveaux  domaines;  mais  il  remarqua  l'admirable  situa- 
tion de  la  ville  de  Dole,  la  beauté  de  cette  plaine  délicieuse  nommée  le  Val- 
d' Amour,  dénomination  toujours  exacte,  soit  que  l'on  y  voie  une  allusion  à  ses 
sites  enchanteurs,  à  ses  souvenirs  poétiques,  à  ses  vieilles  légendes,  ou,  comme 
dit  Gollut,  à  l' incrédible  fertilité  de  ses  prairies  et  de  ses  champs.  Les  comtes  de 
Bourgogne  avaient  un  château  à  Dole  :  Frédéric,  qui  se  proposait  peut-être 
d'habiter  quelquefois  cette  ville  si  agréablement  située,  y  fit  bdtir  un  palais  beau- 
coup plus  vaste  et  plus  magnifique.  M.  Marquiset  pense  que  Barberousse  se  con- 
tenta de  faire  réparer  et  agrandir  l'ancienne  demeure  des  comtes  de  Bourgogne. 
Cependant  Hugues  de  Poitiers,  dans  sa  chronique  de  Vezclay,  affirme,  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  Frédéric  fit  bâtir  un  palais  :  l'redericus  autem  im- 
perator  œdijicaverat  sibi  palatium  mirœ  amplijicationis  in  loco  qui  dicitur  Dolah, 
infinibus  imperii  sui.  Le  texte  latin  autorise  à  penser  qu'il  s'agit  d'un  nouvel 
édifice.  Ce  fut  dans  le  palais  élevé  par  ses  ordres  que  Frédéric  donna  à  la  ville  de 
Dole,  émerveillée  d'une  si  belle  fête,  le  spectacle,  inconnu  aux  habitants,  d'un 
pas  d'armes  et  d'une  cour  d'amour. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  l'histoire  de  Dole  ne  présente  aucun  événement  tiui 
mérite  d'être  rapporté;  mais  en  1-27V,  Alix,  devenue  comtesse  de  Bourgogne, 
accorda  aux  Dolois  une  charte  de  franchises.  Cette  pièce  intéressante  a  été  citée 
dans  plusieurs  ouvrages  et  notamment  dans  les  liecherches  liistoriqiies  de  M.  de 
Persan.  Le  traité  de  paix  de  Bretigny  conclu  ,  en  1300  ,  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, ayant  laissé  satis  emploi  un  nombre  considérable  de  gens  de  guerre , 
qui  ravagèrent  la  France  sous  le  nom  de  Graiides-Compagnics,  quelques-unes  de 
leurs  bandes  se  répandirent  dans  les  environs  de  Dole.  La  ville,  gnke  à  ses  rem- 
parts, fui  à  l'abri  des  coups  de  main  de  ces  brigands  organisés;  mais  pour  obtenir 
leur  éloignement  il  fallut  leur  remettre  des  sommes  considérables  qui  furent 
levées  sur  les  citoyens. 
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(iollut,  dont  l'assertion  a  été  reproduite  par  nn  grand  nombre  d'auteurs,  affirme 
que  le  parlement  fut  établi  à  Dole  d'une  manière  fixe  en  1422.  M.  de  Persan 
n'adopte  pas  cette  opinion  ,  qui  ne  repose  d'ailleurs  sur  aucune  preuve. 

L'année  1435  fut  signalée  par  l'établissement  définitif  d'une  université  à  Dole. 
Déjà,  en  1421,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon,  après  avoir  obtenu  du 
pape  les  privilèges  nécessaires,  s'était  occupé  de  cette  utile  fondation.  L'univer- 
sité ne  reçut  cependant  sou  organisation  complète  qu'à  dater  de  1435.  Alors,  dit 
Gollut,  le  duc,  «  déclarât  qu'icelle  n'en  seroit  jamais  retirée,  bavant  recogneù  à 
l'effect,  que  là  plus  commodément  elle  seroit  qu'en  autre  lieu  de  ses  pais,  à 
cause,  dict-il,  de  la  comodité  que  recepvront  les  escholicrs  par  la  présence  de  la 
court;  afin  qu'ils  puissent  adjoindre  à  la  tboorie  l'usage  et  practique  judiciaire, 
qui  est  la  plus  certaine  explicatrixe  des  loix.  Joinct  que  la  commodité  de  la  nour- 
riture, par  l'abondance  des  vivres  nécessaires  en  tous  lieux,  qui  reçoit  fréquence 
de  gens  de  moïen  et  qualité,  estoit  sans  comparaison  plus  grande  en  ladicte  ville, 
qu'en  nulle  autre  de  son  pais.  » 

Le  duc  nomma  deux  conservateurs  de  l'université  :  le  premier  était  l'arche- 
vêque de  Besançon,  auquel  il  donna  le  titre  de  cbancelier  perpétuel;  le  second, 
le  bailli  de  Dole,  qui  partageait  la  juridiction  avec  le  recteur.  On  fonda  neuf 
chaires  pour  l'enseignement  du  droit  canon,  du  droit  civil  et  de  la  philosophie. 
Quelque  temps  après,  on  en  créa  une  de  médecine,  et  le  nombre  des  professeurs 
fut  encore  augmenté  par  la  suite.  Les  choix  furent  l'objet  de  mûres  réflexions, 
et  l'on  chercha  jusque  dans  les  pays  étrangers  les  hommes  les  plus  remarquables 
par  leur  savoir.  Nous  voyons  parmi  les  premiers  professeurs  le  fameux  Henri- 
Corneille  Agrippa  et  Anselme  de  Marenches;  celui-ci  fut  appelé  d'Italie  en  1452 
pour  enseigner  le  droit.  Louis  de  .Maienches,  filsd'.^nselme,  devint  plus  lard  pro- 
fesseur de  droit  romain  à  l'université  et  avocat  général  au  parlement.  La  pro\ince 
fournit  elle-même  un  glorieux  contingent,  et  l'on  remariiue  parmi  les  profes- 
seurs ([u'ellc  donna  à  l'université  les  (^haillot,  les  Galiot,  les  Talbert,  les  Saint- 
Mauris,  les  Mercier,  et  plusieurs  autres  encore.  L'université  de  Dole  conserva 
longtemps  sa  réputation,  autant  par  le  mérite  des  professeurs  qu'elle  s'adjoignit 
que  par  les  honneurs  et  les  privilèges  dont  elle  entoura  leurs  fonctions.  Avant 
que  les  charges  fussent  devenues  vénales,  et  à  l'époque  où  il  n'y  a\ait  qu'un  seul 
président  au  parlement  de  Dole,  le  recteur  de  l'université,  qui  portait  la  toque 
de  velours  et  la  robe  rouge  doublée  d'hermine,  prenait  séance  dans  toutes  les 
assemblées  publiques  de  la  cour  et  siégeait  à  côté  du  président.  En  cas  d'absence 
de  celui-ci,  le  recteur  se  plaçait  seul  à  la  télé  du  parlement.  Depuis  la  vénalité  des 
ollices,  le  parlement  de  Dole  comptant  plusieurs  présidents  à  mortier,  il  fut  dé- 
cidé que,  dans  les  processions  et  autres  cérémonies  publi(iues,  le  recteur  de 
l'université  pi'endrait  toujours  la  gauche  de  celui  des  membres  de  la  cour  qui 
serait  en  tèt(^  d(^  la  compagnie. 

La  ville  de  Dole  eut  dans  la  inèni(\  année  1V;J5  une  occasion  de  témoignera 
Pliilippe-le-Hon  la  reconnaissance  (lu'elle  éprouvait  pour  les  bienfaits  dont  ce 
])rince  l'avait  comblée.  Tandis  cjne  Philippe  se  trouvail  dans  les  i'ays-Pas,  le  duc 
de  liourbon,  son  beau-frère,  se  jeta  dans  le  duché  de  Bourgogne,  et,  après  avoir 
obtenu  plusieurs  succès,  il  entra  dans  la  Eranche-Comté  et  alla  asseoir  son  camp 
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(levant  Dole.  Il  (it  battre  la  ville  du  côté  de  la  rue  des  Chevannes,  et,  dit  Gollul, 
«  coiilinual  sa  baltei  ie  jusqu'à  ce  (ju'il  ueit  la  brèche  raisonable  pour  uenir  à  l'as- 
saull,  comme  il  feil;  mais  il  y  fut  reçeii  de  telle  sorte,  que  (après  la  perte  de 
beaucoup  de  vaillants  homes),  il  tut  rcpoulsé,  et  contrainct  de  retirer  ses  gens,  et 
puis  après  de  trousser  bagaige,  abandonant  son  enlrejirinse  sur  ceste  uilie  :  à 
laquelle,  pour  redresser  et  refaire  cette  explanade  de  bresche,  le  duc  donat  dix- 
huit  cents  francs,  païables  en  six  termes,  pour  soulager  les  bourgeois  en  la 
réfection  de  leurs  murailles.  »  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  est  le  seul  (jui 
parle  de  ce  siège,  il  nous  donne,  à  l'occasion  du  coup  de  main  lente  par  le  duc 
de  Hourbon ,  une  indication  des  fortifications  et  de  l'étendue  de  la  ville  à  cette 
époque.  Il  résulte  des  calculs  de  l'historien  franc-comtois  que  Dole  avait  alors 
un  circuit  de  huit  cent  vingt  toises. 

Marie  était  devenue  par  la  mort  de  son  père  Charles-le-ïéméraire  souveraine 
du  du(  hé  et  du  comté  de  lîourgogne.  Louis  XI,  chez  qui  l'appel  à  la  force  n'ex- 
cluait jamais  l'emploi  de  la  ruse,  engagea  par  de  grandes  promesses  le  prince 
d'Orange  à  faire  en  sorte  que  les  villes  de  la  province  consentissent  à  recevoir 
des  garnisons  françaises.  Le  prince  d'Orange  se  rendit  immédiatement  à  Dole  où 
les  Étals  étaient  alors  assemblés,  et  il  reijrésenta  avec  tant  de  force  et  d'adresse  et 
sous  un  jour  si  favorable  les  a\antages  que  le  pays  trouverait  dans  la  réunion  à  la 
France ,  par  le  mariage  de  Marie  avec  le  Dauphin  ,  que  la  chiimbre  de  la  noblesse , 
séduite  par  ses  paroles,  décida  que  les  trois  \illes  de  Dole,  de  Gray  et  de  Salins 
recevraient  une  garnison  française.  Louis  XI  ayant  changé  de  politique,  la  du- 
chesse Marie  dut  renoncer  à  l'alliance  projetée  avec  le  Dauphin  et  donna  sa  main 
à  Maximilien  d'Autriche  (1!)  août  li77).  Les  habitants  dt;  Dole  se  montrèrent 
très-empressés  de  suivre  la  ligne  de  conduite  (jue  leur  traçait  le  choix  de  leur 
souveraine.  Ce  n'avait  été  qu'avec  une  extrême  répugnance  qu'ils  avaient  ouvert 
leurs  portes  aux  soldats  de  Louis  XI;  dès  qu'ils  purent  soupçonner  la  mésintelli- 
gence qui  existait  entre  ce  roi  et  leur  souveraine,  et  avant  même  que  le  projet  de 
mariage  de  .Marie  avec  un  prince  de  la  maison  d'Autriche  fût  connu,  ils  tirent 
leurs  dispositions  dans  le  plus  grand  secret;  enfin,  au  mois  de  février  li77,  au 
son  d'une  cloche,  ils  se  ruèrent  en  armes  sur  les  soldats  de  Louis  en  criant  :  Bour- 
goçpic  et  Dole  !  \ive  dame  .Varie  et  liuurgoyne! 'ïow'i  ceux  d'entre  les  Français 
qui  voulurent  opposer  quelque  résistance  furent  tués  sur  la  place,  et  les  autres 
se  virent  contraints  de  sortir  de  la  ville.  Les  Dolois  prévoyant  une  attaque  de 
la  part  des  Français,  tirent  tous  leurs  |)réparatifs  de  défense,  et  formèrent  un 
corps  de  milice.  Il  fut  décidé  que  les  habitants  qui  voudraient  quitter  la  place, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  dangers  et  des  ennuis  du  siège  dont  on  était  menacé, 
supporteraient  une  grande  pai  lie  des  dépenses  cpi'exigerait  l'entretien  des  troupes. 

('.e|)endant  les  soldats  qu'on  venait  de  lever  faisaient  continuellement  l'exercice 
sous  les  ordres  de  leurs  officiers.  Les  postes  les  plus  importants  étaient  confiés  aux 
principaux  bourgeois,  soutenus  par  quelques  gentilshommes  et  soldats  qui  avaient 
fait  la  guerre.  Tous  ces  préparatifs  n'étaient  pas  inutiles  :  George  de  la  ïrèmoille, 
sire  de  Craon,  après  avoir  rétabli  la  tranquillité  dans  la  ville  de  Dijon  qui  s'était 
révoltée,  marcha  sur  Dole,  et  se  trouva  devant  cette  place  vers  le  commencement 
d'août  l'i-77,  à  la  tète  d'une  armée  forte  de  quatorze  mille  hommes,  et  pourvue 
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d'une  nombreuse  artillerie.  L'n  corps  détaché  remporta  un  avantage  sur  des  Suisses 
et  des  Dolois  qui  étaient  sortis  de  la  ville.  Le  sire  de  Craon  continua  sa  marche 
avec  le  gros  de  l'armée ,  et  assit  son  quartier  principal  non  loin  de  l'église  de 
Saint-Martin.  Le  siège  était  à  peine  commencé  lorsque  les  habitants  de  Dole, 
qui  avaient  appelé  deux  mille  Suisses  à  leur  secours,  inquiétèrent  les  troupes 
françaises  par  des  sorties  continuelles,  et  les  cmpOchèrent  durant  plusieurs  jours 
d'établir  leurs  batteries.  George  de  la  Trémoille  dirigea  principalement  le  feu  de 
ses  pièces  contre  le  quartier  de  Montroland.  Après  avoir  battu  les  murailles  pen- 
dant toute  une  semaine,  la  brèche  se  trouva  très-large  et  les  assiégeants  réso- 
lurent de  livrer  l'assaut.  Les  Français  attaquèrent  avec  une  grande  impétuosité  ; 
mais  le  courage  calme  des  Dolois  et  des  Suisses  triompha  de  leurs  efforts  et  les 
contraignit  à  se  retirer.  Cet  échec  fut  tellement  grave  que  George  de  la  Trémoille, 
qui  voyait  ses  troupes  diminuées  en  nombre  et  très-découragées ,  perdit  l'espoir 
d'enlever  la  place  par  un  assaut,  et  se  décida  à  convertir  le  siège  en  blocus.  Il 
espérait  affamer  les  habitants  et  les  obliger  ainsi  à  se  rendre.  Il  attendait  le 
résultat  de  son  nouveau  plan,  «  lorsque,  dit  (ioilut,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre, les  bourgeois  de  Dole  (uoïans  une  nuict  fort  obscure,  uenteuse  et  pluiiieuse), 
heurent  opinion  que  l'ennemy  seroit  facilement  ueincu,  si  l'on  le  chargeoit  à 
l'impourueii  et  brusquement.  Et  pour  ce,  estant  conduicts  par  quelques  uale- 
reux  chefs,  sortirent  par  lieux  couuerts,  et  haïans  trompés  les  escoutes  et  ue- 
dettes,  feirent  charger  le  corps-de-garde  par  quelques-unes  de  leurs  troupes,  et 
auec  le  surplus  de  leurs  gens,  donnèrent  dedans  les  tentes  et  cabanes  ennemies, 
mettans  à  fil  d'espée  tout  ce  qu'ils  rencontroient  ;  et  feirent  de  sorte  qu'ils  gaignè- 
rent  l'artillerie,  et  qu'ils  tornèrent  en  fuite  Craon  et  son  camp  de  quatorze  mille 
hommes,  diminué  de  trois  mille,  qui  engraissèrent  de  leurs  corps  le  lieu  sur 
lequel  ils  furent  en  ceste  charge  estcndus  et  qui  hat  esté  depuis  toujours  appelle 
la  Uuelle  des  tnorts,  à  cause  de  ce  que,  en  ce  quartier  estroit,  le  nombre  des  occis 
y  fut  treuvé  bien  grand.  » 

Pendant  cette  sortie  si  glorieuse  pour  les  habitants  de  Dole  et  pour  les  Suisses 
auxiliaires,  les  dames  de  la  ville,  réunies  dans  l'église  collégiale  pour  appeler  le 
secours  du  ciel  sur  les  armes  de  leurs  concitoyens,  s'engagèreut,  si  leurs  prières 
étaient  exaucées,  à  faire  une  procession  solennelle  tous  les  ans  h  pareil  jour.  Ce 
vœu  reçut  son  exécution  fidèle  jusqu'à  l'époque  de  la  réuuion  à  la  France.  On  pré- 
sume, dit  M.  de  Persan,  que  ce  fut  à  cette  occasion  que  la  ville  prit  sa  belle 
devise  :  Jusliliaetannis  Dola,  pour  montrer  qu'elle  n'était  pas  moins  glorieuse  de 
la  valeur  de  ses  enfants  que  de  l'impartialité  avec  laquelle  son  parlement  rendait 
la  justice. 

George  de  la  Trémoille  leva  le  siège,  et  l'on  convint  d'une  trêve;  l'échec  qu'il 
avait  reçu  lui  attira  la  colère  de  Louis  XI,  qui  le  priva  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne pour  le  donner  à  Charles  d'Amboise.  Ce  dernier,  après  avoir  repris  l'offen- 
sive dans  le  duché  de  Hourgogne,  se  disposait  à  faire  une  invasion  en  Franche- 
Comté.  Les  États  de  cette  province  cherchèrent  encore  à  se  ménager  l'alliance  et  le 
secours  des  Suisses  qui  leur  avaient  été  si  utiles  lors  du  derni(;r  siège;  mais  Louis 
renversa  leurs  desseins  en  s'engagcant  l\  prendre  six  mille  Suisses  à  sa  solde  et  à 
leur  Uoiuier  on  outre  une  somme  annuelle  de  vingt  mille  livres,  La  (rêve  était  sur 
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le  point  irexpiicr,  cl  au  commciicenu'iit  do  mai  1 V79,  (^iinrles  d'Amboise entra  dans 
la  Franche-Comlé.  Après  s'tMre  rendu  maître  de  quelques  cliAleaux  situés  dans 
les  environs  de  Dole,  il  mit  le  siège  devant  cette  place.  Peu  de  jours  auparavant,  il 
avait  fait  enlever  par  ses  soldats  un  troupeau  de  gros  bétail  qui  paissait  dans  la 
forôt  de  Chaux.  Les  habitants  de  Dole,  avertis  par  des  paysans  de  ces  dépréda- 
tions, résolurent  d'y  mettre  un  terme,  ('était  tout  l'espoir  de  Charles  d'Amboise. 
11  dressa  une  embuscade  dans  la  forêt,  et  lorsque  les  jeunes  gens  de  Dole,  parmi 
lesquels  on  comptait  un  grand  nombre  d'écoliers  de  l'université  ,  se  lançaient 
avec  une  ardeur  imprudente  à  la  poursuite  des  maraudeurs ,  ils  furent  taillés  en 
pièces.  Cette  perte,  si  sensible  au\  Dolois,  était  fort  grave  dans  les  conjonctures 
présentes ,  réduits  comme  ils  se  trouvaient  à  leurs  propres  forces.  La  ville  con- 
tenait cependant  encore  un  nombre  assez  considérable  d'habitants  pourvus  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  et  décidés  à  se  bien  défendre.  Us  auraient, 
selon  toute  apparence  ,  soutenu  longtemps  les  efforts  des  soldats  de  Charles 
d'Amboise ,  s'ils  n'avaient  pas  été  victimes  de  la  plus  exécrable  trahison.  Un 
corps  d'Alsaciens  et  de  Ferrettois  envoyé  par  l'Empereur  au  secours  de  Dole 
était  arrivé  en  vue  de  la  ville,  lorsque  Charles  d'Amboise,  s'étant  abouché  avec 
ces  auxiliaires ,  parvint  à  les  corrompre.  Il  fut  convenu  que  les  Alsaciens  et  les 
Ferrettois  recevraient  dans  leurs  rangs  un  certain  nombre  de  soldats  français  avec 
lesquels  ils  entreraient  dans  la  place.  Les  Dolois  étaient  loin  de  soupçonner  une 
telle  perfidie  ;  mais,  comme  s'ils  avaient  voulu  rendre  l'action  de  ces  traîtres  plus 
odieuse  encore,  ils  décidèrent  qu'avant  d'admettre  les  troupes  étrangères  dans 
leurs  murs,  ou  leur  ferait  jurer  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  qu'ils  venaient 
défendre  la  ville  de  Dole  contre  les  ennemis  qui  la  tenaient  assiégée,  et  qu'ils  se 
conduiraient  en  gens  de  cœur. 

Le  .3  mai  li79,  les  habitants  dressèrent,  près  de  la  porte  du  pont  par  laquelle 
les  Allemands  devaient  entrer,  un  autel  sur  lequel  on  plaça  le  saint-sacrement, 
entouré  de  plusieurs  membres  du  clergé  régulier  et  séculier  de  la  ville  ,  revêtus 
de  leurs  insignes  sacerdotaux.  Là,  en  présence  du  magistrat  et  des  notables,  tous 
la  tète  découverte  ,  un  prêtre  présentait  le  saint-sacrement  aux  compagnies  à 
mesure  qu'elles  entraient  et  recevait  le  serment  des  officiers,  qui  posaient  ensuite 
la  main  sur  l'ostensoir.  Les  soldats  ôtaieut  leurs  chapeaux ,  levaient  la  main  et 
leurs  armes,  en  disant  :  Nous  le  jurons!  Aussitôt  que  ces  étrangers  avaient  péné- 
tré dans  la  ville,  les  habitants  leur  offraient  le  pain  et  le  vin  placés  dans  la  rue  sur 
des  tables,  emblème  de  l'alliance  et  de  la  fidélité  qui  devaient  unir  les  Dolois  et 
leurs  défenseurs.  OU'i"d  une  fois  les  soldats  de  (;harles  d'Amboise  se  virent  en 
nombre,  et  qu'ils  surent  (}ue  leurs  camarades  étaient  maîtres  de  la  porte  du  pont, 
ils  se  mirent  à  crier  tout  à  coup  :  Ville  (jngnéc!  A  ces  cris  répétés  de  toutes  parts, 
ceux  des  bourgeois  qui  composaient  les  deux  grands  corps  de  garde  placés  devant 
l'église  paroissiale  et  l'hôtel  de  M.  de  .Montbarrey  prirent  les  armes,  et  soutenus 
parles  autres  habitants,  qui  accoururent  se  joindre  à  eux,  ils  attaquèrent  l'en- 
nemi et  tirent  des  efforts  héroïques  jxiur  le  rejeter  hors  de  la  ville;  mais  ce  fut 
en  vain.  Les  soldats  de  Charles  d'Amboise  étaient  maîtres  des  portes.  Les  habi- 
tants de  Dole  n'avaient  plus  qu'à  chercher  une  mort  honorable  les  armes  à  la 
main ,  et  à  empêcher  ([ue  les  détestables  artisans  de  ce  complot  ne  pussent  jouir 
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du  fruit  (le  leur  crime.  Une  lutte  inégale,  mais  ncliarnée,  s'ensagen  près  de 
l'église.  Les  courageux  habitants  réunis  sur  la  grande  place  opposèrent  encore 
une  longue  et  vigoureuse  résistance.  Enfin ,  accablés  par  le  nombre  toujours 
croissant  de  leurs  ennemis,  ils  furent  taillés  en  pièces. 

Pour  conserver  le  souvenir  de  ces  généreux  citoyens,  on  éleva  sur  le  lieu  où 
ils  étaient  tombés  une  croix  qui  reçut  longtemps  les  hommages  de  respect  de 
plusieurs  générations.  Un  petit  nombre  d'habitants  échappèrent  au  carnage  et 
abandonnèrent  la  ville.  Les  soldats  de  Louis  la  pillèrent  pendant  plusieurs  jours 
et  y  mirent  le  feu.  Il  ne  resta  de  cette  noble  cité  qu'une  maison  dans  laquelle 
logeait  ('harles  d'Amboise,  quelques  parties  du  couvent  et  de  l'église  des  Cor- 
deliers,  où  s'étaient  réfugiés  des  femmes  et  des  enfants,  qui  furent  envoyés  à 
Auxonne,  avec  un  petit  nombre  de  prisonniers.  Le  palais  bilti  par  Frédéric  Bar- 
berousse  et  l'église  Notre-Dame  furent  entièrement  détruits.  Dole  perdit  de  plus 
une  notable  partie  de  ses  archives. 

Louis  XI,  constant  dans  sa  haine,  désigna  la  ville  de  Salins  pour  devenir  le 
siège  du  parlement  de  la  Franche-Comté,  et  refusa  toute  sa  vie  l'autorisation  de 
relever  les  fortifications  et  même  les  maisons  de  Dole.  Quelques  anciens  habi- 
tants, échappés  à  la  destruction  générale,  et  ne  pouvant  oublier  leur  patrie,  s'éta- 
blirent au  milieu  des  ruines.  Après  la  mort  de  Louis  XI,  ils  employèrent  tous 
leurs  efforts  pour  relever  la  \ille ,  et,  profitant  des  dispositions  favorables  que  leur 
témoignaient  (Charles  VIII  et  Jean  de  Baudricour,  nommé  par  ce  prince  gouver- 
neur de  la  Franche-Comté,  ils  abandoimèrent  les  caves  qui  leur  avaient  servi 
d'asile  pendant  plusieurs  aimées,  et  commencèrent  à  bâtir  quelques  maisons  dans 
le  quartier  de  l'ancien  château.  Ces  constructions,  dont  quelques-unes  existent 
encore  aujourd'hui,  se  ressentirent  de  la  pauvreté  de  ceux  qui  les  élevèrent  et 
de  la  précipitation  iivec  laquelle  on  les  acheva.  Cependant  on  travailla  avec 
tant  d'ardeur  qu'en  l'i-Oi  on  trouvait  déjà  à  Dole  un  nombre  de  maisons  assez 
considérable  pour  recevoir  les  Etats  delà  province,  (jui  ouvrirent  leurs  séances 
dans  cette  ville  le  10  seiitemiire.  La  Franche-Comté  était  alors  depuis  un  an  sous 
l'autorité  de  Maximilien  d'Autriche,  (jui  la  gouvernait  au  nom  de  Philippe,  jeune 
princi!  issu  de  son  mariage  a\ec  Marie.  Les  Étals  demandèrent  h  Maximilien 
l'établissement  d'un  parlement  particulier  à  la  province  et  dont  le  siège  fût  fixé  i"! 
Dole.  Les  expressions  de  (iollut  doivent  nous  faire  supposer  que  l'Empereur  dé- 
féra à  un  vœu  si  juste  et  donna  cette  preuve  de  satisfaction  à  ses  vaillants  et 
fidèles  Dolois.  En  Ikdk,  Maximilien  établit  à  Dole  une  chandire  des  ciMuptes. 
Cette  faveur  avait  été  sollicitée  par  le  maire  et  le  conseil  de  la  ville,  qui  rappe- 
laient dans  leur  demande  les  malheurs  qu'avait  essuyés  la  capilale  de  son  comté 
de  Bourgogne. 

Le  2:1  juillet  1502,  le  fils  de  Maximilien  et  de  Marie,  l'hilippe  I",  arriva  à  Dole. 
La  ville  fit  à  ce  prince  une  réception  aussi  belle  (pu>  le  ])ermeltaient  les  conjonc- 
tures ])résentes.  Cependant  Dole  se  relevait  a>ec  rapidité,  et  nous  voyons,  dès 
l'nruiée  LWCiles  habilanls  former  la  l'ésolution  d'élever  une  église  sous  l'invoca- 
tion (le  la  Vierge.  Ce  |)r()jet  ne  |)ut  être  mis  à  exécution  (lu'en  ir)08.  Le  !)  févrii^r 
(le  celte  armée,  Anioiru'  de  Vergy ,  alors  étudiant  à  l'université  de  Dole  et  (lé'jà 
archev(Hiue  de  Besancon,  en  posa  la  première  pierre;  plus  tard,  il  la  consacra  : 
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(•'est  lu  1)(MIl'  L-;;lisc  de  Nolrc-ltiimc  (juc  nous  admirons  ciioore  aujourd'hui. 
Ciiarles-Quiiit,  devenu  possesseur  du  coiulé  de  Boursoj^ne,  donna,  en  1530,  des 
lettres-patentes  pour  autoriser  le  parlement  de  la  province  à  s'assembler  et  à 
continuer  de  tenir  ses  séances  à  Dole;  il  augmenta,  par  les  mêmes  lettres,  l'au- 
torité et  les  prérogatives  de  cette  cour.  Philippe  H,  son  fils,  confirma,  par  des 
lettres  du  2i  juillet  1558,  la  tenue  du  parlement,  et  assura  à  ce  corps  la  jouis- 
sance de  ses  privilèges.  Depuis,  le  parlement  a  toujours  contiimé  à  tenir  ses 
séances  dans  la  même  ville,  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  nouvelles  lettres. 

L'Empereur  connaissant  rimi)ortarue  de  Dole  résolut  de  la  mettre  en  état  de 
défense.  Les  anciens  plans,  et  entre  autres  celui  que  l'on  voit  dans  la  relation  de 
Koyvin ,  donnent  une  idée  très-exacte  des  travaux  exécutés  à  cette  époque.  La 
ville  fut  entourée  d'une  très-forte  courtine  avec  sept  bastions  très-hauts  placés  à 
des  distances  presque  égales  les  uns  des  autres,  plus,  un  fossé,  avec  sa  contres- 
carpe et  son  chemin  couvert.  Le  grand  défaut  que  les  hommes  de  l'art  remarquent 
dans  ces  fortifications ,  c'est  l'absence  d'ouvrages  extérieurs ,  car  on  ne  saurait 
considérer  comme  tels  quelques  demi-lunes  de  terre  et  sans  revêtement.  Les 
travaux  furent  commencés  sous  la  direction  d'un  ingénieur  génois,  François  de 
Prccipiano,  envoyé  par  l'Empereur.  Son  fils,  Ambroise  de  Precipiano,  baron  de 
Soye,  y  mit  la  dernière  main.  Pour  empêcher  que  la  ville  de  Dole  encore  ouverte 
ne  fût  enlevée  par  un  coup  de  main,  on  y  avait  établi  une  garnison  de  deux  cents 
hommes.  Ces  soldats  ayant  donné  de  graves  sujets  de  |)lainte  aux  habitants,  ceux- 
ci,  qui  avaient  conservé  leurs  habitudes  guerrières,  prirent  les  armes  à  un  signal 
donné,  placèrent  quelques  pièces  d'artillerie  dans  les  rues  principales,  et  obli- 
gèrent la  troupe  à  sortir  de  la  ville.  Ces  hommes  s'enfuirent  sur  un  tertre  voi- 
sin, sans  avoir  môme  eu  le  temps  d'emporter  leurs  armes.  Les  Dolois  les  leur 
rendirent  comme  pour  montrer  qu'ils  ne  craignaient  pas  l'usage  qu'ils  pourraient 
en  faire,  puis  ils  tirèrent  quelques  volées  de  canon  au-dessus  de  la  tête  de  ces 
soldats.  L'avertissement  fut  écoulé,  et  ils  se  retirèrent. 

Philippe  II,  fils  et  successeur  de  Charles- Quint,  ne  s'occupa  guère  de  la 
Franche-Comté  que  pour  y  établir  l'inquisition.  Les  États  de  la  province  obtin- 
rent cependant  qu'on  ne  pourrait  décréter  aucune  prise  de  corps  ni  faire  empri- 
sonner un  accusé  sans  l'avis  préalable  des  officiers  du  pays,  et  que  nul  ne  pourrait 
être  condamné  à  mort  [lour  crime  d'hérésie  sans  l'avis  préalable  de  l'oflicial.  Ces 
précautions  des  États  ne  sauvèrent  pas  de  la  mort  un  grand  nombre  d'infortunés 
accusés  de  sorcellerie,  et  dont  plusieurs  furent  condanmés  au  dernier  supplice  et 
exécutés  dans  la  ville  de  Dole.  Les  accusations  absurdes  de  magie  trouvaient 
autant  de  créance  parmi  les  membres  du  pai'lcmeut  de  Franche-Comté  qu'en 
Espagne  même.  Par  lettres  -  patentes  du  22  août  15G2,  Philippe  rétablit  la 
chambre  des  comptes  (jui  avait  été  réunie  à  celle  de  Lille  en  1500.  Elle  subsista 
jusqu'en  1771.  Pendanl  plus  d'un  demi-siècle  il  ne  se  passa  aucun  événement 
considérable  dans  la  ville  de  Dole.  En  1G29  on  fonda  l'association  des  chevaliers 
du  noble  Jeu  de  l'.Vrquebuse.  Le  tireur  le  plus  adroit  de  cette  compagnie  était 
proclamé  ni  du  impr.ijnij  :  couronné  de  lleurs,  il  parcourait  à  la  tète  de  sa  com- 
pagnie en  armes  les  principales  rues  de  la  ville  et  faisait  le  tour  de  la  croix 
élevée  sur  le  lieu  où  succombèrenl  les  citoyens  tués  lors  du  siège  de  U~7.  S'il 
V.  30 
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réussissait  à  abattre  le  papegay  pendant  trois  années  de  suite  ,  il  recevait  le  titre 
A' empereur  et  jouissait,  sa  vie  durant,  de  tous  les  privilèges  accordés  au  roi  du 
papegay.  En  1G29,  le  maire  de  la  ville  qui  tirait  toujours  le  premier  coup  pour 
le  roi  d'Espagne,  ayant  abattu  l'oiseau,  informa  de  cet  événement  Philippe  IV 
qui  réporulil  par  une  lettre  à  cette  gracieuse  participation. 

Les  vues  de  la  France  sur  la  Franche-Comté  n'échappèrent  point  aux  habitants 
de  Dole.  Redoutant  une  attaque,  ils  firent  réparer  et  augmenter  les  fortifications 
do  leur  ville,  dans  laquelle  ils  appelèrent  une  nombreuse  garnison,  et  qu'ils 
pourvurent  de  grands  approvisionnements  de  vivres.  Le  28  mai  1636,  le  prince 
de  Coudé,  à  la  tête  de  vingt  mille  fantassins  et  de  huit  mille  chevaux,  se  pré- 
senta devant  Dole.  Il  établit  son  quartier  général  à  Saint-Ylie.  La  ville  étant 
investie,  le  clergé  et  les  habitants  firent  vœu,  s'ils  réussissaient  à  repousser  l'en- 
nemi, d'envoyer  une  députalion  en  pèlerinage  à  Saint-Claude,  après  la  levée  du 
siège.  Quand  ils  eurent  imploré  l'assistance  divine,  les  Dolois  formèrent  un  con- 
seil de  guerre  dans  lequel  on  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  parer  à  toutes 
les  éventualités.  Le  Magistrat  avait  partagé  la  bourgeoisie  en  neuf  compagnies, 
dont  sept  étaient  chargées  de  la  défense  des  sept  bastions  de  la  ville  et  de  celle 
de  la  courtine  à  droite;  les  deux  autres  étaient  réunies  sur  la  grande  place 
ou  à  la  halle,  prêtes  à  se  porter  immédiatement  dans  les  endroits  où  leur  pré- 
sence deviendrait  nécessaire.  On  incorpora  dans  ces  compagnies  les  prêtres ,  les 
moines  et  les  étrangers  domiciliés  dans  la  ville.  Aucun  habitant  n'était  exempté 
de  monter  la  garde,  de  trois  jours  l'un. 

Le  2  juin  ,  le  capitaine  de  Grammont,  avec  deux  cents  soldats  et  cent  bour- 
geois, fit  une  sortie  et  chargea  si  vigoureusement  le  régiment  de  Picardie,  qu'il 
le  mit  en  désordre.  Un  corps  de  cavalerie  accouru  pour  le  soutenir  fut  également 
repoussé.  Enfin,  M.  deGrammont  voyant  encore  arriver  deux  escadrons  français, 
jugea  prudent  de  songer  à  la  retraite,  qu'il  exécuta  en  bon  ordre  et  avec  une  perte 
peu  considérable,  quoiqu'il  eût  tué  beaucoup  de  monde  aux  assiégeants.  Le  len- 
demain, les  batteries  françaises  commencèrent  à  jouer  contre  la  place,  sans  obtenir 
un  grand  succès.  Les  coulevrines  de  Dole  répondirent  à  leur  feu  avec  un  avan- 
tage marqué.  Les  assiégeants  établirent  alors  de  nouvelles  batteries  qui,  dès  le 
4  juin  ,  envoyèrent  des  boulets  contre  les  remparts.  Le  6  juin,  l'ennemi  com- 
mença à  jeter  dans  la  place  des  bombes  qui  effrayèrent  d'abord  les  habitants; 
mais  ils  se  familiarisèrent  bientôt  avec  ce  nouveau  danger.  Aucun  jour  ne  passait 
sans  être  marqué  par  quelque  action  j)lus  ou  moins  importante.  Le  courage  des 
Dolois  et  de  la  garnison  ne  se  démentit  jamais.  11  faut  étudier  ces  faits  d'armes 
dans  la  relation  si  naïve,  si  animée,  si  pittoresque  de  Jean  Boy  vin,  conseiller  au 
parlement  d(!  Dole,  historien  éloquent  de  ce  siège,  et  un  des  plus  actifs  promo- 
teurs de  la  défense.  On  voit  peu  d'ouvrages  aussi  attachants  par  le  style,  qui  s'ac- 
cx)rde  admirablement  avec  la  imlie  noblesse  du  sujet. 

Le  l'i  juin,  le  prince  de  Condé  ordonna  une  attaque.  Le  colonel  de  la  Verne, 
commandant  militaire  de  la  place,  prévenu  du  mouvement  des  ennemis  par  les 
\igies  en  observation  sur  le  clocher  de  l'église  Notre-Dame,  fit  prendre  aussitôt 
toutes  les  mesures  que  la  prudence  exigeait.  Vers  les  cinq  heures  du  soir,  les  sol- 
dats françiiis  attaquèrent  la  contrescarpe  avec  leiu'  impétuosité  ordinaire.  D'abord 
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repoussés,  ils  revinrent  plusieurs  fois  à  la  charge.  Après  trois  heures  du  combat 
le  plus  opinititrc,  ils  furent  enfin  contraints  de  battre  en  retraite.  Boyvin  rap- 
porte que  dans  celte  rencontre,  les  assiégés  se  serviront,  entre  autres  armes ,  de 
fléaux  armés  de  pointes  de  fer  avec  lesquels  ils  assommaient  les  ennemis.  Il  cite 
l'exemple  de  trois  soldats  français  couchés  par  terre  d'un  seul  coup  de  Jlcau  ferré 
qu  un  paysan  robuste  et  duit  au  maniement  de  semblables  basions  avoit  décoché  sur 
eux.  Les  femmes  de  la  ville  prirent  une  noble  part  à  cette  défense.  «  On  voyoit, 
continue  le  même  écrivain,  un  nombre  considérable  d'entre  elles  passer  à  tra- 
vers les  soldats  et  Tliorreur  des  coups,  avec  une  hardiesse  nompareille,  aucunes 
chargées  de  pierres,  les  autres  portans  ce  rafraîchissement  de  vin  à  la  solda- 
tesque altérée,  plus  par  la  chaleur  de  cette  furieuse  mesiée,  que  par  celle  de  la 
saison.  »  Le  courage  et  le  dévouement  de  ces  héroïnes  ne  faiblit  pas  jusqu'à  la 
levée  du  siège. 

Le  lendemain,  à  la  demande  du  prince  de  Condé,  il  y  eut  une  suspension 
d'armes  de  trois  heures  pour  enlever  les  morts.  Les  assiégeants  continuèrent  à 
battre  la  place;  ils  dirigeaient  principalement  leur  feu  contre  le  clocher,  où  ils 
savaient  que  des  hommes  placés  en  observation  découvraient  leurs  mouvements. 
Cependant  le  siège  commençait  à  traîner  en  longueur,  et  le  prince  de  Condé, 
espérant  mieux  réussir  par  les  négociations  que  par  les  armes,  fit  tenter  la  fidélité 
des  gouverneurs  de  la  ville;  ses  propositions  furent  rejetées.  Le  27  juin,  plu- 
sieurs, corps  de  l'armée  française  étant  sortis  du  camp  pour  ravager  le  pays,  et  les 
tranchées  ne  se  trouvant  pas  gardées  comme  à  l'ordinaire,  le  capitaine  de  Gram- 
mont,  alors  de  service  à  la  demi-lune  de  Besançon ,  pensa  qu'il  serait  avantageux 
d'aller  reconnaître  la  situation  des  travaux  des  Français.  «Il  sortit,  dit  Boyvin, 
environ  le  midy,  tout  sur  le  bout  de  la  contrescarpe  devers  la  rivière,  et  se  glissa 
jusques  assés  bas  au  penchant  d'une  motte  de  terre  et  de  rochers,  qui  couvre 
l'entrée  du  fossé,  vis  à  vis  du  boulevard  des  Bénis  ;  là  se  soustenant  d'une  pique, 
il  s'alla  coulartt  iusqu'à  ce  qu'il  descouvrit  ceux  qui  gardoient  les  tranchées.  Il 
remarqua  qu'ils  estoient  dans  une  grande  nonchalance,  occupés  à  disner,  et 
atroupés  allentour  d'une  bouteille  et  de  quelques  plats.  Aussi  tost  il  remonte  et 
fait  filer  le  long  du  fossé  une  douzaine  de  mousquetaires  des  siens,  pour  aller 
servir  d'un  petit  entremets,  et  porter  le  fruit  à  ces  messieurs  qui  se  festoioient  à 
leur  aise.  Plusieurs  des  bourgeois,  et  des  soldats  de  la  vieille  garnison,  qui 
estoient  aux  corps  de  garde  de  la  mesme  porte,  sortirent  de  leur  plain  gré  pour 
le  suivre ,  et  prendre  part  au  déduit  de  sa  chasse.  »  Dans  cette  sortie  audacieuse, 
les  assiégeants  mirent  en  désordre  le  régiment  de  Tonneins  qui  gardait  les  pre- 
miers retranchements  de  l'armée  française.  Condé  monta  lui-même  à  cheval  pour 
repousser  l'attaque. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin ,  le  prince  de  Condé  se  décida  à  employer  la 
sape  et  la  mine;  mais  les  assiégés  contre-minèrent  aussitôt  dans  tous  les  endroits 
où  ils  soupçonnaient  qu'il  pouvait  y  avoir  des  mineurs.  On  livra  plusieurs  com- 
bats souterrains.  Condé  avait  l'ait  établir  des  galeries  pour  mettre  ses  travailleurs 
à  couvert.  Cette  précaution  était  devenue  indispensable,  «  car,  dit  Boyvin,  les 
bourgeois  estoient  tout  le  long  de  la  iournée  aux  aguets  sur  les  bastions,  aflustés 
auec  leurs  mousquets,  et  longues  arquebuses  de  chasse  et  de  sible,  dont  plu- 
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sieurs  tenoient  deux  ou  trois  prestes  pour  changer;  et  ne  voioient  paroître  une 
seule  teste,  qu'ils  ne  la  saliiassont  à  l'instant  de  cinq  ou  six  baies.  Entre  ceux  que 
l'on  y  rencontroit  presque  à  toutes  les  heures  de  la  iournée,  estoit  l'advocat 
Michoutey,  aujourd'hui  conseiller  de  ville,  qui,  par  sa  dextérité  auoit  abattu  par 
trois  années  de  suitte,  l'oiseau  du  jeu  de  l'arquebuse  :  il  estoit  ordinairement  en 
quelque  coin  du  bouleuard,  la  teste  couuerte  d'un  pot  à  l'hongroise  et  à  la 
preuue,  qu'il  auoit  gaigné  sur  l'ennemy  en  une  sortie,  et  l'arquebuse  en  joue;  et 
ne  perdoit  aucune  commodité  de  lascher  son  coup  si  à  propos,  que  l'on  tient  pour 
asseuré  qu'il  en  a  fait  mourir  plus  de  soixante.  » 

Le  10  juillet,  les  assiégeants  mirent  avec  assez  peu  de  succès  le  feu  à  deux 
mines.  Pendant  plusieurs  jours,  les  combats  continuèrent  sans  aucun  avantage 
marqué  de  part  et  d'autre.  Un  orage  effroyable  interrompit  les  attaques  dans  la 
nuit  du  7  au  8  août  :  il  s'éleva  un  vent  si  terrible,  que  la  tour  de  Notre-Dame, 
déjà  ébranlée  par  les  bombes  et  les  boulets,  s'écroula  jusqu'à  la  première  galerie. 
Les  Français  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  leur  camp  ;  toutes  les  tentes,  ba- 
ratines et  pavillons  furent  renversés.  Les  ouvrages  se  remplirent  d'eau,  et  les 
soldats  fuyaient  sans  pouvoir  trouver  un  abri.  Cet  orage  donna  quelque  répit  aux 
assiégés  épuisés  par  la  fatigue,  les  maladies  et  les  privations.  La  ville  avait  encore 
du  grain,  il  est  vrai,  mais  toutes  les  autres  denrées  étaient  dcveimes  très-rares 
et  très-chères.  Dans  cette  position,  les  gouverneurs  écrivirent  au  marquis  de 
Conflans,  maréchal  de  camp  de  l'armée  de  Hourgogne,  pour  l'engager  à  venir  au 
secours  de  la  place.  Enlin,  les  troupes  du  duc  de  Lorraine  et  de  l,amhoy,  sergent 
de  bataille  des  arm(''es  impériales,  réunies  à  la  cavalerie  du  marquis  de  Contlans, 
marchèrent  sur  ])ole.  Celte  armée,  forte  de  huit  mille  hommes  d'infanterie, 
de  huit  mille  chevaux  et  de  quatorze  pièces  de  canon ,  alla  s'établir  à  une  lieue 
du  camp  français.  Le  prince  de  Condé,  qui  avait  été  prévenu  depuis  plusieurs 
jours  de  l'approche  de  ces  troupes,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  presser  le  travail 
du  mineur,  que  les  assiégés  retardaient  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 
Louis  Prévost,  contnMeur  des  fortifications,  y  contribuait,  dit  I5oy\in,  par  ses 
soins,  ses  sueurs  et  ses  veilles  :  déchiré  «  en  cent  pièces  »  par  l'éclat  d'une  bombe, 
il  périt  victime  de  son  zèle. 

Le  prince  de  (^ondé ,  pressé  par  le  cardinal  de  Richelieu  i\u\  lui  demandait  ses 
meilleurs  régiments,  se  décida,  non  sans  regret,  à  lever  le  siège.  Le  U  août,  les 
troupes  du  duc  de  Lorrairu^  parurent  en  bataille  sur  les  hauteurs,  entre  Aulhume 
et  Kochefort.  Le  duc,  voyant  l'armée  ennemie  se  disposer  à  la  retraite  ,  voulait 
attaquer  aussitc'tt  ;  mais  sur  les  représentations  qu'on  lui  lit,  il  se  décida  à  différer 
jus(|u'au  lendemain  pour  attendre  son  infanterie  restée  en  arrière.  (Cependant  le 
prince  de  (]ondé  faisait  partir  son  artillerie  et  ses  bagages;  le  gros  de  l'armée  se  mit 
en  route  à  dix  heures  du  soir  et  le  quartier  général  suIaîI  m  la  pointe  du  jour,  après 
avoir  mis  le  feu  à  la  maison  de  campagne  du  noble  conseiller  Jean  Hoyvin ,  laquelle 
n'avait  été  épargnée ,  lors  de  l'incendie  du  village  de  Saint-Ylie,  que  pour  servir  de 
logement  au  prince  de  Condé.  Les  Français  avaient  perdu  cinq  mille  hommes, 
parmi  lesquels  .se  trouvait  un  grand  nombre  d'officiers  de  distinction  ;  la  ville  comp- 
tait sept  cents  morts.  Le  duc  de  Lorraine  et  les  autres  chefs  de  son  armée  f  iiliè- 
rent  dans  Dole  le  jour  de  l'Assomption.  Ainsi  fut  terminé  ce  siège  mémorable. 
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Philippe  IV,  roi  d'Rspngno,  informù  de  la  belle  défense  de  la  ville,  témoif^'iia 
aux  habitants  toute  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  leur  conduite;  et  en  effet,  le 
courage  des  Dolois  est  d'autant  plus  dif;ne  d'admiration  que  la  peste  exerçait  des 
ravages  parmi  eux  plus  d'un  mois  avant  l'arrivée  du  piince  de  Coudé  devant  leurs 
murs. 

Au  commencement  de  KifiS,  Louis  XIV  demanda  à  la  rour  d'Espagne  la 
Flandre  et  la  Franclic-Comté  en  échange  de  la  dot  de  cinq  cent  mille  livres  pro- 
mise à  la  reine  Marie  Thérèse  et  qui  n'avait  jamais  été  payée.  Le  marquis  de 
Caslel-Rodrigo,  gouverneur  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté,  établit  dans 
ce  dernier  pays  un  conseil  chargé  de  pourvoira  la  défense  de  la  province  ;  le  pré- 
sident du  parlement  de  Dole  en  fut  nommé  membre.  Mais  le  parlement  se  trouva 
offensé  de  la  nomination  d'un  corps  qui  le  dépouillait  d'une  partie  de  ses  fonc- 
tions. On  apprit  bientôt  que  les  troupes  françaises  avançaient  du  côté  de  Langres. 

Le  31  janvier  on  proclama  à  son  de  trompe,  dans  la  ville  de  Dole,  l'ordre  à  tous 
les  bourgeois  de  prendre  les  armes.  On  avait  déjà  fait  sortir  de  la  place  les  pauvres, 
et  les  étrangers  qui  i)Ou\  aient  craindre  les  dangers  d'un  siège.  Le  'y  février,  tous 
les  habitants  s'occupèrent  sans  reliUhe  à  travailler  aux  fortifications.  Le  lende- 
main, on  apprit  que  Lotiis  XIV  était  h  Auxonne.  Le  9  février,  plusieurs  corps  de 
cavalerie  se  montrèrent  en  vue  de  la  ville.  On  tira  sur  eux  quelques  coups  de 
canon.  Le  10,  l'artillerie  de  la  place  continua  à  jouer.  Le  même  jour,  le  roi  campa 
à  Fouclicrans,  à  une  demi-lieue  de  Dole.  Le  dimanche  12,  vers  le  soir,  les  Dolois 
virent  que  tout  se  préparait  jiour  une  atfa(iue  générale.  Bientôt,  en  efTet,  com- 
mença un  combat  qui  dura  huit  heures.  Le  lendemain,  13  février,  on  se  préparait 
des  deu\  côtés  pour  un  assaut  général,  quand  Louis  XIV  envoya  un  trompette 
pour  sommer  les  assiégés  de  se  rendre  :  le  parlement  et  les  magistrats  lui  firent 
répondre  que  la  ville  était  prête  à  ouvrir  ses  portes  à  l'armée  française.  Le 
li  février  1G68,  le  roi  envoya  à  Dole  la  capitulation  qu'il  avait  acceptée  et  dont 
les  principaux  articles  étaient  :  1°  que  la  religion  catholique  serait  conservée  dans 
sa  pureté  en  toute  la  province,  où  aucuns  huguenots  ne  pourront  jamais  habi- 
ter ;  2°  que  le  parlement  continuera  de  juger  selon  le  droit  écrit,  que  les  con- 
seillers et  autres  magistrats  pourront  vendre  et  résigner  leurs  offices,  si  bon  leur 
semble  ;  3"  que  la  ville  de  Dole  continuera  à  être  la  capitale  de  la  province  ;  qu'on 
y  tiendra  toujours  l'assemblée  des  États,  et  qu'on  y  laissera  le  parlement,  la 
chambre  des  comptes ,  l'université  et  le  collège  ;  i"  que  le  prix  du  sel  ne  sera 
jamais  porté  à  un  taux  plus  élevé  (luc  celui  où  il  se  trouvait  alors  ;  5"  que  le  clergé, 
régulier  et  séculier,  conserverait  tous  ses  privilèges. 

Ouand  les  habitants  apprirent  que  la  paix  était  conclue,  quelques-uns ,  en  fort 
petit  nombre,  en  témoignèrent  leur  joie;  mais  la  plupart  étaient  tristes  et  abattus, 
et  d'autres  en  proie  <à  une  fureur  violente.  On  vit  plusieurs  soldats  de  la  milice 
briser  sur  le  pavé  leurs  épèes ,  leurs  mousquets  et  leurs  piques ,  dont  les  femmes 
recueillaient  les  débris  avec  respect.  L'exaspération  des  Dolois  s'explique.  La 
trahison  était  flagrante,  le  parlement  et  les  chefs  des  principales  familles  s'étaient 
entendus  pour  livrer  la  ville.  La  noblesse  à  Dole,  comme  dans  le  reste  de  la 
Fran<'he-Comlé,  a\ail  reconnu  qu'il  lui  était  plus  avantageux  de  servir  le  roi  de 
France  que  le  roi  d'Espagne  ;  telle  fut  la  cause  de  la  défection. 
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Le  roi  fit  son  entrée  sur  les  quatre  heures  du  soir.  Il  se  rendit  à  la  grande 
église,  où  il  fut  harangué  par  le  doyen  du  chapitre.  Après  avoir  assisté  au  Te 
Beiim ,  il  remonta  à  cheval  et  alla  coucher  au  château  de  Foucherans.  Trois  mois 
après,  la  >ille  de  Dole  était  rendue  par  suite  des  dispositions  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  La  garnison  française  évacua  la  place  le  10  juin  16C8,  après  avoir 
renversé  une  partie  des  fortifications.  Le  peuple,  se  trouvant  libre,  pilla  les 
maisons  de  plusieurs  membres  du  parlement  et  de  quelques  autres  magistrats 
soupçonnés  d'avoir  précédemment  livré  In  ville.  L'hùtel  du  conseiller  Collut, 
descendant  de  l'historien,  fut  complètement  saccagé.  On  aurait  pu  avoir  à  re- 
gretter d'autres  malheurs  sans  l'intervention  du  maire,  qui,  à  la  tète  de  cinq  ou 
six  cents  citoyens  armés ,  enjoignit  à  tous  les  étrangers  de  sortir  immédiatement 
de  Dole  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Le  matin  tout  était  rentré  dans  l'ordre. 
Le  Magistrat  et  le  bailliage  reprirent  leurs  fonctions.  Le  prince  d'Aremberg, 
nommé  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  fit  signifier 
au  parlement  sa  suspension.  Au  prince  d'Aremberg,  généralement  aimé  dans  le 
pays,  succéda,  comme  gouverneur.  Don  François  d'Alveda,  gentilhomme  espa- 
gnol, qui,  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en  Bourgogne,  ne  parut  oc- 
cupé que  du  soin  d'augmenter  sa  fortune  personnelle,  et  indisposa  la  population 
comtoise. 

Louis  XIV  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  le  20  octobre  1G73.  Le  27  mai  1674 
il  se  présenta  devant  Dole.  La  garnison  se  composait  d'environ  deux  mille  quatre 
cents  hommes  de  troupes  espagnoles,  commandés  par  Charles  d'Esté,  marquis  de 
Borgo-Mainero.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  ce  siège,  auquel  la 
population  doloise  ne  prit  qu'une  très-faible  part.  La  garnison  espagnole,  consi- 
dérablement réduite  par  différents  combats  meurtriers,  obtint  une  capitulation 
honorable.  Les  troupes  françaises  entrèrent  à  Dole  le  7  juin  167i. 

Dole  perdit  son  parlement,  que  Louis  XIV  fit  transporter  à  Besançon,  en 
1696.  Cette  ville  fut  successivement  dépouillée  de  son  université  et  de  sa  cour 
des  monnaies.  Depuis  le  traité  de  Nimègue  (17  septembre  1678),  Dole,  comme 
la  Franche-Comté  entière ,  cessa  d'avoir  une  existence  propre ,  et  fut  irrévoca- 
blement unie  à  la  France  :  elle  demeura  cependant  le  siège  d'un  présidial,  le 
chef-lieu  d'un  grand  bailliage  et  d'un  bailliage  particulier;  elle  continua  d'être 
classée  parmi  les  places  de  guerre  de  la  province  ;  enfin  ,  le  gouvernement  y  éta- 
blit une  recelte.  Les  maisons  religieuses  étaient  nombreuses  dans  la  ville  :  on  y 
comptait  des  Bénédictins,  des  Cordeliers,  des  Capucins,  des  Carmes  déchaussés, 
des  Minimes,  et  six  communautés  de  femmes,  dont  les  principales  étaient  un 
couvent  des  Filles  de  la  Visitation  et  une  abbaye  de  la  règle  de  Cîteaux.  Les  .lé- 
suiles  y  dirigèrent,  jusqu'à  l'époque  de  la  dissolution  de  leur  ordre,  un  très-beau 
collège  appart(Miant  à  la  municipalité;  les  Bénédictins  exerçaient  l'enseignement 
dans  un  autre  collège,  |)lacè  sous  l'invocation  de  Saint-.lèri'ime.  Dole  avait,  en 
outre,  un  chapitre  dont  la  fondation  remontait  au  xiir  siècle,  sept  paroisses  et 
un  II(Hel-Dieu,  bAli  sur  les  dessins  de  Boyvin  et  encore  existant. 

Celte  ancierme  capitale  delà  Franche-!  jtmlé,  cette  vieille  cité  [larlementaire, 
n'est  plus  que  le  siège  d'une  sous-|)réfeclure,  d'un  tribunal  de  première  iiistaïue 
et  d'un  tribunal  de  commerce;  elle  a  une  société  d'agriculture  et  un  collège  com- 
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miinal;  sa  population  s'élève  îi  10,200  rtnics,  cl  celle  de  l'arrondissement  à 
75,i>V0.  L'industrie  ronsiste  en  bonneterie,  fabriques  de  tuiles,  de  poteries,  de 
vinaif^re,  en  brasseries,  scieries  hydrauliques  et  forces.  Les  habitants  cultivent 
en  grand  le  mûrier,  et  se  livrent  à  l'éducation  des  vers  h  soie.  Le  commerce 
a  pour  objet  les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  vinaigres,  le  bois,  le  charbon,  le 
marbre,  le  fer,  les  farines,  les  grains,  les  fleurs,  et  i)articulièrement  les  tulipes 
et  les  roses  qu'on  expédie  jusciu'en  lUissie. 

Nous  avons  parlé  au  commencement  de  celte  notice  de  la  siluation  de  Dole  :  à 
l'orient  ses  i)ronieiiades  sont  charmantes,  surtout  le  cours  Saint-Maurice  qui 
s'étend  sur  un  plateau,  de  rextrémité  duquel  on  jouit  d'une  vue  magnifique. 
Parmi  les  édifices  les  plus  remarquables  de  la  ville,  nous  citerons  les  deux  églises 
de  Notre-Dame  et  de  Saint-André,  l'ancienne  tour  de  Vergy,  transformée  actuel- 
lement en  i^rison  ,  le  palais  de  justice,  le  collège  des  Jésuites,  la  bibliothèque  pu- 
blique, l'EliMel-Dieu  et  la  caserne  de  cavalerie.  Dole  a  vu  naître  plusieurs 
hommes  distingués  dans  les  sciences  et  les  lettres,  en  tête  desquels  nous  n'hé- 
sitons pas  à  placer  Jean  lloijvin,  historien,  jurisconsulte,  magistrat,  mathéma- 
ticien, archilecle  et  un  des  plus  braves  et  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  place 
pendant  le  siège  de  1C36.  Dole  s'honore  aussi  de  compter  i)lusieurs  familles  dans 
lescpielles  l'honneur  et  le  talent  ont  été  héréditaires  durant  de  longues  années  : 
tels  sont  les  de  (larondelet ,  les  de  liije,  les  Ditsillet ,  etc.,  etc.  ' 
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MONTBELIARD. 


Montbéliard  (Montijbiliarda ,  Mœnpelyard) ,  au  confluent  de  l'.Mlan  et  de  la 
Lusine ,  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  la  vie  de  saint  Vaibert,  abbé  de 
Luxeuil ,  écrite  par  Adson  vers  la  fin  du  x"  siècle.  Vers  cette  époiiue,  la  ville  pa- 
raît avoir  été  le  chef-lieu  des  cantons  d'EIsgau  et  de  Sundgau ,  et  la  résidence  des 
comtes  de  ces  deux  pays  ,  qui  formaient  une  brandie  cadette  de  la  maison  d'.VI- 
sace,  issue  d'.Vtticon.  Le  premier  de  ces  seigneurs,  que  nous  lrou\oiis  avec  le 
titre  de  comte  de  Montbéliard,  est  Louis  II ,  époux  dci  Héatrix,  sœur  de  llugues- 
Capet,  et  aïeul  du  pape  I>éon  1\.  Vers  le  milieu  du  xii"  siècle,  la  maison  d".\l- 
sace-.Monlbéliard  s'étant  éteinte,  Amédée  II  de  .Montf'aucon  hérita  de  la  seigneu- 
rie du  chef  de  sa  mère  Agnès,  fille  du  dernier  comte.  Dans  le  siècle  .suivant,  la 
terre  fut  distraite,  pendaid  (luelque  temps,  de  la  maison  de  Monifaucon,  parla 
cession  qu'en  fit  Thierry  lia  Kcgnauit,  frère  il'Otbon ,  comte  |)aiatin,  et  époux 
de  sa  petite-fille,  Cuillemette  de  NeuchAlcl;  mais  Uegnault  n'ayant  eu  de  son 

1.  Voyez  les  Mémoires  de  Corn  i  ne  s  ,  édition  de  madcnioisfllo  Dupont. —  Golliit,  Mémoires.— 
Boyviii,  Siège  de  Dole.—  Histoire  de  dix  ans  de  ta  Frniiclie-CoiiUé ,  par  le  seigneur  île  liean- 
elieniin.  —  Uunod  de  Cliarnai^c,  Histoire  du  comté  de  Hourijo>jne.  —  De  l'ei'san  ,  Ht  cherches  his- 
toriques sur  la  ville  de  Dole.  —  .Vrniaïul  .Manpil.sel,  Stiilisliijue  historique  de  l'arruudissament 
de  Dole. 
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inariiige  avec  (iuillenietle  que  des  filles,  dont  l'aînée  épousa  Henri  de  Monf fau- 
con ,  Monlbéliard  rentra  au  domaine  de  cette  noble  famille.  En  1397,  le  comté 
changea  de  nouveau  de  maîtres  et  passa  dans  la  maison  de  Wurtemberg  par  le 
mariage  d'Ébei'ard-le-Jeune  avec  Henriette  de  Montbéliard,  fille  du  dernier 
comte  de  la  branche  des  Montffmcon-Montbéliard,  et  y  demeura  sans  interrup- 
tion jusqu'à  sa  réunion  à  la  France. 

Les  seigneurs  des  deux  maisons  de  Montfaiicon  et  d'Alsace  ont  joué  la  plupart 
un  rôle  brillant  dans  les  expéditions  lointaines  du  moyen  ilge.  L'un  d'eux  fut  con- 
nétable du  royaume  de  Jérusalem  ;  un  autre,  Gaultier,  épousa  une  fille  d'Aimeri 
de  Lusigiian,  roi  de  Chypre.  Tliéodoiic  H  ,  archevêque  de  Besançon  ,  qui  mourut 
de  la  peste  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  où  il  avait  suivi  Frédéric  de  Souabe 
(ll'.)l),  appartenait  aussi  à  cette  famille  illustre.  Ceux  des  seigneurs  de  Montbé- 
liard qui  n'allèrent  pas  cherchei'  en  Orient  la  fortune  ou  des  aventures,  ne  de- 
meurèrent pas  non  plus  oisifs  dans  leurs  chïiteaux.  En  1281,  par  exemple,  lle- 
gnauit  entra  dans  la  coalition  formée  par  son  frère,  Othon  de  Bourgogne  et  les 
bourgeois  de  Besançon,  contre  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  battit  l'évèque  de 
Bàlc,  ennemi  commun  des  confédérés;  mais  il  ne  put  défendre  sa  capitale  contre 
l'Empereur,  qui  vint  l'assiéger  en  personne,  et  il  se  vit  contraint  d'accepter  la  paix 
à  telles  conditions  qu'il  plut  au  vainqueur  de  lui  imposer. 

.lusqu'au  milieu  du  xiv°  siècle,  les  comtes  de  Montbéliard  s'allièrent  presque 
constanmient  avec  les  seigneurs  de  Franche-Comié,  tantôt  contre  les  Empe- 
reurs, auxquels  ils  refusèrent  plus  d'une  fois  l'hommage,  et  tantôt  contre  les  ducs 
de  Bourgogne.  A  dater  de  l'avènement  de  la  maison  ducale  de  Valois ,  tout  le  pays 
bourguignon  se  trouvant  réuni  dans  les  mains  de  leurs  ennemis ,  leur  politique 
extérieure  dut  changer,  et  ce  fut  dans  le  royaume  germanique ,  auquel  étaient 
adossés  leurs  états ,  qu'ils  cherchèrent  dès  lors  un  point  d'appui  contre  les 
prétentions  de  leurs  ambitieux  voisins.  Aussi  les  voyons-nous,  à  cette  époque, 
resserrer  leurs  anciennes  alliances  avec  les  villes  libres  d'Alsace  et  s'unir  avec 
les  cantons  suisses  par  des  traités  de  combourgeoisie.  L'initiative  de  celte  diplo- 
matie nouvelle  appartint  toute  au  comte  Henri,  qui  cependant  n'en  retira  que 
de  médiocres  avantages.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  à  mettre  son  épée  suc- 
cessivement au  service  d'Edouard  d'Angleterre  contre  les  Écossai.s,  et  de  l'ordre 
teutonique  en  Samogitie  et  en  Prusse,  ce  belliciueux  seigneur,  de  retour  dans 
ses  états,  s'y  trouva  face  à  face  avec  IMiilippc-le-llardi ,  récemment  nonnné 
duc  de  Bourgogne;  et  la  bonne  intelligente  ne  régna  pas  longtemps  entre  eux. 
La  guerre  ayant  éclaté ,  le  comte  entra  le  pi'emier  on  campagne ,  à  la  tète 
de  toute  sa  noblesse,  et  s'avança  juscju'au  cœur  du  bailliage  d'Amont;  il  se 
préparait  à  passer  la  Saône ,  quand  l'arrivée  du  sire  de  Sombernon  ,  capi- 
taine-général du  duché,  à  la  tète  d'une  forte  armée,  le  contraignit  à  battie  en 
retraite,  (xci  se  passait  en  l'i-G3.  L'année  suivante,  les  hostilités  furent  reprises 
dès  le  printemps;  mais  le  comte  Henri  n'y  éprouva  (pie  des  revers.  Ajirès  une 
tentative  malheureuse  sur  ChiUillon-sur-Seine  ,  il  se  \ii  obligé  de  regagner 
prècipitanuncnt  ses  états,  qu'envahissaient  déjà  les  bandes  ennemies.  Hors  d'état 
de  repousser  l'invasion,  il  s'enfuit  de  l'autre  côté  du  Rhin,  laissant  les  compa- 
gnies que  commandait  l'archiprétre  Cervolles,  ami  à  Dieu  et  ennemi  a  tout  le 
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monde,  ravagera  discrotiori  loulos  les  terres  de  la  principauté.  Peu  après  ces 
événements,  la  paix  fui  conclue  à  des  conditions  plus  avantageuses  pour  le  vaincu 
qu'il  n'avait  droit  de  l'espérer. 

A  la  mort  d'Henri,  son  (ils  Etienne  lui  succéda.  Presque  aussi  belliqueuv  que 
i'On  père,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  les 
ducs  d'Autriche  (13C9).  En  1389,  il  conclut  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  les  avoyers  de  Berne.  Etienne  n'avait  qu'un  fils ,  nommé  Henri  comme 
son  aïeul  :  ce  jeune  seigneur  accompagna  le  comte  de  Ne\ers  dans  son  expédition 
contre  Bajazet  et  périt  à  la  bataille  de  Nicopolis.Un  si  triste  événement  luita  la  fin  des 
jours  du  comte ,  qui  mourut  peu  de  temps  après  en  avoir  reçu  la  nouvelle  { 1397). 
Avec  lui  s'éteignit  la  maison  de  ^lontfaucon-Montbéliard.  Comme  nous  l'avons  dit, 
le  comté  échut  alors  par  alliance  à  Eberard  de  Wurtemberg.  Sous  les  premiers 
seigneurs  de  cette  famille,  son  histoire  n'offre  rien  de  mémorable.  En  1544,  le 
Dauphin,  depuis  Louis  X[,  vint,  en  exécution  du  traité  de  Dampierre  sur  le 
Doubs,  assiéger  la  ville;  et,  s'en  étant  emparé,  il  y  laissa  une  garnison  de  deux 
mille  hommes  qui  l'occupa  pendant  quinze  mois  et  ne  cessa  pendant  tout  ce  temps 
de  faire  des  courses  aux  environs  «  prcnnant  corps  d'hommes  et  de  femmes,  ran- 
çonnant et  boutant  partout  les  feux.  »  Un  peu  plus  tard  (li73),  Montbéiiard  eut 
un  nouveau  siège  à  soutenir.  Ulrich,  alors  comte,  avait  trempé  dans  la  ligue  for- 
mée contre  le  Bourguignon  par  Sigismond  d'Autriche,  les  cantons,  les  villes  d'Al- 
sace et  les  peuples  de  Ferrette.  Pour  se  venger  de  lui ,  Charles-le-Téméraire  envoya 
une  nombreuse  armée  investir  sa  capitale.  La  garnison  ,  composée  des  meilleurs 
soldats  de  lîerne  et  de  BiUe,  et  que  commandait  le  brave  sire  de  Stein,  ne  se 
laissa  pas  plus  intimider  par  les  attaques  de  l'ennemi  qu'ébranler  par  ses  menaces 
de  faire  mourir  le  fils  du  comte,  qui  était  en  son  pouvoir,  si  la  place  n'ouvrait  pas 
ses  portes.  Ce  jeune  prince,  se  trouvant  à  Dijon  au  moment  de  la  rupture  de  la 
paix,  avait  été  arrêté  par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens  et  conduit  par 
ordre  du  duc  au  camp  sous  Montbéiiard.  Un  jour  ses  geôliers  l'amenèrent  chargé 
de  chaînes  sur  un  tertre  voisin  du  mur,  et,  l'ayant  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
vêtements,  ils  le  firent  agenouiller  sur  un  coussin  de  \elours;  après  quoi  le  bour- 
reau leva  le  glaive  sur  sa  tète  comme  pour  le  frapper.  Les  bourgeois  et  la  garni- 
son contemplèrent  avec  anxiété,  du  haut  du  rempart,  ce  cruel  spectacle.  Le  hé- 
raut d'armes  ayant  en  ce  moment  solennel  répété  la  sommation.  —  «  C'est  contre 
tout  droit  et  toute  loyauté ,  répondit  de  Stein ,  que  monseigneur  est  entre  vos 
mains;  vous  pouvez  bien  le  tuer,  mais  non  pas  avec  lui  la  maison  de  Wittenberg. 
Mon  devoir  est  envers  tous  ceux  de  celte  noble  maison  ;  ils  vengeront  celui  que 
vous  voulez  mettre  à  mort.  )>  Les  Bourguignons,  entendant  ces  paroles,  compri- 
rent l'inutilité  de  cette  odieuse  parade,  et,  comme  ils  n'avaient  voulu  qu'arracher 
au  gouverneur  un  acte  de  capitulation  en  surprenant  sa  pitié,  ils  ramenèrent  le 
jeune  prince  dans  sa  tente  et  levèrent  peu  après  le  siège. 

Au  xw"  siècle,  l'histoire  de  Montbéiiard  n'offre  pas  moins  d'intérêt.  En  1513, 
le  comte ,  ennemi  de  la  France  par  la  seule  raison  que  les  Bourguignons  étaient 
devenus  Français,  prit  part  avec  l'armée  suisse  au  siège  de  Dijon.  On  sait  ce  qui 
arriva  alois  et  conmient  La  Trémouille  conserva  à  Louis  XII  cette  place  impor- 
tante. Mécontent  de  l'accommodement  conclu  entre  le  général  français  et  l'armée 
V,  31 
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(les  cantons,  le  comte  s'empara  ,  en  traversant  le  bailliage  d'Amont  pour  rentrer 
dans  ses  États,  des  châteaux  de  Soye,  Gouhenans,  etc. ,  appartenant  au  duc  de 
Longueville.  De  son  côté,  le  roi  fit  saisir,  par  représailles,  les  terres  que  la  maison 
de  Wurtenberg  possédait  en  France,  et  ce  séquestre  réciproque  à  main  armée 
dura  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  (1515). 

Dix  ans  après  ces  événements,  Montbéliard  faillit  tomber  au  pouvoir  des  ana- 
baptistes d'Alsace,  qui,  dans  leur  retraite,  mirent  à  feu  et  à  sang  une  grande 
partie  de  la  principauté  (1525).  Cette  môme  année,  la  réforme  fut  pour  la  pre- 
mière fois  préchée  dans  la  ville.  Chassé  de  ses  États  d'Allemagne ,  le  duc  Ulrich 
vivait  alors  dans  son  comté  de  Montbéliard.  Guillaume  Farel ,  connaissant  ses 
sympathies  pour  les  nouvelles  opinions  religieuses,  se  présenta  un  jour  à  lui  et 
en  reçut  une  encourageante  hospitalité.  Farel  ,  qui  conserva  jusque  sous  les 
glaces  de  l'âge  toute  l'ardeur  d'un  néophyte,  venait  de  recevoir  de  Bucer,  de 
Capito  et  d'OEcolampade  la  viain  d'association,  et  se  trouvait  dans  la  première 
fougue  de  la  jeunesse  et  du  zèle.  Aussi,  à  peine  arrivé  à  Montbéliard,  débuta-t-il, 
sans  plus  attendre,  dans  cette  vie  d'étonnantes  témérités  qui  lui  ont  fait  décer- 
ner par  Erasme  le  surnom  d'audacieux.  Une  procession  catholique  passait  sur  un 
des  ponts  de  la  ville  ;  il  écarte  violemment  la  foule,  s'élance  sur  la  châsse  de  saint 
Antoine,  l'arrache  aux  deux  prêtres  qui  la  portent  et  la  précipite  dans  la  rivière. 
Cet  acte  sacrilège  excite  parmi  les  assistants  une  vive  indignation;  mais,  au 
milieu  des  clameurs  et  des  menaces ,  Farel  demeure  impassible ,  comme  plus  tard 
à  Genève,  quand  les  cris  :  Frappez.'  Au  Rhône!  retentirent  de  toutes  parts  au- 
tour de  lui.  La  protection  du  comte  tira  seule  d'un  si  éminent  péril  ce  grand 
mépriseur  de  mort,  comme  on  peut  appeler  Farel  bien  plus  justement  que  Ber- 
thelier.  Cet  épisode  fut ,  du  reste ,  le  seul  qui  signala  l'établissement  de  la  réforme 
à  Montbéliard.  Son  triomphe  y  fut  lent,  mais  pacifique,  et  si  le  cuite  romain  n'y 
fut  ofliciellenient  et  dèliuitivement  aboli  qu'en  1539,  en  revanche  ses  habitants 
n'eurent  à  souffrir  ni  de  ces  guerres  religieuses  qui  ont  fait  couler  tant  de  sang 
en  France,  ni  de  ces  factions  violentes  et  implacables  qui,  sous  les  divers  noms 
(le  Mameluz,  de  Libertins,  etc.,  ont  si  longtemps  et  si  cruellement  agité  Genève. 

Nous  voici  arrivés  à  la  troisième  période  de  l'histoire  de  Monibéliard  ,  ou  plutôt 
à  la  troisième  époque  de  la  politique  de  ses  princes.  X  partir  de  la  lin  du  xvi" 
siècle,  c'est  avec  la  France  qu'ils  s'allient,  comme  précédeunnent  avec  l'Allemague, 
comme  autrefois  avec  les  comtes  de  Boui-gogne  et  les  bourgeois  de  Besancon. 
Durant  la  guerre  de  trente  ans,  menacés  à  la  fois  par  les  Espagnols  du  duc  de 
F'éria,  les  bandes  de  Charles  de  Lorraine  et  les  Impériaux  de  Galas,  ils  impldi'ciit 
contre  tant  d'ennemis  la  protection  de  Louis  XIII  et  reçoivent  dans  toutes  leurs 
places  des  garnisons  françaises,  que  commandent  successivement  le  comte  de  La 
Suzc,  le  cardinal  de  La  Valette,  les  ducs  de  Rolian  et  de  Sa\e-Weimar  et  les  ma- 
réchaux de  La  Force,  de  Grancey  et  de  Turenne.  Déjà ,  cinquante  ans  auparavant, 
ils  avaient  entreteim  des  relations  d'amitié  avec  Henri  IV,  alors  simple  préten- 
dant à  la  couroime  de  France,  et  l'avaient  secouru  à  diverses  reprises  d'hommes 
et  d'argent  ;  mais  moins  heureux  celte  fois  dans  leur  politi(pie  d'alliances  qu'ils 
ne  le  lurent  un  demi-siècle  plus  lard,  ils  n'y  avaient  gagné  que  de  voir  leurs  Élals 
envahis  et  désolés  pendant  deux  ans  par  l'armée  des  Guise  ;1.''>87-S8).  Il  arriva  lou- 
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tefois  un  moment  où  la  biemcillance  des  rois  de  rrance,  envers  la  maison  de  Wur- 
temberg, se  trouva  en  défaut.  Louis  XIV  venait  de  conquérir  la  Franche-Comté. 
La  principauté  de  Monlt)éliard,  qui  en  formait  une  enclave,  se  trouvant  à  sa  con- 
venance ,  l'ambitieux  monarque  déclara ,  sur  de  frivoles  prétextes ,  la  guerre  au 
comte  Georges  II,  et  envoya  contre  lui  le  maréchal  de  Luxembourg.  Investi  par 
un  corps  d'armée  considérable,  Montbéliard  ouvrit.,ses  portes  dès  la  première 
sommation ,  ce  qui  ne  rempècha  pas  d'être  livrée  en  grande  partie  au  pillage.  Le 
chiileau  fut  entièrement  dilapidé;  sa  bibliothèque,  qui  renfermait  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  historiés  par  les  comtes  eux-mêmes,  et  le  musée  des  an- 
tiquités de  Mandeure,  formé  par  les  soins  du  célèbre  Bauhin,  éprouvèrent  le  même 
sort  (1670).  Après  vingt-un  ans  d'occupation,  le  traité  de  Uyswick  rendit  le  comté 
à  ses  légitimes  possesseurs;  mais  avant  d'en  évacuer  la  capitale,  les  Fran^'ais  la 
mirent  hors  d'état  de  défense  en  rasant  la  citadelle  et  le  fort  Le  Chat. 

Au  xviii"  siècle,  les  annales  deMontbéliard  sont  plus  pauvres  en  événements. 
Privée  longtemps  de  la  présence  de  ses  souverains,  la  ville  ne  les  recouvra  qu'en 
1769;  alors  Frédéric -Eugène,  frère  du  duc  régnant  de  Wurtemberg,  y  ra- 
mena, avec  une  cour  brillante,  les  plaisirs  et  la  prospérité.  De  grandes  fêtes  y 
furent  célébrées  à  l'occasion  du  mariage  des  deux  filles  du  comte,  Marie  et  Elisa- 
beth, l'une  avec  Paul  de  Russie,  plus  tard  Paul  I",  l'autre  avec  l'archiduc  d'Au- 
triche François,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  s'asseoir  sur  le  trône  d'Allemagne. 
Tout  à  coup  les  réjouissances  cessent  :  la  révolution  française  venait  d'éclater,  et 
Montbéliard  n'avait  plus  que  quelques  jours  à  demeurer  principauté  souveraine  et 
indépendante.  Vers  la  fin  de  l'année  1793,  les  républicains,  conduits  par  le  repré- 
sentant du  peuple  Bernard  de  Saintes,  marchèrent  sur  la  ville,  en  prirent  posses- 
sion sans  obstacle ,  et  plantèrent  au  sommet  de  son  vieux  château  le  drapeau 
tricolore;  puis  ils  dévastèrent  les  églises  et  violèrent  les  sépultures  des  comtes, 
dont  les  cendres  furent  jetées  au  vent.  Le  traité  du  28  thermidor  an  iv  (  15  août 
1796),  confirmé  plus  tard  par  ceux  de  Lunéville  et  de  Paris,  légitima  cette  usur- 
pation au  profit  de  la  République  ;  et  Montbéliard  devint  de  droit,  comme  il  l'était 
déjà  de  fait  depuis  trois  ans  ,  ville  française. 

Nous  n'avons  raconté  encore  que  l'histoire  extérieure  de  Montbéliard  :  il  nous 
reste  à  faire  le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  au  dedans  de  ses  murs. 
Les  plus  mémorables  ont  trait  à  la  lutte  des  bourgeois  contre  leurs  seigneurs. 
Avant  la  fin  du  xiif  siècle,  Montbéliard  avait  assez  peu  d'importance.  La  ville  ne 
consistait  même  alors  qu'en  quelques  maisons  groupées  au  pied  du  ch<1teau.  A 
dater  de  son  érection  en  commune,  par  le  comte  Regnault  (  1283),  l'accroissement 
de  sa  population  fut  rapide.  Au  xiv°  siècle,  le  bourg  des  Halles  fut  bâti  ;  le  xv  vit 
s'élever  le  faubourg  de  Neuve-Ville.  Voici  quelle  était,  à  cette  époque,  la  consti- 
tution municipale  de  la  cité.  L'assemblée  des  chefs-d'hôtel  élisait  neuf  maitres- 
bourrjeois  pour  former  le  conseil  de  commune,  et  un  mailre-buiiryeois  en  chef  pour 
le  présider.  De  son  côté  le  comte  nommait  à  vie  et  accréditait  auprès  du  magintmt 
un  maire  qui  assistait  à  ses  délil)éi'alions  avec  simple  voix  consultative,  ('omme  on 
le  voit,  cette  charte  de  commune  faisait  aux  bourgeois  une  assez  large  part  de 
pouvoirs  et  de  libertés,  et  lorsqu'elle  leur  fut  octroyée,  ils  l'acceptèrent  avec  em- 
pressement et  reconnaissance.  Mais  plus  tard  ,  leur  bien-être  s'étant  augmenté, 


2Vi.  BOURGOGNE.  — FUANCIlE-COMïE. 

leurs  prélenlions  s'accrurent  niissi ,  et,  à  deux  reprises  difTérentes,  en  voulant 
obtenir  davantage,  ils  faillirent  tout  perdre.  La  première  fois,  ce  fut  pendant  la 
minorité  du  comte  Frédéric,  à  la  fin  du  x\f  siècle.  Après  s'être  emparés  peu  à 
peu  de  tout  le  gou\crnement,  ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  insulter  la  majesté 
du  prince  dans  la  personne  de  son  maire,  a  (jui  ils  arrachèrent,  dit  une  chronique, 
tes  poils  (le  la  barbe.  Un  tel  attentat  ne  demeura  pas  impuni.  Le  comte  ou  plutôt 
ses  conseillers  introduisirent  secrètement  des  troupes  dans  la  ville,  désarmèrent 
les  bourgeois  et  les  forcèrent  à  faire  amende  honorable.  Leurs  titres  de  franchise 
furent  détruits  et  ils  n'en  obtim'cnt  d'autres  qu'après  avoir  prêté  un  nou\eau  ser- 
ment d'obéissance.  La  seconde  insurrection ,  postérieure  de  plus  d'un  siècle ,  fut 
plus  malheureuse  dans  ses  résultats ,  quoique  plus  légitime  dans  ses  causes.  C'était 
en  nOô,  sous  le  comte  Léopold  Éberard.  Révoltés  des  débauches  de  ce  seigneur, 
les  bourgeois  complotèrent  de  s'emparer  de  sa  personne,  de  le  déposer  et  de  se 
constituer  en  république  ;  mais  on  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps.  Un  matin  ils 
trouvèrent ,  à  leur  grande  consternation  ;  la  ville  occupée  par  six  régiments  de 
cavalerie  que  Léopold  avait  em|iruntés  à  Louis  XIV,  et  ils  durent  se  laisser  désar- 
mer sans  résistance.  Moins  clément  (pie  Frédéric,  Léopold  Éberard  fit  punir  de 
mort  .lacques  Rerdot,  l'un  des  principaux  conjurés,  et  de  divers  châtiments  cor- 
porels la  plupart  de  ses  complices.  La  ville  perdit  ses  franchises,  ses  armoiries 
et  sa  bannière,  et  ne  les  rccou\ra  que  trois  ans  après,  en  vertu  d'un  traité 
amiable  conclu,  grûce  à  l'intervention  de  l'empereur  Joseph  1",  entre  le  prince  et 
ses  sujets  (1708). 

Montbéliard  a  reçu  dans  ses  murs ,  aux  diverses  époques  de  son  histoire ,  une 
foule  d'hôtes  célèbres,  parmi  lesquels  nous  mentioiuierons  Rodol[)lu'  de  Habs- 
bourg, Léopold  et  Sigismond  d'Autriche,  Jean-sans-Peur,  Charles-le-Téméraire, 
Louis  XI,  Maximilien,  rhilippe-le-Bcau,  et  plus  tard  les  empereurs  de  Russie  et 
d'Allemagne,  d'abord  Joseph  II ,  et  Paul  l',  ensuite  Alexandre  et  François  II,  ces 
deux  derniers  en  181'i..  La  principauté  était  fief  immédiat  de  l'Empire.  Outre  le 
comté  proprement  dit,  elle  comprenait  les  importantes  terres  de  Clerval,  Audin- 
court,  Blamont,  Chiltelot,  Granges,  Passavant  et  lléricourt.  La  ville  portait  de 
gueules  à  rme  croix  d'argent  cantonnée  de  barbeaux  d'argent  et  de  cornes  de  cerf 
avec  la  devise  :  Dieu  seul  est  mon  appui.  Entre  autres  hommes  illustres ,  elle 
s'honore  d'avoir  donné  naissance  à  Georges  et  à  Jean-Jacques  Duvemoij,  l'un 
analoniiste,  l'autre  auteur  de  la  géographie  dite  A'Hiihner;  mais  le  plus  célèbre  de 
ses  enfants  est  Georges  Cuvier  qui  y  naquit  d'une  famille  protestante,  le  23  août 
17')!).  La  statue  de  ce  grand  naturaliste,  due  au  ciseau  de  I)a\id  d'.Vngers,  orne 
d('i)uis  quelcpu's  aimées  une  des  places  publiques  de  sa  ville  natale.  Outre  l'ancien 
(hiUeau,  dont  l'enceinlc  seule  subsiste  aujoiirtriuii,  on  remar(|uc,  à  .Montbéliard, 
entre  autres  édifices,  lc>  li;illes,  \aste  et  élégante  construction  du  xvi"  siècle, 
le  temple  de  Saint-Martin  ,  du  commencement  du  \\\f  siècle,  et  l'hôtel  de  ville. 

Avant  d'être  compris  dans  le  dé|)artement  du  Doubs,  où  il  occupe  aujourd'hui 
le  rang  de  sous-préfecture,  Montbéliard  a  successivement  fait  partie  de  ceux  de 
la  Haute-Saône,  du  Mont- Terrible  et  du  llaut-Khin.  La  population  actuelle  de 
l'arrondissement  dépasse  (il, 000  habilaids;la  \ille  en  renferme  (1,00;),  dont  1,'200 
(Mllioli(|ues;  le  reste  est  anabaptisle  ou  appartient  à  la  confession  d'Augsbourg. 
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MnntlK'liard  possède  un  dos  principnux  bassins  de  déharqiicmcnt  du  canal  du 
Rlirtno  au  Rhin.  Ses  (ikdurcs  de  coton,  ses  tanneries,  ses  fabriques  de  grosses 
toiles,  de  mouvements  d'h()ri((j,'erie  et  d'iiislrumcnts  aratoires  lui  assignent  une 
place  élevée  dans  la  liste  des  localités  manufacturières  du  royaume.  ' 


MANDEURE.  -  BLAMONT. 


Mandeure  [Epomanduodunim,  de  l'Itinéraire  d'Antonin ,  Epnmandiio,  des 
Tables  tliéodosiennes,  Mnndroilu,  du  géographe  de  Ravennc) ,  sur  le  Doubs,  est 
un  des  lieux  les  plus  anciens  de  la  Franche-domté.  A  défaut  de  témoignages  posi- 
tifs, son  nom  évidemment  celtiipio  et  les  nombreuses  médailles  séquanes  qu'on  a 
trouvées  sur  son  territoire ,  permettent  de  lui  assigner  une  origine  antérieure  à 
la  conquête  romaine.  .V  en  juger  par  les  dimensions  de  son  cirque,  qui  pouvait 
contenir  de  quinze  à  vingt  mille  spectateurs,  Mandeure  devait  être,  sous  les  em- 
pereurs, la  plus  importante  cité  de  la  Séquanaise,  après  Besançon.  Dans  l'espace 
d'environ  six  cents  ans,  la  ville  fut  détruite  de  fond  en  comble,  à  trois  reprises 
différentes  :  la  première  fois  par  les  Allemands  (379),  la  seconde  par  Attila  (iol] 
et  en  dernier  lieu  pai'  les  Hongrois,  au  x''  siècle.  La  terre  de  Mandeure  a  appar- 
tenu,  jusqu'à  la  Révolution  française,  aux  archevêques  de  Besançon,  q\ii  la  pos- 
sédaient en  toute  souveraineté  et  n'en  reprenaient  pas  même  de  l'Empire.  En 
1792,  à  la  mort  du  prélat  Durfort,  les  habitants  chassèrent  ses  olTiciers  et  tentè- 
rent de  se  constituer  en  état  libre;  mais  le  gouvernement  français  y  mit  opposi- 
tion, en  conlisquant  la  seigneurie  à  son  profit. 

Mandeure  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  \iilage  d'environ  900  âmes.  Les  fouilles, 
commencées  au  xvi*'  siècle,  par  l'illustre  Raucin,  médecin  des  comtes  de  Mont- 
béliard,  et  poursuivies  avec  persé\érance  jusipi'à  nos  jours,  y  ont  produit  d'inté- 
ressantes découvertes.  Outre  une  multitude  d'antiques  de  détail,  tels  qu'agates, 
onyx,  cristaux,  émeraudes,  cornalines,  aigles  romaines,  on  y  a  exhumé  à  diverses 
époques  des  colonnes  milliaires,  de  nombreux  sarcophages,  une  statue  de  druide, 
un  Hercule  gaulois  en  bronze,  les  ruines  d'un  aqueduc,  d'un  amphithéittrc  et 
d'un  portique,  et  les  débris  de  trois  temples  qui  paraissent  avoir  été  consacrés  à 
Jupiter,  h  Neptimeet  aux  Dioscures.  On  voit  encore  aujourd'hui,  aux  environs  du 
village,  les  traces  d'une  belle  ^oie  romaine,  désigru'-e  dans  le  pays  sous  la  déno- 
mination de  flhnnssrr  de  Jiilcs-llrsnr.  La  plupart  des  noms  de  lieux  avoisinanis 
conservent  aussi,  malgré  les  altérations  ijuc  quatorze  siècles  leur  ont  fait  subir, 
une  physionomie  toute  latine:  Valenligncy,  Champ-Danot  [Campus  Diaiiœ) , 
Formecur  [Forum  M^rcurii),  (^oste-Libè  [Codis  f.iberi),  etc. 

I.  (iolliil.  Mémoires.  — ChilUi'l ,  IVs.  Imp.  — nuniiil,  Histoire  lie.  Franche-Comte.  —  Mé- 
moires de  la  Ligne. —  Diivei-niiy.  Kpltémérides  de  .}Jonthéliaril.  —  Edouard  Cli'rc,  Essai  sur 
l'histoire  de  Franche-Comte,  —  Annuaires  du  Voubs.  —.Moniteur.  —  Reiue  de  Franche-Comté, 
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Blamont  est  un  des  lieux  les  plus  historiques  du  département  du  Doubs.  Sa 
maison  formait  une  branche  cadette  de  celle  de  Neuch;Uel-en-Aval.  Après  qu'elle 
se  fut  éteinte,  au  xvi"  siècle,  la  terre  échut  au\  seigneurs  de  Montbéliard  qui 
le  cédèrent  à  la  France,  en  17V8.  Les  Suisses,  en  1475,  s'ctant  emparés  de  Blâ- 
ment, en  firent  sauter  le  château  et  réduisii'ent  le  bourg  à  un  tel  degré  de 
misère ,  que  deux  ans  après  on  n'y  comptait  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  habitants. 
En  1587  et  1588 ,  l'armée  des  Cuise  y  commit  les  plus  atroces  violences  :  «  ils  atta- 
clioient  »,  dit  un  témoin  oculaire,  «  à  des  poteaux  fort  estroitement  des  vieillards 
de  trois  vingts  et  de  quatre-vingts  ans,  auxquels  ils  brùloient  la  barbe  et  le  visage 
avec  des  tisons  de  feu  allumés,  et,  se  gaudissant d'eux,  les  laissoient aucune  fois 
là  du  tout.  Les  femmes  et  filles,  quoique  retirées  dans  les  forêts  ou  cachées  dans 
les  buissons,  étoient  recherchées  par  ces  méchants,  comme  la  sauvagine  par  les 
veneurs.  »  En  1076,  Blamont  fut  de  nouveau  saccagé  par  les  troupes  du  maréchal 
de  Luxembourg,  qui,  sans  respect  pour  une  capitulation  signée  de  la  main  même 
de  leur  général ,  livrèrent  entièrement  le  bourg  au  pillage.  En  1789,  on  y  comp- 
tait encore  trois  familles  de  mainmortables.  En  1814,  le  fort  de  Blamont,  dé- 
fendu seulement  par  une  poignée  de  vétérans,  n'opposa  aucune  résistance  aux 
Autrichiens  qui  le  démolirent.  C'est  à  peine  s'il  subsiste  aujourd'hui  quelques 
vestiges  de  l'ancien  château,  dont  les  souterrains,  au  xvT  siècle,  ont  servi  de 
prison,  pendant  six  mois,  à  l'illustre  jurisconsulte  Dumoulin,  victime  de  l'ingrati- 
tude du  comte  Georges  ,  son  maître.  La  population  actuelle  de  Blamont  n'excède 
pas  le  chiffre  de  700  habitants.  Sur  le  rapport  des  généraux  du  génie,  Hallan  et 
Haxo,  le  comité  des  fortilicalions  a  proposé  d'y  construire  une  forteresse,  desti- 
née, avecla  Téte-de-Pont  de  Clerval  et  le  fort  de  Baume-les-Dames,  dont  la  con- 
struction, réclamée  comme  urgente,  depuis  1816,  n'a  pas  encore  été  décidée,  à 
empêcher  Besancon  d'être  en  première  ligne  de  ce  crtté  de  la  frontière.' 
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BAUME-LES-DAMES. 

CIiERVAI..  —  ILOUGXMONT. 


Baume-les-Dames  [Palmn]  était  autrefois  le  siège  d'un  des  quatorze  bail- 
liages royaux  de  la  province,  d'un  doyeimé,  d'une  maîtrise,  d'une  subdélégation 
dépendant  du  parlement,  diocèse  et  présidial  de  Besant^on.  La  ville  occupait, 
par  ses  députés,  le  huitièmtî  rang  aux  États  de  la  province.  Sa  prévêlé  compre- 
nait trois  abbayes,  cinq  prieurés,  et  deux  cent  sept  villes  ou  villages. 

Nous  rejetons  h.  la  fois,  comme  purement  conjecturales,  l'opinion  qui  assigne 


1.  DiiikhI  ,  Histoire  (h  /•'roiio/it'-f om(f .  — DiivcriKiy ,  F.phémérides  de  Moiilliélinrd  —  Mé- 
moires de  la  Ligue.  —  Kcloiiaiil  CJcic,  Essai  sur  l'Iiisloire  de  I-'raiicIte-Cuvilc.  —  Aiiuiiuircs  du 
Doubs.  —  Revue  de  t'ranche-Comté. 
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h  Boumo  une  origine  celtique  el  celle  qui  l'érigé  eu  capilalc  du  Varnsque. 
La  seule  cliosc  dont  nous  ne  puissions  douter  à  cet  égard,  (;'(!st  qu'aux  x''  et 
XI'  siècles,  Haume  était  l'une  des  villes  les  plus  importantes  du  Comté.  Une 
charte  d'Hugues  I"  de  liourgogne,  el  deux  Imlles  des  papes  Céleslin  II  et  Inno- 
cent II  établissent  même  (ju'à  cette  époque  sa  population  était  double  de  celle 
d'aujourd'hui.  La  destruction,  dans  les  guerres  du  xir'  siècle,  de  la  partie  de  la 
ville  qui  était  située  sur  le  mont  Saint-Léger,  où  l'on  en  voit  encore  des  vestiges, 
marqua  le  commencement  de  sa  décadence.  Après  la  bataille  de  Morat,  les  Suisses, 
s'étant  emparés  de  Haume,  détruisirent  de  fond  en  comble  son  chAteau,  qui  était 
un  des  plus  beaux  de  la  province  (  liTG).  A  la  lin  du  siècle  suivant,  des  bandes 
espagnoles  et  italieimes  se  trouvant  de  passage  dans  la  ville,  y  commirent , 
ainsi  que  dans  les  villages  des  environs,  toutes  sortes  d'actes  d'indiscipline  et  de 
pillage  (1593).  Deux  ans  après,  la  peste  enleva  ou  contraignit  de  fuir  dans  les 
bois  les  deux  tiers  des  habitants.  Sur  ces  entrefaites,  'rremblecourt  vint  assiéger 
la  place.  Réduits  à  un  fort  petit  nombre,  les  bourgeois  ne  se  défendirent  pas  avec 
moins  de  courage,  et,  au  moyen  d'une  brusque  et  vigoureuse  sortie,  forcèrent 
l'armée  lorraine  à  lever  le  siège  dans  un  complet  désordre.  .\  peine  échappé  à  ce 
danger.  Baume  en  courut  un  autre  du  même  genre  et  s'en  tira  avec  le  même 
bonheur.  Un  détachement  de  l'armée  d'IIem'i  IV'  s'étant  présenté  devant  ses 
murs,  et  le  chef  qui  le  coimnandait  ayant  sommé  les  habitants  d'ouvrir  leurs 
portes,  réchc\in  Plaid  répondit  que  ses  concitoyens  et  lui  «  s'enseveliraient 
plut(M  sous  les  débris  de  leurs  maisons  que  de  se  rendre.  »  Étonnés  de  tant  de 
résolution,  les  Français  se  retirèrent  sans  brûler  une  amorce  contre  la  place 
(1595).  Durant  la  guerre  de  dix  ans.  Baume  fut  plus  maltraité  par  les  troupes  au 
service  d'Espagne  que  par  les  ennemis.  En  1633,  l'armée  du  duc  de  Feria,  allant 
disputer  l'Alsace  à  Weimar,  traversa  la  ville ,  où  rien  ne  fut  épargné  i)ar  elle.  A 
l'époque  des  deux  occupations  de  la  province  par  les  ti'oupes  de  Louis  \\\, 
Baume  n'opposa  aucune  résistance  (16()8-16"4). 

Baume-les-I)ames  a  dû  une  grande  partie  de  son  imiiortance  à  son  abbaye  de 
dames  nobles  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dont  la  fondation  attribuée  générale- 
ment à  saint  (îermain,  évècpie  de  Besatu'on,  dans  le  iv  siècle,  ne  remonte  réelle- 
ment cpi'à  la  lin  du  viir,  comme  l'attestent  les  chroni(iues  d'.\lbéric  el  d'Hugues 
de  Saint-Victor.  Son  fondateur  paraît  avoir  été  ^'arnier,  tigi;  de  la  maison  de 
NeuchiUel  au  Comté,  dont  les  seigneurs  étaient  vicomtes  de  Baume  et  gardiens 
de  l'abbaye.  Outre  l'abbesse  et  les  novices,  y  on  comptait  onze  dames  prébendécs 
qui,  dès  le  xiii*  siècle,  portaient  le  titre  de  comtesses,  et  qui  s'allilièrent  plus 
tard  à  l'ordre  de  Saint-Georges,  dont  elles  prirent  les  insignes.  L'abbesse  était 
à  la  nomination  du  souverain  :  elle  avait  le  patronage  de  plusieurs  cures  et  pa- 
roisses, et  le  droit  de  collation  d'un  grand  nombre  de  bénéliccs.  Sa  maison  se 
compo.sait  de  cinq  grands-olliciers,  tous  gentilsiu)mmes;  savoir  :  un  grand  prévc"H, 
un  grand  maître,  un  grand  gruyer,  un  écuyer  cl  un  crossier.  Avant  1780,  l'église 
abbatiale,  lambrissée  et  carrelée  partout  de  marbres  d'Italie,  était  d'une  grande 
magnilicence;  les  niveleurs  révolutionnaires  n'en  laissèrent  debout  (pie  la  ma- 
(,'oiuierie. 
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Au  nombre  dos  lieux  historiques  des  environs  de  Baume-les-Dames,  nous  pla- 
cerons en  première  ligne  Clerval  et  Kougemont.  A  partir  de  l'année  1365,  époque 
à  laipielle  Clerval  entra  par  voie  d'échange  dans  la  maison  de  Monlbéliard,  jus- 
qu'à sa  réunion  à  la  France,  en  17C2,  les  bourgeois,  peuple  fort  rude  et  aussi  fort 
remuant,  furent  sans  cesse  en  lutte  avec  leurs  seigneurs,  à  qui  ils  arrachèrent, 
entre  autres  privilèges,  celui  de  délivrer  les  prisonniers  étrangers  au  Comté  qui 
passaient  par  leur  bourg.  Hougemont,  gi'os  village  aujourd'hui,  était  autrefois  le 
chef-lieu  d'une  des  terres  les  plus  considérable  de  la  province.  En  1390,  Philibert 
de  Molans,  revenant  de  Palestine,  y  déposa  dans  une  chapelle  des  reliques  de  saint 
Georges.  Toute  la  noblesse  de  I5ourgogne  y  étant  acccourue  en  pèlerinage,  on 
convint  de  s'y  réunir,  chaque  année,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  pour  honorer  en 
commun  sa  mémoire.  Telle  fut  l'origine  de  la  confrérie  de  Saint-Georges,  la 
moins  illustre  de  toutes  les  associations  analogues  du  moyen  ùge ,  mais  qui  n'en 
eut  pas  moins  son  importance  et  même  ses  jours  d'éclat.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'au 
XV!*"  siècle  que  l'ordre  devint  militaire  et  que  ses  membres  substituèrent  le  litre 
de  chevaliers  à  celui  de  confrères  qu'ils  avaient  porté  jusfju'alors.  Les  statuts 
étaient  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  que  ceux  des  autres  institutions  de  ce 
genre,  et  n'avaient  de  particulier  que  l'obligation  pour  chaque  membre  de  prêter 
le  serment  de  demeurer  fidèle  jusqu'à  la  mort  à  la  religion  catholique,  et  à'exler- 
miner  les  hérétiques  et  les  prèdieanis. 

La  population  de  Baume  est  aujourd'hui  d'environ  2,500  habitants;  Clerval  en 
compte  l,-200  et  Kougemont  plus  de  1,V00.  La  première  de  ces  villes  est  le  chef- 
lieu  du  troisième  arrondissement  du  Doubs,  dans  lequel  on  compte  environ 
09,000  âmes.  Ce  pays  possède  des  hauts-fourneaux,  un  grand  nombre  de  tanne- 
ries, des  papeteries  considérables  et  quelques  fabriques  de  kirsch-wasser  ;  on  y 
exploite  de  riches  carrières  de  plâtre.  Baume  a  vu  naîlie  plusieurs  personnages 
illustres,  entre  autres:  Pierre  de  /irmwfi,  général  des  Dominicains  au  xiv  siècle; 
Perreciot,  auteur  d'une  histoire  de  sa  ville  natale  et  de  divers  travaux  historiques 
fort  estimés,  mais  demeurés  manuscrits,  sur  la  Franche-Comté,  au  xviir  siècle; 
cnlin,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  M.  Coitrvoisier,  garde  des  sceaux 
sous  la  restauiation.  Le  peintre  (Iresli/ (^l  parmi,  les  contemporains,  le  sa\ant 
physicien  M.  PouiUei,  sont  nés  dans  l'ariondissenient.  ' 

1.  Cdlliil ,  Mémoires.  —  nniKiil ,  Ilisloiie  du  comté  de  H(>urijoiine.  —  (iiinnl  di'  Itcaiichomin, 
Guerre  de  dix  «iis.  —  Dinciudy,  H/iliémérides  de  Monibèliurd.  —  \:iUiumi\  Oriv ,  Kssai  sur 
lliisloire  de  Franche-Coiiilé.  —  Aniiduircs  du  Dnuhs. 


VESOUL 

GRAMMONT.  —  FAVERNEV.  —  FAUCOGNÉ. 


Vesoul  (  Visolium ,  Vesulum  ,  Vesulium) ,  est  bftti  dans  un  bassin  d'une  grande 
fertilité,  où  coulent  deux  petites  rivières  qui  y  réunissent  leurs  eaux,  et  dont  les 
limites  sont  dessinées  par  une  ceinture  de  collines  peu  élevées,  sur  lesquelles 
s'étagent  de  riches  vignobles.  (Test  nu  pied  de  la  Motte,  la  plus  haute  de  ces  col- 
lines, que  s'étendent  et  s'enchevêtrent  les  rues  du  chef-lieu  du  département  de  la 
llaute-SaOne.  Nous  ignorons  l'époque  de  la  fondation  ih;  A'esoul;  il  en  est  fait 
mention  poui'  la  première  fois  dans  les  actes  de  saint  Adelphe  (890).  A  la  fin  du 
x"  siècle,  Henri,  duc  de  Bourgogne,  l'assiégea  conjointement  avec  Lambert, 
comte  de  ("hillons,  et  s'en  rendit  maître.  Par  acte  de  1183  ,  la  comtesse  Béatrix, 
femme  de  Frédéric  Harberousse,  reconimt  tenir  son  château  comme  fief  de 
l'Église  de  Besançon ,  à  laquelle  les  empereurs  l'avaient  précédemment  inféodé, 
ainsi  que  nous  l'aijprcnd  le  règlement  de  Majence,  sous  Henri  III.  Après  la  divi- 
sion du  comté  de  Bourgogne,  en  bailliages  d'Aval  et  d'Amont,  par  le  duc  Philippe- 
le-Hardi,  Vesoul  devint  le  siège  de  ce  dernier,  et  plus  tard  d'un  présidial;  aux 
réunions  des  États  le  lieutenant-général  de  son  ressort  siégeait  comme  président- 
né  de  la  chambre  du  Thiers,  et  jouissait  du  droit  de  demeurer  assis,  tandis  que 
les  maires  des  quatorze  villes  et  les  députés  des  vingt  prévôtés ,  qui  composaient 
la  représentation  de  la  bourgeoisie,  se  tenaient  debout  à  ses  côtés  et  derrière  son 
fauteuil.  Par  lettres-patentes  de  15V0,  Charles-Ouint,  en  récompense  de  la  belle 
conduile  de  ses  habitants,  pendant  les  guerres  que  fit  éclater  la  succession  de 
Charles-le-Téméraire ,  érigea  Vesoul  en  mairie,  avec  haute ,  basse  et  moyenne 
justice. 

1/hisloiie  militaire  de  cette  ville  est  féconde  en  grands  désasti'es.  En  1360, 
les  bandes  d'Anglais  coimues  sous  le  nom  (VEcorcheiirs,  après  avoir  longtemps 
parcouru  le  bailliage  d'Amont,  qurranf,  dit  Olivier  de  la  Marche,  victuailles 
et  aventures,  s'emparèrent  de  la  place,  en  |)assèrent  tous  les  habitants  au  fîl  de 
l'épée  el  la  réduisirent  en  cendres.  A  peine  sortait-elle  de  ses  ruines,  qu'une  troupe 
d'Allemands  la  détruisit  de  nouveau  (13G9).  AOn  de  la  mettre  désormais  à  l'abri 
de  pareils  malheurs,  les  ducs  de  Bourgogne  en  firent  réparer  et  augmenter  les 
fortifications,  et  chargèrent  un  habile  ingénieur,  Jean  de  Bochefort,  maître  de 
leur  artillerie,  d'en  diriger  les  travaux.  L'événement  montra  que  ces  précautions 
étaient  loin  d'être  superilues,  et  si,  dans  les  guéries  de  la  fin  du  xv  siècle,  elles 
n'empêchèrent  pas  Vesoul  d'être  pris  par  les  Français,  elles  lui  \alurent  du  moins 
l'avantage  de  ne  tondier  en  leur  pouvoir  qu'après  toutes  les  autres  places  du 
comté.  Une  première  tcntali\('  faite  par  le  siie  de  Craon,  général  de  Louis  XI, 
pour  s'en  rendre  maître,  tourna  entièrement  à  sa  honte.  Par  une  sombre  nuit 
d'orage,  Guillaume  de  Vaudrey,  conunaiulanl  de  la  place,  fit  une  sortie  à  la  tête 
V.  3-2 
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(le  la  garnison  et  des  habitants,  culbuta  les  Français  dans  leurs  quartiers  et  les 
mit  en  une  déroute  complète.  Ceux  qui  échappèrent  au  fer  des  Bourguignons  se 
noyèrent,  en  fuyant,  dans  la  Saône,  ou  furent  massacrés  isolément  par  les  habi- 
tants des  campagnes  (IW8).  Impatients  de  venger  cet  échec,  les  Français  se  pré- 
sentèrent, la  môme  année,  devant  la  place  avec  des  forces  considérables,  et  cette 
fuis  elle  succomba,  après  une  belle  défense  dont  l'honneur  revient  surtout  à  Her- 
man  de  Vaudrey,  commandant  du  chûteau,  et  au  capitaine  de  la  ville ,  Nicolas  de 
Mont-Saint-Ligicr.  Ses  habitants  furent  «  prins  prisonniers,  occis,  ransonnés  et 
détruits  »,  et  leur  malheureuse  ville  livrée  aux  flammes  et  laissée,  selon  le  mot 
d'un  chroniqueur,  «  comme  champestre.  »  Le  chAteau  de  Marteroy  et  tous  les  vil- 
lages et  bourgs  de  la  banlieue  furent  également  réduits  en  cendres.  Dans  le  cours 
de  la  même  guerre,  l'armée  de  Louis  XI  s'empara  de  Vesoul  une  seconde  fois; 
mais  les  Bourguignons  l'avaient  déjà  reconquis,  quand  le  traité  de  Senlis  mit  fin 
aux  hostilités  (1493). 

A  partir  de  cette  première  occupation  de  la  Franche-Comté  parles  armes  fran- 
çaises, jusqu'à  la  fin  du  xvi»  siècle,  la  province  ne  fut  le  théâtre  d'aucune  guerre, 
et  cependant  cette  période  doit  compter  parmi  les  plus  désastreuses  de  son  his- 
toire. Chaque  année,  de  nouvelles  troupes  d'Impériaux  qui  se  rendaient  en  Italie, 
ou  d'Espagnols  qui  allaient  grossir  en  Flandre  les  rangs  de  l'armée  de  Farnèse  ou 
de  Spinola ,  traversaient  le  comté  en  s'y  comportant  comme  en  pays  ennemi. 
D'autres  fois,  c'étaient  des  bandes  d'Allemands  que  le  duc  des  Deux-Ponts,  l'Élec- 
teur Palatin  et  les  autres  princes  luthériens  de  l'Empire  envoyaient  ou  condui- 
saient au  secours  des  calvinistes  de  France,  ou  bien  encore  l'armée  des  Guise 
qui,  sous  prétexte  de  poursuivre  ceux-ci,  s'avançait  jusqu'au  cœur  delà  pro- 
vince en  commettant  sur  son  passage  toutes  sortes  de  violences  et  d'excès.  Plus 
qu'aucune  autre  ville  du  bailliage  d'Amont,  Vesoul  eut  à  souffrir  de  l'indis- 
cipline de  ces  diverses  bandes,  lesquelles  semblaient  ne  reconnaître  de  chefs  que 
pour  leur  désobéir.  Dès  15-24-,  la  place  serait  probablement  tombée  au  pouvoir  des 
anabaptistes  d'Alsace,  qui  en  désolèrent  tous  les  environs,  si  Marguerite  d'Au- 
triche n'eût  averti  à  temps  les  bourgeois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  En  1557, 
une  armée  allemande,  forte  de  dix  mille  lansquenets  et  de  douze  cents  reitres,  se 
trouvant  de  passage  près  de  Vesoul,  se  mutina  contre  son  chef,  le  baron  de  Pol- 
viller,  en  demandant,  à  grands  cris  et  avec  menaces,  son  arriéré  de  solde  ou  le 
sac  de  la  ville.  Poiviller,  n'ayant  pas  d'argent  à  leur  donner,  dut  en  passer  par 
tout  ce  qu'ils  exigeaient.  Déjà  les  échelles  étaient  prèles;  les  lansquenets  n'atten- 
daient plus  que  le  signal  de  l'assaut,  quand  une  éruption  de  la  source  appelée 
Frais-Puits,  causée  par  une  pluie  de  vingt-cjuatre  heures,  inonda  subitement 
toute  la  plaine.  Ces  débordements  du  Frais-Puits  sont  fréquents  et  ont  reçu  le  nom 
de  Merde  Vesoul.  Frappée  de  terreur  à  la  vue  d'un  tel  iihénoiuène,  qui  semblait 
tenir  du  prodige,  l'armée  de  Poiviller  se  débande  et  fuit  dans  toutes  les  direc- 
tions, abandonnant  ses  bagages,  son  artillerie,  et  «chose  incrédibie  enli'e  les 
Allemands  »,  dit  Gollut,  «  les  bouteilles  mémo  et  les  barrils.  »  (Quelques  années 
après.  II!  duc  de  WoHgand  passant  par  le  bailliage  d'Amont,  en  anienantà  Coligny 
une  armée  allemande,  ravagea  encore  une  fois  tous  les  environs  de  Vesoul,  et 
brûla  en  partie  Faverncy  (156H). 
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Ce  ne  fut  là,  toutefois,  que  le  prélude  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  la  ville. 
En  1586,  la  peste  y  exerça  de  si  cruels  ravages,  que,  l'aiinéo  suivante,  on  n'y 
complaît  pas  plus  de  cinquante  habitants,  les  autres  ayant  fui  dans  les  bois  ou 
ayant  péri  victimes  du  fléau.  En  tij^û,  Tremblecour  vint  l'assiéger  avec  une  armée 
de  cinq  à  six  mille  Lorrains  et  Français.  Le  commandant  de  la  place  n'avait  à  leur 
opposer  que  deux  compagnies  de  milices  bourgeoises  :  il  capitula,  dès  la  première 
sommation,  et  s'engagea  à  payer  à  l'ennemi  une  contribution  de  guerre  de  douze 
mille  écus,  ainsi  qu'à  lui  abandonner  toutes  les  marchandises  des  étrangers  dé- 
posées dans  la  ville.  Ces  conditions  ayant  été  acceptées  de  part  et  d'autre,  et 
scrupuleusement  remplies  par  les  bourgeois,  Tremblecour  entra  dans  la  place  avec 
son  armée  qui  s'y  livra  à  toutes  sortes  de  désordres,  quoiqu'une  des  clauses  de 
l'acte  de  capitulation  stipulât  en  termes  précis  qu'il  n'y  aurait  de  la  part  des  Lor- 
rains «  ni  vol,  ni  meurtre,  ni  violence.  »  Pendant  ce  temps,  le  colonel  Cornini, 
lieutenant  de  Tremblecour,  assiégeait  le  bourg  de  JNoroy-l'Archevéque,  situé  à 
peu  de  distance  de  Vesoul,  et  menaçait  de  le  détruire  de  fond  en  comble ,  si  ses 
habitants  ne  lui  payaient,  dans  un  court  délai ,  une  forte  somme  pour  leur  rançon. 
A  cette  nouvelle,  plus  préoccupés  du  triste  sort  qui  attendait  leurs  voisins  que  de 
leur  propre  misère,  les  Vésulieiis  envoyèrent  au  terrible  chef  lorrain  leur  or,  leur 
argent,  leur  vaisselle,  les  bagues  et  les  bracelets  de  leurs  femmes;  mais  ils  ne 
parvinrent  pas  à  sauver  iNoroy,  que  Cornini  brûla,  sous  prétexte  que  la  taxe  n'avait 
pas  été  payée  as.sez  promptement.  L'arrivée  de  D.  Velasco,  connétable  de  Castille, 
à  la  tète  d'une  forte  armée  de  Comtois  et  d'Espagnols,  mit  seule  Qnà  tant  de  cala- 
mités. Assiégé  à  son  tour  dans  Vesoul,  Tremblecour  ne  put  défendre  qu'un  jour 
la  ville,  mais  il  se  maintint  près  d'un  mois  dans  le  château,  et  ne  se  rendit  que 
faute  d'eau,  et  après  avoir  vu  un  de  ses  lieutenants,  de  Loupy,  tué  à  ses  côtés 
d'un  coup  de  mousquet.  Après  l'évacuation  de  la  citadelle  par  les  Lorrains,  qui  en 
sortirent  avec  armes  et  bagages,  le  marquis  de  Fuentès  la  fit  raser  comme  étant 
d'un  entretien  trop  coûteux.  La  même  année,  Henri  IV  entra  dans  la  place  sans 
opposition ,  et  taxa  les  bourgeois  à  une  somme  considérable. 

Durant  la  guerre  suédo-française,  Vesoul  eut  de  nouveaux  malheurs  à  déplo- 
rer. En  1G38,  la  famine  y  fut  telle,  que  l'armée  de.Charlesde  Lorraine  ayant  pris 
ses  quartiers  dans  les  environs,  fut  réduite  à  déterrer  le  bétail  pour  en  faire  sa 
nourriture.  Les  historiens  racontent  qu'un  chirurgien,  qui  venait  de  faire  à  un 
soldat  l'amputation  d'une  main,  la  demanda  pour  son  salaire  et  la  mangea.  Ran- 
çonné, en  lOil,  par  le  comte  de  Grancey,  et,  en  lGi:i,  |)ar  le  comte  de  La  Suze, 
Vesoul  fut  assiégé ,  l'année  suivante,  par  Turenne,  qui  souilla  sa  gloire  en  laissant, 
au  mépris  des  termes  positifs  de  l'acte  de  capitulation,  ses  soldats  égorger,  dans 
le  couvent  des  Annonciades,  un  grand  nombre  d'enfants  et  de  femmes  qui  y 
avaient  cherché  un  asile  contre  leur  fureur.  Telle  fut  l'avidité  du  vainqueur,  que 
les  malheureux  Vésuliens  se  virent  forcés,  pour  la  satisfaire,  d'engager  leurs 
vases  sacrés  et  de  vendre  les  cloches  de  leurs  églises.  Les  villes  et  bourgades  des 
environs  ne  furent  pas  plus  épargnées:  c'est  ainsi  que  dans  l'espace  de  ciM(i  ans 
Jonvellt>  fut  pris  par  M'eimar,  repris  pour  le  compte  de  l'Espagne  i)ar  (ialas  et 
Piccolomini,  et  enfin  brûlé  par  Grancey  ()6:n- lGi-2).  Dans  les  deux  guerres 
d'invasion,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Ve>oul.  qui  était  entièrement  déman- 
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télé,  n'entreprit  pas  mi^nie  de  se  défendre  ;  Faucogné ,  refusa  d'ouvrir  ses  portes 
au  vainqueur  et  expia  cruellement  sa  résistance.  Après  trois  jours  de  siège, 
le  comte  de  Resnel  prit  la  place  d'assaut,  en  passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  habi- 
tants et  la  réduisit  en  cendres  (  I67i  ). 

Depuis  le  règne  de  Louis  \l\  jusqu'à  la  fin  du  xvni'  siècle,  les  annales  de 
Vesoul  offrent  peu  d'intérêt.  En  1789,  les  habitants  de  cette  ville  s'étant  prononcés 
avec  une  excessive  chaleur  pour  les  idées  de  la  révolution,  une  jiartie  d'entre  eux 
fut  victime  d'un  attentat  dont  il  n'existe  pas  deux  exemples  dans  notre  histoire. 
De  Memmay,  seigneur  de  Quincey,  invita  à  une  fêle  nationale  la  garnison  et  les 
boui'geois,  qui  s'y  rendirent  en  grand  nomltre,  et,  pendant  qu'ils  s'abandonnaient 
au  plaisir ,  cet  homme  farouche  fit  sauter  son  ch;Ueau  avec  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dedans,  au  moyen  de  tonneaux  de  poudre  dont  il  avait  rempli  ses  caves.  Ce 
crime  atroce,  dénoncé  à  l'Assemblée  Constituante,  y  excita,  ainsi  que  dans  la 
France  entière,  une  immense  indignation;  mais  il  n'en  demeura  pas  moins 
impuni ,  grâce  à  la  négligence  qu'apporta  le  gouvernement  de  Louis  XVI  à  sol- 
liciter des  cours  étrangères,  où  on  le  supposait  réfugié,  l'extradition  du  seigneur 
de  Quincey.  En  181i,  les  souverains  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse  eurent 
pendant  quelque  temps  leur  quartier  général  à  Vesoul. 

La  ville  de  Vesoul  a  perdu  son  bailliage,  son  présidial ,  sa  maîtrise  des  eaux  et 
forêts  et  ses  communautés  de  Capucins,  d'Annonciades,  de  A'isitandines,  etc.; 
elle  est,  en  échange,  le  siège  de  la  préfecture  de  la  Haute-Saône  et  d'un  tribunal 
de  première  instance:  l'instruction  y  est  toujours  florissante;  elle  a  un  collège 
communal,  une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  et  une  bibliothèque  pu- 
blique dans  laquelle  sont  classés  plus  de  vingt-un  mille  volumes,  et  que  les  savants 
Vésuliens  s'appliquent  à  enrichir  avec  une  infatigable  ardeur.  Vesoul  ne  possède 
aucun  édifice  ancien  ;  le  palais  de  justice,  l'hôtel  de  ville  et  les  casernes  sont 
des  constructions  du  dernier  siècle.  Le  commerce,  assez  étendu  de  cette  \ille, 
consiste  en  grains,  fers,  fourrages ,  chapellerie  et  cuirs  de  qualités  supérieures. 
Elle  s'honore  d'avoir  produit  Simon  Renard,  ambassadeur  de  Charles-Quint  en 
France  et  négociateur  du  mariage  de  Marie  d'Angleterre  avec  Philippe  II  ;  Balin, 
historien  et  poëte,  auteur  d'une  histoire  des  guerres  des  Flamands  contre  les 
Espagnols;  les  bénédictins  Labbv  et  Villiers,  historiens,  l'un  de  Luxeuil,  l'autre 
de  son  abbaye;  et  l'astronome  Beuuchamp,  l'un  des  savants  de  l'expcidition 
d'Egypte.  Vesoul  a  donné  en  outre  au  parlement  de  Dole  neuf  présidents  et 
trente-six  conseillers.  Bivharâol  ^  évêque  d'Arras,  qui  fut  une  des  lumières  du 
concile  de  Trente  ;  le  colonel  de  La  Verne,  l'intrépide  défenseur  de  Dole,  en  1636; 
le  bénédictin  Berthold,  un  des  principaux  bollandistes;  et  Bureau  de  l'uzy,  pré- 
sident de  l'Assemblée  Constituante ,  auquel  est  dû  en  grande  partie  le  travail  de 
la  division  du  royaume  en  départements,  sont  nés  dans  les  environs  de  Vesoul. 
Les  armes  de  la  ville  étaient  en  chef,  d'azur  au  lion  d'or,  semé  de  billettes 
de  înéme,  et  en  pointe,  de  giievles  au  croissant  d'argent.  Sa  population  actuelle 
est  de  6,768  habitants;  l'arrondissement  en  renferme  115,409,  et  le  départe- 
ment 3V7,027. 

L'ancienne  prévôté  de  Vesoul  embrassait  plusiem'S  bourgs  et  \illes  d'une  cer- 
taine importance  historique.  Nous  mentionnerons  seulement  Scey-sur-Saône ,  dont 
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les  seigneurs  tiennent  une  place  brillante  dans  le  nobiliaire  du  comté;  Porl-sur- 
Saône,  l'ancien  Portus  Lucinus  ou  Abucinus,iSiA\i  chef-lieu  de  canton  des  Porti- 
siens;  Grammont  qui  a  donné  son  nom  à  une  maison  illustre,  branche  de  celle  de 
Granges;  enfin  Faverney,  où  une  sœur  de  saint  Widrad  fonda,  au  commencement 
du  viii"  siècle,  une  célèbre  abbaye  de  femmes.  D'après  Frédégaire,  ce  fut  aux  en- 
virons de  Faverney  que  Brunehilde  lit  égorger  le  patrice  Velfe.  Cette  petite  ville 
est  connue  aussi  par  le  miracle  des  deux  hosties,  (pii ,  lors  de  l'incendie  dans  le- 
quel périt  son  église  abbatiale,  furent  seules  respectées  des  llammes  (1C08). 
On  y  compte  l,iOO  ilmes  environ. 

Quoique  Faucogné  soit  actuellement  de  l'arrondissement  de  Lure,  nous  ne  sé- 
parerons pas  son  histoire  de  celle  de  Vesoul,  dont  ses  seigneurs  étaient  vicomtes. 
Ce  bourg,  dont  la  population  ne  s'élève  pas  aujourd'hui  à  plus  de  1,500  habitants, 
était  outrefois  une  des  quatorze  mairies  du  i»mté.  Ses  bourgeois,  qui  passaient 
pour  les  plus  belliqueux  de  la  province,  donnèrent  des  preuves  de  bravoure  en  cent 
occasions,  et  entre  autres  à  la  journée  d'Héricourt  sous  Charles-le-Téméraire ,  où 
il  en  resta  les  neuf  dixièmes  sur  le  champ  de  bataille.  Les  sires  de  Faucogné  étaient 
de  la  première  noblesse  de  Bourgogne,  et  se  qualifiaient  encore,  au  xvi'  siècle, 
vicomtes  par  la  grAce  de  Dieu.  L'un  d'eux ,  Jean  III ,  avait  été  honoré  de  la  main 
d'Isabelle  de  France,  fille  de  Philippe-le-Long.  ' 


GRAY. 


Gray  (du  celtique  graël,  port,  passage,  d'après  Du  Gange]  est  mentionné  pour  la 
première  fois  dans  la  légende  de  l'évèque  Miget  vers  la  fin  du  vu''  siècle.  Trois 
cents  ans  plus  tard,  ce  n'était  encore  qu'un  simple  village,  dont  Lélalde,  comte  de 
Bourgogne,  assigna  les  dîmes  au  chapitre  de  Besançon  ;  mais  son  heureuse  situa- 
tion sur  la  Saône,  à  l'endroit  même  où  celte  rivière  devient  navigable,  lui  donna 
bientôt  assez  d'importance ,  et  Ottenin  ayant  résolu  de  fonder  une  uni\ersité  dans 
ses  états ,  choisit  ce  bourg  pour  en  devenir  le  siège  (1:Î87).  Gray  avait  été  dé- 
membré de  l'Empire,  pour  être  inféodé  par  Henri  III  aux  archevêques  de  Besan- 
çon, qui  eux-mêmes  en  transmirent  la  terre,  sous  condition  d'hommage,  aux 
comtes  de  Bourgogne.  Assiégée  déjà,  vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  par  Etienne  de 
MAcon,  et  détruite,  en  1360,  au  temps  de  Philippe-le-Hardi,  par  les  Écorcheurs, 
la  ville  éprouva  de  nouveaux  désastres  sous  le  règne  de  Louis  XL 

Pendant  que  Charles-le-Téméraire  compromettait  sa  gloire  au  siège  de  Neuss  , 

1.  (iolhil,  Mémoires. — Diiiiod ,  Histoire  du  contlé  de  Bourgogne. — Edouanl  Clerc,  Essai 
sur  l'histoire  de  Franehe-Comté.  —  Recueils  de  l'Académie  de  Besançon.  —  Béqnillet ,  Guerres 
des  deux  Bourgognes,  sous  Louis  Mil  et  Louis  XIV.  — Lu  P.  Joly ,  Lettres  sur  la  Franche- 
Comté. —T).  Auji.  J^WdU?,,  Coiupièle  de  la  Franche-Comté  en  lfi68.  —  Gii'aidot  de  BoaucluMiiia  , 
Guerre  de  dix  ans  en  Franche-Comté.  —  Hosselii,  Dictionnaire  universel  de  la  France.— An- 
nuaires de  la  Haute- Saône. 
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une  armée  de  Lorrains  et  de  Français,  sous  les  ordres  de  Georges  de  la  Tré- 
mouille,  j^iouverneui'  de  Champagne,  s'avança  jusqu'au  cœur  du  bailliage  d'Amont, 
prit  et  saccagea  Champlitte  aux  portes  de  Gray  que  ses  coureurs  insultèrent,  mais 
l'arrivée  de  troupes  bourguignonnes  les  contraignit  à  se  retirer  de  l'autre  côté 
des  Vosges  [ihlk).  Après  la  mort  du  duc  Charles,  Gray  fut  une  des  villes  du 
comté  dont  les  États ,  abusés  par  la  fallacieuse  ]«'omesse  du  mariage  du  dauphin 
avec  la  jeune  princesse  Marie,  remirent  les  clés  au\  lieutenants  de  Louis  XI.  Le 
sire  de  Craon  s'y  trouvait,  après  la  reprise  des  hostilités,  quand  il  reçut  la  nou- 
velle qu'Hugues  de  Chàlons  et  son  neveu  le  prince  d'Orange  s'avançaient  par 
deux  routes  différentes  pour  venir  l'assiéger.  Aussitôt  il  se  met  en  campagne  afin 
d'empêcher  leur  jonction,  les  rencontre  au  jjont  de  Magny,  et  remporte  sur  eux 
une  victoire  sanglante  et  vivement  disputée.  Deux  des  généraux  ennemis,  Hugues 
de  Chàlons  et  le  sire  de  Chàtel-Guyoïi,  demeurèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur, et  douze  cents  de  leurs  meilleurs  soldats  sur  le  champ  de  bataille.  Après 
avoir  poursuivi  les  fuyards  jusqu'aux  portes  de  Besançon,  Craon  venait  de  ren- 
trer à  Gray,  quand  une  sédition  qui  éclata  à  Dijon  et  y  nécessita  sa  présence, 
l'obligea  à  laisser  au  capitaine  Salazard  le  commandement  de  la  garnison ,  forte  de 
dix-huit  cents  hommes.  Claude  de  Vaudrey  entretenait  depuis  quelque  temps 
des  intelligences  avec  les  bourgeois  de  la  ville.  L'absence  du  gouverneur  lui  sem- 
bla une  occasion  favorable  pour  les  mettre  à  profit. 

C'était  en  1477.  Vaudrey  réunit  à  la  liJite  un  corps  de  mille  Suisses  et  Alle- 
mands, traverse  la  Saône,  à  la  faveur  d'une  nuit  d'orage,  sous  les  murs  même 
de  la  place,  dresse  ses  échelles  et  prend  la  ville  d'escalade,  sans  que  le  bruit  des 
moulins  et  du  vent  permette  aux  assiégés  de  rien  entendre.  Cependant  la  garni- 
son s'éveille,  court  aux  armes;  on  se  bat  à  outrance  dans  les  rues.  Attaqués  à  la 
fois  par  les  troupes  de  Vaudrey  et  par  les  bourgeois,  les  Français  mettent  le  feu 
à  la  ville  afin  de  pouvoir  au  moins,  aux  lueurs  de  l'incendie,  discerner  leurs 
ennemis.  A  la  vue  de  leurs  maisons  en  flammes,  les  Graylois  redoublent  d'efforts 
et  parviennent  à  rejeter  dans  la  citadelle  Salazard  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui 
restent.  Ivres  de  colère  et  de  vengeance,  ils  repoussent  l'offre  que  leur  fait  celui-ci 
de  payer  son  pesant  d'or  pour  sa  rançon ,  et  embrasent  eux-mêmes  la  grande  tour 
du  cluUeau.  En  ce  moment  l'intrépide  capitaine  voyant  de  tous  côtés  la  mort  au- 
tour de  lui,  ne  prend  conseil  que  de  son  désespoir  :  à  la  tête  de  quelques  soldats 
déterminés,  il  s'élance  au  milieu  des  flammes,  s'ouvre,  l'épée  à  la  main,  une 
route  sanglante  à  travers  les  rangs  des  bourgeois  et  des  Allemands ,  et  sort  de  la 
ville  le  corps  à  moitié  brûlé  et  chargé  de  blessures.  Ce  siège  mémorable  est  le  seul 
que  tiray  eut  à  soutenir,  pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre. 

Après  les  revers  des  Français  en  Italie,  en  1513,  ce  fut  sous  les  murs  de  Gray 
que  les  comtes  de  Moiitbéliard  et  de  Furstemberg  vinrent,  à  la  tête  d'une  mim- 
breuse  troupe  d'Allemands ,  se  joindi'e  aux  Suisses  qui  allaient  assiéger  Dijon.  Telle 
était,  depuis  la  dernière  guerre,  la  haine  du  nom  français  dans  le  comté,  qu'en 
dépit  de  la  neutralité  convenue,  l'année  précédente,  entre  les  deux  Bourgognes, 
une  foule  de  bourgeois  de  Gray  et  des  autres  villes  du  bailliage  d'Amont  passèrent 
la  Saône  avec  les  confédérés.  Les  prêtres  eux-mêmes  prêchaient ,  comme  une 
croisade,  la  levée  de  boucliers  en  promettant  force  indulgences  à  (piiconque  pren- 
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(Irait  les  armes.  La  crainte  de  représailles  de  la  part  des  Bourguignons  dérida  le 
roi  d'Espagne  à  fiiire  réparer,  sous  la  direction  d'Ambroise  de  Precipiano,  les 
fortifications  de  la  ville.  Quelques  années  après,  vivement  préoccupé  de  l'impor- 
tance stratégique  deGray,  Charles-Quint  recommanda  à  son  fils,  dans  les  instruc- 
tions qu'il  lui  laissa  en  abdiquant  le  trône  d'Espagne,  de  ne  rien  négliger  pour 
pourvoir  à  sa  défense.  Philippe  II  suivit  ce  conseil  et  n'eut  point  à  s'en  repentir. 
(Jray  fut,  en  effet,  la  seule  ville  du  pays  d'Amont  qui,  en  15i),j,  ne  tomba  pas  au 
pouvoir  de  Louis  de  Tremblecour.  Après  avoir  chassé  en  peu  de  jours  de  Gy  et  de 
Champlitte  les  bandes  lorraines  et  fait  pendre  aux  fenêtres  du  duUeau  de  Pesme 
toute  la  garnison  de  ce  bourg,  le  connétable  de  Castille  se  rendit  à  Gray,  où  il 
trouva  Mayenne  ;  et  tous  deux  ayant  traversé  la  rivière  s'avançaient  en  Bourgogne, 
quand  Henri  IV  les  arrêta  à  Fontaine-Française.  On  sait  ce  qui  arriva  alors:  deux 
ou  trois  heures  de  combat  suffirent  pour  intervertir  les  rôles  et  faire  passer  l'of- 
fensive aux  Français.  Gray,  assiégé  par  le  roi  en  personne,  ouvrit  ses  portes  dès 
la  première  sommation. 

En  1668,  la  ville  ne  tomba  au  pouvoir  des  Français  qu'après  toutes  les  autres 
places  (le  la  province.  Maître  déjà  du  reste  du  comté,  Louis  XIV  \iut  établir  son 
quartier  général  sous  ses  murs.  L'ne  grande  agitation  régnait  parmi  les  habitants 
divisés  en  deux  partis,  dont  l'un,  celui  de  la  bourgeoisie,  demandait  qu'on  capi- 
tulAt  incontinent,  tandis  que  l'autre,  composé  du  marquis  de  Lullin,  comman- 
dant de  la  place,  du  maire  et  du  bas  peuple,  voulait  tenir  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Le  marquis  d'Ycnne,  gouverneur  de  la  province,  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, et  Jean  de  Watteville,  envoyés  tous  deux  par  Louis  XIV  comme  parle- 
mentaires, donnèrent,  par  leurs  intrigues,  gain  de  cause  aux  partisans  de  la 
capitulation.  Les  historiens  rapportent  que  le  maire  présentant  au  roi  les  clefs  de 
la  ville,  lui  adressa  ces  courageuses  paroles  :  ce  Sire,  votre  conquête  serait  plus 
glorieuse,  si  elle  vous  avait  été  disputée.  «  Quelque  temps  après,  dans  la  prévi- 
sion de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  les  Français  démantelèrent  entièrement  la 
place,  de  sorte,  dit  Montglat,  qu'on  y  e7itniit  à  cheval  de  tous  (es  côtés.  Ainsi 
ouverte,  elle  tint  trois  jours,  en  1674,  devant  le  duc  de  Navailles.  Depuis  cette 
époque,  les  annales  de  Gray  sont  sans  intérêt. 

La  ville  de  Gray  portait  en  chef  d'azur  au  lion  d'or  semé  de  billettcs  de  métne, 
et  en  pointe  d''  gueules  à  trois  flammes  d'or  posées  deux  et  une.  Elle  avait ,  avant 
la  révolution  de  1789,  un  des  grands  bailliages  de  la  province  ,  un  présidial  et  dix 
communautés  religieuses  :  Cordeliers,  Carmes,  Capucins,  Ursulincs,  Carmélites, 
Tiercelins,  Dames  de  la  Visitation,  Annonciades,  Sœurs  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  etc.  Devenue  le  siège  du  deuxième  arrondissement  de  la  Haute-Saône,  elle 
possc'de  aujourd'hui  un  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce, 
un  collège  et  une  société  d'agriculture.  Sa  population,  un  peu  plus  forte  que 
celle  de  Vesoul,  s'élève  à  7,200  habitants,  et  celle  de  l'arrondissement  à  00,796. 
Le  port  de  Gray  est  un  des  plus  riches  entrepôts  de  l'est  pour  les  marchandises  du 
midi.  Le  commerce  delà  ville,  très-important,  consiste  surtout  en  grains,  farines, 
merrains  et  fer.  Indépendamment  de  ses  moulins  à  blé,  à  tanner  le  cuir  et  à  fouler 
le  drap,  sa  magnili(pu'  usine,  (jui  est  un  des  plus  beaux  établissements  de  ce 
genre  en  Europe,  renferme  une  scierie  et  une  huilerie  d'un  produit  considérable. 
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Gray  a  donné  le  jour  à  Nicolas  du  Ikm,  secrétairo  d'État  sous  Louis  XI,  au 
minéralogiste  Ro)/ié  de  Lille,  et  au  peintre  Déroges,  fondateur  de  l'école  de 
Dijon.  Outre  la  célèbre  famille  des  princes  d'Achaïe  et  de  Morée,  qui  était  issue 
de  la  petite  ville  de  Cliamplitte  et  en  portait  le  nom,  l'arrondissement  a  produit 
un  grand  nombre  d'hommes  remarquables.  On  distingue  parmi  les  principaux  : 
(juillaume  de  Beavjeu,  l'un  des  plus  illustres  grands  maîtres  du  Temple  ;  le  mé- 
nestrel Hue  de  Braye-Selves;  le  poète  Ihtmonin,  dont  Gabriel  Naudé  a  dit  qu'il 
n'éi&û  qu'esprit  et  feu.;  Richardot,  archevêque  de  Malincs,  un  des  négociateurs 
de  la  paix  de  Vervins;  Henri  Botjuet,  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux  sur  la  sor- 
cellerie, sous  le  titre  de  Discours  exécrable  des  sorciers;  Louis  Gollut ,  le  dernier 
chroniqueur  qui  ait  parlé  la  langue  de  Joinville  et  de  Froissart  ;  le  conseiller 
Malhieu,  historiographe  de  France  sous  Henri  IV;  le  marquis  de  Baij,  lieutenant- 
général  des  armées  d'Espagne,  qui  gagna  la  bataille  de  Gudina  sur  Galowai,  et 
mourut  vice-roi  d'Estramadure  ;  Gauthier,  auteur  de  Noëls  intéressants  en  patois 
de  Besançon  ;  le  P.  Chrysoloyue,  géologue  et  astronome  distingué  ;  le  bibliographe 
Laire;  Baltyet,  évéque  de  Babylone  et  consul  de  France  à  Bagdad,  où  la  peste 
l'enleva ,  en  177.3  ;  le  vicomte  de  Toidongeon,  qui  a  joué  un  rôle  à  l'Assemblée 
Constituante;  le  chirurgien  Boy,  auteur  de  l'hymne  Veillons  au  salut  de  l'empire; 
et  le  célèbre  chirurgien  baron  de  Percy.  ' 
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Eure  {Luthera,  de  lulum ,  marais),  chef-lieu  du  troisième  arrondissement  de  la 
Haute-Saône,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Ognon,  au  milieu  d'une  belle  plaine 
arrosée  par  celte  petite  rivière.  Nous  ne  savons  rien  sur  son  histoire  avant  le 
commencement  du  vu"  siècle,  époque  à  laquelle  saint  Déicole  ou  Desle,  disciple 
de  saint  Colomban,  en  fonda  l'abbaye.  Vers  937,  les  Hongrois  détruisirent  de 
fond  en  comble  la  ville  et  le  monastère.  Dès  cette  épocpie,  jusqu'au  temps  de 
Charles-le-Téméraire,  Eure  ne  fut  le  théAtre  d'aucun  événement  digne  d'être 
relaté.  Après  la  bataille  d'Héricourl,  les  Allemands  se  réjunulircnt  dans  tout  le 
pays  des  environs,  et  y  exercèrent  de  grands  ravages  (  IV74).  Trois  ans  après,  ils 
revinrent  de  nouveau  et  la  mirent  encoi'c  à  l'eu  et  à  sang;  mais  celte  fois,  comme 
la  première,  ils  se  retirèrent  sans  attaquer  la  ville  (1V77).  Moins  heureuse,  à 
l'époque  de  la  guerre  de  dix  ans ,  elle  fut  ju'ise  durant  le  fameux  siège  de  Dole 
par  le  marquis  de  Granc.ey,  qui  en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats  (  1636).  De- 
venu maître  de  la  Franche-Comté,  Louis  XIV  conçut  le  dessein  d'établir  à  Lure 


1.  Dunod  ,  Histoire  du  comté  de  Kourg. —Gu\U\l,  Mémoires.  —  Éilomiid  Clerc,  Essai  sur 
l'histoire  de  Franclie-Comté.  —  Cri-lin  ,  Histoire  de  Or<i)j.  —  Mémoires  et  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  Fratiche-Comté.  —  ^/c'nioirc.ï  de  Mniilf^lal.  —  Prlisson,  Histoire  de  la  conquête 
de  lu  Frnuche-Comté  par  Louis  XIV.  —  Annuaires  de  la  Haute-Saùne. 
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iiii  vaste  entrepôt  de  munitions  de  guerre ,  mais  ce  projet ,  de  la  réalisation  duquel 
les  liiibitaiils  de  la  ville  espéraient  beaucoup  pour  son  accroissement,  ne  reçut  pas 
même  un  conimencenienl  d'exécution. 

L'histoire  de  i'alihaye  de  Lnre  est  étroitement  liée  à  celle  du  monastère  de 
Luxenil,  dont  elle  était  une  dépendance;  les  comtes  ]ialatins,  les  seigneurs  de 
Ferretle  et  les  Empereurs  en  eurent  successivement  la  protection  et  gardien- 
neté.  Jusqu'il  sa  sécularisation,  accomplie  en  170.'),  ses  aMiés  portèrent  le  titre  de 
princes  du  saint-empire  ;  mais  ils  conservèrent  moins  longtemps  leur  souveiaineté 
et  leurs  droits  de  régale  dont  Louis  XIV  les  força,  vers  la  (in  du  xvir  siècle,  à 
se  dépouiller  en  sa  faveur. 

Luxeuil  (  Lixoviuvi ,  nom  dérivé  peut-être  du  celtique  Lvy-sici ,  eau  chaude) , 
est  située  à  l'extrémité  d'une  plaine  fertile  arrosée  par  les  deux  petites  rivières 
du  Brenchin  et  de  la  Lanterne.  On  la  regarde  avec  raison  comme  l'une  des  plus 
anciennes  cités  du  comté  de  Bourgogne.  La  voie  romaine,  qui  passe  à  un  mille  de 
distance  de  Luxeuil,  en  se  dirigeant  vers  Saint-Loup,  les  nombreux  débris  d'an- 
tiquités qu'on  découvre  chaque  année  sur  son  territoire,  tels  que  chapiteaux, 
colonnes  milliaires,  ruines  d'aqueducs,  et  surtout  l'inscription  qui  constate  que 
César  ordonna  à  Labiénus  de  restaurer  les  thermes  de  celte  ville,  suppléent  au 
silence  des  historiens  et  ne  permettent  pas  de  douter  de  son  existence  avant  l'ar- 
rivée des  Romains  dans  le  pays  séquane.  Nous  ne  savons  toutefois  rien  de  positif 
sur  son  histoire  avant  le  vr'  siècle,  et  sa  destruction  même  par  Attila  n'est  qu'une 
conjecture.  En  f)90,  quand  saint  Colomban  quitta  sa  solitude  d'Annegrai  dans  les 
Vosges,  et  vint  s'établir  sur  le  site  de  Luxeuil,  cette  ville  était  déserte  et 
n'avait  pour  habitants,  selon  le  moine  Jouas,  que  des  ours,  des  buflles  et  des 
animaux  féroces.  A  la  voix  du  religieux  de  Bancor,  la  première  qui  y  eût  retenti 
depuis  plus  d'un  siècle  peut-être ,  Luxeuil  sortit  comme  par  enchantement  de  ses 
ruines  ;  ses  temples  pa'iens  se  relevèrent  consacrés  à  un  autre  Dieu.  La  puissante 
éloquence  de  saint  Colomban  n'exerçait  pas  sur  les  esprits  un  moins  grand  ascen- 
dant que  sa  piété,  et  l'une  et  l'autre  opéraient  des  miracles.  De  toutes  les  parties 
de  la  tîaule  conune  de  toutes  les  classes  de  la  société,  une  foule  d'hommes  accou- 
rurent et  se  pressèrent  autour  du  vénérable  anachorète.  Bientôt  le  nombre  en  fut 
si  considérable  que  les  vastes  bâtiments  de  l'abbaye  ne  suffirent  plus  à  les  con- 
tenir, et  que  la  fondation  de  deux  nouveaux  monastères,  l'un  à  Fontaine  et 
l'autre  à  Lure,  fut  jugée  nécessaire.  J)u  fond  de  sa  cellule,  Colomban  régissait  à 
la  fois  ces  trois  pieuses  maisons  ;  mais  son  zèle  infatigable  i)our  le  service  de 
Dieu  ne  lui  permettait  pas  de  contenir  son  activité  dans  d'aussi  étroites  limites. 
De  temps  en  temps  un  anatliéme  fulminé  par  le  saint  vieillard  venait  troubler  le 
jeune  roi  Thierry,  au  milieu  de  ses  débauches,  ou  l'orgueilleuse  Brunehilde 
son  aïeule ,  au  sein  de  sa  puissance.  Un  jour  il  arriva  que  celle-ci ,  lasse  de  s'en- 
tendre appeler  Jézabel,  voulut  châtier  la  téméraire  insolence  du  nouvel  Élie.  En 
conséquence,  elle  envoya  ses  leudes  s'emparer  du  saint  homme  pour  le  déporter 
en  Irlande.  Colomban  obéit  sans  murmure  aux  ordres  de  la  reine,  dit  un  suprême 
adieu  à  ses  moines,  et  laissa  à  son  disciple  prédilectionné,  Eustèse  ,  la  direction 
des  trois  monastères  (G09). 

V.  3:i 
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La  période  qui  s'écoula  entre  le  départ  de  saint  Colomban  de  Luxeuil  et  l'ar- 
rivée des  Sarrasins  en  Bourgogne,  peut  passer  pour  la  plus  florissante  de  l'ab- 
baye. Sous  saint  Valbert,  successeur  d'EustèsCj  ses  écoles  étaient  tellement  re- 
nommées qu'on  s'y  rendait  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Vers  la  même 
époque,  suivant  un  usage  des  temps  mérovingiens,  le  monastère  devint  prison 
d'état;  ce  qui  donna  de  l'importance  à  la  ville,  où  dès  lors  furent  nouées  de 
grandes  intrigues  politiques.  Victimes  tous  deux  de  révolutions  de  cour,  Ébroin 
et  saint  Léger  s'y  trouvèrent  réunis  dans  une  captivilé  commune,  et,  n'ayant  rien 
de  mieux  à  faire,  s'avisèrent  de  se  jurer  une  indissoluble  amitié  (672-73).  On  sait 
comment  Ébroin  respecta  son  serment.  Cependant  Luxeuil  continuait  à  prospé- 
rer, quand  un  jour  les  hordes  sarrasines  vinrent  s'y  abattre,  et  la  ville  disparut, 
ainsi  que  le  monastère,  au  milieu  de  tourbillons  de  fumée  et  de  flamme  (732). 
A  la  suite  de  cette  catastrophe,  elle  demeura  inhabitée  pendant  quinze  ans.  Au 
bout  de  ce  temps ,  quelques  religieux ,  qui  avaient  échappé  au  fer  des  cavaliers 
d'Abd-el-llahman ,  se  hasardèrent  à  y  revenir  et  relevèrent  les  murs  de  l'abbaye  ; 
mais  cette  œuvre  de  réédification  s'accomplit  avec  une  excessive  lenteur.  Charle- 
magne  n'y  épargna  cependant  pas  sa  sollicitude.  Non  content  de  rendre  au  mo- 
nastère ses  franchises  et  privilèges ,  dont  les  titres  avaient  péri ,  il  les  amplifia 
considérablement  et  fit  à  l'abbaye  de  riches  et  nombreuses  donations.  Lui-même 
se  plaisait  à  entretenir  une  correspondance  assidue  avec  les  abbés  et  les  religieux 
de  Luxeuil,  et  ce  fut  par  ses  suggestions  que,  pour  se  vouer  exclusivement  à  la 
prière  et  aux  soins  du  culte,  ils  affermèrent  à  ciiarge  de  mainmorte,  aux  habi- 
tants de  la  ville,  les  terres  de  l'abbaye ,  qu'eux-mêmes  avaient  jusque  là  cultivées. 
La  substitution,  par  l'abbé  Anségise,  de  la  règle  de  saint  Benoît  à  celle  de  saint 
Colomban,  parait  aussi,  bien  que  postérieure  de  quelques  années  à  la  mort  de 
ce  grand  prince,  avoir  été  accomplie  d'après  ses  conseils  (817). 

Le  IX*  siècle  ne  devait  pas  se  terminer  sans  que  Luxeuil  subît  une  troisième 
catastrophe,  non  moins  terrible  que  les  deux  précédentes.  En  888,  des  barbares 
venus  d'Allemagne,  lesquels  ne  peuvent  être  que  les  Normands  de  la  station  du 
Rhin ,  se  jetèrent  sur  la  ville ,  en  massacrèrent  tous  les  habitants  et  la  livrèrent  aux 
flammes.  Gibard,  alors  abbé,  et  la  plupart  de  ses  religieux  tombèrent  percés  de 
flèches  en  tentant  de  fuir.  Après  cette  nouvelle  destruction,  Luxeuil  disparaît  pres- 
que entièrement  de  l'histoire.  Au  commencement  du  xiir  siècle,  quand  nous  le 
retrouvons  mentionné  dans  les  chartes,  deux  incendies  (  1201 ,  1211)  venaient  de  le 
réduire  à  un  tel  degré  de  dépopulation,  (lu'uiie  bulle  d'IIonorius  III,  datée  de  1222, 
le  qualilia  de  simple  village.  Dès  celte  époque ,  l'histoirede  Luxeuil  se  borne  presque 
tout  entière  au  récit  des  désastres  que  cette  ville  eut  à  éprouver.  En  1289,  l'abbé 
élant  entré  dans  la  coalition  formée  par  Olhenin,  les  bourgeois  de  Besancon  et 
les  seigneurs  de  Ferrette ,  contre  Rodolphe  de  llapsbourg ,  ce  prince  et  Jean  d'Arlai 
vinrent  assiéger  Luxeuil,  qui  ne  leur  opposa  aucune  résislatKe  et  fut  cependant 
livré  au  pillage.  In  siècle  et  demi  plus  tard,  les  compagnies  du  Dauphin  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang  aux  en\  irons  de  la  ville,  sans  réussir  à  s'en  emparer  (lii4-). 
Moins  heureuse,  à  l'épociue  des  guerres  de  religion,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
reîtres,  que  le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Wolfgand  amenaient  au  secours  des 
calvinistes  de  France,  el  les  llainriics  la  nuagèreni  encore  une  fois  (1509). 
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Ce  ne  fut  là,  néanmoins,  que  le  prélude  des  maux  qui  allaient  s'appesantir  sur 
cette  pauvre  cité.  En  1595,  Louis  de  Trcmblecour  venait  à  peine  d'en  retirer  ses 
troupes,  qui  y  avaient  commis  les  plus  grands  actes  de  violence,  lorsque  Henri  IV 
vint  exiger  pour  la  rançon  de  ses  habitants  une  somme  considérable.  Durant  la 
guerre  de  dix  ans,  la  peste,  la  famine,  les  dégAts  causés  dans  tout  le  pays 
d'à  l'entour  par  les  bandes  de  Charles  de  Lorraine,  plongèrent  la  population  de 
Luxeuil  dans  un  abime  de  calamités  ;  pour  surcroît  de  disgr.ice ,  un  corps  de 
troupes  françaises,  commandé  par  ïurenne,  parut  bientôt  sous  ses  murs.  Trop 
faibles  pour  tenter  de  se  défendre  dans  une  place  presque  dépourvue  de  moyens 
de  résistance,  les  bourgeois  capitulèrent,  dès  la  première  sommation,  et  obtin- 
rent des  conditions  honorables  (  16'i-4  ).  Les  choses  se  passèrent  de  même  à  l'époque 
des  deux  occupations  de  la  Franche-Comté  par  les  armées  de  Louis  XIV.  La  révo- 
lution française  n'a  laissé  à  Luxeuil  d'autres  traces  de  son  passage  que  la  séculari- 
sation de  l'abbaye  (  1789). 

Jusqu'au  règne  de  Charles-Quint,  en  faveur  duquel  ils  abdiquèrent  leur  sou- 
veraineté, se  réservant  toutes  justices  sans  appel  au  parlement  de  la  province 
(153'i-),  les  abbés  de  Luxeuil  possédèrent  de  pleins  droits  de  régale  de  second 
ordre.  Après  Eustcse  et  A^albert,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  les' plus  illustres 
sont  Anségise,  auteur  d'un  recueil  des  capitulaires  des  premiers  carlovingiens  ; 
Thiébaud,  troisième  du  nom,  à  qui  est  due  la  charte  de  commune  de  la  ville 
(1291);  le  fameux  cardinal  .louffroy,  né  à  Luxeuil  même;  Bonvalot ,  archevêque 
de  Besançon  et  ambassadeur  de  Charles-Quint,  lequel  ne  lui  reconnaissait  guère 
moins  de  capacité,  expérience  et  dignité,  qu'au  chancelier  de  Grandvelle,  son 
beau-frère  ;  Antoine  de  Grandvelle,  évoque  d'Arras  ;  et  Coquelin  ,  qui  accomplit, 
au  xvii"  siècle,  la  réforme  de  l'abbaye  et  y  rétablit  la  vie  commune,  tombée 
depuis  longtemps  en  désuétude.  Saint  Desle,  saint  Gai ,  saint  Bertin,  saint  Valeri, 
fondateurs  ou  abbés  de  divers  monastères;  Adson,  qui  a  laissé  entre  autres  écrits 
une  vie  de  saint  Valbert;  les  archevêques  de  Besançon  et  de  Reims,  Donat  et 
Nivard,  etc.,  ont  fait  leur  profession  dans  l'abbaye. 

La  population  actuelle  de  Lure  est  de  3,058  habitants;  l'arrondissement  en 
renferme  environ  lil,000.  Le  célèbre  chirurgien  Dessault,  le  savant  historien  de 
la  Franche-Comté,  D.  Grappin,  et  le  jurisconsulte  Vigneron,  successivement 
membre  de  la  Convention ,  du  Corps-Législatif  et  de  la  Chambre  des  Députés, 
sont  nés  aux  environs  de  cette  ville.  L'arrondissement  de  Lure  est  le  plus 
industrieux  de  la  Haute-Saône  :  on  n'y  compte,  il  est  vrai,  que  sept  hauts-four- 
neaux ;  mais,  sans  parler  des  manufactures  d'Héricourt ,  la  magnifique  papeterie 
de  Saint-Bresson,  les  fabriques  de  mousseline  de  Vy-lès-Lure ,  celles  de  kirsch- 
wasser  de  Fougerolles-l'Eglise ,  les  salines  et  houillères  de  Gouhenans,  etc.,  suffi- 
sent, et  au  delà,  pour  justifier  notre  assertion. 

Quant  à  Luxeuil,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Lure,  sa  popu- 
l.ition  ne  dépasse  pas  le  chiffre  de  3, .570  habitants.  On  voit  quelques  édifices 
remarquables  dans  cette  petite  ville  :  nous  mentionnerons  l'abbaye,  bAlimi'nt  du 
XIV  siècle,  affecté  aujourd'hui  à  un  séminaire;  l'ancienne  maison  des  baillis, 
dont  la  construction  date  de  la  môme  époque ,  et  qui  est  si  intéressante  par  l'ad- 
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mirabic  hardiesse  arcliilecturale  de  son  balcon;  enfin  l'élégant  hôtel  du  cardinal 
Jouffroy,  élevé  dans  le  cours  du  xvi"  siècle.  N'oublions  pas,  en  terminant,  le  bel 
établissement  thermal  de  Luxeuil,  qui,  chaque  année,  y  attire  un  nombre  assez 
considérable  de  visiteurs  et  de  malades.  ' 


-»^>o-o-o-  O-C-C-o-o- 


LONS-LE-SAULNIER. 

AP.IAY— SAINT-  AMOUR.  —  ORGEIET. 


Actuellement  chef-lieu  du  département  du  .lura  ,  Lons-le-Saulnier  [Lcdo  Sal- 
nerins  ou  Salbiarivs)  n'était  avant  la  révolution  qu'un  des  six  sièges  de  justice 
du  bailliage  d'Aval.  Les  débris  d'antiquités  romaines  qu'on  a  trouvés  sur  son 
territoire,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  de  belles  mosaïques,  des  (omlieaux  et 
des  tuiles  marquées  au  nom  de  l'architecte  Clarianus,  ont  fait  conjecdircr  que 
les  Romains  y  avaient  fondé  quelque  grand  établissement  pour  l'exploitation  de  ses 
salines  ou  de  celles  du  bourg  de  Montmorot  situé  à  |)eu  de  distance.  Un  passage 
de  Strabon,  applicable  aussi  bien  à  Lons-le-Saulnier  qu'à  Salins,  dans  lequel 
le  géographe  d'Amasée  nous  apprend  que  les  Romains  recherchaient  fort  les 
viandes  salées  de  la  Séquanaise,  vient  à  l'appui  de  cette  supposition  qui  ne  repose, 
du  reste,  sur  aucune  donnée  historique.  Nous  n'accordons,  en  effet,  guère  plus 
de  valeur  à  la  légende ,  suivant  laquelle  Lons-le-Saulnier  aurait  vu  naître  saint 
Désiré,  l'un  des  premiers  évêques  de  Besançon,  qu'à  la  tradition  (|ui  désigne  la 
tour  de  Montmorot  comme  ayant  servi  de  prison  à  Chlolilde,  après  le  meurtre 
de  son  père  par  Ciondebaud.  Ces  deux  circonstances  n'ont  assurément  rien  d'im- 
possible; mais  l'histoire  discute  les  faits  et  non  les  possibilités.  Nous  inc'linons 
cependant  à  croire  que  la  fondation  ou  plutôt  le  rétablissement  des  salines  de 
Lons-le-Saulniei- est  bien  antérieur  au  ix'^  siècle,  dans  le  cours  duquel  nous  les 
trouvons  mentionnées  pour  la  première  fois.  Vers  ce  temps,  et  plusieurs  années 
encore  apiès,  la  ville  était  divisée  (>n  deux  bourgs  indépendants  l'un  de  l'autre, 
qui  tous  deux  furent  affranchis  vers  la  fin  du  xiii°  siècle,  le  premier  par  les  sei- 
gneurs de  la  maison  de  Châlon ,  et  le  second  par  Hemi  de  \ienne.  Les  chartes  de 
commune  d'Orgelet,  de  Bletterans,  d'Arinlhod  et  de  Montmorot  remontent  à  la 
même  époque. 

Jusqu'au  règne  d'Henri  IV,  l'histoire  de  Lons-le-Saulnier  u'ort're  aucun  inté- 
rêt: il  en  est  de  même  de  celle  des  villes  et  bourgs  des  environs,  sur  lesquels 
nous  n'avons,  pendant  la  même  période,  que  des  renseignements  insignifiants  ou 

1.  Gullul,  Mthnnires. — Diiiiod  ,  Histoire  iln  comlc  de  Bourgogne.  —  Le  nu^iiie,  Histoire  de 
l'église  de  Besançon.  —  BoUandistes.  — Edouard  Clerc,  Essai  sur  l'histoire  de  I-'raiirhe-Comté. 
—  Diivernoy ,  Epliémérides  de  Montbéliiird.  —  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  Fratiche- 
Comté.  —  Itecucils  de  l'académie  de  Hcsaii[on.  — Bévue  Franc-Comtoise.  —  Anuuiiires  de  la 
Uaute-Savne. 
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fort  vafîues.  Le  seul  fiiit  de  leurs  annales  qui  mérite  d'é(liap])er  à  l'oubli  se  rat- 
tache aux  événements  militaires  du  règne  de  Louis  \I  :  le  sire  de  Craon  assiégea 
Arlay,  et,  après  une  longue  résistance,  prit  cette  place  d'assaut.  Il  en  passa  tous 
les  habitants  au  fil  de  l'épée,  et  lit  décapiter  sur  la  brèche  même  le  commandant 
de  la  garnison  bourguignonne,  Aymar  de  Boujailles,  dont  la  tète  fut  clouée  par 
son  ordre  à  la  porte  du  château.  En  1595,  Arlay  fut  de  nou\eau  saccagé  par  les 
Français;  ChiUeau-Chàlon  éprouva  le  même  sort  et  fut  de  plus  réduit  en  cendres. 

Henri  IV  en  personne  était  à  la  tête  de  ses  troupes.  Les  Lédoniens,  craignant 
de  s'exposer  aussi  à  la  vengeance  du  roi ,  s'ils  tentaient  la  moindre  résistance , 
acceptèrent,  sans  discussion,  toutes  les  conditions  qu'il  lui  plut  de  leur  imposer, 
et  s'engagèrent  à  lui  payer  une  somme  de  vingt-cinq  mille  écus,  ainsi  qu'à  lui 
livrer  le  baron  de  Pimorin  présent  alors  dans  leurs  murs.  Henri  IV  était  violem- 
ment irrité  contre  cet  olTicier,  qu'il  accusait  de  s'être  exprimé  sur  son  compte  en 
termes  injurieux  :  ;i  la  nouvelle  ilu  péril  auquel  il  se  trouvait  exposé,  Pimorin  se 
crut  perdu,  et,  sans  plus  attendre,  il  cpiitta  la  ville  suus  des  habits  de  femme.  Le 
roi  apprenant  son  évasion,  qu'il  soupçonnait  les  bourgeois  d'avoir  favorisée,  éclata 
en  menaces  et  fit  immédiatement  soimer  le  boute-selle ,  pour  marcher  sur  la 
ville.  En  ce  moment  arrivaient  au  quartier  général  les  députés  de  la  bourgeoisie, 
apportant  la  contribution  convenue.  Étonné  de  voir,  au  lieu  des  quarante  Suisses, 
qui  devaient  seuls  entrer  dans  la  place,  l'armée  s'ébranler  tout  entière,  l'un  d'eux , 
.Després,  se  hasarda  à  demander  au  roi,  dans  les  termes  les  plus  respectueux, 
bayuetle  blanche,  c'est-à-dire  vie  sauve  pour  la  garnison  et  les  habitants;  mais  il 
n'obtint  d'autre  réponse  que  la  menace  de  le  faire  brancher  à  un  arbre,  s'il  ne  se 
taisait  aussitôt.  Henri  IV  entra  ensuite  dans  la  ville ,  où  son  armée  commit  toute 
sorte  de  désordres,  et  en  partit  le  même  jour  pour  Lyon,  où  l'attendait  Gabrielle 
d'Eslrées.  D'Aussonville,  auquel  il  en  laissa  le  commandement,  traita  les  bour- 
geois avec  une  excessive  dureté,  et  n'évacua  la  place,  à  l'approche  du  connétable 
de  Casiille,  qu'après  avoir  réduit  en  cendres  le  faubourg  et  l'église  de  Saint- 
Désiré,  ainsi  que  le  couvent  de  Sainte-f.laire.  Pendant  que  ces  événements  se 
passaient  à  Lons-le-Saulnier,  un  détachement  de  l'armée  française  prenait,  la 
nuit,  Sellières  par  escalade,  tandis  que  d'autres  troupes  du  roi  enlevaient,  après 
une  longue  résistance,  et  détruisaient  de  fond  en  comble  le  château  d'Oliferne, 
près  d'Arinthod  (15î)5). 

Dans  la  guerre  gallo-suédoise ,  Lotis  fut  plus  maltraité  encore  par  l'ennemi.  La 
peste  de  lfi29  venait  à  peine  d'y  cesser  ses  ravages,  cpiand  le  duc  de  Longueville 
prit  d'assaut  la  ville  et  l'incendia.  Bletterans,  bourg  considérable  des  environs, 
protégé  par  sa  position  au  milieu  dt;  marais  impraticables,  tint  longtemps  et  finit 
par  succomber  ;  Saint-Amour  fit  une  défense  héroïque.  L'ennemi  y  ayant  pénétré 
de  vive  force ,  se  vit  contraint  de  livrer  un  combat  dans  chaque  rue  et  d'enlever 
chaque  maison  l'une  après  l'autre.  Encouragées  par  l'exemple  de  leur  jeune 
comtesse,  les  femmes  des  bourgeois  apportaient  jusqu'au  milieu  de  la  mêlée  des 
balles  aux  combattants,  et  plus  d'une  reçut  ainsi  des  blessures  glorieuses.  La  gar- 
nison du  château  de  .Montaigu,  lequel  domine  Lons-le-Saulnier  et  a  été  construit, 
au  XIII'  siècle,  pour  la  [irolection  de  ses  salines,  ne  demanda  à  capituler  que  lors- 
qu'un ravelin  entier  eut  été  emporté  par  l'artillerie  du  comte  do  tiuébriant;  elle 
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obtint  des  londitions  honorables.  Quant  au  fort  lui-même,  le  général  français  ne 
jugeant  pas  à  propos  d'y  placer  des  troupes  ,  ordonna  qu"on  n'y  JaissAt  pas 
pierre  sur  pierre  (1637).  Le  baron  d'Arnans  le  releva  à  la  hdte ,  en  1C70,  et 
en  confia  le  commandement  au  capitaine  Prost,  surnommé  Lacuson,  qui  le  dé- 
fendit à  deux  reprises  avec  autant  de  succès  que  d'intrépidité  contre  un  corps  de 
troupes  françaises,  commandé  par  le  vicomte  de  Courval.  On  nous  permettra, 
ici,  un  mot  sur  Lacuson  :  nulle  part  il  ne  sied  mieux  d'en  parler  que  dans  une 
histoire  de  Lons-le-Saulnier.  Méconnu  de  tout  son  siècle,  sauf  peut-être  de 
Louis  XIV,  qui  lui  oll'rit  le  grand  cordon,  s'il  voulait  déposer  les  armes,  cet 
homme  fameux  a  été  placé  par  l'histoire  au  rang  de  ces  héros  dont  l'Ame .  si 
grande  qu'elle  fût,  n'a  pu  contenir  d'autre  sentiment  que  leur  patriotisme,  et  qui 
se  sont  élevés  pai'  leurs  actions,  comme  d'autres  par  leur  génie,  au-dessus  de  l'hu- 
manité. Lacuson  appartient,  en  effet,  à  la  famille  des  Witikind,  des  Scanderberg, 
des  Sampiero  d'Ornano.  Partout  présent  et  partout  invisible,  toujours  en  fuite, 
quoique  toujours  vainqueur,  tour  à  tour  lion  et  renard ,  prenant  d'escalade  les 
plus  hautes  forteresses  ou  se  glissant,  la  nuit,  comme  un  serpent,  à  travers  les 
crevasses  de  leurs  murailles  ,  respecté  des  balles  et  se  jouant  avec  le  péril  quel 
qu'il  fût,  comme  avec  un  être  inofl'ensif,  il  tint  en  échec  pendant  dix  ans  Riche- 
lieu et  Weimar,  et  dans  un  moment  où  les  armées  du  roi  d'Espagne  se  blottis- 
saient derrière  les  murs  des  villes,  semblant  n'avoir  d'autre  souci  que  de  ne  pas 
attirer  l'attention  du  vainqueur,  il  fut  leur  seule  armée  qui  ne  cessa  de  tenir  la 
campagne,  et  que  ni  Longueville,  ni  Guébriant,  ni  Grancey,  ne  purent  vaincre. 
Depuis  la  fin  de  la  guerre  de  dix  ans  jusqu'à  la  révolution,  rien  de  mémo- 
rable ne  s'est  passé  à  Lons-le-Saulnier.  En  1789,  les  paysans  de  la  banlieue  brû- 
lèrent plusieurs  châteaux  des  environs  de  la  ville.  L'année  suivante  vit  s'y  orga- 
niser la  Socicfc  populaire  des  Amis  de  la  Constilulion.  A  la  fin  de  l'année  1792,  le 
district  de  Lons-le-Saulnier,  dont  la  population  mâle  ne  dépassait  pas  le  chiffre 
de  4,783  citoyens ,  en  comptait  2,350  dans  nos  armées.  Durant  le  procès  de 
Louis  XVI ,  la  société  des  Amis  de  la  Constilulion  demanda  à  la  Convention  que 
le  roi  fût  condamné  h  mort  et  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures  (1793).  Le 
tribunal  révolutionnaire,  installé  à  Lons-le-Snulnier,  signala  son  entrée  en 
fonctions  en  faisant  arrêter  en  un  seul  jour  soixante-treize  personnes,  tant 
nobles  que  prêtres  et  fonctionnaires  ;  mais  le  sang  d'aucune  d'elles  ne  coula  sur 
l'échafaud.  Cette  conduite  ferme  et  modérée  à  la  fois  fut  ai)prou\ée  par  la  Con- 
vention, qui  décréta  que  le  département  du  Jura  avait  i'c«  wérilé  de  la  patrie. 
Cependant,  quelque  pure  de  tout  excès  qu'eût  été  jus(iu'alors  la  révolution  à 
Lons-le-Saulnier,  une  violente  réaction  s'y  préparait  contre  elle  :  cette  cité  allait 
devenir  un  des  principaux  foyers  de  la  ligue  fédéraliste.  En  juin,  les  administra- 
teurs du  .lura,  auxijuels  la  Convention  reprochait  d'être  trop  J'euillantisés,  dé- 
clarent ne  plus  la  reconnaître,  di.ssohent  par  force  la  Société  populaire,  dont 
les  principaux  membres  sont  jetés  en  prison ,  décrètent  l'achat  de  six  mille  fusils 
et  de  quatre-vingt  mille  boulets,  et  annoncent  l'intenlion  de  marcher  sur  Paris 
pour  briser  le  gouvernement  central.  Cette  révolte,  sans  conséquences  graves, 
ne  (arda  pas  à  être  comprimée.  Dès  les  premiers  jours  de  septembre,  les  re|)ré- 
Sentants  du  peuple  Rassal  et  JJernard  de  Saintes  firent  pacili(|uement  leur  entrée 
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dans  la  ville;  ils  dostituèicnt  radiniiiistration ,  dont  les  cliofs  fiiretil  arrcHés,  et 
rétablirent  la  Sociélc  populdire  (17P;3).  Ainsi  replacé  sous  l'autorité  de  la  Conven- 
tion, Lons-le-Saiilnier  i)rit  le  nom  de  I-'ianciade,  qu'il  conserva  jusqu'au  neuf 
thermidor.  Après  la  chute  du  parti  jacobin,  le  club  des  Ainis  de  lu  Constitution 
fut  de  ni>uveau  dissous;  ses  membres  les  plus  influents  se  virent  arrêtés  et  traînés 
de  tribunaux  en  tribunaux  :  pendant  qu'on  les  transiérait  d'une  prison  à  une  autre, 
ils  périrent  assassinés  presque  tous  par  les  (lompcujnons  de  Jé/tn  d  du  Soleil  (179i). 

En  1815,  les  habitants  de  Lons-le-Saulnier  furent  spectateurs  du  premiei'  acte 
d'un  drame  dont  le  dénouement  devait  être  sanglant  et  lugubre.  Chargé  par 
Louis  XVIII  d'arrêter  Napoléon  dans  sa  marche  rapide  à  travers  les  populations 
du  midi ,  le  maréchal  Ney  arriva  à  Lons-le-Saulnier,  pour  y  prendre  le  comman- 
dement des  troupes  mises  sous  ses  ordres,  au  moment  où  l'empereur  entrait  à 
Lyon.  Le  13  mars  au  matin,  c'est-à-dire  la  veille  du  jour  où  il  signa,  en 
(juelque  sorte  de  sa  propre  main,  son  arrêt  de  mort,  il  était  résolu  encore, 
sinon  à  amener  au  roi,  dans  une  cage  de  fer,  l'ambitieux  usurpateur,  du  moins 
à  rester  fidèle  à  ses  nouveaux  engngements.  Dans  la  nuit  du  13  au  14,  son 
âme,  susceptible  d'erreur,  mais  incapable  de  déloyauté  et  de  trahison,  fut  en 
proie  à  une  cruelle  anxiété.  Vers  deux  heures  du  matin,  un  émissaire  de  Bertrand 
lui  apporta  des  dépêches  de  l'empereur.  Ney  les  lut  et  n'hésita  plus.  Quelques 
heures  plus  tard,  quatre  régiments  de  ligne  assemblés  sur  la  place  de  Lons-le- 
Saulnier  attendaient  rarri\ée  du  maréchal  qui  devait  les  passer  en  revue.  Comme 
à  l'approche  d'un  événement  qu'on  ne  fait  que  pressentir,  l'inquiétude  se  pei- 
gnait sur  tous  les  visages.  Ney  s'avança  au  milieu  des  troupes ,  entouré  d'un 
brillant  état-major,  dont  faisaient  partie  les  généraux  Bourmont  et  Lecourbe,  et 
lut  sa  fameuse  proclamation  qui  commençait  par  ces  mots  :  «  La  cause  des  Bour- 
bons est  à  jamais  perdue.  »  Tel  fut  l'enthousiasme  qu'excita  ce  manifeste  dans  les 
rangs  des  soldats,  qu'on  s'aperçut  à  peine  que  le  maréchal  de  camp  de  Grivel, 
inspecteur  des  gardes  nationales  du  Jura,  venait ,  en  guise  de  protestation,  de 
briser  son  épée.  On  connaît  le  reste  de  cette  histoire  :  l'entrevue  de  l'empereur 
et  du  Brave  des  Bntvcs ,  Waterloo,  la  Chambre  des  Pairs,  et  ces  autres  fossés  de 
Vincennes  creusés  aussi  par  un  génie  ennemi  de  la  gloire  de  la  France. 

Lons-le-Saulnier  portait,  coupé  en  chef  et  parti,  a  droite,  de  (/ueiiles  à  la  bande 
d'or,  et  à  gauche,  d'or  au  cornet  lie  de  gueules,  (^ette  ville,  régulièrement  biitie, 
ne  possède  aucun  édifice  remarquable ,  si  l'on  en  excepte  l'église  de  Saint-Dé- 
siré,  à  raison  de  sa  crypte,  fort  ancienne.  Quant  à  l'église  des  Cordeliers,  qui 
renfermait  les  sépultures  des  seigneurs  de  la  maison  de  (Ihiilon ,  au-dessus 
desquelles  l'un  d'eux,  Philibert,  suspendit  le  grand  étendard  de  Home,  divers 
incendies  l'ont  entièrement  détruite.  La  population  actuelle  de  la  ville  est  de 
9,000  habitants;  l'arrondissement  en  compte  109, 23L  et  le  département  310,884. 

Lons-le-Saulniera  vu  naître,  entre  autres  personnages  remarquables,  le  littérateur 
Roux  de  liochelle,  auquel  on  doit  le  poëme  des  Trois  âges;  madame  l'ruîiqur,  morte 
ù  vingt-deux  ans  en  laissant  un  nom  dans  la  poésie  et  dans  la  peinture;  lluuget- 
de-Usle,  auteur  de  la  Marseillaise,  et  l'illustre  général  Lecourbe.  L'arrondissement 
revendique  le  célèbre  théologien  (iuilkunnc  de  Samt-Anwur,  mort  en  1-271  ;  CêUï 
Uaubel ,  évêque  de  Langres,  chancelier  de  France  sous  Charles-le-Bel;  Philibert 
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de  la  Baume,  ambassadeur  de  Charles-Quint  auprès  de  Henri  VHI  ;  Mathieu 
Vaukhier,  roi  d'armes  de  Charles-Ouint  et  traducteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
l'antiquité;  Ferri-Guijon  et  Denis  Delacroix,  qui  tous  deux,  l'un  au  XVI«  et 
l'autre  au  xvii"  siècle,  s'élevèrent,  d'une  condition  obscure,  au  grade  de  lieutenant- 
général  des  armées  d'Espagne;  Laurent  François,  auteur  de  la  Géographie  dite 
de  Crozat;  l'orientaliste  Juutt ,  mort  en  1757  ;  l'abbé  fiegnon/t  Outhier,  physicien 
distingué;  frère  Jacques  Baulol  ou  Bauiieu,  habile  lithotomiste;  le  fameux  comte 
de  Suint-Gennain,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XYI;  l'érudit  Bourdon  de 
Sif/rais;  l'illustre  anatomiste  et  médecin  Bichat,  à  qui  les  Lédoniens  ont  récem- 
ment élevé  une  statue  dans  leur  ville,  et  le  comte  de  Lezay-Marnésia,  connu 
conuue  administrateur  et  comme  écrivain. 

Une  l'ouïe  de  lieux  importants  dans  l'histoire  de  la  Franche-Comté  se  groupent 
autour  de  Lons-le-Saulnier.  Les  principaux  sont  Orgelet ,  Andelot,  Saint -Amour, 
Arlai  et  Baume-les-Messieurs.  Orgelet  était  autrefois  chef-lieu  d'une  terre  fort 
riche  dont  dépendaient  la  Tour-du-Meix ,  où  le  cardinal  de  la  Baume  reçut  le 
connétable  de  Bourbon,  après  sa  fuite  de  France,  et  le  château  de  Cressia,  que 
Bussy-Rabutin  a  longtemps  habité.  A  en  juger  par  la  physionomie  celtique  ou 
latine  de  la  plupart  des  lieux  avoisinant  Orgelet,  tels  que  Ceseria,  Montjouvent, 
le  Mont-Orgier  avec  ses  deux  plateaux  des  ç/randes  et  petites  danses,  etc.,  ce 
bourg  doit  remonter  à  une  haute  antiquité  Le  cliAteau  d'Andelot,  dans  le  canton 
de  Saint-Julien,  est  le  berceau  de  la  célèbre  famille  de  Coligny.  D'après  une 
légende,  dont  la  valeur  liistori(iue  nous  parait  fort  contestable,  Saint  Amour  doit 
sa  fondation  au  roi  de  Bourgogne,  Gontran.  Arlay  est  plus  ancien  et  se  trouve 
mentionné  déjà ,  au  commencement  du  vi"  siècle,  dans  une  charte  de  saint  Sigis- 
mond,  qui  (mi  (it  donation  au  monastère  d'Agaune.  A  liaume-les-Messieurs  était 
un  des  principaux  monastères  de  la  province.  On  ne  s'accorde  ni  sur  la  date  de  la 
fondation  ni  sur  le  nom  du  fondateur  de  cette  maison  célèbre,  qui  a  compté  parmi 
ses  abbés  saint  Bernon,  et  le  fameux  Jean  de  Watteville,  sorte  de  Bonneval  et  de 
Retz,  mêlé  de  César  Borgia,  n'embrassant  une  profession  que  pour  la  quitter,  et 
sortant  de  chaque  profession  par  une  issue  sanglante,  ambitieux  de  toutes  les 
dignités,  ajtostat  de  toutes  les  religions  et  traître  à  toutes  ses  patries.  Un  dicton 
populaire  peint  mieux  le  caractère  de  cet  homme  que  toutes  les  phrases  de 
Pélisson,  qui  nous  en  a  laissé  le  portrait,  n  Les  cendres  de  Walleville,  disent  les 
villageois  des  environs  de  Haume,  ne  se  sont  jamais  refroidies  et  remuent  une 
fois  l'an.  »  Saint-Amour  et  Orgelet,  tous  denx  chefs- lieux  de  canton,  renfer- 
ment ,  l'un  'i,0;$l  habitants,  l'autre  2,28'i.;  Arlay  en  a  près  de  1,800.  ' 

1.  liiloiiaiil  Clore  —  (inlliil.  Mémoires.  —  Diiniid.  —  (lillioil  Cousin,  Brevis  descriiit.  Ifurgund. 
super.  —  Chevalier,  Histoire  de  l'oligny.  -  Giiaidnl  de  Ik'aïKliLniiii.  —  Mémoires  do  l.aiilu'piii. 
—  I).  Ail}?.  Nicolas,  Conquête  de  la  l'ranclie-Comlé  en  l(UJ8.  —  Documents  inédits  sur  iliisloire 
de  t'rauclie-l'oiii lé.  —  Itecueils  de  l'Académie  de  Besançon.  —  Desiro  Moniiier,  Jurassiens  recom- 
mandables.  —  Annuaires  du  Jura.  —  Moniteur  Universel. 
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Quand  on  va  de  Besançon  en  Suisse,  par  la  route  de  Lausanne,  après  avoir 
ffravi  les  hautes  et  froides  .sommités  de  Lavrine,  où  l'été  le  paysan  lahorieux  ne 
récolle  dans  ses  champs,  comme  dans  les  régions  du  Nord,  que  des  gerbes  d'orge 
et  d'avoine ,  où  l'hiver,  des  amas  de  neige  arrêtent  souvent  voitures  et  chevaux  , 
on  descend  dans  une  vaste  campagne  d'un  terrain  pierreux,  d'un  aspect  mono- 
tone, entrecoupée  çà  et  là  par  quelques  collines  et  animée  par  quelques  villages. 
Puis  on  traverse  la  petite  rivière  dormeuse  du  Drugeon  et  l'on  entre  au  milieu 
d'une  magnifique  allée  d'arbres  qui ,  de  chaque  côté,  étendent  sur  la  roule  leurs 
rameau\  centenaires. 

A  l'extrémité  de  cette  allée  royale,  apparaît  un  large  et  majestueux  clocher 
avec  un  balcon  circulaire,  sur  lequel  chaque  nuit  veille  un  gardien  qui  crie  les 
heures  comme  dans  les  cités  suisses.  Autour  de  celte  vénérable  tour  de  la  vieille 
église  de  Saint-Bénigne,  que  tous  les  habitants  du  pays  saluent  avec  respect, 
s'étend,  à  droite  et  à  gauche,  l'une  des  plus  ancieinies  villes  de  la  Comté,  l'une 
des  plus  remarquables  par  l'histoire  de  ses  institutions,  la  jolie  ville  de  Pontar- 
lier.  Un  long  faubourg  la  précède,  faubourg  curieux  à  étudier  par  le  labeur  qui 
l'occupe  et  l'industrie  locale  dont  il  est  la  plus  vivante  image.  Ici,  des  ateliers  de 
forgerons,  de  charrons,  de  selliers  :  là,  les  longues  galeries  en  bois  des  tanneurs, 
les  scieries  de  planches  et  les  moulins,  puis  dans  les  cours,  sous  les  remises,  à  la 
porte  de  chaque  auberge,  des  centaines  de  voitures  de  granvalliers ;  celles-ci 
chargées  de  vins  du  Jura  ,  celles-là  d'étoffes  de  Lyon  ou  de  denrées  coloniales  ; 
d'autres  de  toimes  de  fromages  de  Gruyère  ou  de  longues  poutres  de  sapin  qui 
bientôt  formeront  le  faîte  d'un  édifice  ou  vogueront  sur  les  mers  dans  la  char- 
pente d'un  vaisseau.  Il  n'est  personne  (jui  ne  connaisse  ,  pour  les  avoir  rencon- 
trés plusieurs  fois  sur  les  grandes  routes,  ces  honmics  au  tempérament  de  fer 
qui,  en  toute  saison,  i)ar  la  pluie  et  la  neige,  s'en  vont  pas  à  pas,  avec  leur  blouse 
et  leurs  gros  souliers,  en  tète  d'une  demi-douzaine  de  voitures,  d'une  des  extré- 
mités du  royaume  à  l'antre.  Non  moins  intelligents  ([u'infatigables,  ils  remplacent 
encore  sur  plusieurs  points  les  canaux  et  les  chemins  de  fer.  Ils  relient,  par  la 
sécurité  de  leurs  transi)()rts,  le  lUiôiie  au  Khin,  l'Océan  à  la  Méditerranée,  les 
grandes  villes  de  France  aux  grandes  villes  de  Suisse  et  d'.MIemagnc.  On  les  a 
\us,  dans  les  temps  de  guerre,  servir  nos  armées  plus  efficacement  que  les  con- 
vois du  train.  Dans  la  terrible  campagne  de  Russie,  de  tous  les  conducteurs  de 
voitures  mis  en  réciuisition  ,  ils  furent  les  seuls  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Wilna. 

Mais  nous  voici  devant  une  porte  construite  comme  un  arc  de  triomphe  ;  au 

delà  de  celte  porte  se  déroule,  dans  toute  son  étendue,  la  grande  rue  de  Pontar- 

lier,  élégamment  construite,  large  et  droite,  traver.sée  d'un  côté  par  les  flots  du 

Doubs  et  entourée  par  une  enceinte  de  vertes  collines,  au-dessus  desquelles 

V.  3i. 


26G  BOURGOGNE.  — FRANCHE-COMTÉ. 

.s'élèvent,  dans  leur  austère  majesté,  les  pentes  ondulantes  et  les  cimes  nua- 
geuses de  l'Armont.  Rien  de  plus  riant  et  de  plus  pittoresque  que  cette  belle 
large  rue  si  propre  et  si  coquette  qui,  d'un  côté,  touche  à  cette  porte  triomphale 
qui  a  remplacé  ses  anciens  remparts,  et  de  l'autre  ,  à  ces  imposants  boulevards 
(le  la  nature,  à  ces  escarpements  des  chaînes  du  Jura.  La  hauteur  de  Pontarlier 
à  huit  cent  vingt-huit  mèlres  au-de.ssus  du  niveau  de  la  mer  et  le  voisinage  des 
montagnes  donnent  à  cette  ville ,  selon  les  diverses  saisons  de  l'année ,  une  variété 
de  couleur,  de  mouvement,  qu'on  ne  trouve  point  dans  d'autres  situations. 

L'hiver,  quand  l'Armont  et  les  collines  qui  s'y  rejoignent,  et  les  sapins  qui  les 
parsèment,  etjes  toits  des  maisons  et  les  sentiers  de  la  plaine  et  des  coteaux  sont 
couverts  de  neige,  quand  par  un  jour  paisible  le  soleil  se  lève  sur  un  ciel  azuré, 
toutes  ces  immenses  nappes  blanches  reluisent  à  ses  rayons  comme  des  lames 
d'argent,  se  revêtent  de  teintes  de  pourpre,  et  çà  et  là  brillent  comme  le  saphir, 
étincellent  comme  le  diamant.  Alors  les  légers  traîneaux  glissent  et  volent  sur 
les  chemins  durcis  par  le  froid ,  polis  comme  le  cristal.  Mais  voilà  que  les  nuages 
noirs  s'amoncellent  h  l'horizon  ;  un  voile  épais  et  sombre  s'étend  à  la  surface  du 
ciel,  une  obscurité  profonde  enveloppe  tout  à  coup  la  plaine  et  la  montagne.  La 
neige  tombe  silencieusement  à  flots  serrés  et  continus,  s'entasse  sur  les  toits, 
barricade  les  chemins.  Puis  l'ouragan  éclate  en  rugissements  terribles,  enlève 
cette  neige  en  tourbillons  flottants  comme  le  simoun  enlève  les  sables  du  désert, 
et  tantôt  la  balaie  dans  son  vol  impétueux,  et  tantôt  la  lance  contre  les  portes  du 
chalet  ou  l'amasse  en  collines.  A  voir  dans  un  de  ces  afl'reux  moments  la  cam- 
pagne agitée,  bouleversée,  on  dirait  une  mer  orageuse  avec  ses  vagues  mugis- 
santes et  ses  abîmes.  Alors  on  entend  toutes  sortes  de  bruits  lugubres;  les  fenêtres 
crient  sous  l'elfort  du  vent  qui  les  ébranle  ;  les  hautes  tiges  des  sapins  se  courbent 
en  gémissant  et  s'entre-choquent  avec  fracas  ;  les  cloches  vibrent  d'un  ton  lamen- 
table dans  les  églises.  Au  milieu  de  ces  sons  sinistres,  les  bonnes  gens  qui  se 
rappellent  les  contes  de  leurs  ancêtres  croient  entendre  les  douloureux  soupirs 
de  l'oiseau  qu'on  appelle  le  pleureur  des  bois,  et  prient  pour  les  voyageurs. 
Malheur  à  ceux  qui  sont  surpris  en  rase  campagne  par  une  telle  nuit  et  par  une 
telle  tempête;  la  neige  les  aveugle,  le  tourbillon  les  égare,  le  vent  les  terrasse.  En 
vain,  ils  essaient  de  suivre  le  chemin  qu'ils  ont  suivi  tant  de  fois  et  qu'ils  con- 
naissent si  bien;  il  n'y  a  plus  de  trace  de  chemin,  pas  une  étoile  ne  brille  dans 
l'espace,  pas  une  lampe  ne  projette  utje  lumière  assez  forte  pour  les  guider  dans 
les  ténèbres.  Leur  village  est  peut-être  en  face  d'eux,  et  ils  ne  l'aperçoivent  pas  ; 
leur  demeure  n'est  peut-être  qu'à  quelques  pas,  et  dans  une  espèce  de  vertige  ils 
s'en  éloignent  pour  s'égarer  de  côté  et  d'autre  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  secours 
providentiel  les  arrache  à  leur  péril  ou  qu'ils  tombent  saisis  par  le  froid  et  épuisés 
de  lassitude.  Peu  d'hivers  se  passent  sans  qu'on  ait  à  déplorer  quelques-uns  de 
ces  accidents  terribles  et  vraiment  incroyables  pour  ceux  qui  n'ont  point  vu  une 
de  ces  scènes  désastreuses. 

Aux  premiers  jours  d'été,  toute  cette  nature  ensevelie  sous  un  blanc  linceul 
reverdit,  relleurit  comme  par  enchantement.  De  tout  côté,  de  riants  points  de 
vue  s'ouvrent  aux  regards  et  charment  la  pensée.  C'est  le  chalet  de  la  montagne 
avec  ses  laitières  matinales  et  ses  gras  troupeaux  ;  la  fraîche  vallée  où  le  ruisseau 
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de  cristal  gazouille  sous  les  dômes  de  sapins,  dans  son  lit  parfumé  de  menthe 
et  tapissé  de  vergissmeinnicht ;  ici,  la  fontaine  ronde  dont  les  jets  intermittents 
ont  souvent  occupé  les  réflexions  de  la  science ,  là  les  rocs  escarpés  du  fort  de 
Joux ,  plus  loin  le  lac  de  Saint-Point  et  de  Sainte-Marie,  qui  reflète  dans  son 
miroir  d'azur  les  habitations  rustiques  de  plusieurs  villages  et  les  murs  austères 
d'une  ancienne  ahbaye;  puis  les  sommités  du  Suchet  où  l'on  va  au  lever  du  soleil 
contempler  un  immense  espace  qui,  d'une  part  s'étend  jusqu'aux  riches  plaines 
de  Dole,  et  de  l'autre  jusqu'aux  flots  du  Léman.  Partout,  des  traditions  animent 
et  viviûent  les  divers  points  de  ce  romantique  paysage,  traditions  naïves  et  poé- 
tiques, héritage  des  temps  antiques,  de  la  mythologie  séquanoise  ou  des  pieuses 
croyances  du  moyen  dge. 

L'enfant  des  montagnes ,  attaché  de  cœur  au  seuil  de  la  maison  où  il  vit  d'une 
vie  si  modeste,  au  sol  qu'il  cultive  avec  tant  de  peine,  ne  s'en  éloigne  qu'avec  un 
profond  regret.  Si  la  conscription  ou  quelque  pensée  aventureuse  ou  un  des  élans 
héréditaires  de  ses  ancêtres  les  Gaulois,  dont  le  nom  signifie  voyageur,  l'en- 
trainent  hors  des  limites  du  domaine  paternel,  il  y  laisse  son  cœur  et  ses  afiTec- 
tions,  ses  souvenirs  les  plus  tendres,  ses  désirs  les  plus  ardents.  Dès  qu'il  a  satis- 
fait à  la  loi  qui  lui  était  imposée  ou  accompli  le  cours  de  ses  pérégrinations,  c'est 
là  qu'il  retourne  tout  naturellement,  c'est  là  qu'il  veut  avoir  son  dernier  gîte. 
Ses  lèvres  aspirent  avec  bonheur  la  brise  fraîche  de  ses  montagnes;  son  Ame  se 
dilate  à  la  vue  de  ses  bois  de  sapins,  et  le  paysan  qui  a  porté  l'uniforme  de  soldat 
dans  les  plus  belles  villes  de  France  ,  s'écrie,  en  traversant  le  boulevart  de  la  ca- 
pitale de  son  arrondissement,  en  rentrant  dans  l'enceinte  de  Pontarlier  : 

On  ot  biau  verie ,  deverie , 
On  no  voit  ra  d'ié  que  Pontalie  ' . 

L'histoire  de  cette  ville ,  si  chère  à  tous  ceux  qui  en  ont  connu  la  poétique 
beauté,  est,  dès  ses  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours,  étroitement  hée  à  celle  du 
comté  de  Bourgogne,  qui  formait  autrefois  la  grande  province  des  Séquanais  : 
Maxiina  Sequanorum  provincia.  Nous  n'essaierons  pas  de  pénétrer  dans  les  nuages 
qui  voilent  son  origine,  de  dérouler  un  de  ces  tissus  de  récits  merveilleux  que 
tous  les  peuples  placent  comme  des  langes  d'or  autour  de  leur  berceau.  Les  sa- 
vants ont  donné  au  nom  de  Pontarlier  diverses  étymologies.  Selon  Dunod,  ce 
nom  viendrait  du  mot  Pons  et  Ariurica,  altéré  et  abrégé  -  ;  selon  Gullut,  de  Pont 
à  Elle,  «pour  cause,  dit-il,  du  pont  qu'Aélius  Andrianus  XV,  empereur  des 
Romains,  y  bastit»,  comme  les  doctes  pensent  ;  selon  Droz,  du  mot  celtique 
Arelas,  qui  sigtùlie  une  ville  bâtie  sur  un  marais. 

Quel  que  soit  le  plus  ou  moins  de  justesse  de  ces  étymologies,  elles  indiquent 
au  moins  la  vieille  origine  de  Pontarlier  :  c'est,  en  effet,  une  ancienne  ville.  Nous 
savons  qu'au  temps  de  Trajan  c'était  l'une  des  stations  de  la  grande  voie  romaine 

1.  On  a  beau  tourner  et  tourner. 

On  ne  voit  rien  de  tel  que  Pontarlier. 

i.  Hullel  dit  que  le  mot  ^n'ariee  s'applique  parfaitement  à  Pontarlier,  qui  était  autrefois  en- 
toure par  le  Doubs ,  et  qui  formait  une  double  île  :  Ar,  sii^niliaul  près  ;  rio  ou  ria ,  rivière  ;  et  rie, 
partage. 
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qui  rejoignait  les  Gaules  à  l'Italie  '.  Puis  des  siècles  se  passent,  pendant  lesquels 
son  nom  dispaïaît  dans  le  tumulte  des  guerres  et  des  invasions.  Le  premier  acte 
qui  le  rend  à  l'histoire  est  un  acte  religieux  :  Gontram,  premier  roi  frank  de  Bour- 
gogne, ayant  réuni  en  une  seule  congrégation  les  abbayes  d'Agaune  (Saint-^Fau- 
rice-en-Valais),  de  Saint-Benigne  de  Dijon  et  de  Saint-Marcel-lès-Cbàlon  ,  il  fallut 
former,  entre  ces  trois  communautés,  plusieurs  établissements,  pour  faciliter  leurs 
relations,  et  donner  un  moyen  assuré  de  repos  au\  religieux  qui  se  rendaient  de 
l'une  à  l'autre;  l'onlarlier  fut  un  de  ces  établissements.  L'alibé  Ajjollinaire  y  fonda 
un  prieuré  et  une  église  qui  porta  le  nom  de  Saint-Benigne,  premier  apôtre  des 
Bourguignons. 

Ainsi,  dès  le  vi''  siècle,  Pontarlier  était  déjà  un  lieu  notable.  Les  documents 
auliientiques  nous  manquent,  pour  lixer  la  date  et  l'origine  de  deux  autres  pa- 
roisses, qui  doit  remonter  assez  haut,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  termes  d'une  sen- 
tence de  li93  ^.  Mais  les  guerres,  les  irruptions  des  hordes  étrangères,  avides  de 
pillage,  devaient  longtemps  encore  désoler,  dévaster  la  Bourgogne,  et  Pontarlier, 
par  sa  situation  sur  une  grande  route,  à  l'entrée  de  la  Suisse,  ne  devait  point 
échapper  à  ces  ravages.  D'abord  ce  sont  les  Sarrazins,  dont  la  conquête  de 
l'Espagne  n'avait  pu  assouvir  la  rapacité,  et  qui  pendant  trois  ans  (731,732, 
733)  incendièrent  et  pillèrent  les  plus  belles  villes  et  les  plus  belles  abbayes  ^  Puis, 
au  x° siècle,  arrivent  les  Hongrois  '*,  non  moins  terribles  que  les  Maures.  Puis,  à 
peine  ces  invasions  sont-elles  arrêtées,  à  peine  le  pays  commence-t-il  i*!  se  reposer 
de  ses  angoisses  et  de  ses  souffrances,  ([u'il  est  de  nouveau  ébranlé  par  les  dis- 
sensions civiles  et  les  guerres  féodales;  guerres  des  seigneurs  jaloux  l'un  de 
l'autre,  qui  se  disputent,  les  armes  à  la  main,  un  titre,  un  territoire,  ou  qui  se 
réunissent  pour  lutter  contre  un  de  leurs  supérieurs.  En  i-29V,  ces  petits  rois  des 
manoirs  féodaux  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  l'autorité  de  Philippe-le-Bel,  gar- 
dien du  comté,  au  nom  de  Jeanne  de  Bourgogne ,  il  s'ensuivit  une  guerre  qui  ne 
dura  pas  moins  de  cinq  ans,  après  quoi  pourtant  les  seigneurs  furent  forcés  de 
s'amender.  Us  acceptèrent,  en  1301 ,  un  traité  par  lequel  ils  s'engageaient  à  ré- 
tablir les  chûteaux  d'Ornans  et  de  Clerval,  qu'ils  avaient  détruits,  et  l'Aule  ^  (la 
salle  des  séances  du  conseil)  de  Pontarlier. 

En  1336,  nouvelle  révolte  des  hauts  barons.  Cette  fois,  ils  se  plaignaient  de  la 
faveur  un  peu  intéressée,  il  est  vrai,  que  le  duc  de  Bourgogne,  Eudes  IV,  témoi- 

1.  Des  observations  que  nous  avons  voritiées  pour  la  plupart  il  résulte,  dit  M.  Bouigon,  que  la 
grande  voie  romaine  d'Italie,  dans  les  Gaules,  passait  par  la  Perrière,  Jougne,  les  Hùpilaux ,  la 
Combes  ,  Pontarlier,  la  plaine  de  Doubs.  (  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Pontarlier,  p.  7.) 

2.  Ab  antiquissinio  tempore  hominum  memoriam  excedenle,  in  loco  de  Ponteallia  sunt  1res  uo- 
biles  parochife  ad  decus  sancti  Benigni,  beat;e  Maria;  et  sancti  SIephani ,  etc. 

3.  L'invasion  des  Sarrazins  est  attestée  encore  par  la  tradition  qui  a  conservé  en  divers  en- 
droits ce  nom  redouté.  Près  de  Pontarlier  est  le  camp  Sarrazin  ;  près  de  Morteau ,  le  hameau  des 
Sarrazins  ,■  la  route  qui  va  des  Hôpitaux  aux  Fourgs  s'appelle  la  route  sarrazine ,  et  deux  rocs 
qui  s'élèvent  dans  !(■  lac  de  Saint-Point  portent  le  nom  de  Pont  sarrazin. 

*.  Hongres  que  Dieu  puist  nialéir 

Qui  ont  lor  gent  assemblé  et  poninis 
Por  prendre  Gaule  et  toaster  le  pais. 

(Homan  de  (iuritt  le  Loherriiii.) 
.1.  Du  mot  lalin  aula  qui  se  retrouve  ilans  toutes  les  anciennes  langues  geinianiques  et  dans  la 
dusigiialioli  du  paradis  Scandinave  Yallallah. 
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gnailà  leurs  sujets,  et  des  sauvegardes  qu'il  leur  accordait  sous  le  titre  de  bour- 
geoisies du  prince.  Pour  des  hommes  habitués  à  régir  despotiquement  les  habitants 
de  leurs  domaines,  cette  libéralité  d'Eudes  devenait  fort  inquiétante.  Du  moment 
qu'on  avait  obtenu  ce  titre  imposant  de  bourgeois  du  prince,  on  acquérait  par  là 
un  droit  imprescriptible  à  la  protection  du  souverain  ;  on  pouvait  en  appeler  à  lui 
des  sentences  de  son  juge  immédiat,  et  se  soustraire,  par  l'effet  de  ce  puissant 
patronage,  aux  exactions,  aux  exigences  de  son  seigneur.  Un  tel  fait  mérite  une 
attention  particulière.  C'était  un  commencement  de  réforme  dans  le  régime  du 
servage,  un  anneau  qui  se  brisait  dans  la  chaîne  de  la  féodalité.  Les  seigneurs  ne 
pouvaient  accepter  débonnaicement  cette  violation  d'un  état  de  choses  qu'ils  con- 
sidéraient comme  un  de  leurs  droits,  et  dont  ils  usaient  comme  d'une  fortune 
inaliénable.  Ils  prirent  les  armes,  attaquèrent  les  villes,  qui,  dans  une  pareille 
cause,  se  rangeaient  tout  naturellement  du  côté  du  duc  de  Rourgogne.  Pontarlier 
et  Salins  étaient  du  nombre,  et  Pontarlier  et  Salins  furtMit  brûlés  '.  Après  quelques 
expéditions  plus  ou  moins  heureuses,  les  adversaires  du  prince  furent  battuS 
dans  une  des  plaines  voisines  de  Resançon  et  obligés  de  capituler.  La  petite  suze- 
raineté tombait  et  s'effaçait  peu  à  peu  devant  le  pouvoir  toujours  croissant  des 
grands  vassaux,  qui  à  leur  tour  devaient  bientôt  courber  la  tète  sous  le  sceptre 
de  la  monarchie,  sous  le  réseau  astucieux ,  sous  l'implacable  main  do  Louis  XF. 
Pontarlier  subit  le  contre -coup  des  longues  luttes  du  roi  de  France  et  de 
Charles-le-Téméraire.  Louis  XI  qui,  comme  on  le  sait,  combattait  avec  sa  diplo- 
matie plus  qu'avec  ses  armes,  Louis  XI,  dit  le  naïf  Gollut,  «  qui  ne  dormoit  eu 
guerre,  sinon  d'un  œil,  et  en  paix  avoit,  voire  au  sommeil,  les  deux  yeux  ou- 
verts, »  retira  le  duc  de  Lorraine  de  l'alliance  du  duc  de  Roui'gogne  et  lui  persuada 
l'entreprise  sur  les  pays  de  celui-ci.  D'autre  part,  il  traita  avec  le  duc  Sigismond 
d'Autriche  et  avec  les  Suisses  pour  les  amener  à  la  ruine  de  ce  prince.  Les 
Suisses  s'élancèrent  vers  le  comté  de  Rourgogne  en  entonnant  un  de  ces  chants 
de  guerre  qu'ils  devaient  bientôt  faire  résonner  en  triomphe  sur  les  champs 
de  bataille  de  Granson  et  de  Morat  ^.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  iklh,  ils 
s'avancent  vers  Pontarlier,  s'en  emparent  après  un  combat  opiniâtre,  pillent 
la  ville  et  le  chdteau.  Forcés  de  se  retirer  devant  les  troupes  de  Louis  de 
Châlon  et  les  troupes  bourguignonnes  qui  s'étaient  rassemblées  à  la  Rivière , 


1.  Fiist  ars  Salins  puis  Ponlallie 
Et  faicte  grande  destruction 
En  toute  cette  région. 

2.  Ein  lied  von  der  sache  wegen  Pontarlier,  1474.  Ce  chant  de  guerre  cité  par  J.  de  Millier,  et 
extrait  d'une  chronique  manuscrite  de  Berne ,  par  le  savant  éditeur  de  VEidgenœssische  Lieder- 
Chronik ,  commence  comme  une  idylle  :  «  L'hiver  a  été  si  long  pour  les  pauvres  oiseaux  attristés , 
qu'il  est  doux  à  présent  d'entendre  un  chaut  joyeux  retentir  sur  tous  les  rameaux  verts  des  bois. 

«Dès  que  la  foiét  fut  couverte  de  feuillage  et  la  terre  d'un  frais  gazon,  des  hommes  en  grand 
nombre,  des  hommes  braves  sortirent  de  leur  demeure.» 

.Vprés  ce  riant  début ,  le  chantre  des  combats  helvétiques  reprend  son  accent  de  soldat  et  s'écrie  : 
«  Ces  hommes  s'en  vont  par  monts  et  par  vaux  pour  faire  une  guerre  dont  le  duc  de  Bourgogne  ne 
rira  pas. 

n  Quand  la  danse  guerrière  commença  devant  Poiilaiiier  avec  îles  coups  d'arquebuses,  des  sou- 
pirs et  des  gémissements,  ah  !  comliien  de  Icnnues  fuient  bientôt  obligées  de  prendre  le  vêlement 
de  deuil  du  veuvage  !  » 
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ils  n'abandonnent  le  pays  qu'en  incendiant  tous  les  villages  qu'ils  traversent. 

Gi'Ace  à  son  industrie,  à  son  commerce,  au  produit  de  ses  bois  que  Guiilaume- 
le-Breton  signalait  déjà  dans  l'énumération  des  coliortes  qui  assistaient  /i  la  mémo- 
rable journée  de  Bouvines  ',  Poiitarlier  se  releva  de  tous  ces  désastres  et  reprit 
sa  mille  attitude.  En  1.588,  Gollut  la  décrit  ainsi  :  «  La  ville  est  coucbée  sur  l'ex- 
tcndue  d'une  campagne  large  et  bien  spacieusement  ouverte,  ceinte  de  bones 
murailles  flanquées  de  bones  fours,  bien  persées,  et  de  deux  bouleverfs  assés 
puissans  pour  attendre  l'ennemy,  marcbant  sans  l'équipage  de  baterie  roiale,  et 
qui  répondent  aux  deux  principales  advenues  de  la  ville;  oultre  lesquels  sont 
principalement  quatre  tours  plus  puissantes  que  les  autres  pour  couvrir  les  entrées 
de  la  ville,  et  une  principalement  qui  est  garde  dudict  pont,  fabriquée  depuis 
quelques  années ,  magnifiquement  et  qui  donne  le  passage  à  une  campagne  de 
quatre  ou  cinq  lieues  appelée  la  Chaux  d'EIié.  Et  de  ceste  tour  est  l'armoirie, 
comme  l'on  dict  de  la  ville,  à  une  tottr  et  pont  d' argent ,  massottés  rie  sable  en 
champ  de  giieulle,  combien  que  je  scay  que  les  meilleurs  villes  de  ce  pais,  mes- 
mement  Besançon  et  Dôle,  bout  porté  par  bien  long  tems  la  tour  pour  armoirie. 
La  dicte  tour  semble  fort  antique,  et  (jui  à  l'environ  bat  caché  plusieurs  antiques 
et  médailles  treuvées  depuis  vint  ans  en  ça.  Elle  a  deux  paroisses ,  un  bospital 
fondé  par  la  maison  de  Joux,  un  monastère  d'Augustins,  presque  toutes  les 
maisons  bien  basties,  vint  ou  vint-deux  villages  retrahans  et  subjecfs  aux  guets, 
gardes  et  menus  imposements;  un  siège  du  bailliage  d'Aval,  duquel  ressortissent 
des  villages,  des  abbaïes,  des  prieurés  et  deux  fauxbourgs.  » 

Il  n'existe  dans  les  annales  de  Pontarlier  aucune  trace  de  mainmorte  géné- 
rale ^  «  Bâtie,  dit  M.  J)roz,  dans  les  gorges  du  Mont-Jura  longtemps  avant  qu'on 
y  ait  connu  la  mainmorte,  elle  a  joui  dans  tous  les  temps  de  la  franchise  la  plus 
parfaite.  Les  comtes  de  Bourgogne  étaient  bien  ses  souverains,  et  elle  admettait 
parfaitement  leur  titre  de  souveraineté,  cependant  ces  princes  n'exerçaient  sur 
elle  que  les  droits  de  justice  et  non  point  les  droits  seigneuriaux.  On  ne  voit  pas 
même  que  pendant  plusieurs  siècles,  elle  ait  eu  aucun  seigneur,  mais  seulement 
un  piotecteur.  »  Ses  protecteurs  furent  d'abord  les  sires  de  Salins,  puis  les  sires 
de  Joux.  C'étaient  eux  qui  conduisaient  à  la  guerre  la  milice  de  Ponlarlier,  mais 
leurs  droits  étaient  extrêmement  restreints,  à  en  juger  par  une  charte  de  la 
chambre  des  comptes  qui  porte  :  «  Le  dit  Amaris  de  Joux  ne  doit  mener  us  des 
Pontellie  en  ost  ne  en  chevauchie  fort  que  à  fortré  et  en  telle  manière  qui  puisse 
repartir  tel  jour  mesme  avec  jument  chacun  en  son  hùtel.  »  On  trouve  dans  les 
chartes  du  moyen  âge,  plusieurs  privilèges  de  cette  nature,  mais  pour  Pontarlier 
ce  n'était  point  un  privilège  acheté  à  prix  d'argent,  ou  bénévolement  octroyé, 


1.  Et  l'onliirlioios  abics  quos  pliiiima  dilal 
l'aiico  Jiigi  positos  iil)i  Diibcr  siiscipil  ortiim. 

«  El  les  g(Mis  (!(•  Pontarlier,  ((n'cLuicliissenl  de  nombreux  sapins,  ces  gens  iiiii  oicnprni  les  gorges 
de  Joux  où  le  Donbs  prend  sa  source.  » 

2.  Il  en  était  de  même  dans  les  villages  environnants.  Il  est  dit  dans  une  eliaile  de  llinii  de 
Joux  de  1321  :  n  Les  liabitanls  de  la  Cluse  et  de  la  ebapelle  Mijoux  sont  et  doivent  èlrc,  et  toujours 
ont  été  francs,  et  quilles  de  la  niainuiorle  ,  de  toutes  tailles,  [irises,  iliarrois.  cliarriage,  corvées, 
Hvoiuorics,  du  tous  débats  réels  et  personnels. 
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c'était  une  condition  que  la  ville  imposait  elle-môme  à  ceux  qu'elle  nommait  ses 
protecteurs.  Il  est  dit  encore  dans  la  mènie  charte  :  «  Que  le  dit  Amarris  de  Joux 
ne  doit  habergiei'  au  baroicliage  de  Pontaillée  ha  si  non  hoys  les  barons  de  Pon- 
taillée;  qu'il  ne  peut  ou  doit  baner  ne  les  bois  ou  les  vignes,  ne  que  la  pêcherie; 
qu'il  ne  peut  mettre  ban  à  Pontaillée,  se  n'est  par  le  consentement  des  chevaliers 
et  bacons  de  Pontaillée.  » 

«  Le  seigneur  de  .loiix  ,  comme  le  remarque  M.  Droz ,  n'avait  donc  à  Pontat lier 
aucun  droit  que  par  l'agrément  des  autres  habitants  ;  le  territoire  ne  lui  apparte- 
nait point  puisqu'il  ne  pouvait  y  habergier,  c'est-à-dire,  acenser,  sans  le  consen- 
tement des  barons-bourgeois.  Il  n'avait  ni  la  chasse  ,  ni  la  pêche ,  ni  les  bois,  ni 
le  cours  des  eaux,  puisqu'il  ne  pouvait  les  banner,  c'est-à-dire  restreindre  ou 
modifier  l'usage  des  habitants  de  Pontarlier.  Pourquoi  cela,  c'est  que  sa  qualité 
de  protecteur  et  chef  ne  lui  donnait  que  sa  voix  dans  la  commune,  l'ost  et  la 
chevauchée  n'étant  autre  chose  (ju'une  conséquence  de  la  protection,  garde  et 
avouerie  de  la  ville.  » 

Les  villages  répandus  autour  de  la  ville  jouissaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  n)émes  franchises,  participaient  aux  mêmes  droits,  et  formaient  ce  qu'on 
appelait  le  bnroichaye  de  Pontarlier.  Quiconque  défrichait  un  terrain  devenait 
légitime  possesseur  de  ce  terrain.  Partout  la  propriété  allodiale ,  nulle  part  la 
moindre  trace  de  servitude,  ou  de  mainmorte.  N'est-ce  pas  un  phénomène  sin- 
gulier, un  phénomène  unique  peut-être  dans  les  annales  de  la  France  que  l'exis- 
tence de  cette  petite  république  des  montagnes,  de  cette  commune  qui  a  eu  sa 
libre  constitution,  bien  longtemps  avant  qu'il  fût  question  des  républiques  de 
Flandres  et  d'Italie,  des  communes  affranchies  et  des  municipalités  de  F>ance, 
qui,  pendant  de  longs  siècles,  à  travers  les  désastres  qu'elle  a  eu  à  subir,  au 
milieu  du  régime  féodal  qui  l'entoure  de  toute  part,  a  su  conserver  ses  fran- 
chises primitives,  son  organisation  de  libre  commune.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails.  L'espace  qui  nous  est  accordé  dans 
cette  histoire  universelle  des  villes  de  France  nous  oblige  à  la  brièveté ,  mais 
nous  ne  pouvons  abandonner  si  vite  une  question  si  curieuse,  jusqu'à  présent  si 
peu  connue,  malgré  les  excellentes  études  de  MM.  Dunod,  Droz  et  Bourgon. 
La  population  des  villages  compris  dans  la  conmmnauté  du  baroichage  jouissait 
des  mêmes  droits  de  cité  que  ses  habitants  et  s'associait  aux  mêmes  charges  '. 
Elle  élisait  deux  des  quatre  échevins  et  des  quatre  jurés  qui  administraient  la 
ville,  et  payait  sa  part  des  frais  ordinaires  et  extraordinaires  :  frais  de  voyages 
aux  États  du  comté  de  Bourgogne  où  Pontarlier  occupait  le  septième  rang;  frais 
de  réception  des  ambassadeurs,  honoraires  des  prédicateurs,  dépenses  des  pro- 
cès, salaire  des  joueurs  de  farces  et  de  moralités. 

Les  bourgeois  de  Pontarlier  portaient  le  titre  de  barons,  synonyme  A'ingenuus. 
Quelle  que  fût  leur  origine ,  descendants  des  anciens  propriétaires  gallo-romains, 
ou  des  soldats  bourguignons  qui  gardaient  les  délilés  du  Jura,  ils  avaient  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse,  ils  pouvaient  posséder  des  liefs,  porter  des  armoiries  et 

1.  Le  lerriloire  de  PonlarliL'r  Olait  foil  étendu,  et  son  baroichage  se  composait  de  vingt  vil- 
lages, dont  idnsiciii's  sont  aujourd'hui  d'importantes  communes.  M.  Boui'i^on  en  a  dressé  lu  carie. 
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tenaient  en  franrliise  les  terres  concédées,  en  456,  aux  milices  bourguignonnes, 
à  la  condition  de  remplir  les  obligations  du  service  militaire.  L'ancienne  division 
de  la  ville  en  deux  bourgs  (bourg  de  Pontarlier,  et  bourg  de  Morieux) ,  qui  sub- 
sistait encore  à  la  fin  du  xiv°  siècle,  est  un  indice  vraisemblable  de  l'organisation 
de  ce  service.  «  Les  hommes  libres,  dit  M.  Droz,  divisés  par  centaine  sous  le  com- 
mandement d'un  officier  dès  l'établissement  des  peuples  du  Nord  dans  les  Gaules, 
formaient  ce  qu'on  appelait  un  bourg.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  là  qu'il  y  avait 
à  Pontarlier  deux  cents  soldats  libres  à  la  réserve  du  service  militaire?  »  Outre 
la  bourgeoisie  indigène,  il  y  avait  à  Pontarlier  une  autre  classe  de  citoyens,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  bourgeoisie  annale  qui ,  en  payant  un  droit  qu'on  appelait 
habitange,  participait  comme  les  autres  bourgeois  aux  biens  communs. 

Nous  n'avons  point  de  documents  précis  sur  les  anciemies  formes  juridiques  et 
administratives  de  Pontarlier.  Primitivement,  la  haute  justice  était  exercée  au 
nom  du  souverain  par  le  châtelain.  Les  sires  de  Salins,  puis  les  sires  de  Joux,  en 
devenant  protecteurs  de  la  ville  ,  eurent  leur  part  d'action  dans  la  justice  commu- 
nale, laquelle  se  composait  du  prévôt,  qui  était  leur  lieutenant,  et  d'un  certain 
nombre  de  bourgeois.  Au  xv  siècle,  les  sires  de  Joux  perdirent  le  droit  qu'ils 
exerçaient  dans  cette  juridiction;  plus  tard,  l'office  de  la  chûtellenie  et  celui  de  la 
prévôté  furent  réunis  à  la  mairie.  Des  lois  évidemment  issues  du  code  primitif 
d'une  tribu  grossière  subsistèrent  longtemps  parmi  les  descendants  des  soldats 
bouiguignons.  Elles  sont  écrites  dans  le  Coutumier  d'une  des  circonscriptions  de 
l'arrondissement  de  Pontarlier,  et  désigné  sous  le  nom  de  Val-de-SavgeoisK  Nous 
en  citerons  quelques-unes  des  plus  caractéristiques.  Par  l'article  82  de  ce  Cou- 
tumier, la  peine  du  sang  /«iY  horx  conduit ,  c'est-à-dire  d'une  blessure,  est  taxée 
soixante  sols  ;  le  sang  fait  par  conduit  trois  sols.  Par  l'article  99,  tirer  coustel, 
lance,  épée  ou  autre  glaive  contre  quelqu'un,  sans  même  le  frapper,  était  un 
crime  taxé  soixante  sols.  Les  injures  verbales  étaient,  selon  leur  nature,  punies 
d'une  amende  de  trois  à  soixante  sols.  Selon  les  règlements  du  bourg  de  la 
Rivière,  pour  avoir  tiré  les  cheveux  à  deux  mains,  on  payait  dix  sols;  pour  une 
maison  violée,  soixante  sols;  pour  un  coup  de  poing  ou  de  paume,  trois  sols; 
pour  un  cas  de  fornication  prouvé,  soixante  sols;  pour  le  déni  d'une  dette,  ou 
le  retard  à  acquitter  une  promesse  assermentée,  soixante  sols. 

Après  les  réformes  introduites  dans  la  prévôté  et  la  cluHellenie,  la  ville  et  le 
baroichage  de  l'ontarlier  étaient,  en  1571,  régis  par  une  magistrature  élective, 
composée  du  maieur,  de  quatre  éche\ins,  de  huit  conseillers  qui,  à  l'époque  du 
renouvellement  des  charges,  s'adjoignaient,  pour  former  le  corps  électoral ,  seize 
notables-  Les  électeurs,  après  avoir  juré  sur  les  saints  Évangiles  de  n'obéir  qu'à 
Ie\u"  conscience,  de  n'apporter  dans  leur  choix  que  le  sentiment  du  bien  public, 
nommaient  le  maieur  et  les  conseillers.  Quatre  conseillers  étaient  appelés  aux 
fonctions  d'échevins,  et  les  échevins  qu'ils  rempiagaient  rentraient  dans  le  conseil. 
L'installation  des  nouveaux   magistrats  se  faisait  en  grande  pompe  :  après  la 

1.  M.  V.  I.cii^caii,  jiiyi'  dc!  |i:iix  :i  l'iiiil;irlier,  >|ui  ;i  l'oiisiiri'c  iino  |iarlie  de  son  lidiiuralile  cxis- 
ti'iici!  à  icciicillir  MiR'  I'oiiIl'  de  cliarles  el  de  pièces  ullicielles  ivlalivcs  a  i'ld>liiiie  de  son  pays 
natal,  possède,  eiilre  autres  docuinents  précieux,  une  ancicMinc  copie  de  ce  Kinliiinicr  (pic  uous 
espérons  voir  pul)lior  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'académie  de  Besançon. 
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messe  du  Scnint-Esprit  célébrée  dans  l'église  paroissinle,  le  mnïeur  s'avanrnif  vei's 
Tautel,  et,  sur  le  corps  de  Jésus-Christ,  promettait  «  de  bien  loyalement  et  féalc- 
meiit  l'aire  et  administrer  justice,  tant  au\  grands  que  petits,  en  gardant  les  droi- 
tures et  prééminences  de  la  majesté  du  roi,  comme  aussi  le  droit  des  parties, 
veuves  et  orphelins  en  son  pouvoir,  de  maintenir  et  défendre  les  privilèges, 
libertés  et  franchises  de  la  ville;  de  ne  consentir  à  aucune  aliénation  ou  hypo- 
thèque du  domaine  ou  droiture  d'icelle,  sans  délibération  de  tout  le  corps,  et  de 
faire  tout  ce  qu'un  bon  et  loyal  maïeur  peut  et  doit  faire  pour  le  profit  et  utilité 
da  la  ville.  » 

L'établissement  du  bailliage  avait  déjà  modilîé  les  attributions  judiciaires  des 
magistrats.  11  n'y  avait,  d'abord,  dans  le  comté  de  Bourgogne  qu'un  grand  bailli, 
([ui  devait  à  la  fois  commander  les  armées  et  rendre  la  justice  au  nom  du  souve- 
rain ;  l*hilippe-le-Hardi  en  établit  deux  :  celui  d'Amont  et  celui  d'Aval.  Pontarlier 
était  dans  le  ressort  de  ce  dernier.  Les  fonctions  militaires  furent  séparées  des 
fonctions  judiciaires,  et  les  baillis  eurent  un  représentant  dans  chaque  ville.  On 
en  appelait  de  cette  juridiction  au  conseil  du  prince  ou  au  parlement. 

Pontarlier  qui  représentait  à  l'État  du  duché  de  Bourgogne  vingt  villages , 
vécut,  jusqu'au  xvi"  siècle,  en  assez  bonne  intelligence  avec  ses  communautés 
champêtres.  Dans  les  temps  de  trouble,  leurs  habitants  avaient  le  droit  de  se 
retirer  dans  l'enceinte  de  la  ville;  d'y  amener  leur  bétail  et  leur  mobilier,  ce  qui 
leur  iWiùt  aussi  fait  donner  le  nom  de  relrahanls.  Ils  s'applaudissaient  alors  d'une 
association  qui  leur  offrait  un  salutaire  appui,  et  acquittaient  fidèlement  leurs 
contributions.  La  guerre  et  les  invasions  cessant,  ils  oublièrent  les  secours  qu'ils 
a\ aient  trouvés  à  Pontarlier  dans  les  moments  de  crise,  les  avantages  attachés  à 
leur  confédération.  A  mesure  que  le  souvenir  du  passé  s'éteignait  dans  leur  esprit, 
ils  calculaient  avec  amertume  le  chifl're  des  impôts,  et  ne  comprenaient  plus  la 
nécessité  de  les  payer.  L'histoire  des  passions  humaines  est  partout  la  même,  et 
pour  celui  qui  veut  en  faire  l'étude  psychologique,  les  annales  d'un  petit  peuple 
ne  sont  pas  moins  instructives  que  celles  d'un  grand  empire.  Les  retrahants, 
résolus  à  s'affranchir  d'un  pacte  qu'ils  regardaient  comme  une  servitude,  et  ne 
pouvant  essayer  de  rompre  de  vive  force  ce  pacte  héréditaire,  eurent  recours  au\ 
tribunaux.  Ils  exposèrent  au  parlement  de  Dole,  qu'ils  ne  formaient  point  avec 
Pontarlier  un  même  corps  de  commune,  qu'ils  avaient  leur  territoire,  leurs 
finacjes  distincts,  leur  organisation  particulière,  que  par  conséquent  on  ne  devait 
pas  exiger  qu'ils  contribuassent  aux  dépenses  que  la  ville  avait  h  faire  pour  son 
propre  compte,  à  la  rémunération  des  prédicateurs  pendant  le  carême,  au  salaire 
des  joueurs  de  farces  et  de  moralités,  aux  Irais  de  voyage  des  échevins  à  Dole.  En 
1537,  le  parlement  admit  une  partie  de  leurs  réclamations,  diminua  de  moitié 
leurs  contributions,  et,  par  le  même  traité,  les  habitants  du  baroichage  furent 
dispensés  de  se  rendre  aux  élections  de  Pontarlier. 

Un  siècle  plus  tard,  les  pauvres  retrahants  avaient  acheté  bien  cher  le  privilège 
d'un  asile,  et  d'un  asile  plus  fort  que  les  boulevarts  de  Pontarlier.  L'Europe  était 
en  proie  aux  agitations  de  cette  désastreuse  guerre  de  trente  ans,  qui  de  son 
principe  religieux  aboutissait  à  une  grande  lutte  politique.  D'une  part,  l'empereur 
d'Autriche,  le  roi  de  Hongrie  et  le  roi  d'Espagne  qui,  par  suite  du  mariage  de  la 
V.  35 
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princesse  Marie  avec  larchiduc  Maximilieii,  était  devenu  souverain  de  la  Franche- 
Comté;  de  l'autre,  les  puissantes  cohortes  de  Suède,  veuves  de  leur  glorieux  Gus- 
tave-Adolphe, mais  commandées  en  partie  par  le  duc  Bernard  de  Weimar,  et 
dirigées  par  Thabile  Oxenstiern ,  auquel  s'associait  le  cardinal  de  Richelieu  pour 
combattre  et  abaisser  la  puissance  de  l'Autriche.  Le  duc  Bernard  s'était  engagé  à 
entretenir  dix-huit  mille  hommes,  pour  faire  la  guerre  à  l'Empire  et  à  ses  alliés, 
de  concert  avec  la  France.  En  163",  il  entre  en  Franche-Comté,  pille,  ravage  tout 
le  territoire  qu'il  traverse.  Il  y  revient,  en  1C38,  pour  y  établir  ses  quartiers  d'hiver, 
s'empare  de  Morteau,  malgré  la  courageuse  défense  des  habitants',  puis  vient 
mettre  le  siège  devant  Pontarlier.  Le  19  janvier,  il  somma  la  place  de  se  rendre, 
déclarant  que,  si  elle  résistait,  il  savait  ce  qu'il  aurait  à  faire.  M.  de  Saint-Mauris, 
qui  la  commandait,  répondit  «  que  le  roi  lui  avoit  mis  cette  place  en  mains  pour  en 
faire  garde  et  en  rendre  compte,  et  que,  pour  lui,  il  sçavoit  aussi  ce  qu'il  auroit 
à  faire.  »  Alors  la  ville  fut  cernée  par  les  ennemis,  des  mines  furent  creusées 
sur  plusieurs  points.  Les  habitants,  après  avoir  vaillamment  soutenu  plusieurs 
assauts,  voyant  leurs  remparts  ouverts ,  leurs  faubourgs  incendiés,  le  peu  de  mu- 
nitions qui  leur  restait ,  et  pas  un  moyen  de  secours,  furent  obligés  enfin  de  re- 
noncer à  une  défense  inutile.  La  ville  capitula  à  des  conditions  honorables;  mais 
à  peine  le  duc  Bernard  en  avait-il  pris  possession,  qu'il  oublia  les  clauses  du 
traité.  Les  bourgeois  furent  condamnés  à  payer  une  somme  de  soixante  mille  écus. 
Comme  il  leur  était  impossible  d'acquitter  une  telle  contribution,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  furent  arrêtés,  et  mutilés;  d'autres,  brûlés.  Une  troupe  de 
soldats  forcenés  courait  dans  les  rues,  pénétrait  dans  les  maisons,  les  pillait,  puis 
les  incendiait.  Cette  invasion  des  Suédois  -  ressemblait  aux  barbares  invasions  du 
moyen  âge.  «  On  voyoit,  dit  un  historien  contemporain  ,  Girardot  de  Nozeroy,  on 
voyoit  depuis  Saint-Asne ,  chaque  jour,  fumées  en  divers  lieux,  et  li  nuict,  les 
feux  des  villages  brusians  donnaient  lueur;  et  en  cette  sorte  furent  consummez 
plusieurs  centaines  de  beaux  et  grands  villages  et  plusieurs  maisons  de  gens  de 
condition  qui  ne  nuysoient  en  rien  à  Weymar  ni  à  la  France  ;  et  paroissoit  assez 
que  c'estoit  en  haine  contre  les  catholiques  bourguignons  qui  transportoit  Wey- 
mar, ou  le  commandant  de  Richelieu,  qui  vouloit  extirper  les  Bourguignons. 
Mais  l'action  la  plus  cruelle  fut  l'horrible  incendie  de  la  ville  de  Pontarlier.  » 
«On  ne  peut,  dit  M.  Dunod,  exprimer  les  maux  que  le  comté  de  Bourgogne 
souffrit  pendant  trois  ans.  Les  paysans,  qui  avaient  abandonné  la  culture  des 
terres  et  s'étaient  jetés  dans  les  forêts,  couraient  indilïéremment  sur  l'ami  et 
sur  l'eiuiemi  pour  avoir  de  quoi  vivre.  La  peste,  qui  commenc^a  à  Dole,  en 

1.  r.Vtail  au  nuiis  de  y.m\\cr.  Les  1kiI)U:ihIs  de  IMoiteaii  .-;(■  pivcipiU'iciil  dans  la  vall.'.>  qiroil 
ii|)l)(!llo  le  Pré  du  pont ,  coiipi'iciil  la  glace  au-dessus  el  au-dessous  du  poni  du  Doubs  et  s'eu  lireul 
«ne  barricade.  Pcndahl  qu'ils  défcndaienl  ce  poste  avec  aclianiemeul ,  uuc  parlio  des  lioupes  wei- 
luaricnnes,  se  délacliaul  d.>s  flancs  de  l'aiinée,  Iraveisa  la  livièiv  à  Teudioil  où  la  glace  n'avait  pas 
éle  unlaiiiee  et  cnlia  à  Morteau.  Mais  la  ville  se  souvint  de  ceux  ((ui  avaient  si  vaillanuueut  com- 
baUii  pour  sa  sauvegarde.  Lljie  messe  lut  fondée  eu  couuuénuiration  île  leur  courage.  Ou  l'appelait 
la  messe  des  occis  du  l'rc  du  poM.  Elle  lut  célébrée,  cbaque  année,  jusqu'à  la  nvolnlinn  <le 
1789.  (Ed.  el  Cil.  Wuillemin  ,  le  Prieuré  de  Morteau,  page  217.) 

2.  C'est  ainsi  ([u'on  désigne  en  Franclie-Comté  les  troupes  du  duc  lîeruard  ,  hicn  (lu'clles  lussent 
presque  en  entier  eonipo.sées  de  soldats  allemands. 
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HV.id,  s'ôloiidit  dans  loul  le  pn\s  ol  se  lit  sentir  en  (luclqucs  endroits,  pond.iiit 
plus  de  div  ans.  La  lamine  suivit  l'abandon  des  terres,  el  ces  deux  lléau\  eide- 
vèrent  à  la  province  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants  » 

Dans  une  supplique  adressée,  en  1650,  par  les  Pontissaliens  au  roi  d'Espagne, 
pour  obtenir  de  lui  les  moyens  de  rebâtir  leur  ville,  il  est  dit  cpie  l'oiitarlier  était 
obéré  de  plus  de  deu\  cent  mille  livres  ;  que  les  murailles  étaient  en  brèche,  en 
plus  de  cin(iuante  endroits,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  bourgeoisie  avait 
péri  par  la  cruauté  des  Weimariens,  par  la  peste  et  la  famine,  etc.  A  jjeine  la 
malheureuse  ville,  délivrée  des  féroces  légions  allemandes,  commençait-elle  à 
se  relever  de  ses  revers,  qu'elle  fut  ravagée  par  de  nouvelles  catastrophes.  Dans 
l'espace  de  vingt-quatre  ans  (de  1G56  à  1G80),  trois  fois  elle  fut  désolée ,  abîmée 
par  des  incendies  qui  s'étendaient  d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre.  Dans  celui 
de  1675  et  de  1680,  elle  se  voua  à  la  sainte  Vierge,  et  soudain  une  pluie  abon- 
dante éteignit  les  flammes.  En  commémoration  de  ce  miraculeux  événement,  on 
fit  faire  un  tableau  que  quatre  députés  portèrent  au  couvent  d'EinsiedIen  ,  et 
l'on  annexa  à  l'église  Saint -Bénigne  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame.  C'est, 
du  reste  ,  à  ces  incendies  que  Pontarlier  doit  cette  régularité ,  cette  élégance  de 
construction  qui  la  classent  parmi  les  plus  jolies  villes  de  France. 

Associée  depuis  les  plus  anciens  temps  aux  destinées  de  la  Franche-Comté, 
Pontarlier  a  été,  avec  cette  province,  réunie  par  le  traité  de  iNimègue  au 
royaume  de  France,  et  comme  elle  envahie,  rançonnée  en  1813  et  1815.  La  paix 
a  depuis  longtemps  elfacé  les  traces  de  ces  dernières  invasions.  Pontarlier  est 
aujourd'hui  le  chef- lieu  d'un  arrondissement  dont  le  territoire  s'étend  des  fron- 
tières de  la  Suisse  jusqu'aux  berceaux  de  fleurs  des  fécondes  vallées  de  Moulhier 
et  qui,  dans  ses  chaînes  de  montagnes,  dans  ses  vertes  prairies,  offre  au  voya- 
geur les  beautés  pittoresques  les  plus  grandioses,  les  scènes  les  plus  riantes  et 
l'attrayant  aspect  d'une  population  laborieuse,  industrieu>e ,  à  l'âme  fière,  au 
cœur  honnête.  Depuis  sa  réunion  à  la  France,  la  prospérité  de  la  ville  n'a  l'ait 
que  s'accroître.  Elle  ne  comptait ,  à  la  fin  du  xvii'  siècle,  que  -2,850  habitants,  elle 
en  renferme  de  notre  temps  plus  de  5,000;  c'est  le  dixième  environ  de  la  popu- 
lation de  l'arrondissement,  qu'on  évalue  à  50,738  personnes.  Les  anciens  rem- 
parts de  Pontarlier  ont  été  convertis  en  promenades,  ses  fossés  en  jardins.  L'arbre 
à  fruits,  la  plante  potagère,  la  rose  et  le  liseron  étalent  à  présent  leurs  fraîches 
couleurs  au  pied  de  ces  murs  jadis  hérissés  de  piques  et  de  pertuisanes. 

Les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  ont  démontré  que,  dans  le  cours  de 
leur  existence  pacifique ,  les  habitants  de  ce  pays  n'ont  point  renoncé  aux  belli- 
queuses vertus  de  leurs  aïeux.  De  178'J  à  1815,  l'arrondissement  de  Pontarlier  a 
donné  à  nos  armées  sept  colonels,  quatre  maréchaux  de  camp,  quatre  lieutenants- 
généraux  ;  Mkliuud,  qui  fut  gouverneur  de  Magdebourg  et  de  lierlin  ;  iïAi-r(in, 
l'inventeur  des  batteries  flottantes  ;  Vionnet  des  Lonr/evilles ,  qui  le  premier  entra 
dans  le  fort  Saint-Elme,  sous  le  feu  des  batteries  de  Naples  ;  et  Morand,  dont  les 
mamelouks  d'Egypte ,  les  légions  d'Allemagne  et  les  escadrons  de  cosaques  ont 
connu  le  courage.  Les  lettres,  les  sciences,  le  clergé,  ont  donné  à  cet  arrondisse- 
ment d'autres  illustrations.  Nous  citerons,  entre  autres  :  le  bénédictin  Fraichot  de 
Morteau;  lesavantCo/wa;*/,  l'illustre  jurisconsulte  Loiseauj  le  mécanicien  Loriot. 
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Autour  (le  Pontnrlier  s'élèvent  plusieurs  villages  dont  il  serait  intéressant  de 
reLueillir  1(!S  légendes  et  de  rechercher  l'origine.  Ici,  c'est  Montbenoît  avec  son 
ancien  cloître  et  son  église  solennelle,  dont  on  ne  se  lasse  pas  de  voir  les  arceaux 
imposants  et  les  stalles  superbes.  Là  c'est  l'ahbaye  de  Sainte-Marie  construite, 
au  xii"  siècle,  sur  une  terre  inculte,  au  milieu  des  sombres  sapins,  enrichie  par 
plusieurs  seigneurs  et  choisie  pour  sépulture  par  les  princes  de  Clullou.  Plus 
loin,  l'actif  et  industrieux  village  de  Mouthe,  qui  peu  à  peu  grandit  sur  le  sol 
liérissé  de  forêts  sauvages,  où  saint  Simon  de  Crépy,  ce  descendant  des  rois,  avait 
établi  une  communauté  de  religieux  et  donné  lui-même  l'exemple  du  travail. 
C'est  le  bourg  de  Rochejean ,  lequel ,  dans  les  anciens  temps,  eut  aussi  ses  libertés 
municipales,  et  qui,  dans  son  ressort,  comptait  plusieurs  villages  affranchis  de 
mainmorte  '.  Dans  la  vaste  plaine  désignée  sous  le  nom  de  Chaux-d'Arlier, 
c'est  la  seigneurie  de  La  liivière,  l'une  des  plus  considérables  de  la  maison  de 
Châlon  :  elle  renfermait  des  villages  dont  plusieurs  chartes  princières  parlent 
dès  le  xi"  siècle  -.  Citons  encore,  au  milieu  des  montagnes  qu'on  voit  s'étendre 
vers  la  frontière,  du  côté  de  la  Suisse,  l'agreste  village  des  Fourgs  qui,  avant  la 
révolution  de  1789,  formait  à  lui  seul  une  espèce  de  petite  république,  s'admi- 
nistrant,  se  jugeant  elle-même ,  ne  reconnaissant  d'autre  autorité  que  celle  de  ses 
magistrats  municipaux,  d'autre  juridiction  que  celle  des  membres  de  sa  confrérie; 
et  l'imposant  village  deJougne,  l'ancienne  ./MWi'a  de  César,  disent  les  chroniques ', 
protégée  au  moyen  âge  par  trois  forts,  décorée,  en  li22,  du  litre  de  ville  iiiiin-riale, 
aujourd'hui  dépouillée  de  son  ancienne  puissance,  mais  dominant  encore  fière- 
ment ,  du  haut  de  ses  bastions  transformés  en  terrasses  et  en  jardins,  la  longue  et 
tortueuse  vallée  qui  la  sépare  de  la  Suisse.  Plus  près  de  Pontarlier,  s'élève  le 
fort  de  Joux,  citadelle  féodale  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Franche- 
Comté  ',  prison  i)oliti(pie,  rempart  de  la  France;  il  est  billi  à  l'entrée  d'un  étioit 
défilé,  sur  un  roc  escarpé  dont  les  pentes  de  sable,  entremêlées  t'a  et  là  de  queUpies 
plantes  sauvages ,  font  ressortir,  aux  yeux  du  paysagiste,  la  sombre  teinte  de  ses 
murs  noircis  par  le  temps  :  on  ignore  l'époque  de  sa  fondation ,  mais  sa  sitn;ition 
sur  la  grande  voie  romaine  donne  tout  lieu  de  croire  que,  dès  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire,  il  fut  choisi  pour  point  de  défense.  Les  souverains  de  Franche- 
Comté  en  avaient  compris  l'importance  et  y  attachaient  un  grand  prix.  Philippc-le- 
Bon  imposa  une  contribution  à  ses  sujets  pour  en  faire  l'acipiisition ,  et  Cbarles- 
Quint  reconunandail  expressément  à  Philippe  II  de  le  réparer.  En  ISIf),  il  faillit 
nous  êtie  enlevé  par  le  roi  de  Prusse,  (pii  dcMuandait  (pie  le  Doubs  servît  de  ligne 
de  démarcation  entre  la  France  et  la  (;onledération  helvétiipie,  et  (jui  par  là  aurait 


1.  I.o22jaiivioi'  l:i,'(0,  Jean  de  Chàloii,  Arlay  H,  «  l>oiii-  i|iii'  li'  lien  a|i|iailcii>iil  à  son  (■Iiàl<'l  de 
Rodiujeau  suil  mieux  lialii(L',  ruinil ,  sans  s'en  reteiiii'  aucune  chose ,  les  mains  mortes  aux  |ieu|iles 
habitants  de  ladite  cliàtelleuie,  voulant  que  succession  eiU  lieu  poui'  la  manière  (ju'on  a  coulunie  de 
suivre  sur  un  lieu  non  mainniortable.  »  (  I.oye ,  liechcrchcs  historiques  sur  nochfjcan.  ) 

ï.  lloniievaiix,  Itouverans,  Donipierre  <■!  l'rasnes.  M.  Hoiir^on  donne  dans  son  llisloiri'  de  i'on- 
larlier  (  p.ige  2'.IG  et  snivanles)  de  longs  et  inleics>anls  delaih  sur  ces  eonnnnncs. 

a.  On  évalue  la  population  de  Roclie-J(an  à  SSO  lialiilanis  il  celle  de  La  Kiviére  a  710.  Les  Fourgs 
en  complenl  tlTO  et  Jou^ne  1180. 

i.  lille  apparaît  dans  les  ainiales  de  la  province,  îles  le  \i"  sieele,  el  elle  s'eli'ij;nil  dans  la  ni.iison 
■lu  (jrunnnonl. 


pont.\ulii:k.  -rr, 

eu  cette  forteresse,  située  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Les  fermes  instances  du 
prince  de  'ralleyrand  nous  la  conservèrent.  Klle  domine  à  la  fois  la  route  de  Neuf- 
chdtel  et  celle  de  Lausanne  ;  avec  le  fort  que  l'on  construit  sur  la  sommité  qui 
lui  fait  face,  elle  formera,  sur  les  tliermopyles  de  nos  montagnes,  une  barrière 
infranchissable.  Les  noms  de  quelques  détenus,  les  plaintes  des  malheureux  hmi- 
fermés  dans  ce  fort,  lui  ont  donné  une  douloureuse  illustration.  Des  prisotuiiers 
espagnols  ont  creusé  dans  son  roc  un  puits  profond  ,  pareil  au  célèbre  puits  de  la 
citadelle  du  ("aire ,  qui  porte  le  nom  de  Joseph  Dans  un  de  ses  caveaux  une  jeune 
et  belle  ch.ltelaine  mourut,  dit-on,  victime  de  la  barbare  jnlousie  de  son  époux. 
Sur  ses  uuirs  on  voit  encore  des  noms  tracés  d'une  main  tremblante,  dans  l'an- 
goisse d'une  destinée  sinistre.  Des  inscriptions  révèlent  les  soufTrances,  le  carac- 
tère des  captifs;  tantôt  par  une  plainte  amère,  par  un  regret  d'amour,  tantAt  par 
un  cri  énergique. 

Là  fut  enfermé  dans  les  premiers  écarts  de  sa  bouillante  jeunesse  l'impétueux 
Mirabeau  dont  nulle  rigueur  ne  calmait  l'effervescence,  et  qui  de  sa  prison  soli- 
taire lançait  à  la  fois  des  lettres  galantes  à  sa  maîtresse  et  des  épigrammes  contre 
les  gens  d'affaires  de  Pontarlier.  Là ,  mourut  Toussaint-Louverture ,  près  d'un 
large  brasier  qui  ne  pouvait  lui  rendre  la  chaleur  de  son  beau  ciel  de  Saint- 
Domingue.  Là  ,  pendant  plusieurs  mois,  languit  le  poëte  H.  de  Kleist  dont  Tieck 
lui-même  a  recueilli  les  œuvres,  l'auteur  du  roman  de  Michd  Kol/iaas  et  du  drame 
de  Catherine  de  HeUbmnn  justement  appréci('s  en  Allemagne.  Son  crime  était 
d'avoir  cru  servir  la  cause  de  son  pays  en  outrageant  la  gloire  de  Napoléon. 
Arrêté  par  la  police  de  l'empereur,  conduit  d'abord  à  Ch;Uon,  puis  au  fort  de 
Joux ,  c'est  dans  la  sombre  enceinte  de  cette  citadelle  qu'il  engendra  peut-être 
les  germes  de  cette  mélancolie  maladive,  de  cette  espèce  de  consomption  d'es- 
prit qui  devait  plus  tard  le  conduire  au  suicide. 

Grâce  au  ciel,  le  temps  de  ces  rigueurs  politiques  est  passé.  Les  vétérans  qui 
occupent  le  fort  de  Jouv  n'ont  plus  de  prisonniers  à  garder,  et  les  étrangers  peu- 
vent y  entrer  sans  crainte  d'entendre  résoimer  à  leurs  oreilles  le  bruit  des  chaînes 
et  les  lamentations  d'un  proscrit.  Du  haut  di;  ses  cimes  pyramidales,  ils  n'auront 
sous  les  yeux  qu'un  magninipie  spectacle,  le  spectacle  des  montagnes  agrestes, 
des  vallées  animées  par  les  travaux  de  l'industrie,  des  chalets  et  des  hameaux 
étages  sur  les  flancs  des  collines,  le  splcndide  aspect  dun  pays  non  moins  varié, 
non  moins  grandiose  et  charmant  que  la  Suisse,  et  qui  si'rait,  comme  la  Suisse, 
visité  par  les  touristes,  étudié  par  les  peintres,  chanté  par  les  poètes,  si  nous  ne 
nous  croyions  toujours  obligés  d'aller  cherciier  au  loin  les  beautés  qui  sont  si  près 
de  nous.  ' 

1.  Diiiiod,  nistoire  dus  Sé'iiwnais,  des  noiirgiiùinons.  —  Ed.  Clerc,  Essai  sur  l'TIistoiri',  de 
la  V'ranrhe-Comtè.  —  (idiliil ,  Mémoires  hisloriijiics.  — Giiardot  de  Nosei'ov,  Histoire  de  dix 
ans  delà  Franche-Comté  (1632-1612;.  Nouvelle  odilioii ,  pnljlioe  par  M.  J.  Crosliii.  liesaiiroii, 
1813.  —  Droz,  Mémoires  pour  servir  à  l' Histoire  de  Pontarlier. —  Bourgoii,  Becherches  histo- 
riques sur  la  ville  et  l'arrondissement  de  Pontarlier,  tonw.  V'  Ponlarlicr,  18H.  —  I.ove,  Sou- 
venirs historiques,  suivis  iWinnales  sur  le  village  de  Hochejenn.  —  Le  baron  J.-I,.  d'Estavayer, 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Joux,  Mémoires  iiiédils  de  l'académie  de  Besani;on  ,  I.  III. 
—  Le  Prieuré  de  Morteau ,  de  fan  1(1(1(1  à  1793,  par  Ed.  et  Cli.  Wdlemiii—  0.  Colin,  Fondation 
du  prieuré  de  Mouthc ,  par  Sainl-Siinon  de  Crépy,  in-8".  l'onlarlier,  18U. 


POLIGNY. 


Avant  le  ix"^  siècle,  il  n'est  nulle  paît  question  de  Poligny  ;  mais  l'existence  sur 
son  terriloire  d'une  voie  romaine  et  de  plusieurs  débris  d'antiquités,  dont  le  plus 
remarquable,  la  belle  mosaïque  des  chuinbreltcs  du  roi,  excitait  l'admiration  du 
comte  de  Caylus,  lui  ont  fait  assigner  généralement  une  origine  bien  plus  an- 
cienne. Quelques  auteurs  ont  vu  en  elle  une  ville  d'origine  celtique;  d'autres  ont 
gravement  discuté  si  elle  n'était  pas  VOlinnm  de  la  Notice  de  l'Empire.  Sans  adopter 
aucune  de  ces  conjectures,  nous  n'hésitons  pas  à  admettre  que  Poligny,  dès  le 
règne  de  Charles-le-Cliauve,  figurait  [)armi  les  lieux  les  plus  importants  du  canton 
de  Varasque.  Une  tradition  attribue  au  fameux  Girard  de  Roussillon  la  fondation 
du  cliAteau  de  Grimmont,  qui  dominait  la  ville  et  qui  lui  a  servi  de  citadelle  jus- 
qu'au jour  où  Louis  XIV  fit  démolir  cette  forteresse. 

l'oliguy  a  dii  ses  lettres  de  franchises  au  comte  de  Bourgogne  Ollenin,  lequel, 
en  1288 ,  conféra  à  ses  habitants ,  outre  l'exemittion  de  toutes  tailles  et  servitudes, 
le  droit  de  faire  gérer  les  biens  de  leur  commune  par  un  conseil  de  prud'hommes, 
composé  originairement  de  quatre  et  plus  tard  de  seize  membres.  Cette  consti- 
tution régit  la  cité  jusiju'au  commencement  du  xi  V^  siècle.  A  partir  du  règne  du 
duc  Phiiippe-le-lion ,  l'administration  de  la  justice,  dans  le  ressort  de  la  prévôté 
et  la  gestion  des  revenus  municipaux  ,  furent  confiées  à  un  chef  de  la  bourgeoisie, 
choisi  par  le  bailli  d'Aval  sur  une  liste  de  quatre  candidats  présentés  par  le  collège 
des  c/iefi-d'/idlcl ,  ou  notables.  En  1525,  le  chef  de  la  bourgeoisie  échangea  son 
titre  contre  celui  de  maire ,  qu'ont  porté  tous  ses  successeurs. 

Vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  Poligny  passait  pour  une  des  villes  les  mieux 
bâties  du  bailliage,  et  en  était,  sans  contredit,  une  des  plus  riches;  mais  sa 
prospérité ,  depuis  cette  époque ,  fut  plusieurs  fois  troublée  par  les  événements 
de  la  guerre.  En  1479,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Français  et  devint  jusqu'au 
combat  de  Dournon ,  qui  délivra  pour  quelque  temps  le  pays  des  bandes  étrangères, 
le  quartier  général  de  Baudricourt.  A  la  fin  du  siècle  suivant,  en  1595,  la  ville  fut 
assiégée  par  Henri  IV  en  personne.  Sommés  d'ouvrir  leurs  portes,  s'ils  ne  voulaient 
éprouver  le  même  sort  que  leurs  voisins  d'Arbois,  les  bourgeois  envoyèrent  au 
roi  une  députation  présidée  par  l'échevin  Jean  Masson,  dont  nous  reproduirons  le 
nobl('  langage  :  «  Si  c'est  une  contribution  que  votre  majesté  demande,  »  lui  dit-il, 
((  nous  sonuTies  prêts  de  la  donner  pour  prévenir  le  ravage  de  nos  terres,  sauver 
l'homieur  de  nos  femmes  et  la  vie  à  nos  enfants;  mais  si  c'est  un  serment  de 
fidélité  qu'elle  exige,  nous  sommes  disposés  à  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de 
notre  ville ,  plutôt  que  de  manquer  à  celle  que  nous  avons  déjà  jurée  à  notre 
souverain».  Le  roi,  se  .souciant  moins  de  leurs  serments  que  de  leur  argent,  exi- 
gea vingt  mille  écus  pour  la  rançon  de  Poligny,  mais  (luand  les  députés  lui  ofl'rircnt , 
à  défaut  de  valeurs  moimayées,  une  statue  de  la  Vierge  en  vermeil,  d'un  riche 
travail  et  d'un  grand  prix ,  le  Béarnais ,  par  une  réserve  religieuse ,  dans  laquelle 
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il  cntiiiit  sans  douto  un  pou  d'alltTlation  ;,'asn)nno,  leur  ivporulil  :  «  A  Dieu  ni' 
plaise  (|ue  je  retienne  la  mère  de  mon  maître.  »  Les  bourgeois  en  lurent  quittes 
pour  donner  des  otages,  (pii  suivirent  le  roi  jusqu'au  paiement  intégral  de  la  somme 
convenue. 

Durant  la  guerre  de  dix  ans,  Poligny  soufTrit  plus  cruellement  encore.  En 
1G38,  le  duc  de  Longueville  la  prit  d'assaut,  et  pour  \enger  une  défaite  que 
Charles  de  Lorraine  lui  avait  fait  éprouver,  peu  de  temps  auparavant,  sous  les 
murs  même  de  la  place,  il  la  réduisit  entièrement  en  cendres.  Tels  furent  lesellets 
de  celte  catastrophe,  que  la  ville  demeura  six  ans  inhabitée,  et  que,  plus  d'un 
siècle  après,  elle  n'était  pas  encore  complètement  rebiUle.  Maître  aussi  du  château 
de  (Irinnnont,  Longueville  y  étal)lit  un  poste  nombreux  de  soldats  qui  ne  ces- 
sèrent, jusqu'à  la  paix,  de  désoler  par  leurs  courses  tout  le  pays  d'Aval.  Ces  ter- 
ribles voisins  incommodaient  fort  Poligny  :  les  habitants  offrirent,  (iuoi(|ue  ré- 
duits à  un  extrême  déiniement ,  de  payer  l'évacuation  du  l'oi't  d'une  somme  de 
cini]  mille  pistoles.  Les  Français  aiceiitèrent  l'argent  et  gardèrent  le  cbiiteau. 
Trente  années  plus  tard,  un  violent  incendie  détruisait  une  partie  de  la  pauvre 
ville  (I67.'5).  Les  décombres  de  ses  maisons  étaient  encore  fumants  lorsqu'en  l(j74, 
un  déta(  bernent  de  l'armée  du  prince  Coudé  prit  possession  delà  place,  au  nom 
de  Louis  \I\'. 

Poligny  portait  en  chef  d'azi/r  au  lion  d'or  semé  de  bille/tes  de  même,  et  en 
ixiinte  iV argent  simple  asec.  la  devise  :  l'iiità  Dieu,  Poligny.  La  ville  était  le  chef- 
lieu  d'un  des  six  sièges  de  justice  du  bailliage  d'Aval.  Après  la  destruction  de  Dole 
par  les  Français,  sous  le  règne  de  Louis  XI  (1479),  l'université  de  cette  dernière 
ville  y  fut  transférée  par  ordre  du  roi,  mais  elle  n'y  demeura  pas  même  jusqu'à 
la  paix.  Parmi  les  hommes  illustres  auxquels  Poligny  a  doimè  naissance,  nous 
citerons  yea«  Chevroz,  évèque  de  Tournai  et  chancelier  de  Bourgogne,  sous 
Pbilippc-le-Bon,  qui  l'accepta  pour  médiateur  entre  lui  et  les  Gantois  révoltés; 
Jarques  Coiclier,  médecin  de  Louis  XI  ;  CJtevalier,  écrivain  du  xvm'  siècle,  au- 
teur d'une  histoire  estimée  de  sa  ville  natale;  l'illustre  amiral  A'Astorg;  enlin, 
sous  la  République  et  sous  l'Empire,  le  brave  et  intègre  général  Truvut,  auquel 
IJourbon-Vendée  a  récemment  élevé  une  statue,  en  comméniorution  de  sa  belle 
conduite  |)endant  les  guerres  civiles  de  l'ouest,  de  1796 à  1815.  L'arrondissement 
de  Poligny,  l'un  des  plus  productifs  et  des  plus  industrieux  de  la  Franche-Comté, 
exporte,  outre  ses  vins  et  ses  sels,  une  tpiantitè  considérable  de  grains  pour 
rappro\isioiuiement  du  plateau  supérieur  du  .lura,  des  phltres  d'excellente  qua- 
lité, des  bois,  planches  et  lambris  de  sapin  pour  construction  et  menuiserie,  de 
la  cire  recherchée  et  des  fromages  dits  de  gruyère,  dont  le  commerce  forme  une 
des  principales  sources  de  la  richesse  de  sa  population  agricole.  ' 

t.  1)11110(1,  Histoire  du  comté  de  Bourgogne.  —  liulNil .  Mémoires. — (lilluMi  Cousin,  Brev. 
descrip.  Burg.  sup.  —  EiloïKiid  CkMV,  ICssui  sur  tliistoire  de  h'rancho-Comlé.  —  C\n'\Mbr, 
Histoire  de  Poligny. 


ARBOIS. 


A  (luclques  lieues  Je  Poligny  et  à  moitié  chemin  do  Salins,  en  se  dirigeant  du 
nord  au  midi,  on  rencontre  entre  deux  montagnes  dont  les  versants  sont  profon- 
dément évasés  en  forme  d'entonnoir,  une  agglomération  considérable  de  maisons 
agréablement  situées  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cuisance.  C'est  la  ville  d'Arbois 
(  Arbosium  ) ,  si  fameuse  pour  l'excellente  qualité  de  ses  vins  :  les  deux  montagnes 
en  l'entourant  et  en  la  dominant  avec  leurs  riches  et  belles  plantations  de  vigno- 
bles, ceignent,  pour  ainsi  dire  ,  son  front  d'une  couronne  perpétuelle  de  pampres. 
L'existence  de  cette  petite  ville  n'est  guère  connue  qu'à  dater  du  xi'  siècle.  Son 
érection  en  commune  fut  antérieure  de  six  aimées  à  la  charte  d'affranchissement 
de  l'oligny  (1282).  Vers  la  fin  du  xm'  siècle,  elle  était  défendue  par  un  cliAteau 
qui  de\intla  résidence  de  Mahaut  d'Artois,  femme  d'Ottenin.  Cette  princesse 
dota  Arbois  d'un  grand  nombre  de  fondations  pieuses.  Une  tradition  populaire, 
qui  a  été  recueillie  par  l'historien  flamand  Meyer,  mais  dont  il  n'est  fait  mention 
par  luil  autre  chroniqueur  de  la  Franche-Comté,  rappelle  le  séjour  de  Mahaut 
dans  le  pays,  et  lui  attribue  un  acte  de  cruauté  de  la  plus  étrange  nature.  Voici 
de  quelle  manière  Gollut  raconte  ce  fait,  tout  en  exprimant  des  doutes  sur  sa 
véracité  :  «  Comme  il  plut  à  Dieu  envoyer  une  trcs-dpre  famine  en  la  Bourgogne, 
la  comtesse  fit  assembler  un  grand  nombre  de  paouvres  en  une  grange  du  village 
de  la  ChAlelaine  sur  Arbois,  auquel  elle  faisoit  volontier  sa  résidence;  puis  les 
ayant  fait  enserrer,  elle  commcnda  que  le  feu  fut  mis  en  la  grange,  les  faisant 
ainsi  mourir.  L'on  ajoute  qu'elle  disoit  que  par  pitié  elle  avoit  fait  cela,  considé- 
rant les  peines  que  ces  paouvres  dévoient  endurer  en  temps  de  si  grande  et  tant 
étrange  famine.  » 

l>hilippe-le-llardi,  duc  de  lîourgogne,  et  sa  femme,  Marguerite  de  Flandre, 
fondèrent  un  chapitre  à  Arbois,  en  138.").  La  \ille  de\int  aussi  le  chef-lieu  d'un 
bailliage  relevant  de  celui  d'Aval  et  auquel  on  adjoignit  beaucoup  plus  tard  un 
bailliage  royal ,  qui  ressortissait  directement  au  parlement  de  Besançon.  Fji  1 V13, 
Jean-sans-l'eur  convoqua  les  États  du  comié  à  Arbois  pour  leur  demander  des 
subsides.  A  cette  époque ,  les  plantations  de  vignobles  s'étaient  déjà  considérable- 
ment multipliées  dans  la  banlieue,  et  les  crus  en  étaient  fort  estimés.  L'empereur 
Maximilien,  pour  récompenser  les  vignerons  arboisiens  des  soins  qu'ils  donnaient 
à  la  fabrication  de  leurs  vins,  et  pour  en  faciliter  au  loin  le  commerce,  leur 
octroya  par  un  diplôme  de  l'aimée  l'i93 ,  «  toute  franchise  et  libre  circulation  dans 
le  comté  de  Bourgogne  et  dans  l'Empire.  »  Cependant  les  ravages  de  rin\asion 
étrangère  s'étaient  étendus  jusqu'à  cette  vallée  llorissante.  Après  le  mémorable 
siège  de  Dole,  en  157'J,  la  \ille  d'Arbois  avait  élé  prise  et  saccagée  par  l'armée  de 
Louis  XL  Elle  n'échappa  pas  non  plus  aux  malheurs  des  guerres  de  religion  qui 
ajoutèrent  à  ses  annales  une  page  (riste  mais  glorieuse  :  nous  >oulons  parler  de 
la  résistance  que  ses  habitants  opposèrent  à  Henri  iV,  ou  plutôt  au  maréchal  de 
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liiroii ,  fiommaiidiinl  sous  ses  oitli'cs  (ir)!(5).  Le  roi  iuail  t'iahli  son  (juarticr 
général  dans  le  iluUoau  do  Monlignj-les-Asures ,  riclie  village  i|ui  fait  aiijoni- 
d'Iuii  partie  du  canton  d'Arliois,  tandis  que  son  lieutenant  pressait  le  sié^c  de 
la  ville.  Joseph  .Morel ,  surnommé  le  Prince,  brave  officier  et  enfant  du  pays, 
s'était  rendu  fameux  en  ces  temps- là  par  son  liabilelé  et  son  courage  :  il  en- 
treprit de  résister  au\  assiégeants,  avec  une  faible  garnison  de  cent  iiouunes, 
et  communi(pia  sa  confiance  intrépide  à  ses  compatriotes.  Durant  trois  jours, 
Morel  arrêta  l'ai'mée  du  Béarnais  au  pied  des  murs  d'Arbois.  Hiron  ,  furieux 
de  cette  résistance  inattendue,  poussa  tcuites  ses  troupes  à  un  assaut  général  : 
les  Arbosiens  succombèrent  enlin,  et  le  maréchal ,  maître  de  la  place,  fit  arrêter 
le  capitaine  Morel.  Il  voulut  bien  faire  grâce  aux  habitants  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie de  leurs  maisons,  moyennant  une  rançon  de  trois  mille  livres;  mais  leur 
généreux  défenseur  paya  son  dévouement  de  sa  vie  :  le  maréchal  ordonna  de  le 
pendre  à  un  arbre,  qu'on  montrait  eiuore,  en  18:J6,  dans  la  rue  Morel,  au  nord 
de  la  ville,  et  dont  les  bnincbes  avaient  conservé  «  un  faible  reste  de  végéta- 
tion. »  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Arbois,  menacé  par  les  troupes  du  duc  de 
Longueville,  faillit  partager  le  sort  cruel  de  Poligny  (1638);  le  prince  de  Condé 
le  fit  de  nouveau  occuper  en  1(107.  Kidin ,  Arbois  fut  pris  une  dernière  fois  |)ar 
l'armée  du  comte  de  Navailles,  pendant  la  campagne  cpii  amena  la  réuruon  dé- 
finitive de  la  province  à  la  France. 

'Iclle  a  été  l'histoire  politique  et  militaire  d'Arbois  dans  les  temps  antérieurs 
à  la  Révolution.  En  1737,  le  comte  de  Boulainvilliers  qualifiait  cette  ville  «un 
lieu  des  plus  considérables  de  la  Franche-Comté.  »  Outre  son  bailliage  royal,  elle 
a\aitune  des  quatre  commandeiies  franc-comtoises  de  l'ordre  de  Malte,  une  com- 
munauté de  prêtres,  cinq  couvents,  dont  un  de  Minimes,  et  un  collège  dirigé 
par  ces  pères. 

Arbois  n'était  plus  guère  connu  que  par  ses  vins,  lorsqu'un  enfant  du  nom  de 
Charles  Pichegru  y  naquit  d'une  pauvre  famille  le  16  février  1701.  Cet  enfaid  avait 
une  tante  qui  était  sœur  de  charité  et  dont  il  était  fort  aimé  :  le  crédit  de  la 
borme  religieuse  le  fit  entrer  chez  les  Minimes,  sous  les  auspices  desquels  il 
commença  ses  premières  études.  Le  jeune  Pichegru  avait  une  aptitude  naturelle 
pour  les  sciences  exactes.  Précisément  vers  le  temps  où  il  commençait  à  attirer 
l'attention  des  Minimes  d'Arbois  par  ses  faciles  progrès,  des  moiru's  du  même 
ordre,  chargés  de  la  direction  lie  l'école  militaire  de  Rrienne,  iinoquèrenl  l'as- 
sistance de  leurs  frères  de  la  Franche-Comté.  Plusieurs  religieux  franc-comtois 
répondirent  à  cette  invitation.  Le  sa\ant  père  Patrault  fut  de  ce  nombre,  et  il 
emmena  avec  lui,  à  titre  d'iidirinière ,  la  tante  de  Pichegru,  laquelle  ne  voulut 
pas  se  séparer  de  .son  neveu  :  nouvel  exemple  de  l'inHuence  des  petites  causes 
sur  les  grandes  fortunes.  Pichegru  reçut  gratuitement  l'éducation  des  élèves 
de  l'école  de  Urieime.  Dès  que  son  ilge  permit  de  lui  conférer  un  grade,  il  fut 
nonuné  maître  de  quartier,  puis  répétiteur  du  père  Patrault.  Parmi  les  élèves  du 
futur  général  de  la  république  française,  se  trouva  alors  le  jeune  Napoléon 
Bonaparte  ,  le  futur  empereur  des  Français  ;  le  hasard  rapprociiait  ces  deux 
hautes  destinées ,  qui ,  plus  tard,  devaient  se  repousser  réciproquement  et  suivre 
des  lignes  diamétralement  opposées.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  devinèrent  d'ail- 
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leurs,  les  hommes  de  génie  se  pressentant  rai-ement  entre  eu\.  l'ichegru  lui- 
môme  n'avait  point  la  conscience  de  sa  propre  valeur  :  excité  par  l'aveugle  dévo- 
tion de  sa  tante  et  poussé  par  cette  humeur  tristement  inquiète  qui  ne  le  quitta 
jamais,  il  songeait  à  se  faire  Minime;  le  père  Patrault  le  détourna  d'un  parti  Sf 
contraire  à  ses  intérêts  et  lui  conseilla  de  s'enrôler  dans  l'artillerie. 

La  révolution  de  178iJ  trouva  Picliegru  adjudant  sous-ollicier  dans  le  premier 
régiment  de  cette  arme  ;  il  en  adopta  les  principes  avec  une  ardeur  qui  le  lit 
nommer  président  du  club  de  Besançon.  Ce  rôle  politique,  pour  lequel  il  n'était 
point  fait,  prépara  son  élévation  militaire.  Un  bataillon  de  volontaires  du  Gard, 
en  traversant  la  Franche-Comté ,  s'arrêta  dans  l'ancieune  capitale  de  la  province , 
ces  braves  gens  n'avaient  point  de  chef,  le  club  de  Besançon  les  engagea  à 
prendre  pour  commandant  le  sous-officier  d'Arbois  et  cette  proposition  fut  ac- 
ceptée. Pichegru  conduisit  le  bataillon  à  la  frontière  de  l'est.  Mais  c'était  une 
armée  qu'il  lui  fallait  pour  déployer  toutes  les  brillantes  ressources  de  son  génie  : 
celles  du  Rhin,  de  Rhin  et  Moselle,  et  du  Nord  passèrent  successivement  sous 
ses  ordres  et  il  marqua  rapidement  sa  place  parmi  les  plus  grands  hommes  de 
guerre  de  la  France  (1793  et  ilQk).  La  république  lui  dut,  comme  on  sait,  au 
plein  cœur  de  l'hiver,  la  conquête  de  cette  insaisissable  Hollande  contre  la- 
quelle avait  échoué  la  fortune  de  Louis  XIV  (1795).  Tant  de  gloire  aurait  rem- 
pli le  cœur  de  cet  homme  extraordinaire ,  s'il  eût  été  au  niveau  de  son  intelli- 
gence. Il  puisa,  au  contraire,  dans  sa  grandeur  précoce,  un  orgueil  maladif, 
l'impatience  de  toute  contradiction,  un  profond  mécontentement  et  un  désir 
immodéré  de  s'élever  encore  plus  haut,  fût-ce  au  prix  de  l'indépendance  et 
de  la  liberté  de  son  pays. 

Au  commencement  de  l'année  1790,  Pichegru  occupait  avec  les  régiments  de 
la  république  la  rive  gauche  du  Uliin,  tandis  que,  sur  la  rive  droite  du  lleuve, 
s'échelonnaient  les  troupes  de  l'armée  de  Condé.  Ce  voisinage  le  pei'dit.  Accueil- 
lant les  ouvertures  du  représentant  des  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon ,  il 
s'engagea  à  l'aider  de  tous  ses  efforts  pour  opérer  en  France  un  mouvement 
contre-révolutionnaiie.  Il  faut  bien  le  dire,  dans  la  discussion  de  ces  projets  de 
bouleversement,  le  général  républicain  apporta  môme  un  esprit  moins  national 
que  le  prince  émigré  avec  lequel  il  négociait.  Ses  exigences,  exclusivement  per- 
sonnelles, étaient  d'ailleurs  excessives:  il  stipulait  pour  lui  toute  une  fortune 
princière.  Outre  le  biîton  de  maréchal  de  i'rance,  le  gouvernement  de  l'Alsace 
et  le  cordon  rouge,  on  le  gratiliait  du  chilteau  de  Chambord  avec  son  parc,  d'un 
million  comptant ,  de  deux  cent  niilii^  francs  de  pension  et  de  douze  pièces  de 
canon  d'honneur.  Kiilin,  un  article  iiarticnlier  du  traité  portait  que  le  nouveau 
maréilial  donnei'ail  son  nom  à  la  ville  d'Arbois:  celle-ci,  déclarée  exempte  de 
contributions  pendant  quinze  ans,  se  fût  désormais  appelée  Pichegru. 

l  ne  suite  d'échecs  (pn;  se  ménagea  Pichegru  devant  Mayence,  par  de  fausses 
manœuvies,  furent  les  premiers  gages  de  sa  trahison.  Ces  étranges  revers,  dont 
la  saisie  d'une  parlie  de  sa  correspondance  ne  tarda  pas  à  donner  l'explication, 
éveillèrent  les  craintes  du  Directoire  :  on  le  rap|)ela  à  Paris  où  on  lui  proposa 
un  honorable  exil,  l'ambassade  de  Suède.  Il  la  refusa  et  se  retira  à  Arbois  (avril 
179()).  Ce  fui  là  qu'il  reçut  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués  de  Louis  XVIII,  le 
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suisse  Fauflie-Hoicl.  Cet  agent  lui  présenta  une  lettre  autographe  du  préten- 
dant, conçue  dans  les  termes  les  plus  llatleurs  pour  sa  personne,  et  portant  la 
date  du  9  juin  179(i;  il  lui  remit,  de  plus,  comme  secours  nécessaire  pour  former 
et  diriger  l'opinion  jmbliqtie,  une  somme  en  or  de  soixante-douze  mille  livres, 
dont  une  portion  avait  été  prise  sur  la  cassette  du  roi  et  l'autre  l'ournie  par 
M.  W'ickham,  résident  anglais  à  Francfort. 

A  partir  de  ce  jour,  le  général  arbosicn  accepta  résolument  le  nMe  de  chef 
politique  de  la  contre-révolution.  Dans  le  but  d'agir  plus  fortement  au  centre 
même  de  toutes  les  intrigues,  il  se  fit  nommer  député  au  conseil  des  Cinq-dents 
par  ses  compatriotes  ,  les  électeurs  du  Jura  (mars  1797).  Élu  président  de  cette 
assemblée,  dés  sa  première  séance,  il  devint  bientôt  l'âme  de  tout  le  parti  dichien. 
On  sait  le  reste.  Pichegru  arrêté  par  l'ordre  du  Directoire,  dans  la  nuit  du  17  au 
18  fructidor  (i  septeml)re),  et  inscrit  en  tête  de  la  liste  des  soixante-cinq  membres 
proscrits  des  deux  conseils,  fut  déporté  à  Sinamari,  d'où  il  réussit  presque  aus- 
sitôt à  gagner  la  colonie  hollandaise  de  Surinam.  De  là,  il  s'embarque  pour  l'An- 
gleterre ,  passe  ensuite  en  Allemagne  ,  et ,  enfin  ,  se  rend  en  Helvétie ,  au  quartier 
général  de  Korsakow  pour  tenter,  sans  doute,  de  pénétrer  avec  lui  en  Franche- 
Comté  ;  mais  témoin  de  la  défaite  des  Russes  à  Zurich ,  il  se  réfugie  dans  la  prin- 
cipauté de  Bareuth ,  où  il  mène  pendant  quelque  temps  une  vie  assez  obscure. 
Pichegru  ne  sort  de  sa  retraite  que  pour  traverser  de  nouveau  les  mers  et  aller 
renouera  Londres  ses  anciennes  relations  avec  les  princes  émigrés  (  1803).  Nous 
le  voyons ,  de  concert  avec  eux,  au  commencement  de  janvier  iSOi-,  se  glisser 
dans  Paris  par  des  voies  détournées  et,  sous  le  nom  de  Charles,  y  prendre  une 
part  active  à  la  conspiration  dont  George  Cadoudal  était  le  chef  occulte.  Comme 
lui ,  il  devait  s'efforcer,  par  tous  les  moyens,  de  renverser  le  gouvernement  con- 
sulaire, et  probablement  il  n'eût  pas  non  plus  reculé  devant  la  nécessité  de  frap- 
per la  personne  même  de  Bonaparte.  Pichegru  ne  réussit  pas  mieux  dans  cette 
seconde  tentative  de  bouleversement  que  dans  la  première.  Un  de  ses  officiers 
livra  le  secret  de  sa  retraite  à  la  police,  qui  le  fit  saisir  au  milieu  d'une  nuit  du 
mois  de  mars  et  conduire  à  la  prison  du  Temple,  où,  en  voyant  l'abîme  de  honte 
ouvert  de  tous  côtés  devant  lui ,  il  fut  pris  de  vertige  et  s'étrangla  avec  sa  cra- 
vate (6  avril  1804). 

Une  telle  fortune  s'abimant  dans  une  telle  fin  n'aurait  laissé  de  place  que  pour 
la  pitié,  si  la  Restauration  n'eût  voulu  conti'aindre  la  France  à  honorer  ce  grand 
coupable  comme  un  martyr  :  On  ouvrit  à  Paris,  à  Arbois  et  dans  toutes  les  villes 
de  la  Franche-Comté  une  souscription  publique  à  laquelle  le  roi  Louis  X\  Hl 
contribua  pour  deux  mille  francs;  et,  avec  les  dons  recueillis  ainsi,  deux  statues 
furent  élevées  à  Pichegru  dans  sa  province  natale,  une  en  bronze,  à  Besançon, 
et  une  autre,  en  marbre  ,  à  Lons-le-Saulnier.  Cette  dernière,  qui  reposait  sur  la 
fontaine  de  la  place  royale  du  chef-lieu  du  Jura  et  dont  l'inauguration  se  fit  le 
i  novembre  18-27,  s'adressait  plus  particulièrement  au  général  arhosien.  L'une  et 
l'autre  élevées  par  une  réaction  politique,  devaient  èiie  renversées  trois  années 
après  par  un  mouvement  contraire.  A  peine  les  résultats  des  journées  de  Juillet 
1830  furent-ils  connus  à  Lons-le-Saulnier,  qu'une  foule  d'hommes  se  réunirent 
tumultueusement  sur  la  place  Royale  pour  demnnder  la  destruction  du  monument 
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de  l'ichegiu.  Le  conseil  municipal  se  réunit,  Plîn  de  délibérer,  dans  la  matinée 
du  4-  août.  Quelques  membres  proposèrent  de  conserver  la  statue  comme  œuvre 
d'art;  mais ,  outre  qu'il  aurait  fallu  une  dépense  de  plusieurs  milliers  de  francs 
pour  la  descendre  de  son  piédestal,  le  peuple  n'aurait  probablement  pas  accepté 
cette  espèce  de  compromis.  11  fut  donc  repoussé  par  la  majorité  du  conseil,  qui 
abandonna  le  monument  au\  coups  du  marteau  révolutionnaire.  Vers  le  même 
temps,  on  brisait  l'autre  statue  érigée  à  Besançon. 

C'était  justice.  Il  ne  peut  y  avoir  deux  opinions ,  sans  doute  ,  sur  le  génie  mili- 
taire de  Cliaries  Picliegrii,  le  plus  grand  capitaine ,  selon  Napoléon ,  qu'ait  eu  la 
liépubliqtie  ;  mais  tous  les  sopbismes  de  Cliaries  Nodier  et  des  écrivains  de  son 
école,  ne  pourront  en  faire  un  Pausanias ,  un  Thrasybule.  un  Monk.  La  patrie 
aujourd'hui  passe  avant  tout.  L'histoire  reprochera  toujours  au  conquérant  de 
la  Hollande  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs  comme  citoyen  et  trahi  ses  serments 
comme  soldat. 

Aucun  monument,  aucune  inscription  ne  rappelle  la  mémoire  de  ce  fameux 
général  dans  la  ville  où  il  est  né  et  à  laquelle  il  voulait  imposer  son  nom.  La  popu- 
lation arbosienne  n'a,  du  reste,  jamais  partagé  les  sentiments  politiques  pour  les- 
quels Pichegru  sacrifia  si  malheureusement  sa  vie  :  au  contraire,  elle  s'est  toujours 
distinguée  par  son  dévouement  au\  intérêts  de  la  révolution.  En  1789,  les  «  gen- 
tilshommes et  nobles  «  d'Arbois  ne  trouvèrent  point  d'écho  parmi  les  bourgeois 
et  le  peuple  de  la  ville,  lors(|u'ils  protestèrent  collectivement  contre  les  premiers 
actes  de  l'émancipation  nationale.  Plus  récemment,  les  Arbosiens  se  sont  pro- 
noncés pour  les  doctrines  démocratiques  avec  une  énergie  qui  les  a  constitués 
pendant  plusieurs  années  en  lutte  ou^erte  contre  le  gouvernement  central.  Les 
délégués  de  toutes  les  sociétés  politiques  du  département  du  Jura,  par  une  sorte 
d'hommage  à  cette  disposition  bien  connue,  s'étaient  engagés,  en  1833,  à  se 
réunir  sur  la  côte  de  l'ermitage  d'Arbois  pour  y  célébrer  le  troisième  anniver- 
saire des  journées  de  .luillet;  instruit  de  ce  projet,  et  voulant  en  prévenir  l'exé- 
cution, le  commandant  d'une  des  sous-di^isions  militaires  du  département  se 
transporta  dans  la  ville  avec  deux  compagnies  d'infanterie  :  déjà  le  conseil  mu- 
nicipal et  la  garde  nationale  avaient  été  dissous  par  une  ordonnance  du  roi,  et 
le  ser\icede  sûreté  contié  à  un  détachement  de  trou|)es  de  ligne.  Le  13  avril 
183'i,  des  troubles  politiques  d'une  luiture  plus  grave  éclatèrent  à  Arbois  à  la  nou- 
velle des  événements  de  Lyon.  Le  peuple  ayant  pris  les  armes,  réussit  d'abord  à 
désarmer  la  petite  garnison  de  la  ville  et  y  proclama  la  république;  mais  ce  mou- 
vement fut  aussitôt  comprimée  par  le  général  commandant  la  sixième  division 
militaire,  qui  marcha  sur  la  commune  insurgée  a\ec  deux  cents  grenadiers, 
quatre  escadrons  de  chasseurs  et  une  demi-batterie  d'artillerie. 

Les  armes  d'Arbois  sont  A'azur  à  un  pélican  d'argent  becquetant  sa  poitrine 
sur  ses  petits  aussi  d'argent;  elle  a  ces  mots  pour  devise  :  Ainsi  Dieu  aide 
Arbois;  et  Dieu  l'a  si  bien  dotée  qu'elle  s'est  toujours  suffi  à  elle-même.  .Jamais, 
elle  ne  s'est  vue  contrainte  de  se  déchirer  le  sein  pour  lujurrir  ses  entants  :  la  vie, 
en  tous  temps,  a  découlé  abondamment  des  fruits  savoureux  de  ses  vignes.  Les 
vins  (l'Arbois ,  fort  estimés  dès  li;  moyen  Age ,  conservent  enclore  leur  vieille  répu- 
tation, bii'u  (pic  d'une  qualité  un  peu  capiteuse.  L'auteur  du  Catalogus  gluriir 
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niundi  a  dit  :  Arbosium  répète,  si  vis  donnire  qttielè;  «  Si  vous  voulez  florniir 
d'un  bon  somme ,  buvez  souvent  du  vin  d'Arbois.  »  La  population  de  la  ville, 
simple  chef-lieu  de  canton,  égale  ou  surpasse  telle  de  Lons-le-Saulnier,  de  Poli- 
gny  et  de  Saint-Claude  :  on  y  compte  7,2:31  haliitants,  «  plus  vignerons  qu'in- 
dustriels et  négociants,  »  selon  la  remarque  de  l'aulenr  de  la  Statistique  du  Jura. 
Le  siège  du  tribunal  de  première  instance  de  l'arrondissement  de  Poligny  a  été 
établi  à  Arbois;  il  y  a  en  outre  dans  celte  ville  un  collège,  un  comice  agricole  et 
un  hospice  civil.  Tous  les  communes  du  canton  sont  situées  soit  sur  les  hauteurs 
de  la  montagne,  soit  à  ses  pieds,  soit  enfin  dans  la  plaine  ;  celle  de  la  (Châtelaine 
et  celle  de  Montigny-les-Asures,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler,  ont, 
l'une,  un  peu  plus  de  -200  habitants  et  l'autre  l,0i7.  L'ancien  chrtteau-l'ort  de  ce 
dernier  village  l'ut  biUi  au  commencement  du  xiv  siècle. 

Au  nombre  des  Arbosiens  qui  se  sont  fait  diversement  remarquer  par  leurs 
services  militaires,  nous  avons  nommé,  dans  l'ordre  chronologique  ,  le  capitaine 
Morel  et  le  général  l'ichegm.  A  ces  noms ,  il  faut  ajouter  celui  du  lieutenant- 
général  Delort.  Deux  artistes,  le  sculpteur  Claude  Dejoux,  et  le  peintre  Perrin, 
élève  de  Lebrun  et  son  collaborateur  à  la  galerie  de  Versailles,  sont  nés  dans  les 
environs  de  la  ville  d'Arbois.  ' 


— «^fro-o-o  ^^c-o<x^^— 
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BOURG-ZiE-COMTE.  —  BO  URG-ItE-SIRE. 


Salins  [Saliaum,  Salinœ)  doit  son  origine  et  son  nom  aux  sources  d'eau  salée 
qui  tirent  aussi  sa  richesse.  On  ignore  l'époque  à  laquelle  ces  sources  furent  dé- 
couvertes, mais  on  peut  affirmer  qu'elles  étaient  déjà  exploitées  au  temps  de  la 
domination  romaine,  et  que  Salins  est  le  l'o/is  Ariarica  de  V Itinéraire,  dont  la 
position,  entre  Orbe  et  Besançon,  correspond  à  celle  de  la  cité  actuelle,  et  dont 
le  nom  se  retrouve  dans  celui  de  Pont  d'Hénj,  que  porte  encore  un  hameau  voi- 
sin de  ses  murs.  Une  voie  romaine,  des  tombeaux,  des  statues,  des  médailles, 

1.  ClirouiqiR'S  de  Meyer.  —  Duiioil ,  Histoire  du  comté  de  Bourgogne. —  Gollut ,  mémoires.  — 
Edouard  Clerc,  Essai  sur  l'histoire  de  {■'ranche-Comté.  —  Chevalier,  Histoire  de  Polignij. — 
Bousson  de  Mairel,  le  Capitaine  Morel  ou  le  siège  d'Arbois  en  1595.  —  Pyol,  Statistique  géné- 
rale du  Jura.  —  Joseph  Bniand,  .itmuaire  du  Jura  pour  les  années  1813  et  181i.  —  Désiré 
yionnier.  Annuaire  du  Jura  pour  tSiO.  —  A.  Laurens,  Annuaire  statistique  et  historique  du 
Doubs  pour  l'année  183.Ï.  —  David  île  Saiiil-Georges,  Recherches  sur  les  antiquités  celtiques  et 
romaines  des  arrondissements  de  Polignij  et  de  Saint-Claude.  —  Boidainvilliers,  État  delà 
France.  —  E\[yû\}i,  liictioniiaire  des  Gaules.  —  F.  Babie  et  L.  Beaumonl,  Galerie  militaire. — 
M'ichSiUd,  Biographie  universelle.  —  Weiss,  Dictionnaire  biographique. —  Fauclic-Iiorcl,  No- 
tices sur  Storeau  et  Pichegru.  —  Las-Cases,  Mémorial  de  Suinte-Hélène.  —  Thiers,  Histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Vaiilabello,  Histoire  des  deux  Hestaurations.  —  Moniteur  uni- 
I"  rsel. 
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viennent  à  l'appui  de  notre  assertion.  Les  Burgundes  construisirent  probablement 
ci  Salins  les  forteresses  de  Bracon  et  de  Cliâleau,  lesquelles  sont  indiquées  dans 
les  litres  du  vi'  siècle,  où  l'on  trouve  la  première  mention  de  cette  ville.  Donné 
vers  . "323  par  le  roi  Sigismond  à  l'abbaye  d'Agnune  (Snint-Maurice-en- Valais), 
Salins  resta  sous  la  dépendance  de  ce  monastère  pendant  plus  de  (luatre  cents 
ans.  Il  avait  déjà  de  l'importance,  puisque  dès  le  vir  siècle  c'était  le  chef-lieu 
d'un  des  cinq  archidiaconés  du  diocèse  de  Besançon ,  et  qu'en  8G2  il  lenfermait 
quatre  paroisses  :  les  actes  de  ce  temps  le  qualifient  de  vicus publuus.  Détruit 
bientôt  par  les  Hongrois,  le  bourg  fut  inféodé  par  l'abbaye  d'Agaune  (9'»2  à 
Albéric  de  Narbonne,  comte  de  Maçon,  qui  le  rebâtit.  Albt>ric,  à  sa  mort,  laissa 
deux  fils  (945) ,  tiges  de  deux  branches  entre  lesquelles  se  partagea  la  seigneurie 
de  Salins,  divisée  dès  lors  en  deux  bourgs  :  la  branche  aînée,  à  laquelle  échut 
plus  tard  (956)  le  comté  de  Bourgogne,  posséda  le  Bourg-le-Comte.  ;  la  branche 
cadette,  qui  prit  le  titre  de  sire  de  Salins,  eut  le  Bourg-le-Sire.  Chacun  de 
ces  bourgs  avait  sa  saline  et  était  fortifié  :  un  titre  de  118!i-  nomme  Salins 
oppidum. 

Sous  les  descendants  d'Albéric  la  ville  se  développa  :  c'est  de  cette  période  que 
datent  de  nombreux  monuments,  entre  autres  la  belle  collégiale  romane  de 
Saint-Anatoile  (1029)  et  les  gigantesques  constructions  souterraines  des  salines 
(xi^  siècle).  La  branche  cadette  s'éteignit,  en  1 175.  Avec  Gérard  de  Vienne  com- 
mença une  nouvelle  maison  des  sires  de  Salins  ;  mais  son  fils  étant  mort  sans  en- 
fants mdles,  la  seigneurie  passa  à  l'époux  de  sa  lille,  Josserandde  Brancion  (1220), 
qui  la  vendit  à  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  (122V),  lequel  à  sou  tour  la  céda 
par  échange  à  .Jean  de  Châlons  V Antique  1 1237).  Celui-ci  prit  dès  lors  le  titre  de 
sire  de  Salins  :  le  plus  important  de  ses  actes  fut  l'érection  du  liourg-le-Sire  en 
commune  (12'»9).  Les  franchises  qu'il  lui  accorda  sont  les  plus  anciennes  du 
comté  de  Bourgogne  :  elles  instituaient  quatre  échevins  élus  par  le  peuple,  et  qui, 
de  concert  avec  un  prévôt,  au  choix  du  seigneur,  devaient  administrer  les  affaires 
et  rendre  la  justice.  De  là  un  accroissement  de  prospérité ,  que  seconda  le 
séjour  habituel  des  princes  de  la  maison  de  Chalon  à  Bracon,  à  ChAtel-Belin 
et  à  Chittel-Guyon  :  l'exploitation  des  salines  s'éteiulit  et  se  régularisa,  les  foires 
et  les  marchés  se  multiplièrent,  de  sorte  que  Salins  devint,  après  Besançon,  le 
point  commercial  le  plus  considérable  du  comté.  Ces  bienfaits  furent  surtout 
l'œuvre  de  .Jean  V Antique  :  il  fit  don  du  Bourg-le-Sire  [  1259)  à  son  (ils  Hugues, 
déjà  possesseur  de  l'autre  bourg,  comme  comte  de  Bourgogne;  Hugues  les 
transmit  tous  les  deux  à  son  fils  Otlion  V  (I2ti6l  ;  Jeanne  de  Bourgogne  les  porta 
ensuite  (1300)  à  son  époux,  Philip|)e-le-Long,  roi  de  France,  le(|uel,  à  son 
tour,  octroya  des  franchises  au  Bourg-le-f.omlc  (1319).  Lu  autre  mariage,  celui 
de  la  fille  de  Philippe,  fit  passer  bientôt  Salins  sous  la  domination  du  duc  de 
Bourgogne,  Eudes  IV  ;  relut  un  malheur  pour  la  ville,  car  premièi'e  victime  de  la 
guerre  des  hauts  barons  comtois  contre  ce  prince ,  elle  fut  entièrement  brûlée 
par  Jean  de  Chàlons-Arlay,  en  1336.  Cinquante  ans  plus  tard,  malgré  le  traité 
de  Vincennes,  un  grand  nombre  de  maisons  demeuraient  encore  en  ruines. 
Après  le  traité  de  Brétigny,  Anglais,  routiers,  malandrins,  ravagèrent  tour  à 
tour  le  territoire  de  Salins  :  une  nuit  même  (1362),  l'ennemi  allait  éc/iel/er]c$ 
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rcmparU,  qiiaïul  un  liiibiUiiil  de  la  ville,  Pliiliberl  l'orlior,  à  la  liHc  do  quelques 
dizaiiiieis  demi-nus,  jeta  les  premiers  assaillants  dans  lo  fossé  à  coups  de  pique 
et  donna  l'alarme  aux  deux  bourj^s.  La  ville  fut  sauvée,  et  Portier  obtint  l'insigne 
honneur,  transuiissible  ii  sa  descendance,  de  n'entrer  jamais  dans  Salins  sans  que 
le  magistrat  lui  en  présentât  les  clefs. 

Ces  guerres ,  on  le  comprend ,  avaient  dû  ruiner  le  commerce  dans  le  comté. 
A  peine  furent-elles  terminées,  <iu'on  vit  des  Juifs  de  Lombardie  s'y  établir,  sur- 
tout à  Salins.  Leur  usure  accablait  les  meilleures  familles.  Dans  ces  circonstances 
(vers  1363),  <*  plusieurs  bons  personages  et  bourgeois  considérans  que  quelques 
marchands  quittoient  leurs  trafiques,  dressèrent  un  moien  gracieux  de  prester 
argent  avec  interest  tollerable,  qu'ils  appelèrent  le  mont  de  Sa/i-ns.  »  C'est  le  plus 
plus  ancien  monl-âe-piétr,  ou  dccharitr,  comme  on  disait  alors,  puis(pie  celui  de 
Parme  ne  date  que  de  li88.  S.  cette  mesure  en  succéda  une  autre,  plus  efficace 
encore  :  Marguerite  de  France,  comtesse  de  Bourgogne,  expulsa  les  Juifs  de 
Salins  (1374)  et  y  fit  battre  monnaie.  Dès  lors  le  commerce  et  l'industrie  refleu- 
rirent parmi  les  habitants;  l'avènement  de  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
à  la  seigneurie  de  Salins  (138't) ,  en  développa  l'essnr,  et  cette  ville,  qui  sortait  à 
peine  de  ses  ruines,  eut  des  magasins  de  soieries,  de  draps  d'or  et  d'argent, 
des  fabriques  d'orfèvrerie,  de  broderies  et  d'armures,  dont  les  produits  s'écou- 
lèrent même  en  dehors  du  comté.  [,e  duc,  en  même  temps,  faisait  réparer  les 
fortilications  endommagées  pendant  les  dernières  guerres;  son  fils,  Jean-sans- 
Peur,  qui  aimait  Salins  et  le  désignait  dans  des  chartes  comme  le  plus  notable 
lieu  du  comli'  de  Bouiyognc ,  les  fit  reconstruire  entièrement  (1411)  :  achevées 
sous  Philippele-Hon,  elles  présentaient  une  enceinte  redoutable,  flanquée  de 
vingt-cinq  tours,  sans  compter  les  trois  forteresses  de  Bracon,  de  Chàtel-Belin  et 
de  Chàtel-Guyon.  C'est  à  Bracon  que  fut  renfermé  sous  ce  règne  (  1431  )  un  illustre 
prisoimier,  Bené  d'Anjou  :  vaincu  à  la  bataille  de  Bulgnéville  par  Antoine  de 
Vaudemont,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1436,  moyennant  une  rançon  de  deux 
cent  mille  fiorins  d'or,  payée  au  duc  de  Bourgogne. 

Cependant  la  prospérité  publique  n'était  que  trop  souvent  entravée  par  des 
malheurs.  Déjà,  en  1398,  un  incendie  avait  presque  entièrement  détruit  la  sa- 
line du  Jiuun/-le-Comle;  en  1442,  ce  bourg  lui-même  fut  la  proie  d'un  désastre 
semblable  dans  leiiuel  périrent  un  très  grand  nombre  d'habitants  ;  et  à  peine 
commençait-il  à  renaître,  que  la  peste  sévit  dans  la  ville  (vers  1450)  et  y  mois- 
sonna une  foule  (le  victimes.  Le  lJutij(/-lf-Sire  fut  incendié  à  son  tour  en  1V69, 
ainsi  que  le  chapitre  et  une  partie  de  l'église  Saint-.Vnatoile.  Charles-le-léméraire 
était  alors  duc  de  Bourgogne  :  ce  n'était  pas  sous  un  tel  prince  qu'on  pouvait 
réparer  tant  de  désastres.  Néanmoins,  quand  il  vini,  après  la  bataille  de  Morat 
(147G),  se  réfugier  à  Salins,  oii  il  passa  vingt  jours,  les  États  du  comté,  convo- 
qués dans  cette  ville,  suivant  une  habitude  presque  constante,  eurent  le  courage 
de  braver  le  maître  et  de  lui  faiie  d'assez  vives  représentations  dont  il  ne  tint,  il 
est  vrai,  aucun  compte.  A.  sa  mort,  Salins  se  rendit  au  roi  de  France  sans  coup 
férir  (1477).  Louis  XI,  irrité  contre  Dole,  transporta  à  Salins  le  parlement, 
qui  y  demeura  jusqu'en  149'k  Dans  la  lutte  de  1492  contre  l'armée  de 
Charles  VllI,  Salins  eut  l'honneur  de  tirer  les  derniers  coups  de  canon  :  à  l'ap- 
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proche  de  Maxiinilieii,  les  Français  avaient  abandonné  la  place,  el  s'étaient 
retirés  dans  le  château  de  Bracon ,  sous  le  commandement  du  capitaine  normand 
Henri  de  Maillot.  Beaudricourt ,  gouverneur  du  comté  pour  Charles  VIII,  voulut 
secourir  Bracon ,  reprendre  Salins ,  et  cmpèciier  l'arrivée  d'un  convoi  d'hommes 
et  d'artillerie  qu'on  y  attendait  II  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  six  mille  hommes, 
mais  ayant  rencontré  à  Dournon  la  bourgeoisie  salinoise  commandée  par  Philippe 
de  Loite  ,  il  fut  défait  et  contraint  de  s'enfuir,  «  laissant  les  vainqueurs  plus 
chargés  de  malédictions  que  de  plaies.  »  Ceux-ci  revinrent  dans  la  ville,  où  ils 
ramenèrent  le  convoi.  Le  siège  de  Bracon  fut  aussitôt  commencé;  les  Français  se 
défendirent  longtemps  et  avec  vigueur;  mais  Henri  de  Maillot  ayant  été  tué  d'un 
coup  d'arquebuse  par  un  bourgeois  ,  ils  se  décidèrent  à  évacuer  le  chdteau 
(8  février  14.93).  La  guerre  finit  là  :  le  traité  de  Seidis  fut  conclu  (28  mai)  et  le 
comté  rendu  à  Maximilien. 

.lusqu'à  cette  époque,  les  deux  bourgs  ayant  conservé  chacun  son  administra- 
tion particulière ,  il  en  était  résulté  une  sorte  de  rivalité  qui  plus  d'une  fois  avait 
entraîné  des  luttes  sanglantes.  Mieux  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts ,  ils 
demandèrent  à  être  réunis;  l'archiduc  Philippe  leur  accorda  (1497)  une  charte 
portant  concession  de  celte  demande ,  et  les  bourgs  ne  firent  plus  désormais 
qu'une  ville ,  régie  par  une  seule  administration  composée  de  huit  échevins  et 
d'un  maire  investi  de  la  charge  et  du  titre  de  capitaine  de  la  ville.  Cette  mesure 
produisit  d'heureux  effets  ;  les  dépenses  étant  diminuées  ,  on  put  songer  à  créer 
de  nouveaux  établissements.  La  ville  de  Salins,  malgré  les  contagions  dont  elle  eut 
à  souffrir  durant  tout  le  \\v  siècle,  prit  une  grande  part  au  mouvement  intel- 
lectuel de  la  province.  Déjà,  en  1486,  une  imprimerie  y  avait  été  établie,  la  première 
qu'ait  eue  la  Franche-Comté  ;  on  commença  alors  à  y  représenter  des  mystères  : 
en  1580,  Pierre  Mathieu,  recteur  du  collège,  y  fit  jouer  sa  tragédie  d'IJsther,  et 
Jean  Fleury  sa  Dournonimle.  Jean  de  (iilley  écrivait,  dans  le  même  temps,  ses 
nombreux  livres  d'histoire  et  créait  le  jardin  botanique  de  Marnoz,  l'un  des  plus 
anciens  de  l'Europe.  Guillaume  Lhullier  et  François  Landry  (celui-ci  était  un 
grand  artiste)  modelaient  en  statues  le  bel  albiUre  des  carrières  de  Boisset  ;  le 
collège,  réorganisé  dès  1.569,  donnait  un  large  enseignement;  enfin  une  biblio- 
thèque publique  fut  établie,  en  1.59-3,  dans  le  couvent  des  Capucins. 

Pendant  les  guerres  de  religion ,  Loupy  et  d'Assonville,  envoyés  à  Salins  par 
Tremblecourt,  furent  taillés  en  pièces  par  la  bourgeoisie  sous  les  murs  de  la  ville 
(151)5).  Henri  IV,  à  son  tour,  se  présenta  devant  la  place,  mais  il  n'osa  pas  en 
faire  le  siège;  il  somma  les  habitants  de  se  rendre,  les  menaçant  de  ruiner 
Salins,  cotnme  Pesmes  et  Kochefort.  Loin  de  s'ellrayer,  le  magistrat  lui  répon- 
dit par  une  lettre  pleine  de  force  et  de  dignité  :  «  Plutôt  que  de  contrevenir, 
disait- il,  à  notre  devoir,  obligation  et  fidélité,  nous  nous  disposerons  aux  évé- 
nements et  succès  ([u'il  jjlaira  à  Dieu  nous  adresser.-.  »  Le  roi  leva  son  camp,  et 
Salins  ne  fut  ni  pris  ni  rendu.  Cette  ville  échappa  encore  aux  Français,  durant  la 
guerre  de  dix  ans;  le  duc  de  Longiu;viile  n'osa  l'assiéger  ^1638);  liernard  de 
AVeymar  échoua  contre  ses  renq)arls  (1639)  et  se  retira  après  avoir  incendié  tous 
les  villages  des  environs.  Salins  fut  moins  heureux  dans  la  guerre  de  1668.  Le 
G  février,  le  duc  de  Luxembourg  arriva  sous  ses  murs  avec  un  petit  corps  de 
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ti'dupes;  les  linliiliinls  mcllaioiil  alors  le  feu  aux  faubourgs:  il  n'eut  pas  de  peine 
à  les  rclouler  dans  la  ville,  malgré  iiiiehiuos  mousiiuetadcs  ct(|uelques  volées  de 
canon  qui  ne  lui  tuèrent  qu'un  homme.  Ce  l'ut  là  toute  la  défense  :  la  ville,  dont 
les  remparts  étaient  ruinés  en  plusieurs  endroits,  cajiitula  le  jour  même.  Le  baron 
de  Chevroz,  gouverneur  des  forts,  gagné  par  la  France,  se  rendit  aussi  et  sortit 
avec  deux  petites  pièces  d'artillerie  ,  abandonnant  une  place  qui  facilitait  à 
Louis  \IV  la  conquête  de  Dole  et  de  (iraj  ,  et  lui  donnait  un  revenu  de  six  cent 
mille  livres. 

\  Salins,  comme  dans  toute  la  province,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  étaient 
d'avance  acquises  à  la  France,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  peuple.  Celui-ci 
vit  avec  plaisir  la  retraite  des  Français,  à  la  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  (2  mai 
1G68)  ,  et  s'empressa  de  manifester,  par  des  cris  et  des  troubles  nocturnes,  son 
mécontentement  contre  les  magistrats  qu'il  savait  vendus  aux  émissaires  de 
Louis  \IV.  Il  alla  même  jusqu'à  assaillir  le  corp.s-de-garde  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
maire,  qui  demeurait  vis-à-vis,  ouvrit  ses  fenêtres,  «lâcha  de  ses  rodomontades,» 
prit  SOS  pistolets  et  sa  carabine  et  tira  sur  les  premiers  qu'il  vit;  c'étaient  deux 
jeunes  gens  inofîensifs  qui  n'avaient  pris  aucune  part  aux  troubles.  La  garde  lit 
comme  le  maire,  et  tira  :  plusieurs  furent  tués,  un  plus  grand  nombre  furent 
blessés.  In  homme  déjà  atteint  par  une  balle  ayant  demandé  la  confession,  il  se 
trouva  un  prêtre  qui  lui  envoya  un  second  coup  de  fusil  avec  ces  paroles 
cruelles  :  «  Voilà  ta  confession.  »  L'indignation  fut  à  son  comble;  le  peuple  en 
masse  marcha  contre  l'hôtel  de  ville  et  le  pilla,  ainsi  que  les  demeures  du  maire 
et  de  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de  trahison.  La  petite  révolution  fut  com- 
plète :  les  insurgés  achevèrent  leur  œuvre  en  se  donnant  de  nouveaux  magis- 
trats ,  dont  l'élection,  quoique  irrégulière,  fut  confirmée  par  le  prince  d'Arem- 
berg,  gouverneur  du  comté. 

La  défense  fut  plus  vigoureuse,  en  1C74.,  quand  le  duc  de  Lafeuillade  vint 
assiéger  Salins.  L'armée  française  l'investit,  le  V  juin,  occupa  toutes  les  a>enues 
et  dressa  des  batteries  contre  la  place  et  les  forts.  Outre  ses  deux  forteresses  de 
Saint-André  et  de  Chàtel-tîelin  ,  la  ville  avait  plusieurs  redoutes  et  forteresses 
contre  lesquelles  le  duc  dirigea  ensuite  ses  atta(iucs.  Le  55,  un  assaut  général 
commença  contre  Saint-André  et  dura  jusqu'à  la  matinée  du  lendemain  ;  les 
Français  y  perdirent  beaucoup  de  monde,  lue  seconde  tentative,  faite  dans  la 
nuit  suivante,  fut  aussi  infructueuse;  mais,  dans  la  soirée,  les  fourneaux  prati- 
qués sous  les  bastions  du  fort  ayant  éclaté  de  toutes  parts,  la  garnison  dut 
abandonner  ce  |>oste  essentiel  et  se  ri'lirer  en  désordre.  L'ennemi  en  prit  pos- 
session, et  déjà  il  marchait  sur  la  ville,  impuissante  à  se  défendre,  quand  le  magis- 
trat proposa  une  capitulation  à  laciuelle  consentit  le  duc  de  Lafeuillade.  Le  siège 
durait  depuis  dix-sept  jours  :  les  Français  y  avaient  eu  plus  de  deux  mille  hommes 
tués ,  et  la  ville  avait  essuyé  plus  de  cinq  mille  volées  de  canon. 

Depuis  ce  temps,  Salins  est  resté  à  la  France.  Son  histoire  n'offre,  datis  tout 
le  cours  du  xviii'"  siècle,  aucun  événement  remarquable.  Les  habitants,  en  1789 
s'associèrent  avec  enthousiasme  au  mouvement  révolutionnaire,  qui  n'y  entraîna 
aucune  vexation  pour  le  |)arli  vaincu.  Le  18  août  1792,  la  (Convention  déclara  que 
Salins  avait  bien  mérité  de  la  patrie  :  avec  uiu'  population  de  9,000  âmes,  la  Mlle 
V.  ;{- 
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venail ,  en  elïol,  de  roiunir  un  fort  hatailloii  cl  cent  vingt  mille  francs  de  dons 
patrioti(iuos.  La  Révolution,  qu'elle  ser\ait  si  bien,  lui  avait  enlevé  pourtant  ce 
qui  lui  restait  d'importance  :  trois  états-majors,  une  subdélégation,  un  bailliage, 
un  présidial ,  une  maîtrise  des  eaux  et  forêts  et  un  bureau  des  finances.  Salins, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton ,  renferme  environ  7,000  habitants. 

Le  dernier  épisode  de  l'histoire  de  celte  ville  est  lugubre.  Le  27  juillet  182."j, 
un  incendie  y  éclata.  11  soufflait  un  venl  impétueux  ;  les  maisons  étaient  couvertes 
en  bois  ;  tous  les  secours  fur'ent  inutiles  :  quatre  cents  maisons  s'écroulèrent  dans 
les  flammes,  flràce  aux  secours  qu'on  lui  adressa,  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  Salins  put  enfin  snrlir  de  ses  ruines,  l'n  magistrat  dévoué,  M.  Bonzon  , 
placé  ilepuis  1830  à  la  tôle  de  radministration  municipale,  a  puissamment  con- 
tribué à  l'achèvement  de  cette  œuvre  de  résurredion.  La  population  de  la  ville, 
diminuée  par  l'émigration  qui  suivit  le  désastre  de  18-2.'),  (>st  d'environ  8,000 
âmes;  le  mouvement  commercial  consiste  dans  l'exploitation  des  salines,  des 
forêts,  des  vignes,  des  carrières  de  plâtre  et  des  mines  de  fer  ijui  alKjndent  dans 
les  environs,  et  auxquelles  la  création  d'un  embranchement  du  chemin  de  fer, 
reliant  Salins  à  la  grande  ligne  de  Dijon  à  Mulhouse,  ouvrira  bientôt  de  nouveaux 
débouchés. 

La  biographie  salinoise  est  assez  riche.  Des  hommes  remarquables  qu'elle 
présente,  le  premier  en  date  est  saint  Claude,  archevêque  de  Besançon  dans 
le  VU"  siècle.  Viennent  ensuite  le  moine  Jean,  auteur  de  la  Chronique  de 
saint  Beiiicjnc  de  Dijon  ;  Hugues  de  Salins  ,  archevêque  de  Besançon  dans  le 
XI"  siècle,  l'un  des  hununes  les  plus  considérables  de  ce  temps  ;  Ancef  de  Salins, 
habile  diplomate  du  xiV  siècle;  Jean  de  Cilleij,  poëte,  historien  et  bolanislc;  le 
jurisconsulte  l'ierre  Loriot ,  auteur  de  nombreux  Traités;  Claude  d'F.slernod , 
poëte  et  pamphlétaire,  auteur  de  \  Espadon  saiijriiine  et  du  Franc  Bourguignon  ; 
François  de  Lisola,  l'un  des  plus  brillants  diplomates  du  xvii"'  siècle;  le  jésuite 
Jari/ucs  .Vai/re,  auteur  de  tragédies  et  de  huit  épopét;s  latines;  l'abbé  D'O/ivet, 
de  r.\<'adémie  Française;  le  sculpteur  François  Landrij;  le  peintre  Guij  llrenet ; 
le  linguiste  lUllercij  ;  le  slalisticien  Le  Clerc  ;  lesdramatuiges  Goubion  et  Fenouil- 
lot  de  Fdibaire.  Parmi  les  contemporains,  nés  à  Salins  et  dont  s'honore  celle 
ville,  nous  nommerons  les  lieutenants-généraux  Lrpin ,  Jarnj  et  de  Préval;  le 
sculpteur  Iksand,  qui  a  laissé  dans  la  province  de  très-remarquables  ouvrages; 
et  M.  Charles  Magnin,  membre  de  l'instilut,  un  de  ces  rares  écrivains  chez  les- 
quels la  profondeur  de  l'érudition  s'allie  aux  charmes  de  l'esprit  le  plus  fin  et  au 
goût  le  plus  sûr,  et  qui,  par  la  grâce,  l'élégance  et  la  purelé  du  slyle  cdiitinuent 
les  li'aditions  de  la  bonne  lidérature.  ' 

1.  Aiiliivcs  <lc  l;i  villi'  ili>  S:ilins.  —  lîi'clicl,  nisttiire  de.  .Sa/ùis.  —  Giiilhiuine,  llisloin'  des 
sires  df  Salins.  —  Ivd.  (Icir  ,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Friiuehe-Comté.  —  (iolliil,  Mémoires. 
—  Diiiuitl,  Histoire  du  comté  de  Bourgoc/iic.  —  M.  Charles  M;ij;niii  s'iHail  propose  (réciiiv  l'Iiis- 
loirc  (le  sa  ville  natale  pour  iiolro  recueil,  l'endunl  un  réeeul  séjour  à  Salins,  il  avait  même  com- 
pulsé dans  ce  but  les  archives  locales;  mais  d'autres  travaux  et  ifaulres devoirs  roui  obligé,  à 
noiri,'  '^raïul  reprel ,  île  renonciT  à  raocouiplisseuienl  de  cette  tftclio. 


NOZEROY. 


Il  ii'csl  sorte  d'étymologies  qu'on  n'ait  assignées  au  nom  de  iNozi-ioy.  Les  plus 
Maisemblablcs  ne  s'appuyant  que  sur  des  laits  dénués  de  preuves,  nous  nous 
abstiendrons  de  les  reproduire.  Ktivironné  de  toutes  parts  de  giboyeuses  forêts  de 
sapins,  No/.eroy  paialt  a\oir  dû  son  origine  à  une  maison  de  cbasse  des  seigneurs 
de  (Ululons,  autour  de  laquelle  des  habitations  vinrent  se  grouper  peu  à  peu.  Ses 
lettres  de  IVancliises,  octroyées  par  Jean  de  CliAlons,  remontent  à  l'année  1283. 
A'ers  le  milieu  du  xv!»^  siècle,  la  ville  était,  au  rapport  de  Gilbert  (Cousin,  un  des 
mai'cliés  les  plus  importants  de  la  pro\iiice  ;  rien  n'égalnit,  suivant  le  même  histo- 
rien, la  magnilicence  et  la  somiituosité  de  son  cluUeau  (\u\  lut  constanmienl,  jus- 
qu'à l'evlinction  de  la  maison  de  CliAlons  (1530),  la  résidence  d'été  des  seigneurs 
de  cette  puissante  famille.  Au  retour  de  son  mémorable  voyage  d'Allemagne, 
l'hilippe-le-Hon  \  re{.'ut  une  brillante  hospitalité.  Ouehiues  années  plus  tard,  ses 
salles  retentirent  du  sombre  désespoir  de  Charles- le-Téinéraire,  qui  venait  de 
laisser  sur  le  champ  de  bataille  de  Granson  ses  joyaux,  sa  gloire  et  son  armée 
En  1519,  à  l'appel  de  Philibert  de  Chûlons,  toute  la  noblesse  de  la  province  y  ac- 
courut à  un  tournoi,  le  dernier  de  la  Franche-(]omté.  Philibert,  quoique  dgé 
de  dix-sept  ans  à  peine,  se  distingua  entre  tous  les  tenants  par  son  adresse  et 
son  courage  qui  allaient  bientôt  briller  sur  d'autres  théâtres.  La  mort  prématurée 
de  ce  jeune  prince  porta  à  la  prospérité  de  Xozeroy  un  coup  dont  la  ville  ne 
s'est  pas  relevée.  Dés  lors  les  fêtes  en  furent  bannies  :  le  château,  négligé  par 
les  princes  de  Nassau,  ses  nouveaux  maîtres,  n'eut  d'hôtes  qu'à  de  longs  inter- 
valles, se  lézarda  et  commença  à  tomber  en  ruines. 

Itans  le  cours  du  xvir  siècle,  Nozeroy  soutint  plusieurs  sièges  qui  ne  con- 
tribuèrenl  pas  faiblement  à  hâter  sa  décadence.  En  1(138,  en  dépit  de  sa  fameuse 
bomburde  de  dix -huit  pieds  de  long,  laquelle  lançait  des  globes  de  pierre  de 
trois  cent  trente  li\res,  la  ville  tomba  au  pouvoii'  de  (îiiéliriant,  qui  en  abandonna 
le  pillage  à  ses  soldats,  et  la  livra  en  partie  aux  llammes.  Ueprise,  l'année  sui- 
vante, pour  le  roi  d'Espagne,  par  le  marquis  de  Saint-.Martin,  elle  ne  vil  plus 
pendant  le  reste  de  la  guerre  l'ennemi  sous  ses  murs  ;  mais,  en  16()8,  l'armée  de 
Louis  XIV  vint  de  nouveau  l'assiéger.  Guillaume  de  .Montrichard  commandait  alors 
le  chilteau,  au  nom  du  prince  d'Orange.  Jean  de  Watlev  ille,  ((ui  se  trouvait  partout 
où  il  y  avait  une  trahison  à  accomplir  ou  à  conseiller,  tenta,  par  l'appât  d'une 
récompense,  d'ébraider  sa  lidélité  ;  mais  le  brave  gouverneur  repoussa  ses  ofl'res 
avec  indignation,  et  lui  manda  pour  toute  réponse  «  qu'il  ne  traiteroit  jamais  a\ec 
un  parjure,  et  que  si,  par  le  sort  des  armes,  Waltexille  se  reiuioit  maître  de  la 
place,  il  feroit  sauter  et  la  place  et  le  traître.  »  (le  noble  bingage  ne  pouvait  guère 
èlrc  comiuis  de  l'abbé  de  liaume;  auî-si  n'y  vil-il  qu'un  avertissement  d'agir  avec 
]irudence  et  de  mettre  Montridiard  hors  d'état  d'acconqilir  sa  menace,  avant  de 
se  hasarder  dans  la  ville.  (Juelques  bourgeois,  gagnés  à  prix  d'argent,  lui  en  faci- 


292  BOURGOGNE.  — FRANCHE-COMTÉ, 

litèreiit  les  moyens.  Assailli  par  eu\ ,  à  l'improvistc ,  le  fidèle  gouverneur  fut  chargé 
de  chaînes  et  livré  ainsi  à  Wattevilie,  qui  prit  alors  paisiblement  possession  de 
la  place.  Rendu,  par  le  traité  de  Nimègue,  à  la  maison  d'Orange,  Nozecoy  en  fut 
de  nouveau  distrait,  quelques  années  a  près,  et  cette  l'ois  d'une  manière  délinitive, 
en  vertu  d'une  sentence  de  confiscation  prononcée  par  le  parlement  de  Paris 
contre  Guillaume  III,  pour  avoir  accédé  à  la  ligue  d'Augsbourg. 

Nozeroy  s'honore  d'avoir  vu  naître  l'hiliheit  (h  Chutons,  un  des  plus  habiles 
capitaines  du  xvi°  siècle,  Claude  Cliappiiis,  bibliothécaire  de  François  F'  ;  CilOeii 
Cousin,  secrétaire  et  ami  d'Érasme,  auteur  de  divers  écrits  historiques,  mort  en 
1567  dans  les  cachots  de  l'archevêché  de  Besançon,  pendant  que  finquisition  de 
cette  ville  instruisait  son  procès  pour  crime  d'hérésie;  et  Girardot  de  Beauche- 
min,  qui  a  laissé  une  histoire  intéressante  de  la  Guerre  de  dix  ans,  à  laquelle 
lui-même  avait  pris  une  grande  part.  L'abbé  Yanlet,  savant  mathématicien  du 
commencement  de  notre  siècle,  et  le  général  Michaud,  qui  a  commandé  avec 
gloire  une  de  nos  armées  d'Allemagne,  pendant  la  Révolution ,  sont  nés  dans  les 
environs  de  la  ville.  La  population  de  Nozeroy  est  en  grande  partie  agricole, 
et  ne  s'élève  pas  à  plus  de  V,000  âmes.  Son  industrie  consiste  principalement 
en  tanneries  et  en  fabriciues  de  souliers,  dont  elle  fournit  toute  la  montagne 
du  Jura.  ' 


SAINT-GLAUDE. 

SAINT -OYAN- DE -JOUX. 


Au  commencement  du  v«  siècle,  le  haut  .lura  parait  avoir  été  enlièremcnt  inha- 
bité. Depuis  les  premières  invasions  des  tribus  allemandes  dans  la  province  Séqua- 
naise,  la  ville  d'Aiitée  et  les  établissements  que  les  Homains  avaient  fondés  dans 
ses  environs  avaient  disparu  du  sol.  t^e  ne  fut  pas  un  des  moindres  bienfaits  du 
(christianisme  que  de  repeupler  ces  déserts  et  de  les  rendre  à  l'agriculture  et  à  la 
vie.  Vers  l'année  430,  l'anachorète  Romain,  né  à  Isernore  en  Bugey,  se  retira 
dans  un  lieu  appelé  Condnl  et  auquel  on  avait  probablement  donné  ce  nom  à 
cause  de  sa  situation  au  coniluent  des  deux  petites  rivières  de  la  Bienne  et  du 
Tacoii.  Attirés  par  son  exempU;  et  la  renommée  de  ses  vertus,  quelques  habi- 
tants de  la  moyenne  montagne  et  de  la  i)laiiie  s'eiironcèrent  à  leur  tour  dans  les 
sauvages  solitudes  du  Jura,  et  se  bAtirenI,  de  concert  avec  Homain,  une  demeure 
commune,  qui  tenait  autant  de  la  mélaiiie  que  du  monastère.  Parmi  les  nou- 
veaux venus  se  trouvait  Lupicin,  frère  du  pieux  ermite  (pii  fonda  à  Lancône, 
à  deux  lieues  de  Coudât,  une  abbaye,  laquelle  ne  larda  pas  à  compter  plus  de 
cent  linipiaiile  religieux  ;  celle  de  Coudai   en  eut  davanlage  eiuore.  La  vie  des 

1.  Diiiiud ,  Histoire  du  comté  de  Uounjoijni:. — (iiilliil,  ,Méiiiiiiit's.  —  liiiliil,  Ilislniie  ite 
Sttiins,  — Glll)cil  Cousin,  Ucsc.  Ifunj.  su/icr. 
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uns  el  des  autres  était  partagée  entre  la  prière  et  le  ilérriclienjeiit  duii  soi  rocail- 
leux et  couvert  partout  d'épaisses  forêts. 

Romain  mourut  en  iCO.  Après  lui  son  frère  {gouverna ,  pendant  vingt  aimées , 
les  deux  monastères.  Ue  tous  les  successeurs  de  Lupicin  ,  trois  seulement,  Oyan , 
Olympe  et  Claude,  méritent  une  mention  dans  l'histoire.  Oyan,  l'un  des  plus 
illustres  cénobites  des  Canles,  eut  la  gloire  tle  donner,  jusqu'au  xiM''  siècle,  son 
nom  à  l'abbaye.  11  était  contemi)oriiin  de  Chlodwig  el  fui  maître  de  Viventiole, 
archevêque  de  I.yon.  Olympe,  qui  vécut  au  temps  de  (ionthran,  concéda  à  des 
séculiers ,  sous  réserve  d'un  cens  el  du  domaine  direct ,  (pielques  terrains  sur 
les  bords  de  la  Bieime  pour  y  biUir  des  maisons,  et  fut  ainsi  le  fondateur  de  la 
ville.  Mais  le  plus  célèbre  des  abbés  de  S<ù)il-<)ij(in-(lp-J<)ii.i:  fut  sans  contredit 
Claude,  lequel,  après  avoir  été  sept  ans  einiron  évèque  de  Besan^-on,  se  démit 
de  sa  prélature  pour  venir  mourir,  vers  la  (in  du  vn'=  siècle,  dans  le  monastère 
qui  devait  un  jour  porter  son  nom. 

Les  princes  burgundes  et  les  de.scendanls  de  Chlodwig  avaient  fait  de  grandes 
libéralités  à  l'abbaye.  Les  rois  carlovingiens  la  comblèrent  à  leur  tour  de  bienfaits. 
C'est  ainsi  que  Pépin-le-Bref  conféra  au\  abbés  le  premier  droit  de  moimaie  qui 
ait  été,  dit-on,  octroyé  à  un  monastère.  L'empereur  Lofbnire  \"  et  (^barles-le- 
Cliauvc  ne  se  montrèrent  pas  moins  généreux  envers  les  moines,  auxquels  ils 
firent  donation  de  tout  le  territoire  compris  entre  l'Ain,  l'AUière  et  la  Bienne. 
Un  demi-siècle  enxirou  après  la  mort  de  ce  dernier  prince,  une  innovation  impor- 
tante, mais  dont  les  suites  devaient  être  préjudiciables  à  l'abbaye  ,  s"accomi»lit 
dans  les  statuts  qui  la  régissaient.  La  règle  (pi'on  y  avait  suivie  jusipi'alors  était 
un  composé  de  celles  de  saint  Martin  et  de  saint  Basile.  Au  commencement  du 
ix°  siècle,  on  y  substitua  celle  de  saint  I?enoît,  et  de  chef  d'ordre,  le  monastère 
devint,  par  suite  de  cette  mesure,  et  demeura  simple  chef-lieu  de  congrégation 
ayant  dans  sa  dépendance  trente-trois  prieurés.  Des  événements  d'une  autre 
nature  portèrent  un  coup  non  moins  fatal  à  sa  prospérité.  Dès  le  règne  de  Cliarle- 
magne,  et  longtemps  peut-être  avant  ce  prince,  les  religieux  de  Saint-Oyau 
avaient  renoncé  à  la  vie  agricole  pour  se  vouer  exclusivement  à  la  méditation  et 
au  service  du  culte.  Là,  comme  ailleurs,  l'oisiveté  entraîna  après  elle  une  foule 
de  désordres,  si  bien  qu'au  xir' siècle  saint  Bernard  y  trouva  la  discipline  fort 
l'elAcbée.  Malgré  les  plaintes  (|ue  l'austère  abbé  de  Clairvaux  adressa  à  ce  sujet 
à  Innocent  IV,  le  mal  alla  croissant  jusipi'au  jour  où,  sur  la  demande  de  l'iii- 
lippe-le-Bon,  Nicolas  V  envoya  trois  commissaires  apostoliques  pour  réformer 
l'abbaye.  Ceux-ci  rétablirent  l'ordre,  améliorèrent  pour  quehiue  temps  les  nueurs 
et  laissèrent ,  comme  de  coutume,  subsister  les  abus.  Saint-Claude  était  déjà  >ers 
ce  temps,  suivant  le  mot  d'un  écrivain  ecclésiasti(iue,  «  une  décharge  des  familles 
de  noblesse  ».  Pour  y  être  admis  comme  novice,  il  fallait  faire  preuve  de  .seize 
quartiers.  Les  délégués  du  saint-siége  se  gardèrent  bien  de  toucher  à  cette  clause 
funeste  de  la  constitution  de  l'abbaye,  et  en  peu  d'années  les  scandales  et  les  mau- 
vaises mœurs  reparurent.  Otte  fois  on  n'entreprit  i)as  même  d'y  porter  remède. 

Au  XV*  siècle,  les  reliques  de  l'illustre  abbé  Claude  étaient  en  extrême  véné- 
ration, non-seulement  en  France,  mais  en  Allemagne  même  De  toutes  parts,  on 
accourait  à  l'abbaye  jiour  se  luosteriier  dexant  la  châsse  qui  contenait  ces  i)ré- 
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cieux  restes.  Aime  de  Bretagne,  Philippe-le-Beau,  Marguerite  d'Autriche  et  plu- 
sieurs autres  personnages  célèbres  de  ce  temps,  s'y  rendirent  en  pèlerinage. 
Louis  XI  y  vint  aussi,  et  même  à  deux  leprises  dilTérentes.  La  première  fois,  il 
n'était  encore  que  Dauphin,  et  avait  cliercJié  dans  les  états  de  Philippe-le-Bon  un 
refuge  contre  le  ressentiment  de  son  père.  Il  ne  voulut  point  quitter  le  comté 
de  Bourgogne,  où  il  se  trouvait  alors,  sans  faire  une  visite  au  tombeau  de  inon- 
seigiieur  suint  Claiidn  (IV56).  Vingt-six  ans  plus  tard,  il  fit  de  nouveau  ses  dé- 
votions dans  l'église  abbatiale,  mais  dans  un  appareil  moins  humble  que  lors  de 
son  premier  pèlerinage.  Escorté  de  huit  cents  lances ,  il  s'avança  à  petites  jour- 
nées vers  l'abbaye  pour  accomplir  un  vœu  qu'avaient  fait,  pour  sa  guérison ,  Phi- 
lippe de  Comines  et  d'autres  de  ses  serviteurs,  pendant  une  maladie  qui  avait 
gravement  menacé  ses  jours.  Durant  son  séjour  à  Saint-Claude  ,  le  dévot  mo- 
narque fonda  une  messe  perpétuelle  «  pour  la  disposition  de  son  estomach ,  que 
vin  ne  aultres  viandes  ne  lui  puissent  imire  »  (1482).  Un  an  après,  il  mourut  à 
Plessis-lès-Tours  ;  mais  il  avait  payé  d'avance,  et  la  messe  fut  célébrée  justju'à  la 
Révolution. 

Tandis  que  l'abbaye  de  Saint-Claude  attirait  ainsi  l'attention  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  considérable  en  France  et  hors  de  France,  la  ville  contimiait  sans  bruit 
son  existence  modeste  et  obscure.  Plusieurs  incendies,  (|ui  la  déti'uisent  prescjue 
en  totalité,  le  premier  en  1520,  le  second  en  l.'iTO  et  le  troisième  en  l(ii)9;  la 
peste  enfin  qvii  y  sévit  deux  fois,  en  1C30  et  en  lOil  :  \o\\h  ii  quoi  se  réduit  son 
histoire.  Perdue  au  fond  des  montagnes  du  Jura,  protégée  contre  les  entreprises 
des  bclliiiueux  barons  comtois  par  la  qualité  même  de  ses  seigneurs ,  qui  n'é- 
taient antres  que  l'abbé  et  ses  moines,  elle  semble  ignorée  ou  dédaignée  même 
de  ses  ennemis.  Une  seule  fois  elle  eut  sa  part  des  désastres  qui,  du  xv°  au  xvir 
siècle,  fondirent  avec  tant  d'acharnement  sur  les  autres  villes  de  la  province. 
C'était  pendant  la  guerre  de  dix  ans  :  La  Mothe  Oudancourt  et  le  duc  de  Saxe- 
Weimar  se  présentèrent  un  jour  à  ses  portes,  qu'ils  trouvèrent  ouvertes,  péné- 
trèrent dans  la  place,  et,  quoiqu'on  ne  leur  eût  opposé  aucune  résistance,  la  firent 
incendiei' par  leurs  soldats.  Weimar,  c|ui  aimait  cependant  peu  les  moines,  se  (it 
scrupule  de  loucher  à  ce  qui  appartenait  à  ceux  de  Saint-(]lande ,  et,  grâce  à  sa 
protection  ,  l'abbaye  fut  respectée  (16.'!'.)). 

\\nvs  cette  catasliophe ,  la  ville  se  rekMa  pi'onqilement  de  ses  ruiiu's  et  les 
habitants  oublièrent  vite  les  jours  de  calamité.  Durant  tout  le  reste  de  la  guerre, 
ils  ne  virent  pas  une  seule  fois  l'eimemi  sous  leurs  murs.  Accablés  comme  ils 
l'étaient  sous  l'oppression  que  faisaient  peser  sur  eux  l'abbé  et  ses  moines , 
oppression  d'antani  plus  cruelle  ([u'elle  était  légale  et  se  faisait  sentir  à  tous  les 
moments,  ils  a\aient  bien  droit  à  cette  compensation.  .\  diverses  reprises  déjà, 
le  pouvoir  laïc  s'était  vu  contraint  de  prendre  contre  les  abbés  le  parti  de  leurs 
serfs.  Par  décret  de  1180,  Frédéric-Barberousse  avait  permis  à  ceux-ci  de  con- 
tracter mariage  dans  le  comté  de  Nyon  et  l'évèché  de  Genève.  Deux  siècles  et 
demi  plus  tard,  Philippe  le-Bon  montra  pour  leurs  intérêts  la  même  sollicitude. 
Afin  de  prévenir  autant  (|ue  possible  les  abus  de  pouvoir,  dont  les  abbés  étaient 
coutumiers,  il  l'estreignit  leurs  privilèges  i)ar  la  suppression  de  leur  droit  de  mon- 
naie, de  sauf-conduit  et  de  dernier  ressort  (l'iSii).  Krr  lô'M,  le  parlemerrl  de  Dole 
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(l('rlava,  à  son  lonr,  (lu'on  do  ccrlains  cas  les  lialiKaiils  de  la  torre  do  Sainl-Claiido 
pouiTaionl  plaider  en  prcmièn;  instance  devant  les  tribunaux  sécidicrs  de  la 
province.  I.'iiicoiiinralion  de  la  l'ranclie-Cointé  au  royaniue  de  France  ne  cliaiij^ea 
rien  aux  rajuiorls  des  al>l)és  et  de  leurs  vassaux,  (pii  dctneiiièrent  serl's  et  main- 
mortaltles ,  comme  aux  ])lus  mauvais  jours  de  la  féodalité.  Iji  17'i2,  l'abliayc  l'ut 
séculaiisée,  et  on  lui  substitua  un  évéclié  sous  ht  métropole  de  Lyon.  I)ei)uis 
Calvin,  (îenèvc^  était  en  Kurope  un  des  principaux  sanctuaires  de  la  libre  discus- 
sion religieuse.  Établir  une  douane  contre  l'hérésie  et  la  pensée  pbilosopbique, 
tel  tut  le  but  de  l'érection  du  nouveau  siège  épiscopal.  L'évéque  hérita  de  tous 
les  droits  de  l'abbé,  y  compris  ceux  de  légitimer,  anoblir,  taire  grilce,  nommer 
les  juges,  prévôts  et  notaires  de  la  grande  judicature,  etc.  ;  et  le  servage  subsista 
dans  toute  sa  rigueur.  Entre  autres  servitudes  auxquelles  étaient  astreints  les 
habitants  de  la  seigneurie ,  les  biens  du  père  de  famille  décédé  appartenaient 
(le  droit  à  l'évéque  et  au  chapitre  ,  si  ses  enfants  n'avaient  constamment  vécu 
avec  lui  à  la  même  table  et  sous  le  même  toit.  L'étranger  qui  habitait  un  an  et 
un  jour  une  maison  maiiimortable,  était  déclaré  serf  à  jamais,  et  s'il  lui  arrivait 
de  (piitter  la  terre  de  Saint-Claude ,  le  droit  de  poursuite  attribuait  toutes  ses 
propriétés  présentes  ou  futures,  en  quelque  pays  qu'elles  fussent  situées,  au  fisc 
épiscopal.  La  même  confiscation  s'exerçait  sur  les  biens  de  la  femme  qui  avait 
passé  ailleurs  que  dans  la  maison  de  son  père ,  fût-ce  chez  son  propre  époux  ,  la 
nuit  ([ui  avait  suivi  la  célébration  de  son  mariage.  Ce  dernier  cas  se  présenta 
phis  d'une  fois,  et  notamment  en  177-2  ;  mais  le  parlement  de  Besançon,  saisi  de 
l'affaire,  ne  voulut  pas  se  faire  complice  de  telles  iniquités  et  débouta  le  chapitre 
de  sa  demande!  en  le  condamnant  aux  dépens  du  procès. 

Telle  était  encore,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  la  condition  des  serfs  de  Saint- 
Claude.  Leurs  plaintes  arrivèrent  aux  oreilles  de  Voltaire,  qui  habitait  alors  Fer- 
ney,  et  l'émurent  profondément.  Secondé  avec  zèle  par  l'avocat  Christin,  l'un 
des  plus  recommandables  habitants  de  la  ville,  l'illustre  philosophe  entreprit  de 
mettre  fin  à  leurs  maux ,  en  brisant  entre  les  mains  des  héritiers  des  moines  ce 
dernier  et  odieux  débris  des  brutales  institutions  du  moyen  Age.  Durant  six  années 
(  177()-7(i),  il  ne  cessa  d'adresser,  à  cet  effet,  requêtes  sur  reijuètes  au  roi  en  son 
conseil  et  au  chancelier.  «  Les  chanoines  de  Saint-Claude ,  y  disait-il ,  n'ont  d'autre 
droit  pour  réduire  en  esclavage  des  sujets  du  roi  que  l'usage  établi  ])ar  les  moines, 
leurs  prédécesseurs,  de  ravir  aux  hommes  la  liberté  naturelle.  En  vain  Dieu  la  leur 
a  dotmée  ;  en  vain  les  ducs  de  Bourgogne  et  les  rois  de  F'rance,  les  chartes,  les 
édils ,  d'accord  avec  la  loi  de  la  nature ,  ont  arraché  ces  infortunés  ù  la  servitude. 
Des  enfants  de  Saint-Benoît  se  sont  ob>tinès  à  les  traiter  comme  des  esclaves 
(pi'ils  auraient  pris  à  la  guerre,  ou  ipii  leur  auraient  été  vendus  par  des  pirates. 
.Vvant  le  règne  du  duc  l'hilippe-le-Bon,  ajoutait-il  plus  loin,  l'abbé  de  Saint-Oyan 
avait  déjà  eu  l'audace  de  s'emparer  de  tous  les  droits  régaliens,  sans  autre  titre  (]ue 
celui  de  la  cupidité  effrénée  île  ces  temps-là.  Pliilippe-le-Bon  se  contenta  de  répri- 
mer l'usurpation  par  laquelle  ces  moines  faisaient  battre  monnaie ,  donnaient  des 
sauf-conduits  et  jugeaient  en  dernier  ressort.  Pour  se  dédommager  de  la  perte 
des  droits  qu'ds  s'étaient  arrogés,  ils  se  vengèrent  avec  le  temps  sur  les  habitants  ; 
et  n'ayant  plus  le  droit  de  faire  fr.ijiper  de  l'argent  à  leur  coin,  ils  se  donné- 
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reni  le  droit  do  prendre,  autant  qu'ils  le  purent ,  tout  l'argent  des  cultivateurs.  « 

Voltaire,  d'ailleurs,  par  une  feinte  habile,  taisait  dire  aux  reciuérants  qu'ils  ne 
réclumnient  pas  précisément  contre  l'esclavage  de  la  maiiniiorle,  mais  bien  contre 
la  fraude  qui  les  supposait  mainmortables.  Sommé  d'exliibei  des  titres  qu'il  n'avait 
plus  ou  qu'il  n'avait  jamais  possédés,  le  (  hapitre  opposa  la  prescription.  «  Mais  pres- 
crit-on, »  leur  répli(iua  encore  l'illustre  écrivain,  «  les  droits  de  l'humanité?  »  La 
sainteté  de  la  cause,  l'autorité  morale  de  son  défenseur,  qui  était  immense,  les 
sympathies  de  la  France  entière,  tout  semblait  présager  que  les  débats  auraient  une 
issue  conforme  aux  vœux  de  ces  malheureuses  victimes  du  despotisme  et  de  l'avi- 
dité des  chanoines.  Ces  espérances  furent  cruellement  déçues.  Fort  d'une  décision 
du  parlement  de  la  province  qui,  en  1775,  jugea  en  faveur  de  sa  possession,  le 
chapitre  demeura  inflexible,  et  tous  les  efforts  du  roi,  de  son  ministre  Turgot, 
et  de  l'évéque  lui-même,  pour  en  obtenir,  par  les  voies  de  conciliation ,  une  charte 
d'affranchissement,  vinrent  se  briser  contre  l'opiniâlro  inhumanité  des  chanoines. 
.Mais  si  leur  triomphe  fut  complet,  ils  n'eurent  pas  long  temps  à  en  jouir.  La  Ré- 
volution ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites,  fit  prévaloir,  comme  l'avait  prédit  Vol- 
taire, les  droits  du  genre  Jiu  uni  in  sur  ceux  d'Attila,  et  dispersa  ces  tyrans  subal- 
ternes qui  déshonoraient  la  religion  dont  ils  s'intitulaient  les  ministres.  Fn  trait 
il  la  louange  des  habitants  de  Saint-Claude,  c'est  qu'après  avoir  enduré,  pendant 
cinq  ou  six  siècles,  les  plus  cruels  traitements,  ils  ne  se  permirent  aucunes  repré- 
sailles, le  jour  où  il  furent  enfin  rendus  à  la  liberté.  Pour  toute  vengeance,  ils 
se  contentèrent  de  brûler  les  reliques  si  longtemps  vénérées  du  patron  de  l'ab- 
baye, et  encore  fut-ce  sur  l'ordre  du  représentant  du  peuple  Lejeune  1 1792). 
Vers  le  même  temps,  la  ville  prit  le  nom  de  Coiuhit-Montagne,  qu'elle  garda  jus- 
qu'à la  chute  de  la  Convention  :  c'était  la  quatrième  fois  qu'elle  en  changeait. 
L'incendie  de  1799,  qui  ne  laissa  pas  une  maison  debout,  et  qui  coûta  la  vie 
il  plus  de  cent  personnes,  est  le  dernier  événement  de  ses  annales. 

Sous  l'ancien  régime,  Saint-Claude  était  chef-lieu  d'une  grande  judicature  ù 
la  nomination  de  l'évéque,  mais  il  ressortissait  au  parlement  de  Besançon.  Son 
évèché,  que  la  Kévolulion  lui  avait  enlevé,  lui  a  été  reiulu  depuis.  La  ^ille  est 
le  siège  d'une  des  sous-préfectures  du  .lura.  Sa  po|iulation  s'élève  à  environ  'i,000 
habitants;  l'arrondissement  en  renferme  environ  (iO.OOO.  Toute  l'industrie  de 
Saint-Claude  consiste  dans  la  fabrication  d'ouvrages  sur  le  tour,  qui  sont  expédié.s 
dans  l'intériein- du  royaume  et  à  l'étranger;  l'écaillé,  la  corne,  l'ivoire,  le  buis, 
et  toutes  sortes  de  bois,  y  sont  travaillés  avec  une  rare  habileté.  La  ville,  bAtie 
à  mi-cftte  entre  trois  hautes  montagnes,  occupe  une  position  pittoresque.  Parmi 
les  hommes  illustres  auxquels  elle  a  donné  naissance,  nous  mentionnerons  le 
P.  Itoiiiuin  Joli/,  i\utL'UV  i\t'  Lettres  sur  la  l'ranche-Coiiilé;  l'avocat  C/irisliii ,  qui 
fut  ami  de  Voltaire  et  membre  de  l'Assemblée  constituante;  le  sculpteur  Jeau- 
François  Rosset,  dont  Frédéric-le-Crand  admirait ,  i\  juste  titre  ,  le  talent  ;  et  le 
célèbre  mécanicien  Anlide  Janvier.  ' 

1.  Duiuiil,  Histoire  lie  rKfiHsc  de  Bcvanion.  —  l,e  iiit'mo ,  Traité  de  la  mainmorte  et  des 
retraits.  —  <;liri!>liii ,  IS'olice  liistori<jue  et  statistique  sur  Saint-Claude.  —  OEuvres  do  Vol- 
taire,  tomes  xxviii  el  LXVii,  Pièces  relatives  aux  serfs  du  Jura.  —  .iiiniiaires  du  Jura. — 
Revue  de  Franche-Comté. 
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Il  ne  s'agit  do  rien  moins  ici  que  de  nous  rendre  compte  de  i'élat  physique  et 
moral  de  deux  provinces,  dont  la  superiicie  s'est  trouvée  assez  larf,'e  pour  composer 
plus  de  six  départements,  et  qui  comptent  environ  deux  millions  quatre  cent  mille 
liabitanls,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  quinzième  de  la  population  générale  de  la 
France.  Les  deux  Bourgognes  avaient  une  ampleur  royale.  En  abordant  ce  pays, 
nous  écririons  presque  ce  royaume,  si.  Dieu  merci,  une  telle  qualification  n'était 
pas  devenue  depuis  plusieurs  siècles  un  anachronisme,  nous  éprouvons  donc 
quelque  embarras.  Les  détails  échappent  aux  regards  sur  un  si  grand  espace. 
On  ne  peut  guère  y  apercevoir  que  les  masses ,  en  d'autres  termes,  que  les  faits 
et  les  caractères  dominants,  pour  les  choses  comme  pour  les  hommes.  A  moins 
de  nous  trouver  en  présence  d'une  distinction  bien  tranchée,  il  nous  sera,  par 
conséquent ,  impossible  de  nous  arrêter  aux  subdivisions  cantonales.  Notre 
aperçu  embrassera  quelquefois  tout  un  arrondissement,  tout  un  département 
môme.  Le  dessin  et  les  diverses  parties  de  notre  tableau  en  seront  plus  nets, 
les  figures  et  les  couleurs  plus  faciles  à  saisir.  Chacune  des  deux  provinces  a 
d'ailleurs  une  assez  complète  homogénéité,  pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
penser, dans  nos  appréciations,  de  recourir  toujours  à  l'analyse;  mais,  évitant  de 
confondre  la  Bourgogne  avec  la  Fçanche-Comté,  deux  pays  distincts,  ou  leurs 
populations  respectives,  deux  races  opposées,  nous  leur  consacrerons  tour  à 
tour  un  examen  particulier. 

La  terre  étale  presque  tous  ses  biens  et  ses  fruits  les  plus  précieux  dans  ces 
contrées,  que  la  nature  a  dotées  d'un  climat  favorable  à  tous  les  genres  de  cul- 
ture. Le  plus  riche  est  le  raisin,  d'où  l'on  extrait  la  boisson  si  parfumée  et  si 
savoureuse,  dont  l'idée  et  le  nom  se  confondent  avec  l'idée  et  le  nom  même  de 
la  Bourgogne  ;  de  sorte  qu'on  pourrait  se  demander  si  cette  province  est  plus 
connue  dans  le  monde  par  le  grand  nMe  qu'elle  y  a  joué,  que  par  les  inestimables 
produits  de  ses  vignobles.  La  lîourgogne  nous  apparaît,  en  effet,  toute  colorée 
et  toute  poétisée  par  le  chaud  rellet  de  ses  vins.  Son  existence  qui,  pendant 
des  siècles,  a  été  un  sujet  de  troubles  et  de  guerres,  ne  réveille  aujourd'hui  que 
de  riants  souvenirs  dans  l'esprit  des  peuples.  La  culture  de  la  vigne  n'est  pour- 
tant pas,  comme  on  le  pense  bien,  sa  plus  ancienne  industrie  :  nous  réservant 
d'en  exposer  la  situation  dans  une  autre  partie  de  ce  travail,  nous  jetterons 
d'abord  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  sol  et  sur  ses  autres  productions. 

Le  département  de  la  Côte-d'Or,  par  lequel  nous  commencerons,  présente  un 
pays  entrecoupé  de  montagnes  et  de  plaines,  en  général  pierreux  ;  la  terre,  prin- 
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cipalement  formée  de  débris  de  pierres  calcaires,  y  est  d'une  nature  alcaline  et 
absorbante  très -propre  à  développer  le  travail  de  la  végétation.  Quoiqu'elle  y 
soit  plus  favorable  aux  vins  qu'aux  grains,  ces  derniers  y  donnent  des  récoltes  qui 
dépassent  les  besoins  de  la  consommation  locale.  La  plupart  des  coteaux ,  des 
plaines  et  des  vallons  de  l'arrondissement  de  Semur,  et  surtout  les  célèbres  vallées 
de  Montbard,  d'Epoisses  et  de  Saint-Tliibaut,  produisent  des  froments,  de  l'orge 
et  des  avoines  d'une  qualité  supérieure  ;  il  en  est  de  même  de  la  plus  grande 
partie  de  l'est  et  du  sud  du  département,  où  le  sol  est  naturellement  gras  :  au 
contraire,  dans  les  environs  de  la  Saône,  le  sable  vitriliable,  mêlé  en  très-forte 
quantité  à  la  couche  supérieure  du  sol,  fait  qu'elle  ne  convient  guère  qu'au  seigle 
et  au  maïs.  Le  chanvre,  le  lin,  les  plantes  oléagineuses,  le  sénevé,  et  les  légumes 
secs  et  verts  en  grand,  sont  aussi  cultivés  dans  la  Côte-d'Or. 

On  divise  le  sol  de  Saône-et-Loire  en  cinq  zones.  La  première,  celle  des  monts 
primitifs,  occupe,  du  sud  au  nord,  le  centre  du  département;  les  rochers,  à  l'état 
de  masse  ou  de  débris,  y  dominent,  et  ce  fond  ingrat  et  paresseux  ne  donne  des 
récoltes  qu'à  grand  renfort  d'engrais.  Dans  la  deuxième  zone,  argileuse,  c^ilcaire 
et  riche  en  humus ,  qui  s'étend  entre  la  chaîne  des  monts  primitifs  et  la  Saône, 
les  grains,  les  pâturages  et  les  vignes  sont  d'une  beauté  remarquable.  On  place  la 
troisième  zone  entre  les  montagnes  et  la  Loire  :  ce  sont  ici  des  terrains  argileux 
et  convertis  en  immenses  prairies;  là,  vers  le  sud  de  Saint-Ciu'istophe,  des  grès 
sciliceux  remplaçant  l'argile  ;  et  ailleurs,  sur  les  bords  des  fleuves ,  des  plaines 
sablonneuses,  trop  souvent  frappées  de  stérilité.  La  quatrième  zone,  mélange  de 
sables  noirs,  de  terres  rouges  ou  blanches,  de  graviers  et  de  tuf,  dont  l'épaisseur 
ne  dépasse  pas  deux  décimètres,  est  située  à  l'est,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 
Enfin,  la  cinquième,  qui  se  développe  à  l'ouest  de  celte  rivière,  est  composée  de 
coteaux  et  de  plaines  dont  le  terrain,  assez  productif ,  offre  un  mélange  d'alu- 
mine et  de  grès.  Si  l'on  considère  ce  département  dans  son  ensemble,  on  voit  qu'à 
l'ouest,  les  trois  quarts  de  sa  superficie  sont  hérissés  de  montagnes,  et  qu'à  l'est, 
il  se  déroBlc  comme  une  plaine  d'une  vaste  étendue  agréablement  ondulée  et 
presque  partout  fertile.  Parmi  les  vallées  les  plus  remarquables ,  on  cite  celles  de 
l'Arroux,  de  la  Dhcune,  de  la  Bourbine,  connue  pour  ses  frais  pâturages,  de 
l'Arconce,  étroite,  mais  très  pioduclive,  et  du  Sornin,  dont  la  stérilité  est  pro- 
verbiale. Les  cultures,  dans  le  département  de  Saône-ct- Loire ,  sont  les  mêmes 
que  dans  la  Côte-d'Or,  sauf  celle  du  sarrasin  et  celle  de  la  betterave ,  qui  s'y  est 
beaucoup  répandue  depuis  dix  ans.  Les  récoltes,  en  céréales  de  toutes  espèces, 
y  pourvoient  largement  à  la  nourriture  de  ses  habitants.  Si  le  Maçonnais  et 
l'Autunois  en  tirent  du  dehors,  le  Charolais  et  le  Louhannais,  où  les  grains 
pullulent,  en  ont  de  reste  à  exporter.  Des  cinq  arrondissements  de  l'Yonne, 
deux  seulement  sont  bourguignons  :  celui  d'Auxerre,  qui,  dans  toute  sa  partie 
nord-est,  nous  apparaît  comme  un  océan  de  grèves  calcaires,  mais  qui  renferme 
des  terres  argilo-siliceuses  très-fertiles  et  de  vastes  vignobles  ;  et  celui  d'Aval- 
lon  ,  dont  les  boimcs  terres  sont  trop  souvent  entourées  d'un  sol  froid  ,  humide, 
monlueux  ,  espèces  de  plages  moscovites,  communes  dans  l'ancien  Morvan,  ou 
perdues,  en  ciueUjue  sorte,  au  milieu  de  nombreuses  pâtures,  closes  et  cou- 
vertes de  genêts.  Le  blé,  en  quantité  insuffisante,  le  seigle ,  l'avoine ,  le  sar- 
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nisin  et  les  pommes  de  terre,  sont,  avec  les  vins,  les  principaux  produits  de  ces 
arrondissements. 

Le  département  de  l'Ain  se  trouve,  sous  les  rapports  du  sol  et  de  la  tempéra- 
ture, dans  des  conditions  exceptionnelles.  D'un  côté,  par  sasltuutioM  au  pied  des 
Alpes,  il  se  ressent  de  rinfluencc  du  voisinage  des  neiges;  de  l'autre  côté,  placé 
sur  la  limite  des  climats  à  pluies  d'été  et  à  pluies  d'automne,  il  en  a  tous  les 
inconvénients.  Le  plateau  de  la  Uresse  et  de  la  Dombes  offre  à  sa  surface  cette 
couche  argilo-siliceuse  qu'on  appelle  dans  le  nord  de  la  France  terre  à  bois,  parce 
qu'elle  favorise  la  croissance  des  arl)res,  mais  que  les  Bressans  nomment  lorrain 
blanc.  La  couche  argileuse ,  une  fois  saturée  par  les  pluies,  devient  si  compacte 
qn'elle  cesse  d'en  opérer  l'absorption;  alors,  tenant  l'eau  comme  un  verre,  selon 
l'expression  des  gens  du  pays ,  elle  en  forme  les  nombreux  amas  qui,  sous  le  nom 
d'étangs,  occupent  tant  de  place  dans  l'économie  rurale  du  département  de  l'Ain. 
Vers  le  nord,  au  fur  et  à  mesure  que  le  niveau  du  sol  s'abaisse,  l'alluvion  argilo- 
siliceuse  s'amincit  et  le  sable  et  le  gravier  s'y  mêlent  dans  une  plus  forte  propor- 
tion. Il  existe  d'ailleurs  partout,  au-dessous  de  la  terre  blanche  ,  une  couche  de 
marne  argileuse  qui,  mise  |)arliellement  à  découvert  par  les  courants  d'eau,  dans 
un  quart  h  peu  près  de  la  Bresse,  y  constitue  la  terre  mare,  sol  plus  ou  moins 
calcaire  d'assez  bonne  qualité.  A  l'ouest  du  plateau  ,  sur  les  bords  de  la  Saône, 
existe  une  plaine  d'alluvion  ,  dépôt  primitif  du  fleuve  :  sa  largeur  moyenne  est 
de  trois  kiloiuètres ,  et  elle  se  compose  d'un  sable  gras  et  fécond.  11  ne  faut  pas 
s'attendre  à  trouver  dans  la  Dombes  de  si  heureuses  exceptions  ;  le  terrain  blanc 
y  domine  presque  exclusivement.  Ce  pays,  point  culminant  du  plateau,  a  moins 
de  sources  et  par  suite  moins  de  ruisseaux,  de  vallons  et  de  prairies  que  la 
Bresse.  Pour  nous  résumer,  la  terre ,  dans  la  plus  grande  partie  du  départe- 
ment ,  est  argilo-siliceuse ,  froide ,  humide ,  pénible  à  remuer  et  d'un  faible 
produit.  Cependant ,  la  population  de  l'Ain  étant  peu  développée  et  ne  suffisant 
même  pas  aux  travaux  de  la  culture  agricole,  la  récolte  en  céréales  y  est  supé- 
rieure aux  exigences  de  la  consommation  locale.  On  y  cultive  le  froment,  l'orge, 
le  seigle,  le  m;Vis,  le  millet  et  le  blé  noir,  qui  y  fut  apporté,  à  ce  qu'on  pense,  par 
une  colonie  de  Sarrasins  '  ;  l'avoine,  le  colza,  la  navette,  le  chanvre,  le  lin,  et  la 
pomme  de  terre  dont  l'usage  s'est  accru  tellement  depuis  quarante  ans  (lu'elle 
y  sert  de  principal  aliment  aux  bestiaux. 

Dans  les  quatre  Uéparlements  formés  de  l'ancienne  Bourgogne,  les  nouvelles 
méthodes  et  les  instruments  aratoires  perf{!ctionnés  n'ont  pas  toujours  trouvé  les 
esprits  disposés  à  les  mettre  à  prolit  et  à  s'afïrancliir  des  liens  de  la  routine.  La 
vigne  y  nuit  au  labour  et  le  labour  à  la  vigne,  l'attention  et  les  soins  se  partageant 

1.  Nous  devons  le  blé  noir  aux  Sarrasins,  mais  nous  en  ont-ils  dolés  direclemcnt  ou  indirecle- 
iiieul?  Faul-il  en  faire  remonter  l'inlroduelion  à  l'invasion  de  la  Bourgogne  par  ce  peuple,  de 
7i7  i  738?  OU  bien  Pernct ,  chevalier  de  Saint-Sulpis,  et  Kérard,  évOque  de  Màcoii,  le  rappor- 
tèrent-ils de  la  Terre- Sainte,  vers  HîO?ou  bien  encore,  nous  serait-il  venu  beaucoup  plus  tard, 
dans  le  xvo  ou  le  svic  siècle,  de  l'Italie  méridionale,  où  les  Sarrasins  l'avaient  ini|ilanlcî  M.  Ragul 
incline  pour  cette  dernière  opinion.  Il  fait  observer  ipiendans  toutes  les  chartes  du  nioveu  ftno, 
relatives  à  la  Bresse,  il  n'est  jamais  f.iit  nieulion  du  sarr:l^in  ,  ni  du  maïs,  mais  seulement  de 
l'avoine,  du  seigle  et  du  froment  ».  —  Statistique  du  déiHirtcmcnC  de  Sadnc-H-loire,  t.  II, 
cb.  xvill ,  p.  532  cl  533. 
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trop  entre  l'une  et  l'autre,  ou  souvent  encore  se  portant,  par  une  prédilection  par- 
ticulière, sur  l'une  nu  détriment  de  l'autre.  Toutefois,  les  cultivateurs  de  la  Côte- 
d'Or,  particulièrement  ceux  de  l'arrondissement  de  Chiltillon,  se  sont  appliqués  à 
multiplier  les  prairies  artificielles  ,  h  perfectionner  les  assolements,  à  accroître 
toutes  les  branches  de  la  production  ,  enrichie  récemment  de  la  betterave,  et  à 
améliorer  la  race  des  bestiaux.  Ils  n'ont  pas  montré  moins  d'intellifçence  dans  l'em- 
ploi des  marnages.  L'agriculture  du  département  de  Saône-et-Loire  est  entrée 
aussi  dons  la  voie  des  perfectionnements;  «mais,  dit  M.  llagut,  elle  a  encore  d'im- 
menses progrès  à  réaliser.  »  L'assolement  bisannuel,  modifié  par  la  culture  en 
grand  de  la  betterave  et  de  la  pomme  de  terre ,  y  est  suivie  pour  les  meilleures 
terres;  dans  les  autres  terrains,  on  pratique  l'assolement  triennal,  lequel  laisse, 
la  troisième  année,  le  champ  en  jachère,  sommard,  somme  ou  coulure.  L'arron- 
dissement de  CharoUes  est  peut-être  le  plus  avancé  du  département  dans  l'art 
d'exploiter  le  sol,  tandis  que  celui  de  Chàlons  est  resté,  en  grande  partie,  stalion- 
naire.  Les  habitants  des  campagnes  persistent,  pour  la  plupart,  dans  le  pernicieux 
usage  de  la  vaine  pâture  et  ne  comprennent  pas  assez  l'importance  des  prairies 
artificielles,  quoique  la  culture  du  trèfle  commence  à  s'y  propager.  Les  deux  arron- 
dissements bourguignons  de  rVonne,  Auxerre  et  Avallon,  occupent  un  rang 
moyen  entre  les  parties  les  mieux  cultivées  de  la  Côte-d'Or  et  les  districts  les  moins 
avancés  de  Sartne-ct-Loire. 

Dans  le  département  de  l'Ain,  où  l'assolement  alterne  domine,  sans  exclure 
toutefois  le  biennal  et  le  triennal ,  quelques  améliorations  ont  modifié  l'aiicicn 
système  de  culture  ;  les  labours  y  sont  plus  soignés,  l'entretien  des  prés  mieux 
entendu;  les  prairies  artificielles  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  y  étaient 
à  peine  conimes,  s'y  développent  aujourd'hui  partout.  Vers  17!)6,  le  fermier 
Meysson  ,  de  Foissat,  imagina  le  premier  d'employer  les  marnes  à  l'amendement 
de  ses  terres.  «  Il  rendit  par  là,  »  comme  le  fait  observer  M.  Puvis,  a  un  service 
émineut  à  son  pays.  »  Un  si  grand  nombre  de  fermiers  suivirent  cet  exemple  que, 
trente-deux  ans  après,  un  tiers  peut-être  du  sol  auquel  la  marne  convient  avait 
été  marné.  De  l'Ain,  les  marnages  se  répandirent  ilans  le  département  de  SaOne- 
el-Loire,  qui  en  tira  également  un  heureux  parti. 

On  se  sert,  en  Bourgogne,  pour  labourer  la  terre,  de  l'araire  simple,  vieil 
instrument  aratoire  de  pure  forme  gauloise,  que  le  laboureur  transporte  d'un 
champ  ù  l'autre  sur  ses  épaules;  et  de  la  charrue  à  avanl-lrain  ,  c'est-à-dire  à 
roues,  machine  plus  ou  moins  perfectionnée.  Celle-là  s'applique  aux  terres  légères, 
celle-ci  aux  fortes.  Les  cultivateurs  de  la  Bresse  et  de  la  Dombes  font  presque 
tous  les  travaux  à  la  main.  La  Côte-d'Or  est,  après  l'Ain,  celui  des  quatre  dépar- 
tements où  l'on  emploie  le  plus  ordinairement  la  bêche.  Pour  traîner  la  charrue 
ù  avant-train,  il  suffit  de  deux  à  quatre  chevaux  ou  bœufs  ;  toutefois,  dans  les  mon- 
tagnes de  Saône-et-Loire,  on  y  attelle  jusqu'à  six  ou  huit  bètes  à  cornes.  Il  y  a 
des  arrondissements,  comme  celui  d'.Vuverre,  dans  lequel  il  faut  toujours  excepter 
cependant  le  riche  et  fertile  canton  de  Saint-Sauveur,  où  les  attelages  sont  d'une 
déplorable  faibli'sse:  l'àne  et  la  vache  du  voisin,  mis  en  ré(iuisition  à  charge  de 
réciprocité,  y  sont  réunis  à  l'àne  et  à  lu  vache  du  maiire  du  cliami).  Tout  cela 
marche  d'une  fa(,'on  boiteuse  et  ne  laisse  ù  la  surface  de  la  terre  qu'un  sillon  peu 
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profond.  .\  part  l'exploitation  des  étants  (mi  assec,  le  mode  des  fermages  n'a  rien 
de  i)ien  particulier  en  Hourgogne.  On  compte  peu  de  métayers  dans  la  (](Me-d'()r 
et  les  fermes  n'y  sont  pas  fort  considérables.  Celles  de  (jécy  et  de  Villefargeaux 
étaient  re},'ardées ,  du  temps  de  Peucliet ,  comme  les  plus  remanpiables  de 
rVonne,  et  même  des  départements  voisins,  à  cause  de  leur  étendue,  de  leur 
position  et  de  leur  fertilité.  Dans  le  département  de  Sa<^ne-et-Loire,  les  exploi- 
tations rurales  sont  très-divisées  :  les  domaines  ordinaires  contiennent  environ 
vingt  hectares  de  terres  ou  de  prés;  les  plus  grands  n'en  l'etd'erment  guère  plus  de 
quarante.  Les  propriétaires  de  ces  fermes,  quand  ils  ne  les  cultivent  pas  eux- 
mêmes,  les  louent  pour  une  somme  d'argent  en  se  réservant  quelques  redevances 
en  nature,  telles  que  volailles,  œufs  ,  beurre,  chanvre ,  navette,  etc.,  sans  parler 
des  élirnnes  qu'ils  exigent  lors  de  la  signature  du  bail ,  et  dont  la  proportion  est 
ordinairement  de  vingt-quatre  francs  pour  cent  du  prix  du  fermage.  Il  y  a ,  en 
outre,  dcs(/rarif/ers  ou  métayers  qui  s'engagent  à  livrer  au  propriétaire  la  moitié 
des  produits  de  toute  espèce,  à  payer  la  moitié  de  tous  les  impôts  et  à  faire  les 
frais  de  tous  les  travaux;  et  des  manœuvriers  sous-gnnujcrs ,  lesquels  tieiment 
des  fermiers  quebiues  parcelles  de  terre,  à  condition  de  leur  donner  la  moitié  des 
fruits  et  de  leur  fournir,  en  sus,  dix  à  douze  journées  de  fauchaison  ou  de  moisson 
par  hectare. 

La  culture  des  campagnes  du  département  de  l'Ain  est  presque  tout  entière 
conliée  à  des  fermiers  et  à  des  métayers,  les  maîtres  du  sol  redoutant  les  peines 
et  les  dépenses  de  l'exploitation  directe  en  grand.  Cependant,  sous  la  Restaura- 
tion, plusieurs  riches  propriétaires  de  la  Dombes,  MM.  Greppo,  Pelvey,  La  Cha- 
pelle, Perrier,  Pingeon ,  etc.,  élevèrent  leurs  terres  à  une  haute  valeur  par  leur 
travail  personnel;  sur  ces  grands  et  beaux  domaines  l'amélioration  ou  plutôt  la 
transformation  a  été  complète.  Les  fermiers  de  la  Bresse  sont  pauvres,  ceux  de  la 
Dombes  encore  plus.  L'exploitation  des  étangs  du  département  de  l'.Mn  est  réglée 
par  la  Coutume  de  Villars,  recueil  d'anciens  usages  ayant  force  de  loi.  Ces  étangs, 
il  y  a  quelques  années,  n'étaient  pas  estimés  à  moins  de  seize  cent  soixante-sept 
dans  les  seuls  arrondissements  de  Bourg  et  de  Trévoux.  On  en  crée  tous  les  jours 
de  nouveaux,  le  sol  couvert  d'eau  étant,  presque  sans  main-d'œuvre,  deux  fois 
plus  productif  que  par  la  culture  à  sec.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  dé|iartement  de 
SaOne-et-Loii'e,  où  l'on  compte  einiron  deux  mille  étangs.  Les  fermiers  s'y  mon- 
trent plus  disposés  à  en  diminuer  ([u'à  en  augmenter  le  nombre.  Depuis  la  fin  du 
xviii'^  siècle,  ils  en  ont  dcsséciié  plus  de  quinze  cents  pour  les  convertir  en  prés 
ou  les  mettre  en  culture. 

C'est  à  coup  sur  une  des  choses  les  plus  curieuses  de  la  Bourgogne  de  voir  la 
métamorphose  que  cette  industrie  opère  périodiquement  dans  l'aspect  du  pays 
Bressan.  On  dirait  que  la  baguette  des  fées  a  passé  par  là.  Ici,  les  larges  étangs 
qui  miroitaient  au  soleil,  comme  une  glace  polie,  se  couvrent  de  moissons  ver- 
doyantes ;  ailleurs,  de  grandes  nappes  d'eau  succèdent  tout  à  coup  à  d'ondulantes 
forêts  d'épis.  Même  changement  dans  les  hommes.  Là,  où  une  foule  de  mois- 
sonneurs entassaient  gerbes  sur  gerbes  dans  des  chars  pesants,  vous  voyez  des 
pécheurs  circuler  avec  leurs  bateaux  et  ramasser  à  pleines  mains  de  superbes  pois- 
sons. L'écaillé  humide  et  argentée  frémit  partout  à  la  place  des  épis  chauds  et 
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dorés.  Rien  pourtant  de  plus  simple  et  de  plus  positif,  au  fond,  que  toute  cette 
poésie  apparente,  que  toute  cette  féerie  rurale.  Le  champ  reste  deux  années 
sous  l'eau,  et  la  troisième  revient  au  labour,  engraissé  d'un  limon  fertile.  Si  l'on 
veut,  par  exemple,  exploiter  en  étang  une  superficie  de  huit  ou  dix  hectares,  on 
y  jette  un  millier  de  carpillons,  cent  livres  de  petites  tanches  et  une  centaine 
de  brodietons  ;  à  la  lin  de  la  seconde  année,  un  nombre  prodigieux  de  gros  pois- 
sons fourmille  dans  le  bassin.  Alors  on  en  fait  déverser  l'eau  dans  un  autre  étang 
destiné  à  la  recevoir,  ou  si  cette  ressource  manque ,  on  en  facilite  l'écoulement 
nu  moyen  de  fossés  latéraux.  Presque  tous  les  hôtes  improvisés  de  l'étang  sont 
envoyés  vivants  à  Lyon,  marché  ordinaire  de  la  pèche  rurale  de  l'Ain.  Les 
poissons,  transportés  jusqu'aux  bords  de  la  Saône  au  moyen  de  tonneaux  remplis 
d'eau,  passent  ensuite  dans  des  filets,  que  des  bateaux  traînent  i\  la  remorque  en 
descendant  le  cours  de  la  rivière.  Le  terrain  ,  naguère  inondé,  est  ensemencé  de 
froment,  de  seigle  ou  d'avoine,  de  ce  dernier  grain  surtout.  L'assolement  d'un 
étang  se  divise  donc  en  évolage,  exploitation  par  l'eau,  ou  en  asscc,  culture  par 
le  labour;  et  cette  division  se  retrouve  dans  les  exploitants,  car  il  est  très-rare 
que  l'évolage  soit  alTermé  à  la  même  personne  que  l'assec.  Ce  sont  deux  indus- 
tries distinctes.  A  l'est  de  la  Saône,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  et 
dans  quelques  localités  du  Chàlonnais  et  de  l'Autunois,  l'assolement  des  étangs 
est  aussi  en  usage. 

L'appréciation  trop  détaillée  de  l'immense  bétail  de  la  Bourgogne  serait  fati- 
gante. Les  chevaux  de  la  Côtc-d'Or  sont  peu  nombreux  mais  de  bonne  race, 
robustes,  vigoureux,  et  propres  au  trait;  ceux  de  Saône-et  Loire,  parmi  lesquels 
on  distinguait  autrefois  l'espèce  du  Chàlonnais,  ont  presque  entièrement  perdu 
leurs  précieuses  qualités,  et  leur  dégénérescence  est  surtout  frappante  dans  le 
Chàlonnais  dont  on  connaît  pourtant  les  excellents  pâturages.  On  n'estime  plus 
guère  que  la  famille  chevaline  de  l'ancien  bailliage  de  Bourbon,  appelée  race  bour- 
bonnaise, et  qu'on  reconnaît  à  sa  télé  un  peu  forte,  à  ses  naseaux  dilatés,  à  ses 
hanches  saillantes,  à  la  finesse  de  ses  membres  et  à  sa  taille  petite  mais  bien  prise. 
Les  chevaux  bressans,  si  abâtardis  aujourd'hui,  paraissent  avoir  été  furt  beaux  au 
moyen  <1ge.  Le  coursier  sur  lequel  Charles  VIII  combattait  à  la  bataille  de  For- 
noue,  et  dont  le  duc  de  Savoie  lui  avait  fait  présent,  était  sorti  des  haras  de  la 
Bresse;  on  sait  d'ailleurs  que  François  L'  et  Henri  IV  faisaient  beaucoup  de  cas 
des  chevaux  de  cette  province,  et  que  tous  deux  en  avaient  dans  leurs  écuries. 
Les  bœufs,  dans  la  Côte-d'Or,  ne  sont  pas  plus  niullipiiés  que  les  chevaux,  et  ne 
valent  guère  mieux;  bien  qu'il  y  ait,  tant  sous  le  rapport  du  nombre  que  sous 
celui  de  la  qualité,  un  remarquable  progrès  dans  l'arrondissement  de  ('liAlillon. 
Nous  ne  parlons  point  de  l'espèce  bovine  de  l'Autunois,  du  Chaloiniais  cl  du 
]\Iikonnais,  sans  caractère,  petite,  rabougrie;  elle  s'elTace  devant  les  bo'ul's  (juo 
nourrissent  les  savoureux  pilturages  du  Charolais  et  du  Urionnais.  Ouoi(iuc  de 
petite  stature,  ces  derniers  sont  vigoureux  et  aussi  estimés  pour  la  table  (pu'  pour 
le  laboiu'.  Ils  ont  le  poil  blanc  ou  d  un  jaune  clair,  souvent  tacheté  de  rouge  ;  la 
tête  ramassée  dans  sa  carrure;  de  grosses  cornes,  peu  développées,  se  tournant 
iiorizontalement;  le  ventre  d'une  \olumineuse  ampleur;  les  jambes  courtes  et  les 
jarrets  larges  et  bien  é\idés.  «  La  race  bo\ine  du  (Charolais,  »  allirme  .M.  Bagut, 
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(f  est  supérieure  à  celle  de  la  Suisse,  et  l'une  des  plus  parfaites  de  la  Franco.  » 
Tous  les  bœuls  ne  sont  pas,  du  reste,  élevés  dans  le  pays  :  la  plupart  sont  tirés, 
au  contraire,  de  l'Auvergne  ;  on  fait  venir  aussi  beaucoup  de  vaches  du  Bour- 
bonnais. L'herbe  succulente  du  sol  transforme  ensuite  ces  animaux,  dont  le  seul 
Brionnais  exporte  annuellement  de  six  à  sept  mille.  L'agrandissement  des  débou- 
chés agricoles  du  déparlement  de  r.\in  y  a  développé  l'éducation  des  bélcs  à 
cornes.  Vers  les  dernières  années  de  la  Restauration  on  évaluait  déjà  que,  depuis 
le  commencement  du  xix'  siècle,  la  moyenne  annuelle  des  bœufs  engraissés  dans 
la  Bresse,  s'était  élevée  de  huit  à  douze  mille.  On  nous  dispensera  de  parler  des 
bestiaux  des  arrondissements  bourguignous  de  l'Yonne,  aussi  médiocres  que  leurs 
chevaux. 

Au  déparlement  de  la  Côlc-d'Or  appartient  l'iionneur  d'avoir  donné  le  premier 
l'impulsion  au  perfectionnement  de  la  race  des  bètes  à  laine.  L'illustre  natura- 
liste Daubenton  y  réunit,  à  Montbart,  son  troupeau  d'expériences  ;  création  (jui 
depuis  a  servi  de  modèle  à  tous  les  établissements  du  même  genre.  De  notre 
temps,  les  élèves  du  CliAtillonnais  sont  encore  placés  au  premier  rang.  Les  mou- 
tons de  Saône-et-Loire  se  divisent  en  deux  espèces,  l'une  indigène,  l'autre  ;ja.ç- 
sagère;  celle-ci,  très-petite,  ne  donne  qu'une  laine  courte,  dure  et  propre  seule- 
ment à  tisser  les  étoffes  grossières  du  pays  ;  celle-là ,  de  beaucoup  supérieure 
pour  la  qualité  et  la  toison,  est  amenée  des  départements  du  Cher  et  de  l'Ailier 
dans  les  riches  pâturages  du  Cbarolais,  où  elle  s'engraisse  au  vert.  Environ  dix 
mille  bètes  émigrent  ainsi  chaque  année  au  retour  du  printemps.  Un  propriétaire 
du  département  de  l'Ain ,  .M.  dirod  de  l'Epeneux,  a  dolé  le  pays  de  Gex  du  bel 
élablissemcnt  de  Naz ,  si  fameux  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  pour  ses  mou- 
tons de  race  mérine.  Dès  les  'dernières  années  du  siècle  dernier,  cet  habile  agro- 
liome  était  à  l'œuvre;  ayant  acheté  quelques  lots  de  mérinos,  il  s'a])pliqiia  à 
former  un  troupeau  supérieur  par  la  parfaite  proportion  de  la  taille  avec  le  déve- 
loppement des  formes*;  c'était  le  contre-pied  des  habitudes  routinières,  qui  cher- 
chent les  bénéfices  dans  l'exagération  souvent  monstrueuse  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Celte  méthode  eut  un  merveilleux  succès.  Les  moutons  du  troupeau 
de  Naz  constiluèrenl  bientôt  une  race  particulière,  vigoureuse,  quoique  de  taille 
moyenne;  on  en  tira  une  laine  d'une  égalité  et  d'une  finesse  admirable;  et  ces 
précieuses  toisons,  qui  l'emportèrent  même  sur  celles  que  donnent  les  belles 
races  de  Saxe,  affranchirent  nos  fabriques  de  luxe  d'une  partie  de  l'énorme  tribut 
qu'elles  paient  aux  pays  étrangers.  Après  la  mort  de  M.  Girod  de  l'Epeneuv,  une 
association  rurale  prit  la  direction  de  sou  établissement.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  le 
troupeau  de  >az  se  composait  d'environ  trois  mille  moutons  et  pouvait  en  mellrc 
annuellement  quinze  cents  environ  dans  le  commerce. 

Les  vignobles  ne  sont  pas  seulement  une  source  inépuisable  de  richesses  pour 
la  Bourgogne,  ils  forment  aussi  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  son  histoire. 
Les  soldats  romains  campés  à  Beaune,  à  Nuits  et  à  Dijon  ,  ont  probablement  été 
les  premiers  vignerons  de  la  CAle  d'Or.  Us  fiaraissent  avoir  planté  de  vignes,  sous 
le  principal  d'.\ugusle,  les  ferliles  coteaux  du  l'arjus  Arebriyntts.  Les  cantons  de 
Màcon  [.yatiseo]  et  de  Chàlou  {('.abillonum)  possédaient  déjà  cette  plante  ou  s'en 
enrichirent  vers  le  même  temps  ;  celui  de  ta  Romance ,  désigné  ainsi  dans  d'an- 
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ciens  titres  :  in  campo  Uomanorum,  dut,  sans  aucun. doute,  son  nom  à  une  plan- 
tation romaine.  La  culture  de  la  vigne  avait  fait  de  rapides  progrès  en  Bourgogne 
lorsqu'elle  fut  proscrite  par  l'empereur  Domitien  ;  elle  ne  tarda  pas,  toutefois,  à 
reprendre  pied  sur  ce  sol,  où  elle  se  complaît  mieux  que  partout  ailleurs.  La 
protection  de  l'empereur  Probus  lui  rendit  ses  libres  allures  ;  mais  elle  reçut  de 
rudes  atteintes  des  troubles  civils  et  des  guerres  intestines,  à  l'époque  de  la  déca- 
dence impériale.  Les  cbamps  n'étant  plus  provignés,  il  ne  resta  que  les  vieilles 
souches  épuisées  par  la  production  ou  rendues  stériles  par  l'Age  :  Eumène  nous 
fait  une  bien  triste  peinture  de  l'état  des  vignobles  du  pays  des  Éduens,  à  l'avé- 
nement  de  Constantin.  L'empereur  en  fut  louché,  et  s'appliqua  à  remédier  au 
mal.  La  vigne  se  répandit  de  nouveau  dans  le  Pagiis  Arebn'r/tius,  et  para  de  pam- 
pres ses  coteaux  dépouillés.  Toute  la  province  suivit  cette  impulsion.  Les  lîourgui- 
gnons,  par  sensualité  autant  que  par  politique,  encouragèrent  l'industrie  vinicolc. 
Les  hommes  puissants  du  jour,  jaloux  de  s'en  assurer  les  avantages,  recher- 
chèrent la  propriété  des  meilleurs  vignobles;  une  foule  de  titres,  de  donations  et 
de  Chartres  du  moyen  Age  en  font  foi  ;  mais  peu  à  peu  ces  propriétés  seigneu- 
riales se  concentrèrent  dans  les  mains  du  clergé.  En  775,  Karl-le-Grand  fait  don 
à  l'abbaye  de  Saulieu  du  vaste  amas  de  vignes  qu'il  possédait  entre  Aloxe  et  Per- 
nand  ,  dans  un  canton  auquel  on  donne  encore  de  notre  temps  le  nom  de  Charlc- 
inayne.  Saint  Hapaire  d'Autun  obtient,  en  9i7,  du  comte  Adhalard  la  cession  de 
la  propriété  de  l'excellent  vignoble  de  Montalie  (  in  Montclio  vinolœ).  En  1005, 
Odo,  vicomte  de  Reaune,  renonce  à  sa  vigne  de  Pomard,  en  faveur  de  saint 
Bénigne  de  Dijon.  L'abbaye  de  Saint-Vivant  est  substituée,  en  1232,  aux  droits 
d'Alix  de  Vergy  sur  la  Romanée ,  qui  dès  lors  s'appelle  Romanée-Saint-Vivant. 
Enfin,  dans  les  dernières  années  du  xiii'=  siècle,  les  moines  de  Cîteaux  deviennent 
propriétaires  du  clos  de  Vougeot,  et,  un  peu  plus  tard,  seigneurs  de  fiilly,  fief 
dont  le  petit  hameau  de  A'ougeot  était  une  dépendance.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  ces  donations,  qu'il  nous  serait  facile  d'appuyer  de  cent  autres  preuves 
du  même  genre. 

La  popularité  des  vins  de  la  Bourgogne  en  fit  la  célélirité.  Dés  la  fin  du 
\\v  siècle,  on  demande  à  Bcaune  ses  meilleurs  crus  pour  le  sacre  de  IMiilippe- 
Auguste.  Le  pape  Grégoire  I\  s'applaudit  d'en  recevoir  trente  pièces  de  Jean  de 
Russières,  abbé  de  Citeaux  (1359);  et  ce  présent,  quebiues  années  après,  ne  con- 
tribue pas  peu  à  faire  obtenir  au  donateur  le  chapeau  de  cardinal.  C'était  l'époque 
ov'i  la  papauté  siégeait  de  ce  côté  des  monts.  Les  vins  de  Reaune  et  de  Chamberlin 
furent  bientôt  en  grande  faveur  auprès  des  princes  de  l'Eglise  ;  la  seule  crainte 
d'en  être  privés  leur  fit  même  préférer  le  séjour  d'Avignon  à  celui  de  Rome.  Telle 
est  du  moins  l'opinion  de  Pétrarque.  Vers  le  même  temps,  on  croyait,  en  Nor- 
mandie, ne  pouvoir  mieux  honorer  le  courage  du  connétable  Du  (îuesclin ,  qu'en 
lui  offrant  du  vin  de  Reaune  (1377)  Les  autres  produits  des  vignobles  les  plus 
estimés  de  la  Bourgogne  n'eurent  pas  moins  de  succès.  Nous  les  voyons,  jusqu'au 
règne  de  Louis  XV,  faire  prescpie  tous  les  frais  des  vins  d'honneur  que  les  villes 
offrent  à  leurs  hôtes  illustres.  Au  xvi"  siècle,  l'historien  Cuillaume  Paradin  s'ex- 
prime ainsi  :  »  Il  semble  (|ue  Dieu  ait  voulu  gratifier  de  ce  bien  les  plus  fameuses 
et  célèbres  des  villes  de  Bourgogne,  par-dessus  toutes  les  \illes  des  Gaules  :  comme 
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Beaulnc,  Dijon,  CliAlon,  Tourniis,  Mascoii,  Auxerre,  Arbois,  Poligny,  Ch.ltenu- 
(;iiilloii  L't  autres,  qui  sont  les p/iis  rir/ics  celliers  qu'on  puisse  choisir.  »  ])nns  relie 
curieuse  nomeiulaluie,  où  fij^MU'e  Touiiius,  dont  les  cnis  sont  aujouid'iiui  de 
très-inédion'c  qualité,  nous  (iierclious  on  vain  le  nom  de  Nuits.  Ce  vignoble  n'a 
guère  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  qu'à  la  suite  de  la  maladie  qui  faillit  tran- 
cher la  vie  de  Louis  XIV,  en  1G80.  Le  roi  étant  tort  alïaibli,  ses  médecins  lui 
conseillèrent  de  faire  usage  du  vieux  vin  de  Nuits;  il  s'en  trouva  bien,  et  la  [jetile 
ville  de  Nuits  encore  mieux. 

Il  ne  nous  appartient  point  de  parler  des  divers  modes  de  culture  des  vigno- 
bles de  la  Bourgogne ,  ni  des  différents  procédés  en  usage  pour  la  fabrication  des 
vins  :  les  uns  et  les  autres  sont  ou  fort  arriérés  ou  trèsinsuflisants,  quoiqu'on  y 
ait  apporté  de|)uis  cinquante  ans  d'importantes  améliorations,  et  que  dans  les 
cantons  les  plus  renonmiés,  la- vigne  soit  cultivée  comme  un  jardin.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'on  reproc)ie  aux  vignerons  une  tendance  lilclieuse  à  recher- 
cher la  quantité  plutôt  que  la  bonté  des  produits,  les  vins  communs  leur  donnant 
un  revenu  net  plus  considérable  que  les  vins  de  première  qualité.  Le  système 
d'exploitation  varie  selon  la  valeur  du  vignoble  :  si  les  fruits  en  sont  excellents  le 
propriétaire  s'associe  des  colons  paritaires;  il  en  exige,  par-dessus  les  charges 
usuelles,  le  paiement  de  la  moitié  des  contributions  et  la  douzième  ou  la  treizième 
pièce  sur  sa  part  de  vin.  La  vigne  de  qualité  inférieure  est  cultivée  à  moitié  fruit. 
En  général,  le  sol  calcaire,  qui  domine  en  Bourgogne,  plaît  à  la  vigne;  mais  elle 
vient  surtout  admirablement  dans  la  région  montagneuse  de  la  Côte-d'Or.  Celle- 
ci,  composée  d'une  chaîne  de  collines  calcaires,  se  divise  en  deux  parties,  égale- 
ment riches  :  la  première ,  nommée  la  côte  Nuitonne,  s'étend  entre  les  villes  de 
Dijon  et  de  Nuits  ;  la  seconde ,  appelée  la  côte  Beaunoise ,  est  comprise  entre 
Nuits  et  la  petite  rivière  d'Ileune.  La  Côte-d'Or  a  donné  son  beau  nom  à  l'un 
des  départements  de  la  Bourgogne.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'en  ce  pays  la  vigne 
couronne  ou  festonne  seulement  le  sommet  et  la  pente  des  coteaux  ;  des  hau- 
teurs elle  est  descendue  vivace  dans  la  plaine,  envahissant  les  prés  et  accapa- 
rant les  champs.  On  voit  bien  qu'elle  règne  là  en  souveraine.  L'éducation  des 
bestiaux  et  la  culture  des  céréales  eu  ont  souffert.  Les  ducs  de  Bourgogne  crai- 
gnant, d'ailleurs,  que  la  trop  grande  multiplicité  des  produits  n'en  amenât  l'avi- 
lissement, s'efforcèrent  par  leurs  édits  de  réprimer  cet  abus;  le  Parlement , 
comme  ses  arrêts  en  font  fui,  voulut  aussi  opposer  des  digues  au  mal.  Depuis 
la  révolution  de  1789,  l'industrie  vinicole  a  recouvré  sa  liberté  première,  et,  il 
faut  en  convenir,  elle  en  a  souvent  abusé.  In  savant  agronome  de  la  (]ôle-d'Or, 
M.  Morelot,  remarquait  avec  peine,  en  1831 ,  l'empressement  que  beaucoup  de 
gens  de  la  campagne  mettaient  alors  à  convertir  toutes  les  terres  en  vignes  : 
.c'était  le  contraire  des  provinces  du  Midi,  où  l'on  arrache  les  ceps  pour  semer 
des  grains. 

Les  plants  cultivés  en  Bourgogne  sont  au  nombre  de  sept  :  quatre  pour  les  vins 
rouges,  le  noirien  ou  pineau;  le  beurot  ;  le  uidluin,  appelé  aussi  plant  de  Per- 
nand ,  plant  d'Abraham;  le  (jamay  ou  pineau  à  grosse  télé;  et  trois  pour  les  vins 
blancs,  le  pineau  blanc  ou  chardenaij;  le  melon  et  le  gainet  ou  yamet  blanc.  Il  y 
a  aussi  le  plant  W Arbois,  mais  il  est  peu  répandu.  Les  vignobles  ont  insensible- 
V.  39 
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ment  pris  uiio  telle  extension  dans  la  province,  qu'ils  en  sont  devenus,  pour  ainsi 
dire,  les  bois  taillis.  On  estime  que  sur  les  3,03i,538  hectares,  formant  la  conte- 
nance totale  des  quatre  départements,  ils  n'en  occupent  pas  moins  de  149,61!). 
Celte  niasse  de  vignobles  est  répartie  de  la  sorte  :  Côle-d'Or,  2f),:]71  hectares  ; 
Saône -ct-Loire,  37,930;  Ain,  l(i,8C9;  Yonne,  37,7i3.  Il  est  vrai  que  les  trois 
onzièmes  environ  de  la  part  attribuée  ici  à  l'Yonne,  sont  situés  en  dehors  des 
limites  géographiques  de  rancieniic  Bourgogne. 

Si  la  Côte-d'Or,  ([uant  à  la  superficie  des  vignobles,  est  inférieure  aux  dépar- 
tements de  Saône-et-Loire  et  de  l'Yonne,  elle  l'emporte  de  beaucoup  sur  eux 
pour  la  qualité  des  fruits.  Nous  ne  parlons  pas  des  arrondissements  de  Semur  et 
de  Ch;Uillon-sur-Seine,  dont  les  vins  comptent  àpeine;  mais  de  ceux  de  Dijon 
et  de  Beaunc,  qui  sont  merveilleusement  bien  partagés  sous  le  rapport  de  la 
richesse  vinicole.  Là  nous  trouvons  un  pays  tout  parfumé  et  tout  pétillant  de  crus 
d'un  bouquet  délicieux  et  d'une  robe  brillante.  Qui  n'a  entendu  parler  des  vins 
de  Chambertin,  de  Bèze,  de  Musigny,  de  Chenôve,  des  Violettes,  de  Dijon  ,  de 
la  Perrière  ?  qui  ne  connaît  ceux  de  Vougeot,  de  Vosne,  de  la  Romanée,  de  Nuits, 
d'Aloxe,  de  Beaune,  de  Pomard,  de  Voinay,  de  Chassagne,  de  Clos-Tavannes,  etc.? 
C'est  un  composé  liquide  de  fleurs,  de  perles  et  d'étincelles.  Après  les  districts  les 
plus  favorisés  de  la  Côte-d'Or,  viennent  les  arrondissements  bourguignons  de 
l'Yonne.  Nommons,  pour  celui  d'Auxerre,  les  vins  blancs  désignés  sous  le  nom 
commun  de  Cbûblis,  et  les  vins  rouges  de  la  Chaînette,  Migraine,  Clairion , 
Quétard,  Boivins,  Pied-de-Rat  ;  et,  pour  celui  d'Avallon,  les  crus  de  Rouvres  , 
Annay,  Montchérin,  Montfaute,  Vezelay,  Civry,  etc.  De  tous  les  produits  des 
vignobles  de  Saôiu;-et-Loirc,  nous  ne  rappellerons  que  les  vins  de  Màcon ,  de 
Moulin-à-Vent,  de  Thoreins,  de  Pouilly  et  de  la  Chapelle  de  Cuinchay  ;  les  com- 
munes de  la  Romaiièche  et  de  Solutré  possèdent  les  meilleurs  terroirs  de  ce  dé- 
partement. Dans  l'Ain,  le  seul  arrondissement  de  Bellay  mérite  d'être  noté  pour 
ses  crus  de  Vicieux,  de  Manicle,  de  Machuraz,  de  Culloz,  de  (^erveyrieux,  de 
Seyssel,  et  de  Montagnieux.  On  prétend  que  les  Romains  dotèrent  le  Bugey  de 
la  vigne ,  et  qu'ils  donnèrent  le  nom  de  Ualerne  au  coteau  qui  en  reçut  les  pre- 
miers plants. 

Les  forêts,  les  bois,  les  bruyères,  les  dunes  et  les  pdtis,  occupent  853,532  hec- 
tares de  la  superficie  entière  des  quatre  déparlements.  (Juoicpie  la  culture  des 
céréales  et  celle  de  la  vigne  aient  fait  de  grandes  con(pièles  sur  le  sol  impro- 
ductif, il  a  encore  une  étendue  considérable  :  la  superficie  totale  en  landes, 
bruyères  et  pdtis ,  est  de  150,0-23  hectares  :  le  département  de  l'Ain  en  a  le 
plus,  et  celui  de  l'Yonne  le  moins  de  tous;  le  premier  en  compte  76,587,  le 
second,  18,22V.  La  Côte-d'Or  est  une  des  contrées  les  plus  boisées  de  la  France  : 
les  futaies  ou  les  taillis  y  couvrent  2V9,C27  hectares,  plus  du  (piarl  de  sa  super- 
ficie; les  uns  et  les  auties  abondent  surtout  dans  l'arroiulissenicnl  deCliAlillon, 
immense  forêt  entrecoupée  de  villes,  de  villages,  de  champs,  de  prairies,  de 
rivières  et  de  ruisseaux.  Saùne-et-Loire,  dont  les  principales  forêts  sont  celles  de 
Planoise ,  Bourcier,  Jonchères  ,  Chapaize  et  Chaume-Germigny,  peut  être  rangé 
dans  la  deuxième  classe  des  déparlements  boisés.  L'Yonne  l'égale  pres(|ue,  mais 
l'Ain  lui  est  bien  inférieur  :  cependant  le  Bugey  fournit  une  grande  quanlité 
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(rcxrellpn(s  bois  de  construction.  L'étendue  générale  des  terrains  boisés  des 
(lUiiIro  départements  est  de  705, V90  hectares  en  y  comprenant  les  arrondisse- 
ments non  bourguignons  de  l'Voinie.  Les  essences  dominantes ,  parmi  les  arbres 
entassés  dans  ces  vastes  aggioniéralions  forestières,  sont  les  diverses  espèces  de 
cliéiie,  l'orme,  le  charme,  le  hêtre  ou  foyard,  le  tremble,  l'aulne,  le  coudrier,  le 
bouleau,  etc.  Tous  les  arbres  à  fruits  tels  que  le  pommier,  le  poirier,  le  prunier, 
le  cerisier,  le  noyer  et  le  châtaignier  viennent  bien  en  Bourgogne.  On  distingue 
dans  l'arrondissement  d'Auxerre  les  belles  châtaigneraies  des  communes  de 
Pourrain ,  de  Digé  et  de  Parly  :  la  Côte-d'Or  n'a  pas  su  conserver  les  siennes , 
et  le  châtaignier  y  est  devenu  rare.  La  culture  du  mûrier  s'est  fort  répandue  dans 
l'Ain  et  Saône-et-Loire  :  plusieurs  parties  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  et  les  cantons 
de  Tournus  et  de  Culsery  s'y  sont  particulièrement  adonnés  avec  succès. 

Sur  un  sol  d'une  si  grande  étendue  et  doté  d'avantages  si  précieux,  la  zoologie 
ne  pouvait  manquer  d'être  des  plus  riches ,  et  le  gibier  n'y  devait  pas  plus  faire 
faute  aux  bois  que  le  poisson  aux  rivières.  La  classe  des  mammifères  y  offre, 
entre  autres  animaux,  le  loup,  le  sanglier,  le  cerf,  le  chevreuil,  la  musaraigne, 
le  putois,  la  belette,  l'hermine,  la  loutre,  etc.;  l'ornithologie,  l'aigle  commun, 
l'aigle  royal,  le  milan  ,  le  cormoran,  le  flammant  rouge,  l'ortolan,  le  bec-ligue, 
la  bartavelle,  la  perdrix  rouge  et  grise,  etc.  Les  oiseaux  aquatiques,  tels  que  le 
canard  sauvage,  la  macreuse  et  la  sarcelle,  habitent  les  étangs  du  département  de 
l'Ain  :  vers  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre,  des  escadrilles 
de  bateiets,  montés  par  des  chasseurs,  leur  font  une  guerre  à  outrance.  Ces 
batelets,  de  forme  légère,  longs,  étroits,  et  armés  à  la  proue  d'une  longue  canar- 
dière,  s'avancent  à  la  fois  de  tous  les  points  du  rivage,  pressant  les  oiseaux  aqua- 
tiques dans  un  espace  de  plus  en  plus  resserré,  et  qui,  par  la  fusillade  simultanée 
de  toutes  les  pièces,  devient  bientôt  un  cercle  de  feu.  Au-dessus,  aveuglés  par 
un  nuage  de  fumée  et  remplissant  l'air  de  leurs  cris,  tournoient  des' milliers  de 
viiatik-s;  ils  gagnent,  en  traînant  l'aile,  les  bords  du  bassin,  d'où  une  grêle 
(le  plomb  les  refoule  au  centre.  Bien  ])eu  échappent,  et  ces  expéditions  sont  si 
productives,  que  les  chasseurs  louent  chaque  année  de  cent  à  deux  cents  francs 
le  droit  de  les  renouveler.  Is'ous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit 
des  poissons  qui  peuplent  artificiellement  ces  étangs  ;  ils  se  retrouvent  avec  beau- 
coup d'autres  dans  les  cours  d'eau.  Nous  n'indiquerons  que  la  perche,  l'épi- 
noclie,  la  carpe,  le  barbeau,  la  tanche,  la  brème,  le  brochet,  la  truite  saumo- 
née ou  commune,  l'alose,  la  lamproie,  l'écrevisse,  etc.  Les  gourmets  estiment 
entre  tous  les  carpeaux  de  la  Saône,  et  les  excellentes  truites  de  la  Tille,  du 
Su/on,  de  l'Ource  et  de  la  Bèze.  C'est  aux  eaux  courantes  du  ChAtillonnais  qu'on 
recourut,  sous  le  règne  de  François  I'^  pour  empoissonner  les  étangs  royaux 
de  Fontainebleau. 

Des  quatre  départements  bo'.u'guignons ,  la  Côte-d'Or  est  celui  qui  possède  les 
éléments  minéralogiques  les  plus  variés  :  fer,  granit  d'un  ton  rouge;Ure  ,  appelé 
f/ranil  de  liourgcKjne:  marbre  ,  albiUre,  porphyre,  pierres  propres  à  la  statuaire  , 
à  la  lithographie,  aux  coustruitions,  pierres  meulières,  meules;  pierres  calcaires 
fossiles,  dites  Iri/ulaires  ou  tames,  en  usage  pour  la  couverture  des  toits  ;  débris 
d'astérites  et  de  méduses,  au  fond  jaunilre ,  et  susceptibles  de  r^'cevoir  un  assez 
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beau  poli  ;  houille ,  tourbes ,  gypse ,  argile  a  potier,  sources  d'eau  salée,  etc.  0» 
divise  les  mines  de  fer,  selon  la  nature  des  terrains,  en  mines  rouges  ou  grises. 
Il  y  a  quelques  années,  on  en  tirait  882,806  quintaux  métriques  de  minerai.  Ces 
exploitations  ont  donc  une  grande  importance  pour  la  Côte-d'Or.  Le  dépar- 
tement de  Saône -et -Loire  fournit  de  la  manganèse,  du  fer,  du  plomb,  du 
gypse,  des  pierres  à  bâtir,  de  la  bouille ,  de  la  tourbe,  etc.  Quoique  le  fer  n"y 
suffise  pas  aux  besoins  de  l'industrie,  il  yen  a  cinq  mines,  dont  la  plus  con- 
sidérable gît  à  Cliallencey.  Saône-et-Loire  vient  pour  l'abondance,  sinon  pour  la 
(pialité  du  charbon  de  terre ,  immédiatement  après  les  déparlcments  du  Nord 
et  de  la  Loire.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  exploitations  des  deux  bassins 
bouillers  d'Autun  et  de  Blanzy  y  aient  atteint  tout  le  développement  dont  elles 
sont  susceptibles:  cependant  la  production  de  la  houille  qui,  en  1823,  n'était 
que  de  trois  cent  cinquante  mille  quintaux  métriques,  et  qui,  en  1832,  s'élevait 
déjà  à  un  million  six  cent  huit  mille,  s'est  encore  accrue,  depuis  cette  époque, 
dans  une  proportion  surprenante.  La  riche  mine  de  manganèse  de  la  commune 
de  la  Romanèche  est  exploitée  par  trois  concessionnaires.  Les  carrières  de  pierre 
à  construction  abondent  dans  l'Ain  ;  la  marne,  inépuisable  trésor  pour  l'agricul- 
ture, y  est  répandue  sous  toutes  les  couches  supérieures  du  sol.  Mais  on  n'y 
trouve  point  de  minerais  métalliques,  excepté  à  Villebois,  où  le  fer  oolitbique 
est  commun.  Il  y  existe,  à  Seyssel,  dans  un  dépôt  tertiaire,  divers  bancs  impré- 
gnés de  bitume,  dont  l'exploitation  donne  une  asphalte  fort  connue  à  Paris.  Nous 
ne  parlons  point  des  lignites  ni  des  tourbières,  cjui  y  ont  d'ailleurs  fort  peu  d'iui; 
purlancc;.  L'Yonne,  outre  son  minerai  de  fer  et  son  ocre  rouge  et  jaune,  possède 
des  carrières  de  pierre  à  bâtir,  de  pierre  lithographique  et  de  grès.  Enfin,  nous 
lisons  dans  un  savant  rapport  fait  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Arago,  que  les 
départements  de  la  Côte-d'Or,  de  l'Ain  et  de  l'Yonne  sont  au  nombre  de  ceux 
où  l'on  a  découvert,  en  plus  grande  abondance,  la  chaux  hydraulique  naturelle. 

Nous  aurions  trop  à  faire,  si  nous  voulions  nous  arrêter  à  chaque  source  d'eau 
minérale.  Ce  sont,  pour  la  Côte-d'Or,  celles  de  Prémeaux,  de  Courcelles,  d'.\u- 
villars,  de  Bussy-le-Grand ,  de  Cessey-les-Vitteaux  et  d'Alise-Sainte-Reine, 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  nos  pages;  pour  l'Ain  ,  celles  de  Pont-dc-Yaux, 
de  Ccyzeriat,  de  Saint-Jeansur-Veyle,  de  Servignat,  de  Biziat,  de  Polfiac,  de 
Seyssel  ;  pour  l'Yoïme,  celles  d'Appoigny,  de  Toucy,  de  Neuilly,  de  Pourrain  ,  de 
Yezelay;  et  pour  la  Saône,  celles  de  Saint-Martin-la-Vallée,  deLeynes,  de  Ron- 
zeveaux,  de  Pierredos,  de  Chazou  ,  de  Farges ,  de  Charrecey,  de  Bourbon- 
Lancy,  etc.  Beaucoup  de  ces  eaux  minérales  sont  incommes  hors  des  lieux  où 
elles  sourdent;  aucunes,  pour  les  (lualités  médicales,  ne  peuvent  être  comparées 
aux  thermes  de  Uourbon-Lancy.  Ces  dernières,  remarquables  par  leur  haute 
température,  se  composent  de  sept  sources  d'une  pureté  admirable  ,  qui  naissent 
au  pied  d'un  rocher  de  granit  rouge  et  (jui,  renfermées  dans  une  enceinte  de  peu 
d'étendu(^  ont  probablement  une  connnune  origine;  rangées  dans  la  classe  des 
eaux  salines  thermales,  de  tous  les  principes  qu'elles  tiennent  en  dissolution  le 
plus  abondiuil  est  l'hydrochlorate  de  soude;  leurs  propriétés  énergiques  sont,  on 
ne  l'ignore  point,  d'un  puissant  secours  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  Il  y  a, 
en  outre,  dans  les  départements  de  la  Côte-d'Or  et  de  Saône-el-Loire,  de  nom- 
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breuses  sources  d'eaux  salées.  Au  dire  de  M.  Lapérouse  ,  il  existait  à  Crcvan , 
arrondissement  diM^iuUilloii,  une  source  d'eau  arsenicale,  «  qu'on  a  comblée 
depuis  quebjue  temps  parce  qu'elle  taisait  mourir  les  animaux  qui  venaient  y 
boire  ». 

L'industrie  manufacturière  n'a  pas  atteint,  en  liourj^ogne ,  l'immense  dévelop- 
pement du  tra\ail  ajiricole,  et  les  fruits  de  la  terre  y  contrilnient  bien  plus  à  l'ali- 
nientation  du  commerce  (]ue  l'activité  des  ateliers.  Les  premières  fabri(iues  de 
cette  province  sei-ont  toujours  les  iimombrables  pressoirs  d'où  sortent  ses  excel- 
lents vins.  La  Hourj^of^ne  est,  du  reste,  placée  dans  les  conditions  tluviales  les 
plus  beureuses  pour  l'écoulement  de  s.es  produits  :  le  grand  canal  du  Centre,  en 
reliant  la  Saône  à  la  Loire,  l'a  mise  en  rapport  non-seulement  avec  les  deux 
capitales  de  la  France,  Paris  et  Lyon  ,  mais  avec  les  trois  principaux  ports  des 
deux  mers,  Nantes,  Bordeaux  et  Houen.  Le  canal  du  Centre,  reid'ermé  entière- 
ment dans  le  département  de  Sartne-et-l-oire,  débouclie  dans  la  Loire  à  Digoin, 
et  dans  la  Saône  à  (^luUon  ;  projeté  dès  le  règne  de  François  I",  i-epris  par  le  car- 
dinal de  lUclielieu,  résolu  en  principe  sous  Louis  XIV,  il  ne  fut  exécuté  qu'à  la 
lin  du  xviii'  siècle.  Louis  XVI,  par  un  édit  de  1783,  en  donna  la  concession  aux 
États  de  Bomgogne.  Des  détacliements  de  troupes  du  régiment  de  Monsieur  et 
de  celui  de  Beaujolais,  creusèrent  le  canal,  sous  la  direction  de  M.  (iautbey, 
ingénieur  des  Étals  :  toutefois,  il  ne  fut  livré  à  la  navigation  que  dans  l'hiver  de 
1793  à  179'p.  Quoique  le  mouvement  s'y  soit  de  beaucoup  ralenti ,  le  département 
en  a  tiré  d'inappréciables  avantages  :  environ  cinq  mille  bateaux,  pour  la  plupart 
chargés  de  houille  ou  de  bois,  parcourent  le  canal  du  Centre,  année  commune. 
La  grande  voie  artérielle  de  fer,  qui  bientôt  sillonnera  la  Bourgogne,  lui  appor- 
tera une  vie  nouvelle ,  en  lui  ouvrant ,  de  tous  côtés  ,  de  rapides  communications. 
Déjà  les  établissements  industriels  des  quatre  départements  sont  très-multipliés, 
mais  peu  égalent  les  vastes  ateliers  du  nord  ou  de  l'ouest  de  la  France ,  l'éparpil- 
lement  y  remiilaçant  presque  partout  la  concentration  des  forces.  Des  fabriijues  de 
draps,  particulièrement  de  grosses  draperies,  de  couvertures  de  laine,  de  serges, 
de  sch.ills  cachemires,  de  toiles  communes,  d'indiennes,  de  chapeaux  de  paille 
façon  d'Italie  ;  des  lilatures  de  laine,  de  coton  ,  de  soie  ;  des  tanneries,  huileries, 
distilleries  d'eaux-de-vie,  brasseries,  blanchisseries  de  toiles  ou  de  cire,  raffineries 
de  sucre,  hkboratoires  de  produits  chimiques,  fromageries  et  moutarderies; 
des  hauts  fourneaux,  forges,  l'ours  d'alTirieries ,  aciéries,  clouteries,  horlogerie, 
ateliers  d'ouvrages  au  tour,  ^el•reries,  faieiu'eries ,  poteries,  papeteries,  carton- 
neries,  etc.  :  telles  sont  les  fabriciues  ou  les  usines  de  la  province,  et  les  matières 
ou  les  objets  sur  lesquels  son  génie  industriel  s'exerce  principalement. 

Quelques  entreprises  ou  établissements  méritent  d'être  distingués  du  grand 
nombre.  L'exploitation  agricole  de  Naz,  s'est  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
réputation  européenne  par  la  beauté  de  ses  laines.  Dans  les  montagnes  des  arron- 
dissements de  (jcx  et  de  Naiitua,  ville  qui  est  l'entrepôt  des  grains  et  des  vins 
entre  la  France  et  la  Suisse,  des //«/.' (è/w  d'ussocialions,  pareilles  à  celles  des 
cantons  de  Vaud  et  de  (lenèvo,  .se  sont  constituées  :  elles  produisent  de  bons 
beurres  et  font  ces  délicieux  fromages  appelés /'/owifl.'/cj.-  de  Gex,  qui  sont  aussi 
estimés  que  ceux  de  Iloquefort  et  de  Sasseuage,  Au  Parc,  près  de  Seysscl, 


310  BOURGOGNE.  —  FRANCHE-COMTÉ, 

dans  le  bassin  du  Rhùnc,  on  extrait  l'asphalte,  du  calcaire  et  du  grès  bitumeux, 
sur  une  grande  échelle.  Quoique  la  société  minière  de  Villcbois  ne  travaille  qu'un 
fer  d'une  qualité  inférieure  et  qui  a  besoin  d'être  mélangé  avec  de  bons  minerais, 
elle  n'en  est  pas  moins  une  des  exploitations  industrielles  les  plus  considérables 
de  l'Ain.  Ferney  a  conservé  ses  ateliers  d'horlogerie,  mais  ses  ouvriers,  réduits 
de  huit  cents  à  deux  cents,  travaillent  presque  exclusivement  pour  Genève.  Les 
précieuses  mines  de  la  Côte-d'Or,  ses  nombreux  hauts-fourneaux  et  ses  grandes 
forges  lui  donnent  une  telle  importance  métnllurgique  qu'on  pourrait  aussi  l'ap- 
peler la  Cotc-de-1'er.  Les  vastes  houillères  qui  versent  leurs  inépuisables  produits 
dans  tout  le  pays  compris  entre  Mulhouse  et  Nantes,  et  les  minerais  de  la  Roma- 
nèche,  qui  rivalisent  sur  les  marchés  avec  la  manganèse  d'Allemagne,  se  présen- 
tent d'abord  dans  Saône-et-Loire.  J)e  toutes  les  usines  anglaises  de  ce  départe- 
ment, la  plus  fameuse  est  celle  du  Creuzot.  Sa  cristallerie  dont  les  propriétaires 
de  la  fabrique  de  cristaux  de  Baccarat  et  de  Saint-Louis  achetèrent  la  suppres- 
sion, en  1831 ,  par  un  sentiment  d'infériorité,  a  été  pendant  longtemps  la  pre- 
mière du  royaume  :  ses  produits  surpassaient  même  en  blancheur  et  en  éclat 
ceux  des  maisons  les  plus  renommées  de  l'Angleterre.  Les  autres  établissements 
de  l'usine  de  Creuzot  sont  une  exploitation  houillère,  les  hauts-fourneaux,  la 
forge  anglaise,  construite  sur  les  dessins  de  MM.  Mansby  et  Wilson,  la  fonderie 
et  l'atelier  des  machines.  Les  hauts-fourneaux  en  activité  produisent,  par  jour,  de 
vingt-quatre  à  vingt-sept  mille  kilogrammes  de  fonte,  lesquels  sont,  dans  le 
même  intervalle  de  temps,  transformés  en  fer  dans  la  proportion  de  quinze  à  dix- 
huit  mille  kilogrammes.  La  fonderie  et  l'atelier  de  construction  changent  ces 
énormes  masses  de  métal  en  machines,  en  chaudières  à  vapeur,  en  rails;  nulle 
part  les  grandes  pièces  ne  sont  coulées  avec  plus  de  succès.  La  forge  anglaise  avait 
en  1838  deux  machines  à  vapeur,  l'une  de  la  force  de  douze  chevaux  ,  et  l'autre 
de  la  force  de  soixante-quinze.  Rappelons  encore,  comme  l'un  des  beaux  établis- 
sements industriels  de  Saône-et-Loire,  l'usine  ou  verrerie  d'Épinac,  qui  livre 
annuellement  au  commerce  un  million  huit  cent  mille  bouteilles  propres  à  con- 
tenir des  vins  mousseux. 

C'est  assez  dire  sur  quelles  productions  ou  quels  articles  roulent  les  transac- 
tions commerciales.  Les  grains,  les  bestiaux,  surtout  ceux  du  Charolais  ,  les 
moutons,  les  porcs,  les  chevaux  de  trait  ou  de  luxe;  le  bois  de  construction  et 
de  chauffage,  les  merrains,  les  cercles,  les  échalas  ;  le  fer,  les  fontes,  l'acier, 
l'horlogerie,  le  manganèse,  la  houille,  le  marbre,  la  pierre  à  hAtir,  la  chaux  ,  le 
pUUre;  le  verre,  la  faïence,  la  poterie,  les  creusets  et  briques  réfraclaires ,  les 
tuiles,  les  ciments  ;  enlin,  le  chanvre,  les  toiles,  les  laines,  les  lils  et  étoffes  de  laine 
et  de  coton,  les  cuirs,  suifs,  vins,  eaux-de-vie  et  vinaigres  contribuent  jjIus  par- 
ticulièrement à  alimenter  le  va-et-vient  des  alfaires  de  commerce.  Les  volailles 
de  la  Bresse,  recherchées  pour  la  table  du  riche,  s'exportent  en  grande  quan- 
tité. Mais  de  tous  les  objets  de  consommation  que  la  Bourgogne  fournit  à  la 
France  et  au  monde ,  il  n'en  est  point  (pii  donnent  lieu  à  un  commerce  aussi 
étendu  et  aussi  actif  ([ue  ses  vins.  La  ijrodurnon  des  vignobles  des  quatre  dépar- 
lements bourguignons  et  des  deux  arrondissements  de  l' Yonne ,  leur  complément 
naturel,  s'élevait  déjà,  d'après  les  évaluations  de  Cavoleau,  en  18:i7,  à  plus  de 
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lieux  millions  cent  miih;  heclolitres  par  année  '.  Quel  piodi^fieux  mouvement  la 
vente,  l'expédition  et  le  transport  de  ces  vins  ne  répandent-ils  jias  de  tous  côtés, 
au  dehors!  Quelles  valeurs  énormes,  en  numéraire  et  en  mairiiandises,  ne  font  ils 
pas,  par  voie  de  retour  ou  d'échange,  allluer  dans  le  pajsl  (l'est  là,  assurément, 
un  des  plus  heaux  spectacles  (pu-  nous  donne  l'industrie  humaine.  Le  commerce 
des  vins,  pour  les  départements  liouriiuignons,  comme  i)our  les  autres  contrées 
vinicoles  de  la  France  ,  n'est  pourtant  jias  ce  qu'il  pourrait  être,  dans  de  meil- 
leures conditions  morales.  Nos  lois  fiscales,  au  lieu  d'en  favoriser  le  développe- 
ment, l'entravent  de  mille  manières  par  l'excès  des  charges  puhliques;  les  vins 
sont  de  tous  nos  produits  agricoles  les  seuls  pour  lesquels  les  barrières  intérieures 
de  l'ancien  régime  subsistent  toujours.  Taxés  par  le  gouvernement,  surtaxés  par 
les  villes,  exclus  ou  écrasés  de  droits  par  les  tarifs  étrangers,  ils  n'arrivent  au 
consommateur  qu'à  des  prix  d'une  élévation  factice,  et  qui  tendent  à  en  res- 
treindre de  plus  en  plus  la  consommation.  Notre  système  financier,  par  une 
injuste  éternelle  exception,  a  mis  l'industrie  vinicole  en  deiiors  du  droit  com- 
mun. (Cependant  l'aflligeante  décroissance  qu'on  a  remarciuée  ailleurs  dans  la  cul- 
ture et  la  |)roduction  de  la  \igne,  ne  s'est  pas  nianil'eslée  en  Bourgogne*:  cette 
noble  industrie  n'y  a  point  rétrogradé  ;  mais ,  par  une  sorte  d'anomalie ,  elle 
parait  y  être  restée  à  i)eu  près  stationnaire,  tandis  ([u'autour  d'elle  la  population 
générale  a  augmenté  avec  une  rapidité  étoimante. 

Nous  quittons  la  Bourgogne  pour  conunencer  notre  exploration  dans  la  Franche- 
Comté,  qu'on  appelait  aussi  la  haute  Bourgogne.  Celle-ci,  plus  avancée  à  l'est  que 
celle-là  ,  confine  avec  la  Suisse  dont  elle  rappelle,  sous  beaucoup  de  rapports ,  la 
configuration  profondément  accidentée,  les  zones  capricieuses  et  les  contrastes 
agricoles.  On  divisait  autrefois  la  Franche  Comté  en  pays  plat  et  en  pays  de  mon- 
tagnes; cette  distinction  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  les  deux  départements 
montagneux  du  .lura  et  du  Doubs.  Les  hautes  chaînes  du  Jura,  derniers  échelons 
des  Alpes  septentr  ionales ,  font  ici  sentir  leur  inlluence  aux  esprits  connue  aux 
choses,  dans  les  mœurs  des  populations  connue  dans  les  biens  de  la  terre.  Ce 
n'est  plus  l'homme  qui  domine  la  nature,  c'est  plutôt  la  nature  qui  domine 
l'homme.  On  rcconnail  tout  de  suite  la  justesse  de  cette  observation  en  jjarcou- 
raiit  les  trois  zones  climatéi'i(pies  du  Doubs  :  la  plaine,  la  Moyenne  wontagne  et 
la  haute  montagne,  où  l'industrie  rurale  se  modifie  suivant  les  conditions  du 
sol  et  les  infiaences  de  la  température.  Les  neiges  tombent  un  mois  plus  tôt  dans 
la  plaine  que  dans  la  montagne ,  exposée  souvent  à  de  cruelles  gelées  en  juin  , 
juillet  et  septembre ,  et  les  récoltes  sont  de  quarante  jours  plus  précoces  dans 
l'une  que  dans  l'autre.  La  moyenne  montagne  a  une  température  modérée,  au- 
dessus  de  celle  de  la  région  supérieure ,  mais  au-dessous  de  celle  de  la  plaine  : 

1.  C.avoleau  lixail  comme  il  suit,  en  1827,  les  quanlilés  de  vius  recueillies  [lai  ilépailemenl  : 
Saùneel-Loirc,  578,252;  Ain,  373,828  ;  Yonne,  886,011.  Dans  ce  dépailemenl  mixle  ,  l'ariondls- 
semenl  d'Auxerre  (igurail  pour  t06,2C8  beclolihcs  et  celui  d'Avallon  pour  83,200.  La  production 
annuelle  de  la  Bourgogne  aurait  donc  été  alors  de  2,102  490  liectolitres,  représentant  une  valeur 
de  il,918,299  fr.  Nous  n'osons  garantir  l'exactitude  de  ces  évaluations,  qui  nous  paraissent  beau- 
coup tro|i  faibles.  M.  Ragut,  d'après  les  relevés  faits  par  le  directeur  des  contributions  indirectes  de 
SaAne-et-Loire,  [lorte  les  produits  «[ue  la  récolte  >  donna  ,  en  1827,  à  1,230,085  liectolitres  do  vins. 
Ur,  ce  chiffre  présente  une  dilTereuce  en  plus  de  569,U3  liectolitres  sur  l'évaluation  de  Cavoleau. 
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échelle  de  graduation  dont  les  deux  points  extrt^mes  marquent  sur  le  thermo- 
mètre une  diftércnce  d'au  moins  cinq  de;irés,  dans  les  temps  ordinaires.  Les 
hauteurs  et  les  vallons  (lui  se  dessinent  entre  les  principales  chaînes  du  Jura,  sur 
la  lisière  escarpée  de  la  Suisse,  forment  la  première  zone  climatéritiue  et  agricole 
du  Doubs.  L'arrondissement  de  Ponlarlier  tout  entier  et  les  cantons  de  Russey, 
de  Maîche  et  de  Saint-llippolyte,  en  font  partie  :  le  sol  productif  y  est  composé 
de  sables  calcaires  et  de  détritus  végétaux,  dépouilles  des  montagnes;  les  seules 
céréales  qu'on  y  cultive  sont  l'avoine  et  l'orge,  le  froment  ne  pouvant  réussir  ou 
venant  mal  à  une  si  grande  élévation.  De  vastes  pâturages,  où  paissent  un  bétail 
nombreux  et  des  troupeaux  de  vaches  laitières,  suppléent,  dans  cette  zone,  à 
l'insuftisance  des  terres  arables.  L'âpreté  de  la  nature  y  a,  du  reste,  si  bien 
éveillé  l'esprit  d'industrie,  que  l'argent  monnayé  y  est  plus  comnmn  que  dans  la 
plaine  :  on  y  fait  d'excellents  fromages  et  on  y  fabrique  des  faulx ,  des  ustensiles 
en  cuivre,  et  des  instruments  et  des  pièces  d'horlogerie. 

La  région  de  la  moyenne  montagne,  ou  des  deux  chaînes  inférieures  du  Jura, 
renferme  les  cantons  d'Amancey,  de  Vercel,  de  Picrrcfontaine,  de  Pont-de- 
Roide,  de  Rlamont,  d'Ornans,  etc.  La  terre  végétale,  mélange  de  sable  calcaire, 
d'argile,  d'oxide  et  quelquefois  de  minerai  de  fer  en  grains  exploitables,  y  est 
propre  à  la  production  du  blé  et  des  céréales  de  printemps  ainsi  qu'à  l'élève  du 
bétail.  La  troisième  zone,  justement  nommée  la  plaine,  est  la  plus  fertile  du  dé- 
partement :  comprise  entre  le  Doubs  et  l'Ognon  et  se  prolongeant  vers  le  nord , 
de  manière  à  embrasser  les  cantons  d'Audincourt  et  de  Montbéliard ,  elle  se  prête 
à  tous  les  genres  de  culture  :  c'est  un  sol  calcaire,  marneux,  souvent  dur,  com- 
pacte ,  fort  ocreux  et  avide  d'engrais.  En  général ,  sans  les  pâturages  et  les  forêts, 
qui  en  font  les  principales  re^ources,  la  terre,  assez  médiocre  et  assez  ingrate 
de  la  ILiute-Saônc,  aurait  peine  Ji  y  pourvoir  à  la  nourriture  de  l'homme. 

Les  divisions  climatériques  sont  au  nombre  de  quatre  dans  le  département  du 
Jura:  la  hautc-vwnlacjne ,  la  busse-montagne,  le  viynoble  et  la  plaine,  ou  la 
Bresse.  La  températui'e  y  offre  des  contrastes  encore  plus  tranchés  que  dans  le 
Doubs.  Il  y  a  souvent,  pendant  les  hivers  les  moins  rigoureux,  une  différence  de 
huit  à  neuf  degrés  entre  le  froid  tempéré  du  bas  pays  et  le  froid  excessif  qui 
sévit  dans  les  vallées  de  la  région  supérieure.  La  chaîne  et  les  deux  chaînons  du 
Jura  forment  la  haute  montagne  qui  comprend  en  tout  ou  en  partie  les  cantons 
de  Saint-diaude,  d(;  Morez,  de  Moutlie ,  de  Saint-Laurent,  des  l'Ianches,  et 
tout  le  pays  enclavé  entre  le  firand-Vaux  et  la  source  de  l'Ain.  A  l'extrémité 
orientale  du  département  surgissent  les  deux  chaînons  de  la  basse-montagne , 
réunis  entre  IMaisia  et  Présilly  ;  ils  forment  la  quatrième  chaîne  du  Jura,  et  pas- 
sent à  Salins  d'où  ils  se  dirigent  sur  Besançon.  A  peine  a-t-on  quitté  ces  gradins 
élevés,  qu'on  descend  dans  le  vignoble  ou  la  montagne  intermédiaire,  ligne  longue 
et  étroite,  qui,  rattachant  Saint-Amour  au  canton  de  Salins  et  séparant  la  mon- 
tagne de  la  Plaine,  s'étend  dans  le  voisinage  de  Dole,  depuis  celte  ville  jusqu'à 
h)  plaine.  La  plaine,  enfin,  commence  au  pied  des  dernières  colliiu's  du\ignoble, 
d'où  elle  se  développe  à  l'ouest  et  atteint  les  dernières  limites  des  départements 
de  Sa(^ne-(!t-F,oire  id  de  la  (".(Me-d'Or.  On  divise  le  sol  des  qualie  zones  du 
Jura  en  bonnes  terres,  au  fond  d'argile  ou  de  marne;  en  terres  pierreuses, 
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sabloiiiieuscs  ou  inéluiifçécs  en  toiTcs  de  montagnes ,  de  lunclcs  ou  d'.illiniui;. 
Celles  dites  de  champs  sont  les  plus  lourdes,  celles  de /dis  les  plus  légères. 
Outre  l'avoine,  l'orge,  et  le  froment  d'automne,  on  cultive  dans  les  terres  corn- 
pactes  de  la  haute  région  les  pois,  les  lentilles  et  les  pommes  de  teire;  le  froment 
n'arrive  à  sa  pleiiu!  maturité  que  dons  les  localités  intermédiaires  et  les  moins 
exposées  au\  froids  rigoureux.  Les  terres  de  la  basse  montagne  sont  plus  \ariées, 
plus  productives,  mais  en  beaucoup  d'endi'oits  aussi  lourdes  que  celles  du  haut 
Jura  :  on  y  sème  le  froment  d'automne,  l'orge,  communément  mélangé  d'a\oine, 
le  maïs,  objet  des  plus  grands  soins,  les  lentilles,  les  pois,  etc.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
productions  le  seigle,  le  sarrasin,  la  navette  d'lii\er,  le  colza,  le  chan\re,  le 
l)avot ,  piesque  toutes  les  légumineuses  et  la  vigne,  on  aura  une  idée  complète 
de  l'agriculture  du  vignoble  et  de  la  plaine,  dont  les  terres  arables ,  où  prédomi- 
nent l'argile,  le  sable  siliceux  ou  calcaire ,  l'alumine  et  lluimus,  sont  en  général 
excellentes. 

Le  département  de  la  Haute-Saône  peut  être  divisé  en  deux  parties  assez  tran- 
chées :  l'une,  du  sud-ouest  au  nord -ouest,  se  compose  des  arrondissements  de 
(Iray  et  de  Vesoul;  l'autre,  du  sud-ouest  au  nord-est,  est  comprise  dans  les 
limites  mêmes  de  l'arrondissement  de  Lure.  Celle-ci  est  un  vaste  assemblage  de 
coteaux  ombragés  de  vignes  et  de  bois,  de  vastes  prairies,  dont  la  Saône  et 
rOgnon  entretiennent  la  fraîcheur,  et  de  champs  d'une  rare  fertilité  ;  celle-là , 
peu  propre  à  la  production  des  céréales ,  (jui  y  languissent,  se  dessine  comme  un 
sombre  échiquier,  tout  entrecoupé  de  montagnes,  dévalions  agrestes,  de  forêts, 
de  torrents  et  de  cascades.  Ce  n'est  plus  le  climat  violent  ou  inégal  des  départe- 
ments \oisins.  Quoique  la  proximité  des  montagnes  et  la  présence  des  neiges 
causent  de  fréquentes  perturbations  dans  la  bellg  saison,  l'air  y  est  plus  doux, 
l'été  i)lus  tempéré,  l'hiver  moins  ilpre.  Les  terres  végétales  du  département  sont 
ou  siliceuses  ou  calcaires  :  celles  de  la  première  de  ces  deux  classes  se  prêtent  à 
la  production  des  racines,  des  navets,  des  pommes  de  terre,  etc.;  celles  de  la 
seconde,  contraires  à  ces  plantes,  ne  favorisent  guère  que  la  culture  de  la  vigne. 
Le  lin  est  peu  répandu  dans  la  Ilaute-Saêne,  mais  le  chanvre  y  réussit  bien.  Ton- 
dremand,  réputé  pour  la  bonne  qualité  de  ses  grains,  Gray,  Jussey,  Mailley 
dont  le  froment  est  très-recherché,  Mornay  et  .Monlbazon  possèdent  les  terri- 
toires les  plus  fertiles  en  céréales  et  en  productions  de  toutes  espèces.  La  Ilaulc- 
Saôiie ,  comme  le  .lura ,  sufllt  à  sa  cousommalion  en  grains  ;  mais  le  Doubs  lire  du 
dehors  une  partie  du  blé  nécessaire  à  son  alimentation. 

Le  célèbre  agronome  anglais  Arthur  Vourig  n'hésite  pas  à  dire  que  la  l'ranclic- 
Comté  n'avait  point  d'agriculture,  à  l'époque  de  son  voyage  en  France,  c'est-à- 
dire  vers  la  tin  du  xviii"  siècle.  Bien  tpie  les  coimaissances  agricoles  ne  soient 
entore  ([ue  Irès-superriciellemenl  réiunulues  dans  la  haute  lîourgogne,  elles  y  ont 
fait  pourtant  de  sensibles  progrès.  L'affranrhissemcnt  de  \ingt  mille  serfs  ou 
maiumortables,  des  terres  abbatiales  du  Jura,  sous  le  règne  de  Louis  \V1  , 
doima  au  travail  agricole  une  fécotide  activité  ;  et  bientêt  après  l'abolition  des 
droits  féodaux,  le  partage  des  propriétés  communales  et  la  division  des  héritages 
secondèrent  encore  cette  heureuse  impulsion.  Il  faut  cependant  en  convenir,  si 
ce  changement  a  assuré  aux  populations  rurales  plus  de  bien-être  matériel,  il  a 
diminué  les  niojens  et  les  chniircs  d';\ni(''li(iratioii  en  ressei'rnnt  de  [.bis  en  plii>;  le 
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iliainp  lie  la  culture.  L'exploitation  eu  grand  est,  en  effet,  peu  en  usage  dans 
le  .lura,  et  presipie  partout  où  elle  existe,  elle  se  l'ait  sui\aiit  les  aiuieiiiies 
coutumes  :  c'est  à  peine  si  l'on  y  cite  que^iues  riches  propriétaires  ,  qui  se 
li\  relit  à  des  expériences  agronomiques.  La  classe  mixte  et  malheureusement  trop 
nombreuse  des  petits  culti^ateu^s  qui  allient  quehpie  industrie  au  travail  agri- 
cole, ne  comprend  ni  ne  recherche  les  perfectionnements.  On  rencontre  plus 
de  gros  fermiers  dans  la  plaine,  les  basses  montagnes  et  le  vignoble.  L'assole- 
ment biennal  ou  triennal,  combiné  soit  avec  la  jachère,  soit  avec  la  culture  de 
la  pomme  de  terre,  connue  dans  le  pays  depuis  une  soixantaine  d'années ,  est,  à 
quelques  exceptions  près,  adopté  par  les  laboureurs  jurassiens.  Le  trèfle,  que 
Girod-Sombernon,  du  Val-de-Miége,  introduisit  dans  le  Jura,  en  1790,  y  a  été  d'un 
utile  secours,  et  les  prairies  artiticielles  s'y  sont  multipliées.  Tour  nous  résumer, 
c'est  dans  les  belles  vallées  du  Doubs,  de  la  Loue  et  de  la  Seille .  qu'il  faut  cher- 
cher les  modèles  de  culture  en  tous  genres. 

Le  département  du  Doubs  n'est  pas  plus  avancé,  sous  le  rapport  des  progrès 
agricoles,  que  celui  du  Jura  :  mêmes  obstacles  dans  l'usage  de  la  vaine  pdture, 
les  habitudes  vicieuses  d'une  routine  invétérée,  la  pratique  de  l'assolement  trien- 
nal, le  retour  périodique  des  jachères,  et  l'extrême  division  des  propriétés.  Point 
de  grands  domaines ,  partant  point  de  grandes  cultures  :  on  échappe,  par  le  mor- 
cellement du  sol  en  petits  ijraïujccujcs,  aux  améliorations  combinées  sur  une  \asle 
échelle.  11  y  a  peu  d'aisance  parmi  les  cultivateurs,  qui  ont  peine  à  payer  leurs 
fermages,  surtout  dans  la  basse  montagne.  La  plaine  l'emporle  toutefois  pour 
l'intelligence  pratique  sur  les  deux  autres  zones  :  la  suppression  des  jachères  et  de 
la  vaine  pAture  y  a  fait  créer  de  nombreuses  prairies  artilicielles  ;  et  depuis  long- 
temps on  y  emploie  les  irrigations  avec  succès  dans  les  cantons  de  Montbéliard  et 
d'Audincourt.  Deux  citoyens  zélés,  MM.  Tourangin  et  Donnet,  par  l'exposition 
des  théories  modernes,  et  deux  agronomes,  MM.  Longchampt  du  Sarragcois  et 
Cupillard  de  Morteau,  par  d'utiles  exemples,  ont  beaucoup  contribué  à  popula- 
riser les  nouvelles  méthodes  parmi  les  populations  rurales  du  Doubs.  Nous  serons 
courts  sur  le  département  de  la  Hante-SaOne ,  pour  éviter  les  répétitions:  là 
aussi  les  progrès  se  sont  faits  lentement  et  n'ont  pu  vaincre  que  partiellement  la 
routine.  On  le,  reconnaît  au  mauvais  système  d'assolements,  au  maintien  des 
jachères,  dont  un  petit  nombre  de  fermiers  seulement  se  sont  affranchis,  aux 
mojles  vicieux  d'ensemencement,  à  l'insuflisance  des  soins  doimés  aux  récoltes. 
Constatons,  ceiiendant,  ijuc  les  marnages,  moins  généralement  prali(iués  en 
Franche-Comté  (lu'en  Bourgogne,  commencent  à  se  propager,  comme  engrais, 
dans  la  Haute-Saône  ,  et  que  les  prairies  artilicielles  v  ont  pi'is,  depuis  ipiehpies 
nnnées,  une  grande  extension. 

Les  instruments  aratoires  sont ,  comme  on  le  pense  bien,  pres(iue  toujours 
très-défectueux  dans  les  trois  départements,  quoique  les  cultivateurs  se  soient 
appliqués  à  en  modifier  la  nature  ou  les  formes,  selon  les  besoins  des  diverses 
zones  climatériques.  On  se  sert  généralement  de  la  charrue  à  avant-train,  avec 
ou  sans  double  versoir,  de  celle  dite  à  tiaine-queue,  el  de  celle  dont  une  mani- 
velle met  en  mouvement  le  soc  mobile,  et  ([ui  a  été  inventée  |iar  llugonet  de  Blye. 
Pour  rompre  les  terres  compactes  des  montagnes,  on  donne  une  grande  force 
an\  machines  et  on  y  attelle  de  quatre  ;i  six  IkimiI's  :  des  clunaux  font  (iiiebinefois 
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nnssi  ce.  p('iiiblo  travail  :  plii<  ^*ouv^Mlt  on  r.'-iiiiit  pDiir  I'oximmIcm-  les  bœufs  et  les 
vnniies  (lu  l'ermier  ;  et,  quand  rein  ne  suHit  pas  encore,  liomnfies  et  femmes  se 
mettent  à  liier,  comme  des  b("'tes  de  somme,  ("/est  un  reste  de  la  dé;;radafion  et  de 
la  misère  des  temps  de  l'ancien  servage,  l.es  dilïi-rents  modes  de  t'ermaj^e  n'ont 
rien  de  bien  particulier  :  dans  le  Jura,  le  fermier  appelé  r/rnnyer,  paie  le  pro- 
priétaire en  argent  ou  lui  livre  la  moitié  des  produits  annuels.  Le  mois  de  mars 
étant  l'époque  ordinaire  des  mutations,  il  trouve  en  entrant,  comme  il  doit  laisser 
en  se  retirant,  toutes  les  terres  ensemenrées.  Il  y  a  dans  la  partie  basse  de  ce 
déparlement  un  assez  grand  nombre  d'étangs,  exploités  par  l'eau  et  par  le  labour; 
on  estime  qu'ils  couvrent  une  superficie  d'environ  buit  cent  soi\ante-dix-lmit 
hectares.  Beaucoup  ont  été  desséchés  depuis  la  Révolution.  Le  maïs  est  le  grain 
qui  pousse  le  mieux  dans  ces  terres. 

Les  chevaux  de  race  pure  comtoise  qui ,  comme  le  dit  Gollut,  étaient  autrefois 
fort  eslimrs  des  f/r>}s  de  f/ucrrr,  deviennent  cliacjue  jour  plus  rares.  Des  croise- 
ments mal  entendus  ont  abâtardi  cette  race  :  l'espèce  chevaline  des  trois  départe- 
ments est  aujourd'hui  faible  et  petite  dans  la  plaine;  épaisse  et  lourde  dans  les 
montagnes.  On  fait  pourtant  beaucoup  de  cas  des  chevaux  hongres  et  des  juments 
du  Doubs  pour  les  charrois  militaires,  les  expéditions  du  roulage  et  le  halage  des 
canaux.  Achetés  à  l'état  de  poulains  par  des  marchands  étrangers  qui  les  élèvent, 
ils  sont  ensuite  revendus  sur  les  marchés  des  départements  voisins.  Les  <1nes  ont 
peu  de  prix  et  les  mulets  ne  valent  guère  mieux ,  sauf  ceux  que  produisent  les  cul- 
tivateurs des  bords  du  Suran  et  de  la  Valouse.  Les  bœufs,  dont  on  ne  prend  pas 
assez  de  soin,  ne  se  recommandent  ni  par  la  taille  ni  par  la  force;  il  faut  en 
excepter  les  bétes  à  cornes  des  montagnes  du  Jura  et  du  Doubs,  qui ,  pour  1er. 
proportions  robustes  et  la  force  corporelle  ,  se  rapprochent  de  la  race  bovine  de 
.  la  Suisse.  Les  vaches  ont  le  poil  luisant  et  heureusement  tacheté,  la  taille  élevée, 
l'encornure  petite  et  les  membres  non  moins  vigoureux  que  bien  tournés.  Dans 
ces  hautes  régions,  le  cultivateur  garde  ses  bétes  à  cornes  sur  ses  propres  pâtu- 
rages; mais  les  habitants  des  villages  du  bas  pays  et  de  la  basse  montagne,  les 
envoient  pAturer  en  troupeau.  Du  reste,  les  vaches  sont,  parmi  les  montagnards 
jurassiens,  la  mesure  commune  de  la  richesse,  et  on  est  un  propriétaire  de  petit 
état  ou  de  haute  volée,  selon  qu'on  a  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux. Il  ne  faut  pas  chercher  le  mouton  dans  le  haut  Jura ,  dont  il  ne  pourrait  sup- 
porter les  froids  rigoureux  :  il  habite  la  Courbe-d'.\in,  et,  vers  l'ouest,  la  région 
mixte  et  la  plaine.  Sa  taille  est  petite,  sa  forme  chétive,  et  sa  laine,  courte  et 
grossière,  ne  fournit  qu'un  drap  de  la  plus  commune  espèce.  Les  moutons  du 
Doubs,  qu'on  laisse  mourir  de  faim  ou  pourrir  dans  les  cloaques  infects  auxquels 
on  donne  le  nom  d'étables,  offrent  encore  moins  de  ressources.  Les  essais  qu'on 
a  faits  pour  introduire  la  race  mérine  dans  le  Jura  n'ont  point  eu  le  succès  qu'on 
en  attendait  ;  mais  il  y  a  quelques  troupeaux  de  mérinos  dans  la  Haute-Sac^ne. 

Les  \  ignobles  de  la  Franche-Comté  sont  de  moitié  moins  étendus  que  ceux  de 
la  Bourgogne  :  sur  la  superficie  totale  des  trois  départements,  estimée  ci  l,55.3,i:H 
hectares,  10,807  seulement  sont  réservés  à  la  culture  de  la  vigne  ;  à  savoir,  dans 
le  Jura  21,027,  dans  la  Haute-Saône  11,769,  et  dans  le  Doubs  8,011.  Les  plants 
franc-comtois  les  plus  estimés  sont ,  pour  les  raisins  noirs  :  le  poiilsard  ou  peloiis- 
s  (i-il;  le  f/awef  ;  le  snv;i<jnin  ou  uoirien  ;  le  petit  béelan  ,  appelé  aussi  valet ,  tiiqNet 
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et  mourlan  ;  le  murgillin;  le  tresseau;  \c  farineux;  le  iiioldoiix  et  le  ffiieiiclie.  On 
tire  le  raisin  blanc  du  savar/nin  jaune  ou  vert,  qu'on  nomme  encore  melon,  à 
Arbois,  yawet  blancix  Lons-le-Saulnier,  et,  en  d'autres  cantons,  (/riset  ou  pineau 
f/ris  de  liouif/ogne ;  enfin  du  poulsard ,  gucuche  et  mourlan  blanc,  espèce  de 
chasselas  connu  dans  plusii^urs  contrées  de  la  France.  Le  plus  riche  pays  de  vi- 
{,Miohles  de  la  Franche-Comté  se  développe  au  pied  du  Jura,  du  sud  au  nord, 
sur  une  étendue  de  sept  myriamétres  :  zone  prédestinée ,  qui  toute  en  longueur 
et  d'une  profondeur  inégale,  court  de  monliiuie  en  monticule,  comme  les  hautes 
vagues  d'un  océan  de  verdure.  Le  vignoble  du  Jura  repose  sur  un  sol  argilo- 
calcaire,  mêlé,  ici,  d'humus,  là,  d'une  argile  blanchAtre,  ailleurs,  d'un  terrain 
noir  il  fond  schisteux,  éléments  au\(iuels  s'allie  partout  une  niasse  considérable 
de  débris  marins,  dont  les  vignerons  font  un  très-grand  cas  à  cause  de  leur 
action  fécondante.  Parmi  les  vins  les  plus  recherchés  du  Jura ,  nous  nommerons 
ceux  de  Salins,  des  Arsures,  d'Arbois,  de  Pupillin,  de  Poligny,  de  Saint-Lofhain  , 
de  Frontenay,  de  Ménétrux  et  de  ChAteau-ChiUon,  qu'on  recueille  au  nord  du 
chef-lieu  du  département;  et  ceux  de  l'Étoile,  de  Quintigny,  de  Montaigu,  de 
Césancey,  de  Lavigny,  de  Saint-Laurent,  de  Grasse,  etc.,  situés  aux  environs 
de  Lons-le-Saulnier.  Il  faut  distinguer  encore  les  crus  de  Monlferrand,  au-dessus 
du  vallon  de  Gizia.  Arbois ,  Salins  ,  l'Étoile  et  Château-Ch.llon ,  sont  renommés 
pour  leurs  vins  blancs  et  leurs  vins  jaunes,  dits  ùe  paille,  qui  rappellent  le 
parfum ,  le  goût  et  la  couleur  des  crus  de  la  Champagne ,  du  Rhin  et  de  Tokay. 

Le  territoire  de  Besançon  renferme  près  du  sixième  des  vignes  du  département 
du  Doubs.  Quelques  plants  y  donnent  un  fort  bon  vin.  Des  crus  d'Ornans  ,  les 
meilleurs  portent  les  noms  de  Vuillafans  et  de  l>ods;  viennent  ensuite  ceux  de 
Liesle,  de  BufTard,  de  Val  de  Montfort,  de  Pouilley,  de  Jallerange,  etc.  Quoique 
les  vignes  soient  considérées  comme  l'une  des  principales  richesses  territoriales 
du  département  de  la  Haute-Saône,  les  vins  ne  s'y  élèvent  guère  au-dessus  de  la 
médiocrité.  L'arrondissement  de  Gray,  dont  les  crus  avaient  autrefois  de  la  répu- 
tation, n'a  plus  guère  aujourd'hui  que  des  produits  de  qualité  ordinaire  :  les 
vignobles  de  Gy  et  de  Champlitte,  selon  Cavoleau,  sont  «bien  déchus  depuis 
que  l'on  y  a  introduit  une  trop  grande  quantilé  de  gros  plants.  »  Nous  trouvons, 
en  effet,  dans  le  Doubs,  comme  dans  les  deux  autres  départements  franc-com- 
tois, cette  tendance  malheureuse  à  préférer  la  quantité  à  la  qualité,  que  nous 
avons  déjà  signalée  chez  les  vignerons  de  la  Bourgogne.  L'auteur  de  Y  Œnologie 
française  ]wvlaH ,  en  1827,  à  080,913  hectolitres,  les  produits  de  la  Franche- 
Comté,  en  vins  de  toute  espèce.  Nous  ne  parlerons  point  des  différents  modes  d(> 
fermage  et  de  culture  en  usage  parmi  les  vignerons  de  cette  province  ;  ils  diffèrent 
peu  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  départements  bourguignons. 

Une  suporliiie  de  ():38,-2ïl  heclares  est  encore  occupée  ]iar  les  terrains  boisés 
ou  improductifs  (h;  la  Fi'anche-Comté.  Les  bruyères,  les  pàtis  et  les  landes,  conq)- 
tenl  dans  ce  nombre  i)our  207, .'557  hectares,  dont  101, OHS  reviennent  au  Doubs, 
79,009  au  Jura  et  le  reste  à  la  Haute-Saône.  Les  buis  et  les  forêts  fornieiil  la  plus 
liri'-cii'use  et  la  |)lus  productive  des  ressources  naturelles  de  la  Fi'anche-t^omté. 
Ils  couvrent  un  total  de;  'i;W,2VI  hectares,  sur  lesquels  KiO.HO.')  appailienneiit  à 
la  Haute-Saône,  1.'>2,TI()  au  Jura  et  12V, 598  au  Doub;.  (;'esl  à  la  l'ois  un  spec- 
tacle niagnili(pii'  el  une  caricusr  ctiuli'  (jnc  ces  \»stes  amas  de  liantes  futaies 


H  KSI. mi:.  .Ti- 

lle la  plus  vigoureuse  venue.  La  végétalion  t'oiTslièi'e  y  étale  (ouïes  ses  heaiilés, 
loules  ses  ricliesses  et  tous  ses  contrastes,  avec  une  eMiliéraiile  prodigalité; 
les  arbres  des  régions  les  plus  opposées  s'y  rencontrent  ou  plutôt  s'y  répartissent 
dans  les  zùnes  qui  comiennent  le  mieux  à  leurs  habitudes  (iiuiatéri(pies.  Dans  la 
plaine,  ce  sont  le  chêne  rouvre,  le  chêne  blanc,  le  hêtre,  le  charme,  l'orne, 
le  tilleul,  le  frêne,  le  peupliec-tremblc,  l'érable  sycomore  et  le  mûrier;  dans 
le  vignoble  crois.sent  les  mêmes  arbres,  mais  plus  clair-scmés  et,  pour  quelques 
espèces,  plus  rares  aussi  :  là,  la  vigne  déployant  ses  ondes  et  ses  replis,  au  pied  de 
la  montagne,  l'enveloppe  et  l'isole  comme  une  île  rocheuse.  Plus  liaut  encore, 
la  végétation  du  nord  étale  sa  sauvage  grandeur.  Nous  retrouvons  dans  celte 
zone  la  môme  nature  vigoureuse  ,  mais  les  arbres  y  prennent  une  teinte  sombre 
et  une  forme  majestueuse,  comme  s'ils  se  sentaient  pénétrés  par  le  génie  de  la 
solitude  qui  les  entoure.  La  région  de.t  .?«/)/«.<  commence  à  la  seconde  chaîne  du 
.luni  et  s'étend  sur  le  (juart  à  peu  près  du  département  :  ses  immenses  forêts 
sont  presque  exclusivement  peuplées  par  le  sapin  pesse,  pinn.i  ahies,  et  par  le 
sapin  blanc  ou  sapin  argenté,  pi]uis  picca.  Vu  savant  naturaliste  fait  obser\er 
que  tout  languit  ou  s'amoindrit  à  l'ombre  de  ce  roi  jaloux  et  exclusif  de  la  haute 
montagne  :  le  pin  sylvestre  ou  pin  du  nord,  l'if,  le  tilleul,  le  frêne,  l'érable,  le 
clièno,  sauf,  toutefois,  le  hêtre,  qui  ne  perd  rien  de  sa  vivacité  à  ce  voisinage  et 
([ui  oppose  sa  cime  arrondie  et  d'un  vert  pAle,  à  la  noire  pyramide  des  arbres 
résineux.  La  vigne  s'arrête  à  quatre  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  le  hêtre  à  six  cents,  tandis  que  le  chêne  s'élève  jusqu'à  seize  cents  mètres,  et 
le  pin  cimbre  {piniis  cevibra],  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  une  description  plus  détaillée  de  cette  riche  contrée  alpestre, 
peut-être  encore  moins  admirable  à  l'époque  des  brûlantes  magnitïcences  de 
l'été  ipi'au  temps  où  les  gelées  la  font  resplendir  sous  une  couche  profonde  de 
givre;  alors  dans  ce  monde  silencieux  tout  revêt  une  robe  cotoinieuse  de  neige, 
la  ville,  le  village,  le  clocher,  les  champs,  la  forêt;  les  sapins  même  ploient  et 
blanchissent  sous  le  faix  éblouissant  des  hivers.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  chute 
des  neiges  se  prolonger  nuit  et  jour,  sans  interruption,  pendant  des  semaines 
entières  :  les  poutres  des  toits,  trop  chargées,  s'effondrent  quel(|uefois  avec  leur 
lourd  fardeau;  et  les  issues  des  habitations,  les  routes,  les  passages  disparaissent 
peu  à  peu  sous  celte  lente  avalanche.  Le  Jurassien  ne  pourrait  ni  sortir  de  sa 
maison,  ni  s'aventurer  au  dehors,  si  les  cantonniers,  à  l'aide  de  la  pelle  et  de  la 
pioche,  n'ouvraient  de  tous  côtés  des  voies  nouvelles  ;  et  s'ils  ne  plantaient,  çà 
et  là,  de  hauts  poteaux,  sur  les  chemins  effacés,  pour  diriger  les  traîneaux  à 
travers  la  campagne.  La  nuit,  les  sons  amortis  des  cloches  de  l'église  la  plus 
prochaine,  guident  les  voyageurs  attardés;  mais  ce  pieux  avertissement  ne  les 
soustrait  p  s  toujours  à  une  mort  cruelle  :  beaucoup,  égarés  dans  l'inextricable 
labyrinthe  qui  les  suit  partout,  et  saisis  par  la  rafale,  le  froid  et  la  fatigue,  suc- 
lomlu'iil  avant  de  pouNoir  atteindre  un  abri.  Kniin  la  belle  saison  renaît ,  et ,  selon 
la  poétique  expression  de  >[.  Xavier  Marmier,  un  des  écri\ains  les  plus  distingués 
et  les  plus  élégants  de  la  l'ranche-r.omté  «écliM  en  un  instant  connue  une  plante 
vigoureuse  :  »  la  terre  échauffée  absorbe  la  neige  par  tous  ses  pores,  et  le  sapin 
secoue  pour  quebjues  mois  s:in  manteau  d'hi\er. 

La  foret  de  (Jhaux  eï<t  une  des  plus  \astes  de  la  France  :  conunune  au\  di'par- 
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U'inoiits  (lu  Jura  cl  du  Doubs,  ello  a  viii^ft  mille  hectares  de  superficie.  D'autres, 
cduinie  relies  de  Morez,  du  lian  et  du  (îrand -Jura,  sont  toutes  composées  de 
sa|)ius.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  débris  des  forêts  de  buis,  qui 
piMulanl  si  longtemps  ont  alimenté  la  fabrique  d'ouvrages  au  tour  de  Saint-Claude. 
Les  arbres  fruitiers,  rares  dans  le  haut  Jura,  et  un  peu  plus  communs  dans  la 
moyeime  montagne ,  pullulent  dans  la  plaine  ;  on  y  cultive  le  poirier,  l'abrico- 
tier, le  pécher,  le  prunier,  le  noyer,  le  châtaignier,  etc.  Nous  retrouvons  dans  les 
forêts  de  la  Franche-Comté  les  mêmes  animaux  sauvages  qu'en  Bourgogne  :  le 
loup,  le  sanglier,  le  cerf ,  le  chevreuil,  le  daim,  etc.  L'ours,  poursuivi  parles 
chasseurs  de  la  Suisse,  fait  quelquefois  irruption  dans  les  hautes  montagnes,  où 
vit  aussi  le  blaireau.  La  loutre  habite  les  bords  de  quelques  cours  d'eau.  Les 
rivières,  les  lacs  et  les  étangs  sont  vivifiés  par  des  poisons  de  toutes  espèces: 
aloses,  truites,  brochets,  ombres,  carpes,  lamproies,  perches,  tanches,  etc.  Les 
écrevisses  abondent  dans  les  eaux  courantes.  Les  oiseaux  recherchés  pour  la  table 
et  les  oiseaux  chasseurs  ou  aquatiques  de  la  Franche-Comté  s.nt  l'exacte  repro- 
duction des  espèces  de  la  Bourgogne.  Parmi  les  oiseaux  de  passage,  on  dislingue 
le  héron,  le  butor,  la  grue,  la  cigogne;  et,  au  nombre  des  émigrants,  le  roi 
de  caille,  l'ortolan,  la  tourterelle  et  la  bécasse. 

Le  sol  de  la  Franche-Comté  fournit  quelques  rares  échantillons  d'or  et  d'ar- 
gent ,  de  la  mine  de  fer,  répandue  avec  profusion,  en  grains  et  en  roches,  et  des 
minerais  de  plomb,  de  zinc,  de  cuivre,  de  manganèse,  etc.  Les  mines  et  les 
minières  de  fer,  en  plein  produit,  des  trois  dépai'tements ,  sont  pour  ainsi  dire 
innombrables;  nous  indiquerons  seulement  (elles  de  Saulnot,  Confians,  Velle- 
faux,  Jussey,  Calmontier,  Fleury-les-Faverney  et  Oppenans,  dans  le  Doubs; 
celles  de  Longeville,  Métabief,  Fourgs,  Oye,  Palet,  Vorges,  Laissey,  Vaite, 
Hougemonlot,  Battenans  et  la  Brelenicre,  dans  la  Haute-Sa(ine  ;  et  celh^s  de  la 
liiolée,  Augéa,  Monay,  Gondray ,  Petit-Marcey ,  Dampierre,  Evans,  Lavans, 
Uomange,  .\resches,  dans  le  Jura.  On  extrait,  année  moyenne,  des  mines  de  fer 
du  Doubs,  318, ."ji)  quintaux  métriques  de  minerai,  U^squels  se  résolvent  en 
80,000  quintaux  métriques  de  fonte  de  fer.  Le  Jura  n'a  point  de  houille,  mais  la 
la  Haule-Sa('>ne  possède  quatre  houillères,  (îouhenans,  (-orcelles,  Uonchamp  et 
Champagney,  et  le  Doubs  une  mine  de  charbon  de  teri'e  à  (lemonval.  Les  bassins 
liouillers  de  la  Haute-Saône  ont  donné,  en  1833,  233,i7()  (piintaux  métriques 
de  houille.  Il  y  a  dans  le  Doubs,  sur  le  territoire  de  Flanchebouche,  une  mine 
immense  de  lignite  ou  de  bois  fossile,  dont  l'exploitation  a  été  aliandonnée,  mais 
(|ui  poiurail  devenir  très-productive.  Nous  ne  parlons  point  des  tourbières,  fort 
nombreuses,  et  (pii  fout  les  frais  du  chauffage  d'une  multitude  de  familles.  Les 
deux  salines  de  Salins  et  de  Montcrol  produisent  annuellement  environ  00,000 
(|uinlaux  métriques  de  sel ,  que  le  commerce  distribue  dans  les  départements  voi- 
sins ou  transporte  en  Suisse.  La  Franche-Comté  est,  d'ailleurs,  riche  en  car- 
rières de  marbres,  porphyres,  alb;\tres,  pierres  à  biUir,  pierres  lithographiques, 
granits,  grès,  meules  à  aiguiser,  gypse,  chaux,  schistes  bitumineux,  anthracite, 
terre  à  potier,  etc.  Les  sources  minérales  du  Jura,  sans  en  excepter  celle  de 
Jouhe,  n'ont  aucune  importance.  Dans  la  Ilaute-Sa(^ne,  on  distingue  les  eaux  de 
l.nxeuil,  des  Ui-pes,  de  Fedr\  et  de  Srey-sur  Sa('ine,  bien  (pie  les  premières  seu- 
lement y  soient  cviiliiili'cs.  La  souice  de  Ciuilloii,  pn''s  de  liciume.  la  jibis  remar- 
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(lUiil)l(' du  l)oul)S,  t'sl  fréquenU'e  pour  la  f^urrison  des  maladies  culauées.  On 
nous  pernu'tlrn  de  ne  jioint  jjrossir  celle  lisle  des  noms  des  sources  salées. 

i.,a  l'ranclie-tlomté  esl  assez  largemenl  |)our\ue  de  ce  Ibnds  commun  d'(''lal)lis- 
sements  industriels,  que  nous  avons  éiuimérés  dans  notre  aper(.'u  sur  la  Hour- 
{jogne  :  maj;naueries ,  lilalures  de  soie  el  de  cotdii ,  fabriques  d'élolles  ,  de  toiles 
ou  d'indiennes,  papeteries,  verreries,  faïenceries,  blancliisseries  deciie,  distil- 
leries, rallineries  de  sucre,  laïuierics ,  elc.  Mais  le  bois  et  le  1er  bruts  ou  tra- 
vaillés forment  les  deux  principales  bases  de  l'industrie  et  du  commerce  de  celle 
province.  Ses  mines  alimentent  ses  liauts-tuurneaux,  et  ses  forêts  ses  usines.  Le 
minerai  de  fer  sort  de  ses  ateliers  à  l'état  de  fonte  en  gueuse ,  de  fonte  moulée , 
de  fer  en  barre,  de  fer  marliné,  de  fer-blanc,  de  tôle;  ou  transformé  en  acier, 
mouvements  de  montres,  lil  de  fer,  pointes  de  Paris,  boulons,  faulx  ,  limes,  ou- 
tils, elc.  On  évalue  le  produit  annuel  des  Irenle-sept  bauls-fourneaux  el  des  nom- 
breux feux  de  for;,'e  de  la  Haute-Saône  à  plus  de  ([uatorze  millions  de  francs.  Le 
,lura  compte  huit  hauts-fourneaux ,  et  le  Itoubs  onze  ;  mais  ces  derniers  étaient ,  il 
j  a  quelques  aimées,  pour  la  plupart  en  chômaj^e.  L'élévation  des  droits  d'entrée 
qui  pèsent  sur  les  fers  étrangers,  imiiortés  par  les  frontières  du  Hhin,  n'ont  pu 
compenser  l'extrême  clu-rlé  du  bois  dans  le  Doubs,  ni  ranimer  l'industrie  métal- 
lurgique de  ce  département,  à  laquelle  les  usines  de  la  Meuse  et  de  la  Cham- 
pagne, chauffées  à  la  houille,  font  d'ailleurs  une  concurrence  redoutable.  La 
Haute-Saône  et  le  Jura  se  sont  ressentis  aussi  de  cette  crise  manufacturière. 
Quant  aux  bois  de  la  Franche-Comté,  ils  se  répandent  dans  le  commerce  sous 
presque  autant  de  formes  variées  que  ses  fers  :  grands  arbres  propres  aux  cons- 
tructions,  pièces  pour  le  charronnage,  lattes,  échalas,  cuves,  tonneaux,  plan- 
ches, chevrons,  lambris,  meubles,  objets  d'art,  elc. 

Dans  le  petit  nombre  des  industries  importantes  de  la  province,  il  faut  en- 
core mettre,  en  première  ligne,  la  fabrique  dite  loumerie  de  Suinl-Cluit/r,  (jui 
ouvre  les  bois,  le  buis,  l'ivoire,  la  corne,  l'écaillé  et  les  os  avec  une  adresse,  un 
goût  el  une  perfection  qui  en  font  rechercher  les  produits  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  ;  la  taille  en  grand  des  pierres  factices  el  des  pierres  fines,  à  Seplmon- 
cel ,  aux  .Mohiiics  el  à  .Morez  ;  et  les  ateliers  d'horlogerie  de  liesanvon  qui ,  bien 
que  forl  incommodés  par  le  voisinage  des  fabricpies  de  la  Suisse,  coid'eclionnent 
annuellement  plus  de  soixante-dix  mille  montres  en  or,  en  argent  on  en  cuivre. 
Les  grandes  associations  iiastorales  du  haut  Jura,  ii\)]Mi\(:ci  Jnti/rrics  ou  Jhtiiia- 
(jcries,  sont  régies  par  des  syndics  choisis  parmi  les  habitants  les  plus  considérés 
de  la  montagne  :  elles  produisent  clnupie  aimée  'i, !».■)(), 000  demi-kilogrammes  de 
vuchelin  ou  (jiitijéietxux,  au  prix  courant,  rapportent  2,V75,C00  francs,  non  com- 
pris les  fromages  gris  et  les  beurres,  dont  on  estime  la  valeur  à  888,750  francs. 
Les  fruiteries  du  Doubs  ne  sont  guère  moins  productives  que  celles  du  Jura.  N'ou- 
blions pas  les  excellentes  liqueurs  qu'on  extrait,  au  moyen  de  la  dislillation,  de 
l'absinthe,  de  l'anis  et  des  cerises,  ihnil  il  existe  des  plantations  considérables 
dans  les  comnmnes  élevées  qui  continent  aux  Vosges  el  à  l'.Msace.  L'eau  de 
cerises,  sous  le  nom  de  kirsclnvasser,  est  exportée  dans  tout  le  royaume.  Les 
autres  productions,  sur  les(pn'lles  roule  le  commerce  des  déparlements  franc- 
comtois,  sonl  les  bestiaux,  les  cuirs ,  les  céréales,  les  vins,  la  cire,  le  miel,  etc. 

Pans  ré(  belle  morale  d(S  populaTons  de  la  l-'rance.  la  race  iHinrguignoime  esl 
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une  de  celles  qu'il  faut  mettre  au  premier  rang.  Le  Bourguignon  a  la  taille  plutôt 
moyenne  qu'élevée,  le  système  musculaire  très-développé,  les  formes  plus  pro- 
noncées (jue  distinguées  et  une  constitution,  en  général,  forte,  sanguine,  ner- 
veuse. Tout  porte  à  la  vivacité  des  sentiments  et  des  idées  dans  cette  heureuse 
organisation.  Le  Ifourguignon  se  dislingue,  en  ellét,  par  l'activité,  la  linesse,  la 
pénétration  de  son  esprit,  et  une  imagination  à  la  fois  mobile,  féconde  et  brillante. 
Ces  précieuses  facult(''s,  qui  s'allient  avec  des  mœurs  douces  ,  afl'ables  et  toujours 
liospilalières.  s'appliquent,  avec  un  égal  succès,  à  la  culture  agricole,  a  l'indus- 
trie, à  la  guerre,  comme  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts;  mais  dominées 
par  une  fougue  naturelle,  elles  portent  trop  souvent  les  entraînements  de  la  fan- 
taisie et  de  la  poésie  même  jusijue  dans  les  questions  religieuses,  dogmatiques 
ou  abstraites.  Quoi  qu'ils  fassent,  le  philosophe,  le  savant,  l'historien,  l'orateur 
et  l'homme  d'État,  ne  peuvent,  dans  ce  pays,  se  détacher  entièrement  du  poète. 
Le  Franc-Comtois ,  au  contraire ,  doué  d'un  esprit  positif,  est  au  Bourguignon  ce 
t|ue  le  jugement  est  à  l'imagination.  Qu'on  se  ligure  une  physionomie  où  il  y  a 
plus  d'expression  et  de  réflexion  que  de  sentiment;  un  tempérament  (|uelquefois 
sanguin  ou  nerveux ,  mais  souvent  bilieux-lymphatique;  une  taille  ordinaire  et 
qui,  comme  l'intelligence  et  la  virilité,  se  développent  lentement;  un  embonpoint 
médiocre  avec  des  formes  osseuses,  des  muscles  saillants;  une  parole  assez  \ive, 
quoique  soumise  au  contrôle  de  la  raison ,  et  une  marche  sûre ,  adroite  dans  sa 
lourdeur,  et  l'on  aura  une  idée  très-juste  de  l'habitant  du  haut  Jura,  véritable  type 
du  Franc-Comtois.  Il  est  franc,  intelligent,  assez  gai,  hospitalier,  naturellement 
bon  ;  d'ailleurs  trop  homme  d'ordre,  trop  économe  ,  trop  égoïste  même  pour  ne 
point  raisonner  ses  rares  mouvements  de  générosité.  Dans  une  pareille  nature,  la 
fougue  et  les  écarts  de  la  pensée  ne  sont  guère  à  craindre.  Aussi  le  Jurassien 
excelle-t-il  dans  les  sciences  exactes  et  les  arts  mécaniques  :  né  mathématicien, 
il  calcule  et  combine  par  instinct.  Vous  le  voyez ,  sans  aucun  apprentissage ,  de 
cultivateur  s'improviser,  au  besoin,  charron,  maréchal,  cordier  ou  vannier,  pour 
réparer  son  char,  son  attelage ,  sa  charrue  ou  ses  ustensiles  agricoles.  On  a  fait 
cette  remarque  curieuse  qu'aucune  pro\ince  ne  fournil,  chaque  année  propor- 
tionnellement ,  autant  d'élèves  que  la  Franche-Comté  à  l'École  polytechni(iue. 
Ajoutons  (jne  le  Bourguignon  est  plus  entreprenant,  le  Franc-Comtois  plus  per- 
sé\éraiil ,  et  cpie,  si  tous  deux  font  de  bons  et  de  braves  soldats,  l'un,  dans  le 
danger,  a  |)lus  de  feu,  plus  d'iiispiralii>n,  l'autre  plus  de  sang-froid  et  de  ressources. 
Le  t>pe  des  races  primitives,  prescpie  effacé  en  Bourgogne  et  prol'ondi'snent 
mndilié  dans  la  Franche-Comté,  s'est  mieux  conservé  dans  la  Bresse.  Sans  être 
d'une  beauté  remarquable,  les  Bressanes  l'emportent  pour  les  avantages  de  la 
taille,  de  la  Cgure  et  de  la  fi'aîcheur,  sur  les  femmes  des  deux  pro\inces.  On  re- 
connaît, à  la  première  vue,  que  le  vieux  sang  gaulois  (oiile  encoi'e  dans  les  veines 
des  hommes,  à  leur  haute  stature,  à  la  carrure  assez  articulée  de  leur  visage  ,  à 
leurs  cheveux  blonds-châtains,  et  à  l'absence  de  toutes  lignes  grecques  ou  romaines 
dans  la  forme  du  nez.  Les  descendants  des  colonies  arabes  qui  s'établirent  dans  la 
liresse  a  l'éiio  ;ue  on  les  Sarrasins  envahirent  cette  province,  \  ont  formé  pen- 
dant longtemps  une  tribu  particulière,  au  milieu  des  poiiulations  du  pays.  On  en 
distingue  encore  des  \esliges  frappants  sur  les  territoires  de  Sermoyer,  d'Arbi- 
t;n\,  de  lîn/,  d'O/iui  et  dllurliisy.  Les  linliiliinls  de  l!o/,  doni  le  temps  a  mciii-; 
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cnlnint'  rorii,'iiialilt'',  ont  reçu  le  noin  tlo  liinfiins,  qui,  par  extension,  c^t  ileverni 
une  dénomination  i;i'néri(|ue.  Il  ne  faut  point  croire  qu'à  cette  distinction  prés, 
les  Bressans  portent  tous  l'empreinte  du  même  type  et  n'olCrent  aucune  diffé- 
rence liien  tranchée.  Les  populations  de  la  ])!aine  ou  de  la  Dresse  proprement 
dite,  reproduisent  assez  généralement  la  taille  et  la  physionomie  de  celles  de  la 
montajine,  mais  elles  n'en  ont  id  l'esprit  ni  le  caractère  :  les  terres,  pour  la  plu- 
part marécageuses,  l'atmosphéi'e  chargée  d'un  air  épais,  rinduence  des  fièvres 
épidémi(iues  et  la  précocité  des  mariages  paraissent  avoir  alourdi  tout  leur  être  : 
leur  intelligence  est  languissante  comme  leur  corps,  leur  parole  traînante,  leurs 
mouvements  lents,  leur  marche  pesamment  mesurée.  Tandis  que  le  montagnard 
émigré  pour  utiliser  ses  bras  dans  les  contrées  voisines,  l'habitant  de  la  plaine  ne 
suffit  pas  au  travail  de  ses  champs  et  compte  sur  l'assistance  étrangère.  Celle  in- 
fériorité, sinon  physique  du  moins  morale,  se  reproduit  à  différents  degrés  chez 
les  populations  de  la  plaine  ou  la  Bresse  des  départements  de  Saône-et-I.oiie,  du 
Jura  et  du  Doubs. 

C'est  aussi  dans  la  Bresse,  surtout  au  delà  de  la  Seille,  que  les  anciens  cos- 
tumes, auxquels  le  Bourguignon  et  le  FraucComtois  ont  renoncé  dei)uis  cin- 
quante ans,  pour  endosser  le  triste  vêtement  des  temps  modernes,  se  sont  le 
mieux  préservés  de  toute  innovation  :  on  sait  quelle  gnlce  particulière  ont  les 
Bressanes  avec  leurs  robes  de  drap  à  haute  taille,  leur  corset  éiégammenl  lacé 
sur  la  poitrine,  leur  courte  jupe,  ornée  de  galons  de  soie  à  toutes  les  coutures,  et 
leur  petit  chapeau  de  feutre  penché  sur  l'oreille  a\ec  ses  galons  d'or  ou  d'argent, 
.ses  rubans  et  ses  larges  bandes  de  dentelles  noires  qui  retombent  co(piettement 
de  chaque  côté  du  \isage.  Il  y  a  là  plus  de  goût,  de  charme  et  d'art  que  n'en 
auront  jamais  les  plus  belles  toilettes  de  nos  grandes  dames.  Les  patois  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté  sont,  quant  au  fond,  dérivés  du 
celtique  et  du  roman  :  le  contact  des  hommes  de  races  étrangères  y  a  fait  entrer 
un  grand  nombre  de  mots  tudesques  et  quelques  expressions  arabes  ou  espa- 
gnoles, (les  deinières  sont  restreintes,  il  va  sans  dire,  à  certains  cantons  de  la 
Franche  Comté  et  de  la  Bresse.  Nous  n'entreprendrons  point  de  caractériser  les 
l)alois  i)rincipaux  des  trois  provinces,  ni  leurs  diverses  traductions  locales,  trop 
niulti|diées  uu-me  pour  les  compter.  Le  caractère  vif  ou  lent  des  populations  se 
montre  dans  la  pi-ononciation  et  l'accentuation  préci|)itéc  ou  traînante  des  mots. 
Il  y  a  de  la  naïveté,  du  charme,  du  mouvement,  de  l'esprit  et<le  l'harmonie  dans 
ces  langues,  que  le  français  écarte  cl  supplante  chaque  jour  en  maître.  J,a  Bour- 
gogne, la  Bresse  et  la  France-("omté  oi,t  leur  7ioet  ou  voijé,  poèmes  p(q)ulaires 
dont  on  a  publié  plusieurs  recueils.  Parmi  les  poètes  bourguignons,  on  cite  Mal- 
pois, et  l'académicien  La  Monnaye  ;  parmi  les  bressans,  Borjon  et  Brossard  de 
Montaney  ;  et,  parmi  les  bisontins,  François  (lauthier  et  le  capucin  (liristiaii 
Prost.  Aucun  des  iioëls  connus  uc  remonte  au  delà  du  xvr'  siècle. 

Les  croyances  et  les  superstitions  populaires  sont  encore  vivaces  dans  ces  con- 
trées ;  il  n'y  a  pas  une  grotte,  pas  un  rocher  à  forme  humaine,  pas  un  goulTre, 
pas  ueic  cascade,  qui  n'ait  ses  traditions,  son  génie  ou  son  hôte  surnaturel.  On 
ne  peut  voyager  sans  s'exposer  à  rencontrer  la /ce  ou  la  mrre  Lusine  de  \adans  ; 
YEapril  sauvage  de  la  vallée  de  Glay  ;  le  Chasseur  d'OliJ'ernc ,  avec  sa  meute  de 
V.  '^l 
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cliiens;  la  Dame  verte  de  Maizières  ;  la  Fcc  de  Milandre ;  \ Esprit  de  Muiclie;  le 
Carabin  de  Ronlieu  ,  coiffé  d'un  bonnet  rouge;  la  Dame  blanche  de  Chambly,  et 
toute  cette  multitude  de  \ouivres  qui  peuplent  les  brumes  de  la  cascade,  de  la 
vallée  et  de  la  montagne.  La  vouivre  est,  comme  on  sait,  un  serpent  ailé  au  front 
du(iuel  brille  une  escarboucle  d'un  prix  inestimable. 

Les  monuments  celtiques  sont  assez  rares  dans  les  deux  Bourgognes.  On  dis- 
tingue la  pierre  qui  corne  et  la  butte  de  la  Gynécée  Dart/ie,  de  la  Côte-d'Or;  la 
pierre  aux  Fées  (]e  Sa\nl-M\cnm] ,  \a  pierre  qui  croule  d'Uclion  et  les  iumuli  de 
Saône-et-Loire  ;  (juelques  menliirs  et  les  masses  de  terres  appelées  jmypcs  âvi 
départenient  de  l'Ain  ;  le  rocher  de  Garyanlua,  les  pierres  des  S'irrasins,  la  pierre 
qui  vire,  et  les  buttes  ou  tumuH  du  Jura.  Nous  n'avons  pas  assez  d'espace  pour 
entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  antiquités  romaines  semées  avec  tant  de  profu- 
sion sur  le  sol  des  deux  L'ourgogries  ;  qu'on  nous  permette  de  n'ellleurer  même 
que  très-rapidement  les  plus  connues  et  les  plus  curieuses.  Dans  la  Cùte-d'Or,  la 
colonne  octogone  de  Cussy,  érigée  probablement  sous  le  règne  de  Diodétien  ; 
les  nombreux  vestiges  de  voies  militaires  qui  traversent  le  territoire  de  Cliàlillon 
et  d'Auxerre;  dans  Saône-et-Loire,  le  temple  de  Janus,  hors  des  murs  d'Aulun; 
dans  l'Ain,  les  ruines  de  trois  cités  romaines  situées,  la  première,  près  de  Bourg, 
la  seconde,  non  loin  de  Vieû,  et  la  troisième  aux  environs  de  Nantua  ;  dans  le 
Doubs,  l'arc  de  triomphe  de  Besançon;  dans  la  Haute-Saône  et  le  Jura,  les 
thermes  de  Luxeuil  et  les  ruines  du  lac  d'Antres.  L'architecture  religieuse  du 
moyen  ;lgc  est  représentée  par  quelques  monuments  d'un  beau  style.  Qui  n'a 
entendu  parler  de  la  cathédrale  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Notre-Dame  de 
Semur;  des  églises  de  Brou  et  de  Vezelay;  des  cathédrales  d'.Vutun,  de  Chalon- 
sur-Saône  et  de  Rh\con?  On  nous  pardonnera  de  ne  rien  dire  des  moimu'.ents 
architectoniques  de  l'art  militaire  :  il  faudrait  nous  arrêter  à  chaque  monticule  et 
à  chacpie  pointe  de  rocher  de  ces  contrées  qui,  comme  pays  de  frontière,  ont  été 
autrefois  tout  hérissées  de  chAteaux-forts.  ' 

1.  GoUul,  Histoire  de  la  FrancAc-romfe.  —  Ragut.  —  Piivis,  Statistique  de  /'/(in.  — Pcnichel 
et  Cliaiilaire.  —  Millin,  Magasin  encyclopédique.  —  P)Ol,  Mémoire  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Vrancc.  —  Lapinouso.  —  Morolot,  De  la  vigne  dans  la  Côte-d'Or. —  Cavoleau. — 
Xavier  Marmior,  Nouveaux  souvenirs  de  voyage.  —  Muicaii  de  Joimès.  —  Aoei  Horguignon  île 
Oui  Barozai.  —  Pliilibert  Leduc,  Us  Noëls  bressans.  —  Belaniy,  Recueil  de  noëls  anciens  en  patois 
de  Besançon.  —  Suchaux,  Annuaires  de  la  Haute-Saône.  —  A.  Laiirens,  Annuaires  du  Doulis. 
—  Désiré  Momiier,  Annuaires  du  Jura.  —  David  de  Salnl-Georges,  Antiquités  druidiques.  — 
Annuaires  de  V  Yonne. —  Annuaires  de  Saône-ct-Loire.  —  Iljppolile  Faure,  État  actuel  delà 
question  vinicole.  —  t!.  Laissac,  De  la  question  viticole.  —  Noies  niamiserites  sur  la  Franclie- 
Comlé,  de  notre  jeune  et  savant  collaborateur,  M.  Charles  Toubin. 


CORSE. 


UANDA     1)1     DENTRO.   —    IIA.MJ.V     III     1  lOlU. 


I)  KSC  l\  I PTI 0  N   G  (•  OG  W  A  P 11 1  n  V  E.  _  Il  ISTO I  R  R   G  liNLl  il  A  L  i: . 


Bien  (juc  laCorsc  puisse  (Mrc  (•(lusidori'-e  coinmt'  uiin  (lépeiuliiiuc  séojLtr.ipliiiiuc 
(le  la  ProviMicc,  elle  n'en  a  puiiit  sui\i  la  desliiiée  et  a  toujours  eu  une  existence 
politique  à  part.  L'une,  dès  la  fin  du  xv"  siècle,  était  incorporée  à  la  monarchie 
Irançaise  par  Louis  XI;  l'autre,  au  contraire,  n'y  fut  réunie  que  vers  la  fin  du 
xviii'  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  La  Corse  a  été,  avec  la  Franche-Comté 
et  la  Lorraine,  une  des  trois  dernières  grandes  acquisitions  de  la  France.  Cette 
province  insulaire  est  traversée  par  une  longue  ciiaine  de  montagnes,  qui  part  de 
l'extrémité  nord  de  l'île,  court  pendant  quelque  temps  vers  le  sud,  tourne  à 
l'ouest  jusqu'au  Montc-Grosso,  et  reprend  ensuite,  sous  le  nom  de  montagne  de 
Frontagna,  sa  première  direction.  Parvenue  à  ce  point,  elle  incline  au  sud-ouest 
jusqu'à  la  hauteur  du  golfe  de  Porto,  puis  se  courbe  vers  le  sud-est  jusqu'à  la 
Focc ,  ou  gorge  de  Vizzavona,  et  de  là  se  dirige  en  droite  ligne  vers  la  plage  de 
l?onil'acio,  où  la  pointe  ap|)elée  /o  Sproiw  forme  son  dernier  prolongement.  L'en- 
semble de  ce  système  peut  être  considéré  comme  comjiosé  de  cinq  chaînes  bien 
distinctes,  quoi(jiie  rattachées  entre  elles  par  des  chainons  secondaires,  à  savoir 
la  chaîne  septentrionale  ou  du  cap  Corse,  celle  du  nord-ouest,  la  chaîne  de  l'ouest, 
dite  aussi  chaîne  centrale,  enfin  celles  de  l'est  et  du  sud. 

Nous  n'entreprendrons  point  la  description  de  chacune  de  ces  chaînes,  ipii 
appartiennent  soit  aux  terrains  primitifs,  soit  aux  terrains  intermédiaires,  et  qui 
se  composent,  les  unes,  de  granits,  de  roches  eury tiques,  de  porphyres;  les 
autres,  de  schistes  lalqueux,  de  talc,  de  quartz  ou  de  feldspath.  La  chaîne  cen- 
trale, la  plus  élevée  de  toutes,  présente  plusieurs  cimes  d'une  altitude  considé- 
rable. Le  lUonle-liotundo,  dont  la  hauteur  est  de  deux  mille  sept  cent  soi.xanle- 
trois  mètres,  en  forme  le  point  culminant.  Le  versant  oriental  de  cette  chaîne 
donne  naissance  au  ïavignagno  [Itholanus  F/nviiis]  et  auGolo  [Tavola] .  Les  plaines 
les  plus  spacieuses  ou  plutôt  les  seules  plaines  de  la  Corse  se  développent  entre 
les  chainons  de  la  c(Me  orientale.  Vn  grand  nombre  de  golfes ,  tels  que  r'cux  de 
Saint-Florei.t ,  de  Porto,  de  Sagone,  d'Ajaccio  et  de  Valinco,  offrent  sur  la  côte 
ouest  des  mouillages  vastes  et  siirs  ;  les  golfes  de  Porto -Vecchio  et  de  Santa- 
Manza,  sur  la  côte  du  sud-ouest ,  pourraient  en  cas  de  guerre  recueillir  et  abriter 
tout  une  flotte.  Cette  île  fameuse,  si  accessible  de  tous  côtés,  est  située  à  neuf 
mvriamètres  du  continent  italien,  à  dix-huit  du  lilloral  de  la  France,  et  à  qua- 
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liiiile-six  (les  plages  de  l'Afrique  :  sa  superficie  ne  dépasse  pas  quatre  cent  qua- 
i'anlc-deu\  lieues  carrées;  elle  est  donc  un  peu  moins  étendue  que  le  Uouergue 
et  un  peu  plus  grande  que  le  Périgord,  deux  des  provinces  les  moins  étendues 
do  l'ancieiuie  France.  Quoique  renfermée  dans  un  cadre  aussi  étroit,  elle  réunit 
pourtant  les  climats  les  plus  opposés.  Dans  l'arrondissement  de  Corte,  les  hivers 
sont  très-rigoureux  :  le  Monte-Uotundo,  le  Monle-d'Oro  et  divers  autres  sommets 
sont  couNcrts  de  neige  pendant  neuf  mois  de  l'année.  Le  littoral,  au  contraire  , 
jouit  d'une  température  fort  douce  en  général,  et  quelipiefois  très-élevée.  Pen- 
dant longtemps  les  deux  principales  régions  géographiques  de  la  Corse  consli- 
I lièrent  deux  gouvernements,  comprenant  l'un  la  partie  cismontaine  de  l'île, 
l'autre  le  pays  d'outre-mont.  La  ligne  de  démarcation  partait  de  la  côte  nord- 
ouest,  non  loin  de  Saint-Florent,  et  venait  ahoutir  à  la  mer,  près  de  Porto- Vec- 
chio.  A  l'est  s'étendait  la  banda  di  dentro  (zone  intérieure),  pu  al  di  nu  i  du 
iiKiiili  (en  deçà  des  monts)  ;  à  l'ouest  la  banda  di  fuorï  (zone  extérieure),  ou  ai 
ili  la  de'  monli  (au  delà  des  monts).  La  banda  di  deniro,  dans  laquelle  se  trou- 
vait inscrite  la  Terre  des  Communes,  comprenait  le  cap  Corse,  le  pays  de  Baslia, 
la  Casinca ,  le  Fiumorho  et  la  province  d'Aleria.  La  circonscription  du  cap  (^orse 
lenfermail  plusieurs  lieux  historiques,  entre  autres  Luri  [Lurinum],  célèhie  par 
la  tour  ([u'hahita  Séncque,  et  Nonza  où,  vers  le  milieu  du  V  siècle,  sainte  Julie 
de  Cartilage  suhit  le  martyre.  La  banda  di  fuori  emhrassait  la  Balagne,  le  Molo  , 
et  les  provinces  de  Vico,  d'Ajaccio,  de  Sartène,  et  de  Bonifacio. 

La  Corse  est  de  toutes  les  provinces  françaises  celle  dont  les  annales  remontent 
à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs  l'appelaient  Cyrnus  ;  les  l'héniiiens,  suivant 
Bocharl,  lui  donnèrent,  par  opposition  au  continent,  qui  commençait  à  se  dé- 
hoiser,  le  nom  de  Corsecu ,  qui,  dans  l'ancienne  langue  puni(iue,  servait  à  dési- 
gner une  contrée  couverte  de  forêts.  Cette  dénomination  de  Corscca  ou  Corsira 
fut  adoptée  par  les  Romains,  et  a  prévalu.  On  n'a  que  des  données  insuffisantes 
sur  les  premiers  habitants  de  la  Corse.  Hérodote  raconte  que  les  Phocéens  fuyant 
leur  ville  assiégée  par  llarpage,  lieutenant  de  Cyrus,  abordèrent  en  Corse,  où, 
vingt  ans  auparavant,  ils  avaient  bâti,  sur  l'ordre  d'un  oracle,  la  ville  d'.-l/n/«a 
(Aléria);  mais,  leur  flotte  ayant  été  considérablement  endonunagée  dans  une 
bataille  qu'ils  livrèrent  aux  Tyrrhéniens  et  aux  Carthaginois,  ils  retournèrent  à 
Ahilia,  prirent  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  etdants,  et  abandoimèrent  lile  de 
Cyrnus.  Les  Carthaginois  elles  Etrusques  se  disputèrent  ensuite  la  |)osscssion  de 
l'île  ;  l'avantage  resta  à  Carthagc,  (pii  fonda  des  colonies  sur  tout  le  littoral,  sans 
étendre  tout(,'fois  sa  domination  jusipu'  dans  l'intérieur  des  tei'res.  Pour  forcer  les 
haliitanls  à  recevoir,  en  échange  des  produits  propres  de  leur  sol,  les  deiu'ées  ([ue 
leur  api)ortaient  ses  trirèmes,  la  république  lit  arracher  dans  toute  la  partie  de 
l'ile  (pii  lui  appartenait  les  vignes  et  les  oliviers,  et  défendit,  sous  ix'ine  de  mort, 
d'ensemencer  les  champs.  Komc  enleva  la  Cor.se  à  Carthage,  dans  l'interNalle  (pii 
s'écoula  entre  les  deux  premières  guerres  puniques.  Une  révolte  y  éclata,  l'an 
J82  avant  .l.-C.,  et  ne  fut  entièrement  comprimée  que  dix-neuf  ans  jilus  tard  par 
le  coiisulThalna.  Plus  lard  Marins  fonda  en  Corse  une  ville,  à  laquelle  il  dorma 
son  nom,  et  Sylla,  à  son  tour,  envoya  une  colonie  à  Aléria.  Sous  les  empereurs, 
il  y  cul  tant  d'étrangers  dans  l'ile,  qu'au  rapport  de  Sénèque,  ils  étaient  au  cap 
Corse  plus  nombreux  que  les  indigènes.  L'intérieur  du  pays  fut  rebelle  à  la  civi- 
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lisatii)ii  romaine,  comme  il  l'avait  été  à  celle  (U;  Cartlia^o  ;  et  le  christianisme , 
qui  lit  (les  proj^iès  rapides  sur  le  littoral,  ne  l'ut  accepté  par  les  montagnards 
iiu'avec  répugnance.  Au  commencement  du  vir  siècle,  la  Corse  n'était  pas  encore 
entièrement  chrétienne. 

L'invasion  des  lîarbaces  lit  rellucr  en  Corse  un  grand  nombre  de  familles  ita- 
liipies  qui  fuyaient  devant  eux.  Deux  fois  maître  de  l'ile  et  deux  fois  chassé  par 
les  Homains,  Censéric,  roi  des  Vandales,  linit  far  en  demeurer  tranquille  pos- 
sesseur (VC'Ji.  Cyrille,  lieutenant  de  Uélisaire,  l'enleva  à  ses  successeurs,  en  '}3k. 
Totila,  roi  des  Gotlis  d'Italie,  en  fut  ensuite  maître  un  instant,  et  fut  dépossédé 
par  Narsès.  La  Corse  fut  alors  gouvernée  par  un  exarque,  mais  avec  une  telle 
dureté,  que  les  insulaires  contraints,  suivant  saint  Crégoire,  de  vendre  leurs 
enfants  pour  satisfaire  à  l'avidité  du  fisc  impérial,  s'expatrièrent  en  grand  nombre 
chez  les  Lombards.  Des  mains  des  Grecs,  la  Corse  passa  dans  celles  de  Charle- 
mague.  Pépin,  qui  l'avait  comprise  dans  sa  fameuse  donation  au  saiut-siége, 
était  mort  avant  même  d'avoir  ])u  songer  à  la  conquérir.  Charlemagiie  y  envoya 
une  armée,  dont  faisait  partie  le  comte  romain  Igo  Colonna,  qui  a  obtenu  après 
sa  mort  une  célébrité  traditionnelle  à  des  titres  aussi  faibles  que  son  contempo- 
rain Roland.  Maître  de  la  Corse,  le  lils  de  Pépin  y  fit  proclamer  la  souveraineté 
pontificale,  mais  l'île  demeura  par  le  fait  aux  mains  du  roi  des  Franks.  l'ii  8i;î, 
si  l'on  en  croit  Ciiiia-o,  les  Sarrasins  eu  détruisirent  la  plupart  des  cités.  Les 
Corses  qui  échappèrent  aux  Barbares,  abaiulonnèrent  à  jamais  les  fertiles  plaines 
du  littoral  pour  chercher  au  sein  de  la  montagne  une  vie  moins  pleine  de  périls 
et  de  terreurs.  D'autres,  en  grand  nombre,  passèrent  en  Italie,  où  Ostie  et  la 
cité  Léonine  leur  ouvrirent  pour  quelque  temps  de  sûrs  asiles.  D'après  le  même 
chroniqueur,  la  population  de  lîle  fut  réduite,  par  ces  émigrations,  à  un  dixième 
de  son  chiffre  total.  Après  la  mort  de  Charlemagne,  Boniface,  à  qui  Louis-le- 
Débonnaire  venait  de  conférer  le  double  litre  de  comte  de  Corse  et  de  marquis  de 
Toscane,  cha.ssa  de  la  province  les  Sai'rasius,  qu'il  poursuivit  jusqu'en  Afrique. 
Ce  seigneur  est  la  tige  des  marquis  de  Toscane,  comtes  de  Corse,  qui  s'éteignit 
dans  la  personne  de  Lambert ,  auquel  le  roi  Hugues  fit  crever  les  yeux  après 
l'avoir  dépouillé  de  ses  Iiefsi9;îl  ;.  Devenu  ainsi  seigneur  de  l'île,  Hugues  la 
donna  à  Boson,  sou  beau-frère,  puis  à  Ubcrt,  son  propre  fils  naturel,  des  mains 
duquel  elle  passa  dans  celles  de  Bércnger  II  le  rival  d'Othon  I"  (9.')0].  Après  la 
défaite  et  la  mort  de  Bérenger,  la  Corse  demeura  à  la  maison  de  ce  prince  jus- 
qu'au règne  d'Othon  II,  qui  en  fit  décider  la  conquête  à  la  diète  de  Uoncaglia. 
Ln  97-2,  on  la  trouve  amiexée  de  nouveau  à  la  Toscane  comme  lief  de  l'Empire, 
sous  le  gouvernement  du  manjuis  Hugues,  fils  d'ibert. 

Pendant  la  période  que  nous  venons  île  parcourir^  la  féodalité  avait  jeté  dans 
la  société  corse  de  profondes  racines.  Une  forte  hiérarchie  de  seigneurs  et  de  vas- 
saux avait  pris  possession  de  l'île.  A  la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  mort 
du  marquis  Hugues  et  de  l'empereur  Othon  III,  tous,  comme  de  concert,  se 
levèrent  en  armes  et  proclamèrent  leur  indé|)endance.  Lue  guerre  longue,  impla- 
cable, ensanglanta  la  pro\ince.  Après  une  lutte  acharnée,  les  comtes  de  Cinarca, 
qui  étaient  les  principaux  feudalaires  de  VOuIrc-Mon' ,  secouèrent  la  souveraineté 
de  l'Empire  et  déijossédèrciil  plusieurs  barons  corses  à  leur  profit.  Fatigués  d'un 
tel  état  d'anarchie,  les  peuples  de  l'/wi  dcrà  des  Monis  s'insurgent  contre  leurs 
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seigneurs,  rasent  leurs  chfttcaux  ,  s'assemblent  en  diète  dans  la  plaine  de  Moro- 
saglia  et  s'y  constituent  en  communes  (1007).  Sambucuccio  d'Alando,  que  leurs 
libres  sud'rages  appellent  à  diriger  les  conseils  de  la  nation,  repousse  les  agres- 
sions des  comtes  de  Cinarca  et  rétablit  la  tranijuillité  dans  l'île.  A  sa  mort  les  dés- 
ordres recommencent.  Les  comtes  de  Cinarca  portent  de  nouveau  la  guerre  dans 
le  pays  des  Communes  ;  la  féodalité,  plutôt  étonnée  que  vaincue,  l'elève  la  tète  ; 
les  Sarrasins  descendent  sur  tous  les  rivages  de  l'île.  Menacés  par  tant  d'ennemis, 
les  Corses  appellent  du  continent  Ciuillaume ,  marquis  de  Massa  et  Lunigiana, 
descendant  de  l'illustre  famille  de  Boniface  (1012).  Guillaume  soumet  les  comtes 
de  Cinarca ,  mais  il  meurt  en  laissant  sa  tilche  de  pacification  inachevée.  Les  peu- 
ples do  la  Terre  des  Communes  invoquent  alors  un  pi'olecteur  plus  puissant.  C'est 
au  pape  lui-même,  à  Grégoire  VU,  qu'ils  offrent  la  souveraineté  de  leur  pays. 
Grégoire  envoie  dans  l'Ile,  avec  letitre  de  légat,  l'évéque  de  Pise,  Landolpli , 
dans  les  mains  duquel  les  insulaires  prêtèrent  le  serment  d'obéissance  au  saint- 
siége  (1077).  Quelques  années  plus  tard  (10<l  I,  le  pape  se  détermina  à  transfé- 
rer la  souveraineté  de  l'ile  à  l'église  de  Pise,  qu'un  de  ses  successeurs ,  t'rbain  II , 
érigea  en  siège  archiépiscopal  (  1098).  Les  évécbés  corses,  qui  jusqu'alors  avaient 
relevé  immédiatement  du  saint-siège,  furent  déclarés  suffragants  de  la  nouvelle 
mètrtqiole.  La  bulle  d'irbain ,  contre  laquelle  Gènes  protesta  hautement,  devint 
l'une  des  principales  causes  de  cette  guerre  de  près  de  deux  cents  ans,  qui  finit 
par  la  ruine  entière  de  la  république  toscane.  Innocent  II  réconcilia  les  deux 
peuples  au  moyen  d'un  partage  égal  des  évèchés  corses,  entre  la  métropole  de 
Pise  et  celle  de  Gènes  (1133)  ;  mais  les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  recommen- 
cer. Pendant  un  siècle  et  demi,  les  puissances  rivales  luttèrent  avec  des  avantages 
à  peu  près  égaux.  En  1280,  Pise  voyant  les  Génois  convoiter  sérieusement  la 
Corse ,  y  fit  passer  Giudice,  dernier  descendant  de  la  famille  de  Cinarca,  qu'elle 
savait  extiômement  dévoué  à  sa  cause.  Giudice  ramena  à  l'obéissance  les  insu- 
laires rebelles  et  battit  le  Génois  Spinola  ,  qui  s'avançait  à  leur  secours;  mais  ce 
fut  là  le  dernier  triomphe  de  la  rèpubli(]ue.  Après  la  bataille  de  la  !\Iéloria  (1-2SV), 
qui  porta  à  sa  marine  un  coup  dont  elle  ne  s'est  pas  relevée,  l'infortunée  ville 
gibeline  fut  assaillie  à  la  fois  par  Ions  l(;s  guelfes  de  Toscane  et  tomba .  en  voulant 
leur  é(ha|)per,  sous  l'oppression  du  féroce  l'golin  de  la  Gherardesca.  En  l.'i.'il . 
Giudice,  le  dernier  soutien  du  parti  pisan  en  Corse,  fut  livré  i)erfidemenl  aux 
Génois,  qui  le  (irent  mourir  à  l'Age  de  (jualre-vingt-onze  ans ,  dans  la  prison  de 
la  Malapaga.  En  13i7,  Pise  n'avait  plus  un  seul  pouce  de  terre  dans  toute  l'île. 

A  peine  délivrés  de  la  domination  pisane,  les  peui)les  de  la  Terre  des  Com- 
mîmes, embarra.ssés  de  leur  liberté,  l'abdiquèrent  en  faveur  de  Gènes  (  i3W).  Le 
sénat  envoya  en  Corse  Boccanegra  avec  le  titre  de  gouverneur  ;  mais  la  prise 
de  possession  de  l'ile  ,  par  la  république,  ne  s'effectua  pas  sans  obstacles.  Après 
une  lutte  fort  vive,  Arrigo  délia  Hocca,  l'un  des  principaux  seigneurs  d'Outre- 
Mont,  força  les  armées  génoises  à  évacuer  la  province  (13731.  Arrigo  lutta  avec 
un  égal  succès  contre  les  armes  de  la  compagnie  de  la  Maona ,  à  laquelle  ,  dans 
un  inslant  de  crise,  la  seigneurie  avait  cédé  ses  droits  sur  la  province.  Après  la 
mort  d'Arrigo  (  139V) ,  Vincentello  d'isiria  prit  sa  place  et  lit  aux  Génois  une 
guerre  non  moins  rude.  En  1V20,  la  lutte  se  compli(iua  de  l'intervenlion  d'un  nou- 
veau |irélendanl.  .laloux  de  faire  valnir  les  droits  sur  la  (;iirse  que  Boniface  \  III 
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avilit  loiitérés  à  .liuques  11,  un  de  .ses  ancêtres,  Alplionse  V  d'Aingon  navif^iia 
vers  l'ile  avec  quarante-cinq  vaisseaux.  Tout  lui  réussit  d'uliord  ;  Caivi,  Ajaccio, 
tombèrent  en  son  pouvoir  ;  mais  ces  succès  furent  de  peu  do  durée,  et  Aliiiionse 
ne  tarda  pas  à  mettre  à  la  voile  en  conliant  la  vice-royauté  de  l'Ile  à  Vincenlello, 
qui  avait  embrassé  son  parti  (l't21).  Abandonné  à  ses  propres  forces ,  celui-ci 
soutint  la  lutte  pendant  (pielques  années  encore  ;  mais  il  finit  par  tomber  aux 
mains  des  (iénois,  et  le  conseil  des  huit  le  condamna  à  la  peine  capitale  (143')). 
Après  la  mort  de  Vincentello  ,  la  Corse  cliangea  ,  dans  Tespace  de  cin(iiiante  ans, 
jusqu'à  six  fois  de  maîtres.  Le  pape  Euf^ène  IV  (l'iVi-;,  la  famille  Krégosc  (l'i-VS- 
1480),  i'onice  de  Saint  Georges  (14.53),  François  Sforza,  duc  de  Milan  (14C4),  et 
Glierardo  de  IMombirio  (1482) ,  possédèrent  successivement  ou  sinndtanément  la 
province.  La  maison  de  Saint-Cieorges,  fondée  en  134G  par  vingt  neuf  citoyens 
de  Gènes,  avait  vu  s'accroitre  sa  ridiesse  jusqu'à  faire  ,  pour  son  propre  compte, 
la  paix  et  la  guerre.  En  1453,  une  diète  de  Morosaglia  lui  déféra  la  souveraineté 
de  l'île;  mais  elle  n'en  prit  définitivement  possession  qu'en  1485.  Rinuccio  do 
Leca,  Jean-Paul,  son  cousin,  Kinuccio  délia  llocca,  lui  firent,  pendant  vingt 
ans,  une  guerre  à  outrance.  Vofjice  l'emporta,  mais  son  joug,  aggravé  par  la 
résistance,  devint  de  jour  en  jour  plus  intolérable. 

La  France  était  en  guerre  avec  l'Enqure  (15.")3).  Henri  II,  reconnaissant  les  dis- 
positions des  Corses  vis-à-vis  des  Ciénois ,  résolut  d'en  profiter  pour  soustraire 
l'ile  à  la  domination  de  la  république  ,  qu'André  Doria  avait  jetée  dans  le  parti  de 
Charles-Quint.  Par  son  ordre,  Paul  de  Thermes  passa  en  Corse,  et,  avec  l'aide 
du  corsaire  turc  Dragutli ,  s'empara  en  peu  de  temps  de  la  presque  totalité  du 
pays.  Humiliés  par  ces  revers,  la  seif/neun'e  et  J'office  de  Saint-Georges  jurèrent 
d'employer  jusqu'à  leur  dernier  ducat  pour  recouvrer  l'île.  André  Doria,  alors 
Agé  de  quatre-vingt-cin(i  ans,  regardant  cjmme  personnel  l'affront  fait  à  sa  patrie, 
accepta,  malgré  son  grand  Age,  le  titre  de  capitaine  général  de  terre  et  de  mer. 
L'armée  mise  sous  ses  ordres  était  brillante  et  nombreuse;  niais  les  résultats 
furent  loin  de  répondre  aux  sacrifices  que  Gènes  s'était  imposés.  11  y  eut  des  villes 
prises  el  reprises,  une  foule  d'escarmouches  et  à  peine  deux  ou  trois  combats 
avec  une  fortune  diverse.  En  1559,  la  république  était  épuisée  ;  la  France  avait 
recouvré  tous  ses  avantages,  quand  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  >int  mettre  fin 
aux  hostilités.  L'évacuation  de  l'ile  par  les  Français  était  une  de  ses  clauses; 
Henri  H  se  contentait  de  stipuler  une  amnistie  illusoire  pour  les  rebelles  (1559). 
A  peine  le  gouverneur,  Ilarlay  de  Beaumont,  eut-il  embarqué  ses  troupes,  que 
l'office  accabla  la  province  de  taxes  énormes.  Telle  fut  l'avidité  de  ses  agents,  que 
Filippini  s'étomie  (lue  tous  les  Corses  n'aient  pas  pris  le  parti  de  s'expatrier  pour 
s'y  soustraire.  In  instant  leurs  cœurs  s'ouvrirent  à  l'espérance.  Quelques  séna- 
teurs venaient  de  revendiquer  pour  l'Etat  la  possession  de  la  Corse,  et,  sur  leurs 
réclamations,  l'île  avait  été  adjugée  à  la  républi(iue  au  détriment  de  la  maison  de 
Saint-Georges  (1561  ).  Les  Corses  se  fiattaient  d'être  régis  par  les  délégués  du 
sénat  avec  plus  de  douceur  que  par  les  commissaires  d'une  société  de  marchands; 
cet  espoir  fut  cruellement  déçu.  Les  nouveaux  gouverneurs  se  montrèrent  tout 
aussi  rapaces  que  les  agents  de  Voj'lice.  Courbés  sous  un  pareil  joug,  les  Corses 
attendaient  impatiemment  un  vengeur,  quand  un  jour  la  nouvelle  vola  de  village 
en  village  que  Sampiero  était  descendu  dans  l'ile  (1564). 
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Soldat  de  forliiiie,  Snmpiero  d'Oi'iiano  ne  dm  ait  qu'à  son  courage  le  jjrade  de 
maître  de  camp  des  armées  de  France,  ([u'Ilemi  II  lui  avait  conféré.  Durant  l'ex- 
pédition de  1553,  dont  il  fit  partie  en  qualité  de  colonel  de  rinlanleiie  italienne, 
il  avait  rendu  à  la  cause  du  roi  les  plus  utiles  services.  (:in(i  ans  après  l'évacuation 
(le  l'île  par  les  Français,  il  descend  à  Valinco  avec  trente  hommes  au  plus,  sou- 
lève toutes  les  pièves  (paroisses)  d'alentour  et  se  met  en  marche  vers  Baslia,  chas- 
sant devant  lui  les  Génois  épouvantés.  Durant  trois  années ,  ce  vaillant  homme 
tint  en  échec  toutes  les  forces  de  la  république,  renforcées  de  nombreux  bataillons 
espagnols  et  allemands.  Gênes  mit  sa  tête  à  prix;  le  moine  Ambroise  de  Bastelica, 
Viltolo,  Hercule  d'Istria  et  trois  membres  de  la  famille  d'Ornano,  se  laissèrent 
tenter  par  l'appât  de  la  récompense.  Trahison  ou  simple  hasard,  Sampiero  tombe 
un  jour  dans  une  embuscade  génoise,  et,  pendant  ([u'il  se  défend  intrépidement 
contre  un  ennemi  trop  nombreux,  un  des  siens  le  frappe  mortellement  par  der- 
rière d'un  coup  d'arquebuse.  Aussitôt  sa  tête  est  coupée;  son  cadavre  subit  mille 
outrages  de  la  part  des  soldats  génois,  qui  attachent  à  leurs  chapeaux,  en  guise  de 
panache,  des  lambeaux  de  sa  chair  sanglante.  A  Gènes,  on  célébra  sa  mort  par  les 
mêmes  fêtes  que  le  sénat  eût  ordonnées  pour  une  victoire  navale  sur  Venise  (1567). 
Ainsi  périt,  à  l'ilge  de  soixante-neuf  ans,  cet  homme  fameux  qui  fut,  pour  tout 
son  siècle,  un  objet  d'étonnement  plus  encore  que  d'admiration.  Son  fils  Al- 
phonse traita  quelques  mois  après  avec  la  république  et  (juitta  l'île  (1569).  A 
dater  de  ces  événements  jusqu'à  la  grande  insurrection  du  xviii"  siècle  ,  aucune 
révolte  sérieuse  n'éclata  dans  l'île.  Kn  17-29,  la  Corse  sort  de  ce  long  sommeil. 
Douze  mille  hommes,  sans  discipline,  sans  artillerie,  presque  sans  armes,  descen- 
dent tumultueusement  des  montagnes,  prennent  d'assaut  les  forts  qui  se  trouvent 
sur  leur  chemin,  passent  les  garnisons  au  fil  de  l'épée,  et  ne  s'arrêtent  qu'au  pied 
de  l'infranchissable  muraille  de  la  citadelle  de  lîaslia,  où,  pendant  vingt-six  ans, 
viendront  échouer  tous  leurs  efforts.  La  république  manquant  de  soldats,  implora 
l'appui  de  l'empereur  Charles  VI,  qui  mit  à  sa  disposition  huit  mille  hommes  de 
vieilles  troupes,  commandés  par  le  prince  de  Wittenherg.  Celui-ci  offrit  sa  média- 
tion, et  une  paix  avantageuse  aux  rebelles  fut  signée  à  ('orte  (17.32);  mais  à  peine 
avaient-ils  déposé  les  armes  que  le  gouverneur  fit  arrêter,  et  conduire  prison- 
niers à  Gênes,  (]ualre  de  leui's  chefs,  dont  rEmi)ereur  se  vil  obligé  d'exiger  im- 
périeusement la  mise  en  liberté  (1733). 

L'année  suivante,  la  guerre  recommença,  mais  sans  présenter  d'abord  d'inci- 
dents mémorables.  En  1736,  un  homme,  vêtu  à  l'orientale,  s'élança  un  jour  sur 
la  place  d'Aléria,  d'une  frégate  sous  faux  pavillon  anglais.  Il  apportait  aux  insur- 
gés dix-huit  canons,  quatre  mille  fusils,  quinze  cents  sacs  de  blé  et  dix  mille 
.sequins.  Cet  homme  était  Théodore,  baron  de  Neuhoff,  en  Westphalie,  et  ancien 
page  de  la  duchesse  d'Orléans.  A  Florence,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  rési- 
dent de  l'Empereur,  il  avait  connu  beaucoup  de  patriotes  corses,  auxquels  il  avait 
su  persuader  que  les  quatre  chefs  ne  devaient  leur  délivrance  qu'aux  démarches 
qu'il  avait  faites  i)our  eux  à  Vienne  et  à  Gênes.  Il  leur  avait  également  donné  à 
entemlre  (pi'il  déterminerait  aisément  quehpu»  puissarue  à  les  soutenir,  à  la  con- 
dition (|u'ils  le  nounneraient  roi.  Les  Corses  le  crurent  et  s'engagèrent,  au  nom 
de  leurs  compalrioles,  à  le  couronner  s'il  les  aidait  à  se  soustraire  à  la  domina- 
tion de  la  répulili(iue.  Fort  de  celle  promesse,  se  sentanl  d'ailleurs  appuyé  secrè- 
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(cnu'iil  [).ir  le  boy  de  Tunis  et  la  cour  de  (".onslaiitiiioiile,  donl  il  s'étail  déclaré 
d'avance  le  vassal,  Tliéodorc  s'embarqua  pour  l'ile.  Une  diète,  assemblée  ù  Alé- 
sani,  rédigea  à  la  hùte  une  tliarle  qu'on  fit  jurer  à  l'illustre  aventurier;  après 
quoi  il  fut  solennellement  couronné  (173G). 

Improvisé  de  la  sorte  roi  de  Corse,  Théodore  improvisa  à  son  tour  un  gou- 
vernement. Il  organisa  une  armée  régulière,  créa  un  ordre  de  chevalerie,  léprima 
la  vcmhita  par  des  édils  sévères,  projeta  d'avoir  une  mnrine  et  en  eut  une.  Il  lit 
cela  en  moins  d'une  année  et  passa  ensuite  en  Hollande  pour  a(c  Hérer  l'envoi  du 
matériel  (pi'il  en  attendait.  En  son  absence  les  événements  marchèreni  vile.  Dès 
le  mois  de  lévrier  1T38,  ciiui  régiments  français  que  le  cabinet  de  Versailles 
avait  mis  à  la  disposition  de  tlènes,  débarquèrent  dans  l'Ile.  En  décembre  de  la 
même  année,  lîoissieux,  qui  les  commandait,  se  laissait  battre  complètement  par 
les  insurgés  à  l'affaire  du  Soir  Corse.  Maillebois,  son  successeur,  vengea  l'honneur 
des  armées  françaises  en  écrasant  ii  son  tour  l'armée  des  rebelles  à  Lento  et  à 
Zicavo  (1739).  Pendant  ce  temps  Théodore  avait  fait  une  courte  apparition  dans 
l'île  (1738);  il  y  revint  de  nouveau  en  17V3,  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  ses 
sujets  l'avaient  oublié,  et  remettant  à  la  voile  s'en  vint  à  Londres,  où  il  mourut 
quelques  années  après  dans  un  état  complet  de  dénùment  (1756). 

Après  la  chute  de  de  Théodore,  la  guerre  à  peine  interrompue  par  qiiebiues 
paix,  qui  n'ont  (jue  la  durée  de  simples  trêves,  se  poursuit  avec  une  nouvelle  acli- 
vité.  Ce  n'est  plus  seulement  la  république  et  les  Corses,  mais  l'Europe  presque 
entière  qui  y  prend  part.  Les  cabinets  de  Madrid  et  de  Versailles  alliés  du  duc 
de  liavière  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  se  sont  déclarés  pour 
Gènes  ;  c'est  assez  pour  que  l'Angleterre  cl  la  Savoie  embrassent  avec  Marie-Thé- 
rèse le  parti  des  rebelles.  En  l7'i-5,  un  corps  d'Austro-Sardes,  secondé  par  une 
escadre  anglaise  aux  ordres  du  commodore  Taunshend,  s'empara  de  liastia  et 
de  quelques  autres  places.  Trois  ans  apr'ès  les  Génois  reçurent  à  leur  tour  un 
renfort  de  troupes  espagnoles  et  françaises ,  commandées  par  le  marquis  de 
Cursay  (17V8).  Cette  même  année  les  puissances  belligérantes  ayant  signé  à 
.\ix-la-Cbapelle  une  i)ai\  générale ,  les  cabinets  de  A'ienne  et  de  Turin  rappe- 
lèrent leurs  troupes  de  l'île.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  récon- 
cilier les  insurgés  avec  Gènes,  Cursay  l'évacua  à  son  tour.  En  1753,  les  deux 
partis  semblaient  également  las  de  la  guerre  ;  des  conférences  s'ouvrirent  à  Hastia 
pour  y  mettre  fin.  Pendant  la  durée  des  négociations,  Gaffori,  un  des  principaux 
chefs  du  parti  national,  tomba  à  Corte  sous  les  coups  d'assassins;  tout  prouvait 
que  la  république  avait  commandé  ce  crime.  Les  Corses,  furieux,  rcpuirenl  les 
armes;  une  consulte  décréta  la  peine  de  mort  contre  quiconque  parlerait  d'accom- 
modement avec  Gènes.  Cependant  la  révolution  corse  n'avait  pas  encore  trouvé 
riiouuue  dans  le(|uel  elle  devait  se  personnifier.  En  1755,  cet  homme  parut,  il  se 
nommait  Pascal  Paoli.  Fort  jeune  encore,  Paoli  était  entré  comme  lieutenant  au 
au  service  de  Naples.  Son  précoce  génie  d'homme  d'Étal,  ses  brillantes  qualités 
personnelles,  les  services  de  son  père  Hyacinthe,  qui  avait  été  l'un  des  plus  intré- 
pides défenseurs  de  la  cause  nationale,  le  crédit  de  son  frère  Clément  qu'on  venait 
d'élever  à  un  des  premiers  emplois  du  gouvernement,  tout  concourait  à  le  dési- 
gner aux  suffrages  des  Corses  comme  le  légitime  successeur  de  Gaffori.  Quchpies- 
uns  de  ses  compalriolcs  l'invitèrent  à  passer  dans  l'île.  Paoli  accueillit  avec  empres- 


330  COUSE. 

semciil  ces  ouvertures  et  partit  incontinent  pour  la  Corse,  où  il  ne  fut  pas  plust6t 
arrivé  qu'une  liièlc  le  proclama  généralissime  (ITôô).  Les  circonstances  étaient 
(lifliciics;  il  t'nllait  faire  face  aux  Génois,  établir  une  constitution  et  la  mettre  en 
Aigueiir,  et  avant  toute  chose  préserver  les  (torses  de  leurs  propres  divisions. 
Pendant  treize  années  Paoli  se  montra  constannnent  à  la  hauteur  de  sa  likhe. 
Comme  homme  de  fjuerre,  il  abattit  la  faction  de  Matra  ,  éleva  aux  portes  mêmes 
de  la  capitale  de  l'île  le  camp  retranché  de  Furiani ,  et  étonna  les  Génois  i)ar  l'au- 
dacieux fait  d'armes  de  Caprara  (lJ07j.  Son  nMe  d'homme  d'État  fut  moins  bril- 
lant, mais  la  faute  en  est  toute  aux  circonstances.  Considéré  par  les  divers  cabi- 
nets d'Europe  comme  un  simple  chef  de  rebelles,  il  dut  renoncer  à  y  chercher 
des  alliances,  heureux  encore  s'ils  consentaient  à  demeurer  neutres.  Ses  sym- 
pathies personnelles  l'entraînaient  vers  la  cour  de  Londres,  qui  seule  eût  pu  lui 
prêter  appui  ;  mieux  inspiré  alors  que  plus  lard,  il  sut  en  faire  le  sacrifice  aux  inté- 
rêts sagement  compris  de  sa  nation.  On  savait  déjà  en  effet  comment  l'Angleterre 
traitait  les  pays  qui  invoquaient  son  protectorat.  La  constitution,  dont  jouit  la 
Corse  sous  la  dictature  de  Paoli,  laissait,  quoique  assez  bien  pondérée  du  reste, 
une  trop  grande  part  de  pouvoir  au  généralissime.  Chaque  année,  au  mois  de  mai, 
une  consulte  s'assemblait  à  Corte;  tous  les  villages  de  l'ile  y  envoyaient  uujjrocu- 
rateur;  la  magistrature  nationale  y  était  aussi  représentée  à  raison  d'un  député  par 
province.  La  puissance  executive  appartenait  au  conseil  stiprcme  et  au  général  (|ui 
avait  en  outre  le  droit  de  veto  sur  les  décrets  des  consultes. 

Le  moment  approchait  où  la  Corse  allait  perdre  sa  nationalité  propre,  pour  en 
retrouver  une  autre  plus  grande  et  plus  glorieuse.  En  17.J0,  quelques  régiments 
français  descendirent  dans  l'île;  la  France  était  en  guerre  avec  l'Angleterre,  et  on 
supposait,  non  sans  quelque  raison,  que  le  gouvernement  anglais  avait  des  vues 
sur  la  Corse.  Ces  craintes  ne  s'étant  point  réalisées,  les  Français  se  retirèrent  en 
175!).  A  cinq  ans  delà,  ils  revinrent  de  nouveau;  Louis  XV  devait  quehiues 
millions  à  la  république;  il  avait  été  convenu  qu'en  remboursement  de  cette 
somme,  ses  troujjes  seraient  chargées  pendaid  (piatre  ans  de  la  garde  des  jirrxidc.s 
(17GV).  Les  quatre  années  écoulées,  Gênes,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  céda 
temporairement  à  la  France  ses  droits  sur  l'île,  en  se  réservant  la  faculté  de 
rachat  (17<')8).  Dès  ce  moment  la  fortune  abandonna  Paoli.  Il  fit  bien  encore  ,  à  la 
journée  de  lioigo,  ciiKi  cents  iMançais  prisomiiers,  sous  les  yeux  du  général  en 
chef  Chauvelin,  ([ui  donna  prudeiimient  le  signal  de  la  retraite;  mais  l'année 
suivante,  de  Vaux,  successeur  de  Chauvelin,  termina  la  guerre  en  une  seule 
bataille  :  acculés  au  Golo,  dont  les  Français  occupaient  les  deux  rives,  foudrovés 
à  bout  portant  par  les  feux  croisés  de  plus  de  vingt-deux  mille  iKunmes ,  les 
Corses  encombrèrent  de  leurs  cadavres  le  pont  de  la  rivière,  qu'il  leur  fallut  tra- 
verser sous  une  pluie  lerrrible  de  boulets  ci  de  balles.  Aj^'ès  cette  sanglante 
déroute  de  Potile-Noro,  Paoli  comprit  que  tout  était  firn ,  et  s'endwrqua  à  l'orlo- 
^'ecchio  pour  l'Angleterre.  Quelques  jours  après  sou  départ,  la  l'iame  n'avait 
l)lus  dans  toute  l'ile  un  seul  ennemi  armé  (17()!)). 

Comme  ou  le  voit,  l'histoire  de  la  Corse  pendant  les  Imis  derniers  siècles  n'est 
guère  qu'une  incessante  protestation  armée  coidre  la  dominalion  génoise.  L'expli- 
cation de  celte  longue  résistance  est  dans  l'excès  même  de  ropi)ression  que  la 
répnbli(iue  laisail  peser  sur  l'île.  Faisons  rapidenicnl  le  lableau  de  ce  despolisme 
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iin[)i)lili(luo.  Oiiaïul  Samljucuccio  arradiii  aux  seigneurs  corses  le  pays  silué  en 
deçà  des  niotits,  il  y  éleva  sur  les  ruines  de  la  féodalité  une  démocralie  basée  sur 
le  principe  de  l'élection  à  deux  degrés.  Chaque  pièce  ou  canton  dut  élire  un 
nombre  déterminé  de  notables  qui ,  sous  le  nom  de  pères  et  la  présidence  d'un 
potlcs/ut  choisi  par  les  mêmes  mandataires,  administraient  la  justice.  L'assem- 
blée des  pi'res  nommait  les  caporaux  ,  dont  les  attributions  étaient  analogues  à 
celles  des  defensores  des  municipcs  romains;  de  son  côté,  le  collège  des  podestats 
tirait  de  son  sein  douze  magistrats  destinés  à  former  le  conseil  suprême  des  com- 
niunes.  I.e  pouvoir  exécutif  résiliait  dans  un  président  à  vie  ;  le  conseil  des  ddiize 
partageait  la  puissance  législative  avec  les  diètes  ou  vedule,  qui  ne  s'assemblaient 
(|ue  pour  discuter  les  intérêts  les  plus  graves  de  la  nation.  Comme  on  le  voit, 
il  y  avait  là  un  équilibre  de  pouvoirs  assez  bien  entendu,  et  cette  constitution, 
simple  et  savante  à  la  fois,  paraîtra  merveilleuse,  si  l'on  reporte  sa  pensée  vers 
la  situation  politique  de  l'Europe  au  commencement  du  \v  siècle,  époque  à 
laquelle  elle  fut  promulguée.  Vainqueur  des  comtes  de  Cinarca ,  Guillaume  de 
Massa  la  transporta  au  delà  des  monts,  sans  y  introduire  de  modifications  impor- 
tantes. Pisc  s'aliéna  l'amour  des  (torses  pour  y  avoir  attenté.  La  diète  de  Moro- 
saglia ,  qui  offrit  à  Gênes  la  souveraineté  de  l'île ,  en  stipula  l'inviolabilité  dans 
les  termes  les  plus  précis.  Une  des  clauses  de  l'acte  de  donation  établissait  que 
deux  représentants  des  communes  siégeraient,  sous  le  nom  à' orateurs,  l'un  à 
Gênes,  l'autre  dans  la  capitale  de  l'ile  ,  pour  porter  aux  oreilles  du  gouvernement 
et  de  la  seigneurie  les  plaintes  et  les  va-ux  de  leurs  commettants.  On  régla  égale- 
ment à  l'avance  l'impêt,  qui  fut  fixé  annuellement  à  vingt  sous  par  feu.  Nul 
doute  que  si  Gênes  se  fut  contentée  d'exercer  sur  l'Ile  ce  protectorat  consenti, 
la  Corse  ne  se  fût  indissolublement  attachée  à  sa  fortune.  Examinons  comment  il 
en  arriva  autrement.  Les  sociétés  de  la  Maona  et  de  Saint-Georges,  qui  possé- 
dèrent l'Ile  pendant  un  siècle  et  demi,  la  considéraient  exclusivement  comme  une 
matière  à  exploitation  commerciale.  Y  verser  le  moins  de  capitaux  possible,  et 
en  retirer  par  l'impôt  le  plus  possible ,  leur  politique  n'alla  pas  plus  loin.  On  y 
versa  donc  peu  de  capitaux  ;  ce  qui  fit  qu'il  n'y  eut  pas  de  police  dans  l'Ile ,  que  le 
commerce  ne  reçut  aucun  encouragement,  et  que  de  grandes  surfaces  de  terrain 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  improductives  par  l'envahissement  de  ces  marais 
insalubres,  qui  couvrent  aujourd'hui  encore  une  partie  du  littoral.  D'autre  part, 
on  greva  les  Corses  d'impôts  disproportionnés  à  leurs  modiques  fortunes  :  ce  qui 
engendra  la  misère,  provoipia  les  émigrations,  diminua  le  nombre  de  travailleurs, 
et  ouvrit  la  porte  à  ces  terribles  famines,  si  fréquentes  dans  l'histoire  de  l'ile.  Les 
peuples  tentèrent  de  faire  entendre  leurs  iilaintes  par  les  voies  légales;  mais  à  qui 
s'adresser?  Au  sénat?  La  plupart  de  ses  membres  sont  actionnaires  de  la  comman- 
dite de  Saint-Georges,  et  ceux  dont  on  se  plaint  sont  leurs  amis,  leurs  frères,  leurs 
associés.  Au  gouverneur?  Il  a,  il  est  vrai,  pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  les  agents 
génois;  mais  il  leur  assure  rinqmnilè  mo\eimant  sa  part  du  fruit  de  leurs  exac- 
tions —  «  Vous  venez  de  Corse,  demandait  un  sénateur  à  un  de  ces  a\  ides  procon- 
suls ;  y  avez-vous  laissé  des  montagnes?  »  Des  plaintes  légales,  les  Corses  passèrent 
aux  murmures,  et  des  murmures  à  l'insurrection.  Nous  avons  vu  qu'ils  combat- 
tirent et  souffrirent  comme  une  nation  de  héros.  Cependant  aux  malheurs  de  la 
guerre  étrangère,  la  guerre  ci\ile  ajoutait  ses  calamités.   Les  caporaux,  qui 
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aviiient  ('■((!  inslihiés  originairement  pour  protéger  le  peuple,  ne  (anlèront  pas  à 
s'en  l'aire  les  oppresseurs.  A  (juelques  crimes  qu'ils  se  laissassent  aller,  l'impunité 
leur  était  acquise.  Les  Corses  n'attendant  plus  rien  de  la  justice  du  pays,  avaient 
pris  le  parti  désespéré  de  venger  eux-mêmes  leurs  injures.  Telle  fut  l'origine  de 
cette  désastreuse  venclclla,  qui,  suivant  les  registres  du  greffe  de  Gènes,  provoqua, 
dans  un  espace  de  trente  années,  jusqu'à  vingt-lmit  mille  homicides.  Enfin  à  toutes 
ces  cruelles  souffrances  il  faut  joindre  les  famines,  devenues  permanentes,  les 
pestes  venant  glaner  les  unes  après  les  autres  des  victimes,  et,  sur  la  même  ligne 
que  ces  deux  fléaux,  les  descentes  des  corsaires  barbaresques. 

Voilà  ce  que  Gènes  fit  de  la  Corse.  Examinons  ce  que  devint  l'île  sous  la  domi- 
nation française.  Le  comte  de  Marbœuf,  qui  en  fut  le  premier  gouverneur,  y 
encouragea  l'agriculture  et  en  particulier  les  linières  et  les  plantations  de  mûriers, 
mit  à  l'étude  l'assainissement  des  marais,  protégea  l'industrie  naissante,  ouvrit 
des  routes  et  fit  dresser  un  cadastre.  La  province  fut  divisée  en  neuf  juridictions 
possédant  chacune  un  tribunal  de  première  instance,  dont  une  Cour  suprême 
résidant  à  Bastia,  qui  continua  à  être  la  capitale  de  l'île,  jugea  les  appels.  Bien- 
tôt un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionné  par  Louis  XA'[,  déclara  l'île 
partie  intégrante  du  royaume.  Sur  la  proposition  de  Mirabeau ,  l'Assemblée  dé- 
cida ensuite  que  les  Corses  proscrits  pour  cause  politique,  pourraient  rentrer 
librement  dans  leur  pays  (  1790  ).  Paoli ,  rappelé  par  ses  compatriotes ,  profita  lui- 
même  du  bénéfice  de  l'amnistie.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  l'île ,  une 
assemblée  primaire  tenue  à  Orezza  l'élut  président  de  l'administration  départe- 
mentale et  commandant  général  des  gardes  nationales  de  la  Corse,  titres  auxquels 
il  joignait  ceux  de  lieutenant  général  et  de  commandant  militaire  de  la  province, 
que  lui  avait  conférés  le  roi,  lors  de  son  passage  à  Paris.  A'ers  la  fin  de  179-2, 
Paoli  fut  chargé  d'organiser  les  milices  corses ,  qui  devaient  prendre  part  à  l'ex- 
pédition de  -Sardaigne.  Il  en  donna  le  commandement  à  Cesari  Kocca,  un  de  ses 
plus  chauds  partisans,  avecl'inlention  de  la  faire  échouer.  Plus  tard,  Cesari  racon- 
tait lui-même,  qu'en  lui  donnant  ses  instructions,  Paoli  lui  avait  dit  :  «  Le  roi  de 
Piémont  a  toujours  été  l'ami  des  Corses;  fais  donc  en  sorte  que  cette  malheu- 
reuse expédition  s'en  aille  en  fumée.  » 

Lucien  Bonaparte  et  Aréna,  membres  de  la  Convention,  dénoncèrent  ce  fait 
de  trahison  au  club  de  Marseille  et  au  comité  de  salut  public.  En  avril  1793,  la 
Convention  décréta  que  Paoli  serait  appelé  à  sa  barre  et  que  trois  commissaires 
se  rendraient  en  Corse  pour  examiner  sa  conduite.  Au  lieu  d'obéir  à  cetic  injonc- 
tion ,  Paoli  fit  convoquer  à  Corte,  par  l'administration  déiiartementalc,  une  con- 
sulte générale  des  députés  des  communes.  L'assemblée  approuva  tous  ses  actes, 
et  défendit  aux  autorités  et  aux  citoyens  d'obéir  aux  commissaires  envoyés  de 
Paris.  Sur  le  rapport  de  ces  derniers ,  la  Convenlion  déclara  Paoli  traître  à  la 
patrie  et  le  mil  hors  la  loi  ;  elle  décréta  en  outre  (lu'il  y  avait  lieu  à  accusation 
contre  les  membres  du  directoire  et  du  conseil  général  du  déparlemenl.  I  iie  fois 
lancé  dans  cette  voie  fatale,  Paoli  ne  s'arrêla  ])lus.  L'amiral  llood  croisait  dans 
le  golfe  de  Lion;  il  lui  demanda  des  secours  et  lui  offrit  l'île  pour  son  maître. 
Ainsi  armé  coiilre  sa  pairie,  Paoli  fit  partager  sa  rébellion  à  l'île  ])resque  entière. 
Les  Irois  villes  de  Haslia  ,  Saint-l'lorent  et  Calvi ,  demeurèrent  seules  fidèles  à  la 
ri'anre  :  lloixl  \iMl  Ic^  luiniliu-der  ;  après  une  glorieuse  résistance,   elles  capilu- 
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lÎTCiit  (  170V).  Une  consulte  ,  réunie  sur  ces  eiitrel'aites  à  Cortc,  proclama  roi  de 
Corse  Georges  Tll,  qui  confia  la  vice-royauté  à  Gilbert  Elliot.  L'occupation  bri- 
tannique dura  deux  années.  Au  bout  de  ce  temps,  i'iie  rede\int  française  presque 
.sans  etfusion  de  sang  (  1790\  Quelques  mois  avant  cette  évacuation,  Paoli  avait 
été  rappelé  à  Londres  ;  il  mourut  dans  cette  ville  en  1807. 

Les  Corses  arrosèrent  de  leur  sang  tous  les  cliamps  de  bataille  de  la  Kepubli(iue 
et  de  l'Empire  :  Abbatucci,  l'un  des  plus  glorieux  enfants  de  la  province,  vécut 
comme  llocbc  et  mourut  comme  Marceau;  Gentile,  Casablanca,  Casalta,  Cervoni, 
se  montrèrent  de  dignes  lieutenants  de  leur  immortel  compatriote  Napoléon. 
Ai)rès  la  chute  de  l'Empire ,  le  di-apcau  anglais  (lolta  pendant  quelques  jours  sur 
les  édifices  d'Ajaccio  et  de  Bastia  ;  mais  lord  Castlereagh  ayant  désavoué  le  gé- 
néral Montrésor,  qui  avait  pris  provisoirement  possession  de  la  province  au  nom 
de  Georges  111,  l'île  fut  évacuée  et  rendue  à  la  France  (18iV).  L'année  suivante, 
de  nouveaux  troubles  fondirent  sur  ce  malheureux  pays ,  que  tant  d'agitations 
n'avaient  point  lassé  encore.  A  peine  Napoléon  avait-il  quitté  l'île  d'Elbe  que  tout 
l'intérieur  du  département  se  souleva  en  sa  faveur.  Une  junte  nationale  et  un 
comité  d'insurrection  organisèrent  la  révolte;  le  général  Bruslart,  commandant 
de  la  division  militaire,  fut  forcé  de  s'embarquer  pour  le  continent.  Sartène  , 
Corte,  Bonifacio,  liaslia,  tombèrent  successivement  au  pouvoir  des  montagnards; 
la  citadelle  d'Ajaccio  ne  se  rendit  qu'tà  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Napoléon  à  Paris. 
Le  calme  venait  à  peine  de  se  rétablir,  quand  Murât  vint  de  Provence  chercher 
un  asile  dans  le  département.  Durant  un  mois  environ,  l'ex-roi  de  Naples  fut  le 
vrai  souverain  de  l'île.  Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Vescovato  chez  le 
général  Franceschetti ,  son  ancien  lieutenant,  il  se  mit  en  route  pour  Ajaccio , 
traînant  à  sa  suite  une  foule  d'habitants  des  campagnes  prêts  à  mourir  pour  lui. 
A  son  approche,  les  autorités  départementales  quittèrent  le  chef-lieu  en  le  décla- 
rant en  état  de  rébellion.  Murât  entra  paisiblement  dans  Ajaccio,  d'où  il  mit  à  la 
voile,  le  28  septembre  1815,  pour  les  rivages  de  la  Calabre.  Ce  fait  clôt  les  annales 
de  l'île. 

Nous  avons  dit  <pie  l'ancienne  monnrrhie  avait  fait  de  la  Corse  un  gouverne- 
ment général.  .)us(iu'en  1811,  celte  île  fut  divisée  en  deux  départements,  ceux 
du  Golo  et  du  Liamone  ;  un  décret  impérial  en  date  de  cette  année  les  réunit  en 
un  seul,  dont  Ajaccio  fut  le  chef-lieu.  Le  département  possède  aujourd'hui  une 
cour  royale  et  une  académie  ;  il  forme  à  lui  seul  la  dix-septième  division  mili- 
taire. On  n'y  comptait  pas  moins  de  six  évéchés,  savoir  ceux  d'Accia  ,  Mariana  , 
Nebbio,  Aleria,  Ajaccio  et  Sagone  ;  la  constitution  civile  du  clergé  n'en  laissa 
subsister  (pi'un  seul,  ipii  fut  déclaré  sulïragant  de  la  métropole  d'Aix.  ' 

1.  IliM-odole.  —  Diodore  de  Sicile. —Slrabon.  —  Tite-LIve  ,  passim.  —  Sénèqiie,  Consol.  ail 
ïlelv.  —  Lettres  de  saiiil  Gri'goire-le-Graiul.  —  Pclrus  Cii'na?us.  —  Filippini ,  Storia  delta  Cor- 
sica.  ^  C:iniliiag.;i,  Idem.  —  fiiustificazione  detla  rivoluzione  di  Corsica.  Coilo,  17ijS  it  i~(H.  — 
Memoirs  of  Corsica  by  Frédéric  son  of  Théodore.  —  Mémoires  de  Jaiissin.  —  Idem  dr  l'oiiiim'- 
rciiil.  —  Idem  do  Gerinaiios.  —  Boswrll ,  Ktat  actuel  de  la  Corse.  —  Liiiipéraiii ,  Storia  detla  Cor- 
sica. —  l'onipci,  Idem.  —  BoUa ,  .S/oria  dltalia.  —  Ri.>ii\uii,  Storia  délia  ("orsica.  —  Jai-(d>i , 
Histoire  de  Corse.  —  Revue  de  la  Corse.  —  Recherches  sur  la  Corse,  par  Uubi(|iicl.  —  Moniteur 
universel. 
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Ajnccio,  silué  vers  le  fond  du  golfe  qui  porlc  sou  nom,  est  remiii'qualilc  entre 
toutes  les  villes  de  la  Corse  par  la  beauté  de  ses  édifices,  dont  la  plupart  sont  pos- 
térieurs à  l'époque  de  l'occupation  fiançaise.  De  toutes  les  cités  de  l'île,  c'est  aussi 
aujourd'hui  la  plus  ancienne,  puisiiu'on  la  trouve  déjà  mentionnée,  sous  son  nom 
aituel,  dans  les  lettres  du  pape  Grégoire-le-Grand,  et,  longtemps  avant  ce  pon- 
tife, sous  la  dénomination  A'Vrciiiiuin.  C'est  là  ,  du  reste,  tout  ce  qu'on  sait  de 
ses  annales  a\ant  le  commencement  du  xv"  siècle.  En  l'i.20,  Alphonse  d'Aiagon 
fui  accueilli  avec  empressement  par  les  habitanis  de  celte  ville,  ([ue  Ciènes  ne 
s'était  encore  attachés  par  la  concession  d'aucun  pri\ilége.  Ouelques  années  plus 
tard ,  Ilatlé  de  Leca  ballil  sur  le  territoire  d'Ajaccio  le  Génois  délie  Treccie.  Si 
l'on  en  croit  Cirna'o,  qui  est  fort  enclin  à  l'exagération,  quatre  mille  prisonniers 
tombèrent,  à  la  suite  de  ce  combat,  dans  les  mains  du  chef  corse,  qui  les  ren- 
voya sans  ran^'ou  (l'iûG).  Délie  Treccie  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  revanche  de  cette 
défaite.  Vaincu  à  son  tour,  Rnfîé  se  vit  enlever,  l'un  après  l'autre,  tous  ses  clul- 
teaux  et  en  particulier  celui  de  Leca,  dont  la  garnison  tout  entière  fut  passée  au 
ru  de  l'épée.  A  cette  époque,  Ajaccio  n'occupait  point  son  emplacement  actuel. 
La  ville  s'élevait  à  l'endroit  où  sont  aujourd'hui  les  vignes  dites  de  Saint-Jean  : 
des  raisons  de  salubrité  décidèrent  les  habitants  à  transporter,  eu  masse ,  leurs 
demeures  à  un  mille  de  là,  sans  s'éloigner  des  bords  du  golfe  (  lV90-l'i95).  La 
nouvelle  cité  une  fois  construite,  V Office  la  dota  d'un  chàleau  et  d'un  mur  d'en- 
ceinte, destinés  à  la  protéger  contre  les  corsaires  barbarcsques.  L'événement 
montra  combien  cette  mesure  venait  à  propos.  Dès  150C,  les  pirates  ayant  osé 
assiéger  la  \ille,  fuient  repoussés  a\ec  perle  ;  ce  (jui  ne  les  emi)écha  pas  de  con- 
tinuer, pendant  longtemps  encore,  à  amarrer  leurs  tartanes  dans  les  mouillages 
du  golfe  et  à  désoler  tout  le  littoral. 

En  15.j;{,  Sampiero  vint  camper  de\aiit  Ajaccio  avec  lavant-garde  de  l'armée 
française!.  La  place  capitula,  dès  la  première  sommation,  et  n'en  fut  pas  moins 
livrée  au  pillage  par  les  Corses  auxiliaires.  Des  l  rsiiis  dédommagea  les  habitants 
des  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées,  en  les  traitant  avec  plus  d'égards  que  ceux  des 
autres  présides,  La  ville  reçut  aussi ,  des  mains  des  Français ,  de  noiahles  embel- 
liss(!mcnls;  ses  fortifications  furent,  réparées,  et  on  les  augmenta  de  plusieurs  bas- 
tions nouveaux.  Depuis  cette  époque,  jusqu'au  commencement  du  xviir  siècle, 
Ajaccio  n'a  plus  d'histoire.  En  17-22,  la  ('orse  ayant  été  divisée  en  deux  pro- 
vinces, celle  ville  dcvinl  la  capitale  de  \' Au-delà  des  Monts.  Durant  la  guerre  de 
quarante  ans,  les  nationaux  tentèrent  deux  fois  de  s'en  emparer  et  n'y  réussirent 
))as.  En  I7;i!),  le  comte  Luc  d'Ornano  en  commença  le  siège  ;  mais  la  flolle  de 
Théodore,  ((ui  de\ail  appuyer  ses  op^'ralions,  ayant  été  jetée  sur  la  cùte  de  Naples 
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pnr  une  tcmiHHc,  il  se  \it  contraint  de  s'éloiyncr  de  la  place.  Quel(|ues  années 
après,  Paoli  ciicniia  à  s'en  rendre  maître  par  surprise,  à  l'aide  d'intelligences 
cpi'il  s'était  niénafjécs  parmi  les  linbilanls ,  et  iml  doute  qu'il  n'y  eût  réussi ,  si 
Masséria,  le  principal  conjuré,  n'eut  tout  giité  par  son  impatience,  qu'il  paya, 
du  reste,  de  sa  vie.  Ayant  iténétré  dans  la  citadelle  inanl  l'iieure  convenue,  Mas- 
séria vit  tomber  à  ses  côtés  son  lils  percé  de  di\  balles,  et  lui-méiue,  entotnr  par 
la  garnison,  l'ut  frappé  mortellement ,  lorsqu'il  s'élançait  vers  les  poudi'cs  |)our  y 
mettre  le  feu  (  1"(J3).  L'année  même  de  la  soumission  de  l'île  à  la  l'raïuc,  Mar- 
liœuf  institua  dans  la  ville  une  cour  |)rév(Hale  et  un  tribunal  d'amirauté,  cpii  em- 
brassa ,  dans  son  ressort,  les  poi'ts  de  IJonifacio,  Poi'to-N'eccliio  ,  ^'alin(■o  et 
Sagone  (17G9). 

Vers  ce  temps,  \i\ait  à  Ajaccic,  d'une  existence  modeste,  mais  lionorée,  une 
famille  dont  le  nom  allait  bientôt  occuper  à  jamais  le  monde.  Les  Bonaparte 
étaient,  dit-on,  originaires  d'Italie  et  appartenaient  à  la  plus  ancienne  noblesse  de 
ce  pays.  Ils  s'étaient  alliés,  à  diverses  époques,  aux  Des  Ursins,  aux  Lomellino  et 
aux  Médicis  ;  leur  famille  était  inscrite  sur  les  f ivres  d'or  de  Venise  et  de  Bologne  : 
on  la  retrouvait  également,  puissante  et  considérée,  à  Trévise  et  à  Florence. 
C'était  un  usage  invariable,  clicz  les  Des  l'rsins  et  les  Bonaparte,  ipi'à  cliaque 
génération  le  second  fds  portAt  le  nom  de  Napoléon;  les  uns  et  les  autres  vou- 
laient lionorer  par  là  la  mémoire  du  célèbre  capitaine  Napoléon  Des  Irsins. 
A  l'époque  des  guerres  de  la  papauté  et  de  l'emjjire,  les  Bonaparte  de  Florence 
embrassèrent  le  parti  des  gibelins  ;  une  réaction  guelfe,  dont  nous  ne  saurions 
fixer  la  date,  dispersa  la  faniille.  l  iie  partie  des  membres  de  cette  noble  maison 
se  retira  alors  à  San-Miniato;  d'autres  quittèrent  la  Toscane  et  passèrent  en  Corse. 
Sans  vouloir  nous  inscrire  en  faux  contre  celte  généalogie,  nous  constaterons 
qu'un  Bonaparte  de  Corse  signa,  comme  témoin,  une  cliarte  de  Bérenger  II ,  en 
date  de  9V7  ;  la  pièce  existe  dans  le  recueil  de  Muratori.  Bien  de  plus  facile,  du 
reste,  que  de  concilier  les  deux  opinions.  Il  suffit,  pour  cela,  d'admettre  que  les 
Bonaparte  émigrèrent  en  Italie,  lorsque  la  Corse  fut  distraite  de  l'Empire,  à  la 
lin  du  X''  siècle.  Le  pape  Formose,  Corso  de"  Corsi,  à  qui  les  Bomains  élevèrent,  au 
X'  siècle,  une  statue  auCapitole,  Ftienne  Corse  ,  clief  de  la  faction  cpii  défendit 
Crégoiie  \  Il  contre  l'I'^nqiereur  Henri  1 V,  et  plusieurs  autres  personnages  célèbres 
dans  les  ainiales  de  l'Italie,  n'ont  pas  (>u  une  autre  origine.  De  cotte  sorte,  la 
brancbe  des  Bonapaile  qui  passa  de  Toscane  en  (]orse  n'eiit  fait  (pie  revenir  au 
berceau  de  ses  aïeux,  attirée  \ers  l'île  par  ces  traditions  de  famille  (jui  se  con- 
servaient si  >i\aces  au  moyen  Age.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  bypotlièse,  que 
nous  émettons  les  i)r<'miers,  la  brandie  insulaire  se  lixa  à  Ajaccio  où  elle  vécut , 
sans  éclat  et  sans  bruil,  durant  plusieurs  générations;  un  seul  de  ses  membres 
est  mentionné  dans  Ibistoiie,  vers  la  lin  du  xvr  siècle,  et  pour  un  l'ail  sans  im- 
portance. 

A  l'époque  de  la  soumis-iion  de  la  Corse  à  la  France,  la  famille  avait  pour  chef 
Charles  Bonaparte,  homme  intelligent,  loyal,  et  qui  jouissait,  à  ces  deux  titres, 
de  toute  restime  de  ses  compatriotes.  Charles  Bonaparte  avait  épousé  La-titia 
Ramolino,  véritable  Bomaine  autant  par  l'élévalion  de  ses  sentiments  ipie  par 
sa  beauté  tout  antique,  qui,  à  une  autre  époque,  l'eut  fait  prendre  pour  la  mère 
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du  premier  des  Cùsars.  De  ce  mariage  naquit  d'abord  Joseph  Bonaparte,  que  la 
nature  n'a\ait  point  taillé  pour  cHre  un  jour  roi  d'Espaj^ne.  En  17C9,  pendant  que 
les  destinées  de  la  Corse  se  décidaient  à  l'onte-Novo,  madame  L;etitia  se  trouvait 
à  Corte ,  avec  les  femmes  de  la  plupart  des  chefs  nationaux  ;  pour  la  seconde  fois 
elle  allait  devenir  mère.  A  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  liataille,  toutes  gagnèrent 
les  hauteurs  du  Monte-liotundo,  où  elles  bivouaquèrent,  durant  plusieurs  jours, 
sous  la  protection  de  Charles  Bonaparte  et  d'un  petit  nombre  de  ses  amis.  Etrange 
caprice  de  la  fortune!  de  ces  femmes,  qui  toutes  alors  maudissaient  la  France, 
l'une  portait  dans  son  sein  celui  qui  devait  un  jour,  à  force  de  génie  et  d'amour 
pour  elle  ,  en  faire  la  reine  des  nations.  Cependant  le  général  de  Vaux  avait  appris 
le  lieu  de  retraite  des  fugitifs  ;  un  de  ses  aides  de  camp  vint  leur  annoncer,  de  sa 
part,  que  Paoli  avait  quitté  l'île  et  les  invitaà  descendre  à  Corte,  leur  promettant 
qu'ils  y  seraient  traités  en  toute  courtoisie.  Char:les  Bonaparte  voulait  aller  re- 
joindre Paoli  à  Londres,  en  compagnie  de  son  épouse;  madame  Laetitia  lui  lit 
abaiidoimer  ce  projet.  Ainsi  cette  noble  femme  empêcha  Napoléon  de  naître  an- 
glais, et  le  domia  par  là,  une  fois  de  plus,  à  la  France,  Arrivé  à  Corte,  Charles 
Bonaparte  y  fut  accueilli,  ainsi  que  ses  compagnons,  avec  les  plus  grands  égards, 
et  reçut  un  sauf-conduit  pour  retourner  à  Ajaccio.  Ces  événements  se  passaient 
dans  les  premiers  jours  de  juin.  Le  l.j  août,  jour  de  l'Assomption,  madame  Lœ- 
titia  revenait  de  la  messe,  quand  elle  ressentit  les  premières  douleurs  de  la  mater- 
nité. Elle  courut  chez  elle  en  toute  hdie,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  gagner 
sa  chambre  à  coucher  et  déposa  son  enfant  sur  un  vieux  tapis  de  lamille  a  ligures 
historiques.  Cet  enfant,  qui  devait  réunir  en  lui  toute  grandeur  humaine,  toute 
beauté  et  toute  gloire,  et  montrer  combien  l'homme  peut  s'élever  au-dessus  de 
l'humanité,  reçut,  comme  second  fds  de  Lcutitia ,  le  nom  de  Napoléon. 

Il  n'est  sorte  d'anecdotes,  si  incroyables  qu'elles  soient,  qu'on  n'ait  racontées 
sur  les  premières  années  du  jeune  Bonaparte.  A  en  croire  certains  de  ses  contem- 
porains ,  sa  naissance  et  sa  mort  furent  entourées  de  ces  circonstances  surnatu- 
relles qu'on  retrouve  dans  l'antiquité  autour  du  berceau  d'Alexandre  et  de  la 
tombe  de  (]ésar.  Glorieux  pri>ilége  qu'il  ne  partage  avec  aucun  homme  des  temps 
modernes,  d'avoir  ravivé  au  sein  des  masses  les  sources  taries  du  merveilleux.  Du 
reste,  tous  ceux  de  ses  biographes  (jui  ont  entiepris  de  raconter  son  enfanic . 
remontant  ainsi  jusqu'à  la  source  de  ce  Nil  mystérieux  et  bienfaisant,  ont  péché 
par  anachronisme.  Ils  nous  l'ont  montié  à  Ajaccio  mélancolique,  rêveur,  taciturne, 
tel  en  un  mot  (ju'il  fut  plus  lard  à  lirienne.  A  Jîrienne,  sa  mélancolie  s'explique 
aisément;  il  était  loin  de  sa  famille,  loin  de  son  ile  bii'n-ainiée,  et  au  milieu 
d'un  monde  entièrement  nouveau  pour  lui.  A  Ajaccio,  Napoléon  était  trop  jeune 
pour  avoir  déjà  le  ])resscntiment  de  son  a>enir.  Aussi  élait-il  alors,  c'est  lui- 
même  i)ui  nous  l'apprend,  bruyant  dans  ses  jeux,  plein  de  vivacité,  rebelle  aux 
volontés  de  son  frère  .Joseph,  comme  au.\  punitions  que  lui  infligeaient  .ses  parents, 
lorsqu'elles  n'étaient  point  méritées;  sans  qu'il  en  eût  la  conscience,  le  senti- 
ment de  la  justice  et  les  instincts  dominateurs  étaient  déjà  éveillés  en  lui.  L'archi- 
diacre Lucien,  son  oncle,  avait  deviné  l'homme  dans  l'enfant.  «  .Joseph,  disait  il, 
tu  es  l'ainé  de  la  famille,  mais  souviens-toi  toujours  que  Napoléon  en  est  le 
clicf.  »  Le  jeune  Napoléon  aimait  à  errer  au  sein  des  montagnes  (pii  enloureni 
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Ajaccii) ,  L'(  smiNciit  il  cii  ^i';nit  les  sommets  escarpés;  l'aiyle,  lu  i-eul  liaLitaiil  de 
ces  solitudes,  était  déjà  en  (|uel(iue  sorte  son  oiseau  familier.  Plus  tard,  à  Sainle- 
Ilélène,  quand  le  nuage  de  fumée  de  canon  qui  jusqu'alors  a\ait  dérobé  son 
eiifiinic  à  ses  yeux  cessa  de  planer  sur  sa  tête,  il  se  rappela  avec  une  joie  dou- 
loureuse ces  courses  solitaires,  ces  émotions  délicieuses  et  naï\es  et  toute  l'ado- 
lescence de  son  cœur.  «Tout  y  était  meilleur,  disait-ii  en  piiilanl  de  lu  Corse; 
il  n'était  pas  jusqu'à  l'odeur  du  sol  même;  elle  lui  eût  suKi  pour  le  de\iner  les 
yeux  fermés  ;  il  ne  l'avait  retrouvée  nulle  part  ».  Mais  déjà  l'enfant  touchait  à  sa 
dixième  année;  Marbœuf,  gou\erneur  do  l'ile,  demanda  et  obtint  pour  lui  une 
place  iVc/ére  du  rot  à  l'école  de  Hiiemie  (ITTit).  N'allons  odorants,  douces  joies  de 
la  famille,  tendres  caresses  d'une  mère  :  il  fallut,  si  jeune  encore,  s'arracher  à 
toutes  ces  délices.  Ne  le  jjlaignons  pas;  son  étoile  vient  de  se  lever;  elle  ne  s'obs- 
curcira plus  qu'à  Waterloo.  A  Jtrienne,  il  recevra  l'éducation  française,  et  avec 
elle  tout  un  nouveau  c(eur;  Corse  et  Italien  en  y  entrant,  il  en  sortira  Français 
connue  peu  d'hommes  l'ont  été.  Sé[)arons-nous  de  lui  un  instant,  quoi  qu'il  nous 
en  coûte,  et  re\euons  à  sa  ville  natale;  nous  l'y  retrouverons  bientcM. 

Ajaccio  eut  sa  pari  des  troubles  (jui  aj,'itèrenl  la  Corse  durant  la  Révolution.  Eu 
17'JO,  le  parti  l'aoliste  accusa  la  famille  Bonaparte  et  Pozzo  di  Borgo  de  conspirer 
contre  les  Français.  Ainsi  les  partisans  de  ce  même  Paoli,  qui  allait  bientôt  rom- 
pre violemment  avec  la  France,  reprochaient  aux  Bonaparte  des  machinations 
contre  elle,  et  Pozzo  di  Borgo,  apjjclé  à  devenir  le  plus  implacable  ennemi  de 
Napoléon,  était  poursuivi  comme  le  complice  de  sa  famille.  Excité  par  quelques 
meneurs,  le  i)euple  d'Ajaccio  s'assemble  en  tumulte  autour  de  la  maison  des  Bo- 
naparte, qu'il  va  livrer  au  pillage,  quand  un  jeune  officier  s'avance  au  milieu  des 
groupes  en  faisant  signe  qu'il  veut  parler.  On  se  tait;  on  fait  cercle  autour  de  lui  : 
«  Je  me  propose,  dit-il,  d'attaquer  en  justice  les  scélérats  qui  vous  ont  trompés  ; 
mais  si  vous  croyez  que  nous  vous  ayons  trahi ,  formez  immédiatement  un  conseil 
de  douze  pères  de  famille;  que  l'accusateur  se  présente,  et  que  ma  mort  ou  la 
sienne  terminc'le  différend».  L'accusateur  ne  se  présenta  pas,  et  le  jeune  offi- 
cier, (jui  n'était  autre  (pie  Napoléon,  dut  à  C(!tle  merveilleuse  audace,  dont  il 
faisait  alors  l'apprentissage,  le  salut  de  sa  famille  et  le  sien  propre.  Deux  ans 
plus  tard,  une  rixe  ajaiit  éclaté  entre  les  .\jacciens  et  le  bataillon  des  volontaires 
du  Liamone,  dont  il  était  commandant ,  la  ville  n'écha|)pa  encore  une  fois  à  de 
grands  malheurs  que  grâce  à  sa  prudence  et  à  sa  fermeté  (17!)2). 

,\u  commencement  de  l'année  179» ,  .\jaccio  tomba  par  trahison  aux  mnins  do 
Paoli ,  qui  venait  de  se  séparer  de  la  France.  La  famille  Bonaparte  fut  encore  per- 
sécutée, mais  cette  fois  pour  son  dévouement  à  la  république.  »  Douze  ou  quinze 
mille  paysans,  a  dit  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  fondirent  des  montagnes  sur 
Ajaccio.  Notre  maison  fut  pillée  et  brûlée,  les  vignes  perdues,  les  troupeaux  dé- 
truits. Muilainc ,  entourée  d'un  petit  nombre  de  fidèles,  fut  réduite  à  errer 
quelque  temps  sur  la  côte  et  dut  gagner  la  France.  Paoli ,  à  qui  notre  famille  avait 
été  si  attaLliée  et  qui,  lui-même,  avait  toujours  professé  une  considération  [)arli- 
culière  pour  Maduine,  Paoli  avait  essavé  prés  d'elle  la  persuasion,  avant  d'em- 
ployer la  force.  ;V«,7awr  répondit  en  héroïne,  et  comme  eût  fait  Cornélie,  qu'elle 
!ii' ((uuiaissait  pas  deux  Niis;  (in'elle,  ses  enfants,  sa  famille,  ne  coiuiaissaioiil 
V.  '..{ 
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que  celle  du  devoir  et  de  l'honneur.  »  l'eiuiant  (juc  ces  événements  se  pcissaienf, 
Napoléon  était  absent  d'Ajaccio;  il  accepta  avec  empressement  la  proposition  que 
lui  lit  le  représentant  du  peuple  Latombe-Sainl-Micliel,  d'aller  avec  lui  enlever 
la  place  aux  Paolistes.  Lacomlie  vint  sembosser  avec  deux  frégates  en  face  de  la 
citadelle;  mais  au  premier  boulet  que  lui  envoya  la  ;.tarnison,  il  donna  ordre  de 
prendre  le  larçe,  au  grand  regret  du  jeune  officier  d'artillerie  (17'JV).  La  ville 
demeura  pendant  deux  ans  au  jiouvoir  des  Anglo-Pnolistes,  qui  l'évacuèrent  en 
même  temps  que  les  autres  places  de  l'île,  dans  l'automne  de  179G.  L'année  sui- 
vante, la  tranquillité  d'Ajaccio  fut  de  nouveau  troublée,  d'une  manière  assez 
içrave.  Après  la  crise  de  fructidor  an  vi,  une  foule  d'émigrés  étaient  rentrés  dans 
l'île.  Ils  s'organisèrent  en  bandes  sous  le  nom  de  catlioUques  royaux,  et  tinrent 
durant  deux  ou  trois  mois  la  campagne,  surtout  dans  le  déparlement  du  Liamoue. 
Deux  cents  d'entre  eux  poussèrent  même  l'audace  jusqu'à  venir  camper  sous  les 
murs  d'Ajaccio;  mais  les  républicains  firent  une  sortie ,  enlevèrent  leurs  positions 
et  les  dispersèrent  (1797).  Deux  ans  plus  tard,  le  22  septembre  1799,  une  frégate 
entrait  à  pleines  voiles  dans  le  port  d'Ajaccio  :  c'était  la  Muiron  qui  revenait 
d'Egypte  et  avait  échappé,  comme  par  miracle,  aux  croisières  anglaises;  toute  la 
population  de  la  ville  accourut  à  bord  pour  contempler  de  près  le  vainqueur 
d'Arcole  et  de  (ii/èh,  au  milieu  du  brillant  cortège  de  ses  lieutenants,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Lannes,  Berthier,  Eugène  et  Mural.  Napoléon  passa  six 
jours  dans  sa  ville  natale,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Ouant  à  .>[urat,  il  y  revint. 
Ce  fut  du  port  d'Ajaccio  que,  dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre  181.'),  il  appa- 
reilla pour  la  Calabre.  Sa  llottille  se  composait  de  six  petits  bAlimenls  montés 
par  deux  cent  cinquante  hommes.  On  sait  (pielle  fut  l'issue  de  cette  téméraire 
expédition. 

Chef-lieu  du  département  du  Liamoue  jusqu'en  1811  ,  Ajaccio  est  aujourd'hui 
le  siège  de  l'unique  préfecture  de  la  Corse,  comme  de  son  seul  évèché.  La  popu- 
lation de  la  ville  est  de  9,83V  habitants;  celle  de  l'arrondissement  s'élève  à  jjIus 
de  51,000;  le  dé|)artement  en  renferme  environ  221,500.  Pendant  toute  la  durée 
de  son  règne,  Napoléon  ne  cessa  de  combler  de  bienfaits  sa  ville  natale  :  réta- 
blissement d'un  aqueduc,  qui  y  amena  l'eau  de  plus  d'une  lieue;  la  construction 
des  (juais  magniliques,  qui  longent  le  port  ;  l'achèvement  de  la  route  d'Ajaccio  à 
Bastia,  dont  les  travaux  avaient  été  commencés  par  Marbœuf,  altesteni  sa  solli- 
citude pour  les  intérêts  de  ses  concitoyens.  Ajaccio  jios.séde  de  fort  beaux  édi- 
fices :  les  principaux  sont  l'hôtel  de  la  préfecture  et  les  palais  Fesch ,  Po/./.o 
di  lîorgo  et  Sébastiani;  mais  ce  que  l'étranger  y  visite  d'abord,  c'est  la  maison 
où  naipiil  l'empereur.  Cette  maison  est  petite,  d'une  apparence  modeste  et 
d'une  architcclure  fort  simple;  à  en  juger  ])ar  son  état  actuel  de  conservation, 
qui  est  des  plus  sati!^l'aisanls,  jikis  d'une  génération  après  la  nôtre  pourra  y 
aller  en  pèlerinage.  Du  reste,  la  ville  ne  renferme,  et  on  a  peine  à  le  com- 
prendre, aucun  motmment  consacié  à  la  mémoire  du  grand  homme.  La  i)lace  du 
Diaiiinnl,  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  golfe,  et  le  Cours  Napoléon,  qui  est  bordé 
d'orangers  dans  toute  sa  longueur,  sont  des  promenades  qui  ne  déjjareraient 
point  les  jjIus  belles  villes  de  la  France.  Le  jardin  botanique,  foiulé  en  1777,  ren- 
ferme une  riche  collection  des  végétaux  des  latitudes  méridionales  ;  Charles  llona- 
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|iiiilo  (Ml  fut  le  picniii'i'  (lircclciir.  I,n  l)aie  d'Ajarcio  (>sl  omcrle  aux  ^elltsdll  sud  ; 
mais  le  mouillage  di's  Cannes,  au  fond  du  golfe,  est  un  des  meilleurs  de  l'île. 
Entres  autres  personnages  remarquables,  auxquels  la  ville  a  donné  naissance, 
nous  mcnlionnerons,  après  Napoléon,  le  cardinal  Fesch,  oncle  de  l'empereur; 
Lœtidd  llumolino,  impéral lice -mère;  Josrph  Bonaparte,  roi  de  IS'aples  d'a- 
bord, puis  d'Espagne;  Loms  cl  Jnômi' ,  l'un  roi  de  Hollande  et  l'autre  de 
Westplialie;  Lucien,  prcsiileiit  du  conseil  des  Cinq-Cents  au  18  brumaire;  les 
reines  de  Napics  et  d'Etrurie,  (Jirolinc  IHtirat  et  lilisa  liuciocchi  ;  enfin  la 
princesse  l'au/ine,  épouse  d'un  lîorglièse;  et  Fiorclla,  général  au  service  de 
Mural.  Jaiin  de  Vicn,  premier  médecin  du  pape  Jules  II;  Sampi'io  (VOrnano, 
le  comte  liohelli ,  lieutenant  de  'llicoddre;  et  le  di|)lomate  l'ozzo  di  lloir/o,  qui, 
pendant  les  quarante  dernières  années,  a  tenu  une  si  grande  place  dans  les 
conseils  do  la  diplonialie  européenne,  mais  (pii  en  délinili\e  n'était  (piuii  traître 
à  la  l'raiice  sa  patrie,  sont  nés  dans  l'arrondissemeiit. 

Quchpies  localités  historiques ,  dont  trois  seulement ,  Sagone ,  Vîco  et  ("ar- 
gbèse,  méritent  une  mi'iilion  spéciale  dans  ces  pages,  se  groupent  autour 
d'Ajaccio.  Sagone ,  ancienne  cité  épiscopale,  a  été  autrefois  une  des  villes  flo- 
rissantes de  la  Corse  ;  elle  cessa  d'être  habitée  à  la  môme  époque  qu'Aleria, 
Mariana  et  Nebbio.  Vico,  chef- lieu  d'un  arrondissement  du  Liamone ,  jus- 
qu'en I81I,  et  aujourd'hui  simple  chef- lieu  do  canton,  a  été  le  théAtre  dt; 
quelques  événements  importants  dans  les  annales  de  l'île.  En  1459,  pour  ne 
citer  que  ce  seul  fait,  le  gon\eriieui'  génois  Spinola  y  ayant  invité  à  un  festin 
vingt-trois  membres  de  l'illustre  famille  des  Eeca,  les  fit  égorger  séance  tenante, 
par  ses  sbires.  Carghèse,  non  loin  du  golfe  de  Sagone,  est  habité  par  une 
colonie  niainote.  En  167G,  les  Crées  de  l'orlo-Vitilo,  fuyant  l'oppression  mu- 
sulmane, obtinrent  de  Cènes,  à  titre  d'emphytéose ,  les  trois  cantons  alors 
incultes  de  Paomia,  Revida  et  Sologne.  En  retour  de  cette  concession,  ils  s'en- 
gagèrent à  ser\ir  la  républiijiie  sur  terre  et  sur  mer  et  à  armer  en  course,  sous 
pavillon  génois  et  munis  de  lettres  de  marque,  contre  les  Barbaresciues.  In 
magistrat  génois  dut  gouverner  la  colonie  sous  le  litre  de  rcycnl.  Il  fut  stii)ulé, 
en  outre,  (juaprès  la  mort  de  leur  évéque,  Parlhénius  Calcandis,  les  nouveaux 
sujets  de  la  république  seraient  soumis  au  prélat  latin  du  diocèse.  Les  émi- 
graiits  étaient  au  nombre  d'environ  sept  cent  trente  ;  on  comptait  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  caluijcrs  de  l'ordre  de  saint  Basile.  En  peu  d'années,  la  co- 
lonie devint  très-florissante  ;  les  marais,  qui  couvraient  son  territoire,  furent 
assainis ,  les  maquis  défrichés  ;  de  riches  villages  s'élevèrent  dans  des  lieux  jus- 
qu'alors entièrement  déserts.  A  des  jours  fixés,  tous  les  habitants  valides,  leurs 
prêtres  en  tète,  allaient  cultiver  le  diamp  de  la  veuve  et  du  vieillard;  cela  s'appe- 
lait l'œuvre  d'err/athia.  Cet  état  de  choses  dura  un  demi-siècle.  Au  commence- 
ment de  la  guerre  de  l'indépendance  ,  les  Corses  des  picvrs  voisines,  qui  ne  pou- 
vaient pardonner  aux  Maiiiotcs  leur  prospérité  et  leur  dévouement  à  Gènes, 
fondirent  sur  leurs  villages  et  en  dis|)ersèrent  les  habitants.  Le  gouverneur  de  la 
province  d  Outre-Mont  accueillit  les  fugitifs  à  Ajaicio  et  en  forma  trois  com- 
pagnies, (pii  iriiiliri'iil  (le  grainls  scr\ices  diiranl  la  gueire.  Après  la  v(lllmi^sioll 
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ilo  nie  à  la  France,  Mar'oœuf  leur  assigna  des  terres  à  r,argl\èse,  où  la  trilm 
entière  vint  s'établir.  En  179'i.,  les  colons ,  attaqués  par  les  Paolistes,  s'eniuirenl 
encore  une  fois  vers  Ajaccio,  à  la  lueur  des  (laiiinies  cini  consumaient  leurs  maisons 
Aujourd'hui  t'.arghèse  compte  de  7  à  800  habitants.  ' 
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VESCOVATO. 


Du  sommet  de  l'un  des  coteaux  qui  dominent  linstia  ,  un  magnifique  panorama 
se  développe  sous  vos  yeux  :  à  gauche  ,  le  cap  Corse  ;  à  droite,  une  plaine  pro- 
fonde, où  luisent  les  eaux  étinceluntes  du  Golo  ;  devant  vous,  semblables  à  de 
grandes  frégates  en  panne,  les  îles  de  Caprara,  de  Monte- Chrislo,  la  Pianosa  ,  et 
cette  sœur  historique  de  Sainte-Hélène,  l'île  d'Elbe,  où  ont  reposé  un  jour  les  des- 
tins fatigués  du  monde;  puis,  derrière  ce  rideau  d'îles,  l'Italie  qui  laisse  voir,  dans 
un  développement  considérable,  la  ligne  sévère  et  peu  assouplie  de  son  littoral. 

lîastia  est  le  Mantinum  de  Ptolémée,  la  chose  est  hors  de  doute;  mais  il  \  a 
eu  solution  de  continuité  dans  son  existence.  Vers  la  fin  du  xiv  siècle,  quelques 
magasins  dépendant  du  village  de  Cardo  en  occupaient  seuls  l'emplacement.  Léo- 
nello  Lomellino  y  construisit  un  chtiteau ,  qui  reçut  de  son  principal  bastion, 
celui  de  Saint-Charles,  le  nom  de  BasHn  ou /«  lUistia  (1383).  A  peine  fondée, 
Haslia  devint  la  principale  place  d'armes  des  Cénois  dans  tout  le  nord  de  l'île,  et 
la  résidence  du  gouverneur  de  la  province.  Durant  le  cours  du  xv"  siècle,  son 
histoire  olfre  peu  d'intérêt.  Prise  par  Vincenlello  d'Islria  (l'ilO),  assiégée  quel- 
(pics  années  plus  tard  jmr  son  compétiteur,  Simon  da  Mare  (1V33) ,  elle  tomba 
en.suite  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  villes  corses ,  au  pouvoir  de  Jaiius  Fregose  , 
neveu  du  doge  Thomas.  Jean  de  Montallo,  commandant  de  celte  place  au  nom 
des  Fregose,  la  défendit  avec  succès  contre  l'armée  d'Kugène  IV,  qui,  déses- 
pérant de  s'en  emparer  par  la  force,  en  paya  la  cession  d'une  somme  de  trente 
mille  écus  d'or  [\W*].  Redevenue  génoise,  IJastia  fut  pour  la  républicpie  l'obje 
d'une  sérieuse  attention.  Le  gouverneur  Tomasino  Fregose  augmenta  considéra- 
blement les  constructions  de  l'ancienne  ville ,  connue  sous  le  nom  de  Terra-Vec- 
cltia,  et  dota  Teira-i\ova  d'un  mur  d'enceinte.  La  citadelle  fui  aussi  construite 
à  cette  époque  (.1488).  Vers  ce  temps,  de  nombreuses  croisières  de  corsaires 
barbaresques  slationnaient  dans  le  canal  de  Tosi'ane  ("es  pirates  donnaient  ,  sans 
relilihe,  la  chasse  aux  vaisseaux  qui  sortaient  du  port  de  IJasti.i,  et  rendaient 

1.  l'i'li'iis  r.iriiKm.-rFilippini,  Storia  d.'lla  Corsicn.  —  Camljiaggi ,  litein.  —  l,im|HMaui,  Idctii. 
—  IloUa,  Histoire  'Vllalii.  —  Reiuii:ci,  Storia  délia  Conira.  —  Jaiohi,  Histoire  de  Corse.  — 
Mcmori-il  de  Sitinti'-llélène.  —  Sl(''|ili;iiii>|iuli .  Génie  des  colonies  yrerqnes.  —  Moniteur  l'ni- 
vcrsel. 
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In  iiiuif^iitioii  t'oit  (l.iiii^cKMisc  diiiis  ces  parai^os.  l'ii  jour,  une  de  Icuis  yaliott's 
ajanl  été  signalée  à  la  iKiiiteur  de  (lapiaia,  une  galère,  montée  par  l'élite  de 
la  jeunesse  de  la  ville,  mit  le  cap  sur  l'île  et  attaqua  vivement  le  corsaire  ;  mais 
elle  ne  put  effectuer  l'abordage  et  rentra  dans  le  port ,  sans  le  rcmonpu'r,  après 
un  conibat  qui  avait  duré  jusqu'à  la  nuit. 

Lors  de  l'expédition  de  Paul  de  Thermes  \i')'i'i),  Bastia  (ut  la  première  ville 
altaciuée  par  les  Français.  Terra-Veccbia  capitula,  après  une  courte  résistance,  et 
n'en  fut  pas  moins  pillée  par  les  Corses  auxiliaires.  Gentile  d'Erbalunga,  (|ui 
commandait  la  citadelle,  fit  une  brillante  défense.  Ce  brave  capitaine  ne  con- 
sentit même  à  entier  en  pourparlers  que  sur  la  menace  de  ses  soldats  de  le  tuer, 
s'il  tentait  de  prolonger  plus  longtemps  la  lutte.  Quelques  mois  après  ,  d'assiégés 
les  Génois  devinrent  assiégeants.  Terra-Veccbia,  dont  les  murailles  étaient  en 
fort  nvnnais  état ,  fut  promptcment  évacuée  par  les  Corses,  qui  vinrent  se  retran- 
cher, à  trois  milles  de  la  place,  sous  le  canon  de  la  tour  de  Furiani.  Uuant  à  la 
citadelle,  elle  ne  capitula  qu'après  avoir  été  battue  en  brèche  pendant  sept  jours. 
Fn  ISô."),  les  Français  avaient  lepris  l'offensive.  Dans  la  prévision  d'un  nouveau 
siège,  Pallavicino,  commandant  de  la  ville,  en  répara  les  fortifications,  fit  raser 
une  partie  des  maisons  de  Terra- Vecchia  et  frapjia  sur  les  villages  des  environs 
de  fortes  contributions  en  nature.  Les  Français  opérèrent,  à  une  lieue  de  la  ville, 
leur  débarquement  qui  fut  vivement  contrarié  par  la  garnison.  Terra-Vecchia  se 
rendit,  cette  fois  encore,  dès  la  première  sommation.  Des  Ursiiis  fit  construire 
une  batterie  près  de  l'église  Sainl-Kocb,  et  ouvrit  un  feu  très-vif  contre  la 
citadelle.  Les  remparts  étaient  d'une  maçormerie  si  mauvaise,  qu'au  vingtième 
boulet,  un  bastion  entier  s'écroula.  L'assaut  était  ordonné  pour  le  lendemain, 
quand  Draguth  ,  qui  n'avait  pas  même  fait  feu  d'une  seule  de  ses  caronades  ,  ap- 
pareilla et  gagna  le  large  avec  son  escadre.  Ce  brusque  départ  ne  laisse  aucun 
doute  sur  .ses  intelligences  avec  les  Doria.  Des  Frsins,  réduit  à  des  forces  trop 
inférieures,  fit  rembarquer  alors  son. artillerie  et  leva  le  siège.  Georges  Doria 
commanda  IJastia,  après  Pallavicino,  et  fit  creuser  autour  de  la  place  un  large 
et  profond  fossé  de  défense.  En  1559,  les  Français  tentèrent,  sans  succès,  de 
s'emparer  de  la  ville  par  surprise.  L'année  précédente,  la  Hotte  turque,  em- 
bossée  à  une  demi  portée  de  canon  de  la  citadelle,  lui  avait  imposée  une  rançon. 

A|)rès  l'évacuation  de  l'Ile  par  les  Français  (1559,,  Hastia  obtint  de  \'<)J)icr,  en 
récompense  du  dévouement  qu'elle  lui  avait  montré  dans  la  dernière  guerre ,  la 
contirmation  de  ses  anciens  privilèges  et  la  concession  de  nouvelles  franchises. 
Les  immunités  octroyées  à  la  ville  par  le  gouverneur  Grimaidi  (l'i-SV),  différaient 
peu  de  celles  ([ui  avaient  été  concédées  aux  autres  j)n'si(le.<:.  Les  habitants  étaient 
exempts  de  toutes  tailles;  ils  n'étaient  pas  corvéables  et  ne  logeaient  que  moyen- 
nant indemnité  les  soldats  et  les  agents  de  VOI/ice.  Fn  édit,  eu  date  de  1VS3  , 
introduisit  dans  cette  charte  quelques  clauses  restrictives.  Défense  fut  faite  à  tout 
bourgeois  de  Hastia  de  \cndi('  sa  maison  sans  y  avoir  été  autorisé  par  le  gouver- 
neur, sous  peine  de  nullité  de  la  vente  et  de  confiscation  de  l'immeuble  aliéné. 
Il  leur  fut  également  interilit  de  prendre  femme  hors  de  la  ville,  sinon  aux  pièves 
d'Orto  et  de  Lola,  et  dans  les  pays  génois  du  continent.  Le  but  de  ces  prohibi- 
tions était  de  maintenir,  jinre  de  tout  nr''lange,  la  population  de  la  ville,  cpii  était 
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originniremcnt  S'M'oise,  et  pnrtaiit  toute  dévouée  à  la  ré|)ul)li(iue.  Quant  à  la 
constitulidu  par  laquelle  élait  régie  Bastia,  eu  voici  Texposé  souim.iire.  (lent 
notaMes  élisaient  les  membres  d'un  conseil,  dont  le  nombre,  après  avoir  plusieurs 
fois  varié,  linit  par  demeurer  fixé  à  trente.  Ce  conseil,  à  son  four,  investissait  des 
pou\oirs  municipaux  un  podestat  et  quatre  anciens,  dont  les  fonctions  étaient 
annuelles.  Le  podestat  nommait  à  toutes  les  charges  de  la  commune,  (originaire- 
ment il  jugeait  au  civil,  assisté  des  anciens;  mais,  en  1.503,  le  gouverneur,  qui 
avait  déjà  la  juridiction  criminelle,  commença  à  évoquer  indiiféremment  devant 
son  tribunal  toutes  sortes  de  causes.  A  dater  de  l'année  166!),  ce  fut  dans  la 
citadelle  que  se  tinrent  les  États  de  la  Terre  cks  Communes. 

Bastia  joua  un  rôle  important  dans  la  grande  lutte  du  xviii"  siècle.  A  peine 
l'insurrection  a  t-elle  éclaté,  que  douze  mille  Corses  descendent  des  montagnes 
et  fondent  sur  cette  place  ;  rien  ne  les  arrête  :  le  fort  de  Montserrat,  qui  vient  à 
peine  d'être  terminé  ,  est  pris  d'assaut  ;  et  sa  garnison ,  forte  de  cent  cinquante 
hommes,  est  passée  au  fil  de  l'épée.  Blotti  avec  quinze  cents  soldats  au  fond  de 
la  citadelle,  le  gouverneur  Grimaldi  ne  tente  pas  même  une  sortie  et  laisse  les 
insurgés  brûler  sans  obstacle  tous  les  \illages  des  environs.  L'armée  nationale 
paya  du  reste  bien  cher  ces  psemiers  succès.  Pompiliani,  son  chef,  reçut  un 
jour  un  message  par  lequel  on  lui  promettait  de  lui  livrer  la  citadelle,  s'il  se  pré- 
sentait aux  portes  avec  un  détachement  assez  faible  pour  ne  pas  éveiller  l'altenHon 
du  gouverneur.  Pompiliani,  ne  soupçonnant  pas  le  piège,  envoya  au  rendez-vous 
indiqué  son  lieutenant  iMlinghieri  avec  quatre  cents  hommes.  A  l'heure  convenue, 
la  porte  s'ouvre  :  les  nationaux  entrent  sans  bruit  ;  mais  à  peine  ont-ils  franchi  le 
seuil ,  qu'ils  sont  assaillis  de  tous  côtés  par  un  ennemi  triple  en  nombre  et  qui  ne 
fait  point  de  quartier.  Aucun  n'échappe ,  sauf  le  chef  du  détachement  qu'on 
réserve  pour  une  mort  plus  cruelle.  A  la  nouvelle  de  ce  guet-apens,  Pompiliani, 
qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  du  Golo ,  court  à  Bastia  en  toute  luUe  ,  livre  Terra- 
Vecchia  au  pillage,  et  la  brûle  en  partie  (1730).  L'année  suivante,  les  Corses, 
conduits  par  Giaffèri  et  Ceccaldi,  reparurent  encore  sous  les  murs  de  la  citadelle. 
Le  siège  fut  poussé  avec  activité,  et  la  garnison  n'eût  pas  tardé  à  se  rendre, 
sans  l'arrivée  de  Camille  Doria  avec  l'avant-garde  de  l'armée  impériale,  com- 
mandée par  le  général  Wachtcndock.  Attaqués  à  l'improviste  par  des  troupes 
fraîches  et  nombreuses,  les  Corses  se  laissèrent  enhîver  leurs  positions,  et  aban- 
donnèrent à  l'eiuiemi  leur  matériel  et  soixante  prisonniers.  Le  père  Bernardin  de 
Casaconi ,  un  des  théologiens  qui  avaient  proclamé,  à  la  consulte  d'Orezza,  la  légi- 
timité (le  l'insurrection,  était  du  nombre.  Livré  sur  la  place  de  Bastia  aux  insultes 
d'une  populace  forcenée,  cet  héroïque  prêtre  ne  cessa  de  s'écrier  que  la  guerre 
était  justes  et  sainle.  Le  gouverneur,  furieux,  voulait  le  livrer  immédiatement  au 
bourreau;  mais  l'intervention  de  Wachtendock  le  sauva.  Envoyé  il  Gènes,  il  y 
subit  une  longue  détention,  et  n'obtint  son  élargissement  que  gnice  aux  vives 
sollicitations  de  la  cour  de  Bome  (1731). 

En  1736,  Bastia  avait  une  garnison  de  trois  mille  hommes,  dont  deux  mille 
Sui.sses.  Le  roi  Théodore  vint  bloquer  la  place.  Dans  une  sortie  de  la  garni.son , 
quarante  Corses  soutinrent,  pendant  deux  heures,  le  choc  de  huit  à  neuf  cents 
eimemis,  et  donnèrent  ù  leurs  compagnons  le  temps  de  venir  à  leur  secours.  Deux 


HASTIA.  343 

ans  aprt's,  liastin  fui  le  lliéAlre  des  coiirérencos  entre  le  comte  de  lioissieux  et  les 
trois  plénipotentiaires  corses,  Orticoni,  (ian'ori  et  (^iiltoli  :  après  plusieurs  entre- 
vues, on  se  sépara  sans  avoir  rien  conclu  (17;J8  .  Les  hostilités  ayant  recommencé, 
Boissieux  reçut  un  jour  à  Bastia  la  nouvelle  qu'un  corps  de  Français  était  cerné 
par  les  insurgés  au  village  de  Borgo.  Le  danger  était  pressant.  Boissieux  réunit 
en  toute  iiiUe  div-iuiit  cents  hommes,  court  à  Borgo,  dégage  heureusement  son 
lieutenant  et  se  met  en  retraite  vers  Bastia.  C'était  le  moment  qu'avaient  attendu 
les  Corses.  Entourés  de  tous  côtés  par  un  ennemi  insaisissable,  invisible,  les 
Français  se  débandent  et  fuient.  Leur  général  tente  vingt  fois  de  les  rallier  et  ne 
peut  y  parvenir.  Lui-même  n'arrive  qu'avec  peine  à  Bastia,  où  il  meurt  bientAt 
du  chagrin  de  cette  défaite.  r>es  vainqueurs  désignaient  celte  alTaire  sous  le  nom 
de  soir  corse  (1739).  Six  ans  plus  lard  ,  Bastia  ,  qui  a\ail  jusqu'alors  résisté  à  toutes 
les  attaques,  tomba  au  pouvoir  de  l'armée  nationale,  appujée  par  la  llolle  anglaise 
et  un  corps  de  l'iémonlais.  Vivement  pressé  par  l'armée  sardo-corse,  tandis  que 
le  Commodore  Tawnshend  écrasait  la  citadelle  sous  une  pluie  de  bombes,  le 
commissaire  .Mari  capitula  et  se  relira  en  Balagne.  Hivaroia,  lieutenant  de  Charles- 
Emmanuel,  cantonna  ses  troupes  dans  Terra  Vecchia  ;  les  Corses  occupèrent  la 
citadelle.  Peu  de  jours  après,  des  rivalités  éclatèrent  entre  les  chefs  des  deux 
troupes.  Pour  prévenir  une  collision,  on  convint  d'évacuer  la  place,  dont  la  garde 
fut  confiée  à  une  poignée  de  soldats.  Les  habitants  chassèrent  presque  aussitôt 
cette  faible  garnison  :  un  pareil  trait  de  dévouement  méritait  de  la  part  des  Génois 
quelque  reconnaissance;  mais  le  commissaire  Mari  en  jugea  autrement.  Accouru 
en  toute  luUe  de  Caivi ,  il  fil,  sur  de  vagues  soupçons  d'intelligence  avec  les  re- 
belles arrêter  trente  notables,  lescjuels  furent  immédiatement  jclés  à  fond  de  cale 
d'un  vaisseau  qui  parlait  pour  Gènes.  Là,  ces  malheureux  furent  condamnés 
presque  tous ,  sans  preu\es ,  sans  culpabilité  même ,  à  être  décapités  ou  pendus. 
Le  sénat  crut  faire  preuve  d'indulgence  en  iidligeant  la  peine  de  l'exil  ou  d'une 
détention  perpétuelle  à  ceux  qu'il  n'envoya  pas  à  la  mort  (17VC  . 

En  I7VS,  Bastia  eut  encore  un  siège  à  soutenir.  L'armée  sardo-corse  était 
renforcée  cette  fois  par  un  corps  d'Imiiériaux.  L'arrivée  de  troupes  françaises  , 
commandées  par  le  marquis  de  Cursay,  .sauva  la  place.  Après  avoir  momentané- 
ment pacifié  l'île,  Cursay  sut  faire  bénir  par  les  Cor-ses  sa  trop  courte  administra- 
tion. Les  lettres,  jusqu'alors  fort  peu  encouragées,  eurent  en  lui  un  protecteur 
zélé  et  bienveillant,  l'^n  l"ô((,  l'académie  des  Vagabonds ,  fondée  par  Quintiniani, 
évêque  de  Mariana  (  16(30  ),  tint  à  Bastia  sa  première  séance  publique.  .V  l'exemple 
des  sociétés  littéraires  du  continent,  elle  décerna  des  prix  aux  meilleurs  mémoires 
sur  des  sujets  désignés  par  elle  :  J.-J.  H  .usseau  fut  un  des  écrivains  (jui  descen- 
dirent dans  la  lice.  Ajtrès  la  disgrâce  de  Cursay,  les  hostilités  recommencèrent  de 
plus  belle.  Paoli,  généralissime  des  Corses,  interdit,  sous  les  peines  les  ])lus  sé- 
vères, toute  conunuiiicalioii  avec  les  habitants  de  Bastia  et  confisqua  tous  leurs 
biens  situés  dans  l'intérieur  de  l'ile.  Il  porta  un  coup  plus  funeste  à  la  ville  en 
faisant  construire  presque  à  ses  portes  le  camp  retranihé  de  Furiani.  Une  tenta- 
tive faite  par  les  (iénuis  |)our  l'en  débusquer,  leur  coûta  deux  mille  honmies  ; 
dix  ans  plus  tard,  .Maillcbois  ne  s'en  empara  qu'après  huit  jours  d'assaut. 

Sous  la  domination  française,  la  ville  de  Bastia  continua  à  être  la  caiiilale  de 
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la  pioviiicp.  A  ce  titre,  elle  fut  le  siège  du  conseil  suprême  ()ui  réunissait  dans  ses 
attrilnilions  le  jugement  des  appels  et  la  collation  des  lettres  de  noblesse;  il  était, 
en  outre,  chargé  de  rédiger  un  code  spécial  de  lois  pour  la  Corse.  Eu  17G9,  Bastia 
fut  doté  d'une  cour  prévôtale  et  d'un  tribunal  d'amirauté  ;  l'année  suivante,  les 
États  de  la  prdvince  tinrent,  dans  l'église  de  la  Concciition,  leur  première  asseni- 
i)lée.  I.e  gou^erlleurMarbœul' s'attacha,  dans  son  discours  d'ouverture  ,  à  tournci- 
vers  l'agriculture  et  l'industrie  l'activité  iiHiuiète  et  turbulente  des  Corses.  Les 
leprésentants  de  trois  ordres  jurèrent  ensuite  fidélité  au  roi,  sur  les  saints  Évan- 
giles, et  choisirent  trois  députés  pour  porter  leurs  cahiers  de  doléances  au  pied 
du  trône.  Cela  fait,  rassemblée  élut  les  douze  pères  des  communes,  parmi  les- 
quels deux  durent,  à  tour  de  rôle,  résider  auprès  du  gouverneur  (1770).  Pen- 
dant les  vingt  années  qui  suivirent,  rien  de  mémorable  ne  se  passa  à  Bastia. 
La  mort  de  Marbœuf  (  1786)  laissa  aux  Corses  de  profonds  regrets  ;  plus  qu'au- 
cune autre  ville  de  la  province,  Bastia  avait  ressenti  les  bienfaits  de  son  adminis- 
tration. L'érection  d'un  théAtre,  où  les  représentations  étaient  gratuites,  la  mise 
à  l'élude  d'un  projet  d'assainissement  de  l'étang  de  Biguglia,  la  création  d'une 
route  entre  Bastia  et  Ajaccio  ,  tels  furent  les  principaux  titres  de  Marbœuf  à  la 
recoimaissance  des  Bastiais,  et  ils  en  valent  bien  d'autres. 

Le  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  réunit  la  Corse  à  la  France  et  amnistia 
les  proscrits  politiques,  fut  à  Bastia  l'occasion  de  fêtes  qui  durèrent  plusieurs 
jours.  Paoli,  de  retour  de  Londres,  y  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Des  députations  arrivèrent  de  toutes  les  parties  de  l'île  pour  complimenter 
l'homme  que  Charles  Lameth  venait  de  proclamer,  à  la  tribune  de  l'Assemblée 
nationale,  le  premier  martyr  de  la  liberté.  Le  jeune  Napoléon  Bonaparte  faisait 
partie  de  l'une  d'elles.  Paoli,  pressentant  les  glorieuses  destinées  qui  l'atten- 
daient, dit  un  jour,  en  le  désignant  du  doigt  :  «  Ce  jeune  homme,  si  on  lui  en 
laisse  le  temps,  fera  parler  le  monde  de  lui.  Va,  mon  tils,  tu  seras  un  homme 
de  Plutarque.  »  En  1791 ,  la  nouvelle  constitution  du  clergé  fit  éclater  des 
troubles  assez  graves  à  Bastia.  A  la  voix  de  Frediano  Vidau,  ex-juge  royal  à  Sar- 
tènc,  le  peuple  se  rassemble  en  tumulte,  force  les  portes  de  la  citadelle,  arradic, 
tremblants,  de  leurs  maisons,  Aréna  et  Panattieri,  l'un  procureur  général  syndic 
et  l'autre  secrétaire  auprès  du  directoire  du  département,  (H  les  force  à  s'embar- 
qu(!r  incontinent  pour  l'Italie.  Le  Fbjrenliri  Buonarolti .  (lui  rédigeait  à  liastia 
une  feuille  ])alrioli(iue,  se  réfugia  dans  la  citadelle.  Le  lendemain,  ce  fut  le  tour 
des  femmes.  Guidées  par  la  Fiora  t)liva ,  elles  assiègent  le  palais  de  l'évètiue 
constitutionnel ,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Ajaccio,  le  mettent  au  pillage, 
et  brûlent  la  loge  des  francs-maçons.  A  la  nouvelle  de  ces  désordres,  Paoli  con- 
voque à  Yenzolasca  six  mille  gardes  nationaux  ,  entre  dans  la  ville  avec  celte  force 
irtqiosante  cl  fait  arrêter  les  principaux  diefs  de  l'émeute.  Par  suite  de  cette 
échauffourée,  l'Assemblée  constituante  décréta  la  translation  à  Corte  de  l'évèché 
et  du  directoire  du  déiuirlement. 

En  17i)3,  Paoli,  qui  venait  de  se  séparer  de  la  l'rance,  s'avança  avec  une  nom- 
breuse armée  jusqu'à  Biguglia  ,  village  à  trois  milles  de  Bastia.  A  son  approche, 
le  repré«entiuil  du  peiqde  Lacombe  Saint-Michel  s'enfiiil  jusqu'en  Balagne  ;  il 
lallul  un  iirdre  de  la  CdincntiDU   poui    le  faire  rcveiiii'  à  son  |i(is(c.  L'année  sui- 
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vaiUe ,  Bastia  lomba  au  pouvoir  dos  Anglo-Paolistes.  Ce  siège  est  un  des  plus 
fameux  que  la  ville  ait  eu  à  soutenir.  Ine  frégate  anglaise  s'étant  cmbossée  trop 
près,  fut  incendiée  par  le  canon  de  la  citadelle;  F.e  général  Gentile,  commandant 
de  la  place,  sut  inspirer  tant  de  confiance  aux  assiégés,  qu'on  vit  les  enfants  et 
les  femmes  relever  les  brèches  du  mur  sous  le  feu  des  batteries  anglaises.  Quand 
les  vivres  furent  entièrement  épuisés  et  que  la  citadelle  ne  fut  plus  qu'un  mon- 
ceau de  décombres ,  Gentile  capitula  et  obtint  d'honorables  conditions  :  la  garni- 
son quitta  la  place,  avec  les  honneurs  de  la  giuMre,  et  fut  transportée  à  Toulon 
sur  les  vaisseaux  de  l'amiral  Hood ,  qui  reçurent  également  à  leur  bord  les  fonc- 
tionnaires français  et  un  assez  grand  nombre  de  Corses  républicains.  Nelson  , 
alors  commandant  de  C Agcnnemnon^  r'cçut  à  ce  siège  une  blessure  qui  lui  coûta 
un  œil.  Bastia  demeura  deux  ans  dans  les  mains  des  Anglais.  En  179G,  le  général 
Casalta  leur  dotma  une  heure  pour  l'évacuer,  et  ils  ne  se  firent  pas  répéter  deux 
fois  cette  sommation.  Ils  avaient  cependant  mis  un  mois  à  le  prendre. 

Sous  l'Empire,  les  habitants  de  Bastia  furent  spectateurs  d'un  des  faits  d'armes 
qui  honorent  le  |)lus  la  marine  française.  Après  un  combat  très-vif  livré  en  vue 
de  leur  ville,  le  5  juin  1811 ,  l'enseigne  provisoire  de  Mackau,  commandant  par 
intérim  l'Abeille,  remorqua  dans  le  port  de  Bastia  le  brick  anglais  V Alacrity. 
En  1814,  Bastia  faillit  une  seconde  fois  être  arraché  à  la  France.  Pour  subvenir 
à  la  solde  des  troupes  de  la  division,  le  général  Berthier,  commandant  militaire 
du  département ,  venait  de  frapper  sur  la  ville  une  contribution  de  deux  cent 
mille  francs.  Bien  décidés  à  ne  pas  payer,  les  bourgeois  s'assurent  de  la  garnison, 
composée  de  neuf  cents  Croates,  font  prisonnier  le  général  Delaunay,  créent  une 
municipalité  nouvelle  et  offrent  l'île  simultanément  à  Murât  et  à  l'Angleterre.  A 
la  nouvelle  de  ce  soulèvement ,  le  général  anglais  iMontrésor  accourt  en  Corse 
et  prend  à  tout  hasard  possession  de  Bastia,  au  nom  de  Sa  Majesté  Britannique; 
mais,  désavoué  par  lord  Castlereagh  ,  il  dut  se  rembarquer  comme  il  était  venu, 
et  le  pavillon  blanc  flotta  sur  les  édifices  de  la  ville.  En  1815,  Vescovato,  chef- 
lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Bastia,  eut  aussi  ses  jours  d'agitations  et 
d'orages.  Le  général  Franceschelti ,  ancien  lieutenant  de  Mnrat ,  y  vivait  retiré 
du  service  de  Naples.  Un  jour,  un  homme  enveloppé  dans  une  capote  de  soldat, 
en  pantalon,  guêtres  et  souliers  de  soldat,  la  tète  couverte  d'un  bonnet  de  soie 
noire  et  paraissant  exténué  de  fatigue,  vient  frapper  à  sa  porte.  Le  général  ouvre, 
et  reconnaît  Murât,  qui  était  débanpiè  la  veille  à  Bastia,  venant  de  Provence. 
Le  roi  de  Naples  lut  bientôt  entouré  d'une  foule  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants; les  uns,  avides  de  le  voir,  les  autres,  décidés,  au  besoin,  à  lui  prêter 
secours.  Le  colonel  Verrières,  commandant  de  la  place  de  Bastia,  avait  donné 
ordre  à  un  détachement  de  gendarmerie  de  se  portera  Vescovato,  et  d'enlever 
l'hôte  de  Francesclietti.  L'escouade  se  mit  en  route  ;  mais,  arrivée  sur  les  bords 
dudolo,  elle  se  vit  accueillie.;»  coups  de  fusil  et  rentra  prudemment  à  Bastia.  A 
la  vue  de  ces  marques  de  dévouement  à  sa  personne,  Murât  se  crut  roi  encore  , 
et  ce  fut  alors  qu'il  projeta  sa  fatale  expédition  de  Calabre.  En  vain  lui  repré- 
senta-t-on  la  témérité  d'une  telle  entreprise. J'eu  de  jours  après,  il  partit  pour 
Ajaccio  qu'il  avait  choisi  pour  le  lieu  de  son  embarquement.  Nous  n'avons  pas  à 
l'aconter  ici  le  reste  de  cette  histoire,  qui  est  dans  tous  les  souvenirs. 
V.  k'* 
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Chef-lieu  du  département  du  Golo  jusqu'en  1811,  Bastia  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  chef-liou  d'arrondissement  ;  mais  cette  ville  n'en  demeure  jjas  moins  la 
véritable  capitale  de  l'île.  Ses  relations  commerciales  avecl'Italie  ,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  étroit  canal;  le  mouvement  de  son  port,  déjà  considérable 
et  qui  s'accroitra  encore,  après  l'exécution  des  travaux  d'agrandissement,  aux- 
quels les  Chambres  ont  récemment  aftecté  une  somme  de  trois  millions  ;  sa 
situation  centrale  entre  les  riches  provinces  du  cap  Corse,  du  Nebbio  et  de  la 
Casinca  ;  sa  population,  double  de  celle  d'Ajaccio  :  tout  concourt  à  faire  des- 
cendre un  jour  cette  dernière  ville  au  rang  de  simple  chef-lieu  administratif. 
Bastia  est,  en  outre,  le  siège  d'une  cour  royale  et  le  chef-lieu  de  la  dix-sep- 
tième division  militaire.  La  ville  est  bûtie  en  amphithétltre ,  autour  de  son  port; 
ses  rues  étroites  et  tortueuses,  ses  maisons  h  perte  de  vue,  et  les  tombeaux  de 
famille  dont  elle  est  flanquée,  rappellent  son  origine  génoise.  Parmi  les  hommes 
remarquables  auxquels  elle  a  donné  naissance,  nous  citerons,  au  xvii'  siècle,  Ban- 
chero,  poète  et  historien  ;  au  xviii',  Gentile,  célèbre  prédicateur,  et  le  médecin 
Sisco;  de  nos  jours,  les  historiens  Renucci^et  Gregori;  Viale,  auteur  du  beau 
poëme  italien  de  la  Dionomachia  ;  Préla,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Rome,  etc.  L'arrondissement  de  Rastia  s'honore  d'avoir  produit,  au  xV  siècle,  le 
chroniqueur  6'//w«,'o,-  auxvi"^,  les  historiens  C//;ij  et  Filippini;  au  xviii" ,  le 
comte  de  Dultufuoco,  correspondant  et  ami  de  J.-J.  Rousseau,  à  qui  il  demanda 
une  législation  pour  la  Corse.  A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  nous  men- 
tionnerons les  généraux  Gentile,  Casalla  ,  Raphaël  Casablanca,  Cervoni ,  mort 
glorieusement  à  Eckmiilh  ;  Francesc/ielll,  Horace  et  Tiburce  Sébadiani;  le  capi- 
taine de  vaisseau  Casablanca ,  tué  à  Aboukir,  et  Antomarclii,  médecin  de  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène.  La  population  de  Bastia  est  d'environ  13,100  habitants; 
l'arrondissement  en  renferme  un  peu  plus  de  67,500;  Vescovato  en  a  près  de 
1,200.  ' 
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«  Saint-Florent,  a  dit  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  est  une  des  situations  les  i)lus 
heureuses  que  je  connaisse.  Elle  touche  à  la  France;  elle  confine  à  l'Italie.  Ses 
atléragcs  sont  sûrs,  commodes,  peuvent  recevoir  des  flottes  considérables.  J'en 
eusse  fait  une  ville  grande,  belle,  (jui  eût  servi  de  capitale;  je  l'eusse  déclarée 
place  forte;  elle  eût  eu  conslanunent  dos  vaisseaux  en  station.  »  Ces  paroles  de 
l'Empereur  sont  les  lettres  de  noblesse  de  Saint-Florent  ;  mais  celle  petite  ville 

1.  l-i'lriis  t;iiii;iiis.  —  Filippini  ,  StorUi  dclla  Corsica.  —  Guistiiiiani ,  Descriplioii  de  la  Corse. 
~  Cawh'ui^'^i ,  Sloria  délia  r ursica.  —  Cnfoni ,  Idem.  —  Mémoire  sur  la  Corse,  p;ir  J;iussiii. — 
/(/cm .  Goiniancs.  —  I.irnpcrani,  Histoire  do  foitc.  —  l'ompùi ,  Idem.  —  neimài ,  Sloria  délia 
Corsica.  —  Jaiobi ,  Histoire  de  Corse.  —  Moniteur  Vniversel. 
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en  a  encore  tl'autres,  son  liistoiie.  Fondée  par  Jaiius  Frégose  en  IVW  ,  elle  ne 
commença  à  exister  liisloriqucment  que  vers  le  milieu  du  xvr  siècle.  En  1553, 
ses  habitants  se  donnèrent  à  l'aul  de  Tliermc's,  après  avoir  chassé  les  Génois  de 
leur  place  ;  et  il  n'en  conta  pas  moins  de  dix  mille  hommes  à  la  république  pour 
la  reconquérir  (155'i-).  André  Doria  commandait  en  personne  l'armée  assiégeante. 
L'année  suivante,  le  baron  de  La  Garde  revenant  avec  dix  galères  de  conduire  à 
Civita-Vecchia  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tournon,  fut  jelé  par  une  tem- 
pête dans  le  golfe  de  Saint-Florent.  Une  flotte  espagnole,  qui  portait  des  troupes 
à  Gènes,  était  à  l'ancre  dans  un  mouillage  voisin.  L'amiral  frnnrais  l'apprend,  fait 
remettre  îi  la  voile,  fond  à  l'improvistc  sur  les  galères  ennemies,  les  disperse  et 
coule  bas  deux  bAliments  de  charge.  Plus  de  mille  Espagnols  périrent  ce  jour-là 
dans  les  flots  ou  furent  envoyés  à  la  chaîne  (  1555). 

Dans  la  grande  guerre  de  l'indépendance,  au  xviii"  siècle,  Saint-Florent  joua 
un  rôle  non  moins  important  Fin  1731,  Giafferi  et  Ceccaldi  s'en  emparèrent 
presque  sans  artillerie.  Quatorze  ans  plus  lard ,  la  place  tomba  au  pou^oir  de  l'ar- 
mée anglo-sarde  commandée  par  Rivai'ola  et  le  commodore  Townshend  (  17V5). 
En  1762,  Boccaccianipo,  un  des  lieutenants  de  Paoli,  prit  d'assaut  la  tour  de  la 
Mortella,  située  sur  le  golfe,  et  en  fit  jeter  la  garnison  à  la  mer.  Deux  ans  plus 
tard ,  la  flottille  nationale  remporta  dans  les  eaux  de  Saint-Florent  un  brillant 
avantage  sur  une  escadre  génoise.  Mais  la  page  la  plus  glorieuse  des  annales  de 
la  ville  est  celle  qui  a  trait  au  siège  qu'en  firent,  en  179'i.,  les  Anglo-Paolistes.  La 
défense  fut  admirable.  Le  colonel  Moore  était  entré  déjà  par  la  brèche  dans  le 
fort,  à  la  tète  de  cinq  régiments,  et  les  républicains  ne  songeaient  pas  encore  à  se 
rendre.  Réduits  à  la  dernière  extrémité,  ils  quittèrent  la  place  de  nuit,  en  emme- 
nant leur  artillerie  et  toutes  leurs  munitions.  Durant  le  siège  on  avait  vu  deux 
frégates  républicaines  s'incendier  dans  le  port  plutôt  que  d'amener  leur  pavillon. 
En  1796,  Saint-Florent  fut  de  toutes  les  places  de  l'Ile  celle  qui  tint  le  plus  long- 
temps dans  les  mains  des  Anglais ,  auxquels  elle  fut  enlevée  par  le  général  Casalta. 

Triste  et  insignifiant  amas  de  chèlives  maisons,  Saint-Florent  n'a  plus  aujour- 
d'hui d'une  ville  que  le  nom.  Sa  population,  que  le  )nal'aria  décime  cruellement 
cha(pie  année,  ne  s"élè\e  pas  à  un  millier  d'Ames.  L'ancien  préside  génois  compte 
à  peine  vingt-cinq  hommes  de  garnison.  Le  port  est  ouvert  aux  vents  d'ouest  et 
ne  peut  recevoir  que  des  bâtiments  d'un  faible  tirant  d'eau  ;  mais  l'anse  de  F"or- 
nali,  sur  la  côte  opposée  du  golfe,  est  un  des  meilleurs  mouillages  de  la  mer  de 
Toscane.  A  quelques  milles  de  Saint-Florent  s'élevait  jadis  la  ville  épiscopale  de 
Nebbio,  que  les  Sarrasins  détruisirent,  dit-on,  au  ixi^  siècle.  Sa  cathédrale  est 
tout  ce  qu'il  en  subsiste  :  comme  celle  de  Mariana,  elle  est  d'architecture  byzan- 
tine. Le  plus  connu  des  évèques  de  Nebbio  est  l'orientaliste  Guistiniani ,  qui  fut 
professeur  de  langue  hébraïque  au  collège  de  France,  sous  François  I".  Guisti- 
niani avait  composé,  sous  le  litre  de  Description  de  la  Corse,  une  histoire  de  l'île, 
dont  nous  n'avons  que  quelques  fragments,  qui  font  vivement  regrelterla  perte 
du  reste  de  l'ouvrage.  ' 

I.  l'cli'iis  Cini;iHis.  —  Fili|i|iiiii,  Storia  ilcUa  Corsica.  —  Canibiaggi,  Idem.  —  Li  iii|iL'raiii,  idem. 
—  roiii|ii'i ,  Idem.  —  Ueiuicci ,  Storia  delta  Cors.  —  Mémorial  de  Sainte- Uélé ne.  —  Jacobi ,  His- 
toire de  Corse. 
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Ajactio,  Baslia  cl  les  trois  autvc$ présides  sont  des  villes  génoises;  Corte  est  la 
seule  cité  nationale  de  toute  l'ile.  Selon  Giovanni  délia  Grossa,  cette  ville  était 
déjà,  au  IX'  siècle,  une  place  d'armes  des  Sarrasins;  mais  son  histoire  ne  com- 
mence à  être  connue  qu'à  dater  du  xv''  siècle.  En  1VI9,  Vincentello  d'Istria  la 
conquit  sur  les  Génois,  et  en  construisit  le  chïUeau.  Sept  ans  plus  tard,  Jacques  de 
Ordinis,  évêcpie  de  Sagone  et  légat  du  pape  Martin  III,  y  convoqua  un  concile 
national.  Des  mains  de  Vincentello ,  Corte  toiidja  dans  celles  de  son  conq)étiteur 
Simon  da  Mare.  Pendant  les  vingt  années  (}ui  sui\irent,  la  place  changea  plu- 
sieurs fois  de  maîtres.  Prise,  en  1V36,  par  le  comte  Paul  délia  Rocca,  reprise 
l'année  suivante  par  les  Génois ,  elle  ne  tarda  pas  à  être  enlevée  à  ceux-ci  par  le 
généial  jiontifical  Monaido  Paradisi  (HiV).  L'Office  la  recouvra  en  li56,  et,  pen- 
dant pi'ès  de  cent  ans,  ne  fut  plus  troublé  dans  sa  possession. 

En  1553,  l'avant-garde  de  l'armée  de  Paul  de  Thermes,  conunandée  par  Sam- 
piero,  vint  assiéger  Corte.  A  son  approche,  les  commissaires  génois  s'enfuirent  à 
Ajaccio,  et  la  garnison  capitula.  L'année  suivante,  les  (iénois  avaient  repris  l'of- 
fensive :  Corte  fut  de  nouveau  assiégé.  Au  premier  coup  de  canon ,  le  capitaine 
La  Cliamhre  demanda  à  se  rendre;  irrité  d'une  conduite  aussi  hUhe,  de  Thermes 
envoya  à  la  chaîne  la  garnison  entière,  dont  le  commandant  fut  pendu  un  peu 
plus  taid  pai'  ordi'e  du  roi.  La  faute  punie,  restait  à  la  réparer  :  le  siège  de  Corte 
fut  décidé.  Les  l'rançais  ayant  éci'asé  deux  corps  de  troupes  génoises ,  qui  s'avan- 
çaient au  secours  de  la  place,  les  assiégés  capitulèrent  et  obtiiu'ent  les  hoimeurs 
de  la  guerre.  En  1556,  Des  Ursins,  nouveau  gou^erIleur  de  l'ile,  convoqua  à 
Corte  mtcvediila  générale.  Après  l'élection  des  douze  pères  des  eomuiunes,  l'as- 
semblée nomma  deux  députés  pour  aller  porter  au  roi  les  hommages  et  les  ser- 
ments de  lidélité  de  ses  nouveaux  sujets.  En  15U4,  pendant  la  guerre  de  Sam- 
piero,  Spinola,  assiégé  dans  la  ville  pai'  ce  chef  en  personne,  s'estima  heureux 
d'avoir  la  vie  sauve,  moyennant  capitulation.  Peu  de  jours  après,  Georges  noria, 
impatient  d'efl'acer  cet  affront  fait  aux  armes  génoises ,  s'avança  avec  une  armée 
nombreuse  sous  les  murs  de  la  place.  Les  habitants  formaient  à  eux  seuls  presque 
tout(>  la  garnison  ;  mais  h;  brave  Pierre  d'Albertino  les  commandait  :  les  femmes 
elles-mêmes,  la  nièce  d'Albertino  à  leur  tête,  parurent  sur  la  brèche,  où  plus 
d'une  se  lit  tuer.  L'ennemi  pénétra  plusieurs  fois  jusipie  dans  la  place,  et  en  fut 
toujours  repoussé  avec  perte.  Héduils  enfin  à  la  dernière  extrémité,  les  défen- 
seurs de  la  ville  l'évacuèrent,  de  nuit ,  vi\  passant  à  travers  les  lignes  de  l'ai'mée 
assiégeante.  Le  lendemain,  Doria ,  furieux  de  n'y  trouver  ipie  des  vieillards  cl 
des  femmes,  en  lit  raser  les  nuirs  el  le  cliAlcau  .  ainsi  (]u'uiie  grande  partie  des 
maisons. 

La  grande  guei're  de  rindépeiidanci*,  au  xviii'  siècle,  est  l'epoiiue  brillaide  de 
l'histoire  de  Corte.  En  1731,  les  chefs  nationaux  y  ayant  ctinvocpié  une  diète. 
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s'eDFoi'cèrent  d'apaiser  les  rivalités  entre  les  diverses  familles,  pour  réunir  tous 
les  Corses  dans  une  connnuiic  haine  contre  leurs  oppresseurs.  L'année  sui- 
vante, le  traité,  qui  pacilia  moinenliiiiéineril  l'ile,  lut  conclu  à  Corte  sous  les 
auspices  et  f;ràce  à  la  médiation  du  piince  de  Witlcnberf;.  Après  la  reprise  des 
hostilités,  une  nouvelle  vedula,  assemblée  dans  la  ville,  décida  que  le  chanoine 
(h'ticoni  irait,  connue  ambassadeur  de  la  nation,  implorer  la  protection  du  roi 
d'Espagne,  et  au  besoin  lui  oHVir  la  souveraineté  de  l'île  (  1734-).  La  consulte  de 
l'année  suivante  est  une  d(;s  plus  mémorables  de  celles  qui  se  tinrent  à  Corte  :  sur 
la  demande  de  Giafferi ,  on  lui  adjoigidt,  connue  collègue  dans  le  généralat,  Hya- 
cinthe Paoli,  père  du  célèbre  Pascal,  [.a  cour  de  Madrid  ayant  refusé  la  souveiai- 
neté  de  la  Corse,  rassenibh'C  plaça  l'ile  sous  la  protection  de  l'inunaculée  Conceji- 
tion.  Elle  décréta,  en  outre,  que  les  cloches  sei'aient  fondues  pour  en  faire  du 
canon,  statua  la  peine  de  mort  contre  (luiconcpie  proposerait  de  faire  la  paiv  avec 
la  république, "et  frappa  de  conliscation  tontes  les  propriétés  des  Génois  dans  l'ile. 
Le  nombre  des  députés  que  clwupie  pivrc  ou  paroisse  dut  envoyer  au\  États  fut 
fixé  à  deux.  Après  s'être  déclarée  souveraine,  la  consulte  s'attribua  le  vote  de 
l'inqKjt  et  la  décision  île  tontes  les  questions  de  paix  et  de  gueri'e  :  l'institution 
de  deux  juntes,  l'une  de  guerre,  l'autre  législative,  fut  son  dernier  déci'et.  La 
môme  année,  une  autre  diète,  (pii  se  tint  aussi  à  Corte,  abolit  la  législation 
génoise  et  lui  en  substitua  une  provisoire.  La  consulte  de  17i6  sanctionna  l'élec- 
tion des  trois  chefs,  Gall'ori,  Mati'a  et  Ri\arola,  et  confia  la  suprême  direction 
des  affaires  à  un  conseil  de  douze  mend)res  présidé  à  tour  de  rôle  par  chacun  des 
généraux. 

Durant  la  guerre  de  quaranle  ans,  Corte  ne  fut  pas  seulement  le  thétUre  d'évé- 
nements parlementaires  et  diplomatiques.  En  1734,  après  la  rupture  de  la  paix  , 
Giafferi  diiigea  contre  cette  place  ses  premiers  efforts  et  s'en  rendit  maître  au 
bout  de  dix  joui's  de  siège.  A  cinq  ans  de  là,  les  Corses  n'osant  encore  se  déclarer 
ouvertement  contre  le  roi  de  France,  se  la  laissèrent  enlever  par  Maillel)ois  sans 
brûler  mu-  amorce.  L'armée  nationale  ne  ret'ouvra  Corte  qu'en  1745  :  Gaffori,  qui 
la  conunanilait,  s'immortalisa  perulant  le  siège  par  un  de  ces  traits  d'héroïsme  qui 
ne  sont  mdle  part  plus  conniums  (pie  dans  l'histoire  de  la  Corse.  «Je  fais  exposer 
votre  fils  sur  la  nuu'aillc,  lui  manda  le  conmiandant  génois  ;  faites  jouer  votre 
artillerie  si  vous  voulez,  mais  dans  ce  cas  n'accusez  que  vous-même  de  sa  mort.  » 
Une  volée  de  boulets  fut  tfiute  la  réponse  de  Gaffori.  La  garnison  demanda  alors 
il  capituler ,  et  obtint  de  la  générosité  du  vaiiupieur  les  honneurs  de  la  guerre. 
Quelques  années  plus  tard,  Gaffori  était  à  Corte,  attendant  des  nouvelles  de  la 
paix  qui  se  négociait  h  Bastia  ;  connue  il  revenait  un  soir  d'une  promenade  hors 
de  la  ville,  il  fut  assailli  par  cinq  assassins  qui  firent  feu  sur  lui  à  bout  portant,  et 
l'étendirent  mort  à  leurs  pieds.  L'ii  seul  fut  pris;  les  autres,  les  Ilomei,  parviti- 
rent  à  s'échapper  et  trouvèrent  à  Gènes,  qui  leur  avait  commandé  ce  crime,  asile 
et  récompense.  On  les  jugea  par  contumace  :  leur  maison  fut  rasée ,  et  un  pilier 
d'infamie  fut  élevé  sur  son  emplacement.  L'instruction  révéla  que  le  frère  même 
de  Gaffori,  Antoine-François,  était  complice  de  ses  assassins  :  ce  monstre  fut  l'oué 
vif  dans  sa  iirison.  Les  fum'-railles  de  Gaffori  fui'etil  célébrées  avec  un<'  grande 
ponq)e;  les  députés  des  Etals,  (|iu  se  ti'ouvaienl  réunis  en  ce  moment  à  Corte,  y 
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assistcrpiit ,  ainsi  qu'une  niultituile  cousidéraWo  de  peuple,  en  habits  de  deuil.  A 
la  nouvelle  di'  sa  mort,  les  plénipolentiaires  corses  avaient  rompu  les  négocia- 
tions, et  la  guerre  recommença  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant. 

En  1702,  les  députés  des  pièves  se  réunirent  deux  l'ois  à  (^orle  :  la  premièi'e 
assemblée  décréta  que  la  famille  di'  tout  citoyen  mort  sur  le  champ  de  bataille 
serait  exempte  pour  dix  ans  de  l'impAt  ordinaire,  et  à  perpétuité  des  taxes  extra- 
ordinaires et  de  la  gabelle;  le  second  parlemeid  vota  la  fabrication  d'une  monnaie 
nationale  et  la  création  de  deux  régiments  régulieis  >  forts  chacun  de  trois  cents 
hommes.  La  diète  de  l'année  sui\ante  ne  décréta  rien  d'important,  sinon  l'envoi 
à  toutes  les  cours  d'Europe  d'un  mainfeste  ,  dans  lequel  l'oppression  que  (lénes 
avait  jusqu'alors  fait  peser  sur  l'ile  était  représentée  sous  les  plus  vives  couleurs. 
En  1768,  I»aoli  convoqua  à  Corte  une  dernière  consulte,  où  les  peuples  accou- 
rurent en  foule  :  la  république  venait  de  céder  à  la  France  ses  droits  sur  la  Corse. 
Lecture  ayant  été  faite  de  la  correspondance  du  ministre  Choiseul ,  la  guerre  fut 
votée  par  acclamation,  au  milieu  d'un  iunnense  tumulte.  Un  pouvoir  dictatorial 
fut  confié  à  Paoli  ;  on  affecta  à  l'enti'etien  des  corps  réguliers,  dont  on  augmenta 
les  cadres,  le  sixième  des  revenus  du  clergé  et  le  produit  dune  taille  d'un  et  demi 
pour  cent  sur  toutes  les  propriétés  en  biens  fonds.  Dans  chaque  piève,  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes  furent  divisés  en  trois  classes ,  dont  chacune  dut 
marcher  à  son  tour.  Quiconque  n'avait  pas  d'armes  fut  condamné  ,  en  imnilion 
de  sa  lâcheté  et  de  son  peu  de  zèle  pour  la  patrie,  à  faire  le  service  des  équipages. 
L'année  suivante,  après  la  sanglante  déroute  de  Ponte-Novo,  Paoli,  fuyant  devant 
l'armée  française ,  ne  laissa  qu'une  garnison  de  trente  honunes  à  Corte ,  dont  une 
colonne,  aux  ordres  du  comte  de  Yargemont ,  s'empara  sans  coup  férir. 

Paoli  avait  fait  de  Corte  sa  capitale.  11  y  fonda  une  université,  dont  les  diverses 
chaires  embrassaient  un  vaste  enseignement  théologique  et  moral.  Le  père  Ma- 
riani,  docteur  de  Salamanque,  en  fut  nommé  recteur.  La  plupart  des  professeurs 
étaient  des  religieux  corses,  de  divers  ordres  ,  qui  abandonnèrent  des  ]>ositions 
avantageuses  sur  le  continent  pour  venir  payer  à  la  patrie  la  dette  de  dévouement 
et  d'abnégation  qu'elle  exigeait  alors  de  tous  ses  enfants.  Paoli  dota  égalemeid 
Corte  d'une  imprimerie,  qui  publia  les  manifestes  du  gouvernement,  la  GazHle 
de  Corse,  et  (pielques  livres  de  circonstance. 

A  l'épotiue  (l(!  la  révolution  française ,  Corte  fut  le  siège  de  deux  assemblées 
poiiticiues  foi't  impoi'tantes.  La  première  est  de  1703  :  Paoli  la  présida ,  Po/./.o  di 
Borgo  y  remi)lit  les  fonctions  de  procureur-généi'al-s\ndic.  Paoli  va  se  séparer  de 
la  France,  et  il  proteste  encore  de  son  dévouement  pour  elle.  Sur  sa  proposition, 
l'assemblée  dénonie  à  la  Convention  Saliceti,  Multedo  et  Luzio  Casablanca;  elle 
déclare  abandonner  à  leurs  remords  cl  à  l'infamie  publique,  Barthélémy  Aréna 
et  la  famille  I5onai)arte.  Plus  de  mille  députés  prirent  part  à  ses  délibérations. 
Ouelipu's  jours  après,  la  Convention  mit  hors  la  b)i  Paoli,  Poz/o  di  Borgo  et  tous 
leiu's  partisans.  L'assemblée  de  l'année  suivante  jjroclama  roi  de  Corse  tîeorge  lll 
d'Angleterre,  (jui  octroya  à  ses  nouveaux  sujets  une  constitution  réglée  sur  le 
modèle  de  la  constitution  française  de  1791.  Après  avoir  prêté  serment  de  fidélité 
au  roi  et  à  la  constitution,  l'assemblée  proclama  Paoli  l'ère  de  la  pairie,  fonda- 
teur et  reddurnleur  de  la  nationalité  corse,  et  décréta  l'érection  de  son  buste 
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dans  la  salle  du  pailcmonl  (  1T9V  ).  Un  an  plus  taid ,  Panli  s'en  allait  mourir  à 
Londres,  e(  les  Anglais  s'appi-ùlaient  à  évacui'i"  l'Ile. 

Corte,  aujourd'hui  cher-lieu  de  sous-préfectui'e,  reid'eruie  environ  3,500  hahi- 
tanls;  l'arroiulissenient  en  compte  5"2,C62.  La  ville  esl  située,  ou  confluent  duTa- 
vignano  et  de  la  Uestoniea,  sur  la  pente  orientale  d'un  rocher  dont  l'escarpement, 
du  côté  de  l'ouest,  n'est  pas  moindre  de  cent  mètres.  Les  seuls  établissements 
de  Corte  sont  uu  tribunal  de  première  instance  et  un  collège  d'enseignement 
supérieur  ijui  porte  le  nom  de  son  fondateur  Paoli.  Parmi  les  quelques  hommes 
remarquables  nés  dans  les  environs  de  cette  ville,  nous  citerons  particulièrement 
Burlhélemi  (la  Tclamone,  général  des  galèi'es  de  l'Église  sous  Paul  III;  Léonard 
de  Corte,  lieutenant  de  Sampiero;  Hyacinte  Paoli  et  ses  deux  fils.  Clément  et 
Pascal;  Gaffori;  le  représentant  du  peuple  Saliceii ,  et  Arrighi ,  duc  de  Padoue. 

Morosaglia,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Corte,  a  joué  un  rôle 
important  dans  l'histoire  de  la  Corse.  Sa  plaine,  la  plaine  des  Vedute,  était  connue 
V^ pays  Chartrain  de  l'île,  dont  elle  occupe  le  centre.  C'était  là  que  les  peuples 
s'assemblaient  poui'  se  choisir  des  chefs  ou  pour  invoquer  une  protection  étran- 
gère contre  Gènes.  Sandmcurcio  d'Alando  (1007),  et  Paul  délia  Hocca  (1V3G), 
y  furent  proclamés  comtes  de  Corse.  Ce  fut  aussi  h  une  diète  de  Moi'osaglia  (jue 
le  pays  (jsmontain  ,  dans  le  w'  siècle,  dut  l'abolition  de  la  féodalité.  La  con- 
sulte de  IVVV,  (jui  déféra  au  pape  Eugène  la  souver'aineté  de  l'Ile,  et  celle  de  l'tô3 
(pii  donna  la  Coi'se  à  l'Oflice  de  Saint-George,  s'assemblèrent  de  même  sur  ce 
plateau  fameux.  A  dater  de  la  fin  du  xV  siècle,  le  rôle  politique  de  Morosaglia 
cesse  entièrement.  Aujourd'hui,  ce  lieu,  jadis  si  célèbre  dans  les  annales  de  l'île, 
n'est  plus  qu'un  bourg,  dont  la  population  s'élève  à  peine  à  800  habitants.  ' 


CALVI. 


Vers  le  ujilieu  du  xiii'  siècle,  Giudice  et  Giovaimîncllo  di  Pietra-Ellerala , 
seigneur  de  Xebbio ,  étaient  eu  guerre.  Pour  teiur  en  l'espect  la  province  de  Ka- 
laque  toujours  prête  à  lui  échapper,  Giovanninello  construisit  sur  l'emplacement 
actuel  de  Calvi  un  camp,  dont  il  confia  la  garde  à  une  forte  troupe  de  ses  vas- 
saux, qui  ne  lardèrent  pas  à  s'y  fixer  définilivement  avec  leurs  familles.  Telle  fut 
l'origine  de  Calvi.  Des  mains  de  Giovamiincllo,  la  ville  passa  dans  celles  des  Av- 
vogarij,  seigneurs  de  Nonza,  qui  ne  la  conservèrent  que  fort  peu  d'années.  Traités 
par  eux  avec  une  excessive  dureté,  les  habitants  se  donnèrent  à  Gènes  et  en  ob- 
tinrent une  cliarle  de  commune  assez  avantageuse  (1278).  Lors  de  l'expédition 

1.  Cirnco,  Histoire  de  Corse.  — Filipiiiiii,  Stor.  di  Cors.  —  Liiiiperani ,  Histoire  de  Corse. — 
Pomp  i ,  Mem.  —  Camliiag^i,  Stor.  di  Cors. — Boswel,  Etat  de  la  Corse.  — Jaussiii ,  Mémoire 
sur  la  Corse.  —  Rcnucci,  Stor.  di  Cors.  —  Jacol)i ,  JUsIoire  de  Corse.  —  Moniteur  Universel. 
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d'Alphonse  d'Aragon  en  Corse,  Calvi  fut  la  première  place  de  la  province  qui 
tomba  en  son  pouvoir  ;  mais  elle  n'y  demeura  pas  longtemps:  Le  gouverneur 
aragonais  ayant  voulu  exiger  d'eux  des  otages,  les  bourgeois  répondirent  îi  sa 
demande  par  des  vêpres  palermitiiines,  dont  Baglioni  fut  le  Procida  (1420).  Le 
cri  de  libertà  avait  été  le  signe  de  ralliement  entre  les  conjurés  ;  Baglioni  le 
reçut  comme  surnom,  et  le  transmit  à  ses  descendants,  dont  l'un  l'illustra  plus 
tard  en  sauvant  Marseille  des  mains  d'un  auti'e  roi  d'Espagne,  Philippe  II.  Rede- 
venu Génois,  Calvi  fut  bientôt  assiégé  par  Monaldo  Paradisi,  général  du  pape 
Eugène  IV  ;  mais  cette  fois  la  ville  tint  bon ,  et  l'ai'mée  pontificale  ne  réussit  pas 
à  s'en  emparer  (144V). 

Durant  la  guerre  gallo^orse  du  wi"  siècle,  Calvi  eut  presque  constamment 
l'ennemi  sous  ses  murs.  A  peine  arrivé  dans  l'île,  de  Thermes  envoya  Sampiero 
et  Giacomo  da  Mare  en  faire  le  siège.  Le  baron  de  La  Garde  dut  appuyer  pai'  mer 
leurs  opérations  (1553).  La  ville  était  bloquée,  depuis  quelques  semaines,  lors- 
qu'un jour  les  sentinelles  françaises  signalèrent  une  escadre  faisant  force  de 
voiles  vers  le  port.  Aussitôt  le  nom  d'André  Doria  vole  de  tente  en  tente,  et  le 
trouble  s'empare  du  camp.  Pallavicino,  commandant  de  l'escadre  génoise,  voit  la 
frayeur  des  assiégeants.  Sans  plus  attendre,  il  s'élance  à  terre  et,  secondé  par 
une  sortie  de  la  garnison,  enlève  en  un  instant  toutes  les  positions  des  Gallo- 
Corses.  En  1555,  Calvi  eut  jusqu'à  trois  sièges  à  soutenir,  mais  le  dernier  seul 
mérite  d'être  raconté.  Des  Ursins  et  Draguth  avaient  réuni  contre  la  place  leurs 
forces  accrues  encore  des  légions  insulaires  commandées  par  l'intrépide  Achille 
de  Campo-Casso.  Les  batteries  françaises  et  turques  ayant  fait  à  la  muraille  de 
larges  trouées ,  Draguth  lance  ses  formidables  colonnes  qui  gravissent  la  brèche 
au  pas  de  course;  mais  à  peine  en  ont-elles  atteint  le  sommet,  qu'une  mine 
emporte  le  mur  sous  leurs  pieds.  Quand  le  vent  eut  dissipé  la  fumée,  on  n'aper- 
çut plus,  au  pied  du  grand  crucifix  noir  dressé  par  les  assiégés  sur  le  rem- 
part, que  les  lambeaux  de  cadavres.  Des  Ursins  voulait  donner  un  second  assaut, 
mais  Draguth  ,  qui  avait  perdu  ses  meilleurs  soldats,  s'y  refusa  et  mit  incontinent 
à  la  voile.  Le  même  jour,  le  général  français  s'éloigna  aussi  de  la  place.  Un  siècle 
plus  tard  (1652) ,  le  sénat  de  Gênes,  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  cette  belle 
défense,  ût  graver  au-dessus  de  la  porte  piiiuipale  de  Calvi  celte  inscription, 
qu'on  y  lit  encore  :  civitas  calvi  semper  fiueiis. 

Pendant  la  guerre  de  quarante  ans,  en  dépit  des  efforts  que  firent  Giafféri  et 
Cueccaldi  pour  s'en  emparer,  Calvi  demeura  constamment  aux  Génois.  Paoli , 
qui  ne  réussit  pas  davantage  à  s'en  rendre  maître,  se  vengea  en  fondant  la  ville 
de  V/lc-liotissc,  située  dans  une  position  fort  heureuse  entie  les  deux  lialagnes, 
et  api)elée  à  devenir,  au  détriment  de  Calvi ,  le  principal  débouché  de  leurs 
produits  agricoles.  En  17i»3,  les  habitants  de  Calvi,  ayant  ù  leur  tête  Saverio 
Quibi'ga,  commandant  de  la  garde  nationale,  et  Louis  Flach,  aide  de  camp 
du  général  Mandct,  surprirent  la  garnison  paoliste,  et  après  l'avoir  désarmée, 
l'envoyèrent  iirisonnièri;  de  guerre  en  France.  L'année  suivante,  l'amiral  Hood 
vint  avec  toute  la  Hotte  anglaise  s'embosser  devant  Calvi.  Les  Anglo-Paolistes 
s'étant  emj)arés  du  fort  Morzcllo,  )  construisirent  des  batli'ries  qui  lancèrent 
en  quelques  jours  i)lus  de  trois  mille  bombes  sur  la  ville.  Rarthélemi  Aréna, 
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rci>it''Si'iiliiiil  (In  iM'ii|ilc,  cl  le  j;('mi('imI  CiisiihiMiicii ,  s'y  cliiii'iil  ji'li's  piiiir  le  ili-- 
l'ciuli'c;  ils  ne  ('npiUiliTciil  i\n',\  la  driiiicfc  rxlrciiiili'',  et  (ililiiirciit  des  cDinli- 
lions  loi't  lionnraMos. 

(litlvi  csl  biUi  sur  un  rocher  i|Mi  iibrilc  son  port  an  nord-oncsi.  I.cs  marais  fin 
Slajjnonc  et  de  la  Pagliassa  en  lendent  le  si'join-  très-dangcrcux  en  ct(\  Les  fièvres 
y  enlevèi'ent,  en  1793,  de  sept  à  huit  cents  soldais  dans  l'espace  de  six  mois.  La 
piipnl;(lion  de  liMille  n'e\c(''de  jias  aujonrd'hni  2,000  haiiilanls;  l'ariondisscnient 
en  compte  environ -2:}, 01)0.  Entre  antres  hommes  remarquables  au\(]nels  (^alvi  a 
donné  naissance,  nous  citerons  (Uiidi,  dont  la  mémoire  prodigieuse  éloin[a  Mu- 
ret; Viventcllo  de  L'!ra,'^('\w.Yi\\  et  ministre  do  (jliarles-Qnint  et  de  Philippe  II; 
Jean  Mallei,  surnommé  Jean  de  Calci,  fjénéral  de  l'ordre  des  Fi'anciscains,  lé;,'at 
en  France  et  en  PortujfaI,  et  premier  recteur  du  mont-de-piété  de  Home;  eidin 
le  i;iacien\   poète  ariacréonti(iue  (w/('iir//« '. 


SARTENE.-BONIFAGIO. 


('omme  r.orte,  Sartène  n'était  simis  la  doniinaticm  génoise  (pi'iin  chef-lieu  de 
subdélégation.  L'autorité  municipale  y  résidait  dans  un  conseil  de  ft^s  de  la 
riiwmvnc,  présidé  par  un  ijodestat.  Les  annales  de  cette  petite  ville  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  xvi'  siècle.  Durant  la  guerre  de  Sampiero  ,-elle  tomba 
au  pouvoir  des  insurgés,  qui  en  massacrèrent  en  partie  la  garnison  (1505). 
Vu  siècle  et  demi  plus  tard ,  (liafféri  battit  sous  ses  murs  le  comte  de  Wachten- 
ilock,  et  s'empara  ensuite  de  la  place  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  préser>er 
du  pillage  (1732).  Vers  ce  temps,  Sartène  eut  tellement  à  sonlTrir  des  Barba- 
resques ,  que  sa  picvc  qui,  an  commencement  du  xvr  siècle,  comprenait  onze 
villages,  était  réduite,  cinquante  ans  plus  tard,  à  un  seul.  En  1.j83,  Hassan,  roi 
d'.Mger,  prit  la  ville  d'assaut  et  emmena  prisonniers  quatre  cents  de  ses  habitants. 
Les  deux  principales  raniilles  de  Sartène  ,  celles  des  Ortoli  et  des  Roccaserra  , 
ont  été  divisées  jusqu'à  nos  jours  par  des  haines  sanglantes.  En  1830  même,  les 
deux  partis  se  sont  battus  dans  les  rues  de  la  ville  avec  un  incroyable  achar- 
nement. Des  ciiK]  arrondissements  de  la  Corse,  celui  de  Sartène,  qui  ne  compte 
cependant  que  28,000  Ames,  fournit  à  la  statistique  criminelle  le  plus  grand 
nombre  d'homicides.  La  population  de  la  ville  est  de  3,900  habitants.  Le  chro- 
ni(iueur  Giovanni  drlla  Grosui ,  qui  écrivait  dans  le  xiV  siècle,  et,  à  une  époque 
beaucoup  plus  rapprochée  de  nous,  Aballucci,  mort  général  de  brigade  à  l'ùge 
de  vingt-six  ans,  sont  nés  l'un  et  l'autre  dans  l'arrondissement  de  Sartène. 

I.  f  inui'o,  irixloire  <li'  Curse.  —  Filip|iiiii,  Idem.  —  Casoiii ,  /i/i'»i.  —  Rcnucoi,  Slor.  di 
Vorxirti.  —  Jacolii ,  Hisinire  de  Cirse. —  lUoniteur  Vnii'erfel. 
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Bonil'iuio,  la  villo  la  |)liis  méridionale  de  la  Corse,  est  située  en  face  môme  de 
la  Sardaigne,  dont  un  étroit  canal  la  sépare.  Cette  ville,  jetée  hardiment  au 
sommet  d'une  falaise  calcaire  que  l'action  lente  du  flot  a  excavée  en  forme  de 
demi-cintre  ,  occupe  une  position  unique  en  Europe.  Vue  de  loin ,  ses  vieux 
bastions  paraissent  prêts  à  s'affaisser  à  chaque  instant  dans  l'abime ,  qu'ils  sur- 
plombent d'une  hauteur  de  soixante  mètres.  Vers  l'an  833,  Louis  le  Débonnaire 
étant  empereur  d'Occident,  Boniface,  comte  de  Corse  et  marquis  de  Toscane, 
fonda  la  ville  au  retour  d'une  expédition  contre  les  Sarrasins  d'Afrique,  et  lui 
doima  son  nom.  A  la  faveur  des  guerres  qui  rompirent  en  Corse ,  au  commence- 
ment du  XI"  siècle,  tous  les  liens  féodaux,  la  nouvelle  cité  chassa  ses  seigneurs, 
et  s'érigea  en  commune.  La  situation  de  Bonifucio  était  admirable  pour  la  piraterie. 
Un  bon  port  où  remorquer  les  prises,  un  bon  cii.lteau  pour  les  emmagasiner,  et 
au  pied  de  ce  château  une  mer  semée  d'écueils  à  fleur  d'eau ,  à  travers  lesquels 
l'habitant  de  cette  côte  pouvait  seul  diriger  une  felouque:  la  tentation  était  forte, 
et  les  Bonifaciens  n'y  résistèrent  pas.  Ils  armèrent  donc  en  course  bon  nombre 
de  fins  voiliers,  et,  sans  s'inquiéter  du  pavillon,  se  mirent  à  courir  sus  aux  galères 
génoises,  napolitaines  ou  pisanes  ,  qui  s'aventuraient  dans  le  détroit.  A  cette 
époque,  la  piraterie  était  d'un  excellent  rapport,  malgré  la  concurrence  des 
Sarrasins  d'Afrique  et  d'Espagne  :  les  Bonifaciens  y  firent  si  bien  leurs  affaires, 
qu'ils  ne  se  décidèrent  que  bien  tard  à  y  renoncer.  Devenus  sujets  de  Pise ,  vers 
la  fin  du  XI'-  siècle ,  ils  ne  se  faisaient  pas  même  scrupule  de  gouverner  sur  les 
vaisseaux  pisans ,  dès  qu'ils  en  signalaient  à  l'horizon. 

Pise  conserva  Bonifacio  pendant  une  centaine  d'années.  En  1195,  les  Génois 
s'en  emparèrent  par  surprise  et  en  massacrèrent  toute  la  population.  In  grand 
nombre  d'artisans  et  de  laboureurs  de  Gênes  vimcnt  alors  s'établir  dans  la  ville, 
où  leurs  femmes  devaient  les  rejoindre.  Quelques-unes  de  celles-ci ,  traversant  la 
pieve  de  Freto,  furent  atlaijuées  par  les  habitants  de  ce  canton,  qui  assouvirent 
sur  elles  leur  brutale  lubricité.  De  là  entre  les  nouveaux  colons  et  ces  peuples 
féroces,  dont  le  territoire  s'étendait  jusqu'aux  portes  de  Bonifacio,  une  guerre 
implacable ,  dans  laquelle  de  grandes  cruautés  furent  commises  de  part  et  d'autre. 
Ors'Alamanno,  seigneur  de  Freto  ,  qui  y  mit  fin  par  un  traité  avec  la  colonie,  se 
chargea  de  venger  les  époux  des  femmes  outragées,  en  prélevant  avec  une  exces- 
sive rigueur  le  droit  seigneurial  sur  les  fiancées  de  ses  serfs.  Au  commencement 
du  xv'  siècle,  Bonifacio  eut  à  soutenir  un  siège  des  plus  mémorables.  Appelé  en 
Corse  par  Vincentello  d'Istria  ,  Alphonse  d'Aragon  vint  camper  sous  les  murs  de 
la  place  avec  une  nombreuse  armée.  C'est  à  ce  siège  qu'il  est  parlé  i>our  la  seconde 
fois  dans  l'histoire  d'armes  à  feu  portatives.  Cirn;eo,  (jui  nous  en  a  laissé  un  récit 
délaillé,  l'a  s('mé  d'uu(!  foule  d'épisodes  i»lus  épiques  (jue  vraiscndilidiles.  Instruit 
de  la  situation  criticiue  des  habilants,  le  sénat  de  Gènes  se  contenta  d'ordonner 
des  processions  pour  obtenir  du  ciel  leur  délivrance  ;  mais  le  doge  Thomas 
Frégose  engagea  sa  vaisselle  et  ses  joyaux  ,  et  arma  à  ses  frais  sept  galères  qu'il 
envoya  au  secours  de  la  place.  Des  chaînes  de  fer  tendues  par  les  assiégeants 
barraient  l'entrée  du  port  :  chassée  par  un  impétueux  vent  arrière ,  la  galère 
aniiralc  ,  la  grande  Babilania  ,  les  heurta  avec  une  violence  telle,  qu'elles  se  rom- 
piiciil  ri  liiissèreni  libre  le  passage.  ,\lphonse  leva  aloi's  le  siège  el  mil  à  la  voile 
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pour  Naples  (IWO).  Lors  de  l'expMition  de  Paul  de  Thermes  en  Corse ,  lionil'iuio 
tut  eiRore  assiégé.  I/armée  turque ,  commandée  par  Dragutli  et  le  beglier-bey 
Mustapha,  ne  perdit  pas  moins  de  mille  hommes  dans  les  premiers  assauts  ;  mais, 
Sampiero  étant  venu  la  renforcer,  la  place  capitula  au  grand  re;^ret  de  Dragutli , 
qui  eut  mieux  aimé  y  entrer  par  la  brèche  (155:5). 

Sous  la  domination  pisane  et  durant  les  premières  années  de  l'occupation 
génoise  ,  la  ville  de  lîonilacio  avait  été  régie  ,  comme  au  temps  où  elle  était 
commune  indépendante ,  d'après  ses  lois  et  par  ses  propres  magisti'ats  ;  elle  battit 
même  monnaie  jusqu'à  la  lin  du  xiip  siècle.  Vers  celte  é])oque,  sa  constitution 
fut  modifiée,  mais  les  habitants  conservèrent  encore  d'amples  privilèges.  La  répu- 
blique fut  dès  lors  représenti'c  dans  la  ville  par  un  commissaire  ayant  droit  de 
justice  au  civil  et  au  criminel,  sauf  appel  à  (lénes;  mais  la  juridiction  de  co 
magistrat  ne  s'étendait  pas  aux  alfaires  qui  entraînaient  peine  capitale  :  de  plus, 
il  ne  pouvait  dans  la  plupai't  des  cas  citer  un  bourgeois  à  son  tribunal  qu'avec 
l'autoi'isation  du  conseil  de  la  commune.  Ce  conseil  était  composé  de  cinquante 
notables,  et  de  son  sein  étaient  tirés  les  quatre  Anciens  chargés  de  l'admi- 
nistration municipale.  La  commune  jouissait  d'immunités  nombreuses  :  dispense 
absolue  pour  les  habitants  du  service  de  terre  et  de  mer,  exemption  de  toutes 
taxes ,  etc. ,  etc.  La  république  attachait  une  telle  importance  à  la  posse.ssion  de 
ce  précieux  point  maritime,  qu'en  1321  le  sénat  le  déclara  inaliénable. 

Bonifacio  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Sartène  ,  et  renferme  environ  .3,000  rtmes;  ses  églises  sont  les  seuls  monuments 
gothiques  de  la  Corse,  mais  le  style  est  loin  d'en  être  pur  :  c'est  ainsi  que  Saint- 
Dominique  ,  gothique  par  ses  arcs,  semble  byzantin  par  sa  façade.  La  ville  a 
produit  peu  d'hommes  remarquables  :  nous  citerons  seulement ,  au  xviir  siècle, 
le  jurisconsulte  Marzolacrio ;  en  revanche,  elle  a,  aux  diverses  époques  de  son 
histoire,  accueilli  plusieurs  personnages  illustres,  et  dans  le  nombre,  trois 
grands  comiuérants  d'Ames  ou  d'empires,  saint  François  d'Assises,  Charles-Quint 
et  Napoléon.  Forcé  par  la  tempête  d'y  relrtcher,  dans  une  traversée  qu'il  fit  d'Es- 
pagne en  Italie  (121't^),  l'apcMre  François  séjourna,  pendant  quelque  temps,- 
dans  une  grotte  voisine  du  couvent  de  Saint-Julien.  En  15il ,  au  retour  de  sa 
désastreuse  expédition  d'Afrique,  Charles-Quint  prit  également  terre  à  Honi- 
facio,  où  il  passa  quelques  jours  pour  se  remettre  des  fatigues  de  toute  espèce 
qu'il  venait  d'éprouver.  Quant  à  Napoléon,  il  habita  la  ville,  pendant  les  huit 
mois  qui  précédèrent  l'expédition  de  Sardaigne ,  à  laquelle  il  prit  part  en  qualité 
de  commandant  en  second  du  bataillon  des  volontaires  du  Liamone.  ' 

1.  Pcirus  Cirnseus.  —  Filip|>iiM,  Storia  delta  Corsica.  —  Caiiihiaggi ,  Idem.—  Limpei'aiii ,  Idem. 
—  Pompei,  Idem.  —  Renucci,  Sloria  délia  Corsica.  — Jacobi,  Histoire  dt  Corse.  —  Hohimiel, 
Recherches  sur  la  Corse. 
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MOliURS.  —  IDIOME,  —  ANTIQUITÉS. 


La  Coi'se  est  sous  tous  les  rapports  un  pays  d'exception ,  et  cela  môme  la  rend 
plus  curieuse  à  étudier.  Isolée  des  autres  provinces  de  la  France  par  sa  position 
insulaire,  elle  l'est  davantage  encore  par  son  histoire,  ses  mœurs  et  sa  langue. 
L'habitant  du  contiiienl,  qui  visite  pour  la  première  fois  cette  terre  où  la  civi- 
lisiition  n'a  encore  imprimé  son  sceau  qu'à  demi,  marche  de  surprise  en  surprise. 
A'ers  le  centre  de  l'île,  ces  forêts  pleines  de  mystères  et  où  l'on  n'entre  «lu'avec  un 
frisson  de  terreur,  comme  dans  les  bois  consacrés  des  anciens,  ces  montagnes  à 
perte  de  vue,  qui  n'ont  pour  tous  habitants  cpie  le  moulllon  et  le  bandit,  les 
énormes  blocs  granitiques  qui  bordent  le  chemin  en  affectant  les  saillies  les  plus 
audacieuses  et  le  long  desquels  rampent  d'énormes  lézards  verts  qui  \ous  regar- 
dent effrontément  passer  ;  toute  cette  nature  Apre,  déchirée,  sauvage,  vous  frappe 
par  l'étrangeté  de  ses  aspects,  l'allure  capricieuse  de  ses  lignes  et  l'imposante 
majesté  de  ses  sites.  Dans  la  plaine,  la  scène  change;  mais  là  encore  tout  est 
nouveau  et  inattendu.  Ciel  toujours  limpide,  teintes  chaudes  des  paysages,  splen- 
dides  elfets  de  lumière,  végétation  tout  orientale  qui  jette  à  pleines  mains  sur 
le  sol  l'oranger,  le  cactus  et  le  palmier  ;  maquis  de  lauriers-roses  et  de  myrtes 
sauvages,  où  la  brise  de  mer  vient  s'embaumer,  où  le  faisan  glousse,  qui  recon- 
naîtrait à  ce  tableau  un  de  nos  départements  français?  Les  villages  sont  jetés 
hardiment  au  sommet  des  collines  ou  se  cachent  dans  les  replis  des  vallons  derrière 
des  voiles  de  verdure.  Par  endroits  cependant,  le  paysage  a  un  aspect  sévère, 
•  d(!solé  même.  De  vastes  marais  maculent  cette  belle  contrée  de  taches  noires  et 
livides.  Sur  leurs  bords ,  tout  est  désert  et  sans  vie.  Le  berger  en  éloigne  ses  trou- 
peaux et  le  villageois  attardé,  (pii  i)asse  près  de  là  ,  après  le  (•oucher  du  soleil , 
accélère  1(ï  pas  de  son  cheval  ;  heureux  si  la  lièvre  ne  monti;  pas  en  croui)e  der- 
rière lui.  Des  masures  en  ruines,  qui  ressemblent  à  des  caravansérails  al)an(lonnés, 
de  vieux  édifices  qid  s'alVaisent,  rappellent  seuls  que  cette  contrée,  si  lugubre 
aujourd'hui,  a  été  autrefois  vivante  et  populeuse,  et  que  les  étangs  qui  la  possè- 
dent, n'ont  pas  encore  le  droit  d'iinofpier  le  bénéfice  de  la  prescription. 

lin  Corse,  tout  s'isole  et  s'individualise.  Séparée  de  la  France  et  tie  l'Italie  par 
la  mer,  lu  province  l'est  en  quelque  sorte  d'elle-même  par  la  montagne,  dont  les 
vives  crêtes,  rayonnant  en  tous  sens  à  partir  du  centre,  le  divisent  en  une  inlinité 
de  vallons  à  horizon  rétrécis.  La  variabilité  du  dialecte  qui,  vers  le  midi,  s'im- 
prègne de  radicaux  étrangers  à  l'italien  jusqu'à  devenir  entièrement  inintelligible 
à  l'insuliiire  du  nord,  est  aussi  pour  beaucoup  dans  ce  résultat  Le  Corse  cismon- 
tain  et  l'habitant  du  pays  d'Outre-Mdiit ,  qui  étaient  ennemis  autrefois,  .se  con- 
tentent de  s'ignorer  mutuellement  aujourd'hui.  Pour  le  \illageois  des /x'àr.- ,  le 


n KSI  mi:.  :{r,7 

citadin  des  jjrrsidcii  se  ressent  toujours  de  son  oriyint"  <,'étioise  ;  pour  riiui)ilant  des 
présides,  celui  des  piives  continue  à  être  une  sorte  de  demi-sauvage  qui  ne  se 
civilisera  pas  de  si  tiH.  Dans  l'intéiieur  de  l'île,  un  village  ne  se  compose  que 
de  deux  ou  trois  lamilles  qui  s'observent  l'une  l'autre,  comme  des  avant-postes 
ennemis,  et  souvent  édiaiigcnt  des  actes  d'hostilité.  Dans  la  familh-  môme,  si  l'es- 
prit de  solidarité  est  poussé  à  un  point  extrême,  celui  de  sociabilité  est  nul  ou  à 
peu  près.  Nulle  part,  en  effet,  la  vie  n'est  moins  extérieure  et  plus  close. 

Susceptibilité  excessive  du  point  d'honneur,  conscience  de  sa  propre  valeur, 
qui  dégénère  souvent  en  un  or^^neil  immodéré ,  voilà  le  Corse  tout  entier.  .\  ses 
yeux  la  femme  est  un  être  suballcrne  qu'il  relègue  aux  plus  pénibles  occupations 
de  la  vie  agricole  et  domestique.  A  lui  les  loisirs,  les  voyages  à  la  ville  qu'il  .se 
garde  bien  de  faire  à  i)ied,  la  compagnie  de  l'hôte  ;  à  elle,  les  soins  du  ménage, 
les  travaux  des  champs,  les  fardeaux  à  porter  sous  un  soleil  ardent  et  au  milieu 
de  la  poussière  brûlante  des  routes.  Si  dans  une  famille  il  n'y  a  d'homme  qu'un 
enfant,  cet  enfant  en  est  le  roi,  le  tyran  même.  Devenu  grand,  pounpioi  lra\ail- 
lerait-il?  S'il  est  pauvre,  ses  cliiUaigniers  lui  donnent  encore  de  quoi  vivre. 
Riche,  n'a-t-il  pas  pour  venir  au  secours  de  son  oisiveté  cette  race  de  I.ucquois 
dégradée  et  inintelligente,  mais  infatigable  au  travail?  Et  puis,  il  a  un  procès  et 
il  faut  qu'il  plaide.  D  plaide  donc,  mais  avec  passion,  comme  il  fait  toute  chose. 
Au  besoin  il  sera  lui-même  son  propre  avocat,  et  fùt-il  entièrement  illétré,  nul 
ne  saura  mieux  que  lui  grouper  les  faits  de  sa  cause  et  les  présenter  sous  un  jour 
captieux.  Est-il  cond.imné  justement,  il  accepte  la  sentence  sans  murmure,  parce 
qu'avant  tout  il  aime  la  justice.  Un  arrêt  inique  vient-il  à  le  frapper,  il  appelle 
d'un  juge  à  l'autre  et  du  dernier  juge  à  son  stylet.  Puis ,  comme  il  y  a  une  cour 
d'assises  à  Baslia,  il  faut  fuir;  il  faut  aller  vivre  dans  le  maquis,  la  carabine  au 
poing,  la  carchera  au  flanc,  jusqu'à  ce  qu'un  soir  une  furlive  embarcation  em- 
porte le  pauvre  outlaw  en  Sardaigne  ou  en  Italie,  ou  bien  qu'une  balle,  frappant 
en  pleine  poitrine,  mette  fin  à  cette  vie  de  transes  incessantes.  De  nos  jours  la 
vendetla  a  cessé  d'être  héréditaire;  sa  fornuilc  n'est  plus  celle-ci  :  Tu  as  tué  mon 
père,  je  te  tue.  Les  chemises  ensanglantées  suspendues  au  plafond ,  les  barbes  do 
vengeance,  les  mères  qui  ne  consentent  au  mariage  de  leurs  llls  qu'après  satis- 
faction donnée  aux  mânes  piternels,  n'existent  plus  que  dans  les  livres  des  tou- 
ristes. Quand  le  Corse  d'aujourd'hui  aiguise  son  stylet,  c'est  qu'il  a  une  injure 
personnelle  à  venger. 

Tels  sont  les  traits  généraux  les  plus  saillants  du  caractère  corse.  Si  nous  étu- 
dions maintenant  la  physionomie  des  dill'érenles  populations  de  l'île,  nous  serons 
frappés  de  la  diversité  qui  y  règne.  Dans  les  villes,  les  mœurs  ont  perdu  en  sim- 
plicité ce  qu'elles  ont  gagné  en  politesse,  l'ius  françaises  à  Ajaccio,  plus  italiennes 
à  Bastia,  elles  ont  conservé  à  Corte  leur  originalité  primitive.  Dans  la  montagne  , 
tout  est  stationnaire.  Le  pelnne ,  sorte  de  burnous  en  ])oil  de  chèvre .  est  aujour- 
d'hui,  comme  au  temps  de  l'olybe,  la  tente  imperméable  à  l'humidité,  sous 
iacpielle  le  montagnard  brave  l'intempérie  des  saisons.  La  langue  n'a  pas  varié 
non  plus  depuis  des  siècles,  el  l'on  retrouve  dans  les  patois  de  l'intérieur  du  i)ays 
bon  nombre  d'expressions  de  Dante,  qu'on  i-hercherait  en  vain  dans  le  diction- 
naire de  la  Crusca.  A  l'oppose  de  l'habitant  des  villes  (|ui  rappelle,  par  l'ensemble 
de  ses  traits,  le  type  ligure  ou  ibère,  le  montagnard  a  la  bouche  grande,  les 
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lèvres  épaisses,  les  dicveuv  châtains,  le  teint  clair,  (juoiqiie  bronze  par  le  soleil. 
Dans  le  Niolo,  les  habitants  sont  tous  bergers  et  leur  vie  n'est  qu'une  perpétuelle 
migration  de  la  plaine  à  la  montagne  et  de  la  montagne  à  la  plaine.  Les  pâturages 
du  littoral  et  ceux  de  la  haute  vallée  du  Golo,  sont  leurs  Fouilles  et  leurs  Abruz- 
zes.  Au  cap  Corse,  au  contraire,  la  population  adhère  fortement  au  sol.  Patiente 
et  laborieuse ,  elle  lutte  avec  courage  contre  un  terrain  semé  de  rochers  et  d'une 
forte  inclinaison.  Elle  étage  et  superpose  presque  ses  vignes  et  ses  vergers  d'ar- 
bres à  cédrat.  A  Cargèse,  on  est  en  Morée  ;  rite,  langage,  coutumes  y  sont  demeu- 
rés maïnotes.  Aux  environs  même  du  territoire  de  la  colonie,  tout  concourt  à 
compléter  l'illusion.  On  y  retrouve  jusqu'à  la  superstition  du  Cacodnivum ,  ou 
mauvais  œil.  Le  Ihicerato  rappelle  le  ])loiriolo(/hi  hellène;  le  bandit  fait  souvenir 
du  klephte,  et  à  la  vue  des  femmes  corses  l'imagination  se  reporte  sans  trop  d'ef- 
fort vers  les  Kopélas  du  Taygète,  et  aussi  vers  les  femmes  de  Souli. 

Nous  venons  de  parler  de  Buceralo;  on  donne  ce  nom  à  une  sorte  d'oraison 
funèbre  en  vers  prononcée  sur  le  corps  du  défunt  par  une  femme  qui  fait  profes- 
sion de  prononcer  le  panégyrique  des  morts,  et  en  tire  d'assez  bons  profits.  Quand 
un  homme  meurt,  son  cadavre  est  exposé  sur  une  table,  couvert  de  ses  meilleurs 
habits  ou  en  costume  de  pénitent;  ses  parents  et  ses  amis,  rangés  à  l'entour, 
attendent,  en  se  racontant  à  voix  basse  ses  derniers  moments,  l'arrivée  de  la  Buce- 
ratrive.  Une  porte  s'ouvre  :  la  Bucerutrice,  les  vêtements  déchirés,  les  cheveux  en 
désordre,  se  précipite  vers  le  cadavre,  et,  après  un  iristant  de  silence,  commence 
d'une  voix  tantiH  pleine  et  assurée,  tantôt  entrecoupée  par  les  sanglots,  sa  lugubre 
improvisation.  Elle  célèbre  dans  des  strophes  rauques,  sauvages,  dénuées  d'art, 
mais  quelquefois  d'un  effet  puissant,  les  qualités  du  mort,  et  retrace  h  grands 
coups  d'épithètcs  naïves  et  homériques  son  courage,  son  adresse  et  jusqu'à  son 
agilité  loi'squ'il  fallait  fuir  '.  A  la  fin  de  chaque  strophe,  les  femmes  de  l'assem- 
blée poussent  de  profonds  gémissements,  s'arrachent  les  cheveux,  et  se  frappent 
la  poitrine  à  la  manière  des  pleureuses  de  l'antiquité.  Quelquefois,  comme  dans 
la  tragédie  grecque ,  la  Huceratrice  s'adresse  au  chœur,  et  dans  ce  cas  un  court 
dialogue  s'établit  entre  elle  et  le  coryphée.  La  cérémonie  des  funérailles  termi- 
née ,  la  famille  du  mort  donne  à  ses  amis  un  repas  appelée  veglia,  qui  se  prolonge 
fort  avant  dans  la  nuit  :  rarement  la  douleur  et  la  tempérance  sont  du  nombre 
des  convives.  Indépendamment  de  cette  littérature  funéraire  des  Biicerad  ,  la 
Corse  en  possèdt;  une  autre  plus  riante  et  |)lus  gracieuse,  celle  des  sérnindes.  On 
appelle  ainsi  une  élégie  sentimentale  que  le  jeunc!  Corse  vient  chanter  le  soir 
sous  les  fenêtres  de  sa  fiancée,  sur  un  air  invariable!  et  monotone,  avec  accom- 
pagnement de  mandoline  et  de  coups  de  pistoh^tà  la  fin  de  chaque  strophe. 

Le  Corse ,  assez  peu  superstitieux  aujourd'hui,  croyait,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  aux  Stryges,  sortes  de  fées  aux  yeux  gris-ternes,  qui  sucent  le  sang  des 
nouveaux  nés  et  traversent  en  esquif  la  mer  d'un  seul  coup  de  rame.  Pour  tuer 
une  Stryge  ,  il  ne  fallait  donner  qu'un  coup  de  poignard  ;  un  second  l'aurait  gué- 
rie. C'était  dans  les  sombres  forêts  de  Vizzavona  ,  d'Aitona  et  de  Libbio,  qu'elles 
tenaient  leurs  nocturru's  consistoires. Malheur  à  tout  homme  (|ui  v<?nait  les  y  trou- 
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La  mio  bravo  \w  paraiie. 

(  lixliail  «l'iiii  Hattrtito.) 
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lilcr!  Le  soir  il  eiilondait  le  chmit  lii^uhre  du  miinvais  oiseau  et  les  aboieinenls 
lointains  d'une  meute  de  iliiens  sau\a{,'es  ;  pendant  son  sommeil,  ses  parents  dé- 
funts célébraient  pour  lui,  en  costumes  de  jjénilents,  la  messe  des  morts,  et  deux 
ou  trois  jours  après,  le  deuil  était  dans  sa  l'amille.  Autrefois,  le  Corse  qui  allait 
en  voyage  s'attachait  au-dessus  du  j^enou  gauche  la  pierre  ferrugineuse  appelée 
qiiudruta,  qui  avait  la  propriété  d'empêcher  la  fatigue.  Filippini  i)arle  aussi  de 
certains  bergers  niolins  qui  lisaient  l'avenir  à  travers  l'os  de  l'épaule  gauche  d'un 
chevreau  ;  mais  ce  genre  de  divination  est  depuis  longtemps  tombé  en  discrédit. 

De  toutes  les  provinces  françaises,  la  Corse  est  celle  peut-être  qui  offre  le 
moins  d'objets  d'études  à  l'archéologie.  A  Appriciani,  une  statue  informe  qu'on 
croit  ibère  ou  libyenne,  à  Aléria  ,  (juelques  entassements  supposés  pélasgiques,  h 
Taravo,  Cauria,  etc.,  des  didmens  appelés  par  les  indigènes  Stazzoïic  del  diavolo 
(forges  du  diable),  aux  environs  de  Sartène,  des  menhirs  coimus  dans  le  pays  sous 
le  noms  de  Stunlare  ,  voilà  à  quoi  se  réduit  la  liste  des  monuments  de  l'ile,  anté- 
rieurs à  la  conquête  romaine.  Home  n'y  a  laissé  d'autres  souvenirs  d'elle-même 
que  des  médailles,  des  pierres  gravées,  des  tessons  de  poterie  et  deux  ou  trois 
inscriptions.  L'inventaire  des  monuments  de  l'époque  féodale  n'est  pas  non  plus 
fort  long  à  dresser.  Nommons  les  ruines  d'une  authenticité  assez  douteuse  des 
chAteaux  de  Cinarca,  Leca,  Istria,  Rocca ,  San-Colombano,  et  nous  n'aurons 
aucune  omission  grave  à  nous  reprocher.  Les  églises  sont  les  seuls  moimments 
de  cette  période  qui  nous  soient  parvenus  dans  un  état  satisfaisant  de  conserva- 
tion. Malheureusement  elles  n'ont  guère  d'autre  mérite  que  d'être  presque  in- 
tactes. A  l'exception  de  celles  de  Bonifacio,  qui  sont  d'un  gothique  bâtard,  t»utes 
appartiennent  aux  architectures  bysantino  et  pisane.  Au  nombre  des  principales, 
nous  mentionnerons  les  cathédrales  de  Mariana,  IVebbio,  Sagone,  Sainte-Cathe- 
rine de  Sisco,  Saint-Michel  de  Murato  et  Saint-Jean  de  Paomia. 

Les  géologues  ont  constaté  en  Corse  l'existence  du  granit,  entrecoupé  de 
roches  eurytiques  et  de  porphyres,  du  schiste  talqueux,  des  calcaires  et  des  grès. 
On  trouve  aux  environs  de  Corte  un  beau  marbre  statuaire,  à  Hastia  et  à  IJrando, 
divers  asbestes,  du  talc  hexagonal  et  du  talc  fibreux  ;  dans  la  vallée  Dello  Stagno, 
des  agates  et  des  jaspes;  à  Poggiole  et  à  Sagone,  du  porphyre  brun;  à  Ore/.za, 
de  nombreux  feldspath  (vert  de  Corse) ,  etc.  La  métallurgie  est  loin  de  présenter 
les  mêmes  richesses.  On  a  bien  découvert  quelques  gisements  d'antimoine  sulfuré, 
de  manganèse  oxidé  noir  compacte,  de  fer  oligiste,  de  fer  arsenical ,  etc.;  mais  les 
filons  en  sont  pauvres  et  d'une  allure  peu  régulière.  La  Corse  est  réduite,  pour 
utiliser  les  produits  de  ses  forêts,  à  traiter  le  minerai  de  l'ile  d'Elbe.  Kncore  son 
industrie  minérale  n'a-t-elle  pris  quelque  dé\eloppement  que  depuis  l'établisse- 
ment des  hauts-fourneaux  de  Hastia,  en  18i5.  Onant  aux  eaux  minérales  du 
département ,  leurs  propriétés  sont  constatées  et  nombreuses.  Ouelqu(;s-unes 
commencetit  à  être  connues  hois  de  l'île  :  les  plus  fréquentées  sont  celles  de  Pu/- 
zichello,  (luagno,  Pietra-Pobi  et  Orezza. 

La  tlore  de  la  Corse  est  fort  intércssnnie  et  des  plus  variées.  Elle  comprend  un 
grand  nombre  de  [)lantes  rares  dans  le  reste  de  la  France  et  dont  beaucoup  d'es- 
pèces sont  i)arliiulières  à  l'île.  Le  jardin  botanique  d'Ajaccio  possède  une  riche 
collection  de  végétaux  exotiques,  (jui  s'y  sont  parl'aiiement  acdinialés.  .Malheu- 
reusemenl  il  en  est  en  Corse  de  la  culture  comme  de  l'industrie;  l'une  et  l'autre 
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ne  l'ont  qu'y  iiiiîlro.  Los  neuf  dixièmes  île  la  superficie  de  l'île  sont  enrore  en 
IViilie.  La  j;arance ,  le  chanvre  ,  le  coton,  la  patate ,  le  tabac ,  le  mûrier,  etc.  (lui  y 
réussissent  à  merveille,  n'y  sont  cultivés  que  sur  une  faible  échelle  et  depuis  peu 
d'années.  Il  en  est  de  même  des  prairies  artificielles  à  irrigations,  qui  sont  sus- 
ceptibles d'y  donner  régulièrement  huit  coupes  de  luzerne  par  an.  L'olivier,  qui 
produit  année  moyenne  en  lîalagne  des  huiles  pour  une  somme  de  trois  millions, 
n'est  l'objet  d'une  culture  sérieuse  que  dans  les  deux  arrondissements  de  Caivi 
et  de  Bastia.  Le  maïs  est  aussi  fort  négligé  dans  l'île,  et  cependant  il  y  égale  en 
vigueur  et  en  fécondité  les  belles  plantations  du  Héarn  et  de  la  Bigorre.  La  Corse 
possède  plus  de  cinquante  forêts  royales,  les  plus  belles  peut-être  de  l'Europe. 
Le  pin  laryx,  qui  y  domine,  est  d'un  grain  très-fin,  presque  sans  nœud,  et  très- 
propre  à  la  m;lture.  Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  ont  jusqu'à  cent  cinquante 
pieds  de  hauteur.  L'île  expédie  au  continent  ses  huiles,  ses  vins,  ses  fruits,  tels 
•lu'oranges,  citrons,  raisins  dits  de  ("orinthc,  etc.  Ses  produits  chargent  annuel- 
lement de  six  à  sept  cents  bâtiments  jaugeant  ensemble  environ  quinze  mille  ton- 
neaux. 

En  général ,  les  quadrupèdes  sont  fort  petits  dans  l'île  :  cela  est  surtout  sen- 
sible pour  quelques  espèces,  telles  que  le  cheval,  le  bœuf  et  le  cerf.  Au 
xvi"  siècle,  on  n'y  trouvait  déjà  plus  de  loups;  on  ignore  s'il  y  en  a  jamais 
eu.  Les  renards  les  remplacent  :  ces  animaux  carnasssiers  sont  très-nombreux 
dans  le  département;  leur  force  et  leur  taille  sont  au-dessus  de  l'espèce.  Le 
moullon,  que  les  naturalistes  regardent  comme  la  souche  des  diverses  variétés 
de  nos  moutons  domesticjues  ,  habite  les  montagnes  du  centre  de  l'île.  Il  va  par 
troupes  de  quatre ,  six,  douze  et  quelquefois  de  vingt-cinq.  Il  est  particulier  à  la 
Corse  par  rapport  au  reste  du  royaume.  Parmi  les  insectes,  deux  espèces  surtout 
méritent  d'être  signalées;  l'une  est  l'araignée  appelée  malmignatta,  et  l'autre  la 
fourmi  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  A'innafantalo;  toutes  deux  sont  fort 
vcinmeuses.  Les  scorpions  sont  aussi  très-communs  dans  l'île,  mais  ils  passent 
pour  n'être  pas  dangereux.  Enfin>  on  a  compté  dans  le  déportement  jusqu'à  deux 
cent  (|uarante-six  espèces  d'oiseaux,  dont  deux  seulement,  appaifenaiit  l'une  au 
genre  tnovettr ,  l'autre  au  genre  cormoran,  paraissent  nouvelles.  Le  faisan  y  est 
en  assez  grand  nombre;  le  merle  blanc  s'y  trouve  encore,  mais  chaque  jour  il 
de\  ient  plus  rare.  Parmi  les  oiseaux  de  proie ,  l'aigle  royal ,  le  balbuzard  ,  l'autour 
et  le  faucon  y  sont  sédentaires;  le  vautour,  le  duc  et  le  chat-luiant  ne  s'y  voient 
(pie  (le  passage.  ' 

1.  Esquisse  sur  la  Corse,  par  Beiison.  —  Boswoll,  Èlat  de  la  Corse.  —  De  Bo.iunionl,  Re- 
cherches sur  la  Corse.  —  Robiqiiel ,  Idem.  —  Prospcri,  Lettres  sur  la  Corse  — Piciri,  Slalis- 
tiquc  du  (loto.  —  Mc'iinH'O,  Mémoire  archéoloijique  sur  la  Corse.  —  B.Tirucl,  IHinéraloijie.  — 
Comiilin-rendus  des  Irnimix  des  ingénieurs  ile.i  mines.  — Gii(\viii;ii(l ,  Mémoire  sur  lu  qéologie 
lie  la  Corse.  —  Moll,  Mémoire  agronomique  sur  la  Corse.  —  BhiiKnii ,  liapiiorl  à  l'inslitul  sur 
l'état  économique  et  moral  de  la  Corse. 

yiioiciiifi  ces  esquisses  liisloriiiuos  soient  rn'iivi'e  (l'un  e(ii\;iin  élr:inner  à  l;i  Corse.  p;ir  s:i  nais- 
sance ,  (iM  y  reconnaît  un  cspril  l'iuiiliarise  (le|inis  l<Mit;li'nip<  avec  l'hisliiin'  de  celte  ile  cl  (|ni  a  fail 
une  élnile  approlonilie  di'S  niuMirs  de  ses  lialiitanis.  M.  Charles  'ronhin ,  à  qui  innis  devons  ce  tra- 
vail, en  a  cHeclivenienl  recueilli  les  matériaux  dans  le  pays  niùme,  on  il  a  professé  l'Iiisloiro  .ivec 
distincliiin ,  peijilant  plusieurs  années,  au  eollé|ie  de  UasUa. 
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PAYS  DE  CAUX.  —  PAYS  DE    BRAY. —  HOIMOIS.  —  VEXIN   NOIIMANI). 

KVRECIN.  — LIEUVIN. —  BESSI.N.  —  HIÉMOIS.  —  PAYS  D'ilOrUIE. —  PAYS   Il'olICIIE. 

PAYS    d'auge. —  BOCAGE.  —  COTENTIN.— AVRANCHIN. 


DliSCRIPTIOiN   GÉOGHAIMIIQUE.  -HISTOIRE  GÉNÉRALE. 


La  Normandie  a  plusieurs  fois  cliansé  de  limites;  cependant  les  contours  de 
cette  province  sont  presque  partout  dessinés  par  la  géographie  physique.  Au  noi'd, 
la  Bresie  la  sépare  de  la  Picardie;  au  nord-est  et  à  l'est,  l'Epte,  l'Eure  et  l'Avre 
coulent  entre  cette  province,  l'Ile  de  France  et  le  pays  Chartrain  ;  au  sud  et  au 
sud-ouest,  du  côté  du'Maine  et  de  la  Bretagne,  la  Normandie  a  pour  frontières 
la  Sarthe  et  le  Couesnon.  A  l'ouest,  le  littoral  de  la  Manche  et  de  l'Océan  Atlan- 
tique, depuis  l'embouchure  de  la  Bresie  jusqu'à  celle  du  Couesnon,  forme  une 
limite  naturelle.  Les  côtes  de  la  Normandie  sont  pittoresquenient  accidentées  ; 
des  falaises  coupées  à  pic  ceignent  cette  province  comme  un  mur  gigantesque; 
la  mer  en  les  rongeant  y  a  taillé  des  arches,  des  aiguilles,  des  promontoires. 
Ce  littoral  n'embrasse  pas  moins  de  cinquante  myriamètres.  Partout  la  main 
de  l'homme  y  a  creusé  des  ports  et  a  pi'ofité,  pour  abriter  les  vaisseaux,  des 
anses  et  des  baies  préparées  par  la  nature.  L'Océan  qui  a  apporté  les  Nor- 
mands send)le  les  inviter  aux  expéditions  maritimes  ;  la  vocation  de  la  province 
est  marquée  dans  ce  vaste  développement  des  côtes  depuis  le  Tréport  juscpi'à 
Pontorson. 

Le  teiritoire  compris  dans  les  limites  que  nous  venons  de  retracer  n'a  que 
des  hauteurs  d'une  élévation  médiocre  ;  elles  appartiennent  à  deux  systèmes  de 
montagnes.  Au  nord-est,  un(!  ramification  de  la  chaîne  des  Ardeimes  traverse  le 
pays  de  Bray  et  le  pays  de  Caux ,  forme  la  ligne  de  partage  des  petites  rivières  qui 
se  jettent  à  la  Seine  et  à  la  mer,  se  prolonge  jusiiu'aux  côtes  de  l'Océan  et  dépasse 
à  peine  dans  sa  plus  grande  hauteur  deux  cent  cinquante  mètres.  Au  sud-est, 
sur  la  limite  de  la  Normandie  et  du  Ahiine,  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  (pii 
se  rattachent  au  plateau  d'Orléans ,  traversent  une  partie  du  déparlement  de 
l'Orne,  pénètrent  dans  le  Calvados  juscju'à  Vii'e  et  parcourent  le  dépailement  de 
la  Manche.  Quel(]ues-unes  de  ces  hauteurs  atleignenl  quatre  cents  mèlres,  et  leui' 
consfilution  géologique  diffère  complètement  de  celle  des  collines  de  la  haute 
Normandie.  Là  se  trouvent  les  couches  calcaires  ipii  appartiennent  aux  forma- 
V.  U\ 


362  NORMANDIE. 

tions  les  plus  anciennes.  Aux  environs  d'Alençon,  de  Donifront,  de  Vire,  dans  la 
iorùt  de  Sainl-Sever,  à  Avranclies,  Morfain,  Coutances,  Saint-Lô,  Ciierbourg,  sur 
la  côte  du  Cotontin,  le  granit  domine  et  remplace  la  craie. 

La  Normandie  est  partagée  en  haute  et  basse  par  la  Dive  ;  la  haute  Normandie 
comprend  le  pays  de  Bray,  au  nord-est  ;  le  pays  de  Caux,  de  la  rive  droite  de  la 
Seine  à  la  mer  ;  le  Roumois,  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  à  la  Risle  ;  l'Évrecin 
ou  campagne  d'Évreux,  divisé  en  plaine  du  Neubourg  et  plaine  de  Saint-André, 
au  sud  du  Roumois,  également  entre  la  Risle  et  la  Seine;  le  A'exin  normand, 
entre  l'Epte,  la  rivière  de  Cailly,  la  Seine  et  le  pays  de  I5ray;  le  pays  d'Ouche, 
entre  la  Risle  et  la  Cliarentone  ;  le  Lieuvin  ,  entre  la  Risle  et  la  Touque  ;  le  pays 
d'Auge,  entre  la  Touque  et  la  Dive;  l'IIiémois,  entre  la  Touque  ,  la  Vie,  affluent 
de  la  Dive,  et  le  cours  supérieur  de  l'Orne;  la  campagne  de  Caen,  entre  la  Dive  et 
l'Orne;  le  Bessin,  entre  l'Orne  et  la  Vire  ;  le  Cotentin  et  l'Avranchin,  entre  la 
Vire  et  la  mer,  le  premier  au  nord  de  la  presqu'île  de  la  Manche,  et  le  second 
au  sud;  le  Bocage,  entre  la  Vire  à  l'est,  et  l'Orne  à  l'ouest;  le  pays  d'Houlme, 
sur  la  frontière  de  la  Normandie  et  du  Maine;  les  Marches  sur  la  même  frontière, 
entre  Séez  et  Alençon. 

La  Normandie  est  baignée  par  un  grand  nombre  de  rivières,  et  par  un  fleuve, 
la  Seine.  Depuis  Vernon  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Manche ,  la  Seine  tra- 
verse des  plaines  fertiles,  et,  avec  des  sinuosités  gracieuses,  descend  à  la  mer. 
Elle  reçoit,  sur  sa  rive  droite,  l'Epte,  qui  a  sa  source  près  de  Forges-les-Eaux  et 
qui  arrose  Gournay,  Gisors  et  Saint-Clair-sur-Epte  célèbre  par  le  ti'aité  de  Roilon 
et  de  Charles-le-Simple.  Non  loin  du  Pont-de-l'Arche,  l'Eure  et  l'Andelle  vien- 
nent se  jeter  dans  la  Seine ,  la  première  sur  la  rive  gauche ,  la  seconde  sur  la  rive 
droite.  L'Eure  descend  de  la  prolongation  du  plateau  d'Orléans,  passe  près  d'Ivry, 
baigne  Paci  et  Louviers,  reçoit  r.\vre  et  l'iton,  alimente  un  grand  nombre 
d'usines  et  apporte  à  la  Seine  le  riche  tribut  de  ses  eaux,  au  lieu  appelé  le  Manoir. 
Presque  en  face  de  l'embouchure  de  l'Eure  est  celle  de  l'Andelle;  cette  petite 
rivière,  qui  a  sa  source  près  de  Forges-les-Eaux,  arrose  une  des  plus  belles  vallées 
de  la  Normandie.  Son  bassin  s'élargit  à  Vacœuil,  et  déjà  elle  peut  porter  à  la 
Seine  les  bois  de  la  forêt  de  Lyons.  L'Andelle,  avant  de  se  jeter  à  la  Seine,  passe 
au  pied  de  la  Côte  des  deux  amants,  immortalisée  par  des  traditions  poétiques; 
là,  si  l'on  en  croit  la  légende,  un  amant,  pour  obéir  aux  ordres  d'un  cluitelain 
barbare,  gravit  les  pentes  escarpées  en  portant  sa  maîtresse,  et  tomba  mort  en 
touchant  au  sommet  de  la  montagne.  Le  village  de  Pitres,  au  pied  de  la  Côte  des 
deux  amanis,  a  eu  une  illustration  dont  il  ne  garde  aucune  trace;  c'est  l'ancienne 
villa  de  Pistes  où  les  rois  carlovingiens  avaient  un  palais  et  où  Charles-le- 
(Ihauve  tint  deux  assemblées  pour  régler  les  all'aires  civiles  et  ecclésiastiques  de 
son  empire. 

Grossie  des  eaux  de  l'Andelle  et  de  l'Eure,  la  Seine  baigne  le  Pont-de-l'Arche 
où  se  fait  déjà  sentir  l(!  flux  de  la  mer.  Son  lit  s'agrandit  et  se  parsème  d'une 
nuiltilude  d'îles  dont  l'aspect  est  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur.  J.e  fleuve,  après 
a\oir  longé  Ellieuf,  les  roches  d'Orival  et  de  Saint-Andricn,  arrive  à  Rouen,  où  il 
)'eç(ii(  rAubellc  et  Robcc;  ces  deux  rivières  qui  ont  leurs  sources  dans  des  vallées 
voisines  de  Rouen,  à  Saint-Aubin  et  à  Fonta^ne-sous-Préaux ,  alimentent  de 
iKiiiilireuses  iisincs,  arrosent  les  riantes  vallées  de  Saint-Marlin-du-Vivier  et  de 
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Danielal,  et  traversent  la  partie  orientale  de  Rouen  avant  de  se  jeter  à  la  Seine. 
A  peu  de  distance  de  Rouen  ,  le  fleuve  reçoit,  sur  sa  rive  droite,  la  Cailly  ou  ri- 
vière de  Clères.  La  Cailly  a  sa  source  dans  le  pliiteau  de  Caux;  elle  arrose  les  val- 
lées de  Monvillc,  de  Malaunay,  du  Iloulmc,  de  Maromnic  et  de  Deville,  et  donne 
l'impulsion  aux  nombreuses  maciiines  à  vapeur  de  ces  industrieuses  contrées.  La 
Seine,  depuis  Rouen  jusqu'à  Quiliebeuf,  coule  entre  des  collines  dont  les  frais 
ombrages  se  reflètent  dans  ses  eaux.  Fertiles  pâturages,  bois  verdoyants,  cliA- 
teaux  modernes  et  ruines  féodales,  les  souvenirs  du  passé  et  la  richesse  du  pré- 
sent, l'aspect  pittoresque  de  la  nature  et  les  travaux  de  l'homme,  tout  se  réunit 
pour  embellir  les  bords  du  llcuve.  A  Duclair,  la  rivière  de  Sainte-.Vustreberte  se 
jette  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  elle  arrose,  comme  la  Cailly,  de  riches  vallées  ; 
sa  source  est  consacrée  par  la  vénéi'ation  populaire  et  ornée  d'une  croix  gothique 
précieusement  sculptée.  Le  ruisseau  de  l'Esne  vient  la  grossir;  il  a  donné  son 
nom  à  la  famille  d'Esneval,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  le  manoir  féodal 
élevé  au  xv"  siècle  par  Robert  de  Dreux  et  entouré  d'arbres  séculaires.  Les 
manufactures  de  Pavilly  et  de  Rarentin ,  alimentées  par  la  rivière  de  Sainte- 
Austreberte,  rivalisent  avec  celles  de  Malaunay  et  de  Monvillc. 

,\près  un  long  circuit,  la  Seine  arrive  à  Jumiéges,  dont  les  tours  romanes  do- 
minent la  presqu'île.  Près  de  Cfiudebec,  le  fleuve  reçoit  le  Rençon  qui  baignait 
la  célèbre  abbaye  de  Saint- Wandrille,  et  à  Caudebcc  même  les  ruisseaux  d'Am- 
bion  et  de  Sainte-Gcrlrude  l'enommés  par  leurs  tanneries.  Là  commencent  les 
sables  mouvants  que  la  mer  pousse  et  agite  sans  cesse  entre  Caudebec  et  Quilie- 
beuf; là  aussi  se  manifeste  dans  toute  sa  majesté  le  phénomène  de  la  barre, 
lorsque  le  choc  de  la  mer  et  du  fleuve  élève  une  masse  d'eau  qui  atteint  plusieurs 
mètres  dans  les  grandes  marées.  A  Quiliebeuf,  la  Seine  devient  un  golfe  dont  la 
vue  peut  à  peine  embrasser  les  contours.  A  gauche ,  la  Risle  se  jette  dans  le 
fleuve;  à  droite,  la  rivière  de  Lillebonne  et  la  Lézarde.  La  Risle  passe  à  Rugles, 
à  Reaumont,  à  Rrionne,  à  Pont-Audemer,  enrichit  une  charmante  vallée,  qui  lui 
doit  ses  usines,  reçoit  la  Charentone,  rivière  de  Rernai,  le  Rec,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  illustre  abbaye,  et  va  se  jeter  à  la  Seine  non  loin  de  Quiliebeuf.  La 
rivière  de  Lillebonne  a  peu  d'étendue,  mais  elle  arrose  une  des  plus  riches  vallées 
,  du  département  de  la  Seine-lidV-rieure;  elle  touche  d'un  côté  à  Rolbec,  célèbre 
par  ses  manufactures  de  toiles  peintes,  et  de  l'autre  à  Lillebonne,  qui  a  des  souve- 
nirs de  tous  les  Ages ,  un  cirque  romain  ,  le  château  où  (luillaume  résolut,  à  ce 
qu'on  suppose,  la  conquête  de  l'Angleterre,  et' partout  des  monuments  de  l'in- 
dustrie moderne.  La  Lézarde,  (|ui  a  son  embourhui'e  près  d'Harlleur,  tire  son 
nom  de  ses  eaux  qui  serpentent  dans  de  riantes  piairies  et  élincellent  au  soleil 
comme  les  écailles  d'un  reptile.  Jadis,  elle  alimentait  de  nombreuses  tanneries; 
mais  l'industrie  d'IIarfleur,  comme  celle  de  Caudebec,  a  été  dévorée  par  le 
Havre  et  Rolbec.  En  résumé,  la  Seine  est  la  grande  artère  de  la  Normandie  ;  c'est, 
pour  rappeler  le  mot  de  Napoléon,  une  route  dont  le  Havre,  Rouen  et  Paris 
sont  les  stations.  Au  point  de  vue  pittoresque,  la  Seine  ne  le  cède  à  aucun  autre 
fleuve.  «  Il  faut  la  voir,  dit  M.  Michelet,  entre  Pont-de-l'Arche  et  Rouen,  conmie 
elle  s'égare  dans  ses  îles  innombrables,  encadrées  au  soleil  couchant  dans  des 
flots  d'or,  tandis  que,  tout  du  long,  les  pommiers  mirent  leui's  fruits  jaunes  et 
rouges  sous  des  masses  blanchâtres  :  je  ne  puis  comparer  à  ce  spectacle  que  celui 
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(kl  lac  de  Genève.  Le  lac  a  do  i)lus,  il  est  vrai,  les  vignes  de  Vaud,  Meillerie  et 
les  Alpes.  .Mais  le  lac  ne  marche  point  ;  c'est  rimmohililé  ou  du  moins  l'agitai  ion 
sans  progrès  visible.  La  Seine  marche,  et  porte  la  pensée  de  la  France,  de  Paris, 
vers  la  Normandie  ,  vers  l'Océan  ,  l'Angleterre,  la  lointaine  Amérique.  »  Comme 
le  Uhin ,  comme  la  Loire ,  la  Seine  se  couronne  de  chilteaux ,  de  ruines  et  de 
verdure.  Ici,  le  Château-Gaillard  avec  les  souvenirs  de  Hichard-Cœur-de-Lion  et 
de  Philippe-Auguste;  plus  loin,  le  clulteau  de  Uobert-le-Diable ,  où  la  tradition 
populaire  entasse  des  souvenirs  et  des  merveilles  ;  enfin ,  à  l'embouchure  du 
lleuve,  les  hautes  tours  du  manoir  des  Tancarville  ,  chambellans  héréditaires  de 
Normandie. 

Les  autres  cours  d'eau  de  cette  province  n'ont  ni  la  n)ajesté ,  ni  l'importance 
de  la  Seine;  la  plupart  sont  de  petites  rivières  qui  vont  directement  à  la  mer. 
Telles  sont  la  Bresie  qui  a  sa  source  près  d'Aumale,  arrose  cette  ville,  Blangy, 
Eu,  et  se  jette  dans  la  Manche  au  Tréport;  la  Béthune  qui  descend  du  plateau 
de  Gaillefontaine  ,  traverse  NeuchAtel ,  Bures  et  Meulers,  se  grossit  de  l'EauIne 
et  de  la  Varenne,  ou  rivière  de  Saint-Saens  ;  prend  le  nom  d'Arqués,  et  a  son  em- 
bouchure dans  les  bassins  de  Dii'ppc;  la  Scie  ,  qui  passe  à  Auffay,  à  Longueville, 
près  du  manoir  ruiné  des  Giffard  de  Buckingham,  et  se  jette  à  la  mer,  au  village 
de  Pourville.  La  Saane,  le  Dun,  la  Dourdan,  la  rivière  de  Fécamp,  ont  toutes  la 
môme  direction.  Au  sud  de  l'embouchure  de  la  Seine,  les  rivières  ont  générale- 
ment un  cours  plus  étendu,  et  prennent  presque  toutes  leur  source  dans  les 
montagnes  du  Maine.  La  Touque  a  son  origine  au  pied  de  la  forêt  de  Saint- 
Évi'oult,  s'appelle  d'abord  le  Lezon,  traverse  la  fertile  vallée  d'.\uge,  reçoit  l'Or- 
biquet  à  Lisieux,  la  Galonné  à  Pont-l'Évêque ,  arrose  la  petite  ville  de  Touques 
qui  eut  jadis  de  l'importance,  et  se  jette  dans  la  Manche,  près  de  Trouville,  où 
l'afïluence  des  baigneurs  a  créé  une  ville  élégante  au  milieu  des  cabanes  des  pê- 
cheurs. La  Dive  prend  sa  source  presque  au  môme  point  que  la  Touque  ;  elle 
arrose  aussi  de  riches  vallées,  et  après  avoir  reçu  la  Vie,  le  Laison  et  la  Muance, 
elle  se  jette  au  petit  port  de  Dive,  d'où  partit  la  flotte  de  Guil!aume-li'-Bi1tard  pour 
la  conquête  de  l'Angleterre.  L'Orne  vient  de  la  prolongation  du  plateau  d'Or- 
léans, reçoit  plusieurs  aflluents,  entre  autres,  le  Noireau,  le  Laize,  et  enfin 
rOdon  à  Caen,  traverse  cette  ville,  et  a  son  embouchure  près  d'Kstreham  ;  des  tra- 
vaux considérables  ont  canalisé  une  partie  de  l'Orne  ;  les  bateaux  à  vapeur  et  les 
navires  de  commerce  peuvent  la  remonter  jusqu'à  Caen.  La  petite  rivière  de 
Seulle  se  jette  à  Courseulles.  La  Vire  prend  sa  source  près  de  Tinchebray,  dans 
la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Normandie  du  Maine,  arrose  Vire  et  le 
vallon  où  se  voit  encore  le  moulin  d'Olivier  Basselin,  l'inventeur  des  Vau-dc-Vire, 
passe  à  Saint-Lô  et  à  Isigny ,  renommé  pour  ses  beurres  et  ses  cidres ,  et  a  son 
embouchure  à  l'endroit  nommé  les  Veys  d'Isigny.  Ce  sont  deux  gués  dangereux 
(pi'on  appelle  le  Grand-Vey  ci  le  Petit-Vey.  Le  Merderet  qui  arrose  Valognes  se 
i-éunit  à  la  Sève  et  au  Lozon,  et  se  jette  dans  les  veys  i)rès  de  Carentan;  la  Divettc 
a  son  embouchure  à  Cherbourg.  Sur  la  côte  occidentale  de  la  Manche,  on  trouve 
la  Siemie  et  la  Soulhî,  qui  se  réunissent  non  loin  de  Coulances  ;  la  Sce  qui  arrose 
Avranchcs,  la  Seluiic  qui  reçoit  le  Beuvron,  el  enliu  le  Couesiion  (|ui  passe  à  Saint- 
James  di'  Beuvron  ,  à  Pontorson ,  et  sépare  la  Normnmlie  de  la  Bretagne. 

Aussi  loin  ijue  l'on  peul  ri'Uionlei' dans  le  |)assr'  de  la  Normiuidie,  ou  voit  le  1er- 


HISTOIRE  GÉNKKAI.E.  365 

riloire  de  colto  pi'o\inco  occupé  par  des  tiihus  colliques.  Du  côté  de  lu  Bcctagiie 
Imbitaieiit  les  Abrincnles ,  qui  avaient  pour  ville  principale  Ingena  (plus  tard 
Avranclies);  dans  la  presqu'île  de  la  Manche,  les  Unelli,  capitale  Crorialonum  , 
qu'a  remplacé  Carentan  ;  au  sud-ouest,  les  liaiocasses  (habitants  de  Bayeux)  ;  les 
Lexovii  et  Aulerci- Eburovices  (i)euples  de  Lisicux  et  d'Évreux);  en  traversant  la 
Seine  ,  on  arrivait  dans  le  pays  des  Caletes  (Cauchois)  et  des  Velocasses  (  habitants 
du  Ve\in).  Quelques  monuments  druidiques  épars  sur  le  sol  de  rancicnne  Neus- 
trie  sont  les  seuls  vestiges  de  l'époque  gauloise.  Il  y  avait  eu  cependant  dans  cette 
contrée  des  familles  druidiques,  et  même  au  iv°  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le 
poêle  Ausone  s'adressant  à  un  rhéteur  de  Bayeux,  le  félicite  d'être  né  d'une  fa- 
mille de  druides  {tu  B<nocossis  .ilirpe  Dntidarum  sains).  L'histoire  de  ces  tribus 
gauloises  ne  prend  quelque  importance  qu'à  l'époque  de  l'invasion  de  César. 
Soumises  après  uni!  lutte  qui  ne  fut  pas  sans  gloire,  (iUes  reçurent  de  Rome, 
en  échange  de  la  liberté,  une  langue  et  une  littérature  perfectionnées,  une  admi- 
nistration vigoureuse  ,  une  loi  unique  et  sagement  organisée,  des  ampliithéiltres 
dont  on  trouve  encore  des  ruines  à  Lillebonnc  [Juliobona,  capitale  des  Calètes) , 
des  voies  qui  sillonnaient  toute  la  contrée;  l'une  longeait  l'Océan  depuis  Boulogne 
jusqu'à  l'embouchure  delà  Seine;  une  autre  traversait  le  pays  des  Velocasses  et 
des  Calètes,  et  aboutissait  à  Coracotinum  (près  d'Hai'Ileur].  Les  Eburovices,  les 
Lexoves,  les  Baiocasses,  les  Unelles  et  les  Abricantes  avaient  aussi  lem-s  voies 
romaines  qui  se  dirigeaient  vers  l'Océan. 

Les  Romains  comprirent  d'abord  la  contrée  dont  nous  parlons  dans  la  Lyon- 
naise. Lorsque  cette  vaste  provinr(>  fut  divisée  en  deux  et  plus  tard  en  quatre 
parties,  lu  Seconde  Lyonnaise  eut  |)Our  métropole  Rouen  et  pour  villes  secon- 
daires Bayeux,  Coutances,  Avranches,  Séez,  Lisieux  et  Évreux.  Les  Romains 
avaient  placé  des  légions  sur  toute  la  côte  de  l'Océan,  à  Avranches,  à  Coutances, 
à  Bayeux,  à  Rouen.  Le  christianisme  calqua  ses  divisions  hiérarchiques  sur 
les  circonscriptions  administratives  de  l'empire  romain.  La  tradition  nous  montre 
cette  l'eligion  préchée,  dans  la  Seconde  Lyonnaise,  par  saint  Nicaise  et  saint 
Mellon.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  iv«  siècle  elle  dominait  dans  cette  pro- 
vince. L'archevêque  métropolitain  résidait  à  Rouen,  et  les  évéques  sulTragants 
étaient  établis  à  Bayeux,  (loutances,  Avranches,  Évreuv,  Lisieux  et  Seez.  Dans 
le  partage  de  la  Gaule  entre  les  fils  de  (^hiodwig,  la  Seconde  Lyonnaise  échut  à 
Clotaire  l"  et  lit  partie  du  royaume  occidental  ou  Neustrie.  Peu  de  faits  signaient 
pendant  cette  |)ériode  l'histoire  de  cette  province.  Toutefois  nous  devons  remar- 
quer l'établissement  d'une  colonie  de  Saxons  près  de  Bayeux;  au  vi' siècle,  on 
désignait  encore  les  habitants  de  celle  contrée  sous  le  nom  de  Saxons  de  Bayeux. 
Les  chefs  l'ranks  avaient  une  de  leurs  métairies  dans  la  forêt  d'Arekmnum  (  forêt 
de  Brotonne).  Elle  fut  pli:s  dune  fois  le  théâtre  de  ces  longues  chasses  qui 
rappelaient  aux  l'ranks  les  nKEurs  de  la  Germanie.  Klle  fut  aussi  témoin  de  leurs 
luttes  fratricides,  lors(iue  (]hikleberl  et  Théoilebert  s'armant  contre  Clotaire  I" 
vinrent  le  poursuivre  dans  sa  métuiiie  d'Arelaunum  (."jaS].  Mais,  si  l'on  en  croit 
Grégoire  de  Tours,  les  prières  de  Clotiide  excitèrent  une  violente  tempête, 
qui  eiïraya  les  rois  franks  et  leur  lit  déposer  les  armes.  Depuis  cette  époque,  les 
chefs  mérovingiens  ne  paruient  dans  la  Neustrie  que  pour  l'ensanglanter  par 
leurs  guerres  ou  leurs  crimes.  En  575,  Sigebert,  poursuivant  son  frère  Chilpéric, 
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soumit  toules  les  villes  entre  Paiis  et  Rouen.  L'année  suivante,  commença  à 
Rouen  ce  long  drame,  dont  Brunehilde,  le  jeune  .Mérowig,  fils  de  Cliilpéric  et 
d'Andovère,  t'ment  les  principaux  personnages  et  qui  finit  par  l'assassinat  de  Pré- 
textât, archevêque  de  Rouen  (585).  Au  vu'  siècle,  sous  l'épiscopat  dWudoenus 
ou  saint  Ouen  (6iO-fi83),  qui  avait  été  d'aliord  référendaire  ou  chancelier  des 
rois  franks,  la  Normandie  se  couvrit  de  monastères. 

Des  religieux  de  l'ordre  de  saint  Benoit  défrichèrent  les  forêts  et  ouvrirent 
à  la  science  des  asiles  où  se  conservèrent  les  manuscrits  les  plus  précieux.  Saint 
Wandrille  ou  Wandregésile  fonda ,  non  loin  des  bords  de  la  Seine ,  en  645,  la 
célèbre  abbaye  de  Fonlenelle,  qui  compta  bientôt  plus  de  trois  cents  moines.  «  Là, 
«  dit  un  chroniqueur,  accouraient  de  tous  côtés  les  fils  des  seigneurs.  »  C'était  tout 
à  la  fois  un  asile  pour  la  science  et  une  colonie  agricole.  Vers  le  môme  temps,  saint 
Philibert  fondait  l'abbaye  de  Jumiéges,  dans  une  presqu'île  de  la  Seine,  et  peu  de 
temps  après  ce  couvent  comptait  près  de  neuf  cents  moines  et  rivalisait  en  science 
et  en  richesse  avec  Saint-Wandrille.  Les  abbayes  de  Fécamp,dela  Croix-Saint- 
Leufroy,  de  Sainte-Austreberte ,  près  de  Pavilly,  datent  du  môme  temps.  Au 
commencement  du  viii'^  siècle,  le  iVoni-Saint-Mic/iel-en-Pénl-de-Mer,  célèbre 
jadis  par  son  sanctuaire  druidique ,  vit  s'élever  un  monastère  célèbre.  En  un 
mot,  la  Neustrie  méritait  déjà  le  nom  de  nouvelle  Thébaïde.  Mais  l'invasion  du 
second  ban  des  Franks  changea  l'aspect  delà  Gaule.  Les  biens  de  l'Eglise  passè- 
rent dans  les  mains  des  guerriers  de  Charles  Martel.  Pepin-le-Bref  et  Charleniagne 
les  rendirent  au  clergé.  L'empereur  frank  confia  au  duc  Anségise  le  gouvernement 
du  littoral  de  la  Manche  et  le  chargea  de  repousser  les  pirates  qui  commençaient 
à  paraître  sur  les  côtes  occidentales.  Mais  après  la  mort  de  Charlemagne,  la 
Neustrie  fut  en  proie  aux  barbares.  Les  évoques,  principaux  dépositaires  de 
l'autorité,  se  réunirent  vainement,  en  802,  au  palais  carlovingien  de  Pistes, 
près  du  confluent  de  l'Andelie  et  de  la  Seine;  vainement  Charles- le -Chauve 
éleva  la  forteresse  de  Hasdans  qu'on  appela  plus  tard  Pont-de-l'Arche  [pons  arcis). 
Rien  ne  put  arrêter  les  terribles  pii'ates  qui  désolaient  la  côte  occidentale 
de  la  (iaule  et  qui  allaient  devenir  un  des  principaux  éléments  de  la  nation  nor- 
mande. 

La  Scandinavie,  pairie  de  ces  pirates,  avait  des  mœurs  et  une  religion  guer- 
rières. Le  dieu  des  Scandinaves,  ou  Odin  Wodan,  n'adraetlait  dans  son  ^^'alhaila 
ou  paradis  que  b'S  braves  qui  tombaient  sur  le  champ  de  bataille.  L<'s  Waikyries, 
messagèi'es  d'Odin,  allaient  recueillir  les  Ames  des  guerriers  et  les  transportaient 
au  séjour  du  bonheur.  Là,  des  combats  sans  cesse  renouvelés  étaient  la  suprême 
félicité;  le  soir,  toutes  les  blessures  étaient  guéries,  et  les  guerriers  buvaient 
l'hydromel  autour  d'un  vaste  foyer,  pendant  que  les  poëtes  ou  scaldes  chantaient 
leurs  ex|)loits.  La  mer  surtout  était  leur  élément ,  et  ils  cheminaient  gaiement, 
comme  disent  leurs  vieilles  chansons,  à  travers  la  route  des  ctignes.  «  Souvent, 
pour  enq)i'unter  les  paroles  d'Augustin  Thierry,  les  orages  furieux  des  mers  du 
nord  dispersaient  et  brisaient  lenrs  fiéles  navires;  tous  ne  rejoignaient  point  le 
vaisseau  du  chef,  au  signal  du  ralliement;  mais  ceux  qui  sin'vivaienl  au  naufrage 
n'en  avaient  ni  moins  de  conliance  ni  plus  de  souci  ;  ils  se  riaient  des  vents  et  de 
l'Océan,  (pii  n'avaient  i)n  leur  ruiire  :  o  I,a  force  île  la  temi)ête,  chantaient-ils, 
aide  le  bias  de  nos  ranu'urs;  l'dui'agan  est  à  notre  ser\ice;  il  nous  jette  où  nous 
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voulons  aller.  »  La  première  aiiiKirition  de  ces  pirates  au  iiiilieu  d'une  popula- 
tion dégénérée  causa  une  profonde  terreur. 

Ce  l'ut  surtout  la  Seine  (jui  l'ut  le  IhéiUre  de  leurs  pillages.  Dés  8U,  Otger  ou 
Ogier-le-I)anois  brûlait  Saint-Waiidrille  et  Jumiéges,  pillait  Rouen  et  elTrayait 
Paris;  puis  vinrent  liiœrn-Côte-de-rer  et  Raglienar-Lodbrog.  Deux  fois  les 
Normands  remontèrent  la  Seine  jusqu'à  Paris  (8V5et  8V6).  En  861,  ils  choi- 
sirent pour  leur  repaire  une  île  que  les  historiens  du  temps  appellent  Oscellus, 
et  que  l'on  place  entre  Oissel  et  Pont-de-l'Arche.  C'était  là  qu'ils  entassaient  les 
dépouilles  du  pays.  Bientôt  les  pirates  se  firent  cavaliers  et  i)ortèrent  au  loin  les 
ravages  qui,  d'abord,  n'avaient  désolé  que  les  rives  du  fleuve.  Ils  s'acharnaient 
surtout  contre  les  églises  et  les  monastères.  Après  les  avoir  pillés  et  brûlés, 
«  nous  leur  avons  chanté  la  messe  des  lances,  disaient-ils  par  dérision;  elle  a 
a  commencé  de  grand  matin,  et  elle  a  duré  tout  le  jour.  »  Pendant  plus  de 
soixante-dix  ans,  la  Neustrie  fut  en  proie  à  ces  efl'royabh-s  calamités;  le  christia- 
nisme en  était  presque  batmi,  et  le  paganisme  élevait  jtartout  des  autels  à  Thor 
et  à  Odin.  Mais  enfin  le  salut  vint  de  la  cause  même  du  mal;  un  chef  Scandinave 
appelé  dans  sa  patrie  Ganga-Holfou  Holf-le-Gi'and  Marcheur,  fut  barmi  par  suite 
d'une  querelle  et  d'un  meurtre;  il  se  fit  roi  de  la  mer,  ravagea,  de  876  à  012,  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre,  fit  de  Rouen  sa  capitale ,  soumit  la  plus  grande 
partie  de  la  seconde  Lyonnaise,  et  poussa  ses  dévastations  jusqu'en  Bourgogne. 
En  907,  il  menaça  Paris;  les  barons  du  duché  de  France  se  réunirent  pour  dé- 
fendre la  capitale;  l'un  d'eux  était  l'ancien  pirate  Hasting,  devenu  comte  de 
Chartres.  Il  se  chargea  de  parlementer  avec  les  Normands.  «  Qui  étes-vous?  leur 
«  demanda  Ilasting.  —  Nous  sommes  Danois,  répondirent-ils;  nous  venons  de 
«  Danemark  pour  subjuguer  la  terre  des  Franks.  —  Quel  titre  porte  votre  chef? 
«  —  Aucun;  7ious  sommes  toits  égaux.  »  En  effet,  le  roi  de  la  mer  n'était  roi  que 
dans  le  combat  et  au  milieu  de  l'Océan.  «  A  l'heure  du  festin  ,  dit  encore 
M.  Augustin  Thierry,  toute  la  troupe  s'asseyait  en  cercle,  et  la  corne  remplie  de 
bière  passait  de  main  en  main  au  hasard,  et  sans  qu'il  y  eût  ni  premier  ni  dernier. 
Le  roi  de  la  mer  ou  le  roi  du  combat  était  partout  suivi  avec  fidélité  et  toujours 
obéi  avec  zèle,  parce  que  toujours  il  était  renommé  connue  le  plus  brave  d'entre 
les  braves ,  comme  celui  qui  n'avait  jamais  dormi  sous  un  toit  de  planches,  qui 
n'avait  jamais  vidé  la  coupe  près  d'un  foyer  abrité.  » 

Ce  fut  Rolf  ou  RoUon  qui  changea  les  habitudes  des  chefs  Scandinaves.  Au  lieu 
de  cette  royauté  nomade,  il  voulut  un  pouvoir  régulièrement  constitué,  et  iJ 
traita  avec  le  roi  Charles-le-Simple  pour  obtenir  à  titre  de  fief  une  partie  de 
l'ancienne  Neustrie.  L'entrevue  eut  lieu  à  Saint-Clair-sur-Epte,  en  912,  et  là  fut 
conclu  le  traité  qui  cédait  à  Rollon  et  à  ses  successeurs  tout  le  pays  entre  l'An- 
delle  et  la  mer.  D'après  la  tradition,  Rollon  épousa  Gisèle,  fille  de  Charles-le- 
Simple,  et  mit  ses  mains  dans  celles  du  roi,  comme  signe  de  son  hommage  et  de 
sa  fidélité;  mais,  lorsqu  il  fallut,  suivant  l'usage,  fléchir  le  genou  devant  Charles 
et  lui  baiser  le  pied,  il  s'y  refusa  et  en  chargea  un  de  sus  compagnons.  Le  Scan- 
dinave saisit  brusquement  le  pied  du  roi,  et,  le  levant  à  la  hauteur  de  sa  bouche, 
renversa  Ch.irles-le-Simple ,  au  milieu  des  éclats  de  rire  des  Normands.  Ce  qui 
est  plus  certain  (pie  ces  légendes  populaires,  c'est  que  Rollon  renonça  à  la  reli- 
gion d'Odiii  et  reçut  le  bai)téme  des  mains  de  Fiancon,  archevêque  de  Rouen. 
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Pendant  sejit  jours,  il  garda  la  robe  blanche  des  néophytes,  et  chaque  jour 
combla  de  présents  les  églises  de  ses  domaines. 

Le  duché  de  Normandie,  qui  date  du  traité  de  012,  a  duré  jusqu'en  1201,  et 
dès  l'origine  il  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  principautés  féodales  de  la 
Fr.incc.  Plusieurs  causes  y  ont  contribué  ;  d'abord  l'invasion  des  Scandinaves  qui 
apportèrent  à  une  population  dégénérée  leur  sang  plus  jeune,  leur  génie  aven- 
tureux, leur  ardeur  de  conquêtes,  leur  soif  de  gniffnn;  comme  disent  nos  vieux 
poètes.  Quoique  la  population  du  duché  de  Normandie  n'ait  pas  été  en  majorité 
Scandinave,  et  que  bientôt  même  les  hommes  du  Nord  mêlés  aux  anciens  Neus- 
triens  aient  perdu  leur  langue,  leurs  mœurs,  leur  type  de  physionomie,  il  est 
cependant  résulte  de  ce  mélange  une  puissante  niodilication  de  la  race  primi- 
tive. Dans  quelques  contrées  et  surtout  h  Bayeux  et  aux  environs,  la  langue 
et  le  type  Scandinaves  se  conservèrent  longtemps.  Aujourd'hui  même  on  en 
trouve  des  traces.  Mais  c'est  surtout  dans  l'audace  du  génie,  l'âpreté  au  gain, 
l'élan  vers  les  conquêtes  lointaines  et  les  expéditions  maritimes,  la  ruse  jointe  à 
la  hardiesse,  que  se  retrouvent  les  traits  du  caractère  Scandinave  fortement 
empreints  en  Normandie.  Pendant  tout  le  x^  siècle,  les  relations  entre  les  Nor- 
mands neustriens  et  les  Normands  Scandinaves  furent  continuelles  et  retrem- 
pèrent le  génie  national  qui  s'amollissait  au  contact  des  populations  vaincues. 
Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'une  des  grandes  causes  de  la  supériorité  de  cette 
province  fut  la  vigoureuse  administration  de  ses  premiers  ducs  et  surtout  de 
Rollon?  Le  vieux  pirate  tint  le  sceptre  d'une  main  aussi  ferme  que  la  hache  de 
bataille.  Au  lieu  de  distribuer  à  ses  compagnons  d'armes  la  part  de  butin  conquis 
sur  l'ennemi,  il  leur  doima  des  terres  qu'il  mesura  au  cordeau  (terrain  suis  fide- 
iibits  funiculo  divisit]  ;  mais  il  s'en  réserva  la  suzeraineté. 

Les  pirates,  devenus  seigneurs  des  villes  et  des  campagnes,  lui  prêtaient  ser- 
ment de  fidélité,  et  venaient  deux  fois  par  an  siéger  comme  juges  et  comme 
feudataires  à  la  cour  du  duc.  Là  se  trouve  la  première  trace  des  fameux  Échiquiers 
de  Normandie.  Kollon  fit  sanctionner  par  ces  assemblées  les  lois  qu'il  donna  à 
son  peuple,  et,  ce  qui  est  plus  important,  il  sut  les  faire  respecter.  Les  légendes 
populaires,  qui  ont  souvent  une  grande  autorité,  représentent  le  duc  de  Nor- 
mandie comme  un  redoutable  justicier,  établissant  dans  ses  domaines  une  sévère 
police  et  punissant  le  vol  de  cluUiments  terribles;  il  faisait  régner  une  telle  sécu- 
i-ité  dans  les  campagnes  que  des  bracelets  d'or  restèrent  suspendus  pendant  plu- 
sieurs années  dans  la  forêt  de  Roumare  sans  que  personne  osAt  y  toucher.  Qui  ne 
sait  que  le  ci'i  de  «  Haro  »,  si  longtemps  usité  en  Normandie  pour  invoquer  la 
justice,  était  un  appel  au  sou\enir  de  Rollon?  Ce  gou\ernement,  dit  Dudon  de 
Saint-Quentin,  historien  contemporain,  attirait  les  étrangers  dans  le  duché  de 
Normandie,  et  les  peuples  qui  l'habitaient  se  réjouissaient  d'une  traïupiillité  d'au- 
tant plus  remartpiable  (pie  le  reste  de  la  France  était  plongé  dans  l'anarchie.  Vers 
la  fin  de  son  règne,  en  i)22,  Rollon,  alfermi  dans  son  duché  de  Normandie,  rompit 
le  traité  de  Saint-Clair-sur-KpIe,  soutint  la  révolte  de  Robert,  (lu(-  de  France, 
contre  (^haries-le-Simple,  et  s'alliant  avec  les  Normands  de  la  Loire  dévasta  les 
provinces  limitrophes  de  la  Normandie  Ce  fut  probablenuMit  dans  cette  guerre 
que  Kollon  s'empara  des  contrées  qui  s'étendent  de  la  Seine  au  Couesnon,  envahit 
la  confiée  de  Bayeux  où  habitait  encore  l'ancienne  peuplade  saxonne,  soumit  la 
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péninsule  de  Coulaiices  jusqu'au  delà  ilu  MontSaint-Michel  et  atteignit  la  limite 
de  la  Bretagne;  il  força  môme,  dit-on,  les  comtes  de  Rennes  et  de  Dol  de  le 
reconnaître  pour  suzerain,  ^'crs  927,  Rollon  présenta  son  lils  Guillaume  aux 
seigneurs  de  son  duché  et  le  fit  accepter  pour  son  successeur.  Rollon  mourut  peu 
de  temps  après,  en  931,  et  fut  en'crré  à  Rouen. 

Son  Uls  et  successeur,  Guillaume  Loiu/ue-Épée  (931-&43),  ne  fut  pas  reconnu 
sans  difficulté,  malgré  la  précaution  prise  par  son  père.  Il  s'allia  avec  les  Fran- 
çais, combla  de  biens  le  clergé  et  les  moines,  porta  même  un  cilicc  sous  ses  vête- 
ments, et  songea  à  se  faire  moine.  Le  génie  Scandinave  protesta  contre  cet  oubli 
de  la  patrie  primitive,  et  l'ambition  de  quelques  vassaux  en  profila  pour  réclamer 
une  complète  indépendance.  Le  comte  de  Cotentin,  Riulf  ou  Rioul,  voulut  s'em- 
parer de  toutes  les  contrées  qui  s'étendent  de  la  Risle  au  Couesnon  et  les  sous- 
traire à  la  suzeraineté  de  Guillaume-Longue-Épée.  A  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  Riulf  vint  assiéger  Rouen,  en  932;  mais  le  duc,  stimulé  par  les  piquants 
reproches  de  Bernard  le  Danois ,  secoua  son  apathie  naturelle.  Il  marcha  contre 
les  rebelles  et  remporta  sur  eux  une  victoire  complète.  A  partir  de  ce  moment, 
Guillaume  se  rapprocha  du  parti  Scandinave,  et  se  montra  digne  de  continuer 
l'œuvre  politique  de  son  père.  La  paix  qui  régna  en  Normandie  et  la  prospé- 
rité de  cette  province  puissante  par  les  armes  et  le  commerce,  lui  donnèrent  une 
grande  influence.  Le  duc  Guillaume  contribua  à  placer  sur  le  trône  de  France  le 
carlovingien  Louis  d'Outre-nier,  en  930.  Il  péiit,  en  9't3,  à  Pecquigny-sur- 
Somme,  victime  d'un  assassinat  commis  par  ordre  d'Arnoul,  comte  de  Flandre,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Richard  I''  (9i3-99G).  Le  nouveau  duc  était  encore 
enfant  à  la  mort  de  son  père,  et  sa  minorité  donna  lieu  à  des  troubles  qui  en- 
sanglantèrent la  Normandie  et  faillirent  lui  enlever  son  indépendance  nationale. 
Les  deux  partis  Scandinave  et  neustrien  se  disputèrent  la  domination  ;  le  premier 
s'appuyait  sur  les  guerriers  et  sur  les  Danois  que  la  renommée  de  la  Normandie, 
la  fertilité  du  sol  et  la  douceur  du  climat  attiraient  vers  le  sud  ;  il  y  avait  inmii- 
gration  perpétuelle  des  hommes  du  Nord  dans  l'ancienne  Neustrie.  Le  second 
parti  avait  pour  lui  le  clergé  et  la  population  vaincue.  La  rivalité  de  religion 
était  presque  aussi  vive  que  celle  de  race.  La  plupart  des  Danois  adoraient  Odin 
et  traitaient  de  renégats  leurs  compatriotes  convertis  au  christianisme.  La  faction 
Scandinave  l'emporta  d'abord,  en  9'i3;  mais  le  roi  Louis  d'Outi'e-mer,  appelé 
par  le  parti  opposé,  accourut  à  Rouen  ,  et,  après  avoir  chassé  les  Danois  païens, 
obtint  du  peujile,  non  sans  quelque  peine,  la  garde  du  jeune  duc  (9'»3).  Mais  bien- 
tôt les  iNoimands  apprirent  que  le  roi  avait  fait  enfermer  Uichard  à  Laon,  et 
qu'il  voulait  lui  brûler  les  jarrets,  pour  le  rendre  incapable  de  régner.  Ces  bruits 
adroitement  l'épandus  iriilèrent  les  Normands,  et  lorsque  leur  duc  soustrait  par 
Osmond  de  Cent-Villes  à  la  tutelle  du  roi  de  France  reparut  au  milieu  d'eux ,  ils 
le  reçurent  avec  enthousiasme. 

Louis  d'(3utre-mer  voulut  ressaisir  Richard  de  vive  force  et  vint  à  Rouen  à  la  tête 
d'une  armée,  en  9VV;  il  était  d'accord  avec  le  duc  de  France,  Hugucs-le-Grand, 
qui  envahissait  la  basse  Normandie.  Bernard  le  Danois  parvint  à  les  diviser,  pen- 
dant qu'il  appelait  au  secours  du  jeune  duc  Ilarald,  roi  de  Danemark.  Ce  dernier 
débarcpia  près  de  Cherbourg,  s'empara  du  Cotentin  et  s'avança  jus(iu'à  la  Dive. 
V.  i7 
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Louis  d'Outre-mer  maidia  à  sa  rencoiilrc  et  lui  ilemaïula  une  entrevue.  Mais, 
pendant  la  coni'éiencc  des  rois,  les  Danois  prétendirent  lerorniaitre  dans  l'escorte 
de  Louis  d'Outre-mer  les  meuitriers  de  Guillaume- Longue-Épée,  se  jetèrent  sur 
eux,  les  égorgèrent  et  forcèrent  le  roi  de  France  à  prendre  la  fuite.  Louis  d'Ou- 
tre-mer fut  en  déûnitive  contraint  <le  reconnaître  l'indépendance  de  la  Nor- 
mandie; il  étendit  la  frontière  orientale  du  duché  de  l'Andelle  à  l'Epte,  et  donna 
au  duc  la  suzeraineté  de  la  Bretagne  (9i5).  L'année  suivante,  Louis  d'Outre-mer 
appela  le  roi  de  Germanie,  Otton  le  Grand,  pour  venger  sa  honte.  Le  prince 
allemand  s'avança  jusqu'à  Rouen  et  mit  le  siège  devant  cette  ville;  mais  vaincu, 
comme  le  roi  de  France,  il  retourna  en  Germanie.  Depuis  cette  époque,  la  diffé- 
rence des  races  et  des  religions  s'affaiblit  et  finit  par  disparaître  en  Normandie. 
Du  mélange  des  Scandinaves  et  des  Neustriens  sortit  un  peuple  intrépide  comme 
les  premiers,  rusé  comme  les  seconds,  un  peuple  de  guerriers  et  de  légistes. 
Richard  I",  surnommé  Sans-Peur,  fut  un  des  types  de  ce  génie  normand  ;  il 
favorisa  le  clergé,  éleva  ou  agrandit  des  églises  et  des  monastères,  dota  riche- 
ment l'abbaye  de  Fécamp,  encouragea  même  les  lettres  et  attira  à  sa  courte 
doyen  de  Saint-Quentin,  Dudon,  pour  qu'il  écrivît  les  exploits  des  Normands; 
en  même  temps,  le  duc  tenait  tète  au  roi  de  France  Lothaire,  déjouait  ses  per- 
fides intrigues,  et  échappait  aux  embûches  du  comte  de  Chartres,  Thibaut-le- 
ïricheur. 

La  lutte  fut  d'autant  plus  terrible  que  tous  les  seigneurs  voisins  du  duché  de 
Normandie  se  coalisèrent  pour  l'attaquer.  Les  comtes  de  Flandre,  de  Perche  et 
de  Chartres  joignirent,  en  968,  leurs  forces  à  celles  du  roi  de  France  Lothaire 
dans  l'espoir  d'accabler  Richard-Sans-Peur.  Le  duc  couvrit  sa  frontière  orientale 
de  trois  armées  campées  à  Aumale  ,  dans  le  Vexin  et  aux  environs  de  Séez.  En 
même  temps,  il  appela  à  son  secours  le  fidèle  allié  des  Normands,  le  vieux  roi  de 
Danemark,  Haraid.  Celui-ci  vint  débarquer  à  l'embouchure  de  la  Vire,  à  l'endroit 
nommé  les  Veys,  près  d'Isigny,  avec  quarante  navires  chargés  de  troupes  et  de 
munitions.  Après  avoir  réuni  son  armée  à  celle  d  Haraid,  Richaid  prit  l'offensive, 
se  jeta  sur  la  Beauce  et  le  pays  Chartrain  et  força  les  eimcmis  de  demander  la 
paix.  Vainqueur  de  celte  redoutable  coalition,  Richard  traça  la  limite  de  son 
duché  à  la  pointe  de  l'épée,  distribua  des  terres  au\  Danois  ses  utiles  auxiliaires 
et  devint  le  feudataire  le  plus  puissant  de  la  France.  Lors(iue  la  dynastie  carlo- 
vingienne  s'éteignit,  en  987,  il  contribua  à  ])lacer  la  couronne  sur  la  tète  de  son 
beau-frère,  Hugues  (^apet,  et,  après  un  règne  de  plus  de  cinquante  ans,  mourut, 
selon  les  uns  en  990,  selon  d'autres  en  1001.  La  liadilion  populaire  l'a  entouré 
d'une  renommée  ])orti(iue  et  merveilleuse  ;  elle  en  a  fait  un  des  symboles  de  la 
grandeur  noi'mande. 

A  la  lin  du  x"  siècle,  la  Normandie  est  conq)kMe  :  elle  a  ses  frontières,  ses  lois, 
sa  marine,  i-on  cai'actère  national  ;  les  races  sont  unies,  mais  la  différence  de 
classes  existe.  Les  conquérants  sont  devenus  les  seigneurs  féodaux  ;  du  haut  de 
leurs  donjons,  ils  écrasent  de  leur  mépris  les  vilains,  les  serfs  attachés  à  la  glèbe. 
Le  peuple  ne  se  résigna  pas  longtemps  à  cette  domination  tyranniciue.  Dès  le 
conmiencement  du  w  siècle,  il  voulut  reconquérir  les  droits  luilurels  (pie  lui 
enlevait  la  féodalité.  Mais  cette  (<  ntative  fut  malheureuse.  Voici  le  récit  qu'en 
fait  i'hislorii'n  du  ti'nq)s,  (îuilhunne  de  Jurniéges  :  <i  l'endant  (pie  le  jeune  duc, 
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Hichard  II ,  fils  cl  succcsscmip  do  Richard  I",  déployait  do  grandes  qualités,  on  vit 
se  dévoloppor  en  Normandie  de  fniiostes  senioncos  do  discorde.  Les  paysans  se 
concerteront  dans  les  diverses  pjirties  du  duciio,  et  l'ormèrent  une  conjuration 
afin  de  vivre  à  leur  fantaisie,  l'our  l'usage  dos  eaux  et  forêts,  ils  ne  reconnaissaient 
aucun  devoir  et  ne  voulaient  suivre  que  leurs  propres  lois.  Dans  h;  but  de  donner 
plus  de  force  à  leurs  résolutions,  ils  nonnuèrent  deu\  députés  dans  chaque  con- 
venticulc  de  cette  populace  furieuse  et  les  chargèrent  do  porter  leurs  décisions  à 
l'assemblée  générale  afin  qu'elle  les  ratifiiU.  A  celte  nouvelle,  le  duc  envoya  le  comte 
Raoul,  son  oncle,  à  la  léte  d'une  multitude  de  soldats  pour  comprimer  la  férocité 
de  ces  paysans  et  dissiper  leur  assemblée.  Celui-ci  exécuta  sur-le-champ  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  s'empara  de  tous  les  députés  et  de  quelques  autres  paysans, 
leur  nt  couper  les  pieds  et  les  mains  et  les  renvoya  ainsi  mutilés  pour  détourner 
les  vilains  de  telles  conspirations,  et  leur  apprendre,  par  cet  exemple,  à  ôtre 
prudents  et  à  éviter  des  châtiments  plus  terribles.  Effrayés  par  ce  traitement, 
les  paysans  renoncèrent  à  leurs  assemblées  et  retournèrent  h  leur  charrue.  » 

Ces  effroyables  cruautés,  qui  paraissent  chose  toute  naturelle  au  moine  chro- 
niqueur, assurèrent  pour  qm-hiue  temps  l'autorité  féodale.  Elle  se  consolida 
sous  Richard  II  i9!tf)-102() ,  lils  de  Richard  1",  et  sous  les  deux  fils  de  Richard  II, 
Richard  III  i  IO-2()-1028j  et  Hobort-le-Maguilique  (1028-1035).  Ce  fut  priiicijialo- 
nient  peiulant  le  règne  do  ces  trois  ducs  que  s'organisèrent  les  grands  liofs  de 
Normandie:  comtés  d'Évreuv,  d'Eu,  de  Brionne,  d'Arqués  ou  de  Talou,  d'Aumale, 
d'Ivry,  de  lîayeux,  de  Brolouil,  d'IIarcourt,  d'IIiesmes,  de  Mortain,  de  Bellême, 
de  llontgommery  ;  soigueuries  de  Gournay,  Roumare,  ïancarville,  etc.  Les 
évèques  et  abbés  avaient  aussi  les  droits  féodaux,  retidaiont  justice,  battaient 
monnaie,  faisaient  la  guerre.  Au  milieu  de  cotte  hiérarchie  féodale  qui  liait  tous 
les  seigneurs  normands,  on  remarquait  une  petite  principauté  qui  avait  conservé 
les  anciennes  franchises  dos  alleux  ;  on  l'appelait  royaume  ;  telle  est  l'origine  pro- 
bable des  anciennes  légendes  sur  le  royaume  d'Ivetot.  La  féodalité  normande, 
hostile  à  tout  pouvoir  central ,  oppressive  pour  le  peuple,  organisée  exclusive- 
ment pour  la  guerre,  fut  tour  à  tour  et  souvent  en  même  temps  cruelle  et  hé- 
ro'i'que  ;  tanlcH  elle  se  dévorait  dans  des  guerres  civiles,  tantôt  elle  s'illustrait  par 
de  lointaines  conquêtes. 

Au  commencement  du  xi'  siée  le,  pondant  que  le  duc  de  Normandie,  Kichard  II, 
soutenait  des  guerres  sans  gloire  contre  des  vassaux  rebelles  ou  contre  des 
foudataires  voisins,  quel()ues  chevaliers  normands  jetaient  les  fondomenis  d'une 
principauté  lointaine.  A  leur  retour  de  l'alostine,  vers  1002,  quarante  pèlerins 
normands  s'arrêtèrent  à  Salertie  ;  la  ville  était  assiégée  par  les  Arabes,  et  les  habi- 
tants découragés.  Les  Normands  se  mottont  à  leur  tète,  battent  les  Sarrasins  et 
résistent  au\  sollicitations  du  duc  de  Saierue  qui  voulait  retenir  de  si  braves  auxi- 
liaires. Ils  retournent  dans  leur  pays  emportant  dapomme.i  d'or,  comme  signe  de 
la  fertilité  de  l'Italie,  .ladis  les  raisins  de  Clusium  avaient  attiré  les  Gaulois  on 
Italie;  les  oranges  do  Salerno,  la  description  du  beau  climat  de  Naples ,  le 
tableau  de  la  mollesse  des  habitants,  tout  attirait  les  Normands.  Vers  1016, 
quelques  guerriers  partiront  ;  on  cite  parmi  eux  Urcngot  et  Osmond.  Ils  se 
mirent  à  la  solde  des  partis  qui  pouvaient  le  mieux  les  payer  dans  une  contrée 
profondomont  divisée.  Là,  on  olVot,  les  ducs  lombards  de  Salerno,  Capoue,  Naples 
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et  Bénévent,  les  républiques  maritimes  de  Gacte  et  d'Amalfi,  les  Grecs  de  la 
Fouille  et  de  la  (Palabre ,  les  Arabes  de  Sieile,  étaient  perpétuellement  en  guerre  ; 
les  Normands  passèrent  des  Grecs  aux  Lombards,  se  signalèrent  par  leur  bravoure 
et  obtinrent  enfin  du  duc  de  Naples  la  ville  d'Aversa,  où  ils  fondèrent  leur  pre- 
mière colonie,  en  1025. 

Vers  cette  époque  (1026),  mourut  Richard  II,  qui  laissa  deux  fils,  Richard  III  et 
Robert-le-Magnifique  ou  le  Diable.  Le  règne  fort  court  de  Richard  III  (1026-1028) 
fut  troublé  par  une  guerre  civile  contre  son  frère  qui  s'était  emparé  de  Falaise. 
Richard  lit  périt  empoisonné,  dit-on,  par  Robert  (1028).  Le  nouveau  duc  parait, 
au  milieu  des  fables  qui  entourent  son  histoire,  un  homme  énergique,  vaillant, 
avide  de  conquêtes ,  mais  cruel  et  sans  souci  de  la  justice.  Il  réprima  rudement  la 
féodalité  qui  avait  besoin  d'un  bras  vigoureux  pour  la  contenir,  intervint  dans 
le  duché  de  France,  eu  10.31,  et  contribua  à  assurer  le  trône  à  Henri  l"'  malgré  sa 
manitre  Constance,  obtint  en  récompense  le  Vexin-Français  de  l'Epte  à  l'Oise, 
et  se  trouva  alors  assez  puissant  pour  tenter  une  expédition  contre  l'Angleterre. 
Le  roi  saxon,  Etheired  II,  chassé  de  son  pays  par  les  Danois,  était  venu  chercher 
un  asile  en  Normandie  avec  ses  deux  fils,  Alfred  et  Edouard.  Etheired  était  mort, 
mais  ses  fils  avaient  toujours  un  parti  nombreux  en  Angleterre.  Le  duc  Robert 
résolut  d'entreprendre  une  expédition  pour  les  rétablir  sur  le  trône  de  leurs 
pères.  Était-ce  de  sa  part  pur  dévouement  chevaleresque  à  une  grande  infortune? 
Ne  se  cachait-il  pas  plutôt  sous  cette  apparence  de  générosité  une  espérance  de 
conquête?  Le  caractère  de  Robert  donne  plus  de  vraisemblance  à  cette  seconde 
supposition.  Il  équipa,  en  1033,  une  Hotte  à  Fécamp;  mais  un  de  ces  ouragans 
furieux  qui  bouleversent  la  Manche,  le  rejeta  sur  l'île  de  Jersey.  Après  une  longue 
et  périlleuse  attente,  le  duc  de  Normandie  vint  débarquer  au  Mont-Saint-Michel. 
Pour  (|ue  son  armement  ne  fût  pas  inutile,  il  chargea  un  de  ses  lieutenants  de 
soumettre  le  duc  de  Bretagne,  Alain,  qui  refusait  le  serment  do  fidélité,  auquel 
les  Normands  prétendaient  assujettir  les  Bretons.  L'expédition  réussit  et  Alain  se 
reconnut  vassal  du  duc  Robert.  Ce  fut  peu  de  temps  après  ces  événements  qu'en 
103'i.,  le  duc  de  Normandie  résolut  de  partir  pour  la  Terre-Sainte.  Avant  son 
départ,  il  fit  reconnaître  son  (ils  naturel  Guillaume  par  les  barons  de  la  province. 
Il  mourut,  en  1035,  au  retour  de  Jérusalem,  à  Nicée  en  Bytbiriie. 

Guillaume-le-BÎ\tard  n'avait  que  sept  ans ,  à  la  mort  de  son  père.  Plusieurs  sei- 
gneurs normands  et  surtout  les  descendants  des  anciens  ducs  ne  voulurent  pas  le 
reconnaître.  De  là  une  guerre  civile  qui  ensanglanta  la  Normandie  pendant  plus 
de  vingt  ans.  Partout  ailleurs  l'Église  intervenait  pour  mettre  un  terme  à  la 
fureur  des  guerres  privées  et  imposait  aux  seigneurs  féodaux  la  trêve  de  Dieu. 
Mais  les  barons  normands  ne  voulurent  pas  s'y  soumettre  et  livrèrent  la  province 
h  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  En  lOiO,  Théroulde,  gouverneur  de  Guillaurne- 
le-IMtard,  est  assassiné  sous  les  yeux  du  jeune  duc.  La  même  année,  Guillaume 
de  Monlgommery ,  un  des  conjurés,  pénètre  dans  le  chiUeau  de  Vaudreuil  et 
y  égorge  Osberne  de  Crépon,  sénéchal  de  Normandie,  qni  donnait  non  loin 
de  Guillaume-le-BAlard.  La  vie  même  du  duc  était  menacée  et  il  faillit  être 
assassinée  Valognes.  Dans  ces  circonstances  criti(iues,  Ileni'i  1",  roi  de  France, 
se  rappela  le  service  que  lui  avait  rendu  le  père  de  Guillaume  :  il  vint  h  son 
secoui's  à  la  lêle  d'une  nombreuse^  armée,  en  10V6.  A  celle  épo(iue,  les  enne- 
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mis  de  GuilInuinc-le-BAtai'd  lui  opposaient  Gui  do  Mourgogne,  seigneur  de  M.1ron, 
qui  descendait  des  anciens  ducs  normands.  Les  conjurés  étaient  réunis  au  Val- 
des-Dunes,  entre  Caen  et  la  mer.  A  leur  tôte  on  remarquait  le  vicomte  de  Coten- 
tin,  Né(d  de  Saint-Sauveur;  Renaud,  vicomte  de  Uayeux;  Aymon,  seigneur  de 
Thorigny,  et  une  multitude  d'autres  barons  ;  ils  lurent  complètement  vaincus.  Gui 
de  Bourgogne,  qui  s'était  réfugié  dans  son  comté  de  Hrionne,  y  fut  attaqué, 
contraint  de  capituler  et  privé  de  son  fief.  Guillaume-le-B;\tard  venait  à  peine  de 
triompher  de  celle  coalition,  qu'un  nouveau  danger  le  menace.  Guillaume  Martel, 
comte  du  Maine  et  duc  d'Anjou  ,  envahit  la  basse  Normandie,  en  10V8,  et  s'em- 
pare d'Alençon  et  de  Domfront.  Mais  ces  deux  places  sont  reprises  presque 
immédiatement  par  les  Normands.  La  prise  d'Alençon  par  Guillaume-le-Bâtard, 
en  10V8,  mit  en  évidence  son  caractère  violent  et  sanguinaire. 

Une  nouvelle  révolte  excitée  par  le  comte  d'Eu,  en  lOW,  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  les  précédentes.  La  ville  fut  prise  et  pillée,  et  le  comté  confisqué. 
Enfin,  en  1058,  le  vicomte  d'Arqués  voulut  encore  disputer  à  Guillaume-le- 
Bâtard  le  duché  de  Normandie,  il  s'allia  avec  le  roi  de  France  Henri  I"  qui  se 
plaignait  de  l'ingratitude  du  duc.  Deux  armées  françaises  pénétrèrent  en  Nor- 
mandie: l'une  campait  à  .Mortemer  dans  la  forêt  de  Lions,  l'autre  sous  les  ordres 
du  roi  entre  Louviers  et  Évreux.  Les  Noi'mands  battent  la  première  et  en  font  un 
horrible  massacre,  en  1058;  à  cette  nouvelle,  Guillaume  attaque  le  camp  du  roi 
Henri  L^  L'armée  française  surprise  pendant  la  nuit  se  réveille  aux  cris  :  «  Or 
«  sus ,  vous  dormez  trop!  allez  enterrer  vos  frères  de  Mortemer.  »  Henri,  accablé 
parcelle  nouvelle,  traite  au  lieu  de  combattre  et  s'éloigne  de  la  Normandie. 
Guillaume  se  vengea  alors  du  duc  d'Anjou,  et  lui  enleva  le  Maine,  en  1058.  Henri 
vil  dans  cette  attaque  contre  un  de  ses  vassaux  une  infraction  de  la  paix ,  mais 
vaincu  à  Varaville ,  au  passage  de  la  Dive ,  la  même  année  ,  il  fut  obligé  de  recon- 
naître la  supériorité  du  duc  de  Normandie  (1059).  Ces  vingt  années  si  agitées, 
troublées  par  tant  de  révoltes ,  et  ensanglantées  par  des  guerres  perpétuelles , 
avaient  assuré  le  triomphe  de  Guillaume  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  La  féoda- 
lité normande  était  vaincuç;la  bourgeoisie,  qui  avait  cruellement  souffert,  espérait 
le  repos  sous  un  maître  dune  fermeté  éprouvée  ;  le  clergé  élevait  de  nombreuses 
abbayes  à  Saint-Sauveur,  au  Bec ,  à  Saint-Évroult,  et  comptait  sur  (luiilaume 
pour  le  seconder.  Le  duc  réunit  à  Caen,  en  lOGl ,  une  grande  assemblée  où 
figuraient  les  l'eprésentaiils  des  villes  à  cOlé  de  ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Là  furent  adoptées  des  mesures  énergiques  pour  la  répression  des  guerres  privées, 
des  brigandages  nocturnes  et  pour  la  réforme  du  clergé.  Loi  du  couvre-feu  ,  trêve 
de  Dieu  ,  célibat  des  prêtres  ,  protection  des  marchands,  telles  furent  les  prin- 
cipales résolutions  du  grand  conseil  national.  Dès  lors,  la  Normandie  pacifiée  et 
unie  sous  une  main  vigoureuse  porta  au  loin  cette  ardeur  guerrière  qui  se  déchi- 
rait dans  les  guerres  civiles;  un  vaste  champ  s'ouvrait  devant  elle  et  Guillaume 
s'y  élança. 

L'Angleterre  était  gouvernée  depuis  10i2  par  Édouard-le-Confesseur ,  un  des 
fds  du  Saxon  Ethelred  qu'avait  accueilli  l'hospitalité  normande.  Edouard  n'ayant 
pas  d'héritiers  directs  lit,  dit-on,  un  testament  en  faveur  de  (Juillaume-le-lMtard. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  la  mort  du  roi  saxon,  en  lOlifi,  Guillaume  reven- 
diqua la  couronne  d'Angleterre.  Outre  le  prétendu  leslanieiil  d'F.douard,  il  faisait 
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valoir  uno  (loiiiition  du  papa  Alexandre  IF.  A  cette  époque,  le  saint-siége  s'attri- 
buait le  droit  de  disposer  des  couronnes ,  et  Alexandre  II,  irrité  du  schisme  de 
l'archevêque  de  Cantoibéry  ,  Stigand  ,  se  déclara  pour  Guillaume,  lui  envoya  un 
étendard  et  un  cheveu  de  saint  Pierre  enchAssé  dans  un  diamant.  LesAnglo-Saxons 
ne  tinrent  pas  compte  de  ces  étranges  prétentions  et  mirent  sur  le  trône  un  de 
leurs  compatriotes,  Haroid,  fils  de  Godwin.  Ce  fut  un  nouveau  prétexte  pour  Guil- 
laume. Quelques  années  auparavant,  Ilarold  étant  venu  à  sa  cour  avait  juré  de 
soutenir  ses  prétentions  sur  l'Angleterre.  Il  violait  maintenant  son  serment  prêté 
sur  les  reliques  des  saints.  Guillaume  fit  valoir  toutes  ces  raisons  dans  une 
assemblée  de  barons  qu'il  convoqua  au  château  de  Lillebonne;  il  trouva  d'abord 
quelque  résistance,  mais  il  en  triompha,  et  l'invasion  de  l'Angleterre  fut  résolue. 
La  flotte  normande  se  réunit  à  l'embouchure  de  la  Dive  ;  repoussée  par  les  vents 
sur  la  côte  de  Picardie,  elle  partit  de  Saint-Valery-sur-Sommo  (1066),  débarqua  au 
port  de  Pavensey,  non  loin  d'Hastings,  dans  le  comté  de  Sussex.  Si  l'on  en  croit 
la  tradition,  Guillaume  fit  brûler  sa  flotte  pour  ne  laissera  ses  compagnons  d'autre 
espérance  que  la  victoire.  Haroid,  qui  était  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  accourut 
en  toute  h;Ue  pour  ariôter  les  Normands.  Les  deux  armées  étaient  en  présence 
dans  les  plaines  d'Hastings  :  les  Normands  silencieux,  recueillis,  se  préparant 
par  la  prière  et  la  confession  à  une  lu(te  décisive  ;  les  Anglo-Saxons  bruyants, 
réunis  autour  de  larges  foyers,  mangeant  et  buvant.  Même  différence  dans  la 
manière  de  combatt'-e  :  les  Anglo-Saxons  combattaient  iH  pied,  comme  les  barbares 
du  v  siècle,  ils  étaient  serrés  autour  de  leur  étendard  et  armés  de  haches  et 
d'épées  ;  les  Normands,  à  cheval,  la  lance  au  poing,  précédés  du  trouvère 
Taillefer  qui  chantait  les  exploits  de  Rolland,  s'avançaient  couverts  de  leurs  cottes 
de  mailles  et  de  leurs  casques  pointus.  Les  Anglo-Saxons  retranchés  sur  une  hau- 
teur et  entourés  de  palissades  attendirent  le  choc  des  Normands  et  le  repous- 
sèrent. La  cavalerie  fut  forcée  de  reculer  et  l'on  crut  un  instant  que  Guillaume 
était  tué  ;  mais  le  duc  ayant  réussi  à  entraîner  les  Saxons  hors  de  leur  camp 
retranché,  les  Normands  reprirent  l'avantage  et  remportèrent  une  victoire  com- 
plète, le  ik  octobre  1066. 

Cette  bataille  soumit  l'Angleterre  à  Guillaume,  et,  malgré  la  résistance  hé- 
roïque du  camp  d'Ely  et  (iQSGullawt,  rien  n'arrèla  la  marche  victorieuse  des  Noi'- 
mands.  Guillaume  s'empara  de  toutes  les  terres,  les  fit  inscrire  dans  son  cadastre 
(  Dnomesdai/  liook  ou  livre  de  la  sentence),  et  les  partagea  entre  ses  compagnons. 
Des  lois  sanguinaires  sur  la  chasse,  le  couvre-fm ,  le  meurtre  des  Normands,  la 
garde  des  forêts,  avaient  pour  but  d'enlever  à  la  population  vaincue  tout  moyen 
d'existence.  Klle  fut  réduite,  en  effet,  à  se  soumettre  ou  à  émigrer.  Quelques- 
uns  cherchèrent  dans  les  forêts  l'indépendance  de  la  vie  nomade  ;  mais  ils  finirent 
par  succomber.  Kn  même  temps,  l'Ilalien  Lanfranc,  moine  du  Rec  et  abbé  de 
Saint-lUiemie  de  Caen ,  était  appelé  à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  réformait  le 
clergé  saxon  et  donnait  l'impulsion  aux  arts  et  aux  lettres  en  x\ngleterre.  Quelque 
tristes  (pi'aieiil  été  les  misères  de  ce  pays,  quelque  cruels  que  s(>  soient  montrés 
les  vain(|ueurs,  on  ne  peut  nier  que  la  conquêle  normande;  n'ait  été  le  point  de 
départ  de  la  giandeiu'  de  r.\nglelerre.  !-es  Saxons,  si  nous  en  croyons  l'Anglais 
Guillaume!  de  .Malmesbury  ,  croupissaient  dans  la  débauche  ;  leur  clergé  élait 
ignorant ,  leurs  goûts  ignobles:  ils  n'avaient  ni  aris,  ni  lettres,  ni  marine.  L'aris- 
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tocralit;  normiiiiile  Iciw  ilotiiiii  une  tout  aulri-  Jircclion;  des  l'gliscs  s'élovireiit, 
lixales  de  cellos  de  Caeii  et  de  Rouen;  des  thiitcaux  com rirent  l'Angleterre;  une 
marine  puissante  détendit  ses  côtes;  une  police  sévère  régna  à  l'intérieur,  et, 
dans  les  monastères,  la  littérature  scolastique  compta  de  nombreux  interprètes, 
disciples  des  Lanfranc  et  des  saint  Anselme. 

.\  l'époque  où  Guillaume  s'immortalisait  par  cette  conquête,  les  fils  d'un  simple 
gentilhomme  des  environs  de  Coutances,  Tancrède  de  Hauleville,  s'emparaient 
des  Deux-Siciles.  Vainqueurs  des  Grecs,  des  Arabes,  des  Allemands  el  des  Lom- 
bards, Robert  Guiscard  et  son  frère  Roger  fondaient,  le  premier,  les  duchés  de 
Pouille  et  de  Calabre;  le  second,  la  principauté  de  Sicile.  Un  fils  de  Robert  Guis- 
card, Bohémond,  devait  à  la  première  croisade  faire  flotter  sur  les  murs  d'An- 
tioclie  la  bannière  aux  (rois  lions;  et  Roger  M,  fils  de  Roger  1".  réunissant  les 
deux  principautés  de  son  oncle  et  de  son  père,  va  fonder,  au  commencement  du 
xir  siècle,  le  royaume  des  Deux-Siciies.  Ces  Normands  d'Italie  soutinrent  le 
pape  Grégoire  Vil  dans  ses  réformes  et  dans  sa  lutte  contre  Henri  IV;  leur 
épée  pesa  viclorieusement  dans  la  grande  question  du  moyen  âge,  la  lutte  du 
sacerdoce  et  de  l'empire.  Ainsi,  la  Normandie  envoyait  ses  guerriers  en  Italie; 
l'Italie  lui  envoyait  ses  docteurs,  les  Lanfranc,  les  saint  Anselme,  les  Jean  d'A- 
vranches  qui  répandirent  parmi  les  Normands  le  goût  des  lettres  et  de  la  scolas- 
tique; fécond  échange  !  la  Normandie  contribua  pour  l'énergie  guerrière  ;  l'Italie 
pour  le  développement  intellectuel.  L'école  du  Bec  fut  le  foyer  d'où  le  génie  de 
ces  Italiens  rayonna  sur  toute  la  province.  Au  xi"  siècle,  on  trouve  des  Normands 
sur  tous  les  champs  de  bataille,  partout  où  l'on  peut  espérer  gloire  et  profit;  ils 
se  signalent  en  Espagne  et  en  Portugal  contre  les  Musulmans.  C'est  donc  réelle- 
ment l'époque  héroïque  de  la  Normandie.  Les  principautés  voisines,  jalouses  de 
sa  grandeur,  cherchèrent  à  susciter  des  guerres  civiles  parmi  les  Normands.  Le 
roi  de  France,  Philippe  I",  arma  Robert-Courte-Heuse  contre  son  père  Guillaume- 
le-Conquérant  ;  mais  les  révoltes  furent  étouffées,  et  le  conquérant  alla  punir 
Philippe  de  ses  intrigues  en  brûlant  Mantes  (1087).  Il  fit  dans  cette  expédition 
une  chute  dangereuse,  et  vint  mourir  à  Rouen,  la  môme  année,  des  suites  de  sa 
blessure.  Avec  lui  se  termine  la  grande  époque  de  l'histoire  de  Noi'mandie.  Ses 
trois  fils  se  partagent  ses  états  ;  Robert-Courte-Heuse  a  la  Normandie  ;  Guillaume- 
le-Rou\,  l'Angleterre,  et  Henri,  le  comté  de  Mortain. 

Le  nouveau  duc,  fils  aîné  du  conquérant,  régna  en  Normandie  de  1087  à  1106; 
il  n'était  connu  que  par  des  fautes  et  des  vices  :  révolte  contre  son  père,  alliance 
avec  les  princes  ennemis,  faiblesse  de  caractère,  amour  grossier  des  plaisiis.  Sa 
conduite,  après  son  avènement  au  duché,  ne  démentit  pas  ses  tristes  antécédents. 
La  révolte  des  seigneurs,  la  guerre  civile  et  l'opi)ression  des  vassaux  désolèrent 
la  Normandie.  Une  conjuration  se  forma,  en  1091 ,  poui-  allranciiir  le  duché  de  cet 
indigne  souverain  el  livrer  la  Normandie  à  Guillaume-le-Rou\  ;  mais  elle  échoua, 
el  les  deux  frères  réconciliés  marchèrent  contre  Henri,  comte  de  Mortain,  l'assié- 
gèrent au  Mont-Sainl-.Michel,  et  le  contraignirent  de  renoncer  à  ses  domaines. 
En  lOyG,  Courte-lieuse  engatjea  la  Normandie  à  son  frère  Guillaume-le-Roux  et 
partit  pour  la  croisade.  Le  roi  d'Angleterre  vint  en  Normandie,  éle\a  sur  l'Epie 
la  forteresse  de  Gisors  ^1097  pour  tenir  en  bride  le  duché  de  l'rance,  soumit  le 
Maine  qui  s'était  révolté  ^W'^^),  el  mourut  à  la  diasse  eu  1100,  sans  laisser  de 
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postérité  directe.  Henri,  surnommé  Beau-Clerc,  profita  de  l'absence  de  Courte- 
lieuse  et  se  Ht  proclamer  l'oi  d'Angleterre.  A  son  retour  de  la  croisade,  Hobert 
voulut  disputer  à  son  frère  la  couronne  d'Angleterre,  et  envahit  ce  royaume. 
Mais  il  fut  repoussé,  et  bientôt  Henri  ISeau-Clei'c  vint  porter  la  guerre  en  Nor- 
mandie. Vainqueur  à  Tinchebray,  en  1  lOC,  Henri  Beau-Clerc  fit  son  frère  prison- 
nier, le  traîna  en  Angleterre  et  l'enferma  dans  la  tour  de  Cardif ,  au  sud  du  pays 
de  Galles.  On  raconte  que  le  niallieureux  Bobert  eut  les  yeux  crevés,  et  que, 
pendant  près  de  trente  ans,  il  languit  dans  ce  donjon,  se  consolant  de  sa  misère 
par  des  poésies  dont  quelques-unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Henri  Beau-Clerc,  troisième  fils  de  Guillaume-le-Conquérant,  fut  duc  de  Nor- 
mandie, de  1100  à  1135.  11  réprima  énergiquement  l'anarcliie  féodale.  Malgré  sa 
dureté,  on  ne  peut  que  louer  la  fermeté  qui  punissait  les  Talvas  et  tant  d'autres 
brigands  féodaux.  L'aristocratie  normande  ne  se  résigna  pas  sans  résistance  à  la 
domination  de  Henri  Beau-Clerc.  Elle  lui  opposa  le  jeune  Guillaume  Clyton,  fils 
de  Bobert-Courte-lleuse,  et  fut  soutenue  par  Louis-le-Gros,  roi  de  France.  Mais 
le  duc  de  Normandie  triompha  de  la  coalition  à  la  bataille  de  Brenneville  ou  Bren- 
mule,  près  des  Andelys  (1119),  et  imposa  au  roi  de  France  un  traité  qui  lui  lais- 
sait Gisors  et  tous  ses  domaines  sur  le  continent  (U20).  Cette  même  année,  le 
naufrage  de  la  Blanche-Nef,  qui  lui  enleva  ses  deux  fils  et  l'élite  de  la  noblesse 
normande,  lui  causa  la  plus  profonde  douleur.  11  ne  lui  restait  qu'une  fille,  nom- 
mée Mathilde,  mariée  en  premières  noces  à  l'empereur  d'Allemagne,  Henri V,  et 
veuve  en  1125.  Le  duc  de  Normandie  réunit  ses  vassaux  et  leur  fit  jurer  de  recon- 
naître sa  fille  pour  son  héritière.  Mais,  à  peine  fut-il  mort,  en  11.35,  que  la  guerre 
civile  éclata,  et  désola  la  Normandie  pendant  dix-huit  ans  (1135-1153).  D'un  côté, 
Mathilde  et  son  second  mari,  Geoffroi  Plantagenet;  de  l'autre,  Etienne  de  Blois, 
petit-fils  de  Guillaume-le-Conquérant,  se  disputaient  la  Normandie  et  l'Angleterre. 
Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  luttes,  le  peuple  grandissait.  Les  croisades 
avaient  développé  le  commerce  et  l'industrie  qui  enrichissaient  la  population  des 
villes;  les  factions  rivales  cherchèrent  à  s'attacher  ces  boui'geois  naguère  si  mé- 
prisés. Les  premières  communes  de  Normandie  datent  de  cette  époque.  La  ville 
d'Eu  obtint  les  mômes  jjriviléges  que  Saint-Quentin;  Geoffroy  Plantagenet  ac- 
corda aux  habitants  de  Rouen  des  franchises  de  commerce  et  le  droit  de  nommer 
leurs  magistrats.  Son  fils  Henri  Plantagenet,  devenu  en  11.50  duc  de  Normandie, 
et  en  115V  roi  d'Angleterre,  sui\it  la  môme  voie  et  s'appuya  principalement  sur 
le  jieuple.  Les  chartes  qu'il  octroya  aux  Normands  réglèrent  la  juridiction  et  les 
impôts,  et  abolirent  les  charges  les  plus  onéreuses  et  les  plus  iniques.  Ainsi  des 
calamités  féodales  sortit  l'affranchissement  des  comnmnes. 

En  1150,  la  Normandie  entre  dans  une  nouvelle  phase  de  son  histoire.  Le  ma- 
riage de  Henri  Plantagenet  avec  Éléonore  de  Guienne  a  créé  un  royaume  qui 
coni|)rend  toute  la  France  occidentale  depuis  la  Somme  jusqu'aux  Pyrénées.  La 
Normandie  n'est  plus  qu'une  fraction  de  cette  monarchie  anglo-normande.  Pen- 
dant que  les  éléments  les  plus  opposés  s'y  heurtent,  que  le  Gascon  et  le  Nor- 
mand, l'Angevin  et  le  Breton  s'étoiment  d'obéir  à  la  môme  dynastie,  il  se  forme 
à  la  cour  d'Henri  Plantagenet  et  d'Éléonore  une  école  de  poi'Ies  normands,  que 
nous  caractériserons  dans  notre  résumé  sur  la  province.  Malheureusement  ces 
dehors  ciievaleresiiues  et  cette  surface  brillante  cachaient  l'ambilion,  la  violence 
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et  la  dissolulion  des  mœurs.  Le  rf'gne  do  Henri  II  (1154-1189)  n'en  offre  que 
trop  d'exemples.  C'est  d'abord  une  lutte  du  clergé  contre  son  souverain  ,  l'exil , 
puis  le  meurtre  de  Thomas  Rocket,  ardiov(5qu(!  de  Cantorbéry  (  1163-1170).  En- 
suite Élconoro  de  (luieniic  l'ait  assassiner  Rosemondo,  maîtresse  do  Henri  II  ;  elle- 
même  est  jetée  en  prison  par  ordre  de  son  mari  et  appelle  aux  armes  ses  fils  et 
ses  vassaux  du  Midi.  A  sa  voix  les  (lascons  prennent  les  armes;  les  troubadours 
chantent  la  guerre  contre  le  roi  du  l\ord;  lesfds  mêmes  de  Henri  11  répondent  à 
l'appel  do  leur  more,  et  il  se  forme  une  vaste  coalition  contre  la  monarchie  an- 
glo-normande (  117^-1 17i).  Le  roi  de  France  Louis  VII  et  le  comte  de  Flandre 
secondent  les  rebelles  ;  Rouen  est  assiégé  par  les  Finançais  et  les  Flamands.  Mais 
l'énergie  et  l'activité  de  Henri  il  répriment  la  révolte,  repoussent  les  ennemis  et 
tiennent  uni  ce  royaume  dont  les  éléments  menaçaient  sans  cesse  de  se  séparer. 
Après  ce  duc,  dont  la  vie  s'use  dans  les  guerres  civiles,  Richard-Cœur-de-Lion, 
son  fds,  monte  sur  le  trône  (  1 189-1199  ).  Nous  ne  le  suivrons  pas  à  la  croisade, 
où  il  étonne  les  infidèles  par  son  courage  et  révolte  ses  compagnons  d'armes  par 
son  brutal  orgueil.  Pendant  son  absence,  la  Normandie  est  en  proie  à  l'ambition 
do  son  frère  Jean-Sans-Terre  et  aux  attaques  du  roi  de  France  Philippe-Auguste. 
Envahie  en  1192  et  1193,  elle  est  en  partie  conquise  :  Évreux,  le  Neubourg,  le 
Vaudreil  sont  au  pouvoir  des  Français  ;  mais  Rouen  résiste  à  tous  leurs  efforts. 

Le  retour  do  Ricliard-(^œur-de-Lion,  en  1 19i,  après  do  remarquables  aventures 
et  une  longue  captivité  en  Allemagne,  changea  la  face  des  affaires.  Il  reprit 
Évreux  et  les  autres  villes  eidevées  par  les  Français ,  força  Philippe -Auguste  de 
lever  le  siège  de  Verneuil,  le  vainquit  une  première  fois  a  Freteval  dans  la 
Reauce  (119'i.),  une  seconde  fois  près  de  Gisors  (  1198),  bâtit  le  Chiiteau-Gaillard 
près  des  Andelys  pour  protéger  la  frontière  de  Normandie,  et  périt  en  1199  au 
siège  du  chiiteau  de  Chalus  en  Limousin,  où  l'attii'ait  l'espérance  de  s'emparer 
d'un  trésor.  Vrai  type  du  chevalier  normand ,  pillard  ,  brutal ,  dune  valeur 
à  toute  épreuve,  d'une  audace  téméraire,  Richard  est  resté  dans  la  mémoire 
du  peuple  ù  côté  de  Robert-le-Diable  et  de  (iuillaume-le-Conquérant.  Il  avait 
en  outre  la  vivacité  méridionale  et  le  génie  poétique  qu'il  tenait  d'Éléonore  de 
Guienne.  Son  frère  et  successeur  Jean-Sans-Torre  (1199-120'i)  n'eut  que  les 
vices  do  la  race  normande.  A  l'avidité  et  à  la  perfidie  il  joignit  la  cruauté. 
Arthur  de  Rretagne,  lils  d'un  frère  aîné  do  Jean,  fiooffroy  IMantagenct,  lui  dis- 
puta la  monarchie  anglo-normande  ;  Jean  le  vainquit  à  Mirebeau  on  Poitou  (1203), 
le  fit  prisonnier,  l'enferma  au  château  de  Rouen,  et,  si  l'on  en  croit  la  tradition, 
l'oncle  assassina  son  neveu  et  le  précipita  dans  la  Seine.  L'horreur  d'un  pareil 
crime  détacha  du  duc  la  plui)art  des  Normands ,  et  Philippe-Auguste  se  liAta 
d'en  profiter  pour  détruire  la  monarchie  anglo-normande.  Il  cita  Jean  à  com- 
paraître devant  Iv  tribunal  des  pairs,  et.  sur  son  refus,  le  fit  condamner  à  mort, 
et  confis(iua  la  plupart  des  provinces  qu'il  possédait  en  France.  La  Normandie, 
que  son  importance  mettait  au  premier  rang,  n'opposa  qu'une  faible  résistance. 
Le  Chùlcau-Gaillard ,  Falaise  et  Rouen  arrêtèrent  quelque  temps  les  Français; 
mais  enfin  la  province  abandonnée  par  Jean-Sans-Terre,  fut  obligée  de  se  sou- 
mettre à  Philippe-Auguste  (120i). 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  la  Normandie  a  perdu  son  existence 
V.  48 
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indépendante  ;  elle  n'est  plus  qu'une  partie  du  royaume  de  France.  Mais  elle  a  eu 
encore  des  destinées  glorieuses,  soit  qu'elle  ait  secondé  la  France  en  lui  donnant 
son  sang,  son  génie  commercial  et  littéraire,  soit  qu'elle  ait  opposé  une  vigou- 
l'eusc  résistance  aux  empiétements  des  officiers  royaux  qui  menaçaient  ses  fran- 
chises. Philippe-Auguste  (  1-204-1223),  compléta  habilement  la  conquête;  il  acheta 
la  plupart  des  grands  fiefs  normands  :  de  Robert  de  Meulaii,  la  vicomte  d'Évreux  ; 
la  seigneurie  d'Orbec,  de  Guillaume  le  Maréchal ,  comte  de  Pembrok  ;  Breteuil  et 
ses  dépendances,  des  comtes  de  Leicester  et  de  Montfort  ;  il  obtint,  par  échange 
de  l'abbaye  de  Jumiéges,  la  forteresse  de  Pont-de-l' Arche  ;  une  succession  lui 
donna  le  comté  de  Mortain;  il  était  déjà  maître  des  seigneuries  de  Yernon  et  de 
Longueville,  et  il  s(î  trouva  le  plus  grand  feudataire,  en  même  temps  que  le  sou- 
verain de  toute  la  Normandie.  Il  soumit  le  clergé  normand  aux  droits  de  régale  et 
de  dépouille,  c'est-à-dire  qu'à  la  mort  des  évéques  et  des  abbés  il  a^ait  leur  suc- 
cession mobilière  et  l'administration  de  leurs  domaines.  Il  s'attacha  le  peuple  en 
confirmant  les  privilèges  des  communes  :  Rouen ,  Pontaudemer,  Verneuil ,  Bre- 
teuil, sont  spécialement  mentionnés  dans  ses  ordonnances;  il  est  probable  que 
Caen,  Andelys  et  beaucoup  d'autres  places  qui  avaient  obtenu  le  droit  de  com- 
mune sous  Jean-Sans-Terre,  conservèrent  leurs  privilèges.  La  conquête  fut  d'au- 
tant plus  facile  que  la  langue  des  deux  pays  était  la  môme  et  les  institutions 
analogues.  La  Normandie  fut  sans  doute  divisée  dès  cette  époque  en  sept 
bailliages,  qui  avaient  leur  chef-lieu  à  Rouen,  Caudebec,  Évreux,  (îisors,  Caen  , 
Coutances  et  Alençon.  L'Échiquier  resta  le  tribunal  suprême  de  la  province  et 
siégea  tantôt  à  Rouen,  tantôt  à  Caen  ou  à  Falaise.  Saint  Louis,  qui  visita  plusieurs 
fois  la  Normandie  et  spécialement  en  12.54.,  réforma  avec  une  vigilance  scrupu- 
leuse les  abus  de  la  puissance  temporelle,  pendant  que  son  ami  et  son  confident , 
l'archevêque  de  Rouen,  Eudes  Rigault,  améliorait  la  discipline  et  les  mœurs  ec- 
clésiastiques. Saint  Louis  donna,  entre  autres,  une  organisation  plus  régulière 
aux  communes  de  Normandie,  détermina  les  formes  de  l'élection  des  magistrats 
municipaux,  se  réserva  le  choix  du  maire  sur  trois  candidats  que  lui  présenterait 
chaque  connnune,  soumit  leur  administration  financière  à  la  chambre  des  comptes 
et  empêcha  les  dilapidations  qui  étaient  le  résultat  de  l'arbitraire.  C'est  vraisem- 
blablement sous  le  règne  de  saint  Louis  que  fut  rédigé  l'ancien  Coutumier  de 
Normandie.  P(!u  de  temps  après  la  mort  de  ce  prince,  vers  1080,  un  curé  nor- 
mand eut  la  singulière  idée  de  mettre  en  vers  la  Coutume  de  la  province. 

Le  petit-fils  de  saint  Louis,  Philippe-le-Rel  (1285-1314),  abusa  des  conquêtes  de 
la  royauté.  11  accabla  les  communes  d'impôts,  sans  s'inquiéter  de  leurs  privilèges. 
Rouen  s'insurgea,  en  1292,  assiégea  dans  le  château  les  commissaires  du  roi  et 
pilla  l'argent  des  taxes;  mais  cette  révolte  ne  fit  que  rendre  le  joug  plus  pesant. 
La  connnune  de  Rouen,  suspendue  pendant  plusieurs  années  (1292),  ne  fut  réta- 
blie (lu'à  prix  d'argent.  C'était  un  Normand,  appelé  le  Portier,  plus  connu  sous 
l(!  nom  d'Enguerrand  de  Marigny,  qui  conseillait  ces  mesures  odieuses.  En  1302, 
l'Echiiiuier  de  Normandie  fut  altéré  dans  sa  constitution.  Depuis  les  premiers 
temps  du  duché,  il  se  composait  des  hauts  barons  et  des  prélats  principaux  de  la 
pro\iiicc.  Il  était  tout  à  la  fois  cour  de  justice,  chambre  des  comptes  et  assemlilée 
p(ili(i(iue.  L'ordormance  de  1302  ne  lui  laissa  que  les  attributions  judiciaires;  elle 
décida  ([u'il  se  lictidrait  à  Rouen  deux  lois  i)ar  an,  à  Pâques  et  à  la  Saint-Miciiel, 
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et  qu'il  sci'ail  dirige' par  des  conimissaircs  royaux  assistés  des  barons  et  prélats 
normands.  L'abolition  du  duel  judiciaire,  la  complication  des  questions  de  droit, 
la  présence  des  juges  royaux,  des  baillis  et  des  avocats  fit  prédominer  les  légistes, 
et  peu  à  peu  l'aristocratie  normande  ne  fut  plus  qu'une  parure  pour  l'Échiquier. 
Ainsi,  dans  l'intervalle  d'un  siècle,  la  royauté  avait  amoindri  l'autorité  féodale, 
fait  reconnaître  partout  sa  souveraineté  et  même  abusé  de  sa  puissance.  Il  en 
résulta  une  réaction  violente,  à  la  mort  de  Pliilippe-le-Bel  (  1314).  Son  fils,  Louis  X 
le  Hutin  (1314-13IC),  fut  forcé  d'accorder  aux  réclamations  de  la  province  la 
fameuse  C/i(irte-nux-Nonn amis  (  1315),  qui  garantissait  les  privilèges  de  la  Nor- 
mandie ;  elle  déclarait  spécialement  qu'on  ne  pourrait  citer  les  Normands  devant 
luie  juridiction  étrangère  à  leur  province.  Tous  les  rois  de  France  jusqu'à 
Louis  XIV  ont  confirmé  la  Charle-uux-ISormands,  et  lors  même  qu'elle  fut  foulée 
aux  pieds,  on  lui  accorda  encore  un  souvenir,  en  ajoutant  aux  ordonnances  royales 
la  formule  :  «  ISonobstnnt  clameur  de  haro  ot  Charte  normande.  » 

Quelques  années  plus  tard,  la  Normandie  obtint  le  rétablissement  du  duché, 
(pii  fut  doru)é  à  Jean,  fils  aîné  de  Pliilippe-de-Yalois  fl329).  Le  duché  apanage 
de  Normandie  dura,  non  sans  interruptions,  jusqu'en  1468;  alors  Louis  XI  réunit 
définitivement  la  Normandie  au  domaine  royal.  La  province  accueillit  avec  une 
vive  satisfaction  le  nouveau  duc,  qui  vint  à  Rouen  recevoir  la  couronne  ducale  et 
l'anneau  symbole  de  son  alliance  avec  la  Normandie.  On  se  liàta  de  rétablir  le 
sceau  aux  trois  lions.  Enfin,  vers  le  même  temps,  furent  institués  les  États  de 
Normandie.  Cette  assemblée  politique ,  chargée  de  voter  l'impôt  et  de  délibérer 
sur  les  intérêts  de  la  province,  se  composait  des  députés  des  trois  ordres;  ainsi  le 
tiers-État  prenait  définitiveiuenf  place  à  côté  de  l'aristocratie.  Un  des  premiers 
actes  des  États  de  Normandie  atteste  leurs  sentiments  patriotiques.  La  guerre 
venait  d'éclater  entre  Philippe-de- Valois  et  Edouard  III  ;  nobles  et  communes  de 
Normandie  se  coalisèrent,  en  1339,  pour  entreprendre  une  expédition  contre 
l'Angleterre.  Argent,  troupes,  tout  était  déterminé  dans  la  charte  qui  est  par- 
venue jusqu'à  nous.  ^Malheureusement  la  royauté  ne  sut  pas  profiter  de  l'élan  des 
peuples,  et  ce  furent  les  Anglais  qui  apportèrent  en  Normandie  le  Iléau  de  la  guerre. 
Un  traître ,  Geoffroy  d'IIarcourt ,  les  guida  au  sein  de  son  pays.  Le  12  juil- 
let 1346,  Edouard  III  débarqua  à  la  Hougue-Saint-Waast;  Carentan  fut  pris 
d'assaut  et  les  habitants  passés  au  fil  de  l'épée;  Saint-Lô,  Baycux ,  eurent  le 
même  sort;  Caen,  après  une  héro'iquo  résistance,  tomba  aux  mains  de  l'ennemi, 
et  fut  livré  au  pillage.  Edouard  s'empara  de  Falaise,  Lisieux,  llonfleur,  longea  la 
Seine  juscjii'à  Rouen,  brûla  le  faubourg  d'ÉmendrevilUe  (Saint-Sever),  mais  ne 
put  attaquer  la  ville  protégée  par  la  Seine,  saccagea  Pont-de-l'Arche,  et  Louviers 
déjà  renonuné  par  ses  drai)(M'ies  ;  il  ne  quitta  la  Normandie  que  pour  se  replier 
sur  le  Ponthieu ,  où  il  gagna  la  trop  célèbre  bataille  de  Crécy.  La  Normandie 
se  relevait  à  peine  de  ces  épouvantables  dévastations,  quand  la  peste  noire  vint 
lui  enlever  la  moitié  de  ses  habitants  (13V8).  A  tous  ces  fléaux  se  joignaient  des 
impôts  excessifs,  et  d'autant  plus  odieux  que  l'argent  était  souvent  dilapidé.  La 
Normandie  se  souleva,  en  1348  et  13'i.9,  contre  ces  taxes  iniques,  et  le  duc  Jean  , 
qui  était  venu  lui-même  les  proclamer,  fut  forcéde  céder.  L'année  suivante  (1350), 
il  fut  appelé  au  trône,  et  conféra  presque  immédiatement  le  duché  de  Norman- 
die à  son  fils  aîné,  Charles.  Parmi  les  principaux  vassaux  du  duché  se  trouvait 
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alors  un  prince  du  sang  royal,  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre  et  comte 
d'Èvroux;  il  fit  assassiner,  en  1351,  près  de  Laigle,  le  comte  de  La  Cerda,  conné- 
table de  France,  et  s'opposa,  de  concei't  avec  le  comte  d'Harcourt,  à  la  percep- 
tion des  impôts  votés  par  les  États  de  Normandie.  Le  roi  Jean  s'en  vengea  par 
des  assassinats  juridiques.  Les  parents  des  victimes  appelèrent  les  Anglais  en 
Normandie,  et  cette  province  fut  en  proie  à  la  guerre  civile  et  étrangère,  de  1356 
à  136i.  Elle  ne  fut  délivrée  de  ce  Iléau  que  par  Duguesclin.  Cet  illustre  capitaine 
enleva  aux  Navarrais  la  forte  position  de  Rolleboise,  d'où  ils  interceptaient  la 
Seine,  et  remporta  une  victoire  décisive  à  Coclierel  1136V].  Charles-le-Mauvais, 
réduit  à  demander  la  paix  h  Charles  V,  fut  dans  la  suite  chassé  de  tous  ses  do- 
maines de  Normandie,  à  l'exception  de  Cherbourg.  Alors  succéda  une  époque 
de  gloire  et  de  prospérité  aux  malheurs  de  la  guerre  civile.  Les  Dieppois  et  les 
Rouennais  se  réunirent  pour  des  expéditions  maritimes;  guidés  par  les  Bracque- 
niont  et  les  Bethancourt,  ils  allèrent  fonder  des  colonies  sur  les  côtes  d'.\frique 
et  dans  les  Canaries.  Charles  V  donna  la  plus  vive  impulsion  au  commerce  et  à  la 
marine ,  et  vint  même  s'établir  à  Rouen ,  pendant  plusieurs  années ,  pour  sur- 
veiller les  pi'éparatifs  d'une  expédition  navale  dirigée  contre  l'Angleterre. 

Après  la  mort  de  Charles -le-Sage  (1380),  le  mauvais  gouvernement  des 
ondes  du  jeune  Charles  V[  provoqua  de  nouveaux  troubles.  Rouen  eut  sa 
harelle  (1382)  ou  révolte  pendant  laquelle  le  peuple  de  cette  ville  proclama  roi 
un  marchand  drapier.  La  ville  fut  punie  par  la  suppression  de  la  commune,  par 
des  emprisonnements,  des  supplices  et  d'énormes  inqiôts.  Toutefois  l'élan  mari- 
time des  Normands  se  soutint  encore  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  VI.  Leur  (lotte  battit  celle  des  Anglais  à  l'embouchure  de  la  Seine  (1387), 
et  Jean  de  Bethancourt  fit  la  conquête  des  îles  Canaries  de  liO-2  à  1V06.  La  folie 
de  Charles  VI  et  les  luttes  violentes  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  eurent 
leur  contre-coup  en  Normandie.  Les  villes  s'insurgèrent  contre  leurs  gouver- 
neurs (1415-1417);  Rouen,  Dieppe  et  beaucoup  d'autres  villes  normandes  se 
déclarèrent  pour  les  Boui'guignons  qui  se  proclamaient  les  défenseurs  du  peuple. 

Les  Anglais  profitèrent  de  ces  troubles  pour  envahir  encore  la  Normandie.  Dès 
1414,  Henri  V  se  rend  maître  de  Harfleur.  En  1417,  il  débarque  de  nouveau  à 
l'embouchure  de  la  Touipie;  Caen,  Bayeux,  Coutances,  Carcntan,  Lisieux,  Falaise, 
Harcourt,  Argentan,  Beaumont-le-Roger,  Évreux,  Cherbourg,  Vire,  Domfront 
tombent  entre  ses  mains  (1417-1418).  Pont-de-l'Arche  est  pris  après  une  cou- 
rageuse résistance.  Rouen  arrête  les  Anglais  pendant  six  mois,  et  souffre,  avant 
de  capituler  (1419),  les  horreurs  d'une  ell'royable  famine.  Alain  Blanchart,  et  le 
grand  vicaire  Jean  de  Livet,  s'immortalisent  par  leur  héroïsme.  Le  Mont-Saint- 
Michel  fut  la  seule  ])lace  de  Normandie  qui  résista  à  toutes  les  attaques  des 
Anglais.  La  i)rovince,  cédée  à  Henri  V  par  l'infAme  traité  de  Troyes'(1420),  resta 
dînant  trente  armées  sous  leur  joug;  mais  elle  ne  cessa  de  protester  par  des  con- 
spirations et  des  révoltes.  En  1435  surtout,  les  paysans  du  pays  de  Caux  et  de  la 
basse  Normandie  firent  un(!  tentative  désespérée  ;  armés  de  bâtons,  ils  attaquè- 
rent les  Anglais  et  prirent  plusieurs  villes.  Mais  ils  furent  écrasés  par  la  supério- 
rité du  nombre  et  des  armes.  Enfin,  en  1449  et  1450,  Dunois  et  Charles  VI  [  enle- 
vèrent la  Normandie  aux  Anglais  ,  et  la  victoire  de  Formigny  confirma  cette  con- 
(piète.  Les  malheurs  de  l'invasion  avaient  fortifié  le  patriolisme  normand  cl  fran- 
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çnis.  Cliarlcs  VII  l'ut  reçu  partout  avec  entliousiasmc  ;  il  confirma,  en  l'i50,  la  fon- 
iliilion  (le  l'université  de  Caen  duc  à  IJedl'ord,  et  établit  à  Kouen  une  cour  des  aides 
pour  régulariser  les  imp(Ms  de  la  province.  La  ligue  du  lîien  public  (1465)  agita 
un  instant  la  Normandie.  Le  duché  l'ut  rétabli  en  faveur  du  frère  de  Louis  XI, 
mais  ce  jeune  prince  était  sous  la  tutelle  du  duc  de  Rretagne ,  et  Louis  XI  pro- 
fita habilement  de  la  haine  des  Normands  contre  les  Bretons  pour  enlever  au 
nouveau  duc  tout  appui  et  reprendre  une  province,  qui,  selon  Comines,  four- 
nissait une  grande  partie  des  impôts.  En  liOG,  Louis  XI  enleva  à  son  frère 
toutes  les  places  de  la  haute  Normandie;  il  chassa  ensuite  les  lîretons  et  le  duc 
leur  allié  de  la  basse  Normandie,  et  lit  déclarer  par  les  États-Ciénéraux  de  1468 
que  jamais  cette  province  ne  pourrait  être  séparée  des  domaines  la  couronne. 
Ainsi  s'évanouit  la  dernière  ombre  du  duché  de  Normandie. 

La  Normandie,  depuis  sa  réunion  délinitive  au  domaine  de  la  couronne  jus- 
qu'aux guerres  de  religion  (IV68-156-2)  ,  eut  près  d'un  siècle  de  repos.  Le  calme 
fut  à  peine  troublé  par  une  invasion  de  Cliarles-le-Téméraire  (pii,  en  1 W2,  me- 
naça Rouen,  brûla  >'euch;Ucl,  Longueville  et  les  f.aubourgs  de  Dieppe.  Mais  le 
duc  de  Bourgogne  ne  put  pas  se  maintenir  en  Normandie  ,  et,  après  sa  retraite, 
la  province  put  se  livrer  tout  entière  au  commerce  et  à  la  navigation.  Sans  nous 
arrêter  aux  prétendues  découvertes  des  frères  Pinçon  qui  auraient  précédé  Chris- 
tophe Colomb  sur  les  côtes  d'Amérique ,  nous  pouvons  opposer  avec  orgueil  les 
matelots  normands  à  ceux  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  Les  Gonnevilled'Hon- 
fleur,  les  Cousin  et  lesAngo  de  Dieppe,  les  Parmentier,  Jacques  Cartier,  Roberval, 
franchissent  l'Océan,  parcourent  les  côtes  de  l'Amérique  et  de  l'Inde,  s'établissent 
à  Terre-Neuve,  exploitent  les  pêcheries  du  banc  de  Terre-Neuve,  découvrent  le 
Canada  et  y  fondent  les  premières  colonies  françaises.  François  I",  qui  eut  le  mé- 
rite d'encourager  ces  expéditions  maritimes,  jeta,  en  1517,  les  fondements  du 
Havre,  qu'on  appela  longtemps  Ville  Françoise.  L'Échiquier  devint  perpétuel 
en  1499,  et  se  transforma  bientôt  en  parlement  de  Normandie.  C'était  le  complé- 
ment de  la  révolution  qui  enlevait  à  l'aristocralie  féodale  l'administration  de  la 
justice  pour  la  transférer  à  des  magistrats  nommés  par  le  roi.  L'établissement 
des  présidiaux ,  en  1552,  donna  plus  de  célérité  à  l'expédition  des  procès.  Ces 
tribunaux  subordonnés  aux  parlements,  avaient  leuis  sièges,  pour  la  Normandie, 
à  Alençon,  Andely,  Caen,  Caudebec,  Coutances,  Evreux,  Harlleur  et  Rouen. 

Les  guerres  de  religion  vinrent  suspendre  ce  mouvement  de  prospérité  commer- 
ciale et  d'organisation  administrative.  An  mois  d'avril  1562,  les  protestants  s'em- 
parèrent de  Rouen,  et  li\rèrent  le  IIAvre  aux  Anglais.  Chaque  ville  de  Normandie 
eut  ses  dissensions  et  ses  luttes  intestines.  La  grande  armée  catholique,  conunan- 
dée  par  François  de  Guise ,  vint ,  vers  la  fin  de  l'année  1562,  attaquer  les  protes- 
tants maîtres  de  Rouen;  la  ville  fut  enq)ortée  d'assaut,  livrée  au  pillage,  et  pendant 
de  longues  années  le  commerce  s'y  ressentit  de  ce  désastre.  L'amiral  de  Coligny 
et  Montgommery  n'en  restèrent  pas  moins  maîtres  de  la  basse  Normandie,  d'où  ne 
purent  les  chasser  les  efforts  du  man-chal  de  Matignon.  Après  la  paix  d'Amboise, 
le  IIAvre  fut  repris  siu"  les  Anglais,  en  1.5(i't.  Mais  ces  guerres  c'viles  et  étrangères 
laissaient  partout  d'effroyables  traces.  Si  l'on  ajoute  les  supplices  ordoimés  par  le 
parlement  de  Kouen,  qui  avait  été  forcé  un  instant  de  se  retirer  à  Louviers  et  en 
gardait  un  sinistre  souvenir,  les  massacres  qui,  dans  la  plupart  des  villes,  suivirent 
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la  Snint-BarllH'Ioiiiy  (1572),  les  dévastations  de  Moiitsomiiicry  en  basse  Norman- 
die (157f(.),  le  soulèvement  des  paysans,  nommés  Ganlliiers,  qui,  en  1589,  pai'tirent 
des  environs  de  [Jsieux,  et,  poussés  parla  misère  et  l'esprit  de  vertige,  se  livrèrent 
à  d'ell'royables  excès,  on  aura  une  faible  idée  des  malheurs  des  guerres  de  reli- 
gion et  de  ce  que  conta  la  conquête  de  la  liberté  de  conscience.  Dès  1580,  Frou- 
menteau,  dressant  une  statistique  de  la  France,  calculait  que  la  guerre  ci\ile  avait 
enlevé  à  la  Noi'mandie  près  de  cent  cinquante  mille  habitants,  et  que  cette  pro- 
vince avait  payé  en  trente  ans  plus  de  cinq  cents  millions.  La  Ligue  vint  encore 
ajouter  désastres  sur  désastres.  Elle  opposa  à  Henri  IV  l'archevêque  de  Rouen, 
cardinal  de  Bourbon,  sous  le  nom  de  Charles  X.  A  cette  époque,  la  Normandie  se 
partagea;  Rouen  tenait  pour  la  Ligue  avec  la  plupart  des  places  de  la  province; 
Caen  embrassa  la  cause  de  Henri  IV;  il  y  eut  deux  parlements  se  foudroyant  de 
leurs  arrêts.  Henri  IV,  vainqueur  à  Arques  (1589),  et  à  Ivry  (1590),  vint  mettre 
le  siège  devant  Rouen  en  1591 ,  pendant  que  l'intrépide  Bois-Rosé  s'emparait  du 
château  de  Fécamp.  Villars-Brancas,  amiral  de  France  pour  la  Ligue,  défendit 
Rouen  avec  une  intrépidité  qui  permit  au  général  espagnol,  Alexandre  Farnèse, 
d'arriver  des  Pays-Bas  au  secours  de  la  place.  Vainqueur  à  Aumale  (1592) ,  Far- 
nèse délivra  Rouen,  mais  il  fut  à  son  tour  battu  entre  Ivetot  et  Caudebec,  et, 
après  une  habile  retraite,  alla  mourir  à  Arras  des  suites  de  ses  blessures.  La  con- 
version de  Henri  IV,  l'horreur  des  guerres  civiles,  les  avantages  accordés  aux 
chefs  de  la  Ligue,  déterminèrent  les  rebelles  de  Normandie  à  suivre  l'exemple  de 
Paris;  ils  (ir'ent  leur  soumission  en  1594.  Au  milieu  de  ces  calamités,  l'organisa- 
tion administrative  s'était  complétée  :  une  chambre  des  comptes,  établie  à  Rouen 
pour  toute  la  Normandie,  dès  15'i.3,  avait  reçu  son  organisation  définitiveen  l.")80, 
Le  bureau  des  finances  avait  été  institué  dans  cette  ville  sous  Charles  IX,  en 
1.570  et  1,571,  et  complété  par  Henri  111,  en  1577,  1581  et  1586.  Enfin,  la  coutume 
de  Normandie  avait  été  réformée,  en  1585,  et  mise  en  harmonie  avec  les  progrès 
de  la  science  du  droit. 

Henri  IV,  après  avoir  reconquis  son  royaume ,  vint  tenir  à  Rouen,  en  1596, 
une  assemblée  de  notables  pour  la  réforme  des  finances.  La  marine  normande 
se  releva  sous  la  protection  de  ce  roi  et  de  son  ministre  Sully,  et  les  Normands 
s'élancèrent  de  nouveau  aux  expéditions  lointaines.  En  1599,  ils  reparurent  au 
Canada,  fondèrent  Québec  en  ICOS,  s'établirent  au  Biésil  en  1612;  le  capitaine 
Leiièvre,  de  Honfieur,  visita  les  îles  de  la  Sonde  en  1617;  Solives  et  Duplessis,  de 
Dieppe,  colonisèrent  la  (îuadcloupe  en  1635;  en  16.37,  un  charpentier  de  Rouen, 
Elieime  Morin,  construisit  le  premier  vaisseau  de  ligne  à  remtjoucbui'e  de  la 
Vilaine;  en  1646,  une  flotte;  dieppoise  contrihua  puissamment  à  la  prise  de  Duti- 
kenpie;  un  des  plus  grands  marins  de  la  France,  Du(pn'sne,  était  déjà  né  dans 
cette  ville.  La  Normandie  s'unissait  de  plus  en  plus  à  la  Fi'ance.  La  révolte  des 
Nu-l>ieds  en  basse  Normandie  (16.39),  les  émeutes  de  Rouen  excitées  vers  le 
mêm(!  temps  i)ar  des  impAts  excessifs,  furent  promptemeni  éloulfées.  La  Nor- 
mandie i)rlt  |)eu  de  part  aux  agitations  de  la  Fronde,  cette  émeute  de  la  noblesse 
et  des  parlements.  Vainement  le  duc  de  Longucville  chercha  à  soulever  la  pro- 
vince dont  il  était  le  gouverneur  (t6'i.8-1650)  ;  vainement  la  brillante  duchesse  de 
Longueville  vint  chercher  un  asile  en  Normandie;  elle  ne  put  .s'y  maintenir.  Le 
maréchal  d'IIarcoint  lit  l'especlcr  dans  celle  province  l'autorité  royale.   BienItH 
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les  États  de  Normandie  dispaïui'ont ;  les  derniers  datent  de  1G5'*  et  1666;  la 
Charte-aux-iSormands,  le  cri  de  haro,  ne  furent  plus  (lue  des  mots  vides  de  sens. 
Tout  plia  sous  l'autorité  suprême;  les  libertés  municipales,  que  quelques  villes 
avaient  conservées,  tirent  place  à  des  mairies  royales.  Knlin,  lu  province  entière 
partagée  en  trois  ^a-iiéralités,  Rouen,  Caen  et  Alcnton  ,  fut  placée  sous  l'autorité 
des  intendants  qui  travaillèrent  à  diminuer  lVsi)rit  provincial.  Des  routes  ou- 
vertes, la  navigation  perfectionnée,  la  salulirilé  pul)li(pH!  suiveillée  et  améliorée, 
l'industrie  et  le  conunerce  favorisés,  (els  furent  les  principaux  résultats  de 
l'administration  de  ces  mugistrals.  La  Normandie  eut  une  part  glorieuse  dans  les 
événements  politiques  et  militaires  du  siècle  de  Louis  XIV,  auquel  elle  donna  les 
amiraux  de  Tourville  et  Duquesne,  Câlinât,  et  le  Kouennais  Héné  Cavalier  de  la 
Salle.  Ce  navigateur  découvrit,  en  1678,  le  Mississipi  et  le  descendit  dans  une 
étendue  de  mille  lieues  jusqu'au  golfe  du  Mexique  ;  la  France  lui  dut  les  riches  con- 
trées de  la  Louisiane.  Le  chevalier  de  Grémonville,  ambassadeur  à  Vienne  (1671); 
François  de  Caillères,  de  Thorigny,  un  des  plénipotentiaires  de  Ryswick  (1697),  et 
Ménager  de  Rouen  qui  contribua  à  la  paix  d'Utrecht  (1713),  brillèrent  dans  la 
diplomatie.  Malheureusement,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  porta  au  com- 
merce et  à  l'induslrie  de  la  Normandie  un  coup  fatal  qu'attestent  les  Mémoires 
mêmes  des  intendants,  rédigés,  en  1698,  i)our  le  duc  de  Rourgogne.  La  bataille 
de  la  Hougue  (1692)  ruina  notre  marine,  et  les  Anglais  purent  impunément,  en 
169i,  insulter  les  côtes  de  Normandie,  bombarder  le  IUvre  et  brûler  Dieppe. 
Le  xviii'  siècle  jusqu'en  1789  fut  une  époque  de  calme  pour  les  provinces  et 
entre  autres  pour  la  Normandie.  La  vie  matéi'ielle  y  gagna  ;  les  villes  imitèrent  le 
luxe  de  Paris,  les  vieux  remparts  tombèrent  pour  faire  place  à  des  promenades 
publiques;  les  routes  se  multiplièrent;  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts  fut  plus  généralement  appréciée.  Tout  le  mouvement  politique  se  borna  aux 
luttes  du  parlement  de  Normandie  contre  la  cour.  Ce  parlement  fut  supprimé  par 
le  chancelier  Maupeou,  en  1771,  et  remplacé  temporairement  par  les  deux  conseils 
supérieurs  de  Rouen  et  de  Rayeux.  A  ce  coup,  l'esprit  provincial  parut  se  réveil- 
ler, et  le  manifeste  aux  Normands  (1771)  rappela  les  anciennes  garanties  stipulées 
par  les  chartes  normandes.  L'avénemcnt  de  Louis  XVI  (177'i-)  rendit  à  la  Norman- 
die son  parlement;  le  port  militaire  de  Cherbourg  fut  commencé  et  destiné  à  pré- 
server nos  eûtes  d'insultes  telles  qu'elles  en  avaient  essuyé  pendant  la  guerre  de 
sept  ans.  Louis  XVI  vint  lui-même  inaugurer  les  travaux  de  Cherbourg,  et  son 
voyage  en  Normandie  (1786)  fut  un  véritable  triom|)he. 

La  révolution  de  1789  fut  d'abord  accueillie  avec  enthousiasme  par  les  popula- 
tions de  la  .Normandie.  Ce  fut  un  Normand,  le  Roueunais  Thoui'et,  qui  rédigea  la 
constitution  de  la  France  ;  il  eut  l'honneur  d'être  nonnné  quatre  fois  président  de 
l'Assemblée  Nationale.  Les  ciiui  départements  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Eure, 
du  Calvados,  de  l'Orne  et  de  la  Manche  remplacèrent  les  anciennes  divisions  ter- 
ritoriales de  la  province  (1790).  Il  y  eut  deux  cours  d'appel  à  Rouen  et  à  Caen. 
La  Normandie  envoya  encore  à  l'Assemblée  Législative  et  à  la  Convention  des 
hommes  éminenls  :  liu/.ot  d'Évreux,  Robert  Lindet  de  Bernai,  Le  Tourneur  de 
la  Manche  et  Valazé  de  l'Orne.  .Mais  l'esprit  de  résistance  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester sous  des  formes  politi(|ues  dans  lesquelles  se  trahissaient  des  restes  du  vieil 
esprit  provincial.  Ce  fut  à  Caen  que  s'organisa  la  résistance  des  Girondins;  ce  fut 
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de  là  qiK^  partit  Cliarloltf  Corday  pour  aller  poignarder  Marat  (13  juillet  1793)  ; 
les  habitants  de  Caon  osèrent  arrêter  les  commissaires  de  la  Convention  ,  Homme 
et  Prieur  de  la  Marne,  pendant  que  le  général  Wimpfen  et  le  marquis  de  Puisaye 
conduisaient  l'armée  fédéraliste  jusqu'à  Vernon.  Après  leur  délaite  (juillet  1793), 
la  Normandie  subit  la  terreur;  mais  cette  lyrannie  n'y  eut  pas  l'effroyable  carac- 
tère sous  lequel  elle  se  manifesta  dans  d'autres  provinces.  La  Normandie  se  pré- 
serva de  la  guerre  civile  ;  ce  fut  en  vain  qu'en  1793,  quatre-vingt  mille  Vendéens 
marchèrent  sur  Granville  ;  ils  furent  repoussés  par  les  habitants  de  cette  place  et 
par  l'armée  de  Schérer.  Dans  la  suite,  la  chouannerie  troubla  quelques  cantons  de 
la  basse  Normandie  ;  mais  elle  fut  bientôt  comprimée.  En  même  temps,  la  province 
envoyait  cent  bataillons  à  la  défense  de  la  patrie  (1793).  Elle  donnait  à  la  répu- 
blique Davenay,  Hachclel,  Canviile,  Bonnet,  Brouard,  Cavalier,  Charnel,  Dago- 
bert,  Decaen,  DeUltre,  Delaunay,  Le  Marrois,  Buflin,  \alhubert,  etc.;  deux 
directeurs ,  Le  Tourneur  de  la  Manche  et  le  général  Moulins  ;  au  consulat,  le 
troisième  consul  Le  Brun,  plus  tard  duc  de  Plaisance  et  architrésorierde  l'empire. 
Parmi  les  membres  des  Cinq -Cents,  on  remarqua  les  Normands  Dupont  de 
l'Eure  et  Dupuis,  auteur  de  V Origine  des  Cultes. 

Enfin,  à  une  époque  où  la  nation  fatiguée  de  crises  violentes  se  portait  prin- 
cipalement vers  l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture,  la  Normandie  ne  resta 
au-dessous  d'aucune  province  pour  l'activité  commerciale  et  agricole.  Pendant 
que  ses  industrieuses  vallées  rivalisaient  avec  Mulhouse  et  Saint-Quentin,  les. 
plaines  fertiles  des  pays  de  Bray  et  d'Auge,  les  campagnes  de  Caen  et  du  Neu- 
bourg  approvisionnaient  Paris  et  les  contrées  occidentales  de  bestiaux  et  de  blé; 
le  Hilvre  devenait  la  seconde  ville  commerciale  de  la  France,  et  les  petits  ports 
des  côtes  de  Normandie  entretenaient  une  vigoureuse  génération  de  marins.  En 
résumé,  la  Normandie  présente  les  annales  les  plus  glorieuses.  Longtemps  indé- 
pendante sous  ses  ducs,  elle  porta  au  loin  la  gloire  de  ses  armes,  dompta  l'Angle- 
terre, les  Deux-Siciles  et  Antioche  ;  plus  tard,  associée  à  la  grandeur  de  la 
France,  elle  a  puissanunent  contribué  à  la  gloire  nationale.  Elle  a  doimé  à  la 
patrie  des  hommes  éminents  et  des  serviteurs  dévoués,  des  généraux,  des  marins, 
des  industriels,  des  poètes  et  des  savants  illustres.  D'un  autre  côté,  cette  asso- 
ciation féconde  a  assuré  à  la  Normandie  une  loi  plus  équitable,  les  libertés 
publiques,  un  théâtre  plus  vaste  pour  son  activité  conunerciale  et  maritime, 
enlin  l'union  à  une  des  plus  glorieuses  puissances  du  monde.  ' 

1.  Scrii)tores  rerum  Normannicarum,  collect.  du  Ducliesne. —  Keuslria  Pia.  —  Gallia  chris- 
tiana,  t.  XI.  —  Histoire  de  Aorma/ii/ie,  par  Gal)iiL'l  Dumoulin,  Masselin,  Liapiet,  Dcppiiii;,  Gouhe, 
—  FUxiuel,  Histoire  da  l'arlemcnt  de  Normandie.  —  Augustin  Tliion)',  Conquête  de  l'Anylctene 
par  les  Normands.  —  Annuaires  des  cinq  départements  de  l'ancienne  Normandie.  —  I,.  Dulwis, 
Itinéraire  de  la  Normandie. 
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Une  vue  admirable  s'oiïre  au  voyageur  qui ,  arrivant  à  Rouen  par  le  nouveau 
pont  de  pierre,  s'arrùte  sur  le  lerre-piein  où  s'élève  la  statue  du  yrand  (lorneille. 
Sous  ses  pieds  est  la  rivière  de  Seine  dans  laquelle  les  Anglais  jetèrent  les  een- 
dres  de  Jeanne  d'Are,  au  W  siècle,  afin  que  les  Français  ne  les  lionorassenl  ])as 
comme  les  reliciues  d'une  sainte  :  beaucoup  plus  large  et  plus  profond  ici  ([u'à 
l'aris,  le  fleuve,  doucement  emporté  par  une  pente  peu  sensible,  coule  presque 
en  ligne  droite  à  travers  le  port;  mais  deux  fois,  dans  la  journée,  son  cours  pai- 
sible est  refoulé  par  le  flot  de  la  mer,  que  la  puissante  impulsion  de  la  barre  fait 
remonter  à  Rouen,  et  pousse  même  jusqu'au  l'ont-de-l'Arche ,  au  temps  des  fortes 
marées  d'équinoxe.  Si  l'étranger  j)orte  ses  regards  en  arrière,  à  l'est,  il  voit  la 
Seine,  toute  pai'semée  de  verdoyants  îlots,  se  déployer  au  loin,  dans  une  riche 
vallée,  ayant,  du  côté  du  midi,  l'ancien  cours  de  la  Reine,  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Rouen,  les  immenses  prairies  confinant  à  la  commune  de  Sotteville,  vrai 
lac  de  verdure  ;  et ,  du  côté  du  nord  ,  le  hameau  manufacturier  d'Eauplct , 
les  deux  grandes  routes  de  Rouen  h  Paris,  l'une  par  les  plateaux,  l'autre  par  la 
vallée,  se  réunissant  sous  les  ombrages  de  l'ancien  cours  Dauphin,  la  côte  de 
Thoringue  ou  de  Ronsecours,  surmontée  de  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame,  et 
le  .Mont-Sainte-Catherine  dont  la  masse  crayeuse  se  détache  de  cette  côte  pour 
s'avancer  vers  le  fleuve,  sous  la  forme  d'un  promontoire,  jusqu'au  point  où  la 
main  des  hommes  l'a  coupée  à  pic,  comme  les  hautes  falaises  de  la  Manche, 
Devant  le  voyageur,  à  l'ouest,  se  présente  une  perspective  non  moins  saisis- 
sante :  une  longue  suite  de  quais,  fortes  digues  de  pierre,  qui  contraignent  la 
rivière  à  suivre  une  marche  bien  éloignée  de  sa  direction  primitive  ;  le  port 
bordé  d'un  bout  à  l'aulre  d'une  ligne  régulière  de  belles  constructions  ;  la 
promenade  du  cours  Roïeldieu,  contiimée  par  celle  de  la  Rourse  découverte;  le 
pont  suspendu  avec  sa  passe  mobile  pour  la  circulation  des  navires,  au-dessus 
de  laquelle  huit  colonnes  en  fonte ,  surmontées  d'arceaux  de  même  métal ,  figu- 
rent une  espèce  d'arc-de-triomphe;  et,  au  delà  des  courbes  élégantes,  décrites 
par  ses  nombreux  câbles  de  fer,  toute  une  flottille  de  bûtiments  marchands,  dont 
les  mats,  les  agrès  et  les  pavillons  décorent  pittoresquement  les  bords  de  la  Seine 
jusqu'à  l'aveime  du  monl-Riboudet.  Enfin,  à  droite  de  l'étranger,  sur  la  rive  scp- 
tenlrionale  du  fleuve,  est  la  vieille  cité  normande,  masquée  d'abord  par  les  con- 
sliuctions  neuves  du  port,  mais  s'élevant  graduellement  comme  le  sol,  avec  ses 
l'ues  tortueuses,  ses  maisons  du  moyen  âge,  son  immense  cathédrale,  ses  églises 
gothiques,  ses  tours,  ses  flèches,  ses  clochers;  tandis  qu'à  gauche,  sur  la  rive 
méridionale,  se  d;'ss"nent  la  place,  la  caserne  et  l'enlrée  du  quartier  de  Saint- 
Sevei',  le  plus  industrieux,  le  plus  populeux  et  le  plus  considérable  des  faubourgs 
de  Rouen,  lue  bordure  di:  montagnes  encadre  de  tous  côtés  ce  magnifique  labh  mu. 
V.  49 
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Tel  est  aujourd'hui  l'aspect  général  de  Rouen.  On  peut  diviser  la  ville  propre- 
ment dite  en  quatre  quartiers  principaux,  deux  grandes  lignes  do  communication 
la  traversant  de  part  en  part,  en  sens  inverse  :  la  première,  du  sud  au  nord  depuis 
les  bords  du  lleuve  jusqu'aux  hauteurs  Beauvoisine  [Alba  via),  sous  les  dénomina- 
tions de  rues  (Irand-Pont,  des  Carmes  et  Beauvoisine;  la  seconde,  de  l'est  à 
l'ouest,  depuis  la  route  de  Darnétal  jusqu'à  la  descente  de  la  place  Cauchoise,  par 
les  rues  Saint-Hiiaire,  Saint- Vivien,  des  Faulx,  de  l'Hôpital,  Ganterie  et  des  Bons- 
Enfants.  Le  carrefour  de  la  Crosse,  où  les  deux  lignes  se  croisent,  est  le  point  le 
plus  central  de  Rouen.  Au  haut  de  la  rue  Grand-Pont,  sur  la  place  Notre-Dame, 
dont  on  a  fait  un  marché  aux  fleurs,  la  cathédrale  présente  sa  merveilleuse  façade  ; 
les  deux  portails  du  nord  et  du  sud  regardent,  celui-là,  la  cour  des  Libraires, 
celui-ci  la  place  de  la  Calende.  A  l'un  des  coins  de  la  place  Notre-Dame,  en  face 
de  l'église ,  commence  la  Grande  rue,  la  plus  ancienne  de  Rouen  ,  le  siège  de  la 
comnmne  au  moyen  âge.  Coupée  vers  le  milieu  par  la  tour  de  la  Grosse-Horloge, 
dernier  asile  du  beffroi  communal,  elle  conduit  au  Vieux-Marché,  autrefois  la 
place  des  exécutions,  ainsi  qu'à  la  place  de  la  Pucelle,  qui  en  a  été  détachée  et  où 
l'on  admire  l'hôtel  du  Bourgtheroulde.  Non  loin  de  la  tour  de  la  Grosse-Horloge 
se  dresse  le  Palais  de  Justice,  l'une  des  constructions  mixtes,  où  le  style  go- 
thique s'allie  le  plus  heureusement  au  genre  de  la  renaissance.  Des  deux  autres 
merveilles  architecturales  de  Rouen,  Saint-Maclou  et  Saint-Ouen ,  la  première  est 
presque  attenante  à  l'église  de  Notre-Dame,  la  seconde  un  peu  au-dessus  de  la 
rue  de  l'Hôpital.  Nulle  part  on  ne  trouve  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  rappro- 
chés dans  un  si  petit  espace.  L'ensemble  de  la  ville,  vu  à  vol  d'oiseau,  ressemble 
assez  à  un  fer  à  cheval,  dont  la  forme  serait  aplatie.  Une  ceinture  de  boulevards 
d'une  remarquable  beauté,  la  sépare  des  cinq  faubourgs  de  la  rive  droite;  ce 
sont,  à  l'est,  dans  les  basses-terres,  Martainville,  à  mi-côte,  Saint-Hilaire;  au 
nord,  sur  les  hauteurs,  Beauvoisine,  Bouvreuil  ;  et,  à  l'ouest,  Cauchoise,  qui,  en 
y  comprenant  le  nouveau  quartier  de  la  Madeleine,  s'étend  depuis  la  côte  jusqu'à 
l'avenue  du  mont-Biboudet.  Le  sixième  faubourg  de  Rouen,  celui  de  Saint-Sever, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  occupe,  au  midi,  la  base  du  fer-à-cheval,  marquée 
par  le  cours  du  fleuve. 

Mais,  pour  comprendre  les  développements  successifs  de  la  ville  de  Rouen,  il 
ne  suffit  pas  de  bien  connaître  sa  topographie  actuelle  :  il  faut  se  reporter  au 
temps  où  elle  n'était  pas  encore  sortie  du  limon  de  la  Seine.  Les  eaux  du  fleuve 
se  lépandaient  alors  avec  une  sauvage  profusion  sur  ses  rives  incultes;  les  terres 
voisines,  beaucoup  plus  "basses  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours,  étaient  en  grande 
partie  submergées.  L'œuvre  de  la  nature  s'y  montrait  dans  ce  désordre  d'une 
inexprimable  grandeur,  dont  les  arts  de  la  civilisation  ont  graduellement  efl'acé 
parmi  nous  toutes  les  traces.  La  rivière  s'était  creusé  un  canal  jus(iu'à  la  hauteur 
de  régli.se  métropolitaine,  de  laquelle  elle  est  éloignée  maintenant  de  toute  la 
longueur  de  la  rue  Grand-Pont.  Plusieurs  îlots,  débris  de  la  terre  ferme,  se  par- 
tageaient cet  esi)ace.  D'un  autre  côté,  deux  petites  rivières  venant  de  l'est,  s'avan- 
çaient,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  à  travers  les  marécages,  les  prés  et  les 
bois,  puis,  inclinant  plus  ou  moins  au  sud,  allaient  se  perdre  dans  le  grand  fleuve  : 
c'élaient  d'abord  i'Aubede  (la  rtvicrc  likuirhp,  Albula  )  et  au-dessus,  le  Robec,  (la 
rivirrc  de  llot/i.  lUilli-liec).  Le  vaste  terrain  ((niipris  entre  les  deux  ri\ières  reçut' 
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par  la  suile,  le  nom  d'île  Notre-Dame.  Il  était,  comme  on  le  pense  bien,  plus 
couvert  de  roseaux  que  de  bois  et  tout  entrecoupé  de  marais.  Plus  h  l'est,  entre 
la  Seine,  Robec  et  le  Mont-Sainte-Catlierine,  s'étendaient  des  terrains  tourbeux 
où  serpentaient  mille  canaux  irréguliers  formés  par  les  dérivations  vagabondes 
des  petites  rivières  de  la  vallée  de  Darnétal;  les  marais  y  étaient  encore  plus  nom- 
breux et  les  fourrés  de  roseaux  plus  multipliés  que  dans  l'île  Notre-Dame.  Lors- 
qu'au XYiii"  siècle,  on  voulut  détruire  les  derniers  restes  de  ces  plantes  aquati- 
ques, il  fallut  employer  la  liacbe  pour  en  abattre  les  touCfes  épaisses  que  le  temps 
avait  durcies  à  l'égal  du  bois.  La  plaine  tourbeuse  de  l'est  n'étant  guère  élevée 
au-dessus  du  niveau  de  la  Seine,  le  fleuve,  à  chaque  nouvelle  crue,  y  débordait 
sans  obstacle  et  confondait  ses  innombrables  dépôts  d'eaux  dormantes  en  un  vaste 
lac.  La  pointe  avancée  de  la  côte  Sainte-Catherine  se  trouvait  ainsi  périodique- 
ment transformée  en  presqu'île  ;  de  sorte  que  les  pieds  du  vieux  promontoire, 
où  la  mer  a  laissé  tant  de  débris  de  coquillages  fossiles ,  étaient  baignés  par  les 
flots  comme  dans  les  .1ges  primitifs  du  monde.  A  l'ouest,  la  source  de  Galaor 
donnait  naissance  au  fort  ruisseau  qu'on  a  successivement  nommé  le  Roignon,  le 
Reneau  et  la  Renelle.  Il  gagnait  la  Seine,  en  suivant  l'inclinaison  du  sol,  du  nord 
au  sud.  Toutes  les  hauteurs  voisines  du  bassin  étaient  couvertes  de  bois,  et  les 
loups  devaient  régner  en  maîtres  dans  ces  giboyeuses  retraites.  Un  savant  fait 
observer  que  la  proximité  des  grandes  agglomérations  d'arbres,  en  rendant  les 
pluies  plus  fréquentes  et  plus  abondantes  sur  tous  les  points  arrosés  par  le  fleuve, 
devait  avoir  pour  effet  d'élever  les  eaux  au-dessus  du  niveau  moyen,  où  elles 
sont  descendues  aujourd'hui.  Les  harengs  remontaient  encore  jusqu'aux  rives  de 
la  partie  de  la  Seine  que  nous  venons  de  décrire,  et  souvent  la  visite  des  oiseaux 
de  mer  grossissait  le  nombre  de  ses  hôtes  sauvages.  Dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues,  à  l'entour,  la  contrée  n'était  pas  moins  belle.  Sur  la  route  de  la  mer  sur- 
tout, par  delà  la  côte  de  l'ouest,  il  y  avait  une  magnifique  vallée  où  la  rivière  de 
Cailly,  de  Bapeaume  ou  de  Maromme  (on  lui  a  donné  depuis  ces  trois  noms), 
sillonnait  de  ses  mille  détours  des  bois  et  des  pâturages  d'une  exubérante  richesse, 
avant  d'aller  se  perdre  dans  la  Seine,  comme  le  Robec  et  l'Aubette. 

Qu'une  peuplade  gauloise  se  soit  établie  de  bonne  heure  sur  ce  territoire,  si 
heureusement  disposé  pour  la  culture,  la  chasse,  la  pèche,  la  navigation,  l'indus- 
trie et  le  commerce,  rien  de  plus  simple  :  non-seulement  elle  pouvait  y  trouver 
plus  d'avantages  pour  vivre,  mais  plus  de  facilités  pour  s'y  défendre  qu'en  tout 
autre  endroit  de  la  vallée  maritime  de  la  Seine.  La  Providence  avait  en  quelque 
sorte  tracé  des  lignes  natinrlles  de  défense  autour  de  ce  berceau  d'une  grande 
ville,  en  l'enfermant  entre  le  lit  du  fleuve,  le  cours  du  Robec  et  le  ruisseau  de 
Renelle.  Les  premiers  colons  qui  construisirent  quelques  cabanes  de  bois  et  d'ar- 
gile au  nord  de  la  Seine ,  sur  la  berge  de  son  bras  supérieur,  c'est-à-dire  vers 
l'emplacement  où  d'autres  générations  devaient  bâtir  la  cathédrale  de  Rouen, 
furent  probablement  des  Celtes  de  la  tribu  des  Vélocasses,  nom  des  habitants 
primitifs  du  Vogésin  ou  Vulguessin  {Pafius  Vikassinus].  La  bourgade  grandit 
avec  ce  peuple,  et  devint  sa  capitale.  Elle  était  loin  cependant  d'avoir  l'impor- 
tance de  Cnlvtian  (Juliobona),  la  principale  ville  des  Calètes;  sa  prééminence  ne 
date  guère  que  de  la  décadence  ou  de  la  ruine  de  cette  fameuse  cité.  Les  savants 
ont  mis  les  langues  anciennes,  la  critique  et  la  raison  à  la  torture  pour  découvrir 
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l't'lymologic  du  nom  de  Rouen.  Sa  dénomination  oi'iginale  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous  que  défigurée  par  les  géograplies  de  l'anliquité.  «  Les  Vélocasscs,  (jui  occu- 
l)ent  les  bords  de  la  Seine,  dit  Plolémée,  ont  i'o>zou.^.Y.;  pour  capitale.  »  Ce  même 
nom  s'est  transformé  en  Hntomagus,  dans  l'Itinéraire  d'Anlonin,  en  Halhui/iayus, 
dans  la  Table  Théodosienne.  L'orthographe  romaine  ordinaire,  Rho/nmorjun ,  a 
prévalu  sur  ces  deux  versions  :  plus  tard,  pour  la  simplifier,  on  en  a  fait,  li/io- 
domo  ou  Rotomo.  Le  nom  de  Rolhomagus;  a  aussi  été  écrit  lihodoMuw,  par  Fro- 
doard  et  Richer,  de  môme  que  celui  de  Noviomagus,  commun  à  plusieurs  villes 
de  la  Gaule,  s'est  changé  en  Noviomum  sous  la  plume  de  quelques  auteurs.  Dudon 
de  Saint-Quentin  dit  Rolonnim.  Nous  lisons  Rilumayum,  dans  l'Itinéraire  d'Orte- 
lius,  livre  d'une  époque  beaucoup  moins  éloignée  de  nous.  Ensuite,  sont  venues 
les  traductions  en  langue  vulgaire  :  Rotorna,  Rhocm,  Rorm,  Roam.  Robert  Wace 
résume  dans  ce  vers  :  «Et  Roem  out  nom  Roloma,  »  le  passage  du  roman  au  fran- 
çais. Enfin,  un  arrêt  de  l'Échiquier,  rendu  au  xiii«  siècle,  porte  Roam,  forme 
très-rapprochée  de  la  dénomination  dissyllabique  aujourd'hui  en  usage. 

Tout  cela  coule  de  source.  Mais  du  moment  où  l'on  passe  de  l'orthographe  à  la 
signification  de  ce  même  nom  de  Rotkomaf/us ,  on  se  perd  dans  les  interpré- 
tations contradictoires  des  savants.  Ceux  des  étymologistcs,  qui  se  piquent  d'in- 
vention ,  ont  appelé  la  fiction  à  leur  aide.  Dès  le  xvi'"  siècle ,  plusieurs  fables,  que 
Taillepied  discute  dans  les  Antiquités  de  Rouen,  avaient  déjà  acquis  quelque  au- 
torité. La  plus  ancienne,  dans  l'ordre  de  date,  reposait  sur  une  tradition  locale. 
Au  nombre  des  divinités  des  Celtes,  assure-t-on,  était  une  idole,  appelée  Rot  lion 
ou  Roth,  dont  le  nom  ajouté  au  mot  magus,  qui  signifie,  selon  les  uns,  ville, 
selon  les  autres,  sage,  avait  donné  naturellement  Rothomagus.  Cette  opinion 
avait  cours  parmi  le  commun  peuple  de  la  ville,  du  temps  de  Taillepied,  à  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-même.  Mais  les  savants ,  trouvant  que  l'histoire  de  Roth 
n'était  pas  encore  assez  absurde,  ont  renchéri  sur  la  croyance  populaire.  Ré- 
rose tire  le  nom  de  Rouen  de  celui  de  son  fondateur,  lUayus,  fils  de;  Samothès, 
second  roi  des  Gaules  ;  c'est-à-dire  qu'il  explique  une  fable  par  un  conte. 
D'autres,  font  honneur  du  baptême  de  la  ville  à  Rhoinus,  qui  l'agrandit  et  la 
restaura,  du  vivant  de  son  père  Allobrox,  dix-seplième  roi  des  Gaules.  Comme 
on  voit,  ces  étymologies  nous  rapi>rochent  fort  du  déluge.  Sans  remonter  si  loin, 
'l'aillepied  croit  trouver  l'explication  de  l'énigme  dans  les  deux  mois  latins  :  Rota 
majoiuni;  car,  remar(]ue-t-il ,  puisqu'il  y  a\ait  dans  ranlicpie  cité  un  collège  de 
druides  ou  de  mages,  on  a  très-bien  pu  l'appeler  Roue  des  JiJuges;  le  mot  ruia 
é(iuivalant  à  conseil ,  eu  égard  à  la  forme  nuide  de  la  table  autour  de  laquelle 
on  se  réunit  ordinairement  pour  discuter  les  intéiêls  |iulilics.  Dom  Duplessis  se 
moque,  il  est  vrai ,  de  cette  prétention.  Selon  lui,  Rhotoniagus  doit  être  littèra- 
lenient  traduit  par  Marché-sur-le-Rouge ,  ou  plutôt  sur  le  WciWc;  Rothhec  M.m- 
knt  dire  la  rivière  Rouge,  cl  1^1  ag ,  magasin,  marché.  M.  Ilouël,  notre  savant 
c()nq)atriole,  suppose  (pie  Rhotonnujus  vient  de  Ratumacos,  nom  d'un  chef  celte, 
(pii  nous  a  été  transmis  sur  une  médaille  gauloise  découverte  dans  le  pays.  L'his- 
toire du  pirate  normaïul  Rollon,  Rolf  ou  Rou,  d'après  un  autre  écrivain,  .M.  Du- 
inesnil,  donne  une  solution  bien  plus  satisfaisante  :  le  mol  /unn ,  combiné  avec 
le  iioiii  Rou,  dit-il,  a  produit  le  substantif  Rouliam,  peuplade  de  Hou.  Quant  à 
nous,  nous  rejetons  indislinctemcnt  toutes  ces  conjectures,  i)our  nous  ranger  à 


H  ou  EN.  389 

l'avis  (le  notro  collaborateur,  ^I.  Clit'i'iicl,  dont  on  connaît  les  remarquables  tra- 
vaux historiques  sur  In  ville  de  Houen.  Il  su|)i)Ose  qu'une  grande  niétairi(î  gau- 
loise fut  établie  sur  la  rivière  de  Hotli;  qu'on  l'appela  liotli-Marj,  la  Maison  de 
Mag  ;  et  que  ce  nom,  par  extension,  fut  appliqué  à  toutes  les  habitations 
voisines. 

Lorsque  Jules  César  envaliit  la  Gaule,  les  N'élocasses,  ainsi  que  les  (idèles,  fai- 
saient partie  de  la  Belgique  :  c'est  comme  membres  de  la  confédération  belge 
qu'ils  combattirent  le  général  romain.  Les  Calètes  mirent  sur  pied  dix  mille 
hommes,  et  les  Vélocasses,  unis  aux  Véromanduens,  dix  mille  autres.  Ces  contin- 
gents furent  enveloppés  dans  la  défaite  comnuiiK;  de  l'armée  des  peujjles  coalisés, 
l'an  57  avant  Jésus-Christ.  Plus  tard,  les  Vélocasses,  comme  les  Lexoviens,  les 
Aulerques  et  les  Éboriciens,  envoyèrent  trois  mille  guerriers  au  secours  de  Ver- 
cingetorix  assiégé  dans  Alise.  De  leur  côté,  les  Calètes  et  les  Uneliiens  se  concertè- 
rent avec  quelques-unes  des  nations  de  l'Armorique  pour  fournir  six  mille  hommes 
à  l'union  gauloise  (52  ans  avant  Jésus-Christ).  L'année  suivante,  les  Vélocasses 
et  les  Calètes  prirent  encore  les  armes  :  ils  s'associèrent  aux  derniers  efforts  des 
Aulerques,  des  Umbiens  et  des  Atrébates  pour  secouer  le  joug  romain.  Mais,  ni 
l'habileté  du  Bellovaque  Correus,  ni  la  persévérance  de  l'Atrébale  Commius,  ne 
purent  surmonter  la  mauvaise  fortune  des  Gaulois  :  les  alliés,  vaincus  par  le  pro- 
consul, passèi'ent  délinitivement  sous  la  domination  étrangère  (51  ans  avant  Jésus- 
Clirist).  Nous  ignorons  si  César,  au  retour  de  la  paix,  visita  les  contrées  de  la  basse 
Seine:  il  ne  nomme  pas  la  capitale  des  Vélocasses,  dans  ses  Commentaires.  Le 
premier  monument  littéraire  de  l'antiquité  où  il  soit  parlé  de  cette  ville,  est  la 
géographie  de  Ptolémée,  auteur  du  ii'  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  fut  pourtant 
une  croyance  très-répandue,  au  moyen  ilge,  que  la  ville  de  Rouen  avait  été 
fondée  par  le  conquérant  des  Gaules.  «Après  avoir  attentivement  exploré  tonte  la 
Neustrie,  dit  Ordéric  Vital,  Jules  César  fit  bAtir  Kouen,  sur  le  fleuve  de  la  Seine, 
dans  un  lieu  très-avantageux  que  sillonnent,  à  l'orient,  les  rivières  d'Aubettc  et  de 
Robec,  tandis  qu'à  l'occident  coule  la  Maromme.  La  nouvelle  cité  reçut  le  nom 
de  llodomus,  par  abréviation  de  Homunonnn  domus,  maison  des  Romains.  » 
Toute  fabuleuse  que  soit  celle  origine,  elle  vaut  bien  assurément  l'hist' ire  de 
Samothès. 

Mais  si  les  Romains  ne  fundèrent  pas  la  ville  de  Rouen,  ils  lui  dormèreiil  uni- 
vie  nouvelle,  en  l'associant  à  l'immense  mouvement  de  l'Empire.  Elle  fui  un  dis 
entrepôts  du  commerce  important,  ipii,  au  dire  de  Strabon ,  .se  faisait  par  la 
voie  du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Seine,  entre  l'Italie  et  la  Grande-Rrelagne  ; 
SCS  tendances  naturelles  poussèrent  d'abord  ses  expéditions  maritimes  vers  cette 
riche  contrée  insulaire  avec  kuinelle  elle  dexail  a\oir  des  relations  si  intimes 
sous  le  gouvernement  des  ducs  de  Normandie.  La  Seine  était  la  grande  roule 
qui  la  reliait,  d'un  côté,  au  Midi  ,  de  l'autre  au  Nord.  Depuis  l'embourhure  du 
neuve  jusqu'à  Rouen,  il  n'y  avait  point  de  port  aussi  heureusement  situé  que  le 
sien;  les  navires,  chargés  de  marchandises  étrangères,  s'y  arrêtaient  avec  le  flot 
de  la  mer,  de  même  que  les  bateaux,  qui  lui  apportaient  les  denrées  méridio- 
nales, étaient  contraints  de  déposer  leurs  cargaisons  sur  ses  rives.  En  un  mol , 
elle  était  pour  les  uns  le  point  où  finissait,  et,  pour  les  autres,  le  point  où  com- 
mençait la  navigation  mniitime.  Rouen  iivait  |)ris,  d'ailleiiis,  uti  latig  élevé  parmi 
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les  cités  (le  l'Empire  :  sa  prééminence  politique  après  la  conquête  romaine  se  fit 
sentir  liien  au  delà  des  limites  de  la  conirée  soumise  aux  anciens  Vélocasses.  Le 
Vexin  était  borné,  à  l'ouest  par  le  pays  de  Caux,  au  nord  par  le  Beauvoisis,  au 
sud  par  l'Évrecin,  à  l'est  par  le  Parisis;  mais  les  Barbares  ayant  détruit  ou  dis- 
persé le  peuple  de  Caietum  ou  de  Juliobona,  son  territoire  fut  annexé  à  relui  des 
Vélocasses,  qui  se  prolongea  dès  lors  depuis  le  Parisis  jusqu'à  la  mer.  Ce  n'était 
encore  là,  pour  la  cité  de  Kouen,  qu'un  acheminement  à  une  plus  haute  fortune. 
Lorsque  la  Lyonnaise  ,  à  laquelle  elle  avait  été  réunie,  fut  divisée  en  deux  pro- 
vinces du  môme  nom,  probablement  sous  le  principal  de  Dioclétien,  elle  devint  la 
capitale  d'une  grande  partie  de  la  Gaule  (284-305)  :  tous  les  pays  qui  prirent,  par 
la  suite,  les  noms  de  Normandie,  de  Maine,  de  Bretagne,  d'Anjou  et  de  Tourainc, 
relevèrent  administrativement  de  la  ville  des  Vélocasses.  Au  bout  d'un  siècle,  la 
subdivision  de  cet  immense  territoire  en  deux  parties  inégales,  par  les  empereurs 
Valentinien  ou  Gratien ,  limita  les  juridictions  politiques  de  son  chef-lieu,  tout  en 
lui  conservant  le  titre  de  métropole  de  la  Seconde  Lyonnaise,  aux  pays  des  sept 
cités  de  Rouen,  de  Bayeux,  d'Avranches,  du  Vieil-Évreux,  de  Séez,  de  Lisieux 
et  de  Coutances.  C'était  à  peu  près  vers  cette  même  époque  qu'Ainmien  Mai'cellin, 
dans  une  énumération  des  principales  ^illes  de  la  Gaule,  citait  Rou(mi,  comme  la 
gloire  de  la  Seconde  Lyonnaise  (Senmclatti  Lvr/dutirnseiii  Hoiltomagi  ostendunt.) 

Un  savant  suppose  «qu'il  n'y  avait  point  de  ville  dans  la  Seconde  Lyonnaise  qui 
fût  le  siège  d'une  magistralui'e  supérieure.  »  Nous  ne  pouvons,  connue  lui ,  tirer 
cette  induction  absolue  du  silence  de  l'histoire  :  où  les  grands  ofliciers  de  la  pro- 
vince pouvaient-ils  siéger,  si  ce  n'est  à  Rouen?  La  notice  des  dignités  de  l'Empire 
nous  apprend  que  celte  métropole  avait  une  garnison  romaine  et  que  le  comman- 
dant du  corps  des  Ursariens  y  résidait  habituellement.  Sans  doute,  elle  était  aussi 
le  séjour  ordinaire  du  gouverneur  de  la  province.  On  peut  affirmer  avec  la  même 
certitude  qu'elle  posséda  un  sénat  et  des  consuls,  quoique  aucun  monument  de 
l'antiquité  ne  lui  donne  le  nom  de  municipe.  Son  rang  élevé  dans  la  hiérarchie 
des  métropoles  de  l'Empire,  ne  pouvait  manquer  de  lui  assurer  cet  honneur.  Les 
institutions  consulaires  de  la  ville  de  Rouen  disparurent  probablement  au  milieu 
des  calamités  des  siècles  barbares;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  y  laisser  des  traces  pro- 
fondes dans  les  habitudes  de  la  vie  publique.  Nous  ne  pouvons  nous  empèchci-  de 
croire  que  si  la  commune  s'y  manifesla  avec  tant  de  force,  au  moyen  jlge,  c'est 
qu'elle  y  trouva  un  puissant  auxiliaire  dans  les  traditions  numicii)ales  des  temps 
passés.  Selon  toutes  les  a])parences,  Rouen,  dans  les  derniers  siècles  de  l'Em- 
pire, eut  aussi  ses  corporations  d'arts  et  métiers;  ses  maichands  et  ses  mariniers 
surtout  durent  se  constituer  en  association  industrielle  poiu'  l'exploitation  du  com- 
merce d(!  la  basse  Seine.  Ce  fut  la  contre-partie  des  Navigateurs  Parisiens  qui , 
dès  le  règne  de  Tibère,  formaient  une  compagnie  puissante  à  ],utèce.  De  nom- 
breuses voies  de  conuiumication,  créées  par  le  génie  romain,  reliaient  la  capitale 
de  la  Seconde  Lyonnaise  aux  points  les  plus  reculés  de  la  province  ;  celle  qui 
allait  à  Juliobona  passait  au  nord  de  la  ville,  sur  les  hauteurs  du  Mont-aux-Ma- 
lades.  Une  même  route  rattachait  Lutcce  et  Rouen  à  la  mer. 

Mais  l'administration  impériale  ne  fit  rien  pour  la  décoralion  ai'chiteturale  de 
l'ancienne  cité  des  Vélocasses.  Moins  bien  partagée,  sous  ce  rapport,  que  Ju- 
liobona et  Bayeux,  elle  ne  \\[  élever  sur  sa  colline  ni  ampbilbéiUre  ni  thermes. 
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Les  temples  du  pagiiiiisinc  n'y  eurent  pas  non  plus  un  caractère  durable,  puisque 
les  antiquaires  n'ont  pu  en  retrouver  aucuns  vestiges.  En  revanche,  les  Romains 
entourèrent  Rouen  dune  ligne  de  fortilications.  Cette  première  enceinte,  qui  eut 
pour  bases  la  Seine,  Robec  et  la  Renelle,  avait  environ  deux  mille  mètres  de 
tour.  A  l'est,  elle  remontait  le  cours  du  Robec,  depuis  son  embouchure  dans  les 
terrains  marécageux  de  la  rue  Malpalu,  jusqu'au  poni  jeté  sur  le  coude  de  cette 
petite  rivière;  à  partir  du  pont  de  Robec,  elle  suivait,  de  l'est  à  l'ouest,  la  môme 
ligne  que  marqua  drpuis  la  rue  de  l'Aumône,  connue  de  nos  jours,  sous  les 
noms  de  rue  Géricault  et  de  rue  des  Fossés-Louis  Vlll  ;  puis,  arrivée  à  la  rue 
de  la  Poterne,  elle  descendait,  du  nord  au  sud,  avec  la  Renelle,  vers  les  bords  de 
la  Seine,  qu'elle  rejoignait  en  se  prolongeant  dans  la  direction  de  la  rue  Mas- 
sacre. Du  côté  du  sud,  elle  courait  de  l'ouest  à  l'est,  sur  la  bei'ge  du  bras  de  la 
Seine,  qui  sillonnait  alors  la  partie  inférieure  de  la  colline  et  en  détachait  plusieurs 
îlots  d'inégale  grandeur;  c'est-à-dire  qu'après  s'être  dirigée  parallèlement  à  la 
rue  aux  Oués  ,  aux  Oies  ou  aux  Ours,  elle  traversait  les  terrains  qui  ont  été 
occupés  autrefois  par  l'hôtcl-Dieu,  ainsi  que  ceux  de  la  place  de  la  Calende, 
appelée  aussi  Port-Notre-Dame  ou  Port-Morand,  et,  de  là,  s'étendait  ensuite  dans 
le  sens  de  la  lue  des  Honnetiers,  pour  gagner  enfin  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Robec.  Les  remparts  de  Rouen  étaient  percés  de  plusieurs  portes,  qui  ne  nous 
sont  connues  que  sous  des  noms  d'une  autre  époque.  C'était,  au  nord,  à  l'en- 
droit où  les  lues  de  l'Aumône  et  des  Carmes  se  ci'oisent,  la  porte  Sainte-Appoli- 
naire;  à  l'est,  la  porte  de  la  rivière  de  Robec,  à  laquelle  succéda  la  porte  Honfroy; 
à  l'ouest,  au  carrefour  de  la  rue  de  la  Grosse-IIorloge  et  de  la  rue  Massacre,  la 
porte  Massacre;  au  sud,  la  porte  de  Seine,  qui  s'ouvrait  sur  la  rive  droite  du  bras 
intermédiaire  du  fleuve.  Deux  portes  secondaires,  la  porte  de  la  Poterne  et  la 
porte  Saint-Rernard,  conduisaient,  celle-là  dans  le  pays  des  Calètes,  celle-ci  dans 
la  vallée  de  Darnétal.  L'ancien  camp  retranché  de  la  côte  de  Ronsecours  ou  de 
Thoringue,  paraît  avoir  été  un  des  ouvrages  extérieurs  sur  lesquels  s'appuyaient 
les  fortifications  gallo-romaines  de  Rouen.  C'est  un  ralltim  de  cent  cinquante 
mètres  environ,  ayant  presque  la  forme  d'un  triangle  équilatéral.  La  route  de 
Paris  par  les  plateaux,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  d'en  bas,  qu'on 
aperçoit  au-dessous,  dans  la  vallée,  passait,  sans  doute,  dès  lors  comme  aujour- 
d'hui, entre  les  côtes  de  Ronsecours  et  de  Sainte-Catherine.  Du  camp  retranché 
du  mont  Thoringue,  on  pouvait  donc  garder  une  voie  de  communication  im- 
portante, suivre  au  loin  le  cours  de  la  rivière  et  surveiller  le  plat  pays.  M.  Fallue 
démontre  d'ailleurs  dans  son  mémoire  sur  les  travaux  militaires  antiques  des 
bords  de  la  Seine,  que  ce  vallum  se  rattachait  à  un  système  complet  de  fortifica- 
tions gallo-romaines,  d'une  forme  analogue,  qui  s'échelonnaient  depuis  l'embou- 
chure du  (leuNC  jusqu'à  Rouen,  sur  les  hautes  falaises  des  deux  rives,  et  d'où 
les  vigies  i)ouvaicnt  se  conununiquer  par  des  signaux  la  nouvelle  de  l'approche 
des  pirates  du  Nord. 

Le  sol  de  la  métropole  delà  Seconde  Lyonnaise,  n'est  pas  semé  de  déhris  d'une 
grandeur  monumentale,  connue  celui  de  Lilleboime  Juliobona  .  La  plujiarl  des 
ruines  de  l'époque  impériale,  qu'on  a  découvertes  à  Rouen,  présentent  un  carac- 
tère particulier.  En  faisant  d(  s  fouilles  sur  la  place  des  Carmes,  on  a  retiré  un 
fragment  de  colonne  de  grande  proportion,  d'un  massif  de  fondations  en  briques 
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romaines  ;  la  façade  d'une  maison  moderne  a  été  élevée  sur  ces  antiques  assises. 
Plus  récemment,  la  plantation  du  nuit,  destiné  à  marquer  l'alignement  de  la  nou- 
velle rue,  qui  conduit  du  Pont-de-1'ierre  au  boulevart  Beauvoisine,  a  fait  rencon- 
trer sous  le  sol,  devant  l'église  de  Saint-Ouen,  une  quantité  considérable  de 
briques  romaines.  Pendant  les  premières  années  de  la  Restauration,  M.  de  Ker- 
gariou,  préfet  du  département,  ayant  consacré  quelques  fonds  à  des  recherches 
archéologiques,  on  découvrit,  dans  le  jardin  supérieur  de  la  prison  de  Saint-Lô,  les 
fondations  complètes  de  iilusicuis  appai'temenls  el  des  fragments  d'inscriptions  du 
temps  des  Romains.  Di'S  travaux  entrepris  pour  l'établissement  d'une  raffinerie 
de  sucre,  vers  le  haut  de  la  rue  des  Carmes,  en  face  de  la  place  du  même  nom, 
ont  mis  au  jour  des  restes  de  murailles  de  l'une  des  premières  enceintes  de  la 
ville;  ces  vieilles  consti'uctions,  qui  reposaient  sur  d'autres  parties  de  murailles 
encore  plus  anciennes,  se  prolongeaient  à  l'est  jusque  sous  les  bâtiments  de  la 
maison  de  Saint-LO.  Klles  avaient  environ  un  mètre  et  demi  d'épaisseur  et  renfer- 
maient des  bri(]ues  romaines.  On  a  trouvé  aussi  à  Rouen  une  urne,  quelques  uslen- 
siles  domesliques  et  un  grand  nom])rc  de  médailles,  du  Haut  et  du  Ras-Empire, 
frappées  au  coin  des  Césars.  Une  observation  curieuse  ressort  de  la  profondeur 
moyenne  h  laquelle  les  fragments  de  l'enceinte  romaine  ont  été  découverts:  c'est 
que  le  sol  actuel  de  la  ville  est  élevé  de  plus  de  sept  mètres  au-dessus  de  son 
niveau  i)rimitif. 

Les  hiigiographes  font  remonter  la  prédication  de  la  foi  dans  cette  contrée,  au 
111"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Saint  Nicaisc  y  fut  d'abord  envoyé  par  saint  Denis, 
l'apôtre  des  Gaules,  vers  l'an  202  de  Jésus-Chiist;  mais  il  paya  de  sa  vie,  dans  une 
île  de  l'Kpte,  les  premières  conquêtes  de  sa  parole.  Un  piètre  de  la  (îrande-Rre- 
tagne,  saint  Mellon,  reçut  ensuite  du  pape  Etienne,  la  mission  de  reprendre  cette 
œuvi'e  apostolique  (2G0).  Mellon  opéra  à  Rouen  presqu'autant  de  miracles  que 
de  conversions  parmi  les  païens;  par  exemple,  un  jour  où  il  prêchait  l'évan- 
gile ,  l'un  de  ses  auditeurs  étant  tond)é  mort  du  faîte  d'un  toit  à  ses  pieds, 
il  le  rendit  aussitôt  à  la  vie.  Au  nombre  de  ses  néophytes,  on  cite  Prœcordius, 
riche  habitant  de  la  ville,  qui  fit  au  maître  l'abandon  de  sa  maison,  pour  y  bûtir 
un  oratoire  en  l'honneur  de  la  sainte  vierge;  Marie.  L'emplacement  de  cette  habi- 
tation correspondant  exactement  à  celui  de  Notre-Dame,  on  regarde  saint  Mellon 
comme  le  fondateur  de  la  cathédiale  de  Rouen.  Selon  la  coutume  des  Romains, 
il  fut  enteiTé  hors  des  murs  de  la  cité,  le  long  de  la  voie  publique  (310).  De  ses 
cinq  successeurs  immédiats,  Avitien,  Scver,  Eusèbe,  Marcellin,  (>t  Pierre  I",  nous 
ne  savons  pi'cscpie  rien  ;  leur  souvenir  est  renfermé  tout  entier  dans  les  distiques 
latins  recueillis  par  Ordéric  Vital.  La  période  historique  pour  l'évôché  de  Rouen 
commence  à  l'épiscopat  de  saint  Victrice.  Le  peuple  de  la  cité,  de  concert  avec 
le  clergé,  l'appela  à  la  direction  spirituelle  du  diocèse  en  395.  Victrice  se  dis- 
tingua par  ses  vertus,  sa  piété  et  son  zèle.  Il  adressa  une  lettre  au  pape 
Innocent  1",  pour  lui  demander  des  éclaircissements  sur  ((uelques  points  de 
discipline  religieuse  ;  le  pontife  romain ,  tout  en  l'engageant  à  suivre  les 
maximes  de  la  morale  évangéliipir,  lui  exposa  les  règles  de  l'Église  tnuciiant 
l'oi'dinalion  des  évèipies  ,  la  juridiction  et  liésiasticine  ,  l'état  civil  d(  s  prêtres, 
r(»liser\ali(ni  du  \(eu  de  chasteté,  otc.  Les  travaux  de  Victiiic  réiiandirenl  un  si 
vif  éclat  sur  sa  \ille  (''|iisc(ipale,  (pi'elle  dcNiiil  célèbre  dans  le  niiinde  chrétien.  11 
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eiiti'i'liiit  lies  l'cliilioiis  d'uinitii''  avec  saint  Mailiii  do  Tours,  riiislfu'icii  Sulpicc 
Sévère,  et  saint  Paulin  :  deux  des  lettres  que  lui  écrivit  l'illustre  évéque  de  Noie, 
sont  parvenues  jusqu'à  nous;  on  peut  les  mettre  au  nombre  des  monuments 
littéraires  les  plus  curieux  du  IJas-lùnijire. 

Rouen  présentait  alors  le  singulier  spectacle  de  la  lutte  de  la  nouvelle  société 
chrétienne  contre  les  sectateurs  obstinés  du  i)aganisme.  L'oratoire  élevé  sur  les 
fondements  de  la  maison  de  Pi'œcordius,  par  l'évoque  Mellon,  avait  été  Irans- 
l'ornié,  sous  ses  successeurs,  en  église  cathédrale.  Ce  n'était  probablement  qu'un 
bAtinient  de  bois  et  d'argile,  comme  toutes  les  constructions  religieuses  des  huit 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Paulin  de  Noie,  dans  une  de  ses  lettres, 
s'applaudit  de  ce  (pic  Rouen  est  dev(>nu,  (lei)uis  l'avènement  de  son  ami,  une 
ville  «  illustre  par  la  multitude  de  ses  lieux  saints.  »  Victrice  fonda ,  en  effet, 
quelques  monastères  et  de  nombreuses  églises  dans  l'enceinte,  ou  les  faubourgs 
de  la  métropole  ;  il  les  construisit  même  avec  une  solidité  inusitée,  puisque  nous 
le  voyons  tantôt  en  rouler  les  pierres  de  ses  propres  mains ,  tantôt  en  charger 
ses  épaules,  pour  hâter  le  travail  des  ouvriers  [Jiivat  manibus  volvere,  et  grandia 
humer is  saxa  portare).  D'après  les  conjectures  de  Dom  Duplessis,  quelques-uns 
de  ces  oratoires  auraient  été  bAtis  dans  le  voisinage  de  la  Grande  rue;  et  bientôt 
après,  l'accroissement  de  Rouen  aurait  fait  reculer  ses  murs  jusqu'auprès  de 
l'église  de  Saint-Martin-sur-Renelle.  Peut-être  cette  petite  église  avait-elle  été 
bâtie  par  saint  Victrice,  comme  celle  où  il  déposa  les  reliques  de  saint  Gervais  ; 
l'une  et  l'autre  furent  comptées  par  la  suite  au  nombre  des  paroisses  de  Rouen. 
Il  en  fut  de  même  de  la  chapelle  de  Saint-Étieime-la-Grande-Église ,  enclavée 
dans  la  cathédrale.  D'autres  églises,  Saint-llerbland,  Saint-Éloi,  Saint-Martin-du- 
Pont  et  Saint-Clément,  qui,  dans  la  succession  des  temps,  eurent  aussi  le  rang 
de  paroisses,  existaient  déjà,  ou  furent  l'œuvre  des  générations  suivantes.  Tous 
ces  lieux  saints,  à  l'exception  de  la  cathédrale,  de  Saint-Etienne,  de  Saint- 
Herbland ,  et  de  Saint-Sauveur,  étaient  disséminés  hors  de  l'enceinte.  Trois 
églises,  Saint-Martin-du-Pont  ou  de  la  Roquette,  Saint-Clément  et  Saint-Éloi, 
se  dressaient  chacune  sur  un  des  îlots ,  que  le  bras  supérieur  de  la  Seine  enve- 
loppa dans  son  cours  irrégulier  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  refoulé  dans  le  lit  du 
fleuve,  au  bas  de  la  vallée.  Nous  ignorons  les  noms  des  monastères  dont  Victrice 
dota  Rouen,  et  d'où  s'élevaient  jour  et  nuit  les  chants  sacrés,  qui  faisaient  l'ad- 
miration de  l'évèque  de  Noie.  Une  de  ces  maisons  religieuses,  dédiée  aux  saints 
apôtres ,  obtint  la  concession  d'un  terrain  d'une  étendue  considérable.  C'est  ce 
même  monastère  qui,  d'après  un  ancien  légendaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève de  Paris,  fut  reconstruit  par  les  soins  de  la  reine  Chlotilde,  et  dont  les  bâti- 
ments, d'une  merveilleuse  giandeur.  étaient  situés  près  des  murs,  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville  (1).  La  première  des  vertus  chrétiennes  ne  manqua  pas  à 
l'évêquc  Victrice  :  il  combla  de  ses  dons  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins. 
Peut-être  fut-il  le  fondateur  de  l'hôtel-Dieu  de  Rouen,  dans  lequel  Dona  Du- 
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plessis  signale  un  des  premiers  établissements  de  charité  de  l'ancienne  France. 
Cette  maison  liospitalière,  presque  contiguë  à  la  cathédrale,  porta  le  nom  A'Hô- 
pital-ISolre-Dume  jusqu'au  xii'  siècle.  Saint  Victricc  mourut  le  5  avril  418  et 
reçut  la  sépulture  dans  son  église  métropolitaine. 

L'évèque  de  Rouen,  grâce  à  la  révolution  religieuse  qui  substitua  l'autorité 
ecclésiastique  au  pouvoir  civil  dans  les  provinces  de  l'empire  romain,  fut  reconnu 
comme  chef  spirituel  de  la  Seconde  I.yonnaise;  il  eut  la  préséance  sur  ses  six 
suffragants  de  Rayeux,  d'Avranches,  d'Evreux,  de  Séez,  de  FJsieux,  de  Coutances. 
Sa  juridiction  s'étendit  jusque  sur  le  Vexin  français,  lors  même  qu'il  fut  séparé 
du  Vexin  normand.  L'église  de  Rouen,  dés  le  commencement  du  iv'  siècle,  avait 
le  rang  de  siège  métropolitain  ;  le  pape  Innocent  I"  le  dit  clairement  dans  sa  lettre 
à  saint  Victrice.  Toutefois,  l'évoque  de  cette  ville  ne  s'intitula  pas  archevêque  avant 
le  VIII''  siècle,  ce  titre  ayant  été  longtemps  inusité  dans  l'Occident.  C'est  donc  à 
tort  que  dom  Pommeraye  le  donne  indistinctement  à  tous  les  successeurs  de  saint 
Mellon.  Grimo  est  le  premier  évéque  auquel  le  pallium  ait  été  conféi'é  (744). 
Le  diocèse  de  Rouen  se  composait  du  Roumois  [pagus  Rothomagensis),  du  Vexin 
[pagtis  Vilcassmus),  du  pays  de  Caux  [pagus  Calelensis),  et  du  Talou  [pagus  Tel- 
Icai),  ainsi  appelé  à  cause  de  la  rivière  de  Telles.  11  est  impossible  de  préciser  à 
quelle  époque  on  démembra  le  territoire  de  plusieurs  cités  pour  former  le  Rou- 
mois :  ce  fut,  selon  toutes  les  apparences,  postérieurement  à  la  réunion  du  pays 
des  Calètes  à  celui  des  Vélocasses.  Pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  le  Rou- 
mois eut  pour  limites,  à  l'orient,  l'Andelle,  à  l'ouest,  le  pays  de  Caux,  au  nord,  le 
Talou,  au  midi,  le  Lieuven  etl'Evrecin;  mais  il  ne  comprend  plus,  de  notre 
temps,  que  le  fertile  territoire  situé  au  sud  de  la  Seine,  entre  le  Lieuven  et  cette 
rivière,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Elbeuf.  La  ville  manufacturière  d'Elbeuf 
et  le  petit  port  de  Quillebeuf,  lieu  où  le  lit  de  la  Seine  prend  les  proportions  d'un 
bras  de  mer,  occupent  les  deux  points  opposés  de  la  lisière  fluviale  du  Roumois, 
rune  étant  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  Rouen. 

Nous  passons  sous  silence  les  noms  de  quelques  évèques  peu  connus,  pour  arriver 
à  saint  (iildard,  ou  Godard,  qui  se  distingua  par  une  piété  et  une  charité  ardente, 
vers  la  fin  du  v°  siècle  (473-488).  On  sait  qu'il  fut  le  frère  de  saint  Médard,  évéque 
de  Soissons.  Sous  son  épiscopat,  la  Seconde  Lyonnaise,  absorbée  dans  le  nouveau 
royaume  des  Franks,  cessa  d'avoir  une  existence  politique  (497).  Lorsque  les 
petits  lils  de  Chlodwig  se  partagèrent  les  Gaules,  Rouen,  comme  Paris,  Orléans 
et  Soissons,  fut  compris  dans  la  Neustrie  [ISeuster-Rikc],  ou  France  occidentale 
(5G1).  Un  comte  remplaça  le  gouverneur  civil  de  la  Seconde  Lyonnaise  [Comitem 
Uul/tomagi)  ;  mais  sa  juridiction  ne  s'étendit  pas  au  delà  du  Roumois.  L'unité  ter- 
ritoriale de  la  province  n'exista  plus  que  dans  la  réunion  des  sept  é\èchés  en  un 
seul  gouvernement  ecclésiastique.  L'autorité  si»iiituelle  et  temporelle  de  l'évèque 
de  llouen  s'était  considérablement  accrue  au  milieu  de  la  (lécad(-nce  et  de  l'anar- 
chie de  tous  les  pouvoirs  de  l'Empire.  L'assujétissement  du  pays  à  la  domination 
barbare  des  Fraidcs,  en  faisant  plier  les  populations  gallo-romaines  sous  une 
comnume  oppression ,  ajouta  un  nouveau  prestige  à  sa  puissance  morale.  Nous  le 
verrons,  à  l'avenir,  parler  et  agir  comme  le  représentant  politique  et  religieux 
du  i)euplc  :  c'est  lui  qui  le  protégera  contre  la  tyrannie  des  rois  franks  ou 
tonire  la  barbarie  des  jurâtes  du  Nord.  LVIablis.semi'nl  d'un  prince  souverain,  à 
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Itoucn,  no  fern  ([ue  donner  la  forme  et  la  consécration  féodale  à  l'autorité  presque 
illimitée  du  chef  de  l'Église;  et  elle  ne  sera  sérieusement  contestée  ou  combattue 
que  du  xiii°  au  xvi"'  siècle,  lorsque  la  commune  aura  ressaisi,  pour  son  propre 
compte,  les  prérogatives  de  l'ancienne  magistrature  municipale. 

La  vie  de  saint  Godard  se  réduit  à  queUpies  actes  peu  importants  :  il  fut  témoin 
du  baptême  de  Cblodwig  à  Reims  (V9(i),  et  il  assista  ensuite  au  concile  d'Orléans 
convoqué  par  ce  prince  (ôll).  On  connaît  l'histoire  miraculeuse  du  jeune  LA,  qui, 
à  peine  Agé  de  douze  ans,  reçut  de  ses  mains  l'ordination  pour  l'évèclié  de  Cou- 
lances  :  l'enfant  de\int  un  prélat  si  fameux  par  sa  sainteté  qu'une  des  paroisses 
de  la  ville  de  Rouen  fut  mise  (pieUiues  siècles  plus  tard  sous  son  invocation.  Après 
la  mort  de  saint  Godard,  de  nombreux  miracles  éclatèrent  sur  son  tombeau  (525). 
Il  avait  été  enterré  hors  des  murs,  dans  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge  : 
l'affluence  des  fidèles  en  a  fait  depuis  l'église  paroissiale  de  Saint-Godard.  Rouen 
honora  le  pieux  évéque,  comme  son  patron,  jusqu'à  l'époque  où  la  célébrité  do 
saint  Romain  donna  un  autre  objet  à  la  dévotion  populaire.  Sous  l'épiscopat  de 
saint  Flavius,  ou  saint  Filleul,  le  successeur  de  Godard,  Chlotaire  I"  fonda  à 
Rouen  une  abbaye  qui,  d'abord  connue  sous  le  nom  de  Saint-Pierre,  devint 
ensuite  très-célèbre  sous  celui  de  Saint-Oucn.  «  Le  roi  frank,  dit  le  moine  Fri- 
degode,  bâtit  la  basilique  en  pierre  de  taille,  selon  la  forme  de  l'architecture 
gothique  {in  7nanu  gothicn],  environ  l'an  vingt-quatre  de  son  règne.  »  On  ne  sait 
trop  à  quel  temps  précis  se  rapporte  la  date  indiquée  dans  ce  passage  de  la  vie 
de  saint  Ouen;  les  uns  supposent  que  c'est  à  l'année  533,  les  autres  à  l'année  535. 
])om  Pouuneraye  conclut  pour  la  dernière.  Il  existe  aussi  des  doutes  sur  la  ques- 
tion de  savoii'  s'il  faut  considérer  le  couvent  de  Chlotaire  I"  couune  une  fonda- 
tion nouvelle,  ou  comme  une  reconstruction  de  l'ancien  monastère  des  Saints- 
Apôti'os,  déjà  réédifié  par  la  reine  Chlotide?  Les  deux  abbayes  étaient  situées  dans 
un  des  faubourgs  de  la  ville,  tout  près  de  ses  remparts  ;  mais  rien  ne  prouve  que 
la  seconde  ait  été,  de  même  que  la  première,  b;ltie  au  nord  de  l'enceinte,  vers 
l'endroit  où  la  rivière  de  Robec  forme  un  coude.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Ouen  se  mêlera  désormais  intimement  à 
l'histoire  de  la  cité  de  Rouen.  Dans  la  personne  de  son  abbé,  elle  s'élèvera  à  une 
puissance  qui  paraîtra  grande  encore  à  côté  des  pouvoirs  exorbitants  de  l'évê- 
que  ;  elle  aura,  comme  lui,  ses  officiers,  ses  gi'ands  dignitaires,  sa  haute  justice, 
ses  fourches  patibulaires,  ses  fiefs,  ses  domaines,  ses  vassaux,  ses  serfs;  et,  comme 
lui,  opposant  les  privilèges  de  l'Kglise  aux  franchises  municipales,  elle  s'efforcera 
de  faire  pliei'  la  commune  sous  W  joug  de  l'autorité  ecclésiastique.  Nous  ne  men- 
tionnerons liaint  Évode,  qui  hérita  du  siège  épiscopal  de  saint  Flavius,  que  parce 
qu'il  fut  élevé  parmi  les  clercs  de  la  cathédrale.  Farin  met  l'élection  do  cet  évoque 
en  5i2.  De  son  temps,  un  lerrible  incendie  faillit  détruire  la  ville  entière;  mais  le 
peuple,  sachant  qu'il  avait  le  don  des  miracles,  courut  implorer  son  secours  : 
quelques  prières,  mouillées  de  larmes,  à  ce  que  raconte  le  père  Pommeraye, 
firent  aussitôt  cesser  le  feu.  C'est  le  premier  incendie  que  nous  ayons  à  noter 
dans  l'histoire  de  Rouen  dont  les  maisons  de  bois  ont  été  si  souvent  la  pruic 
des  flammes. 

Saint  Prétextât,  Gaulois  d'origne,  reinpinça  saint  Évode  vers  550.  Une  tragique 
célé()rité  s'attache  à  sou  nom  (pii  n'appartient  pas  moins  à  l'histoire  de  France 
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qu'à  celle  de  Rouen.  Le  malheur  de  cet  évéque  l'ut  d'être  allaclié  par  des  liens 
moraux  à  la  famille  de  Chilpérik.  Le  roi  de  Neustrie  eut  trois  fils  d'Audowère, 
une  de  ses  premières  femmes;  Prétextât  tint  le  second,  Merowig  ou  Mérovée, 
sur  les  fonts  baptismaux.  Il  avait  un  cœur  aimant  et  l'esprit  faible;  son  besoin 
d'affection  lui  fit  chérir  son  enfant  spirituel  avec  la  tendresse  d'un  père;  son 
caractère  facile  le  rendit  l'esclave  des  passions  du  jeune  prince.  Jamais  sentiment 
ne  fut  plus  vrai,  plus  désintéressé,  plus  profond.  Le  saint  prélat  vivait  moins 
en  lui-même  qu'en  son  fils  Mérovée,  comme  il  l'appelait  dans  son  langage  habituel. 
Le  dénouement  du  parrain,  tant  que  dura  l'enfance  du  filleul,  ne  l'exposa  à  aucun 
danger.  Cependant  Cbilpérili,  docile  instrument  entre  les  mains  de  Frédégonde, 
son  artificieuse  maîtresse,  avait  répudié  la  mère  de  Mérovée  (5Ci-566)  :  la  reine 
fut  reléguée  aux  environs  du  Mans,  dans  un  couvent  où  quinze  ans  après  l'ennemie 
de  sa  race  la  fit  périr  d'une  mort  cruelle.  La  nouvelle  épouse  du  roi  frank  passa 
par  la  ville  de  Rouen ,  dans  son  long  voyage  à  travers  la  France.  Sighebert,  roi 
d'Austrasie  (Oster-rike),  avait  pris  pour  femme  Brunehilde,  la  plus  jeune  des 
deux  filles  d'Athanagild,  roi  des  Goths  (566)  :  c'était  une  princesse  d'une  remar- 
quable beauté  et  non  moins  séduisante  par  la  grâce  de  sa  personne  que  par  le 
charme  de  sa  parole.  Chilpérik  ne  put  voir  une  alliance  si  honorable  sans  faire 
une  comparaison  peu  Hatleuse  pour  ses  amours  ordinaires.  Par  esprit  d'envie, 
plutôt  que  par  un  retour  a  des  sentiments  plus  délicats,  il  demanda  au  roi 
des  Goths  la  main  de  Galesvvinthe,  sa  fille  aînée.  La  jeune  princesse  quitta  à 
regret  la  terre  d'Espagne  pour  la  Gaule,  où  pourtant  sa  sœur  Brunehilde  régnait 
déjà.  Elle  s'achemina  lentement  par  Narbonne,  (lai'cassonne,  l^oitiers  et  Tours 
vers  l'ancienne  capitale  de  la  Seconde  Lyonnaisi"  :  là ,  Chil|)érik  l'attendait  avec 
tous  les  leudes  de  la  Neustrie.  L'entrée  de  Galeswinthe  à  Rouen  lui  donna  une 
dernière  occasion  d'étaler  la  barbare  magnificence  de  son  cortège.  Une  longue 
file  de  cavaliers  goths  et  franks,  diversement  armés,  mais  portant  tous  le  bou- 
clier, formaient  sa  garde  d'honneur;  à  sa  suite  marchait  un  vaste  attirail  de 
voitures  et  de  chariots  pesamment  chargés  des  trésors,  des  objets  précieux  et 
des  bagages  qui  composaient  sa  dot  ;  et  elle-mém(>,  au  milieu  des  pompes  de  ce 
singulier  convoi,  s'a\ançait  sur  un  char  de  parade,  arrondi  en  forme  de  tour  et 
relevé  de  plaques  d'ai'gent  (567).  Oaoiqu'elle  se  distinguât  plus  par  sa  vertu  que 
par  sa  beauté,  Chilpérik  témoigna  d'abord  qiiebjue  amour  à  la  fille  du  roi  des 
Goths.  Mais  bientôt  la  lassitude  le  détourna  de  sa  l'emnie,  et  l'art  de  Frédégonde 
fit  le  reste.  La  l'eine  fut  étranglée  dans  son  lit,  au  milieu  de  son  sommeil,  par  un 
homme  de  la  domesticité  du  palais  ;  et  peu  de  jours  après,  Frédégonde  partagea 
avec  Cbipérik  la  couche  royale  qu'elle  devait  souiller  de  tant  de  crimes. 

Rrunebilde  poursuivit  la  vengeance  du  meurtre  de  sa  sœur  avec  une  indonqi- 
tablc  énergie.  Elle  avait  les  faiblesses  d'une  femme,  mais  le  besoin  de  dominer 
l'emportait  chez  elle  sur  tous  les  autres  penchants.  Or,  en  poussant  son  mari 
Sighebert  à  faire  justice  de  l'assassin  de  Galeswinthe,  elle  travaillait  à  sa  propre 
grandeur.  Celte  lutte  acharnée,  dans  laquelle  le  roi  d'Austrasie  se  montra  tou- 
jours supérieur  à  son  frère,  le  roi  de  Neustrie,  eut  de  nombreuses  vicissitudes  ; 
mais  à  son  début,  comme  à  sa  fin,  elle  se  tourna  à  l'avantage  du  prince  auslra- 
sien  (.567-5"'i>.  Cliiipi'rik,  vaincu  par  Sighebert,  cl  forcé  de  lui  abandontu'r  Paris, 
se  reliiM  vers  la  basse  Seine;  acconq)agné  de  Frédégonde  cl  de  ses  fils,  il  arri\a 
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à  Houcii  en  fnijinf  ;  et,  do  lit,  cdiiliimaiit  sa  relruile  dans  k-  nord,  il  gagna  la  ville 
de  Tournai.  Sa  i)Osilion  était  tellement  désespénr,  qu'il  ne  com|ilail  plus  en  sor- 
tir vivant.  Sigliebei't,  à  la  tôle  de  son  année  victorieuse,  s'était  avancé  jusqu'à 
Rouen  (575).  Grégoire  de  Tours  airnme  que  le  roi  d  Austrasie  songea  un  moment 
à  céder  cette  capitale  à  ses  auxiliaires  germains,  et  qu'il  en  fut  détourné  par  ses 
conseillers.  Bruneliilde,  accompagnée  de  ses  trois  enfants,  \int  le  rejoindre  à 
Paris,  où  elle  ralluma  dans  son  sang  la  fièvre  de  la  vengeance,  peut-être  amortie 
par  le  succès.  Alliant  la  vanité  de  la  femme  à  l'orgueil  de  la  reine,  elle  avait  fait 
traîner  à  sa  suite  des  chariots  qui  contenaient  des  richesses  considérables,  et 
ses  parures  d'or  et  de  bijoux  les  plus  pi'écieuses.  Elle  se  préparait  à  célébrer  le 
triomphe  de  son  mari,  que  les  leudes  de  Neustrie  venaient  d'élever  sur  le  pa- 
vois; mais  elle  avait  compté  sans  les  ressources  di;  l'implacable  génie  de  Frédé- 
gonde.  Sighebert,  qui  se  croyait  maître  de  la  vie  de  Chilpérik,  tomba  assassiné 
sous  les  coups  de  deux  jeunes  soldats  de  Touiiiai,  dans  son  camp  de  Vitry-sur- 
Scarpe  (575). 

Le  roi  de  Neustrie,  couvert  du  sang  de  son  frère,  se  dirige  vers  Paris,  où  il  a 
hdte  de  s'emparer  de  la  personne,  des  enfants  et  des  trésors  de  IJrunehilde.  Dans 
cette  expédition  contre  une  femme,  déjà  gardée  à  vue  et  hors  d'étal  de  lui  opposer 
la  moindre  résistance,  il  se  fait  accompagner  par  son  fils,  Mérovée.  Le  butin  est 
d'une  richesse  qui  dépasse  de  beaucoup  ses  espérances;  quant  au  jeune  prince, 
il  est  trop  touché  de  la  Iieauté  de  la  reine  d'Austrasie  pour  penser  à  autre  chose 
qu'aux  malheurs  de  l'illustre  captive.  Uouen  est  le  lieu  d'exil  que  Chilpérik  assi- 
gne à  la  veuve  de  Sighebert.  Il  lui  laisse  une  portion  de  son  or,  de  ses  bijoux  et 
de  ses  tissus  de  prix,  (les  débris  d'un  trésor  inestimable  remplissent  encore  plu- 
sieurs ballots,  qui  figureront  bientôt  au  nombie  des  pièces  de  conviction  d'un 
procès  fameux.  lîiunehilde  n'a  pas  la  ctmsolation  d'emmener  avec  elle  ses  enfants; 
pour  la  punir  peul-étie  d'avoir  fait  évader  son  fils  <;hildebert,  on  la  sépare  de  ses 
deux  tilles.  Elle  arrive  ainsi,  sous  bonne  escorte,  à  Rouen  (.576)  ;  mais  elle  n'y  est 
pas  longtemps  sans  voir  Mérovée  accourir  auprès  d'elle.  Chilpérik  avait  confié  le 
commandement  d'une  petite  armée  à  son  fils  pour  reprendre  (luelques  villes  de 
l'Aquitaine,  sur  Contran,  roi  de  Bourgogne.  Au  lieu  de  conduire  directement  ses 
troupes  dans  le  Poitou,  Mérovée  fit  une  longue  halte  à  Tours,  où  il  parut  absorbé 
par  l'accomplissement  de  quelques  actes  de  dévotion  dans  la  basili(iue  de  Saint- 
Martin.  Enfin,  nanti  d'une  snnnne  d'argent  qu'il  s'était  procurée  en  pillant  la 
maison  de  Leudaste,  comte  de  Tours,  il  cpiitta  cette  ville  par  la  route  du  .Mans, 
connne  s'il  se  fût  proposé  de  prendre  congé  de  sa  mère.  En  réalité,  il  biùlail  de 
rejoindre  Hrunehilde  à  Rouen.  La  reine  d'Austrasie  n'avait  pu  méconnaître  dans 
ses  manièi'cs  les  signes  d'un  amour  véritable;  elle  s'était  habilement  a|ipli(]uee  à 
l'enfliumner  davantage  par  tous  les  artifices  de  la  coquetterie.  Mais  bientôt,  touchée 
de  l'ardente  et  fougueuse  passion  du  prince,  elle  ne  calcula  plus.  Quelques  jours 
après  l'arrivée  de  .Mérovée  à  Rouen,  les  deux  amants,  épris  l'un  de  l'autre,  se  ju- 
raient une  foi  mutuelle.  L'évéque  Prétextât  bénit  l'union  du  lils  de  Chilpérik  avec 
la  veuve  de  son  oncle,  quoii|u'clle  fût  contraire  aux  lois  de  l'Église.  Il  aimait  tiop 
le  prince,  qu'il  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux,  pour  lui  refuser  quelque  chose. 

.Mais  si  la  vivacité  d'une  affection  spirituelle  avait  étouffé  les  scrupules  religieux 
de  l'évéque  de  Rouen,  la  sanglante  calastrophe  qui  suivit  le  mariage  de  .Mérovée 
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avec  Brunchilde  dut  l'éclairer  sur  la  gravité  de  sa  faute.  A  la  nouvelle  de  l'ulliance 
contractée  par  son  fils  avec  la  veuve  de  son  frère,  Chllpcrik  se  laissa  aller  aux 
transports  d'une  colère  fougueuse,  et  sentant  tous  les  périls  de  la  situation,  il  s'a- 
chemina, l'amertume  dans  le  cœur,  vers  la  ville  de  Rouen.  L'union  de  l'un  des 
siens  avec  Rrunehilde  pouvait  donner  un  chef  au  parti  de  Sigheberl.  Cette  inquié- 
tude exaltait  son  courroux,  et  il  précipitait  sa  marche  pour  rompre  plus  tôt  des 
liens  odieux.  Au-dessus  du  roi  de  Neustrie  planait  d'ailleurs  le  génie  astucieux  de 
Frédégonde,  sa  haineuse  rivalité  de  feumie  à  l'égard  de  Rrunehilde  et  sa  politique 
impitoyable  envers  les  fils  d'Audowère.  La  diligence  de  Chilpérik  faillit  mettre  les 
deux  époux  en  son  pou\oir.  Lorsqu'il  arriva  subitement  à  Rouen,  ils  n'avaient  pas 
encore  songé  à  se  ménager  une  plus  sûre  retraite.  Ce  fut  un  ii'réparable  oubli 
que  iMérovée  paya  de  sa  vie,  et  dont  Bruneliilde  se  repentit  cruellement  jusque 
dans  ses  derniers  jours.  Ils  se  réfugièrent  dans  l'église  de  Saint-Martin,  comme 
des  oiseaux  effrayés  fuient  devant  l'épervier.  C'était  un  bâtiment  en  bois,  élevé 
sur  les  remparts  de  la  ville,  près  de  la  Renelle.  La  colère  de  Chilpérik  se  brisa 
contre  les  murs  de  cette  pauvre  église.  L'épervier  eut  beau  toui'ner  autour  de 
sa  proie  et  épuiser  les  ruses  pour  l'attirer  dehors;  Rrunehilde  et  Mérovée  se 
défiaient  trop  de  Chilpérik  pour  croire  à  ses  promesses.  Ils  exigèrent  donc  la 
garantie  du  serment.  Le  roi  de  Neustrie  jura  en  termes  ambigus  «  que  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  les  séparerait  point'.  »  Les  deux  époux,  lassés  ou 
con\aincus,  sortirent  de  leur  retraite.  Le  roi  les  reçut  dans  ses  bras,  les  fit  asseoir 
à  sa  table.  Plusieurs  jours  d'une  intimité  affectueuse  parurent  sceller  la  récon- 
ciliation. Mais  quand  Chilpéric  quitta  Rouen ,  il  ne  manqua  pas  de  bonnes  rai- 
sons pour  emmener  Mérovée  (570).  Précisément,  vers  ce  même  temps,  une  armée 
d'Austrasiens  ayant  tenté  d'enlever  d'un  même  coup  la  ville  de  Soissons  et  la 
reine  Frédégonde,  au  nom  de  Cliildeberl,  fils  de  Rrunehilde,  des  soupçons  de 
complicité  commencèrent  à  s'élever  contre  les  nouveaux  mai'iés.  C'était  un  pré- 
texte, sinon  une  vérité.  Mérovée,  d'abord  désarmé  et  gardé  à  vue,  puis  condamné 
à  recevoir  la  tonsure  et  à  prendre  l'habit  de  prêtre,  partit  avec  ses  gardiens  pour 
le  monastère  de  Saint-Calais.  On  sait  le  reste.  Le  prince,  délivré  par  ses  amis, 
mais  toujours  en  bulle  à  la  iioine  de  Frédégonde,  erra  de  province  en  province  et 
d'asile  en  asile,  jus(|u'au  jour  où,  alliré  dans  un  guel-apens,  il  aima  mieux  tom- 
ber sous  le  fer  de  l'un  des  siens,  que  de  ivcourir  à  la  clémence  de  son  père  (577). 
Rrunehilde  sortit  la  vie  sauve  de  sa  captivité  de  Kouen.  A  la  demande  des  con- 
seillers du  jeune  Childebert,  le  roi  de  Neustrie  permit  à  sa  belle-fille  de  retourner 
en  Austrasie.  Klle  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Dans  son  impati<'nce  de  s'éloigner 
des  rives  de  la  Seine,  elle  n'emporta  même  point  son  trésor  :  elle  confia  à  la  garde 
de  Prétextât  cinc]  ballots  contenant  de  grandes  richesses,  soit  en  pièces  mon- 
nayées, soit  en  eiïets  précieux.  Peut-être  n'avait-elle  songé,  en  laissant  derrière 

I.  «  II;ec  aiulions  r.liil|HTicns,  (inùd  scilicol  oonini  l^is  Icyciiniiio  caiioiiii'niii  iixorem  palriii 
accepissel,  valde  aiiiarus,  diolo  citiiis  .id  siipra  iiu'inoialiiin  (i|i|.i(liini  dirii;!!.  Al  illi  ciim  hxc 
cognovLssenl ,  (|iiod  cosdcni  sopararo  deicnieret ,  ad  liasilicam  Sancli  .Vlaitiiii  nia:  super  iiiiiros 
civilalis  ligncis  lahiilis  fahrkala  osl ,  conruHium  laiiiinl.  Itfx  vom  advi'iii.iis,  ciim  iii  imillis 
iiiKcniis  cos  oxiiide  aul'cne  iiilerolur,  et  illi  dolose  cuiii  putaïUes  facero  non  crcdorenl,  jiiravit 
eis  dicciis  :  Si,  iiKpiit,  volunlas  Oci  foret,  ipsc  hoi  sc/jarare  non  conarelur.  »  —  Grégoire  de 
Tours,  lli.st.  l-'raiic,  lih.  V,  p.  210,  l'ililiuii  de  I.'>r.l. 
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elle  une  charge  iiuommoJc ,  qu'à  rendre  sa  mareli(!  plus  rapide;  peul-(^lrc  aussi 
avait-elle  donné  l'ordre  à  quelques-uns  de  ses  fidèles  de  retirer  telles  parties  du 
dépôt  dont  sou  second  mari  jjourrait  avoir  besoin  dans  sa  disgi'ilce.  Quels  que  fus- 
sent les  motifs  de  JJruneliilde,  l'évéque  de  Uouen  se  compromit  de  la  manière  la 
plus  grave  en  consentant  à  garder  ce  trésor  dans  son  palais.  On  ne  tarda  pas  h 
l'accuser  d'avoir  dépensé  des  sommes  considérables  pour  facilitci'  la  fuite  de  son 
filleul  Mérovée,  lui  gagner  des  partisans,  ou  exciter  le  peuple  à  la  révolte.  Ces 
bruits,  exagérés  ou  mensongers,  furent  avidement  accueillis  par  Frédégonde. 
Cependant  si  Prétextât  a\ait  fait  des  présents  ou  des  largesses,  c'était  à  l'aide  de 
ses  propres  revenus  :  sur  les  cinq  ballots,  il  en  avait  rendu  trois  aux  serviteurs  de 
la  reine  lirunebilde.  Quant  aux  deux  autres,  il  les  avait  conservés  presque  intacts, 
n'en  ayant  jamais  tiré  qu'une  bordure  de  robe  tissue  de  fils  d'or  pour  la  distribuer 
par  morceaux  h  quelques  amis  de  Mérovée.  Chilpérik,  à  l'instigation  de  Frédé- 
gonde ,  n'en  fit  pas  moins  arrêter  le  prélat,  dans  sa  maison ,  coumie  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté.  Parmi  les  pièces  du  procès,  le  roi  de  Neustrie  produisit  les 
restes  du  trésor  de  Bruneliilde,  dont  il  avait  ordonné  la  saisie  à  son  profit;  à 
savoir  les  deux  ballots  non  restitués  et  un  sac  pesant  dans  lequel  il  y  avait  environ 
deux  mille  sous  d'or.  Le  tribunal  ecclésiastique  eût  été  contraint  de  proclamer 
l'innocence  de  l'accusé,  si,  à  la  suggestion  de  la  majorité  de  ses  membres,  il 
n'avait  pas  eu  la  faiblesse  de  s'accuser  lui-même  de  crimes  imaginaires ,  afin  de 
ménager  à  Cliilpérik  l'occasion  de  lui  faire  gnlce;  mais  il  ne  se  fut  pas  plus  tôt 
incriminé,  contre  le  témoignage  de  sa  conscience,  que  le  roi  frank  s'en  prévalut 
pour  requérir  sa  déposition  (577).  Prétextât,  relégué  dans  l'île  de  Jersey,  y  subit 
sept  années  d'exil.  I.e  Gaulois  .Mélantius,  créature  de  Frédégonde,  occupa  le 
siège  épiscopal  de  Rouen  jusqu'à  la  mort  de  Chilpérik.  Le  peuple  de  la  métropole 
envoya  alors  une  députalion  à  l'ile  de  Jersey,  pour  prier  lévêque  exilé  de  re- 
prendre le  gouvernement  de  son  église.  Prétextât  revint  des  ri\ages  de  l'Océan 
l'esprit  fortifié  par  le  malheur;  une  multitude  immense  se  porta  au-devant  de  lui 
et  salua  son  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  comme  un  triomphe  populaire  (58i). 
L'intrus  Mélantius  se  retira  auprès  de  la  veuve  de  Chilpérik,  qui  vivait  dans 
une  espèce  de  disgrâce  sur  les  terres  du  domaine  de  Roloialum  (Val  de  Reui),  à 
quelques  lieues  de  Rouen.  Frédégonde  se  rendait  souvent  de  cette  résidence  à  la 
ville  pour  se  soustraire  aux  ennuis  de  sa  solitude;  et,  plus  d'une  fois,  dans  les 
solennités  publiques  et  religieuses,  elle  s'y  trouva  face  à  face  avec  Prétextât.  A 
tort  ou  à  raison,  il  lui  sembla  qu'il  n'a\ait  pas  pour  elle  cette  déférence  mêlée  de 
respect  et  de  crainte,  à  laquelle  elle  avait  été  longtemps  accoutumée.  Son  orgueil, 
rendu  plus  susceptible  par  la  perte  du  pou\oir,  en  fut  profondément  blessé  ;  et,  un 
jour,  elle  laissa  éciiapper  quelques  allusions  menaçantes  au  passé,  que  le  prélat 
releva  aussitôt  avec  une  fierté  dédaigneuse.  A  partir  de  ce  moment ,  Frédégimdc 
ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  se  venger;  or  toute  pensée  de  vengeance  aboutis- 
sait chez  elle  à  l'assassinat ,  tant  l'inslinct  du  meurtre  dominait  dans  sa  nature 
perverse.  Elle  coimaissait  assez  Mélantius  pour  ne  pas  douter  de  son  concours. 
Tous  deux,  étant  d'accord  sur  le  but,  s'entendent  pour  l'exécution  avec  un  archi- 
diacre de  la  cathédrale.  Ce  prêtre  s'adresse  à  l'un  des  serfs  du  domaine  de 
l'Église  :  le  malheureux  esclave  se  laisse  séduire  par  la  promesse  de  son  affran- 
chissement prochain,  auquel  sa  femme  et  ses  enfants  doivent  être  associés;  il 
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reçoit  deux  cents  écus  d'or  de  ses  complices,  à  titre  danlies;  Frédégonde  fournit 
la  moitié  de  ce  prix  du  sang,  Mélantius  un  quart,  et  larcliidiacre  le  surplus. 
Le  2i  février  586 ,  le  serf  s'approche  du  chœur  de  la  cathédrale ,  où  l'évêque  de 
Rouen  était  arrivé  de  bonne  heure  pour  célébrer  l'olTice  du  matin  :  il  le  voit  plier 
les  genoux  sur  le  pavé ,  incliner  la  tète  entre  ses  mains ,  attacher  ses  yeux  contre 
son  prie-Dieu;  et,  prompt  à  proûter  de  l'occasion,  il  tire  un  couteau  de  sa  ceinture 
et  lui  en  porte  un  coup  au-dessous  de  l'aisselle.  Prétextât  se  relève  en  poussant 
un  cri.  Pas  un  des  assistants  n'ose  venir  à  son  secours  ni  saisir  le  meurtrier.  Pâle, 
et  affaibli  par  la  perte  de  son  sang,  qui  rougit  ses  mains,  le  prélat  fait  quelques 
pas  vers  l'autel  ;  il  a  encore  assez  de  force  pour  rompre  une  parcelle  du  pain 
consacré  qu'il  porte  à  sa  bouche ,  afin  de  se  préparer  à  la  mort  par  la  communion  ; 
puis,  succombant  après  ce  dernier  effort,  il  tombe  presque  sans  vie  entre  les 
bras  de  ses  fidèles. 

On  le  porta  dans  une  chambre  où  Frédégonde  vint  jouir  du  spectacle  de  ses 
derniers  moments.  Elle  s'était  fait  accompagner  par  les  ducs  Beppolen  et  Ansovald  : 
Prétextât  n'hésita  pas  à  l'accuser  devant  eux  de  ce  nouveau  meurtre.  Dès  que  la 
reine  se  fut  retirée,  il  donna  quelques  soins  aux  affaires  de  sa  maison,  et  se 
recueillit  ensuite  pour  rendre  son  âme  à  Dieu.  Cet  attentat,  dont  l'audace 
égalait  l'impiété,  répandit  une  profonde  affliction  parmi  les  habitants  de  la  ville  de 
Rouen.  Tous,  liomains,  Gaulois,  Franks,  se  réunirent  dans  un  commun  sentiment 
d'horreur  contre  Frédégonde.  In  des  principaux  d'entre  eux,  de  race  franque, 
se  jeta  sur  son  cheval ,  et,  suivi  de  quelques  cavaliers  de  son  rang ,  courut  droit 
à  la  demeure  de  la  reine  :  admis  devant  elle,  il  lui  déclara  d'une  voix  mena- 
çante et  émue  par  la  colère,  que  ce  crime,  plus  grand  qu'aucun  de  ses  autres 
forfaits ,  serait  poursuivi  et  châtié  avec  toute  la  rigueur  des  lois  ;  mais  elle ,  sans 
se  troubler,  et  comme  pour  lui  prouver  qu'elle  ne  se  sentait  pas  offensée,  l'invita 
à  partager  son  diner.  Sur  son  refus ,  elle  le  pressa  d'accepter  au  moins  un  coup 
d'une  boisson  alors  fort  goûtée  des  grands ,  et  dans  laquelle  le  vin ,  le  miel  et 
l'absinthe  étaient  habilement  mélangés.  Cette  fois,  le  seigneur  frank  ne  crut 
pas  pouvoir  refuser.  Il  prit  la  coupe,  et,  dans  sa  hâte,  but  le  breuvage  presque 
d'un  seul  trait  :  à  peine  eut-il  achevé,  qu'il  se  sentit  empoisonné,  et  cria  aux 
siens  de  se  garder  de  suivre  son  exemple.  Ces  hommes  de  guerre,  saisis  d'une 
terreur  superstitieuse  en  voyant  les  traits  décomposés  de  leur  compagnon ,  re- 
montèrent précipitamment  à  cheval  ;  quant  à  lui ,  après  une  course  de  quelques 
centaines  de  pas,  qui  ne  fit  qu'activer  les  effets  du  poison,  il  tomba  mort  sur  la 
voie  publique. 

L'espèce  de  défi,  que  Frédégonde  venait  de  jeter  à  la  justice  civile,  en  empoi- 
sonnant son  premier  organe,  intimida  les  plus  hardis.  Mais  la  fermeté  de  quelques 
prêtres  releva  le  courage  des  honnêtes  gens.  L'évèque  de  Coutances,  Romachaire, 
avait  rendu  les  honneurs  funèbres  à  Prétextât;  Leudowald,  évéque  de  Baveux, 
entreprit  de  le  venger.  Il  se  rendit  à  Rouen,  y  convoqua  le  clergé  en  synode  mu- 
nicipal, et,  sûr  de  son  appui,  donna  l'ordre  de  fermer  toutes  les  églises  de  la  >ille, 
jusqu'à  ce  que  la  découverte  des  meurtriers  permit  de  reprendre  la  célébration 
des  saints  offices.  Leudowald  fit  arrêter  queNiues  hommes  sur  lesquels  les  soup- 
çons s'étaient  portés  ;  on  les  mit  à  la  torture,  et  leurs  aveux  ne  laissèrent  subsis- 
ter aucun  doute  sur  la  culpabilité  de  la  reine.  Toutefois,  l'instruction  ne  corn- 
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promit  ni  Mélantias,  ni  l'archidiacre,  les  deux  principaux  complices  de  Frédé- 
gonde.  Celle-ci  essava  de  se  défaire  de  Leudowald  par  un  troisième  meurtre; 
lévéque  de  Baveux  n'échappa  qu'en  se  faisant  garder  >igilamment  par  les  siens. 
Pendant  quelque  temps,  il  Ot  continuer  les  procédures  avec  la  même  ardeur; 
mais,  ayant  enGn  reconnu  l'impuissance  de  la  justice  ecclésiastique,  il  se  résigna 
à  laisser  le  crime  impuni.  .Mélanlius  reprit  son  ancienne  dignité.  En  définitive, 
uo  seul  des  quatre  meurtriers  paj  a  pour  tous  :  ce  fut  le  serf  de  la  glèbe,  anné 
par  la  reine,  son  confident  et  l'archidiacre.  Frédégonde  elle-même,  eut  l'in- 
croyable assurance  de  le  li>rer  au  neveu  de  lé^éque  de  Rouen,  qui,  dans  sa  pro- 
pre maison,  et  en  présence  de  ses  amis ,  fit  infliger  la  torture  à  ce  misérable. 
L'esclave  confessa  toutes  les  circonstances  du  complot.  Le  neveu  de  Prétextât, 
furieux  de  ne  pouvoir  faire  i'emont4:r  plus  haut  le  châtiment,  tira  son  épée  et 
coupa  le  serf  en  morc-eaux  (580  . 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à  Uidulphe,  le  successeur  presque  inconnu  de 
Mélantius.  .\près  sa  mort  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  se  portèrent  sur 
Komain,  référendaire  de  Chlotaire  H  (613^.  Le  nouvel  évêque  avait  déjà  les 
vertus  de  son  état.  En  peu  d'années ,  son  zèle  infatigable  pour  la  propagation 
de  la  foi,  rendit  son  nom  célèbre  dans  toute  la  >'eustrie.  L'admiration  populaire 
réleva  au  rang  des  plus  grands  saints,  et  la  ville  de  Rouen  le  prit  pour  patron, 
à  l'exclusion  de  saint  Godard.  Vers  l'année  633  ,  il  reconstruisit  ou  agrandit  la 
cathédrale  de  Rouen  :  ce  travail  n'était  probablement  pas  achevé  lorsqu'il  mourut 
le  23  octobre  638.  Il  fut  enterré  dans  un  souterrain  de  l'église  de  Saint-<iodard. 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui ,  et  où  ses  restes  reposèrent  jusqu'au  xr  siècle. 
Les  légendaires  ont  semé  la  vie  de  Romain  de  mille  traits  fabuleux.  A  les  enten- 
dre ,  il  mit  en  fuite  les  démons  Roth  et  Adonis  .  dès  le  commencement  de  son 
épiscopat ,  et  fonda  les  églises  paroissiales  de  la  Trinité  et  de  Saint-Paul ,  sur  les 
ruines  des  temples  consacrés  a  ces  faux  dieux.  Mais  de  tous  les  miracles  qu'ils  lui 
attribuent,  le  plus  fameux  est  la  défaite  de  la  gargouille,  d'où  l'institution  du 
privilège  de  la  fierté  de  saint  Romain  est  sortie  au  moyen  âge.  Au  temps  du  saint 
patron  de  Rouen  ,  un  dragon  d'une  grosseur  extraordinaire  s'était  fait  un  gîte 
d'un  terrain  marécageux ,  qui  s'étendait  jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  De  là. 
le  monstre  portait  le  carnage  et  la  désolation  dans  le  pwys  d  alentour.  L'évêque 
Romain .  assisté  de  deux  prisonniers  qui  devaient  subir  une  mort  infamante  à 
cause  de  leurs  méfaits  de  tous  genres ,  eut  la  gloire  de  dompter  cette  bête  fu- 
rieuse. Le  col  pris  dans  son  étole.  elle  le  suivit  à  Rouen  et  y  subit  un  juste  châti- 
ment, en  présence  du  peuple  émerveillé.  Où  et  comment?  nous  ne  saurions  le 
dire.  Les  uns  sup{»osent  que  le  saint  employa  le  feu,  les  autres,  l'eau.  Dans  le 
premier  cas,  un  bûcher  aurait  dévoré  la  gargouille,  dans  le  second  cas ,  elle  au- 
rait cté  précipitée  au  fond  de  la  Seine.  On  n'est  f>as  plus  d'accord  sur  la  suite 
du  miracle.  Le  roi  des  Franks.  pour  consener  le  souvenir  de  la  défaite  de  la 
gargouille,  conféra,  dit-on,  au  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Rouen,  le 
droit  de  délivrer  un  prisonnier,  chaque  année,  le  jour  de  l'Assomption.  Mais  quel 
fut  ce  roi?  Chlotaire  II  ou  Dagobert  I"  "?  On  ne  sait  pas  davantage  si  le  droit  de 
grâce  fut  accordé  à  saint  Romain  ou  à  saint  Ouen.  Enfin,  ce  qui  est  plus  embar- 
rass>ant  encore  que  de  tirer  la  vérité  historique  ou  chronok^iqae  d'une  fable , 
T.  51 
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c'est  qu'il  n'existe  aucunes  preuves  de  rcxercicc  régulier  du  droit  de  j^ri'ice  i>ur 

le  tiiiipitre  de  la  cathédrale,  antérieurement  au  xu"  siècle. 

Dodon,  en  latin  Audoenus,  le  môme  que  p;u'  la  suite  on  appela  saint  Oucn, 
continua  l'œuvre  apostolique  de  saint  lloinain  (G39).  Pendant  longtemps,  il  avait 
rempli,  comme  son  prédécesseur,  les  fonctions  de  référendaire  ou  de  garde  du 
sceau  royal;  mais  cédant  à  sa  vocation  pour  la  vie  religieuse,  il  était  eiilié  dans 
les  ordres  sacrés.  Saint  Ouen,  toutefois,  ne  put  se  soustraire  entièi'enicnt  au 
monde.  Recherché  par  les  rois  fraiiks,  il  exerça  jusqu'à  sa  mort  une  aussi  grande 
influence  sur  les  affaires  de  l'État  que  sur  les  intérêts  de  l'Église.  Quoique  fort 
instruit,  il  n'estimait  les  travaux  de  l'inlelligcnce  qu'autant  qu'ils  s'appliquaient 
aux  études  théologiques.  Il  écrivit,  en  langue  latine,  une  Aie  de  saint  Eloi  , 
évoque  de  Noyon  avec  lequel  il  avait  été  longtemps  uni  par  les  liens  d'une  étroite 
amitié.  Il  eut  aussi  pour  amis  saint  Wandrille  et  saint  Philibert  qui,  sous  son 
gouvernement,  élevèrent  les  abbayes  de  Fontenelle  et  de  Jumièges,  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen.  Saint  Ouen  enrichit  de  ses  dons  les  anciennes  institutions  reli- 
gieuses de  la  métropole  et  y  fonda  plusieurs  établissements  nouveaux  :  la  cons- 
truction de  la  première  église  de  Saint-Nicaise  paraît  dater  de  son  tenqis.  Il 
montra  surtout  une  vive  prédilection  pour  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  à  laquelle 
il  légua  son  corps,  et  où  il  fit  élevei'  son  tombeau  de  son  vivant  II  réforma 
ce  monastère  et  y  introduisit  ou  y  rétablit  la  règle  de  saint  Renoit.  Ce  qui  nous 
frappe  le  plus  dans  sa  vie  politique,  c'est  qu'il  fut  l'ami  et  le  conseiller  d'Ébroin, 
maire  du  palais  de  Neustrie.  .\u  temps  des  démêlés  de  cet  ambitieux  seigneur 
avec  saint  Philibert ,  abbé  de  Jumièges,  l'évèque  de  Rouen  prit  le  parti  du 
chef  puissant  contre  l'homme  d'Église.  Kbroin  eut  recours  aux  manœuvres 
les  plus  perfides,  afin  de  mieux  assurer  sa  vengeance;  et  saint  Ouen,  convaincu 
de  la  culpabilité  de  Philibert,  le  fit  enfermer  dans  la  tour  d'Alvered,  près  de  la 
fausse  porte  de  la  ville,  qui  a  laissé  son  nom  à  la  rue  de  lu  Poterne.  L'abbé  de 
Jumièges  n'y  resta  pas  longtemps,  saint  Ouen  ayant  reconnu  son  innocence  et 
s'étant  empressé  de  la  proclamer  bien  haut.  Après  la  mort  d'Ébroin,  Thierry  III, 
à  la  suggestion  du  nouveau  maire  du  palais,  Warato,  envoya  l'évèque  de 
Rouen  à  Cologne,  pour  y  négocier  la  paix  avec  Pépin,  duc  d'Austrasie  :  l'am- 
bassadeur frank  parvint  à  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  gou- 
vernements ;  mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Clichy,  où  le  roi  de  Neustrie  tenait 
sa  cour,  qu'il  y  mourut  épuisé  par  l'âge,  les  fatigues  et  les  soucis  (ai  août 
G83).  On  transporta  son  corps  à  Rouen  avec  une  pompe  extraordinaire.  Il  y 
fut  enterré  dans  la  basilique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  (pii  i)i'it  dès  lors  le 
nom  dc!  Saint-Ouen. 

Sous  le  gouvernement  nominal  des  derniers  Mérovingiens,  les  maires  du  palais 
disi)osèrent  plus  d'une  fois  de  l'évèché  de  Jtouen,  en  laveur  d'un  i)riiRe  de  leur 
famille  ou  de  queUpi'une  de; leurs  créatures,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  simple  bé- 
nélice  militaire.  Un  petit  nombre  de  prélats,  parmi  lesquels  on  couqtte  Aiisbert, 
soutiiu'cnt  pourtant  la  dignité  de  leur  ordre  [()8;j).  L'acte  le  plus  iniporlanl 
de  son  épiscopat  fut  la  réunion  d'un  concile  à  Rouen,  où  se  trouvèrent  (luiii/.e 
évoques,  trois  arciiidiacres  et  un  giand  nombre  d'abbés.  Il  mourut,  en  (51)5,  avec 
la  réputation  d'un  saint.  Vers  le  milieu  du  siècle  .suivant,  nous  voyons  un  sei- 
gneur, descendant  de  Pépin,  duc  d'Ausliasie,  et  avant  nom  Hugues,  donner  au 
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inonde  un  sin^'ulicr  speitiiclc  :  il  est  à  la  l'ois  évoque  de  Koueii,  de  Bayouv,  de 
Paris,  et  abbé  des  monastères  de  Fonleiiello  et  de  Jumiéges  (TiO).  La  elironologie 
de  ses  successeurs,  Uadbert  el  liriino,  est  ([ueliiue  peu  confuse.  Avec  ce  dernier 
préiat ,  coininença  la  liste  des  archevêques.  Il  avait  été  sacré  par  saint  IJoniface, 
légat  de  la  cour  de  Rome  ;  le  pape  Zacharic;  lui  conféra  le  pallhtm,  a  la  recom- 
mandation expresse  de  son  envoyé  (74V).  En  753,  le  roi  Pépin  éleva  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Rouen  son  frère  Kéiny,  (ils  comme  lui  de  Charles  Martel.  Le 
nouvel  archevêque  introduisit  le  chant  romain  dans  son  église  métropolitaine, 
et  travailla  à  la  réforme  des  mceurs  du  clergé.  Lorsque  la  mort  de  Pépin  amena 
le  partage  de  l'empire  frank  entre  ses  diux  fils  (768),  un  des  premiers  actes  de 
l'aîné,  Charles,  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  fut  de  célébrer,  à  Uouen ,  les 
fêtes  de  Pilcjucs  {in  liolomiu/o  civilatr  pascha  celebrnvil).  Charles  revit  cette  ville, 
en  l'année  800.  Inquiet  des  pirateries  des  Normands,  il  inspectait  les  rivages  de 
l'océan  galli(iue,  connue  nous  l'apprend  Kginhard  :  en  faisant  sa  tournée  par  les 
bords  de  la  mer,  il  arriva  dans  la  cité  de  Kouen ,  sans  soupçonner  qu'au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  elle  serait  le  siège  de  la  domination  de  ces  mêmes  pi- 
rates en  France.  De  là ,  il  passa  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  s'achemina  vers 
la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  et  y  fit  ses  dévotions  '. 

Après  la  mort  de  l'impéralrice  Irmengaide,  Louis-le-Débonnaire  traversa 
Rouen  pour  se  rendre  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  se  proposait  de  passer  l'hiver  (818). 
Au  mois  de  décembre  82'i-,  il  y  donna  rendez-vous  à  Judith,  sa  seconde  femme,  et 
y  reçut  Fortunat,  patriarche  de  (îrado.  Ayant  appris  la  prochaine  arrivée  des 
ambassadeurs  de  Michel-le-Bègue,  empereur  d'Orient,  il  les  attendit  dans  cette 
ville.  Les  diplomates  grecs  y  ratifièrent  le  (l'aité  de  paix  conclu  entre  les  deux  em- 
pires; ils  s'y  occupèrent  aussi  de  la  grande  (pieslion  du  culte  des  images.  Lorsque 
les  fils  de  Louis-le-nébonnaire  se  dis|)utèrent  sa  succession  à  main  armée,  la 
guerre  civile  eut  son  contre-coup  dans  le  Uoumois  (8'jO).  Dès  le  début  des 
hostilités,  Lothaire,  roi  d'Austrasie,  envahit,  à  ce  qu'il  semble,  la  ville  de  Rouen 
et  les  contrées  situées  au  nord  de  la  Seine,  au  [)réjudice  de  son  jeune  frère, 
Charles,  roi  de  Neustrie.  L'historien  Nitbard  ne  s'explique  pas  très-clairement 
à  ce  sujet;  mais  il  est  phis  explicite  en  ce  qui  louche  les  faits  subséquents.  Tandis 
que  Lothaire  compte  sur  les  leudes  neustiiens  attachés  à  son  parti  pour  défendre 
le  passage  de  la  Seine,  Charles  eji  descend  rapidement  le  cours.  QueUiues  mar- 
chands lui  ont  appris  que  des  hiUiments  amarrés  à  l'embouchure  du  lleuve  ont  été 
emportés  par  la  violence  de  la  marée  jusqu'auprès  de  Rouen  :  il  arrive  dans  cette 
ville,  s'empare  de  vingt-huit  navires,  les  remplit  d'hommes  armés,  s'y  embarque 
lui-même  ;  puis,  franchissant  la  rivière,  se  saisit  des  bords  opposés,  disperse  de- 
vant lui  ses  ennemis  et  rejoint,  beaucoup  plus  bas,  une  partie  de  ses  troupes, 
au  cimlluent  de  la  Seine  avec  le  Loing  8'tl).  Pendant  le  long  règne  de  Charles- 
le-Chauve  nous  ne  trouvons  qu'une  charte  royale  qui  ait  trait  à  l'histoire  admi- 
nistrative de  Rouen.   Llle  reconstitue  son  hôtel  des  Monnaies,  dont  l'existence 


I.  «  KedoiiiUe  veriia  leniperie,  ineilio  fere  marlio,  rcx  Aqiiisgr.iiii  iJigressus,  lilUis  Oceaiii  Gallici 
|)oi'liisU'avit.  et  in  ipso  mari,  qiiod  liinc  piratis  NorUnaimicis  iiireslum  erat,  classem  instiliilt, 
pr;e!iiilia  disposiiil ,  Pasclia  iii  tciiliilo  apml  Saiicliiiii  Rii  li:iiuiii  iclobravil.  Inde  iloiuin  por  lillus 
maris  ilor  ai^eii-;,  UotomaKiim  ci\ilalis  vciiii,  iliiqiii;  Swpiana  amni'  lraiisinisso,Tiiroiio.-;  ad  Sanclimi 
Marlinuin  oraliuiiis  causil  pruruciiis  csl.  »  OEuvres  d'Eginhard,  publiées  par  M.  Tculcl,  1. 1,  p.  iH. 
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l'emoiilait  peut-être  à  l'époque  romaine ,  et  qui  a  été  maintenu  jusqu'à  nos 
jours.  Rouen  était  alors  une  des  villes  de  la  Neustrie  où  les  missi  dominici 
tenaient  le  plus  fréquemment  leurs  assises  (phicita  minora).  Depuis  l'année  802 
jusqu'à  l'année  853,  trois  de  ses  archevêques,  Magenard,  Wilbertel  Paul  lurent 
successivement  associés  aux  juges  séculiers  investis  de  ces  fonctions. 

La  grande  cité  touchait  à  l'une  des  périodes  les  plus  rritiqu(;s  de  son  exis- 
tence. Sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve,  au  commencement  de  la  guerre  de 
succession,  un  aventurier  normand,  appelé  Ascer,  Oscher  ou  Oger-le-Uanois, 
profita  d'un  moment  où  les  eaux  étaient  très-hautes  pour  remonter  le  lleu\e.  Il 
arriva,  le  li  mai  8it,  sous  les  murs  de  la  métropole,  la  livra  au  pillage  et  y  mit 
ensuite  le  feu.  A  partir  de  cette  expédition,  la  ville  de  Rouen  fut  ouverte,  comme 
la  Seine,  à  tous  les  chefs  de  pirates  :  Hastings,  Biœrn  Côtc-de-Fer,  Raghenar- 
Lodbrog,  Godfrid  et  beaucoup  d'autres  y  pénétrèrent  successivement  sans  ob- 
stacle (8V5-851).  Deux  auteurs  ecclésiastiques,  Orderic  Vital  et  Guillaume  de 
Jumiéges,  font  un  triste  tableau  de  l'état  auquel  ces  invasions  l'avaient  réduKe. 
L'ancienne  capitale  de  la  Seconde  Lyonnaise,  au  trois  quarts  dénationalisée  par 
les  Barbares,  était  mûre  pour  une  grande  révolution.  Elle  ne  pouvait  être  atta- 
chée à  un  gouvernement  qui  la  laissait  sans  défense  ;  et,  pour  se  soustraire  à  son 
autorité,  elle  n'attendait  ^qu'un  homme  capable  de  réprimer  les  entreprises  de  la 
piraterie.  Cet  homme  sortit  des  rangs  mêmes  des  Scandinaves  :  ce  fut  Ilrolf,  Rolf, 
Rollon,  Raoul  ou  Rou,  Tds  d'un  iarl  ou  comte  de  la  Norvège.  Au  mois  de  sep- 
tembre 876,  il  entra  dans  la  Seine,  avec  une  flotte  composée  de  cent  navires.  Un 
vent  favorable  le  conduisit  à  Jumiéges,  d'où  les  moines  s'étaient  enfuis  avec  les 
relicpics  des  saints.  Le  peuple  et  les  marchands  de  Rouen  ,  menacés  de  nouveaux 
malheurs  par  cette  formidable  invasion  ,  s'assemblèrent  et  résolurent  de  se  sou- 
mettre volontairement  au  chef  des  Normands.  Us  prièrent  leur  archevêque  de 
lui  faire  part  de  leurs  dispositions.  Un  doute  nous  arrête  ici  :  qui  gouvernait 
alors  l'église  de  Rouen  ?  Était-ce  Jean  I",  qui  fut  sacré  dans  cette  même  année 
876?  En  tous  cas,  ce  ne  pouvait  être  ni  Francon,  comme  le  racontent  Dudon  de 
Saint-Quentin  et  Guillaume  de  Jumiéges  ;  ni  Witton  ,  comme  le  suppose  M.  Dep- 
ping,  d'après  un  ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale.  L'arrivée  de 
Rollon  se  rapportant  à  la  seconde  période  de  l'année  876,  nous  supposons  (pie 
Jean  I"  fut  b-  représentant  du  peuple  de  Rou(mi  dans  cette  circonstance. 

L'archevêque  se  rendit  à  Jumiéges.  Il  sollicita  la  protection  du  jjirate  normand 
pour  sa  ville  métropoliliiine,  où  il  n'y  a\ait  «  i/u'unc  foule  drsannée  et  de  pauvres 
marchands»  prêts  à  reconnaître  son  autorité.  Rollon  accueillit  favorablement  cette 
prière.  Il  arriva  bientôt  dans  le  port  avec  ses  compagnons  d'armes  :  puis,  s'enga- 
geant  dans  le  bras  de  la  Seine,  borné,  d'un  côté,  par  la  terre-ferme,  et  de  l'auti'e 
côté  par  l'îlot  de  Saint-Martin-ibvla-Roquette,  il  (lébar(pia  pi'ès  de  la  jiorle  de  la 
ville  la  plus  rajjprocbée  de  celte  église.  Le  bassin  intermédiaire  dans  lequel  il  iiboi'da 
n'était  autre  probablenumt  que  le  Port-Morand  ou  Notre-Dame,  dont  les  titres  du 
moyen  âge  font  souvent  mention.  De  port  Saint-.Martin  ,  on  aura  formé  Porl- 
Sainl-Morin,  Port-Morand.  L'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  Cour  Saint 
Martin,  vers  le  bas  de  la  rue  Grand-Pont,  correspond  au  côl("  méridional  du  canal 
intérieur,  qui  reçut  d'abord  le  navire  monté  par  Rollon.  L'ai'chevêque  se  tenait 
avec  sou  clergé,  les  maicliands  et  le  peuple,  à  ce  que  nous  croyons,  sur  la  berge 
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(lu  port  Morand  ou  pivs  des  débi'is  dr  la  porte  voisint,'.  Uollon  \isita  la  cité.  Sa 
population,  dimiuuôc  par  la  désertion,  les  souffrances  et  la  misère,  u'ofrniil  [)lus 
que  l'ouibre  d'elle-mùme.  Les  remparts  étaient  renversés  Les  pierres  des  édiliccs 
religieux  gisaient  dispersées  sur  le  sol.  Partout  on  rencontrait  des  ruines.  Ce 
spectacle  ne  dut  ni  étonner,  ni  aflliger  Uollon'  ;  il  en  avait  vu  bien  d'autres;  mais 
ce  qui  le  frappa,  ce  fut  l'heureuse  situation  de  la  \ille,  la  beauté  du  coup  d'œil  et 
la  fertilité  du  pays.  Il  avait  le  sentiment  de  la  grandeur  parce  qu'il  était  grand 
lui-même.  Il  comprit  tout  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  d'une  si  heureuse  position 
pour  la  vie,  la  guerre,  la  navigation  ,  le  commerce;  et  peut-être  fut-ce  ce  jour-là 
qu'une  voix  secrète  l'avertit  pour  la  première  fois  qu'il  n'était  pas  fait  seulement 
pour  détruire. 

Uollon  se  contenta  de  cette  prise  de  possession.  Il  était  trop  jeune  encore 
pour  renoncer  à  son  existence  vagabonde  ;  toutefois ,  tant  pour  sa  sûreté  que 
pour  celle  de  ses  nouveaux  vassaux ,  il  dut  mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Y  lais«a-t-il  une  garnison,  ou  en  confia-l-il  la  garde  aux  habitants?  Durant 
un  espace  de  trente-quatre  ans,  nous  ne  savons  rien  sur  ses  rapports  avec  les 
Rouennais.  >'crs  la  fin  de  ce  siècle,  l'ostracisme  dont  il  a  été  frappé  par  le  roi 
de  Norvège  ,  le  ramène  dans  la  contrée  maritime  de  la  Seine.  Il  revient  à 
Rouen  et  en  fait  le  point  de  départ  de  ses  expéditions  (895-911).  Il  s'y  rend 
de  nouveau  tellement  redoutable  par  ses  ravages,  qu'il  n'y  a  qu'un  cri  dans 
tout  le  royaume  pour  réclamer  de.  Chai'Ies-le-Simple  la  fin  de  la  guerre.  Le  roi 
frank  avait  déjà  prié  i'arclievéquc  de  Rouen,  Witton,  de  l'aider  de  ses  bons 
offices  :  une  première  trêve  de  trois  mois  avait  été  conclue  sans  résultat.  Francon, 
le  successeur  de  ce  prélat  (910) ,  trouva  les  esprits  plus  mûrs  pour  un  arrange- 
ment. Il  se  rendit  à  la  cour  de  Charles-le-Simple,  reçut  ses  instructions,  et 
revint  à  Rouen  avec  des  paroles  de  paix.  Une  nouvelle  trêve  de  trois  mois  fut 
suivie  de  la  conférence  de  Saint-Clair-sur-l'Epte,  entre  Rollon,  le  roi,  l'arche- 
vè(iue  et  les  grands  du  royaume.  Il  y  fut  convenu  que  le  chef  normand ,  ainsi  que 
tous  les  siens,  embrasserait  la  foi  du  Christ;  que,  pour  resserrer  son  alliance  avec 
Charles-le-Simple,  il  épouserait  sa  fille  Giselle;  et  qu'une  partie  de  l'ancienne 
Ncuslrie,  comprenant  presque  tout  le  territoire  de  la  Seconde  Lyonnaise  serait 
érigée,  à  son  profit,  en  souveraineté  indépendante  avec  le  titre  de  duché  (911). 

Le  pirate  avait  laissé  aux  chrétiens  de  Rouen  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
m;iis  ses  compagnons  avaient  introduit  dans  cette  ville  le  culte  des  divinités  du 
Nord.  Les  autels  du  paganisme  s'y  étaient  relevés  sous  d'autres  noms.  Rollon  lui- 
même  partageait  les  cr'oyances  et  les  supersl liions  de  ses  compatriotes  ;  toutefois, 
les  idées  et  les  mœurs  étrangères  en  avaient  aflaibli,  chez  lui,  le  premier  senti- 
ment. Il  accepta  donc,  sans  peine,  la  clause  du  traité  de  Saint-r.Jair-sur-Epte,  (jui 
imposait  à  tous  les  Normands  l'obligation  d'emlirasser  la  foi  chrétienne.  Après  l'é- 
change des  serments  d'usage,  il  pailit  pour  Rouen  avec  l'aiTlievêqui*  Francon,  le 

1.  «  Rollo  vero  compei'iens(iu6il  in  urbe  noc  in  finilnis  ojiis  inorareUir  nisi  inorme  vulsiis,  deilit 
episcopo  sii;i'  lidei  lenoro  socuritalem.  llincque  grossum  prol'uliinp  sibi  navigalionis  agilans , 
Roliinio  venlt,  porucque,  cui  innexa  esl  ocolesia  S.  Martini,  naves  pliirimo  milite  IVvciindas  adh;e- 
sit.  Classe  aiiteni  descendons,  cclerique  gressu  luslrans  urbem,  vidil  disjectas  moles  ejiis  avulsa- 
(|iie  lemploriiin  saxa,  ecclesias  fuiulanieiilo  emotas,  murosipie  hinc  indè  dirutos,  parvdnKpie  minum 
et  ineinieni,  »  —  Dud.  Sancti  Qiieiitini,  De  morib.  cl  actis  Normann.,  lib.  Il,  p.  75  et  7(i,  de  la  col- 
lection Ducliesne. 
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duc  (li;  France,  Robert,  et  plusieurs  des  hauts  barons  du  royaume.  C/esl  dans  la 
cathédrale  do  cette  ville  qu'il  prit  et  poi'ta  pendant  sept  jours  la  robe  blanche  des 
catéchmnènes.  I,e  duc  de  France,  en  le  piésenlant  sur  les  fonts  baptismaux,  lui 
donna  le  nom  de  Robert  etl'archevcîque  l'ondoya  de  sa  main  a^ec  de  l'eau  puisée  à 
la  source  dite  de  la  Sainte-Trinité,  à  ce  que  nous  apprennent  les  chroniqueurs  (!)12). 
M.  Augustin  Thierry  pense  que  le  mariage  de  Rollon  avec  Giselle  s'accomplit  aussi 
à  Rouen.  Bientôt  après,  suivant  (jnelques  auteurs,  il  y  réunit  les  principaux  chefs 
de  la  colonie  normande  [principes],  jiour  y  rédiger  une  espèce  de  code  dans  lequel 
les  lois  l'rarKpies,  saliques  et  ripuaires  furent  mises  en  harmonie  avec  la  législation 
des  peuples  Scandinaves.  Le  vieux  pirate,  transformé  en  sévère  justicier,  devint 
l'effroi  des  malfaiteurs.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  bracelets  d'or  qu'il 
suspendit  un  jour  aux  branches  d'un  chêne,  en  chassant  sur  les  bords  de  la  Seine, 
dans  une  forêt  voisine  de  la  ville  de  Rouen  :  ils  y  restèrent  pendant  trois  ans,  bat- 
tus par  toutes  les  pluies  et  par  tous  les  vents,  sans  qu'aucune  main  osflt  y  toucher. 
Cette  vigoureuse  administration,  l'enditla  confiance  à  l'agriculture  et  le  mouvement 
au  commerce.  Le  désir  de  vivre  sous  la  protection  des  lois  de  Rollon  engagea  un 
grand  nombre  de  cultivateurs  et  d'artisans  des  pi'ovinccs  françaises  à  émigrer  dans 
le  duché  de  Normandie.  La  ville  de  Rouen  ressentit,  plus  qu'aucune  autre,  l'heu- 
reuse influence  de  cette  révolution  politique.  La  concentration  de  tous  les  pouvoirs 
publics  dans  ses  murs  devait  y  répandre  une  vie  nouvelle  et  y  attirer  une  population 
plus  nombreuse.  Ce  qui  était  plus  glorieux  encoie  pour  elle,  mais  non  pas  sans 
péril ,  c'est  la  position  qu'elle  prenait  à  l'égard  de  Paris.  Séparée  seulement  de  cette 
grande  cité  par  une  dislance  de  trente  et  une  lieues,  c'est-à-dire  par  deux  ou  trois 
journées  de  marche,  et  biUie  sur  la  haute  Seine,  de  manière  à  pouvoir  couper  les 
communications  de  la  région  basse  du  fleuve  avec  la  mer,  elle  se  trouvait  élevée 
elle-même  au  rang  de  capitale  d'une  puissance  rivale  de  la  France.  Les  acquisitions 
territoriales  des  successeurs  de  Rollon,  en  fortifiant  le  duché  et  en  portant  ses  fron- 
tières jusqu'à  six  lieues  de  l'aris,  com|)liquèrent  encore  les  rapports  des  deux 
villes.  De  là,  la  haute  iujportance  à  laquelle  Rouen  s'éleva,  sous  la  dominalion 
ducale,  comjne  place  de  gueri'e  ;  de  là  la  série  de  sièges  qui  remplirent  son  his- 
toire, depuis  la  première  ten(ati\e  d(>  Louis  d'Outre-mer  conli'e  son  indépen- 
dance, jus(prà  sa  réduction  par  lMnii|)pe-Auguste. 

Rouen  était  encond)rée  des  ruines  dont  les  premiers  pirates  avaient  jonché  le 
sol.  Les  Rnrbares,  après  avoir  piHé  le  miel  de  la  ruche  et  dispersé  sis  industrieux 
habitants,  s'étaient  fait  un  jeu  de  la  renverser  :  un  sentiment  contraire  porta  les 
derniers  venus  d'entre  les  Normands  à  relever  ce  toit  de  i  baume  pour  s'en  faire 
un  abri.  La  population,  longtemps  disséminée  de  Rouen,  ra])pelée  enfin  dans  ses 
foyers,  jint  part  à  la  reconstruction  de  la  ville  ;  la  colline  se  couvrit  de  maisons  , 
ou  plutôt  de  cabanes  de  bois  et  d'argile ,  comme  par  le  passé.  Le  duc  fit  rebâtir  ou 
réparer  les  édilices  religieux  ;  Notre-Dame  et  Saint-Oucn  s'eiu-ichirent  de  ses 
dons.  On  rendit  aux  lieux  saints  leurs  reliques  vénérées,  qui,  dans  les  mauvais 
jours,  avaient  erré  aussi  sur  la  terre  étrangère.  Le  corps  de  saint  Ouen ,  du 
prieuré  de  Condé,  où  il  avait  été  mis  en  dépôt,  fut  rapporté  à  Rouen,  sous  la 
garde  d'un  cortège  religieux  d'une  grande  magnificence.  Cette  ville  était  comme 
un  vaste  atelier  de  construction  :  jtar  les  soins  du  duc  on  i-elevait  ses  fort ilical ions 
eu  même  temps  que  ses  églises;  on  gariiissMit  les  remparts  de  toui'S,  on  les  en- 
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touiail  iU'  Ibssés  poui'  en  délViulrc  les  abords.  I.a  li;;iu'  d'i  lueiiile,  dansée  tra\ail 
de  l'éédilicalion  générale,  conserva  à  peu  de  chose  prés  ses  anciennes  limites  au 
nord,  à  l'est  et  à  l'ouest;  mais  au  sud,  elle  descendit  de  la  hauteur  de  l'éj^lisc 
Notre-Dame  au  bord  de  la  Seine,  de  laquelle  elle  avait  été  sépai-ée  jusqu'alors 
par  le  bassin  du  l'ort-Morand  et  par  quelques  canaux  de  moindre  importance. 
Les  bras  intermédiaires  du  lleuve,  qui  étaient  sans  doute  peu  profonds,  lurent 
entièrement  comblés  et  les  îlots  habités,  où  l'on  avait  constiuit  les  églises  de 
Sainl-Marliii-de-la-Koquetle,  de  Saint-Clément  et  de  Saint-Éioi,  se  trouvèrent 
ainsi  réunis  à  la  ville.  On  donna  à  ces  bas  quartiers  le  nom  de  Terres- ISeuvcs. 
Plusieurs  chapelles  s'y  élevèrent  bientôt,  comme  pour  en  marquer  la  prise;  de 
possession;  entre  autres,  celles  de  Saint  Cande-le-Vieux  et  de  Saint-Étienne- 
des-Tonneliers,  décorées  dans  les  siècles  suivants  du  tilre  de  paroisse.  Kollon 
fit  construire  un  chAteau  et  des  prisons  dans  la  \ille.  Le  chiUeau,  connu  pendant 
plusieurs  siècles  sous  le  nom  de  Donjon,  devint  la  demeure  habituelle  des  princes 
normands;  il  était  biUi  à  l'angle  oriental  de  l'enceinte  sur  la  poitionde  la  petite 
île  de  Saint-Clément,  dont  les  Cordelicrs  obtinrent  plus  tard  la  concession.  Les 
ducs  faisaient  leurs  dévotions,  à  ce  qu'on  suppose,  dans  la  chapelle  voisine  de 
Saint-Pierre-du-Ch<1tel,  qui  depuis  fut  reconstruite  à  neuf  par  Ciuillaume-le-Chd- 
telier  et  érigée  en  église  paroissiale. 

Les  souvenirs  de  la  vieillesse  du  premier  duc  de  Normandie  appartiennent  à 
l'histoire  générale  de  la  province.  Soit  à  cause  de  la  rudesse  de  ses  manières,  soit 
à  cause  de  son  grand  âge,  cet  homme  extraordinaire  ne  vivait  pas  en  bonne 
intelligence  avec  la  princesse  Giselle,  sa  femme.  Le  bruit  en  vint  à  Charles-le- 
Simple,  qui  chargea  deux  seigneurs  français  de  se  rendre  secrètement  auprès  de 
sa  lille  pour  lui  porter  quelques  consolations.  La  princesse  eut  l'imprudence  de 
retenir  pendant  longtemps  ces  éti'angers  dans  la  demeure  ducale,  à  l'insu  de  son 
mari  ;  aussi  Rollon  entra-t-il  dans  une  grande  colère ,  lorsqu'il  fut  averti  enfin 
de  ce  mystère.  Par  son  ordre,  les  deux  seigneurs,  honteusement  expulsés  du 
château,  furent  pendus  ensuite  ^j/ace  du  Marché,  comme  des  espions  du  roi  de 
France.  C'est  la  première  exécution  que  constate  la  chronique  locale,  sur  ce 
théâtre  fameux  de  tant  de  supplices.  On  ignore  en  quelle  année  les  chagrins 
domestiques  de  Giselle  mirent  un  terme  à  sa  triste  existence.  Après  sa  mort, 
Rollon  revint  à  sa  première  femme  Popa,  de  laquelle  il  avait  eu  le  jeune 
Guillaume,  qu'il  fit  reconnaître  connue  son  successeur,  par  les  principaux 
seigneurs  du  duché  (927).  Une  obscurité  profonde  enveloppe  la  mort  de  l'il- 
lustre normand.  Adhémar  accuse  Itollon  d'avoir  sacrifié  aux  faux  dieux,  lors- 
qu'il sentit  que  la  vie  était  ]>réte  à  lui  échapper  :  presque  du  môme  soufile, 
à  l'en  croire,  le  moribond  aurait  donné  l'ordi'e  d'immoler  cent  chrétiens  aux 
idoles  du  Nord,  et  de  distribuer  cent  livres  d'or  aux  églises  du  duché.  Quelque 
retour  du  vieux  chef  aux  superstitions  païennes  aura  prubablement  donné  cours 
i)  cette  fable.  Rollon  mourut  à  Rouen,  plein  de  jours,  entre  les  années  928 
et  93-2,  comme  le  prouvent  les  savantes  recherches  de  .M.  Deville.  Il  est  le  pre- 
mier laïque  qui  ait  obtenu  les  hoimeurs  de  la  sé|)ullure  dans  la  cathédrale  de 
Rouen,  oii  son  corps  fut  inhumé  près  du  maitre-autel. 

Quoique  les  Normands  établis  à  Ilouen  eussent,  pour  la  plupart,  adopté  avec 
uiu"  meiveilleuse  faculté  d'assimilation  la  religion,  la  langue  et  les  mœurs  de 
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la  raco  française,  le  parti  de  la  vieille  nationalité  Scandinave  y  comptait  encore 
de  nombreux  adhérents.  L'ascendant  trés-niaïqué  des  Fiançais  dans  les  con- 
seils du  jeune  (Îuillaume-Longue-Épée,  d'ailleurs  porté  à  la  vie  monastique 
par  son  éducation  claustrale,  fit  éclater  les  prot'oiuls  dissentiments  qui  dixisaient 
les  deux  classes  principales  de  la  nouvelle  société  gallo-normande.  Rioulf ,  comte 
du  Cotentin,  donna  le  signal  de  la  révolte  aux  vassaux  mécontents  du  duc  de 
Normandie.  Voulant  en  finir  par  un  coup  décisif,  il  les  conduisit  sous  les 
murs  de  Houeii ,  pour  attaquer  Guillaume  dans  le  siège  même  de  sa  puissance. 
L'armée  des  seigneurs  confédérés  campa  à  l'ouest,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
au  milieu  des  terrains  marécageux,  d'où  sont  sortis,  après  une  longue  suite 
de  siècles,  l'avenue  du  Mont-Hiboudet ,  le  champ  de  Foire,  et  les  rues  busses 
du  nouveau  quartier  de  la  Madeleine.  Guillaume  sortit  de  Rouen  par  la  porte 
de  Robec  pour  gravir  le  Mont -Sainte -Catherine.  Il  ne  put  voir  sans  frayeur  le 
formidable  déploiement  des  forces  de  ses  ennemis  :  tenté  peut-être  par  la  proxi- 
mité de  la  route  de  Paris ,  il  songea  à  chercher  un  refuge  sur  la  terre  de 
France.  Mais  il  avait  auprès  de  lui  Bothon,  comte  de  Baveux  ,  l'un  des  vieux  com- 
pagnons de  son  père,  et  Bernard  ,  iarl  danois,  nouvellement  établi  parmi  les  Nor- 
mands de  la  Seine  et  non  moins  païen  d'esprit  que  de  mœurs.  Stimulé  par  leurs 
reproches,  comme  un  jeune  coursier  par  l'éperon  ,  le  fils  de  RoUon  passa  tout  à 
coup  de  l'inaction  à  l'attaque.  Bernard-le-Daiiois  réunit  trois  cents  hommes  d'un 
courage  éprouvé.  Avec  cette  troupe  d'élite,  Guillaume  fondit  sur  les  assiégeants 
et  les  mit  complètement  en  déroule;  beaucoup  se  noyèrent  dans  la  Seine,  un 
plus  grand  nombre  restèrent  morts  sur  la  place  du  camp,  qui  depuis  a  toujours 
conservé  le  nom  de  Pré  de  la  Bataille  [Pralum  liclli).  Le  duc  obtint  ce  succès 
sans  avoir,  dit-on,  à  regretter  la  perte  d'un  seul  des  siens  (93-2). 

Plus  tard,  Guillaume-Longue-Épée  ,  par  un  sentiment  mieux  entendu  de  ses 
intérêts,  se  rapprocha  du  parti  Scandinave  et  en  rechercha  l'appui.  Dans  le  temps 
même  où  il  remportait  une  victoire  signalée  sur  ses  ennemis,  sa  femme  Sprote, 
réfugiée  à  Fécamp,  lui  avait  donné  un  fils  appelé  Richard.  Au  bout  de  quelques 
années,  on  le  lui  amena  secrètement  à  sa  métairie  de  Qucvilly  ;  c'était  une  rési- 
dence ducale ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  au  sud-ouest  du  faubourg 
naissant  d'Hermentreville  ou  d'Émendrevillc,  à  une  lieue  et  demie  de  Rouen. 
Trois  de  ses  plus  fidèles  conseillers,  Anslec,  parent  de  UoUon,  Bernard-le-Danois, 
et  le  comte  Bothon  s'y  étaient  rendus,  à  son  invitation.  Le  duc  leur  présenta  son 
enfant,  cl  leur  fil  promettre  de  soutenir  ses  droits  à  l'héritage  paternel.  Il  ne 
voulait  pas  que  Richard  fût  élevé  iiarmi  la  population  gallo-normande  de  Rouen 
plutôt  romane  que  Scandinave  par  la  langue,  remarque  Dudon  de  Saint-Oui'utin  ; 
il  l(!  mil  donc  sous  la  tutelle  du  comte  de  Hayeux,  ville  où  l'idiome  norvégien 
s'était  conservé ,  afin  qu'on  le  lui  fit  apprendre  de  bonne  heure,  en  lui  donnant 
les  premiers  éléments  d'une  éducation  uniurnnk'.  {liotoniage/i.'<i.i  civitvs  lomanù 
poliiis  quàm  daciscd  utiliir  eloquentià  el  Hajocaccnsis  jniilur  firquciilius  daciscd 
lingiiâ  quàm  romand).  En  9V0,  Louis  d'Oulre-mer  vint  à  Rouen  pour  solliciter 
l'intervention  de  Guillaume-Longue-Épée,  dans  ses  démêlés  avec  Othon,  roi  de 
Germanie,  Hugues-le-Giand,  duc  de  France,  et  Herbert,  comte  de  Vennandois. 
Ce  fut  de  cette  ville  que  le  duc  de  Normandie  partit  pour  sa  dernière  expédition. 
Après  son  assassinai  par  les  al'lidés  d'Ariioul,  comte  de  Fliiiidres ,  on  y  rapporta 
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son  corps  sur  un  hrancml  cl  on  I  inliuina  dans  l'église  calliédralo  (943).  Enseveli 
sous  les  dalles  de  la  partie  supérieure  de  la  nef,  il  y  resta  jusqu'à  l'époque  du  dé- 
placement du  niaîlre-autel  par  l'arclievéque  Maurille  (1063).  Ce  prélat  transporta 
les  restes  de  Guiliaunie,  ainsi  que  ceux  de  Rollon,  dans  les  deux  chapelles  du 
petit  Saiiit-Honiaiii  et  de  Sainte-Anne,  où  leurs  tombeaux  sont  toujours  restés 
depuis. 

Le  jeune  Richard  1*'  l'ut  ramené  d(!  Itayeuv  à  Rouen  dans  sa  deuxième  année,  pour 
assister  aux  funérailles  de  son  père.  Le  pauvre  enfant,  assailli  par  toutes  sortes 
de  dangers,  y  aurait  certainement  succombé  avant  l'i'ige  d'homme,  si  Rernard-le- 
Danois,  Anslec  et  le  comte  Rutlion  n'eussent  pas  couvert  sa  faiblesse  de  leur 
vieille  expérience.  Après  son  a\énement  au  trône  ducal,  ses  trois  tuteurs  le  lais- 
sèrent sous  la  garde  des  murailles  de  Rouen,  par  déférence  pour  la  jalouse  solli- 
citude de  ses  habitants.  Ils  y  reçurent  bientôt  Louis  d'Outrc-mer,  à  qui  ils  rendi- 
rent de  grands  honneurs  et  promirent  fidélité  au  nom  de  leur  pupille.  On  ne 
sait  si  le  prince  carlovingien  songeait  déjà  à  ressaisir  la  pi'ovince  de  Normandie. 
Il  se  borna,  cette  fois,  à  jouer  son  rôle  de  roi  de  France  et  à  recevoir  l'hommage 
des  représentants  du  prince  mineur.  D'autres  intérêts  l'appelant  ailleurs,  il  quitta 
Rouen  (943).  Cette  ville  était,  en  ce  temps-là,  partagée  entre  les  deux  partis  de 
la  civilisation  française  et  de  la  tradition  païenne,  dont  les  divisions,  réprimées 
par  le  dernier  duc,  avaient  éclaté  avec  violence  sous  le  gouvernement  d'un  enfant. 
La  faction  Scandinave,  sans  cesse  forliliée  par  les  nouvelles  recrues  que  lui  four- 
nissaient les  immigrations  du  Nord,  Unit  par  l'emporter  sur  le  parti  français. 
Maîtresse  d(>  la  ville,  elle  la  lit  plier  sous  sa  main  barbare.  Un  de  ses  chefs,  Tur- 
mod,  nouveau-venu  dans  le  pays,  et  (|ualilié  roi  parmi  les  siens,  rétablit  dans 
Rouen  même  le  culte  des  faux  dieux.  Il  contraignit  Richard,  les  principaux  habi- 
tants, et  le  clergé  peut-être  à  sacrilier  sur  l'autel  d'Odin.  La  population  chré- 
tieime,  poussée  à  bout  par  l'oppression  païenne,  invoqua  l'appui  de  Louis 
d'Outre-mer.  Le  roi  de  France  ne  se  fit  pas  prier.  Heureux  d'avoir  un  prétexte 
pour  intervenir  dans  les  affaires  du  duché,  il  se  dirigea  vers  Rouen  avec  quelques 
troupes.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée  prochaine,  les  païens  prirent  la  fuite  : 
toutefois,  il  rejoignit  'l'urmod ,  le  défit,  et  tua  dans  sa  personne  le  dernier  cham- 
pion du  paganisme  en  France'. 

Des  acclamations  de  joie  saluèrent  l'entrée  de  Louis  d'Outre-mer  dans  la  capi- 
tale du  duché.  Il  se  fit  présenter  le  petit  Richard ,  le  choya  de  caresses,  déclara 
qu'il  ne  s'en  séparerait  plus,  et  lui  donna,  le  jour,  un  siège  à  sa  table,  et  la  nuit, 
une  place  près  de  sa  couche  royale.  Cette  comédie,  continuée  pendant  trois 
jours,  alarma,  à  bon  droit,  les  Callo -Normands.  Obsédés  par  la  crainte  d'une 
trahison,  ils  se  précipitèrent  tumultueusement  vers  le  palais  du  roi,  en  firent  sau- 
ter les  portes  et  s'y  précipitèrent,  le  glaive  nu,  avec  de  sinistres  intentions.  La 
présence  d'esprit  de  Rernard-le-I)anois  sauva  Louis  d'Outre-mer;  lui  mettant  le 
petit  duc  dans  les  bras,  il  lui  conseilla  de  se  montrer  ainsi  aux  Rouennais.  Le  roi 

1.  «  Luduwiciis  Kedoinum  ropeleiis  Turiiiodum  Nordinannoruai,  qui  ud  idolalriaiu  geiililemi)ue 
riliim  reversiis,  ud  li;ec  eliani  liliiim  Willelnii  aliosquu  cogebal,  rcgique  insidiabatiir  siimil  cuin 
Sfirico,  loge  pagano,  congrcssus  ciiiii  ois  iiilorimil.  »  Chronicon  Frodoardi,  ann.  9t:i,  Recueil  des 
historiens  de  la  France,  l.  VIII,  p.  190. 
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ajouta  à  cotlc  action  quelques  paroles  affectueuses  pour  l'enfant.  «  Il  no  lui  vou- 
lait point  de  mal,  au  contraire,  il  était  prêt  à  reconnaître  ses  droits  au  duché; 
s'il  se  proposait  do  le  faire  élever  à  la  cour  de  France,  parmi  les  enfants  de  son 
âge,  c'était  pour  le  rendre  plus  digne  du  pouvoir  souverain.  »  Il  paila  si  bien  que 
peuple  et  tuteurs  lui  permirent  d'emmener  Richard  à  Compiègne,  d'où  il  le  fit 
conduire,  sous  bonne  escorte,  à  la  forteresse  de  Laon.  Avant  de  partir,  Louis 
d'Outre-mer  avait  donné  le  gouvernemont  de  Rouen  à  Herluin,  comte  de  Pon- 
Ihieu,  beau-frère  de  Guillaume- Longue-Epée.  Los  Rouonnais,  éclairés  sur  les 
projets  hostiles  du  roi,  expulsèrent  son  lieutenant  de  leurs  murs.  Un  troisième 
voyage  de  Louis  d'Outremer  à  Rouen,  précéda  de  quelque  temps  cette  révolu- 
tion, et  en  précipita  l'explosion  (9i3).  Rernard-le-l)anois  prit  le  commandement 
de  la  ville ,  au  nom  du  duc  de  Normandie  ;  mais  une  double  invasion  déconcerta 
d'abord  ses  projets  de  restauration.  Louis  d'Outre-mer  s'avança  vers  la  capitale  du 
duché  avec  une  armée  que  le  comte  de  Flandres ,  Arnoul ,  et  Herluin ,  comte  de 
Ponthieu,  vinrent  grossir  de  leurs  troupes.  D'un  autre  côté,  Hugues-le-Grand 
mai'cha  contre  Rajeux.Rernard-le-Danois  opposa  à  cette  formidable  ligue  la  ruse 
ordinaire  de  sa  nation.  Par  sa  prompte  soumission  au  roi  de  France,  il  captive 
entièrement  sa  confiance  (9i4).  D'après  ses  conseils,  Louis  d'Outre-mer  se  brouille 
avec  Hugues-le-Grand  et  accepte  ensuite  une  conférence  sur  les  bords  de  la  Dive 
avec  le  roi  de  Danemark,  Haraid-à-la-Dent-Noire,  allié  du  duc  Richard.  Cette 
entrevue  est  un  guet  à  pens.  Louis  d'Outro-mor,  échappé  a  grand'peine  au  mas- 
sacre des  chevaliers  de  son  escorte,  revient  à  Rouen  avec  un  seul  de  ses  gens. 
H  y  est  aussitôt  saisi  et  tenu  dans  une  dure  captivité  par  Bernard-le-Danois  (9Vô). 
Les  conséquences  de  cette  mésaventure  sont  connues.  D'une  part,  Hugues-le- 
Grand,  qui  se  fit  livrer  le  roi  de  France,  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'en  échange 
de  Laon;  et,  de  l'autre  part,  Richard,  dont  quelques  serviteurs  dévoués  avaient 
brisé  la  chaîne,  le  contraignit  à  reconnaître  ses  droits  au  duché  (9iG).  Une  telle 
paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Louis  d'Outre-mer,  sûr  de  l'appui  d'Othon, 
roi  de  Germanie,  et  d'Arnoul,  comte  de  Flandres,  se  disposa  à  faire  une  nouvelle 
tentative  sur  la  ville  de  Rouen  avant  l'expiration  de  l'année. 

Le  neveu  du  roi  de  Germanie,  à  la  tête  d'un  corps  de  soldats  allemands,  pré- 
céda le  gros  de  l'armée,  sous  les  nmrs  de  la  place.  11  dirigea  ses  i»reniiers  clYorts 
contrôla  porto  du  nord,  probablement  celle  de  Saint-.\ppolinaire ,  que  Dudon 
de  Saint-Quentin  appelle,  par  anticipation  ,  porto  Reauvoisino  [l'on'am  civilatis 
quœ  nuncupalur  lielracensis)  ;  mais  s'étant  imi»rudennneiit  engagé  jusque  sur 
le  pont,  à  l'aide  duqu(;l  on  franchissait  le  fossé,  il  y  fut  alta(iué  par  les  assiégés  et 
y  périt  avec  un  grand  nombre  dos  siens.  Le  succès  de  cette  sortie  inspira  beau- 
coup de  condance  aux  Rouennais.  Us  virent  donc  arriver  sans  trop  s'en  émou- 
voir les  forces  cond)inées  du  roi  Othon ,  de  Louis  d'Outre-mer  et  d'Arnoul , 
comte  de  Flandres  :  le  duc  Richard  était  d'ailleurs  au  milieu  d'eux,  la  ville  bien 
approvisionnée  et  la  saison  d'automne  très-avancée.  Le  peu  de  succès  des  opéra- 
tions du  siège  dégoûta  bientôt  le  prince  allemand  de  cette  expédition.  Il  se  décida 
pour  le  parti  delà  retraite,  sans  en  rien  dire  à  ses  alliés,  do  crainte,  sans  doute, 
d'éprouvei'  quelque  opposition  de  lourpait.  Avant  de  s'éloigner,  il  demanda  au  duc 
Richard  un  sauf-conduit  jiour  se  rendre  en  pèlerinage  à  l'église  de  l'abbajo  do 
bainl-Ouon,  liKpiollo  était  située  dans  un  tics  faubourgs  delà  ville. (!e  pieux  devoir 
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aicoinpli,  il  disposa  toutes  cliosos  pour  partir  le  IciKloniain.  Mais  le  comte  de 
Kiandirs  décampa  lui-même,  pondant  la  nuit:  soit  qu'il  désespérAt  aussi  du  succès 
de  renlrei)rise,  soit  qu'il  eût  eu  vent  des  projets  d'Ollion.  Sa  retraite  jeta  le  dés- 
ordre parmi  les  troupes  des  deux  rois.  Tandis  que  Richard  gardait  les  remparts 
de  la  cité  avec  une  partie  de  la  girnison,  l'autre  partie  profita  de  la  panique  des 
assiégeants,  pour  les  attaquer  vigoureusement.  L'armée  gallo-germanique,  pour- 
suivie par  les  Normands  jusqu'à  Amiens,  fit  des  pertes  considérables.  Le  premier 
choc  des  Rouennais  l'atteignit,  à  ce  que  suppose  la  tradition  locale,  dans  l'endroit 
qu'on  a  désigné  de  temps  immémorial  sous  le  nom  de  la  llourjemare ,  et  dont  on 
a  fait  une  des  places  publiques  de  la  ville  (9'i-6). 

Seize  ans  après,  Thibaut-le-Tricheur,  comte  de  Chartres,  qui  s'était  ligué  avec 
le  roi  Lothaire,  fils  de  Louis  d'Outrc-mer,  vint  camper,  avec  ses  troupes,  dans  le 
faubourg  d'Éniendreville,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  une  portée  d'arbalète 
des  i-emparts  de  la  ville  de  Rouen.  Richard,  à  la  faveur  de  la  nuit,  transporta  ses 
soldats  sur  des  bateaux,  au  delà  de  la  rivière,  et  fondant  sur  les  hommes  du 
comte  de  Chartres,  les  mit  en  fuite,  et  en  fit  un  grand  carnage  (962).  En  9G(),  il 
avait  épousé,  à  Rouen,  Enuna,  fille  de  lIugues-le-Grand,  duc  de  France  :  ce  ma- 
riage étant  resté  stérile,  il  i)rit  en  second(!S  noces  une  noble  danoise  appelée 
(îonor,  de  laquelle  il  avait  eu  une  nombreuse  famille.  Malgré  les  vives  instances 
de  Richard,  le  clergé  de  Rouen  avait  refusé  d'élever  Hobert,  le  second  de  ses 
enfants  naturels,  sur  le  siège  vacant  de  l'archevêché.  Cette  résistance  ne  contribua 
pas  peu  à  déterminer  le  duc  à  légitimer  son  union  avec  sa  maîtresse,  assurent 
les  auteurs  du  (îallia  Clirisliana;  Robeit  obtint  alors  les  suffrages  du  clergé, 
qui  trouva  plutôt  en  lui  un  seigneur  féodal  qu'un  guide  spirituel  (989).  Investi 
du  comté  d'Évreux  à  la  mort  de  son  père,  il  épousa,  en  .«a  qualité  de  baron  nor- 
mand, une  dame  nommée  Iferlève,  et  en  eut  plusieurs  enfants.  La  fin  de  son  long 
épiscopat  fut  marquée  par  une  grande  fondation  religieuse.  Un  moine  célèbre  du 
Mont  Sinai,  Siméon  ,  arriva  de  l'Orient  dans  la  capitale  du  duché,  muni  de  quel- 
ques reliques  de  sainte  Catherine  :  il  y  reçut  l'hospilalilé  au  foyer  de  (ioscelin 
d'Arqués,  vicomte  de  Rouen,  avec  lequel  il  vécut  deux  ans.  Siméon  engagea  son 
hôte  à  fonder  un  monastère  dédié  à  la  Sainte-Trinité,  sur  le  promontoire  du 
mont  Thoringue,  et  y  déposa  les  reli(pies  de  sainte  Cath<>rine,  dont  le  couvent 
et  la  côte  gardèrent  le  nom.  I,e  duc  Richard  I"  travailla  fort  activement  aux 
fortiliialions  de  Rouen.  Il  acheva  ou  fortifia  les  murs  de  la  seconde  enceinte, 
au  delà  desquels  les  faubourgs  ]  rirent  un  accroissement  considérable.  Il  fit  con- 
struire un  château  sur  les  bords  de  la  Seine,  coumie  Rollon  ;  mais,  à  l'est,  dans 
l'angle  opposé  des  fortifications  de  la  ville.  Ce  château,  à  la  fois  palais  et  prison,  se 
composait  dune  grosse  tour  et  occupait  l'emplacement  actuel  des  halles.  On  y 
fonda  une  ciiapelle,  sous  l'invoiation  de  saint  Romain.  Richard  fit  hausser  aussi 
de  plus  de  la  moitié  et  probablement  agrandii'  le  vaisseau  de  la  cathédrale.  Son 
fils,  l'archevéqui»  Robeil,  rel'oiulit  tout  l'édifice  jiourle  reconstruii'e  sur  une  plus 
vaste  échelle  :  il  ajouta,  dit  la  chroiii(iue  de  Normandie,  un  chœur  à  l'ancienne 
nef,  du  côté  de  l'iuienl. 

Le  règne  de  Ricb.u'd  II  a  lai.'^sé  peu  de  souvenirs  dans  l'histoire  do  Rouen 
(99()-102G).  Le  comte  d'Iliesuie,  (iuillaume,  son  frère  utérin,  expia  sa  révolte 
contre  son  autorité  (9!)7  )  dans  la  tour  qui  venait  d'élre  élevée  sur  la  rive  seplen- 
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trionalo  de  la  Seine.  Il  y  resta  prisonnier  cinq  ans.  Au  bout  de  cette  longue 
captivité,  il  parvint  à  s'échapper  par  une  fenêtre  très-haute,  en  se  laissant  glisser 
jusqu'à  terre ,  le  long  d'une  corde ,  qu'un  de  ses  anciens  amis  lui  avait  l'ait  passer. 
Vers  1011,  une  flotte  suédoise  pénétra  dans  la  Seine.  Ouelques-uns  des  vaisseaux 
qui  en  faisaient  partie  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  Rouen;  et  l'on  en  vit  des- 
cendre Swen  ou  SvveiuMi,  roi  de  Suède.  Le  duc,  Richard  II,  alors  en  guerre  avec 
Eudes ,  comte  de  Chartres ,  avait  appelé  ce  prince  étranger  à  son  aide.  Un  autre 
chef  couronné  des  pays  du  Nord,  le  roi  d'Angleterre,  Elhelred  II,  beau-frère 
du  duc  de  Normandie,  reçut  l'hospitalité  à  sa  cour,  lorsque  la  perte  de  son  trône 
l'obligea  à  demander  un  asile  à  la  terre  étrangère  (1013).  Richard  fut  un  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  Il  lui  fit  don  de  la  dîme  de 
huit  moulins  qu'il  possédait  tant  dans  l'enceinte  que  hors  des  murs  de  la  cité. 

Richard  III  n'a  guère  marqué  dans  l'histoire,  que  par  sa  mort  prématurée.  Il 
venait  de  ramener  ses  troupes  à  Rouen ,  après  avoir  contraint  le  comte  Robert,  son 
frère,  par  le  siège  et  la  prise  de  Falaise,  à  reconnaître  sa  suzeraineté,  comme  duc 
de  Normandie.  Tout  à  coup,  il  y  mourut,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux officiers.  On  soupçonna  Robert  de  s'être  servi  du  poison  pour  se  venger  de 
sa  défaite.  Richard  III  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Saint-Ouen  (1027),  où  il 
ne  reste  pas  le  moindre  vestige  de  sa  sépulture.  La  vie  guerroyante  de  Ro- 
bert I"  s'est  passée  presque  tout  entière  hors  des  murs  de  sa  capitale  (10-27- 
1035).  Sous  son  règne,  la  population  de  Rouen  ressentit  toutes  les  horreurs  de 
la  famine,  qui,  en  1033,  changea  la  France  en  un  vaste  repaire  de  bètes  fauves, 
prêtes  à  se  dévorer  les  unes  les  autres.  D'autres  disettes  décimèrent  encore 
trois  fois  la  même  ville  pendant  le  cours  du  xi"  siècle  (1149-1171-1198).  Il  va 
sans  dire  que  ces  fléaux  furent  presque  toujours  accompagnés  ou  suivis  de  la 
peste.  Richard  III  avait  laissé  en  mourant  un  fils  naturel  nommé  Nicolas  :  le 
duc  Robert  força  ce  prince  à  prendre  l'habit  monastique  dans  l'abbaje  de  Fé- 
camp.  Par  la  suite,  Nicolas  de  Normandie  fut  appelé  au  gouvernement  du  mo- 
nastère de  Saint-Ouen ,  qui  prospéra  sous  son  habile  direction ,  et  rayonna  long- 
temps de  l'éclat  de  ses  vertus  religieuses.  Dès  le  début  de  son  règne,  Robert 
eut  à  combattre  une  ligue  que  l'archevêque  de  Rouen,  son  homonyme,  et  son 
grand-oncle,  forina  contre  lui  avec  Alain,  duc  de  Rretagne ,  Guillaume  de  Bcl- 
Icsme  et  Hugues,  évêque  de  Bayeux.  Le  prélat  s'étant  retiré  dons  son  comté  et  sa 
ville  d'Évreux,  y  fut  assiégé  par  le  duc  de  Normandie,  qui  le  contraignit  à  en 
sortir  et  à  (;lieiclier  un  refuge  à  la  cour  de  France.  L'oncle  exconuuunia  le  neveu 
et  mit  le  duché  en  interdit.  Toutefois,  im  rapprochement  se  lit  bientôt  entie  ces 
deux  hommes  extraordinaires  (1027-1028).  L'archevêque  Robert  mourut,  en  1035, 
plus  dévotement  qu'il  n'avait  vécu,  s'il  faut  en  croire  Ordéric  Vital.  Il  eut  pour 
successeur  un  sien  neveu  appelé  Mauger,  moine  de  l'abbaye  de  Fécam|)  (1037), 
qui  «abusa  de  sa  dignité,  dit  (iuillaume  de  Poitiers,  comme  si  elle  lui  fût  échue 
par  le  droit  de  sa  naissance  »  [Is,  Hichardi  secundl  filius,  sacra  di(/nilalc  abiite- 
batur,  veluti  nataiium  jure  sua).  Quelques  grandes  t|ualités  avaient  racheté  les 
désordres  de  Robert  de  Normandie;  Manger  n'eut  pas  nue  vertu  pour  compenser 
le  scandale  de  sa  vie  privée. 

La  ville  de  Rouen  ne  fut  point,  sans  doute,  exempte  d'agitation,  au  milieu  des 
guerres  seigneuriales,  qui  désolèrent  son  lerritoiie  pendant  la  minorité  du  lils  na- 


ROUEN.  413 

(uicl  (le  U()l)t'rl-k'-Dial)lc  (103.j-10V()).  (jiiilluuine  de  l'oiliei's  roproclic  à  ses  habi- 
tants (l'avoir  inaii(|ué  do  respect,  c'est-à-dire  de  s'ôli'e  montrés  trop  indépendants, 
à  j 'égard  dn  jeune  duc  :  après  la  défaite  de  la  ligue  féodale  au  Val-des-Duncs, 
en  lOVC,  ajoule-t-il,  •  ils  abaissèrent  jusqu'à  terre,  devant  lui ,  leur  orgueilleuse 
insolence.»  [InsoleiUium  hiimo  tenus  po.snere  melropolilœ  Rolomagenscs,  qvam 
contra  tenellittn  Comitem  usurpaveianl.)  Après  la  célébration  de  l'union  de 
Guillaunie-le-Batard  avec  Mathilde,  fille  de  Beaudoin,  comte  de  Flandres,  sur 
son  domaine  du  château  d'Eu,  le  duc  de  Normandie  conduisit  sa  femme  à  Rouen, 
où  sa  venue  fut  célébrée  par  des  réjouissances  publiques  (1053).  Cette  ville  eut 
l'un  des  (jualre  hôpitaux,  (juc  le  i)rince  normand  fonda  dans  son  duché,  pour 
obtenir  la  levée  de  l'anathèine  dont  il  avait  été  frappé  à  l'occasion  de  son  mariage. 
Vers  le  môme  temps ,  il  triompha  avec  son  bonheur  ordinaire  de  la  rébellion 
de  (iuillaume,  comte  d'Arqués,  fils,  comme  son  frère  xMauger,  de  Richard  II 
et  de  Popée;  satisfait  de  l'avoir  vaincu,  il  ne  le  poursuivit  pas  jusque  sur  la  terre 
d'exil  ;  mais,  soupçonnant  l'archevêque  de  Rouen  d'être  le  secret  instij^ateur  de 
la  l'évolte  du  seigneur  d'Arqués,  son  frère,  il  dénonça  à  la  cour  de  Rome  les 
criants  désordres  de  ce  prélat.  Sous  le  prétexte  de  punir  l'immoralité  de  son  oncle, 
il  travailla  à  sa  propre  vengeance,  lii  concile  provincial,  convoqué  à  Lisieux, 
par  le  pape  Léon  IX,  prononça  la  déposition  de  Manger,  qui  fut  déporté  dans 
l'ile  de  Guernesey  et  y  périt  misérablement.  Le  concile ,  sur  la  proposition  du 
duc  de  Normandie,  donna  l'archevêché  vacant  à  un  simple  religieux,  nommé 
Maurille  ;  c'était  un  moine  de  l'abbaye  de  Fécamp ,  aussi  distingué  par  son  rare 
savoir  que  par  sa  piété  exemplaire  (1055).  En  10G5,  ilarold  et  ses  jeunes  com- 
pagnons de  voyage  arrivèrent  à  Rouen.  (Iuillaume  entoura  le  seigneur  anglo- 
saxon  de  toutes  sortes  d'honneurs.  Il  n'épargna  ni  les  plaisirs  ni  les  fêtes  pour 
lui  faire  oublier  agréablement  les  fatigues  de  la  route.  Les  conférences  intimes, 
les  conventions  secrètes,  les  premiers  engagements,  tous  ces  préliminaires  du 
grand  drame  de  l'invasion  de  l'Angleterre,  se  passèrent  à  Rouen  ou  dans  ses 
environs.  Le  duc  combla  son  hôte  de  magnifiques  présents  :  m  Li  dona  tant,  ce 
fu  merveille  »,  dit  Henoît  de  Saiiite-Maur. 

Les  historiens  noimands  n'indiciucnl  pas  le  lieu  où  les  barons  et  les  principaux 
d'entre  le  clergé  et  la  bourgeoisie  délibérèrent  en  assemblée  générale  sur  l'expé- 
dition d'outie-.Manche.  Les  opinions  se  sont  partagées  entre  Rouen,  Lillcbonne  et 
Pont-l'Évôque  (106G).  Tout  nous  porte  à  croire  que  l'assistance  de  la  première  de 
ces  villes,  qui  surpassait  les  autres  cités  normandes  en  richesses,  ne  fit  pas  dé- 
faut au  duc  en  cette  occasion.  Guillaume,  victorieux  à  Haslings,  aurait  mis 
moins  d'empressement  à  se  retrouver  au  milieu  des  Rouennais ,  s'il  n'avait  pas  eu 
à  se  louer  de  leur  concours.  Le  nouveau  roi  d'.\ngleterre  revint  au  mois  de  mars 
1067,  en  plein  carême,  dans  la  capitale  de  son  dudié.  11  était  acrompagnc  du 
roi  Edgar,  d'Edwin  et  de  .Morkar,  les  beaux-frères  d'Harold,  du  comte  Waitheof, 
de  Stigand,  archevêque  de  Cantorbery,  et  de  beaucoup  d'autres  Saxons,  illustres 
par  leur  naissance  ou  leurs  dignités,  lue  affluence  extraordinaire  de  bourgeois, 
d'artisans,  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants.,  se  pressa  sur  le  passage  du 
cortège  pour  voir  le  conquérant,  ('e  finrnt  les  beaux  jours  de  (lUillaume-le-Bà- 
tard,  qui  aimait  la  pompe ,  le  mouvement  et  le  bi'uit  des  solennités  i(ubli(pies. 
Mais  à  ces  heureux  instants  succéda  une  \ie  de  luttes.  La  conquête  même  de 
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lAnglelene  amena  la  rupture  du  roi  avec  son  fils  aîné,  Robert-Courtc-Hcuse. 
Ce  prince,  par  un  premier  acte  de  révolle,  tenta  de  s'emparer  du  chiiteau  de 
Rouen,  au  moyen  d'une  surprise;  mais,  grâce  à  la  vigilance  du  ciuUelain,  Koger 
d'ivry,  et  à  la  fidélité  des  bourgeois,  il  échoua  dans  cette  coupable  entreprise. 
(1073).  Un  peu  plus  tard,  l'évéque  de  Rayeux  ,  Odon,  frère  utérin  de  Guillaume 
et  le  second  roi  d' Angleterre,  comme  le  dit  si  bien  Orderic  Vital,  fut  enfermé, 
par  son  ordre,  dans  le  château  de  Rouen,  où  il  expia  son  ambition  désordonnée 
par  cinq  années  de  captivité  (1082-1087).  Cuillaume  n'avait  eu  qu'à  se  louer 
d(!  l'élévation  de  Maurille  à  l'épiscopat  ;  mais  il  ne  vécut  pas  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  son  successeur.  Après  la  mort  de  Maurille,  dont  l'Églisi'  a  fait 
un  saint,  il  avait  désigné  Lanfranc  comme  le  plus  digne  de  le  remplacer  entre 
tous  les  clercs.  Le  prudent  Italien  refusa  cet  lionnem-et  le  fit  reporter  sur  Jean, 
évéque  d'Avranches.  L'âpre  rigueur  des  vertus  de  Jean  II  lui  ayant  suscité  beau- 
coup d'ennemis,  Guillaume  se  prévalut  de  ses  infirnnlés  corporelles  pour  deman- 
der sa  déposition  (1078).  Le  chapitre,  d'accord  avec  le  roi ,  conféra  alors  le  gou- 
vei'nement  de  l'archevêché  au  vertueux  abbé  Guillaume-I?onne-Ame.  Après  un 
long  séjour  dans  ses  états  d'Outre-.Manche,  Guiliaumc-le-Râtard  revint  pour  la 
troisième  fois  dans  la  capitale  de  son  duché  en  )087.  Il  n'y  resta  pas  longtemps. 
Ouel(iues  plaisanteries  du  roi  Philippe  I"  sur  son  embonpoint  incommode'  l'irri 
lèrenl  tellement  qu'il  alla  porter  le  ravage  dans  le  Vexin  français;  mais  atteint  au 
ventre  par  le  ressaut  du  pommeau  de  sa  selle,  au  moment  où  son  cheval  se 
cabrait  sui'  les  décondires  enflammés  de  la  cité  de  Mantes ,  il  fut  arrêté  tout 
court  dès  le  début  de  la  campagne.  Ses  serviteurs  le  ramenèrent  malade  à  Rouen. 
Son  état  ne  tarda  pas  à  s'y  aggraver,  et  pour  échajjper  aux  bruits  de  la  \ille, 
qui  lui  étaient  devenus  insupportables,  il  se  fit  transporter,  hors  des  nmrs,  dans 
le  prieuré  de  Saint-Gervais,  où  les  ducs  de  Normandie  possédaient  un  manoir. 

Il  y  languit  pendant  six  semaines,  entouré  des  soins  de  son  ancien  médecin, 
Gislebert  Ramerot,  évoque  de  Lisieux,  de  son  assistant,  Gontard,  abbé  de  Ju- 
miéges,  et  de  plusieurs  autres  clercs  habiles  dans  l'art  médical.  Cette  grande  exis- 
tence s'éteignit  au  commencement  du  mois  de  septembre  avec  les  derniers  jours  de 
l'été.  Dans  la  matinée  du  1 1 ,  au  moment  où  le  son  de  la  grosse  cloche  de  l'église 
métropolitaine  de  Notre-Dame  arriva  jusqu'au  roi,  on  le  vit  lever  les  mains  et  les 
yeux  vers  le  ciel  pour  se  recommander  à  l'iidcrcession  de  la  sainte  Vierge;  puis, 
tel  qu'une  llamme  épuisée  qui  s'est  convulsivement  redressée  sur  elle-même, 
avaid  d'expirer,  rendre  tout  à  coup  le  dernier  soupir,  «au  grand  étonnement  des 
médecins-clercs,  »  ([ii'une  nuit  assez  calme  avait  rassurés  et  qui  s'eid'uirenl  aussi- 
tôt de  son  lit,  sous  i'inq)ulsioii  d'une  sorte  de  terreur  panique.  Des  deux  lils  pré- 
férés du  monar(]ue,  Guillaume  et  Henri,  aucun  ne  se  trouva  là  pour  lui  fermer 
les  yeux.  L'un,  inq)alient  de  régner  sur  l'Angleterre,  avait  déjà  gagné  le  rivage 
de  la  mer;  l'autre,  nanti  du  legs  paternel  d(î  six  nulle  livi-es  d'argent,  qu'il 
s'était  l'ail  peser  par  anticipation,  courait  les  clumips  avec  son  trésor.  Les  cour- 
tisans s'étaient  retirés  en  même  temps  que  les  clercs-médecins.  Le  lit  de  Guil- 

1.  i<  Quo  VL'i'l)!)  (k'ii>orio  ilivulyalo,  cl  VVillicImo  rcj^i  ;n)iul  Kollioniagiiin  nioninli  Uino  iiiliiii:ilo, 
i(l(!iii  rex  VVilliclimis  w^a  ret;eni  Fr:inci;c  aciiori  ira  suceoiisiis  ]ier  Di.'uni  cl  virtiilfs  .sii;\s  jiiravil, 
<|iiiiil  iniaiidociiiiKiiie  ;i   iiiiorperin  .suo  Icvarol,  et  ail  ecclosiani  pergcrcl,   millo  oamlolas  in  regno 

K]:iiici;r  illiiiiiiiiari;!.     —  Chruiiiron  .Idhaii.  lîniinlDn,  |i.  '.)7!l-'.»80  do  la  collirliim  Sclilwi. 


ROl'EN.  VI5 

laumc  étant  ainsi  abaïKlDrim'' ,  la  pensée  vint  à  sfs  serviteurs  de;  pilli  r  cette 
maison  sans  maîtres:  vêtements,  vaisselle  d'argent,  armes,  meubles  précieux, 
ils  se  saisirent  de  tout.  Le  corps  même  du  roi,  dépouillé  et  mis  à  nu,  resta 
couché  sur  le  carreau.  Ce  fut  dans  cet  état  de  délaissement  général  que  le 
trouva  le  clergé  de  la  ville.  On  convint  pourtant  de  linhumcr  dans  l'église 
de  Saint-Étienne  de  Caen  :  mais  on  se  demanda  i)ar  qui  les  dépenses  des  fu- 
nérailles seraient  payéts?  Les  grands  du  duché  auraient  peut-être  refusé  de 
remplir  ce  dernier  devoir,  si  Herluin,  seigneur  des  environs  de  Rouen,  ne 
leur  en  eût  pas  épargné  la  honte.  Il  s'engagea  à  suh\ein'r  aux  frais  du  cortège 
funèbre  par'  la  mer  et  la  Seine,  depuis  cette  capitale  jusqu'à  la  ville  de  Caen. 
Jamais  mort  de  roi  n'avait  <iiss()ut  plus  proniptement  tous  les  liens  de  son  entou- 
rage. Jamais  plus  grande  majesté  n'avait  eu  j)lus  pitit  convoi.  Les  bourgeois 
de  Rouen  assistaient  à  ce  spectacle,  la  douleur  dans  l'i^me.  Ils  devaient  trop  au 
gouvernement  de  (iuillaumc  pour  ne  pas  être  consternés  d'un  tel  malheur  :  «  ils 
n'eussent  pas  été  plus  épouvantés,  dit  Orderic  Vital,  s'ils  a\ aient  vu  s'abattre  une 
nuée  d'ennemis  sur  leur  cité.  »  Beaucoup  d'enti-e  eux  firent  passer  leurs  richesses 
dans  les  pays  étrangers,  ou  les  cachèrent  dans  des  lieux  inaccessibles.  Ce  fut 
comme  un  snuve  qui  peut,  après  la  perle  d'une  bataille.  L'incapacité  de  Robert- 
Courte-IIeuse  inspirait  surtout  les  plus  vives  inquiétudes  aux  bourgeois  de  Rouen. 
Néanmoins,  revenus  de  ce  saisissement  contagieux  de  la  crainte,  ils  re])rirent  cou- 
rage; en  se  regardant,  ils  se  trouvèrent  assez  foris,  par  le  nombre  ou  jiar  la  foi- 
tune,  pour  compter  au  besoin  sur  eux-mêmes  l'ne  longue  prospérité  commer- 
ciale avait  enfin  constitué  la  bourgeoisie  rouennaise. 

Depuis  la  dissolution  de  l'Empire  romain,  le  commerce  de  Rouen  s'était  créé 
de  nouvelles  relations.  La  compagnie  des  Navfrs,  ou  des  Navigateurs  normands, 
y  jouissait  depuis  un  temps  inunémorial,  par  envahissement  ou  par  concession, 
du  mono]iole  du  commerce  de  la  Seine.  Elle  ti'ansportait  le  sel  et  la  marée  de  la 
Normandie  à  Paris,  d'où  elle  tirait  en  échange  les  vins  et  les  bois  de  la  Bour- 
gogne. Le  port  de  Rouen  recevait  du  Midi,  au  moyen  des  nombreux  bâtiments 
employés  au  cabotage,  des  denrées  de  toute  espèce  qu'il  expédiait  ensuite  par  la 
voie  de  terre  dans  les  provinces  de  l'intérieur.  Au  delà  de  la  Manche,  ses  mar- 
chands avaient  obtenu  d'importants  privilèges  de  la  libéralité  ou  de  la  faiblesse 
d'Édouard-le-Confesseur,  roi  d'Angleterre  :  ce  piince  leur  avait  accordé  le  port 
de  Dungeness,  près  de  la  ville  de  Londres,  pour  leur  usage  particuliei'.  La 
défaite  des  Anglo-Saxons  à  llastings  assura  encore  de  plus  grands  avantages  à 
l'association  des  marchands  île  Rou(  n,  que  nous  voyons  désigner,  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  le  nom  de  G/ti/dr,  peu  après  l'époque  de  la  conipiète.  Habiles 
à  profiter  des  circonstances,  ils  obtinrent  des  petits  lils  de  Guillaume-le-nAtard, 
d'importantes  concessions  conuiieniales  en  réconqiense  de  leurs  services  poli- 
tiques ;  et  ils  firent  si  bien  qu'on  peut  dire  avec  vérité,  que  si  les  ducs  de  Nor- 
mandie se  réservèrent  la  royauté  politique  des  lies  Brilanm'(|ues,  les  Roucnnais  en 
eurent  de  fait  l'empire  maritime.  Durant  l'espace  d'un  siècle  et  demi,  ils  exploitè- 
rent, avec  une  rare  habileté,  cet  immense  marché  d'outre-mer.  Linu's  |)riviléges 
mercantiles  sont  formulés  dans  la  charte  de  liberté  que  leur  accorda  Henri  Planta- 
genet,  vers  1 150,  et  qui,  pour  le  fond,  n'est  guère  que  la  ré|)étilion  de  concessions 
faites  antérieurement  par  son  père,  GeofTiMiy  IMantagenel ,  comte  d'Anjou.  Le 
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duc  Henri  II  confirine  les  marchands  de  la  Gliildc  de  Ronen  dans  l'usage  parti- 
culier du  port  de  Dungcncss.  Eux  seuls  pourront  y  mouiller,  y  déposer  leui'  car- 
gaison et  y  prendre  un  chargement.  11  exempte  leurs  vaisseaux  de  tous  droits, 
tant  à  Londres  que  dans  les  autres  ports  de  l'Angleterre.  Enfin  il  leur  attribue 
exclusi\ement  le  monopole  du  commerce  de  l'Irlande  ,  sauf  une  seule  réserve 
stipulée  en  faveur  de  la  ville  de  Cherbourg,  «  d'où  ,  une  fois  par  an  ,  un  vaisseau 
pourra  être  expédié  pour  cette  destination.  »  (ISuUa  nnvis  de  Iota  Normanniâ 
débet  eschippare  ad  Uiherni<(m  nisi  de  ftolhomngo;  excepta  und  solâ ,  cvi  licet 
eschippare  de  Cœsarisburgo,  seme.l  in  anno.) 

Mais  la  ferme  administration  de  (!uillaume-le-Bâtard  contribua  autant  que  le 
succès  de  ses  armes  à  consolider  la  prospérité  commerciale  de  Houen.  Il  convoqua 
dans  cette  capitale  une  assemblée  composée  des  grands,  du  clergé,  et  peut-être 
aussi  des  députés  des  villes,  pour  réprimer  les  pernicieux  désordres  de  l'anarchie 
féodale;  et,  conformément  à  la  décision  des  États,  il  fit  raser  toutes  les  forteresses 
dont  la  noblesse  avait  hérissé  ses  terres  depuis  le  règne  de  GuillaumeLongue- 
Épéc  jusqu'au  sien.  Le  défaut  d'unité  et  de  contrôle  dans  l'émission  des  monnaies 
nuisait  aux  intérêts  du  commerce  :  Guillaume  en  limita  la  fabrication  aux  hôtels 
monétaires  de  Rouen  et  de  Bayeux  et  en  fixa  exactement  le  taux;  utiles  prescrip- 
tions qui  furent  confirmées  sous  le  règne  suivant,  dans  l'acte  que  dressèrent 
Robeit-Courtc-Heuse  et  son  frère  le  duc  Guillaume-le-Roux,  roi  d'Angleterre, 
pour  la  police  générale  de  leurs  Étals  (1091  ).  Nous  n'avons  point  de  renseigne- 
ments sur  l'administration  civile  de  la  capitale  du  duché  au  temps  de  Guillaume- 
le-Bâtard;  nous  savons  seulement  qu'il  lui  octroya  des  privilèges  qui  furent 
renouvelées  par  Henri  I":  Pntemas  /ege.i  rmovavit,  dit  Orderic  Vital  en  parlant 
des  libertés  accordées  par  ce  dernier  prince  aux  Rouennais.  Le  vicomte  de  Rouen, 
personnage  politique,  qui  représentait  le  pouvoir  ducal  et  dont  les  fonctions 
paraissent  avoir  été  remplies  par  Goscelin  d'.\rques ,  sous  les  ducs  Robert  1" 
et  Guillaume  II,  était  le  premier  magistrat  de  la  cité.  Après  lui,  venait  le 
Vicomte  de  l'Eau.  Cet  officier  connaissait  de  toutes  les  affaires  relatives  aux 
Eaux  et  Forêts,  et  percevait  les  taxes  particulières  établies  sur  le  passage  des 
bâtiments,  les  étaux  des  marchés  publics,  la  vente  du  bois  et  du  charbon.  Pen- 
dant plusieurs  siècles,  il  tint  sa  cour  près  du  port ,  rue  de  la  Vicomte.  Tous  les 
l'èglements  relatifs  à  sa  juridiction  furent  résumés  dans  les  Coutumes  de  la 
Viconilé  de  l'Eau,  dont  la  Ribliothè(]ue  Nationale  possède  le  manuscrit  original. 
Le  lîailli  avait  le  plaid  de  l'Épée,  c'est-i'i-dirc,  la  connaissance  exclusive  des 
affaires  criminelles.  Les  principaux  corps  religieux  étaient  hauts  justiciers  sur 
leurs  fiefs,  tandis  que  la  bourgeoisie  rouennaise  n'avait  encore  aucun  pouvoir 
judiciaire.  En  dernier  ressort  toutes  les  causes  étaient  portées  devant  une  cour 
suprême  dont  l'origine  remontait  à  l'établissement  môme  du  duché ,  et  qu'on 
commença  à  désigner  sous  le  nom  A'Échiquier  de  Normandie.  L'histoii'c  a  con- 
servé le  souvenir  de  trois  jugements  que  ce  tribunal  rendit  à  Rouen  sous  le  règne 
d(>  Guillaume-le-Bûtard  (lOGl-1082). 

Guillaume  releva  la  coiisidéralion  morale  de  l'église  méti'opolitaine  de  Rouen 
en  lui  donnant  trois  chefs  d'une  piété  exemplaire.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses 
tentatives  dis  réforme  ecclésiastique.  Les  mœurs  du  clei'gé  normand  étaient  extrô- 
mcniciil  rcl.lchces;  beaucoup  de  j^rêlres  élaient  mariés  ou  cohabitaient  avec  des 
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It-mmcs;  bien  peu  se  croyaient  obligés  d'oi^erver  le  vœu  de  conlinence.  Miiurille 
convoqua  un  concile  pi-ovincial  à  Uouen,  pour  réprimer  ces  désordres  (1055).  Tous 
SCS  efforts  échouèrent  contie  des  habitudes  invétérées,  et  ses  successeurs  n'eu- 
rent guère  plus  de  succès.  Depuis  la  mort  de  l'archevêque  Robert,  on  a^ait 
poursuivi  activement  la  leconstruction  de  la  cathédrale.  Vers  lO'iO,  sous  l'épisco- 
palde  Jean  II,  on  ajouta  les  bas-côtés,  ou  les  sous-ailes,  au  corps  du  monument. 
Maurille  eut  l'honneur  de  terniineice  grand  édifice;  les  libéralités  de  Guillaume- 
le-Con(iuérant  lui  furent  sans  doute  d'un  puissant  secours.  I.e  1"  octobre  1063, 
il  fit  l'inauguration  de  l'église  métropolitaine  et  la  dédia  à  la  sainte  Vierge,  en 
présence  du  duc  de  Normandie,  de  ré\èque  Odon,  son  frère  utérin,  et  de  tout 
le  clergé  normand  réuni  en  concile  provincial.  L'archevêque  (iuiilnume  15(mne- 
.\me  reconstruisit  le  palais  archiépiscopal  vers  1079.  A  la  même  époque  ce  jjrélat 
exhuma  le  corps  de  saint  Uomain  d'une  chapelle  où  il  avait  été  déposé  en  lOîiC, 
pour  le  trans|)orter  soleimellement  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Ayant  institué  à 
cette  occasion  la  fête  du  saint  patron  de  la  ville,  il  ordonna  qu'elle  serait  célébrée 
chaque  année,  le  10  des  calendes  de  no\embre  (23  octobi'e),  et  que  le  clergé,  ce 
même  jour,  se  rendrait  processionnellement  à  l'église  de  Saint-Godard,  hors  de 
la  ville,  afin  d'y  faire  une  station  au  tombeau  primitif  du  saint.  Les  fidèles  invités 
à  cette  fête,  à  laquelle  des  indulgences  ou  pardons  étaient  attachés,  s'y  portèrent 
en  foule.  L'église  de  Saint-Godard  ne  put  contenir  tout  ce  peuple  de  dévots.  Le 
trop  plein  refiua  sur  un  vaste  terrain  des  moines  de  Saint-Amand,  appelé  la  vigne 
du  l'orcheruii,  et  situé  entre  le  sanctuaire  et  la  côte  Beauvoisine.  Des  prêtres  y 
firent  la  prédication,  on  y  gagna  des  indulgences  comme  dans  l'église,  et  ce  lieu, 
consacré  par  la  piété  populaire,  reçut  le  nom  de  Chatnp  du  pardon,  sous  lequel 
il  est  encore  connu  de  nos  jours.  Le  roi  Guillaume  qui  avait  été  frappé  d'un  mou- 
vement si  extraordinaire,  ajoute  Ibistorien  Farin,  auteur  de  ce  récit,  eut  l'heu- 
reuse pensée  de  le  tourner  au  profit  du  commerce  de  Uouen  ;  il  établit  dans  ce 
même  lieu  la  foire  de  Saint-Romain,  ou  du  Pardon,  et  en  fixa  le  retour  au 
23  octobre,  jour  anniversaire  de  la  fête  du  patron  de  la  ville.  Ce  qui  parait  cer- 
tain, c'est  que  cette  foire  célèbre  fut  instituée  antéi'ieuremcnt  à  l'année  1 180  et 
qu'elle  s'est  toujours  tenue  dans  le  (Ihamp-du-Pardon  jusiju'à  la  fin  du  wuv  siècle. 
Le  môme  historien  attribue  aussi  à  Guillaume-le-Conquéiant  l'institution  de  la 
foire  du  Pré,  laquelle  s'ouvrait  le  lendemain  de  l'Ascension,  devant  l'église  du 
Prieuré  de  Bonne-Nouvelle. 

La  dévotion  des  ducs  et  des  grands,  depuis  le  rèj;ne  de  Rollon  jusqu'à  celui  de 
Guillaume-le-Bùtard  a\ait  rapidement  augmenté  le  nombre  des  monastères,  des 
églises  et  des  chapelles  de  la  \ille  de  Rouen.  Quoique  raccroissemcnl  fort  sensible 
de  la  population  eût  contribué  à  développer  le  mouvement  religieux,  il  n'était 
déjà  plus  en  rapport  avec  la  multiplicité  des  édifices  sacrés.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  on  comptait  quatre  abbayes  à  Rouen  ou  dans  un  rayon  très- 
rappioché  de  cette  cité  :  celles  de  Saint-Ouen,  de  Saint-Gei>ais,  de  Saint-Amand 
et  de  Sainte-Catherine.  La  premièi'e  avait  pris  une  si  grande  importance  qu'elle 
s'étendait  au  delà  de  l'enceinte,  comme  une  principauté  féodale:  la  reconstruc- 
tion de  son  église,  commencée  par  Nicolas  de  Normandie,  avait  été  achevée 
sous  l'abbé  Guillaume-Ballot  (1126).  Lue  des  chapelles  de  l'église  cathédrale  où 
V.  53 
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les  domestiques  et  les  commensaux  de  la  maison  assistaient  aux  offices,  était 
désignée  sous  le  nom  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen.  Par  la  suite,  on  l'ériga  en 
paroisse  pour  les  nombreux  vassaux  du  monastère;  et  comme  l'aflluence  des 
fidèles  allait  toujours  croissant,  on  sentit  la  nécessité  de  l'isoler.  La  nouvelle 
église  paroissiale  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen,  fut  construite  dans  le  cimetière  du 
couvent  au  milieu  du  xiv'  siècle.  L'abbaye  de  Saint-Amand,  dépendance  de  celle 
de  Saint-Ouen,  devait  son  origine  à  trois  églises  différentes;  deux,  bAties  sous 
l'invocation  de  saint  Amand,  une  sous  celle  de  saint  Léonard.  Cette  dernière, 
après  avoir  été  pendant  longtemps,  comme  la  chapelle  primitive  de  Sainte-Croix- 
Saint-Ouen,  un  lieu  de  prières  à  l'usage  des  convers  et  des  domestiques  du  mo- 
nastère de  Saint- Amand,  devint  aussi  une  église  indépendante  avec  le  titre  de 
paroisse.  Ce  fut  vers  l'an  1030  que  Goscelin,  vicomte  de  Uouen,  et  Emmeline,  sa 
fenune,  fondèrent  sur  l'emplacement  des  trois  églises  une  abbaye  de  femmes  de  la 
règle  de  saint  Benoît.  Cette  maison  se  mit  sous  la  protection  de  saint  Amand. 
Nous  avons  parlé  de  la  fondation  de  l'église  de  Saint-Ger\ais;  on  ignore  la  date  de 
l'établissement  de  l'abbaye  du  même  nom.  On  sait  seulement  que  le  duc  Richard  H, 
qui  en  avait  gratifié  les  religieux  de  Saint-Père  de  Chartres  (1012  ou  1015),  les 
en  chassa  pour  fait  d'indignité,  et  y  appela  des  moines  du  monastère  de  Fécamp 
(1025).  Cette  abbaye  devait  au  môme  duc  le, privilège  très-lucratif  de  la  foire  de 
Saint-Gervais.  On  sait  déjà  que  le  monastère  de  la  Sainte-Trinité  ou  de  Sainte- 
Catherine,  soumise  comme  celle  de  Saiiit-Amand,  à  la  règle  de  saint  Benoît, 
avait  été  fondée  par  le  vicomte  Goscelin.  Au  temps  de  Guillaume-le-Conquérant. 
elle  fut  sous  la  direction  de  l'abbé  Isembert,  dont  Orderic  Vital  nous  fait  con- 
naître le  mérite  incomparable,  et  elle  compta  parmi  ses  solitaires,  au  dire  du 
môme  auteur,  un  moine  nommé  Osborn,  très-habile  dans  l'art  de  l'enseigne- 
ment. L'abbaye  de  Sainte-Catherine  devint  dès  lors  une  des  écoles  les  plus 
célèbres  du  pays. 

Parmi  les  autres  établissements  religieux  de  la  ville ,  dont  nous  n'avons  pas 
encore  signalé  l'origine  ou  l'existence,  on  distinguait  d'abord  les  prieurés  de 
Saint-Lô,  de  la  Madeleine,  de  Saint-Paul  et  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 
Le  premier  n'était  autre  que  l'ancienne  paroisse  de  la  Trinité  ou  de  Saint- Sauveur  : 
il  avait  changé  de  nom  depuis  que  Thierry,  évoque  de  Coutances ,  y  avait  déposé  les 
reliques  de  saint  Lô,  au  temps  des  ravages  des  pirates  norvégiens  dans  la  basse 
Normandie.  Cette  église,  par  don  ou  par  tolérante,  devint  comme  la  cathédrale 
des  successeurs  de  ce  prélat,  qui  y  résidèrent  avec  une  partie  de  leur  clergé 
depuis  le  conunencement  du  ix«  jusqu'au  milieu  du  xi"  siècle.  Après  le  rétablis- 
sement du  siège  épiscopal ,  à  Coutances ,  l'évoque  Algar,  du  consentement  de 
Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  institua  ;\  Saint-Lô  des  chanoines 
réguliers,  sous  le  gou\eriiement  d'un  prieur  (1145).  La  cure,  longtemps  réunie 
au  prieuré,  en  fut  définitivement  séparée  en  1344;  on  coupa  l'église  en  deux 
moitiés,  dont  une  pour  les  religieux,  une  pour  les  paroissiens.  L'établissement 
du  i)rieuré  de  la  Madeleine,  (pii  comprenait  l'hôpital  de  Notre-Dame,  deux 
communautés  religieuses  et  une  cure,  remonlail,  au  moins,  à  1154  :  il  est  fait 
mention  d<'  sou  picmier  prieur  Alfred  ou  Auvrai,  dans  des  titres  datés  de  cette 
année.  Le  prieuré  de  Saint-Paul  était  une  création  des  abbcsses  de  Montivilliers. 
auxquelles  il  appartenait  ainsi  que  la  seigneurie  de  ce  nom.  Kn  1063,  Guil- 
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l.iiiinc-lc-nAl.inl  et  sa  femmi'  Miilliildc  rotiil(''n>iit  le  iJriciin;  de  Notre- Dame 
iri;ni('ii(lfeville,  du  l'ré  mi  de  Hoiine-Nouvelle,  sur  larive  ^audie  de  la  Seine; 
l.i  (luiliesse  ,  d'iiprès  la  tradition  locale,  donna  elle-mômo  cette  dernière  déno- 
mination au  monastère  établi  par  elle  et  par  son  mari,  parce  qu'elle  s'y  était 
trouvée  lorsqu'un  messajçer  lui  avait  apporté  les  bonnes  nouvelles  de  la  victoire 
d'Haslings  et  de  la  soumission  de  l'Angleterre,  drilicc  aux  largesses  de  Hetu'i  I", 
la  construction  de  l'église  et  du  prieuré  fut  terminée  de  son  temps.  Sur  la 
même  rive  de  la  Soine,  il  y  avait  une  église  paroissiale,  sortie  d'un  monastère 
d'une  origine  fort  ancienne.  Ayant  servi  de  refuge  aux  reliques  de  saint  Sever, 
vers  l'année 990,  lors  des  dernières  invasions  des  pirates  normands,  elle  en  avait 
pris  1(!  nom,  qui  insensiblement  s'était  étendu  à  tout  le  faubourg  d'Kmcndreville 
[Hermentriidis-yUla],  appelé  ainsi  en  mémoire  d'HermenIrude,  dame  pieuse  de 
la  première  période  de  l'ère  chrétienne.  De  l'auti'e  côté  de  la  Seine,  hors  des 
murs,  à  l'est,  s'élevaient  les  chapelles  de  Saint- Vivien,  de  Saint-Maclou  et  de 
Saint-Marc;  les  deux  premières  se  préi)arant  à  se  changer  en  paroisses,  ou  en 
ayant  peut-être  déjà  le  titre.  S'il  existait  à  la  môme  époque  quelque  lieu  de 
jirièi'e  dédié  à  saint  Ililaire  et  à  saint  Gilles,  il  n'en  est  resté  aucun  souvenir.  Au 
nord  et  à  l'ouest,  toujours  au  delà  de  l'enceinte,  se  dressaient  les  églises  ou  les 
chapelles  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Jcan-des-Prés,  de  Saint-Père  ou  Saint-Pierre- 
le-Poitier,  dont  le  nom  ra|)pclle  l'une  des  entrées  de  la  ville,  de  Saint-Sauveur 
et  de  Saint-André-hors-la-Porte-Cauchoise.  Toutes,  comme  centres  d'autant  de 
groupes  croissants  d'habitations,  étaient  des  paroisses ,  ou  devaient  bientôt  en 
avoir  le  rang.  Au  dedans  des  murs,  il  y  avait  un  petit  nombre  d'églises  et  de  cha- 
pelles, qui  n'ont  pas  encore  été  mentionnées  par  nous  :  quelques-unes,  très-an- 
ciermes,  ti'lles  que  Saint-Nicolas-d'Albane,  Saint-Denis,  Notr(;-Dame-la-Uonde , 
Sainl-Cande-le-Vieux  et  Saint-André-de-la-Porte-aux-Fèvres;  d'autres,  fondées 
sous  le  règne  même  de  Guillaumc-leConquérant,  comme  Saint-Victor  ou  Saint- 
Cande-lc-Jeiine,  Saint-Sépulcre  ou  Saint-fîeorges.  Trois  de  ces  églises,  Sainl- 
('ande-le-Vieuv  ,  Notre-  Dame-la-Uonde  et  Saint-Sépulci'e,  furent  érigées  en  col- 
légiales, et,  à  l'exception  de  cette  dernière,  elles  figuraient  déjà  ou  s'élevèrent 
par  la  suite,  au  nond)re  des  paroisses  de;  Ilouen.  Il  en  est  de  même  des  églises 
de  Saint-Patrice,  de  Saint-Vigor,  de  Sainle-Marie-Ia-Petite,  de  Saint-Miihel,  de 
Saint-Pierre-l'Monoré,  et  de  Sainle-t'i'oix-des-Pelletiers,  dont  la  fondation  incer- 
taine nous  reporte  pourtant  au  moyen  îlge,  et  qui  complètent  la  nomenclature 
des  trente-huit  anciennes  paroisses  de  la  capitale  de  la  Normandie. 

L'église  |)aroissiale  de  Saint-Jean-des-Prés  se  rattachait  particulièrement  par 
ses  souvenirs  au  règne  de  (iuillaume-le-Conquérant.  Une  tradition  assez  généra- 
lement reçue,  en  Noimandie,  bien  qu'elle  ne  s'apjjuie,  que  nous  sachions,  sur 
aucun  titre  hisloriciue,  attiilme  à  ce  monaniue  l'établissement  de  la  Cèle  de  la 
Conception  de  la  Sainte  Vierge.  Farin,  de  sa  propre  autorité,  assigne  une  date 
à  celle  institution  religieuse;  dès  l'année  1070,  ou  environ,  afllrme-t-il,  la 
Conception  immaculée  fut  célébrée  dans  la  capitale  du  duché.  Les  Houennais, 
s'il  faut  l'en  croire,  donnèrent  même  à  cette  occasion  tant  de  maiijues  de  leur 
dévotion  pour  la  Vierge  Marie ,  que  la  solennité  nouvellement  établie  en  son 
honneur,  a  toujours  été  ajipelee  depuis  la  l-'clc  aux  ^'ormanfls.  La  tlénoinina- 
tioii.  nous  en  con\enons,  est  fort  ancienne  et  la  tradition  aussi  :  Kobcrt  Wacc 
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a  composé  un  poëiiie  sur  la  miraculeuse  liistoirc  de  la  l'été  de  la  Conception. 
Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  solennité  religieuse,  son  établissement  fut 
consacré  à  Rouen  par  une  institution  célèbre.  En  1486,  le  conseiller  du  roi  et 
lieutenant-général ,  Pierre  Daré,  qui  venait  d'être  élu  prince  d'une  confrérie  de 
la  Vierge,  dont  Farin  fait  remonter  la  création  à  l'année  1072,  établit  des  jeux 
poétiques  ou  palinods ,  en  l'honneur  de  la  mère  de  Jésus-Christ.  L'église  parois- 
siale de  Saint-.! ean-des-Prés  fut  choisie  pour  la  célébration  de  cette  fête  lit- 
téraire :  Rouen  eut  alors  son  Puy  de  la  Conccpiion ,  comme  le  Midi  avait  ses 
Puijs  d'Amour.  De  concert  avec  l'archevêque  Robert  de  Croixmare,  Pierre  Daré 
arrêta  les  règles  du  concours  :  les  chants  royaux ,  composés  à  la  louange  de 
la  Vierge,  par  les  poëtes  du  pays,  devaient  présenter  une  espèce  de  refrain  , 
appelé  ligne  palinodiale  :  on  admit  successivement  au  concours  le  rondeau,  la 
ballade,  la  stance,  l'ode  et  le  sonnet.  Les  prix,  fondés  par  plusieurs  personnages 
éniinents  que  Farin  nous  fait  connaître,  consistaient  en  pièces  d'argent,  façon- 
nées de  diverses  manières  :  palme;  fleur,  étoile,  soleil,  miroir,  tour,  ruche; 
un  archidiacre  y  ajouta  un  chapeau  de  laurier,  pour  la  meilleure  épigramme 
latine.  Les  seuls  objets  en  or  étaient  un  anneau  et  une  croix.  Quant  à  la  qualité 
des  vers  couronnés  par  le  sénat  palinodial ,  ils  n'étaient  pas  toujours  d'aussi  bon 
aloi  que  les  métaux  précieux  des  prix  académiques. 

Nous  ne  saurions  dire  tous  les  incendies  qui,  à  différentes  époques,  ont  désolé 
la  ville  de  Rouen.  Lorsque  le  feu  prenait  à  ses  cabanes  ou  à  ses  maisons  de  bois, 
il  s'étendait  au  loin  et  au  large,  sur  cette  surface  inflammable,  comme  une  rivière 
soulevée  par  les  pluies  inonde  la  plaine.  Tantôt,  du  Clos-aux-Juifs ,  où  l'incendie 
avait  éclaté,  la  flamme  gagnait  une  grande  partie  de  la  cité  et  la  réduisait  en 
cendres  (1116);  tantôt,  parcourant  tout  l'espace  compris  entre  la  vallée  de  la  Seine  et 
la  côte  Reauvoisine,  elle  ne  laissait  derrière  elle  que  des  monceaux  de  ruines  (1 136). 
Les  édifices  religieux,  exposés  à  la  double  action  des  désastres  généraux  et  des 
sinistres  particuliers,  avaient  rarement  une  longue  durée.  Ce  serait  un  travail  très- 
pénible  que  de  vouloir  énumérer  les  fréquents  incendies  de  l'église  de  Notre-Dame 
ou  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  Rouen  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir  des  déborde- 
ments de  la  Seine  en  1119,  et  de  la  grande  famine  de  1111.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  mortalité,  périodiquement  occasionnée  par  la  recrudescence  des  mala- 
dies contagieuses  dans  ses  murs  ;  elles  étaient  les  hôtes  habituels  de  ses  rues 
étroites,  sales,  tortueuses,  sur  lesquelles  les  façades  des  maisons  s'étageaient  en 
saillie,  comme  pour  intercepter  le  jour.  Ses  carrefours,  mal  aérés,  ses  quartiers 
populeux,  son  Clos-aux-Juifs  surtout,  espèce  de  cour  des  Miracles,  entretenue  au 
plein  co'in'de  la  ville,  étaient  souvent  visités  par  la  lèpre  ou  par  la  peste.  Cependant 
le  magnifique  vaisseau  de  Notre-Dame,  les  clochers  des  églises  et  des  monastères, 
iiHillipliés  à  l'inlini,  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  les  remparts  flanqués  de  tourelles, 
le  château  ducal  et  quelques  hôtels  privilégiés,  jetaient  sur  toutes  ces  misères  un 
étrange  rayonnement  de  grandeur  ;  et  lorsque  les  maladies  décimaient  ce  peuple 
de  marchands  et  d'artisans,  la  iirospérité  publique  réparait  si  promptemcnt  sis 
perles,  que  bon  an  mal  an,  il  y  avait  progression  constante.  «■  Rouen  est  une  des 
villes  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  dit  un  écrivain  du  xii"  siècle,  et  la  Seine 
y  fait  aflluer  \es  denrées  lointaines.  »  [lîst  autem  Rolhomagum  una  ex  clarissimis 
Etiropœ  ciuilatiOus,  sila  super  Sequamun,  per  quam  eidcm  civi/ati  nudtarum 
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trgiouum  commercia  inve/iuntur.)  Oi'deric  V'ilal  se  coiiiplait  à  décrire  le  murmure 
de  ses  eaux  courantes,  ses  belles  prairies,  ses  montagnes  boisées,  ses  vergers 
féconds  eu  fruits,  sa  ri\ière  poissonneuse;  mais  il  admire  particulièrcnKMit  son 
commerce,  son  port  ti'ès-fréquenlé,  le  grand  nombre  de  ses  liabitanls,  son  opu- 
lence, ses  églises,  SCS  édifices  publics  et  sa  forte  enceinte'.  Au  dehors,  la  pro- 
spérité de  la  cité  gallo-normande  était  encore  plus  sensible  que  dans  les  étroites 
limites  de  ses  murs.  Ce  corps,  trop  resserré  dans  son  corset  de  piei're,  étendait 
ses  grands  membres  de  tous  côtés.  Les  nouveaux  quartiers  de  Sainl-Gervais,  de 
Saint-.Maclou  et  de  Saint-Vivien,  égalaient  presque  les  anciens  faubourgs  de  Rouen, 
et  le  temps  n'était  pas  éloigné  où  tel  d'entre  eux  prendrait  les  proportions  d'une 
ville.  ])c  nombreux  groupes  de  maisons  commençaient  à  se  former  autour  du  fief 
de  Martainville  ou  du  Boudou  [Martini  villa],  et  de  celui  du  Nid-de-Cliien,  rendez- 
vous  de  chasse  des  ducs  de  Normandie.  Enfin,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  le 
faubourg  de  Saint-Sever  acquérait  chaque  jour  plus  d'importance.  Ses  habitants 
n'étaient  plus  réduits,  comme  autrefois,  à  communiquer  avec  la  ville  au  moyen 
d'un  bac  ;  un  pont  avait  été  bâti  sur  la  rivière,  probablement  du  temps  des  ducs 
Richard  I"  ou  Richard  II.  Le  premier  titre  où  il  en  soit  parlé  est  une  pièce  de 
l'année  1025.  Richard  II  y  fait  don  de  son  droit  de  pèche  aux  moines  de  Jumiéges 
depuis  le  Pont-de-l'Arche  jusqu'à  celui  de  Rouen,  et  depuis  le  pont  de  Rouen  jus- 
qu'au village  d'Eslindrat. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  Robert-Courte-Heuse  était  accouru 
sur  les  bords  de  la  haute  Seine  pour  prendre  possession  de  sa  capitale  et  s'y 
faire  reconnaître  comme  prince  des  Normands  (1087).  La  cathédrale  était 
le  théâtre  ordinaire  de  l'inauguration  des  ducs  de  Normandie.  Le  nouveau 
prince  y  jurait,  sur  les  saints  Évangiles,  entre  les  mains  du  chef  du  clergé 
normand,  de  respecter  les  immunités  de  l'Église;  de  faire  rendre  bonne  justice 
aux  pauvres  comme  aux  riches;  de  maintenir  les  libertés,  franchises  et  privilèges 
de  ses  vassaux  ;  d'observer  les  lois  et  coutumes  du  pays,  et  de  n'aliéner  aucune 
partie  de  son  duché.  Dès  qu'il  avait  prêté  le  serment,  l'archevêque  lui  passait 
l'anneau  ducal  au  doigt.  Cette  cérémonie  symbolique  de  l'alliance  de  la  Normandie 
avec  son  seigneur,  était  accompagnée  de  quelques  prières.  Le  prélat  remettait 
ensuite  l'épée  ducale  au  prince,  qui  l'attachait  à  sa  ceinture.  Puis,  après  avoir  ré- 
cité une  dernière  prière,  il  appelait  sur  sa  tète  la  bénédiction  de  Dieu  tout-puis- 
sant, du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  L'avènement  de  Robert-Courte-IIeuse  au  pouvoir, 
fut  une  calamité  jiublique.  L'épée  ducale  se  ternit  et  s'émoussa  entre  ses  faibles 
mains.  Elle  ne  put  contenir  l'anarchie  féodale  qui  se  déchaîna  avec  fureur  sur  le 
pays.  Il  n'y  eut  plus  de  sécurité,  partant  plus  de  commerce.  Les  marchands  de 
Rouen,  confirmés  dans  leui's  tiistes  prévisions  par  quelques  années  de  ruineuse 
expérience,  en  vinrent  bientôt  à  désirer  un  changement.  Le  plus  considérable 
d'entre  eux,  Conan,  homme  dont  le  crédit  égalait  les  immenses  richesses,  se  fil 

1.  i  Rodonicnsis  civilas  populis  est  ac  nogoliorum  commerciis  opuleiitissima  :  porliis  quo(|iio 
confliienlia.  el  rivonim  munniire,  de  praloruni  amœnitale  jocuntlissima  :  frucluum  el  pisciiiiii, 
cunctaruniqiio  rorum  0Mil)eranlia  dilissima  ;  niontihiis  et  silvis  iindiqiic  circumdala,  nniris  ac  vallis 
el  propugnacidis  validissinia  :  nuriiiis  el  œdiHciis  domoruin  ac  liasilicarum  pulclierrinia.  »  — Ordcric 
Vilal,  Ecclesiast.  hist.,  lih.  v,  p.  bâl  de  la  LOlleclion  Ducliosiic.  Voyez  aussi  le  poilniil  de  la  viilc 
de  Rouen  (pie  le  munie  liisloricn  niel  dans  la  Ijoiiclio  de  Henri  Ileauclerc,  liv.  viii,  p.  GUO. 
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1((  chef  d'une  conspiration  contre  le  duc.  De  concert  avec  la  plupart  des  bourgeois, 
il  s'engagea  à  livrer  la  ville  de  Rouen  à  Guillaume-le-Koux,  roi  d'Angleterre.  Cc- 
lui-ci,  de  son  côté,  promit  de  venir  en  aide  à  ses  amis.  Mais  le  secret  fut  mal 
gardé.  Robert-Courte-Heuse,  averti  du  complot,  se  hAta  d'appeler  à  son  secours 
son  frère,  Henri  Beauclerc,  comte  du  Cotentin,  Guillaume,  comte  d'Évrcux,  et 
Gilbert  de  Laigle.  Henri  arriva  le  premier  à  Rouen.  Il  triompha  de  la  révolte, 
en  l'absence  du  duc  Robert-Courte-Heuse  qui ,  dès  le  premier  choc  des  com- 
battants, s'était  retiré  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  pour  s'y  mettre  sous  la  pro- 
tection des  murs  du  monastère  de  Bonne-Nouvelle.  Renaud  de  Garenne,  seigneur 
dévoué  à  Guillaume -le-Roux  ,  était  entré  dans  la  ville  avec  trois  cents  honunes 
d'ai'mes  :  après  une  lutte  achai'née  conti'e  les  soldais  de  Henri  Beauclerc  et  de 
Gilbeil  de  Laigle,  sa  troupe  fut  rejetée  hors  des  murs,  et  obligée  de  se  cacher  dans 
les  bois.  Cette  sanglante  journée  ne  lit  pas  seulement  perdre  à  la  bourgeoisie  rouen- 
naise  une  foule  de  braves  citoyens.  Les  plus  riches  marchands,  traînés  dans  les 
prisons  des  seigneurs  du  parti  ducal ,  n'en  sortirent  qu'en  leur  payant  de  grosses 
rançons.  Le  chef  de  l'insurrection,  Conan,  avait  été  fait  prisonnier  et  conduit  au 
chi\teau,  où  il  s'était  trouvé  en  présence  de  Henri  Beauclerc,  encore  ivre  de  sa  vic- 
toire et  tourmenté  de  la  soif  du  sang.  Il  eut  beau  demander  grdce.  Le  comte  du 
Cotentin  le  poussa  à  reculons  vers  une  ouverture  du  parapet  de  la  tour,  et  d'un 
coup  vigoureux  le  lança  dans  l'abîme  comme  une  masse  inerte.  La  mort  de  Conan 
fut  instantanée.  On  atlacha  son  corps  brisé  et  sanglant  à  la  queue  d'un  cheval  pour 
le  traîner  à  travers  les  rues  et  les  carrefours  de  la  cité.  Le  nom  de  Saut  de  Conun 
[Salins  Conani)  resta  au  côté  de  la  tour  qui  avait  été  témoin  de  cette  catastrophe. 
Robert-Courte-Heuse  détourna  les  yeux  de  ces  scènes  de  souH'rance  et  d'hor- 
reur, pour  se  laisser  aller  aux  plaisirs  énervants  de  sa  vie  nonchalante.  L'année 
suivante  le  roi  d'Angleterre,  GuilIaume-le-Roux ,  vint  à  Rouen  sans  y  paraître  le 
moins  du  monde  endiarrassé  des  tragiques  souvenirs  de  la  conspiration  de  Conan  ; 
il  y  conclut  avec  son  frère  un  traité  de  garantie  nmtuelle,  dans  Iccpiel  Henri 
Beauclerc  fut  sacrifié,  et  tous  deux  y  revinrent  après  leur  excursion  armée  sur 
les  terres  du  comte  du  Cotentin  (1091  ).  Vers  la  lin  de  ce  siècle,  la  fièvre  de  la 
guerre  sainte  gagna  tous  les  Normands,  d(>puis  le  duc  Robei't  jusqu'au  peu])le  de 
sa  capitale.  Les  croisés  de  Rouen ,  comme  s'ils  eussent  craint  de  laisser  leurs 
femmes  sous  le  coup  des  entreprises  des  Israélites,  se  portèrent  contre  eux  à  d'af- 
freux excès,  avant  de  s'éloigner  de  la  ville  :  ils  ne  se  contentèrent  pas  d'envahir 
le  Clos-aux-Juifs,  de  le  traiter  en  jjlace  ennemie  et  de  le  mettre  au  pillage  ;  pour- 
suivant ses  malheureux  habitants  jus(iu(;  dans  une  église  voisine,  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  ils  les  contraignirent  à  choisir  entre  le  baptême  et  la  mort.  Une  foule 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  furent  massacrés  dans  cette  horrible  journée. 
Pendant  le  séjour  de  son  frère,  Robert-Courte-Heuse,  en  Orient  (lO'JG-t inO), 
le  roi  d'Angleterre,  en  sa  qualité  de  régent  du  duché,  paraît  avoir  ])rolégé  les 
Kouetmaisconti'e  la  tyranni(>  féodale,  ainsi  (jue  le  conjecture  M.  Chérnel.  Il  éliùl  au 
milieu  d'eux  lorsipu;  Robert  de  Bellème  lui  amena  llélie  de  la  Flèche,  comte  du 
Maine,  son  prisonnier;  le  roi,  encbanlé  de  sa  bonne  capture,  fit  eid'ermer  ce  sei- 
gneuidans  la  citadelle  de  Rouen  ;  IO!)S-109'J).  En  1100,  le  duc  Robert,  de  retour 
lie  la  croisade,  fit  son  erilrée  à  Rouen  avec  sa  femme  Sybille ,  (pii ,  deux  ans 
a|)rès  ;  1102  ,  recul  la  si''pnltiire  dans  la  nef  de  l'église  de  Noli'c-Danie.  La  \'n- 
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toirc  de  Tincliehrav .  en  1 100,  livra  la  capilalc  de  la  Normandie  à  Henri  Beauclerc, 
roi  d'Anf^k'teiie.  Il  \  traîna  à  sa  siiile  l'inrorluné  Holiert,  leiiuel  ordornia  au 
clultelain,  lingues  de  Nouant,  de  inellre  le  cluUeau  de  la  ville  au  pouvoir  du 
nouveau  due.  Le  bourreau  de  Conan  ne  rencontra  aucun  obstacle  dans  celte 
prise  de  possession.  Il  eut  même  l'ail  de  se  concilier  l'alTection  des  liabilanls  de 
la  cité,  en  conservant  leurs  IVancliises  et  en  les  gratifiant  de  nouveaux  privilèges, 
il  confirma  aussi  les  statuts  de  queUiues  coiporations  industrielles,  notamment 
de  celles  des  cordomners.  Ileiu'i  1",  toujours  menacé  par  les  ])artisaiis  de  (iuil- 
laume-dliton  ,  lils  de  U(diert-Com'te-lleuse ,  entretint  à  llouen  une  troupe 
d'hommes  d'armes,  pour  la(iuelle  il  lit  construire  de  nouveaux  logements.  I.'an- 
cienne  demeure  ducale  n'étant  ni  assez  somptueuse  ni  assez  l'oi'te  à  sa  guise,  il 
éleva  un  palais  sur  les  bords  de  la  Seine ,  à  côté  de  la  grosse  tour,  et  l'entoura 
de  hautes  et  épaisses  murailles  crénelées.  Parmi  les  souvenirs  de  ce  régne ,  nous 
citerons  l'alliance  de  Geoffroy  Plantagenet  avec  la  famille  royale  d'Angleterre. 
Henri  Beauclerc,  comme  pour  le  rendre  plus  digne  d'épouser  sa  fille  Mathilde, 
lui  donna  l'accolade  de  chevalier  à  Rouen.  D'apiès  le  moine  Jean  de  Marmou- 
tiers,  une  suite  de  fêtes  brillantes  signalèrent  cette  cérémonie  (112C).  Ce  fut  bien 
autre  chose  encore  l'année  suivante,  lorsqu'aux  octaves  de  la  Pentecôte  on  célé- 
bra l'union  de  (îeoffroy  Plan(;igenetavec  Mathilde.  Les  jeux  et  les  divei'tissements 
se  prolongèrent  pendant  trois  semaines  (1127 ).  llemi  n'accueillit  pas  avec  moins 
de  magidficence  le  pape  Innocent  l",  le  seul  des  pontifes  romains  qui  ait  visité 
la  capitale  de  la  Normandie  (1131).  Quatre  ans  après,  le  l'oi  d'Angleterre  mourut 
à  six  lieues  de  Rouen,  dans  le  domaine  de  Saint-Denis,  situé  au  milieu  de  la  foret 
de  Lyons  (3  décembre  1135).  De  pompeux  honneurs  lunèbres  furent  rendus  à 
sa  dépouille  mortelle  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre-Dame,  avant  son 
départ  i)Our  l'Angh-terre,  où  elle  devait  être  inhumée.  L'église  du  prieuré  de 
Ronne-Nouvclle,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur,  garda  son  cœur,  sa  cervelle  et 
ses  entrailles. 

La  politique  de  Henri  l"  avait  opposé  la  grandeur  naissante  de  la  bourgeoisie 
aux  envahissements  de  la  noblesse  féodale.  Les  Rouennais,  cependant,  n'embras- 
sèrent pas  d'abord  le  parti  de  la  reine  Mathilde.  Ils  reconmirent  l'autorité  de  son 
concurrent,  Etienne,  comte  de  lîlois,  qui  se  présenta  eu  personne,  au  début  de 
la  guerre,  pour  prendre  possession  de  la  capitale  (1 137).  Un  de  ses  lieuteuaids  les 
plus  dévoués,  Guillaume  de  (iaremu>,  occupait  le  chiUeau  de  Rouen  ;  uuiis  il  ne 
fut  jamais  complètement  maître  de  la  cam[)agne.  Peu  à  peu ,  les  forces  des  sei- 
gneurs qui  tenaient  pour  Mathilde  se  rapprochèrent  même  des  murs  de  la  ville.  Un 
jour  vint,  où  du  haut  des  rem|)arts  on  \  it  flotter  leurs  bannières  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  (lecd'froi  Plantagenet  s'avança  de  ce  cùté  avec  ses  troupes  pour 
attaquer  le  manoir  d'Émendreville.  L'.\ngcvin  ayant  donné  l'ordre  aux  siens 
d'y  mettre  le  feu,  les  llammes  gagnèrent  le  prieuré  de  Botme-Nouvelle  et  se 
répandirent  sur  une  grande  partie  du  faubourg  de  Saint-Sever.  Une  multitude  de 
gens  de  tout  ilgc  et  de  toute  condition  périrent  dans  ce  désastre  (lliO).  £n  IIVV, 
le  comte  d'Anjou  reparut  sur  les  hauteurs  du  mont  Sainte-Catherine,  et  y  campa 
avec  son  armée.  Le  drame  de  la  guerre  de  succession  touchait  à  son  dénouement. 
La  prolongation  des  hostilités  et  le  retour  des  désordres  féodaux  avaient  ruiné  le 
commerce  de  la  ville  de  Rouen.  La  désaffection  avait  l'ait  des  progrès  parmi  ses 
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liabitanls.  Les  corps  de  métiers,  convoqués  sur  la  place  publique,  jurèrent  de  dé- 
fendre leurs  privilèges  méconnus.  Ce  serment  constitua  la  commune.  Un  des 
premiers  actes  de  adjurés  fut  de  traiter  de  leur  soumission  à  la  reine  Mathilde 
avec  Geoffroy  Plantagenet,  alors  logé  sur  le  mont  Sainte-Catiierinc,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Celui-ci  fit  son  entrée  dans  la  ville  à  la  fin  de  l'année  1144; 
conduit  solennellement  à  la  cathédrale ,  il  y  fut  reçu  par  le  vieil  archevêque 
Hugues.  On  s'entendit  à  merveille.  Les  bourgeois  mirent  toutes  leurs  forces  à 
la  disposition  de  l'Angevin  pour  hâter  la  réduction  du  chAteau;  mais  Guillaume 
de  Garenne  avait  la  Seine  pour  auxiliaire.  Il  tint  bon  durant  quatre  mois  (2.3  jan- 
vier—  21  mai  1145).  Vers  1150,  le  comte  d'Anjou  reconnut  les  services  du  peuple 
en  cette  circonstance  par  la  concession  d'une  charte  de  liberté,  à  laquelle  ne 
manqua  ni  la  sanction  de  la  reine  Mathilde,  sa  femme ,  ni  celle  de  son  fils,  Henri 
riantagenet.  Les  Kouennais  avaient  compté  sur  cette  monnaie  de  prince.  On 
verra  qu'ils  la  firent  valoir  en  bons  ménagers  et  qu'elle  fructifia  grandement 
entre  leurs  mains. 

Geoffroi  Plantagenet  et  sa  femme  Mathilde  furent  à  plus  d'un  titre  les  bienfai- 
teurs de  la  ville  de  Rouen.  Un  des  premiers  actes  de  l'administration  du  comte 
d'Anjou  avait  été  de  solidifier  l'ancien  pont  de  la  Seine  :  Ponlem  refecitfinnissi- 
muvi ,  dit  la  chronique  de  Robert  du  Mont  (ll'»5).  Après  la  mort  de  son  mari, 
Mathilde  consacra  une  partie  de  ses  immenses  richesses  personnelles  à  le  faire  re- 
bâtir en  pierre  de  taille.  Le  nouveau  pont  de  Rouen  fut  justement  regardé  comme 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  architectural  du  moyen  <1ge  (1151-1 IC").  Geoffroi 
Plantagenet  avait  relevé  les  murs  ou  réparé  les  ruines  du  château  de  la  ville,  après 
la  réduction  de  cette  vieille  forteresse,  en  1445.  Tout  nous  porte  à  croire  que, 
vers  le  même  temps,  il  entreprit  de  reconstruire  les  murailles  de  Rouen  :  l'habit  de 
guerre  de  la  cité  n'allant  plus  à  sa  taille  et  gênant  ses  mouvements,  force  était  de 
lui  en  faire  un  autre  plus  ample.  Cette  œuvre  immense,  à  laquelle  le  comte  d'An- 
jou travailla  jusqu'à  sa  mort  (1 145-1 151),  fut  achevée  pendant  le  long  règne  de  son 
fils,  Henri  II  (1151-1189).  Malgré  le  silence  des  chroniqueurs  contemporains,  il  est 
hors  de  doute,  ainsi  que  le  démontre  savamment  M.  Charles  Richard,  qu'une  nou- 
velle muraille  de  circonvallation  s'éleva  autour  de  Rouen,  dans  la  seconde  moitié 
du  xii"  siècle.  La  troisième  enceinte  présenta  un  développement  de  trois  mille 
cinq  cent  cinquante  mètres.  Elle  fut  flanquée  d'un  grand  nombre  de  gardes,  c'est- 
à-dire  de  tourelles  et  ou  de  demi-tours,  faisant  saillie  sur  le  mur.  Du  côté  du  sud, 
elle  continua,  comme  sous  les  |)rcmiers  ducs,  de  longer  la  rive  droite  de  la  Seine, 
et  de  s'appuyer  sur  le  château  dont  les  crues  journalières  du  fleuve  inondaient 
les  fossés  profonds.  A  l'est,  reportée  bien  au  delà  du  Robec,  qui  fut  renfermé 
dans  la  ville,  elle  coupa  son  cours  supérieur,  en  remontant  la  pente  douce  de  la 
colline ,  et  en  suivant  la  direction  des  rues  de  la  Chèvre  et  du  Ruissel  :  arrivée  à 
la  hauteur  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Ouen,  véritable  place  forte,  fermée  de  tous 
côtés  par  un  mur  crénelé,  elle  en  rejoignit  la  clôture  extérieure ,  qui  inclinait  au 
septentrion,  conune  les  rues  de  l'Épée  et  de  Rourg-l'Abbé,  et  qui  dès  lors  se  trouva 
comprise  dans  la  ligne  générale  de  défense.  Au  nord,  l'enceinte  commença  avec 
l'angle  formé  par  le  mui'  du  monastère  sur  la  rue  de  Bourg  l'Abbé,  puis  cAtova  la 
rue  Pincedos  et  la  rue  Itelïroi ,  d'où ,  au  moyen  d'un  prolongement ,  aujourd'hui 
inconnu ,  elle  se  rattacha  au  r('ni|)arl  de  l'ouest.  Au  couchant,  à  ce  (jue  nous 
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croyons,  l'enceinte  dépassa  le  ruisseau  de  Rcnclle,  et  empiéta  considérablement 
sur  les  terres  situées  entre  la  côte  et  la  Seine.  Dans  le  déplacement  à  peu  près 
général  des  limites  de  la  cité,  les  portes  de  Saint-Ouen,  du  Pont-IIont'roy  et 
d'Aulievoie ,  remplacèrent  les  perles  do  Saint-Léonard,  de  Kobcc  et  d(!  Saint- 
Apollinaire.  La  poi'le  de  IJouvrenil  l'ut  conslruile  au  pied  de  la  cOtc  dont  elle 
prit  le  nom,  bien  au-dessus  de  la  t'ausse  porte  appelée  la  Poterne,  prés  de  la- 
quelle on  avait  bAti  une  chapelle  en  riionneur  de  saint  Philibert;  et  la  porte 
Cauchoise,  élevée  à  une  petite  distance  de  l'église  de  Saint-Piene-le-Portier, 
tint  lieu  do  la  Porte-Massacre.  Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  édifices  religieux 
que  le  nouvel  alignement  des  remparts  enclava  dans  la  ville  :  nous  indiquerons 
seulement  les  églisesde  Saint-Maclou,deSainte-Croix-Saint-Ouen,  de  Saint-Godard, 
de  Saint-Pierre-L'Honoré,  de  Sainte- Alaiie-la-Petite,  de  Saint-Sauveur,  de  Saint- 
Georges,  de  Saint-André-aux-Fèvres,  de  Saint-Vincent-sur-Rive,  etc.  La  vaste  ab- 
baye de  Saint-Ouen  fut  aussi  réunie  à  la  ville;  mais  le  quartier  Rourg-l'Abbé,  la 
plus  grande  de  ses  dépendances,  resta  hors  des  murs.  Probablement  on  construisit 
ou  plutiM  on  rebâtit,  à  la  môme  é|)oque,  la  forteresse  de  Sainte-Catherine,  dont  la 
chronique  fait  remonter  l'origine  au  temps  des  Carlovingiens.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  une  barbacane,  espèce  de  clulteau-fort,  surgit  au-dessus  d'une  motte 
de  terre,  entourée  d'eau,  à  l'entrée  du  pont  de  la  reine  Mathilde.  On  ne  songea 
nullement,  du  reste,  à  démolir  l'ancienne  enceinte  pour  en  appliquer  les  maté- 
riaux à  la  construction  de  la  nouvelle  :  pendant  longtemps  Rouen  offrit  l'impo- 
sant spectacle  d'un  double  mur  et  d'une  triple  ligne  de  fossés  ;  et  tous  ces  ouvrages, 
derrière  lesquels  se  retranchait  une  population  nombreuse,  en  faisaient,  au  dire 
de  Guillaume-le-Breton,  la  plus  forte  ville  de  guerre  du  royaume  de  France  '. 

A  son  avènement  au  trône  ducal,  Henri  I!  s'acquit  une  grande  popularité  en 
confirmant  par  une  charte  les  privilèges  de  juridiction  et  de  commerce  des  Rouen- 
nais.  Après  la  mort  d'Etienne  de  Blois,  en  1154,  il  partit  de  la  capitale  du  duché 
avec  l'archevêque  Hugues  et  une  foule  de  seigneurs  normands  et  angevins,  pour 
aller  prendre  possession  de  la  couronne  d'Angleterre.  En  1158,  le  rii  de  France, 
Louis  Vil,  à  son  retour  d'un  pclerinageau  Mont-Saint -.Michel,  s'arrêta  dans  la  ca- 
pitale du  duché,  dont  son  royal  allié  lui  fit  magnifiquement  les  honneurs.  Ln  pré- 
lat dune  illustre  naissance,  Rolrou,  occupait  le  siège  archiépiscopal,  depuis  la 
mort  de  Hugues  (11C4).  Il  s'interposa  plus  d'une  fois,  en  conciliateur  habile, 
dans  les  démêlés  du  monarque  anglo-normand  avec  \e  jeune  roi,  Henri  au  Court- 
Manlel,  son  fils,  qu'il  avait  sacré  à  Winchester  (1172) ,  et  dont  il  recueillit  la  dé- 
pouille mortelle,  onze  ans  après,  dans  sa  cathédrale  (1183).  Le  l"  août  1174, 
Louis  VH  se  présenta  sous  les  murs  de  cette  ville  en  labsence  de  Henri  l'ianta- 
genet,  alors  occupé  à  guerroyer  contre  ses  vassauv  rebelles,  de  l'autre  côté 
de  la  Manche.  Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Champagne,  le  comte  de  Nevers 
et  un  brillant  cortège  de  barons  accompagnaient  le  roi  de  France.  Les  troupes  du 
jeune  roi  Henri,  toujours  en  révolte  contre  son  père,  et  celles  de  Philippe',  comte 

I.  «  Nam  duplices  mûri  lossalaquc  tripla  profundo 

Dilatata  sinu,  numcrosaqiie  copia  gentis 
El  spetiosa  niinis  lluvii  sta^nantis  abyssus 
Vissimilem  Gullis  reddebant  viribus  urbem.  » 

V.  54 
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de  Flandres,  son  allié,  vinrent  encore  grossir  les  forces  des  assiégeants.  La  com- 
mune repoussa  tous  leurs  assauts  avec  un  grand  courage.  Le  dixième  jour  du 
siège  ayant  coïncidé  avec  la  fôte  de  Saint-Laurent,  Louis  VIL  qui  avait  ce  saint  en 
grande  dévotion,  fit  publier  une  suspension  d'armes  par  ses  hérauls.  Les  Kouen- 
nais  ne  furent  pas  les  derniers  à  s'en  réjouir.  Ils  consacrèrent  cette  journée  de 
répit  à  des  exercices  religieux  ou  militaires,  dont  les  bruyantes  manifestations 
retentirent  jusqu'au  camp  des  assiégeants.  Le  comte  de  Flandres  en  eut  de  l'hu- 
meur. La  pensée  lui  vint,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  la  faire  partager  aux  seigneurs 
français,  qu'une  si  grande  sécurité  donnerait  beau  jeu  à  l'attaque.  Le  roi,  vive- 
ment pressé  de  saisir  l'occasion,  se  laissa  enfin  arracher  l'ordre  d'armer  les  sol- 
dats. Mais  du  haut  de  la  tour  du  beffroi  de  la  ville  quelques  clercs  remarquèrent 
un  mouvement  inusité  datis  le  camp  ennemi.  Ils  donnèrent  aussitôt  le  branle  à 
la  Rouvel,  vieille  cloche  dont  le  son  était  aussi  familier  au  peuple  de  Rouen  que 
la  voix  d'une  mère  à  ses  enfants.  De  toutes  parts,  on  courut  aux  murailles.  Là, 
un  combat  furieux  s'engagea  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants.  En  délinitive, 
ces  derniers  furent  contraints  de  se  retirer.  Le  roi  d'Angleterre  arriva  le  lende- 
main de  la  victoire  remportée  par  les  siens.  Traversant  la  Seine  sur  le  pont  de 
pierre ,  il  entre  pompeusement  dans  la  place ,  suivi  de  ses  redoutables  bandes 
de  Brabançons  et  d'un  corps  de  mille  Gallois  mercenaires.  A  partir  de  ce  moment, 
les  fréquentes  excursions  des  assiégeants  dans  la  campagne  incommodent  cruelle- 
ment Louis  VIL  Sa  position  n'est  plus  tenable.  Le  H  août,  il  fait  demander  à 
Henri  une  suspension  d'armes;  mais  ce  n'est  (]ue  pour  mieux  masquer  sa  re- 
traite. Dès  que  les  vapeurs  de  la  nuit  commencent  à  s'épaissir  sur  les  rives  de 
la  Seine  et  à  gagner  les  hauteurs  voisines,  il  lève  silencieusement  son  camp  et  se 
dirige  en  toute  hdte  vers  les  premières  places  fortes  du  Vexin  français. 

Les  Rouennais  avaient  pris  une  part  trop  glorieuse  à  cette  héroïque  défense 
pour  que  le  roi  d'Angleterre  ne  leur  donnât  pas  quelque  témoignage  de  satis- 
faction. Il  ne  se  borna  pas  à  confirmer  avec  une  solennité  nouvelle  leur  charte 
de  commune,  il  y  ajouta  des  privilèges  importants  (1 17i-1180).  Henri  IManlagenet 
eut,  comme  ses  ancêtres,  le  goût  des  grandes  constructions  architecturales.  Il 
avait  bâti  un  château  et  une  chapelle  sur  la  l'ive  gauche  de  la  Seine,  à  Queviily, 
et  planté  un  pai'c  magnifique  au  bord  même  de  la  rivière,  vis-à-vis  de  la  vieille  for- 
teresse ducale.  Ces  somptueuses  constructions  tournèrent  bientôt  au  profit  de 
l'humanité  et  de;  la  religion.  Le  château  et  la  chapelle,  transformés  en  refuge 
poui'  les  jeunes  lilles  nobles  attaquées  de  la  lèpre  (1183i,  devinrent  célèbres  sous 
les  dénominations  de  Prieuré  de  Saint-Jullien  ctdii  Salle  aux  Pucetles  [Aula  Piiet- 
lurum).  Les  religieux  du  prieuré  de  (irammonl,  qui  devaient  aussi  la  fondation 
de  leur  couviMit  au  même  pi'ince,  obtinrent  de  sa  générosité  la  cession  du  parc 
de  la  Seine  avec  les  droits  de  haute  et  moyenne  justice.  De  l'autre  côté  du  fleuve, 
il  existait,  sur  le  mont  Saint-Jacques,  une  église  dédiée  à  cet  aiiôlre,  qui  était 
desservie  par  des  chanoines  l'éguliers.  Un  seigneur  nonuné  Uoscelin,  chambellan 
de  Henri  II,  construisit  une  autre  église  à  côté  de  celle-ci  sous  l'invocation  de 
Saint-Gilles.  La"T)remière  resta  aux  chanoines,  la  seconde  fut  érigée  en  paroisse. 
Les  religieux  du  iiricuré  de  Saint-Jacques  s'étaient  engagés  à  recueillir  parmi 
eux  tout  homme  frappé  de  la  lèpre,  (jui  serait  disposé  à  renoncer  entière- 
nient  au  monde.  L'ainucnce  des  malades  fut  si  grande  ,  iproii  les  logea  dans 
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diverses  maisons  épnrses  sur  la  liautcnr  déjà  t'orl  peuplée.  Un  tel  état  de  choses 
n'était  pas  sans  danger  |)onr  la  santé  pul)li(iuc.  Wuiil  paroisses  de  la  ville  se  con- 
certèrent, soit  sous  ce  régne,  soil  plus  tard,  pour  élever  à  frais  communs  un 
hôpital  dont  elles  conliérenl  la  direction  et  ahandoniu'rent  la  propriété  à  la  com- 
munauté de  Saint  Jac(pies.  Dés  lors,  la  butte  prit  le  nom  de  Monl-aux-Malades. 
lletni  Plantagenel  fut  au  nombre  des  |)lus  grands  bienfaiteurs  de  ce  refuge. 
Ayant  reliilti  son  église  en  117i  ou  1175,  il  en  fit  la  dédicace  à  saint  Thomas 
de  Cantorbéry.  En  outre,  il  le  gratifia  d'une  foire  de  huit  jours,  lui  assigna  la 
moitié  des  coutumes  perçues  sur  les  marchandises,  et  lui  assura  des  ressources 
considérables  en  biens-fonds ,  rentes  ou  redevances  féodales.  Ua  lèpre  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  faire  de  grands  progrès.  Quatre  autres  léproseries  ou 
maladrcries ,  celles  de  Saint-Claude-et-Saint-(^hristophe,  de  Saint-tiervais,  de 
Sainte-Marguerite -de- lîourdeni,  et  de  Sainte-Venisse  ou  Sainte-Véronique, 
furent  fondées  dans  les  siècles  suivants,  tant  pour  les  malades  de  la  cité  que 
pour  ceux  de  la  banlieue. 

Bien  peu  des  actes  de  la  vie  de  Hirhard  Cœur-de-Lion  se  rattachent  à  l'histoire 
de  la  ville  de  Kouen.  Le  -2i)  juillet  1 189,  il  y  ceignit  l'épée  ducale  et  y  reçut  la  béné- 
diction des  mains  de  l'archevêque  (lautliier,  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame.  On/e  mois  a|)rès  ,  par  une  charte  solennelle,  Richard  donna  une  nouvelle 
sanction  à  l'existence  polilicpie  de  la  commune.  Le  personnage  le  plus  important 
des  annales  rouennaises ,  sous  son  règne ,  fut  l'archevêque  Gauthier  de  Cou- 
tances,  surnommé  le  Magnifique,  élu  en  1184..  Ce  fameux  prélat  ne  se  montra 
pas  moins  zélé  pour  le  ser\ice  de  l'église  que  pour  celui  de  la  couronne.  Le  roi, 
avant  de  s'embarquer  pour  la  Terre-Sainte ,  le  nomma  son  grand  justicier,  c'est- 
à-dire  son  lieutenant  général  en  Angleterre  (1191).  Au  temps  où  Richard  et 
Philippe -Auguste  ne  songeaient  qu'à  la  délivrance  de  la  Palestine,  ils  avaient 
signé  un  pacte  d'alliance  qui  contenait  une  remarquable  formule  :  ils  y  juraient 
de  défendre  chacun  leur  allié,  «  le  roi  de  France,  comme  sa  ville  de  /'mis,  le 
l'oi  il'Angleferre,  comme  sa  ville  de  liouen.  »  De  retour  en  Europe,  Philippe 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  violer  son  serment;  et  Richard  (^œurdc-Lion 
ne  se  trouva  pas  là  pour  repou>ser  les  attaques  de  son  ancien  frère  d'armes. 
Mais  la  défense  de  Rouen  n'y  perdit  rien  :  le  roi  de  France  arriva  sous  ses 
murs  vers  le  milieu  de  l'année  119:5  ":  sa  nombreuse  armée,  soutenue  par  vingt- 
(juatre  maiigoneaux,  pi'ésentait  le  plus  formidable  ajipai'eil  de  guei're.  Elle  échoua 
pourtant  contre  la  résistance  intrépide  de  Uoliert,  comte  de  I.eicester,  des  troupes 
anglo-normandes  et  de  la  milice  bourgeoise.  Philipiie-Augusle,  avant  de  se  retii'er, 
brûla  ses  vingt-quatre  nian^ioncaux  dont  le  lourd  attirail  eût  gêné  sa  marche.  Le 
roi  d'Angleterre  avait  toujoins  aimé  sa  ville  de  Rouen.  A  son  lit  de  mort,  il  lui 
légua  son  cœur  comme  un  témoignage  de  son  affection  pour  les  Normands  (1  I99i. 
Des  fouilles,  exécutées  sous  la  din'ction  de  M.  Dcville,  dans  le  sanctuaire  de  la 
cathédrale,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  ont  fait  découvrir  la  boîte  de  plomb 
qui  renfermait  ce  débris  de  la  dépouille  mortelle  de  Richard,  et  la  belle  statue 
en  pierre  di-  liais  qu'on  avait  scul|)tée  sur  son  tombeau. 

Jean-sans-Tei're  fut  couromu',  connue  son  prédécesseur,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  par  l'archevêque  (îauthier-le-.Magnifique  (1190  11  ne 
vint  pas  moins  de  six  fois  à  Rouen  dans  cette  première  aimée  de  son  règne  (aviil- 
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scpfcmbro  1199)  ;  mais  il  n'y  séjourna  qu'une  seule  fois  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre 1199  jusqu'au  mois  de  mars  1202.  Par  une  ciiarte  fort  explicite,  il  avait 
conlirmé  les  Uouennais  dans  la  jouissance  «  de  leur  commune  ,  leurs  libertés  et 
leur  justice.  »  Cette  garantie  ne  l'empêcha  pas  de  faire  des  emprunts  forcés, 
tanl(U  au  corps  de  la  bourgeoisie  ,  tantôt  à  quelqu'un  de  ses  membres  les  plus 
riches,  pour  subvenir  aux  folles  dépenses  de  sa  cour.  Son  premier  traité  avec 
Philippe-Auguste  avait  livré  le  port  de  Quillebeuf ,  la  clef  maritime  de  Houen, 
aux  troui)es  du  roi  de  France,  déjà  maître  d'une  bonne  partie  du  duché  (1200)  ; 
son  attentat  sur  la  personne  de  son  neveu  fit  tomber  bientôt  apiès  la  vieille  cité 
ducale  elle-même  au  pouvoir  du  plus  grand  ennemi  de  la  Normandie.  Le  jeune 
Arthur  de  Bretagne  était  le  prisonnier  de  son  oncle ,  depuis  la  défaite  de  ses 
troupes  à  Mirebeau.  Détenu  d'abord  au  château  de  Falaise,  il  avait  été  conduit 
ensuite  dans  celui  de  Rouen  (1202).  Le  roi  d'Angleterre  était  aussi  avide  de 
s'agrandir  qu'incapable  de  se  défendre.  Le  désir  d'ajouter  la  Bretagne  à  ses 
vastes  possessions  continentales  paraît  l'avoir  porté  à  se  défaire  de  son  neveu  par 
un  assassinat  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'infortuné  Arthur  disparut  com- 
plètement à  partir  du  jour  où  il  franchit  le  seuil  du  château  de  Rouen.  La  suppo- 
sition d'une  mort  naturelle  n'est  pas  soutenable  :  Jean -sans -Terre  avait  trop 
d'intérêt  à  la  rendre  évidente  pour  tous.  Le  transfèrement  du  prisonnier  en 
Angletei're  nous  semble  tout  aussi  peu  admissible.  S'il  eût  tenu  son  neveu  au 
deli'i  de  la  Manche,  il  se  serait  hâté  de  le  présenter  mort  ou  vif  à  ses  accusateurs. 
Puisqu'il  ne  put  expliquer  ni  démontrer  nntui'cllement  la  disparition  du  jeune  duc, 
il  s'en  débarrassa  donc  d'une  façon  violente.  Les  poëtes  du  temps  chantèrent 
la  On  tragique  d'Arthur.  Pendant  une  nuit  des  premiers  jours  d'avril  120.3  ,  une 
barque,  à  ce  qu'ils  disaient,  s'était  éloignée  de  la  berge  du  château  avec  Jean- 
sans-Terre,  un  de  ses  écuyers  et  le  prince,  c'est-à-dire  avec  le  juge,  le  bouireau 
et  la  victime.  Puis  elle  s'était  dirigée  du  côté  du  mont  Sainte-Catherine,  afin  de 
gagner  les  bords  solitaires  de  la  vallée  de  la  Seine.  Là,  Jean-sans-Terre,  voyant 
le  bras  de  son  complice  paralysé  par  le  remords  ou  la  pitié,  avait  frappé  son  neveu 
de  ses  propres  mains,  et  précipité  ensuite  le  pauvre  enfant  dans  la  Seine,  qui 
s'était  refermer  sur  son  corps  comme  le  couvercle  d'un  tondjcau. 

On  sait  ce  qu'il  en  coûta  au  roi  d'Angleterre.  Quand  il  voulut  retenir  la  Nor'- 
mandie  prête  à  lui  échapper,  elle  glissa  cnti'e  ses  mains  pleines  de  sang.  Vers  le 
20  mai  1204,  Philippe-Auguste  dressa  de  nouveau  ses  machines  de  guerre  devant 
la  cité  de  Rouen.  L'intérêt  bien  entendu  des  Rouennnis  ,  d'accord  avec  leur  vif 
patriotisme ,  leur  faisait  un  devoir  de  repousseï'  les  Français.  Prévoyant  ces 
jours  de  dangers,  ils  s'étaient  fédérés  avec  Verneuil  et  Arques;  presque  tout 
le  pays  de  Caux  se  rattachait  par  une  alliance  étroite  à  leur  organisation 
nmnicii)ale.  La  ville  était,  depuis  longtemps,  bien  approvisionnée.  Les  habi- 
tants d'Eu,  d'Aumale,  de  Driencourt,  et  d'Alençoii  même,  avaient  cherché  un 
refuge  dans  ses  murs.  Les  seigneurs  les  plus  illustres  de  la  Normandie,  d'Estou- 
ville,  de  Pièaux,  d'Enneval,  de  Holôt,  de  Pavilly,  s'y  étaient  donné  rendc/.-vous 
avec  leurs  hommes  d'armes.  Dans  les  commencements  du  siège,  quelques  prison- 
niers français  furent  décapités  à  Rouen,  tant  l'agression  du  roi  de  France  avait 
soulevé  de  haine  dans  le  c(eur  des  Normands.  Philipptî-.VugusIe  s'était  d'abord 
empar(''  du  faubourg  de  Saiul-Sever  et  de  la  Darbacane  ou  du  château  de  la  rive 
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gaiulie;  mais  In  rupluie  do  plusieurs  an  lies  du  pont  de  pierre  aiTÔla  ses  troupes 
de  ce  côté.  Sui'  l'aulre  rive,  les  assiégeants  et  les  assiéf,'és  se  disputèi-eut  le  ter- 
rain [)ied  à  pied  pendant  (piarante  jours.  Ce  ne  l'ut  qu'après  celte  défense  0|»i- 
niiUre  que  les  Uoueiniais  députèrent  vers  le  roi  de  France  le  seifjneur  Pierre  des 
l'réaux,  sui^i  de  queUpies  nobles  che^aliers,  et  leur  maire  Robert  avec  plusieurs 
notables  bourgeois  de  la  ville,  (^onunencant  à  douter  de  l'intervention  armée  de 
Jcan-sans- Terie  en  leur  fa\eur,  et  ne  voulant  pas  toutefois  renoncer  à  cette  der- 
nière chance  de  salut,  ils  demandèrent  une  trêve  de  trente  jours  à  Philippe- 
Auguste,  aux  conditions  suivantes  (1"  juin).  D'une  part,  ils  s'engageaient  à  rendre 
la  place  avec  toutes  ses  forteresses,  dans  le  cas  où  le  roi  Jean  ne  réussirait  point 
jiar  force  ou  par  traité  à  faire  lever  le  siège;  de  l'autre  part,  le  roi  de  France  pro- 
mettait de  confirmer  les  libertés,  coutumes  et  privilèges  des  bourgeois.  La  Bar- 
bacane  restait  au  pouvoir  de  Philippe-Auguste  avec  la  faculté  de  s'y  fortifier. 
Les  bourgeois  et  les  nobles  devaient  lui  livrer  leurs  enfants  ou  leurs  proches 
à  titre  d'otage.  Un  si  long  armistice  était  un  hommage  rendu  à  la  valeur  des 
Ilouennais  :  Jean -sans -Terre  ne  tenta  même  pas  de  le  mettre  à  profit.  \  l'expi- 
ration de  la  trêve,  le  roi  de  France  entra  dans  la  \ille  par  la  brèche.  Maître  di; 
Rouen,  il  se  hAta  d'abattre  son  vieux  chûteau  ducal,  de  raser  sa  double  mu- 
raille et  de  combler  sa  triple  ligne  de  fossés. 

Philippe-Auguste  ne  se  contenta  pas  d'avoir  brisé  la  vieille  armure  de  jiierre  de 
la  cité  :  afin  de  la  contenir  en  tout  temps  par  la  fo!ce,  il  lit  construire  un  chil- 
teau  Hanciué  de  tours ,  sur  le  penchant  de  l'une  des  collines  qui ,  vers  le  nord- 
ouest,  s'élèvent  au-dessus  de  la  vallée.  Rouen  avait  dominé  l'ancienne  forteresse, 
la  nouvelle  domina  la  ville.  Dans  les  premières  années  de  la  réunion,  les  officiers 
royaux  ne  paraissent  pas  avoir  ménagé  assez  la  fière  susceptibilité  des  Rouennais. 
L'irritation  populaire  se  manifesta  par  des  troubles  qui  ramenèrent  Philippe 
Auguste  sur  les  bords  de  la  basse  Seine  :  «  Au  mois  de  mai  1207,  dit  M.  Chéruel , 
d'après  la  chronique  de  Sainte-Catherine,  il  fit  son  entrée  à  Rouen  entouré  de  ses 
troupes,  avec  l'appareil  d'un  maître  irrité.  «Toutefois  la  colère  fit  bientôt  place 
à  la  raison  dans  l'esprit  du  roi.  Par  une  charte  doimée  à  Pacy  cette  môme  année, 
il  confii'uia  et  étendit  les  piiviléges  et  les  franchises  de  la  comumne  de  Rouen. 
Il  ne  pouvait  donner  un  meilleur  gage  de  sa  réconciliation  avec  le  peuple  con- 
<iuis  ;  et  dès  lors  les  Rouennais ,  réconciliés  cux-mômcs  avec  la  France,  comptè- 
rent au  nombre  de  .ses  enfants  les  plus  dévoués,  l'hilippe- Auguste  se  rendit 
d'ailleurs  très-agréable  à  ses  nouveaux  sujets  en  faisant  plusieurs  lois  pour  sous- 
traire le  menu  peuple  à  l'avide  spéiulation  des  usuriers  juifs,  restreindre  le  taux 
de  l'intérêt  et  régler  les  prêts  sur  gages.  Le  bailli  de  Rouen  reçut  l'ordre  de 
poursuivre  les  délinquants  sur  les  plaintes  de  laichevôque  et  de  ses  suffraganls, 
qui,  comme  on  le  pense  bien,  ne  laissèrent  point  chômer  les  juges  royaux 
(1217).  Jamais  la  dévotion  bien  connue  des  Rouennais  n'avait  été  plus  exaltée 
ni  moins  tolérante.  Vers  ce  temps,  clercs  et  laïques  s'enrôlaient  en  foule  sous  les 
bannières  de  l'Église  pour  aller  combattre  les  iididêles  en  Palestine  ou  les  héré- 
tiipies  manichéens  du  Languedoc.  L'archevêque  Robert  Poulain,  qui  avait  suc- 
cédé à  Ciauthier-le-iMagnilique  (1207!,  dirigea  en  personne  l'expédition  des  croisés 
normands  contre  les  .\lbigeois  12i<9  .  De  retour  dans  sa  \ille  mélroi)olilaine ,  il 
y  lit  arrêter  et  brûler  quckpies  sectateurs  des  nouvelles  doctrines  (1210). 
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Le  peuple  accueillit  Louis  IX  avec  un  religieux  enthousiasme  lorsqu'il  fit  su  pre- 
mière entrée  dans  la  capitale  delà  Normandie, le 8  octobre  1255.  Un  ancien  moine 
franciscain,  Odon  Uigault,  occupait  alors  le  siège  archiépiscopal  de  Uouen  :  ce 
prélat,  qui  fut  l'un  des  hommes  d'état  les  plus  éminents  de  son  siècle,  accom- 
pagna le  saint  roi  en  Afrique  (1270).  Pendant  son  épiscopat,  les  Pastoureaux,  en 
traversant  la  ville  métropolitaine  connue  un  torrent,  dispersèrent  un  concile 
réuni  à  Notre-Dame  sous  sa  présidence  (1251).  Élu  en  12i7,  il  mourut  en  1275 
et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale.  Outre  une  croix  d'un  piix  inestimable,  il  laissa 
à  cette  église  une  somme  d'argent  pour  fondre  une  cloche  qui  fut  appelée  plus 
tard  La  liirjaull ,  et  dont  les  sonneurs,  grands  amateurs  de  la  bouteille,  ont,  à 
ce  qu'on  prétend,  donné  cours  au  proverbe  populaire  :  Boire  à  tire-la-rigot.  Les 
établissements  monastiques  se  multiplièrent  à  Rouen,  sous  le  règne  de  Louis  IX. 
Les  frères  prêcheurs  s'étaient  installés  d'abord  à  Saint-Mathieu,  manoir  du  fau- 
bourg de  Saint-Sever  (1220);  les  frères  mineurs,  près  d'une  chapelle  du  Clos- 
Saint-Maïc,  dans  le  faubourg  de  Saint-Maclou  (1228).  Protégés  par  l'ai'chevéque 
Odon  Rigault,  les  franciscains  quittèrent  leur  première  retraite  pour  l'emplace- 
ment de  l'ancien  château  du  duc  Robert,  sur  lequel  ils  bâtirent  un  nouveau  cou- 
vent et  dont  la  propi'iété  leur  fut  abandonnée  (12iG).  Le  Clos-Saint-Marc  devint 
un  bien  communal.  (Juant  aux  Jacobins,  ils  passèrent  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
où  Louis  IX  leur  donna  la  jouissance  des  murs  et  tourelles  de  la  ville,  depuis  la 
Porte-Cauchoise  jusqu'au  fieuve  (I2"6).  Plus  tard,  le  même  prince  acheta  le  mo- 
nastère de  Saint-Mathieu  pour  y  loger  les  religieuses  de  Saint-Dominique,  sur- 
nommées les  Emmurée  [1261-126.3).  Ildul  avoir  aussi  quelque  part  à  l'établissement 
des  Grands-Carmes  (1260)  qui,  du  faubourg  Saint-Sever,  furent  transférés  dans 
la  ville  sous  l'épiscopat  de  Pierre  RogL'C  ^1336).  C'étaient  là,  sans  doute,  de  pieuses 
œuvres.  Mais  saint  Louis  acquit  des  droits  plus  sérieux  à  la  reconnaissance  des 
Rouennais  en  relevant  les  fortifications  de  leur  cité  et  en  dotant  leur  commune 
des  plus  belles  halles  du  monde. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à  examiner  l'état  politique ,  religieux ,  mi- 
litaire, industrie!  et  commercial  de  Rouen,  vers  le  milieu  du  moyen  âge.  A  l'épo- 
que où  nous  sommes  péniblement  arri\és,  à  ti'avers  tant  de  générations,  de  ruines 
et  de  révolutions,  cette  ville  comptait  déjà  seize  siècles  d'existence.  Elle  avait 
eu  sa  boime  part  des  calamités  publi(iues  ou  particulières,  qui,  depuis  cent  ans, 
avaient  désolé  la  France.  En  1200,  l'église  de  Notre-Dame  s'était  abîmée  dans  les 
flammiïs  avec  un  grand  nombre  de  maisons;  ses  cloches,  ses  riches  ornements, 
ses  li\res,  son  merveilleux  trésor,  avaient  été  perdus  dans  cet  incendie.  Six 
mois  après,  le  feu,  éclatant  près  de  la  porte  Robec,  s'abattit  sur  les  bas  (piar- 
tiers,  les  détruisit  presque  entièrement,  consuma  en  partie  la  tour  du  château 
ducal,  et  s'étendit  jusqu'à  l'église  de  Saint-Cande-le-Vicux.  Une  large  rivière 
de  fiannues  courait  le  long  de  la  Seine  et  semblait  sortir  de  ses  eaux  rongies 
par  leurs  sinistres  refiels.  Les  incendies  de  1210  et  de  121'2  firent  de  nouveau 
passer  le  niveau  du  feu  sur  la  cité.  Celui  de  1238  fut  limité  à  l'espace  compris 
entre  le  clos  aux  Juifs  et  la  source  de  Calaor;  mais  celui  de  12'^8,  qui  se  dé- 
clara près  d(!  la  porte  Heauvoisiiie,  d''vora  les  trois  quarts  de  la  ville,  presque 
tous  ses  édifices  et  l'abbaye  royale  de  Saint-Ouen.  Une  si  cruelle  succession  de 
désastres  ni;  découragea  point  riiidu>lricuM'  popnlalion  de   Rouen  :  elle  recon- 
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struisit  ses  cabanes  de  bois,  ses  monastères ,  ses  églises;  et  l'aristocratie  bour- 
geoise commença  à  s'élever  des  maisons  en  pierre ,  dont  les  façades  richement 
sculptées  donnèrent  un  nouvel  aspect  à  la  cité.  La  ville  n'étant  plus  contenue 
dans  ses  anciennes  limites,  s'agrandit  même  de  tous  côtés  :  la  destruction  des 
remparts  tourna  à  son  avantage.  Louis  VIII,  nu  commencement  de  son  règne, 
accorda  aux  Kouennais  les  anciens  fossés  de  la  ville  (122î.;;  on  y  construisit  la  rue 
de  l'AiimAnc,  dont  une  partie  a  été  appelée  de  notre  temps  rur  des  Foss/'s  Louis  VIII. 
Sur  toutes  les  auti'es  parties  des  anciens  l'emparls,  coniédées,  les  unes  aux  Bé- 
nédictins de  Saint  Ouen,  les  autres  à  de  riches  particuliers,  de  n(iu\elli's  rues  se 
bor'dèrent  aussi  très-rapidement  de  consiruclions.  Dans  ce  grand  ti'a\ail  d'appro- 
priation ,  l'emplacement  de  l'ancien  château  ducal  ne  fut  point  négligé.  Déjà 
Louis  VIII  en  avait  cédé  le  tiers  au\  bourgeois  moyennant  une  rente  annuelle. 
Sur  les  deux  autres  tiers,  saint  Louis  établit  le  marché  de  la  Vieille-tour  et 
construisit  les  halles.  Dès  que  les  travaux  entrepris  par  son  ordre  furent  terminés, 
il  abandonna  le  tout  à  la  commune,  ainsi  que  ses  droits  sur  les  rivières  de  Robec 
et  d'Aubette,  le  vivier  de  Martainville  formé  par  la  jonction  de  leurs  eaux,  et 
les  moulins  qu'il  possédait  soit  à  Rouen,  soit  dans  la  vallée  de  Déville  (novembie 
1262).  Le  roi,  en  échange  de  cette  concession,  stipula  seulement  une  rente  de  trois 
mille  livres  tournois.  l*ar  d'autres  traités,  la  commune  fit  l'acquisilicm  de  diverses 
portions  de  la  rive  septentrionale  de  la  Seine,  rendit  le  fleuve  plus  profond,  en 
resserrant  son  lit,  et  le  borda  d'une  suite  de  quais;  elle  y  établit  le  marché  aux 
poissons ,  dont  la  nu;  de  la  /faie/ir/uerie  rappelle  encore  l'existence,  et  le  c/os  au 
Calées,  vaste  dépôt  de  machines,  d'armes  et  de  matériaux  pour  l'armement  des 
galères  (12-2V-1283).  Cet  arsenal  était  situé  à  l'extrémité  occidentale  du  porl.  Les 
Rouermais  durent  aussi  à  Louis  IX  le  privilège  de  la  foire  de  la  Purification, 
qui  se  tenait  sur  le  marché  de  la  Vieille-Tour  (1-2G9).  D'après  un  pouillé  dressé 
vers  l'aimée  1275,  par  l'ordre  de  l'archevêque  Odon  Rignault,  la  capitale  de  la 
Normandie  comptait  alors  environ  cinquante  mille  habitants. 

La  construction  de  la  quatrième  enceinte  était  commencée  dès  le  milieu  du  xiii'^ 
siècle,  comme  le  prouve  une  charte  de  l'official  du  mois  de  décend)re  12'i6.  Dix 
ans  après,  toute  la  partie  qii  s'étendait  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  porte  Cau- 
choise était  entièrement  terminée,  puisque  le  saint  roi  en  accordait  la  jouissance 
aux,Iacobins  (12.'j6).  L'enceinte  toujours  bornée  au  sud  par  la  Seine,  atteignit  ses 
plus  grandes  limites  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest  :  elle  suivit  de  ces  trois  côtés  la 
ligne  que  décrit  aujourd'hui  la  verdoyante  ceinture  des  boulevards.  Telle  est  du 
moins  l'opinion  de  M.  Charles  Uicbard,  très-versé,  comme  on  sait,  dans  l'histoire 
des  fortifications  de  Rouen.  M.  Cheruel  pense  que  la  nouvelle  enceinte  ne  dépassa 
pas,  à  l'est ,  le  carrefour  apiielé  la  Croix-de-Pierre,  et  qu'en  remontant  les  rues 
des  Prés-Martainville,  Pic(  bine,  des  Verriers,  Edouai'd-Adam,  Coquéreaumont, 
on  peut  en  retrouver  la  direction  exacte.  D'après  ce  savant,  ce  ne  fut  que  sous  le 
gouvernement  des  Valois  qu'on  répara  le  rempart  oriental  jusqu'à  la  ligue  des 
boulevards.  M.  Cheruel  appuie  son  opinion  sur  quelques  détails  topogiaphiques 
d'un  règlement  du  maire  Robert  Le  Maître  (IS.'iO).  Nous  n'en  persistons  pas  moins 
à  croire  que  l'enceinte  de  saint  Louis  à  l'est,  comme  au  nord  et  à  l'ouest,  donna  à 
la  cité  de  Rouen  son  dernier  et  son  plus  grand  déveloi)pement.  Les  paroisses  de 
Saint-Vigor,  de  Sainl-Pierrele-Portier ,  de  Saint-Niciise ,  de  Saint-llilaire  et  de 
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Saint-Vivien ,  ainsi  que  le  nouveau  faubourg  Martainviiie,  se  trouvèrent  enfermés 
dans  les  murs.  11  en  fut  île  môme  de  tout  le  quartier  Beauvoisine  et  de  la  for- 
teresse de  Philippe-Auf^uste,  qu'on  devait  nommer  plus  tard,  le  Vieux-Château. 
Mais  si  l'enceinte  mililaire  de  la  ville  atteignit  dés  lors  ses  extrt'mes  limites,  sa 
forme  extérieure  n'en  subit  pas  moins,  par  la  suite,  de  profondes  modifications. 
L'invention  de  l'artillerie  en  opérant  une  ré\  olulion  dans  l'art  de  la  guerre,  amena 
le  remaniement  complet  des  fortifications  sous  le  gouvernement  des  premiers 
Valois.  Ces  travaux  de  reconstruction  imposèrent  d'énormes  sacrifices  aux  Rouen- 
nais.  On  peut  dire,  sans  exagération,  qu'ils  les  cimentèrent  du  meilleur  de 
leur  sang.  Commencés  vers  1316,  ils  n'étaient  pas  terminés  en  1410,  époque  à 
laquelle  on  y  travaillait  encore.  La  quatrième  enceinte  était  flanquée  d'une 
multitude  de  tours  ou  tourelles.  Les  plus  remarquables  étaient  la  four  Mal-s'y- 
Frotte,  bâtie  au  bord  de  la  Seine,  du  côté  du  boulevard  Caucboise;  la  tour 
Guillaume-Lion,  à  la  jonction  des  rivières  de  Robec  et  de  Seine;  et  la  tour  du 
Colombier,  située  à  l'extrémité  orientale  des  fortifications,  non  loin  de  la  porte 
Saint-Iliiaire  et  prés  du  cours  du  Robec.  Le  demi-cercle  formé  par  l'enceinte,  à 
l'ouest,  à  l'est  et  au  nord,  était  percé  de  cinq  portes,  désignées  sous  les  noms  des 
rues  Martainviiie,  Saint-Hilaire,  Beauvoisine,  Cauchoise  et  Bouvreuil,  dont  elles 
défendaient  l'entrée.  Entre  ces  deux  dernières,  on  avait  ménagé  la  fausse  porte 
Étoupée.  Quatorze  s'ouvraient  sur  le  port  depuis  le  Pré-aux-Loups  jusqu'au  Pré- 
de-la-Bataille  :  les  principales  étaient  celles  de  Guillaume-Lion,  du  Bac,  du  Grand- 
Pont,  de  la  Harenguerie  et  de  Saint-Éloi. 

Le  mouvement  n'était  pas  moins  frappant  dans  les  arts  de  la  paix  que  dans  ceux 
de  la  guerre.  A  partir  du  commencement  du  tlW  siècle,  on  entreprit  de  recon- 
struire l'église  de  Notre-Dame,  le  bâtiment  élevé  par  l'archevêque  Maurille 
paraissant  au-dessous  de  la  grandeur  croissante  de  la  ville  métropolitaine.  L'ar- 
chitecte Enguerrand  ou  Ingelranme  y  travailla  activement.  La  nef,  les  collaté- 
raux, les  bas-côlés  du  chœur;  le  chevet  ou  chapelle  de  la  Vierge;  la  plus  grande 
partie  de  la  tour  de  Saint-Romain,  et  celle  qui  supporte  la  pyramide  actuelle  ;  le 
portail  des  Libraires  et  celui  de  la  place  de  la  Calende,  sont  des  ouvrages  de  cette 
première  période  (1200-1302).  L'abbé  de  Saint-Ouen,  Jean  Koussel,  surnommé 
Marc-d'Argent,  jeta  les  fondements  de  la  magnifique  église  de  cette  abbaye,  en 
1319.  De  son  vivant,  les  travaux  du  chœur  furent  poussés  jusqu'à  la  croisée.  Tou- 
tefois, ce  ne  fut  que  dans  les  siècles  suivants  qu'on  termina  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  normande.  Si  les  lettres  n'étaient  point  cultivées  à 
Rouen  avec  le  même  éclat  que  les  arts,  du  moins  y  étaient-elles  aussi  en  hoimeur. 
Le  clergé  y  avait  fondé  plusieurs  écoles  fort  suivies.  C'étaient  celle  du  chapitre, 
dont  le  chancelier  de  la  cathédrale  avait  la  surveillance;  celle  de  Saint-Ouen,  tou- 
jours en  lutte  avec  la  première;  et  celle  de  Saint-C-ande-le-Vieux  qui,  comme 
cette  église,  déjjcndait  de  l'évoque  de  Lisieux.  Il  est  probable  qu'on  n'enseignait 
dans  ces  écoles  que  la  granmiaire  et  les  humanités.  Les  étudiants  allaient  puiser  les 
connaissances  supérieures  dans  les  villes  d'études  les  plus  fameuses.  S'ils  s'y  dis- 
tinguaient assez  pour  mériter  (Vrs/re  dovtorisés  en  théoloijie,  la  bourgeoisie  rouen- 
naise  leui'  votail  une  indemnité  considérable  à  titre  d'encouragement.  L'arche- 
vécpie  Guillaume  II,  de  l'ijnacoiul,  fonda  à  Rouen  le  collège  des  lions-Enfants, 
vei's  re\hcniil(''  de  la  rue  (pii  a  ((insccM''  le  nom  de  celte  ancienne  inslilution 
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(1358).  Au  cotiimcnreniciil  de  ce  nuMne  sii'-tle  (1314),  un  de  ses  prédécesseurs, 
Gilcs  Ascclin  de  Montaigu,  avail  élahli  à  Paris  le  collège  d'Ascelin  ou  de  Mont- 
aigu  pour  de  pauvres  boursiers. 

La  réunion  de  la  ville  de  Rouen  à  la  France  lui  avait  fait  perdre  les  franchises 
commerciales  dont  elle  jouissait  en  Angleterre  par  droit  de  conquête.  Mais  elle 
n'en  entretenait  pas  moins  des  relations  actives  avec  ce  pays,  qui  lui  expédiait 
son  élain,  ses  laines  et  son  poisson  salé,  et  lui  prenait  en  relour  les  produits  du 
Midi.  PliilippivAugustc  avail  conservé  à  ses  marchands  le  monopole  du  com- 
merce de  l'Irlande  (1207).  Ils  avaii'nt  ohtcnu  de  précieuv  avantages  des  comtes 
de  Flandres,  en  sacrifiant  une  ancienne  créance  de  deux  mille  livres  tournois  sur 
ces  seigneurs  et  en  s'engageant  à  leui'  faire  une  rente  de  cent  livres  tournois.  Les 
denrées  expédiées  de  Rouen  ne  payaient  de  di't)its  ni  à  Calais,  ni  à  Bapaume,  ni 
dans  aucuni!  autre  ville  de  l'Artois  (1300-1350).  Par  l'intermédiaire  des  ports  de 
la  Flaiulic  et  de  la  Normandie,  Rouen  l'ecevait  les  marchandises  des  villes  de 
la  Hanse  teutoiiique.  La  Norvège,  le  Danemark  et  la  Frise  y  envoyaient  leurs  bois, 
leurs  fouiruies  et  leurs  faucons  dressés  pour  la  chasse;  l'Italie,  la  Provence, 
l'Espagne  et  le  Portugal  leurs  fruits,  leurs  vins  et  leurs  huiles;  cette  dernière 
contrée  était  représenté  à  Rouen  par  une  colonie  nombreuse  de  marchands  por- 
tugais. Le  port  de  la  haute  Seine  était,  en  outre,  l'entrepôt  des  vins,  des  hois  et 
des  autres  produits  naturels  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne  et  de  l'Ile-de- 
France.  Il  s'y  faisait  un  mouvement  continuel  d'importation  et  d'exportation, 
auquel  les  négociants  rouennais  prenaient  une  très-grande  part.  Ils  ne  se  bor- 
naient pas  à  trafiquer  avec  pi'csque  tous  les  pays  du  nord  de  l'Europe.  .\u 
\i\"  siècle,  ils  s'associèrent  avec  les  Dieppois,  pour  les  entreprises  de  la  grande 
navigation  :  leurs  b;ltiments  devancèrent  les  Portugais  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
occidentale  ,  y  bâtirent  plusieurs  forts  et  en  tirèrent  des  richesses  considé- 
rables. Dans  un  noble  esprit  d'émulation,  les  deux  peuples  s'engagèrent  môme 
par  un  acte  du  mois  de  septembre  13()5,  à  armer  des  vaisseaux,  dans  le  but 
d'explorer  des  mers  cncire  iiiconnuci.  Rouen  était  alors  presque  aussi  important 
comme  port  militaire  que  comme  port  marchand.  Les  Valois,  pendant  leur  longue 
lutte  contre  les  Anglais,  y  entretinrent  presque  toujours  uni;  armée  de  mer.  Le 
Clos-aux-Galées  était  le  dépôt  du  matériel  de  guerre  de  cette  armée  et  l'arsenal 
de  la  place. 

Philippe-Auguste  avait  reconim  le  droit  des  Rouennais  au  monopole  commer- 
cial de  la  basse  Seine  :  dans  une  pensée  de  conciliation,  il  avait  même  ménagé 
un  traité  d'association  entre  eux  et  les  nautes  Parisiem  (1207-1210).  Malheureu- 
sement l'accord  fui  de  courte  durée ,  par  la  faute  de  ces  derniers,  qui  voulaient 
jouir  de  la  franchise  sur  la  basse  Seine,  sans  ouvrir  son  cours  supérieur  à  leurs 
concurrents.  Il  en  résulta  un  débat  des  plus  animés  qui  se  prolongea  jusqu'au 
xv  siècle,  et  dans  lequel  les  bourgeois  de  Caen,  par  esprit  de  rivalité  contre  ceux 
de  Rouen,  prirent  parti  pour  la  compagnie  française.  La  cimuuune  n'en  conserva 
pas  moins  l'exploitation  exclusi\e  de  son  vieux  domaine  lluvial.  Aucun  bateau  ou 
vaisseau  ne  put  passer  sous  le  pont  de  Malliilde  sans  payer  à  son  hansier  un  droit 
de  navigation  ou  de  han.se.  Comme  on  le  pense  bien,  les  privilèges  commerciaux 
des  Rouennais  sur  la  Seine  n'étaient  pas  moins  favorables  que  leurs  relations  avec 
V.  55 
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les  pays  étrangers  h  l'écoulement  des  produits  de  l'industrie  lornle.  Les  maîtres 
et  artisans  de  tous  les  états  étaient  constitués  en  corporations  ou  gliildes  dans 
cette  cité  :  les  plus  anciennes  étaient  celles  des  mariniers,  des  boulangers,  des 
cordonniers,  des  tanneurs,  des  forgerons.  Parmi  les  autres,  nous  nommerons  les 
bouchers,  marchands  de  poisson,  brasseurs,  chandeliers;  les  fdassiers,  cardeurs, 
tisserands,  drapiers,  foulons,  teinturiers,  merciers,  faiseurs  de  courroies,  éperon- 
niers;  et  les  courtiers  de  commerce,  les  ouvriers  de  l'hôtel  des  monnaies,  et  les 
changeurs  ou  lombards,  banquiers  de  la  ville  au  moyen  âge.  Les  verriers,  et 
les  sculpteurs  ou  imagiers  de  Rouen,  bien  qu'ils  excellassent  dans  leur  art, 
n'y  ont  jamais  été  constitués  en  corporations;  les  orfèvres  eux-mêmes  n'y  ont 
été  organisés  en  corps  d'état  qu'au  xv^  siècle.  De  ces  diverses  industries,  la  plus 
importante,  sans  contredit ,  était  la  fabrique  des  draps;  les  quatre  corporations 
des  cardeurs  de  laine,  des  tisserands,  des  foulons  et  des  drapiers,  en  formaient 
les  diverses  branches.  La  ville  avait  obtenu  du  roi  Louis  VIII ,  au  prix  d'une  rente 
annuelle,  le  pri\ilége  de  prendre  de  la  terre  pour  teindre  et  ])our  fouler  [lerram 
ad  lingeiiduin  et  follandum)  soit  dans  la  forêt  de  Roumare,  soit  dans  toute  autre 
partie  du  bailliage  de  Rouen  (12}i).  Cette  fabrique  s'éleva  aune  haute  prospérité 
et  donna  aux  drapiers  une  grande  influence  dans  les  conseils  de  la  commune.  Jus- 
qu'au milieu  du  xiv^  siècle ,  la  bourgeoisie  avait  fait  représenter  un  lion  sur 
le  sceau  municipal  :  elle  y  substitua  alors  la  figure  d'un  agneau,  symbole  et 
marque  de  la  corporation  des  drapi(!rs.  De  là  cet  Agneau  pascal  d'argent,  tenant 
une  croir  d'or  à  la  banderole  d'argent,  chargée  d'une  croix  de  gueules,  qui, 
depuis  ,  a  toujours  orné  le  blason  de  la  ville  de  Rouen. 

La  comnmne  n'était,  à  le  bien  prendre,  que  la  fusion  des  corporations  en  une 
vaste  association  politique'.  On  sait  peu  de  choses  sur  son  organisation  avant  la 
fin  du  xii"  siècle.  La  dignité  de  maire  y  existait  à  une  époque  de  beaucoup  anté- 
rieure à  la  date  de  la  charte  de  Henri  II  (1150)  ;  mais  les  riches  marchands  ne 
s'oi'ganisèrent  en  aristocratie  bourgeoise  qu'à  la  fin  du  règne  de  ce  prince.  Plu- 
sieurs actes  de  1117  mentionnent  le  maire  liarthélemy  Fergant  et  les  jjrincipaux 
pairs  de  la  ville.  Toutefois ,  ces  ofliciers  municipaux  paraissent  ne  s'élre  inspirés 
pendant  longtemps  que  de  l'usage  ou  des  circonstances  pour  administrer  la  com- 
mune :  ce  fut  seulement  vers  1200  qu'une  constitution  écrite  ,  à  laquelle  Jean- 
sans-Terre  donna  son  approbation ,  substitua  la  règle  au  précédent  et  le  principe 
à  l'interprétation.  Nous  n'analyserons  point  les  chartes  de  Geoffroy  Plantagenet, 
de  Henri  II ,  de  Richard  Cœur-de-Lion  ,  et  de  Jean-sans-Terre  ;  tout  ce  qu'elles 
renferment  d'essentiel  est  résumé  dans  celle  de  Philippe-Auguste.  En  général,  elles 
consacrent  les  pi-iviléges  commerciaux  des  Rouennais,  garantissent  l'inviolabilité 
de  leurs  droits  de  propriété,  constituent,  sous  la  présidence  du  bailli  royal,  un 
tribunal  à\\\  dont  les  membres  sont  pris  pai'tni  les  bourgeois  [legifimos  fioininrs 
civitutis),  et  prononcent  pour  tous  l'exemption  des  juridictions  étrangères,  du 

<  Nous  ne  pouvons  suivre  ici  un  njeillcur  KUi'le  (|ue  la  i-avanlc  llisloire  de  la  commune  île  Itnuen, 
\y,\r  M.  A.  Cliérnel.  (2  vol.  in-8",  lUiueu,  1HU,  elle/.  Nicélas  Périaux.  )  M.  A.  Cliéruel  a  pulilie  dans 
les  appendices  de  ses  deux  volumes,  lonles  li;s  Charles  et  les  ordonnanees  d(^s  ducs  de  Nmniandie, 
des  rois  d'Angli'lerre  et  des  rois  de  France  relatives  à  la  commune  de  Rouen.  (  T.  I,  pages  3iH-:ir>l. 
—  T.  Il,  iKiges  .WO-SCO).  Oii  y  trouve  aussi  une  liste  complète  des  maires  de  celte  commune  depuis 
les  premiers  noms  connus  jusqu'à  la  Uarelle.  Elle  commence  par  Bartliélemj  Fergant  (1117), et  tinit 
par  Robert  des  Champs  (1382). 
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duel  judiciaire,  de  la  taille  d  du  logement  de  troupes.  C'est  donc  au  moyen  de 
la  charte  de  Pliilippe-Augusti;  et  du  règlement  de  1-200,  qui  reçut  aussi  la  sanc- 
tion du  roi  de  France,  ([ue  nous  allons  chercher  à  nous  rendre  compte  de  la 
constitution  politique  de  la  commune  de  Rouen.  Nous  n'aurons  garde  d'ou- 
hlier  les  cliangemenlset  les  modilications  que  quelques  ordonnances  des  Valois, 
notamment  celle  de  l'hilip|)e-le-llardi  relative  à  la  juridiction  du  maire  et 
du  bailli  (1278),  y  ont  successivement  apportés,  dans  le  cours  du  xiu"  et  du 
XVI''  siècle. 

La  commune  [le  devait  au  roi  ni  taille,  ni  fouage,  ni  imprtt  d'aucune  espèce,  à 
moins  qii'elle  ne  les  eût  accordés  de  son  propre  mou^ement.  Ses  membres  jouis- 
saient de  la  même  exemption  pour  les  biens  jadis  tenus  en  villenage,  dont 
ils  faisaient  l'acquisition  dans  la  ville  ou  dans  la  banlieue.  Les  vins  destinés 
à  leur  usage  particulier,  étaient  affranchis  des  aides  à  leur  entrée  dans  le 
port  ;  eux  seuls  avaient  le  droit  d'y  décharger  ceux  qui  devaient  être  reven- 
dus dans  la  ville.  Sans  leur  intermédiaire,  aucun  étranger  ne  pouvait  ache- 
ter pour  les  revendi'e  les  diverses  marchandises  qui  y  airivaient  par  la  voie  de 
mer.  Dans  l'exercice  du  monopole  de  la  navigation  de  la  Seine,  ils  pouvaient 
à  leur  gré  ,  et  sans  autorisation  ,  lever  les  ponts  et  les  barrages ,  sauf  à  les  réta- 
blir ensuite.  Ils  avaient  le  droit  de  faire  paître  leurs  porcs  et  leurs  bestiaux  dans 
les  forêts  royales.  Quant  aux  franchises  judiciaires,  ils  étaient  dispensés  de  se 
battre  en  duel  dès  que  leur  adverse  ])artie  se  faisait  représenter  par  un  champion 
mercenaire.  Ils  ne  re('onnaissaient  aucune  juridiction  étrangère ,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  pouvaient  être  forcés  de  comparaître  devant  une  cour  dont  le  siège 
était  établi  hors  de  la  ville.  Les  étrangers,  au  contraire,  devaient  se  présenter 
à  la  barre  du  tribunal  du  maire  siégeant  à  Rouen ,  pour  toutes  les  affaires  où 
quelqu'un  de  ses  administrés  se  trouvait  intéressé. 

La  connnune  se  composait  des  bourgeois,  appelés  aussi _/M/e«  parce  qu'ils  fai- 
saient le  serment  de  défendre  ses  privilèges;  mais  les  jurés  ne  participaient  ni  à 
la  nomination  de  ses  magistrats,  ni  au  gouvernement  de  ses  afTaires.  Toute  la 
puissance  politique  était  concentrée  dans  le  corps  privilégié  des  cent  pairs,  dont  la 
dignité  était  héréditaire  et  qui  se  recrutaient  eux-mêmes  par  élection,  lorscju'une 
des  familles  de  la  pairie  communale  venait  à  s'éteindre.  Chaque  année,  à  Noël,  les 
pairs  choisissaient  [rois 2)ni(nio>ii mes  dans  leur  sein,  comme  candidats  à  la  pi'e- 
niièie  magistrature  de  la  cité,  afin  que  le  roi  désignât,  parmi  eux  ,  le  prochain 
maii'e  de  Kouen.  Douze  échevins  et  douze  conseillers  étaient  choisis  dans  les  rangs 
des  pairs  et  de  l'arislocratie  bourgeoise.  Les  pi'cmieis  constituaient  l'assemblée 
municipale,  au  sein  de  laquelle,  en  cas  de  partage,  ils  pouvaient  appeler  quelques 
conseillers  La  réunion  des  échevins  et  des  conseillers  formait  le  conseil  des 
Vingt-Quatre.  11  y  avait,  en  outre,  l'assemblée  des  Cent  Pairs,  espèce  de  chambre 
supérieure.  Tous  les  conseils  se  réunissaient  périodiquement  sous  la  présidence 
du  maire.  Les  Douze  délibéraient  sur  les  intérêts  courants  ;  les  Vingt-Q)uatre  sur 
les  mesures  d'intérêt  général  ;  les  Cent  sur  le  gouvernement  même  de  la  com- 
mune. La  violation  du  règlement  était  punie  d'une  amende,  quelquefois  même  de 
la  prison.  Par  exemple  ,  il  y  avait  des  peines  sévères  pour  le  refus  d'accepter  les 
fonctions  d'ofticier  municipal  ;  l'absence  des  conseils,  sans  autorisation  ou  excuse 
légitime;   les  interruptions  répétées  pendant  les  débats;  le   fait  d'injures  en 
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séance  publique,  etc.  S'il  y  avait  lieu  à  appliquer  quelque  peine  au  maire,  on 
en  doublait  l'efTet. 

Les  attributions  du  premier  magistrat  de  la  commune  étaient  fort  étendues  ; 
comme  pour  en  compenser  les  fatigues  et  les  ennuis ,  on  l'entourait  de  grands 
hormeurs  :  vingt-quatre  sergents  ou  gardes  à  pied  et  six  à  cheval,  le  précédaient 
dans  les  grandes  cérémonies  publiques.  Assisté  de  quelques  pairs,  il  tenait  tous 
les  jours  les  plaids  communaux.  Les  procès  civils  pour  dettes ,  achats ,  héritages, 
les  tentatives  d'émeute,  les  délits  de  vol  et  de  faux,  étaient  de  son  ressort.  Il  con- 
naissait des  violences,  tant  qu'il  n'en  résultait  point  de  mutilation  ou  qu'elles 
n'occasionnaient  pas  la  mort,  et  de  l'altération  des  denrées,  des  marchandises  et 
des  métaux  précieux,  dont  les  forfaitures  appartenaient  moitié  au  roi,  moitié  à 
la  ville.  Les  appels  de  ses  sentences  étaient  portés,  non  point  devant  le  bailli, 
mais  devant  l'Échiquier.  Il  était  le  tuteur  naturel  des  mineurs.  Sa  juridiction 
s'étendait  sur  toutes  les  corporations  industrielles  ;  lui  seul  pouvait  rédiger  ou  ré- 
former leurs  statuts.  Il  avait  la  police  de  la  ville,  des  halles  et  des  marchés,  ainsi 
que  la  surveillance  des  chaînes  suspendues  aux  extrémités  des  rues.  Il  était  le  gar- 
dien des  nombreux  moulins  banaux,  qui  concentraient  le  monopole  de  la  mouture 
de  tous  les  blés  dans  les  mains  de  la  commune.  La  perception  des  impôts  et 
l'administration  des  deniers  municipaux  étaient  au  nombre  de  ses  charges  les 
plus  importantes.  Enfin,  il  unissait  presque  toujours  les  fonctions  de  capitaine 
de  la  ville  au  commandement  de  la  milice  communale.  Ce  dernier  corps  pouvait 
mettre  depuis  dix  jusqu'à  seize  mille  hommes  en  campagne.  En  temps  ordinaire, 
il  fournissait  le  guet.  Ses  officiers  se  divisaient  en  qunrteniers  ou  gardes  de  pa- 
roisses, en  ccnteniers,  en  cinquanteniers  et  dixainiers.  La  compagnie  privilégiée 
de  la  cavalerie  communale  se  composait  de  cinquante  arbalétriers,  qui  recevaient 
une  indemnité  de  route  pour  les  grandes  chevauchées. 

Pendant  longtemps  le  beffioi  avait  surmonté  la  toui'  de  l'une  des  églises  de  la 
ville.  En  1220,  la  commune  acheta  du  roi  l'hôtel  du  comte  de  Leicester,  lequel 
était  situé  près  de  la  porte  Massacre.  Quoiqu'il  n'en  existe  aucune  preuve  écrite, 
on  ne  peut  douter  que  l'hôtel  de  ville  et  le  Reffroi,  n'aient  été  transférés  sur  cet 
emplacement.  La  nouvelle  maison  commune,  digne  de  la  grandeur  du  peuple  de 
Rouen,  subsista  jusqu'au  commencement  du  xvii'  siècle  (1608).  On  édifia  alors 
sur  ses  ruines  les  lourds  hîUiments  en  pierre  du  second  hôtel  de  ville,  qui  fut 
vendu  il  y  a  une  soixantaine  d'années  et  dont  deux  ailes  subsistent  encore,  rue 
de  la  Grosse-Horloge  et  rue  Thouret.  Le  premier  beffroi  fit  place  au  second  vers 
la  fin  du  xiv°  siècle.  La  construction  de  la  tour  actuelle  du  Beffroi  ou  de  la 
Grosse-Horloge  sur  le  site  de  l'ancienne  porte  Massacre,  fut  commencée  en  1389 
et  achevée  en  1398.  La  curieuse  arcade  de  pierre  qui  supporte  la  Grosse -Tour, 
s'éleva,  en  1527,  en  travers  de  la  rue  de  ce  nom.  Jean  d'Amiens  avait  refondu 
les  deux  cloches  du  vieux  beffroi,  la  Rouvel  et  la  Caclie-la-Ribattt,  en  12()0 
ou  1201.  Ces  cloches,  miraculeusement  épargnées  par  six  siècles  d(!  révolutions, 
sont  encore  aujoui'd'hui  dans  la  lourde  la  Grosse-Horloge. 

La  connnune  de  Rouen  n'était  pas  renfermée  dans  les  limites  tracées  par  les 
murailles  de  la  ville.  Jean  sans-Terre  lui  avait  accordé  le  droit  de  banlieue.  Elle 
pouxail  s'incorporei'  politi(iU('ment  les  bourgades  voisines  en  les  associant  à  la 
jouissance  de  ses  franchises.  Dès  les  premiers  temps,  elle  en  avait  usé  ainsi  à 
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lYgaitl  lie  Bois-riuillaume,  de  Canilk-,  de  Longpaon  ,  de  Saint -Martin-du- 
Vivier,  de  Préaux  ,  de  Saint-Léger-du-Boiirg-I)cnis,  de  Franqueville ,  de  Ma- 
lomme,  de  Montigny,  de  Bumleville, de  Saint-Étienne-du-Koiivray,  et  de quel(|ues 
parties  de  la  foriH  des  Essarts.  Plus  tard  ,  le  cercle  de  l'association  s'étendit  d'un 
cùté  jusqu'à  Sainte-Vaubourg,  et  di-  l'autre  jusqu'à  Oissel.  Puis,  s'élargissarit 
encore,  il  embrassa  Fécamp,  .MontiNJUiers  et  presque  toutes  les  communes  du 
pays  de  Caux.  M.  Cliéruel  cite  une  charte  de  1235  qui  prouve  que  la  puissante 
cité  exerçait  une  sorte  de  suprématie  politique  sur  sa  vaste  banlieue.  Les  com- 
munes du  pays  de  Caux  ,  ses  alliées  [communiis  de  Cnlefn  ftolhomaf/fin.iis  commu- 
nies jurai  is)  ,  reconnaissaient  volontiers  son  autorité  parce  qu'elle  les  protégeait 
(Tlicacement  contre  l'oppression  féodale.  Mais  par  une  singulière  anomalie  ,  les 
nouveaux  quartiers  de  Rouen  étaient  demeurés  étrangers  à  ses  franchises.  Les 
iiourgeois  de  Vancienne  clôture  n'avaient  pas  voulu  admettre  les  habitants  de  la 
nouvelle  clôture,  comme  on  disait  alors,  au  partage  de  leurs  privilèges  communaux, 
dans  la  crainte  de  favoriser  une  concurrence  qui  pouvait  amoindrir  les  bénéfices 
de  leur  commerce  ou  porter  atteinte  aux  intérêts  de  leur  industrie.  Les  Rouen- 
nais  de  la  nouvelle  enceinte  payaient  les  droits  de  fouage,  dont  ceux  de  l'ancienne 
étaient  exempts,  et  relevaient  exceptionnellement  de  la  juridiction  des  officiels 
royaux. 

L'autorité  centrale  était  représentée  dans  le  sein  même  de  la  Commune  par 
l'échiquier  de  Xormandie,  le  bailli  royal  et  son  lieutenant,  le  vicomte  de  Rouen, 
le  vicomte  de  l'Eau,  les  maîtres  des  eaux  et  forêts,  le  maître  des  monnaies,  le 
procureur  du  duc  et  du  roi,  défenseur  des  prérogatives  royales  et  ducales ,  enfin 
par  le  conseil  du  roi ,  où  siégeaient  sans  doute  tous  les  hauts  fonctionnaires.  La 
i-eunion  de  la  Normandie  à  la  France  n'avait  point  changé  d'abord  l'organisation 
féodale  de  l'Échiquier.  Outre  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  la  province, 
l'archevêque  de  Rouen,  l'abbé  et  le  doyen  de  Saint-Ouen,  l'abbé  du  monastère  de 
Sainte-Catherine,  le  prieur  de  ?aint-Lô  et  celui  de  la  Madeleine,  avaient  le  droit 
d'y  siéger  au  nombre  des  conseillers  royaux.  La  noblesse  normande  y  était  repré- 
sentée par  soixante-un  barons,  huit  comtes  et  six  vicomtes.  Le  maire  de  Rouen  y 
lu'enait  rang  au-dessous  du  vicomte  et  des  baillis  fl3i2).  Philippe-Auguste,  pour 
rendre  cette  haute  cour  plus  doc  ile  à  ses  volontés,  l'avait  fait  tenir  par  des  com- 
missaires royaux  ,  tout  en  lui  conservant  son  ancien  caractère  ambulatoire. 
Philippe-le-Bel  la  fixa  définitivement  à  Rouen,  et  arrêta  qu'elle  y  tiendrait  doré- 
navant deux  assises,  l'une  à  Pâques,  l'autre  à  la  Saint-Michel  (1302^.  .\u  temps  de 
Ciuillaume-leConquérant ,  rKcliiqiiier  axait  siégé  dans  l'abbaye  de  Saint-Gervais; 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  il  s'installa  dans  un  palais  bàli  aux  frais  de  la  com- 
nuine,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Leicester.  Le  mouvement  des  af- 
faires était  déjà  si  considérable  qu'il  y  vint  deux  cent  quatorze  avocats  en  1390, 
et  trois  cent  trente-neuf  en  l'^()'^.  Le  bailli  royal,  homme  de  robe  et  d'épée , 
quittait  parfois  les  fonctions  de  juge  suprême  en  matière  criminelle  pour  iMcndre 
le  commandement  supérieur  des  armées.  Il  avait  planté  ses  fourches  patibulaires 
sur  le  Mont-de-Justice,  l'une  des  collines  du  faubourg  Beauvoisine;  son  autorité 
s'étendait  sur  le  Roumois,  le  Vexin  normand  ,  et  presque  tout  le  pîiys  de  Caux. 
Les  attributions  du  vicomte  de  Rouen  différaient  peu  de  celles  du  i)ailli,  mais  la 
circonscription  territoriale  soumise  à  sa  juiidii  tion  était  beaucoup  plus  restreinte. 
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Le  inaîtro  de  l'hôtel  des  Monnaies  avait  sous  ses  ordres  une  corporation  puis-- 
sanle,  comblée  des  faveurs  des  rois  de  France  :  il  était  le  seul  juge  de  ses  ouvriers, 
sauf  les  cas  de  meurtre,  de  rapt  et  de  larcin. 

L'autorité  tjrannique  de  la  noblesse  féodale  pesait  sur  une  partie  des  cam- 
pagnes de  la  banlieue  de  Rouen.  Les  seigneurs  de  Rois-(iuillaume,  de  Préaux,  du 
Vivier  et  de  Ronclierolles  y  avaient  élevé  des  cbAteaux  crénelés;  mais  si,  hors 
des  murs,  on  redoutait  le  pouvoir  de  cette  noblesse,  il  n'en  était  pas  de  même 
dans  l'enceinte  de  la  ville.  «  Les  droits  féodaux,  selon  l'observation  de  M.  Chc- 
ruel ,  y  étaient  presque  exclusivement  l'apanage  du  clergé.  «  C'est,  en  effet,  parmi 
les  gens  d'église  que  la  commune  comptait  le  plus  d'adversaires.  L'archevêque  de 
Rouen,  son  chef  spirituel ,  était  un  des  seigneurs  les  plus  puissants  du  duché.  A  la 
fin  du  XI"  siècle,  il  possédait  un  grand  nombre  de  biens  en  .\ngleterre,  en  Picardie 
et  en  Normandie.  Parmi  ses  propriétés  diocésaines  les  plus  importantes,  on  distin- 
guait les  Qefs  d'Andely ,  de  Gisors  et  de  Neaufle.  La  première  de  ces  villes  fut  l'occa- 
sion, comme  on  sait,  d'un  vif  débat  entre  l'archevêque  Gauthier-le-.Magiiifique  et 
Richard  Cœur-de-Lion.  Le  roi  d'Angleterre  ne  fit  sa  paix  avec  le  prélat  qu'au 
prix  des  plus  grands  sacrifices  :  il  lui  céda  ,  en  échange  d'Andely,  le  bourg  de 
Dieppe  et  le  village  de  Bouteilles;  le  mnnoir  de  Louviers,  la  forêt  d'Aliermont  ; 
et  dans  la  ville  même  de  Rouen ,  le  vivier  de  Mnrtainville  et  tous  les  moulins 
royaux  sur  le  Robec,  auxquels  le  droit  de  moulure  était  attaché  (1197).  Plus  tard, 
saint  l,ouis  racheta  ce  monopole  d'Odon  Rigault  pour  en  faire  l'abandon  à  la  com- 
mune. L'archevêque  ,  outre  le  droit  de  franche  mouture  qu'il  se  réserva  dans  les 
moulins  du  Robec ,  obtint  du  roi  les  terres  de  Gaillon  ,  des  Noez ,  de  Douvrand  et 
de  Humesnil,  avec  leurs  dépendances,  châteaux,  tours,  et  juridictions  (1-262)  Le 
chef  spir'itue!  de  l'église  de  Rouen  réunit  ainsi  les  titres  de  comte  de  Dieppe  et 
de  Louviers,  et  de  seigneur  de  Gisors,  de  Neaufle,  de  Gaillon,  de  Routeilles, 
d'Âliarmont,  de  Douvrand,  etc.  De  son  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  il  pouvait 
se  retirer  dans  son  manoir  féodal  ou  château  fortifié  de  Deville.  11  se  qualifiait 
primat  de  Neustrie  ou  de  Normandie,  pour  marquer  la  complète  indépendance 
de  son  siège  archiépiscopal.  Le  xvir  siècle  rehaussa  encore  sa  dignité  en  ajou- 
tant à  ses  six  suffraganls  français  le  nouvel  évoque  de  Québec  en  Amérique.  Sa 
juridiction  ecclésiastique  embrassait  les  archidiaconés  de  Rouen ,  d'Eu,  du  Grand- 
Caux  ,  du  Vexin  français,  du  Vexin  normand  et  du  Petit  Taux.  Investi  d'une  au- 
torilé  absolue  dans  son  palais,  et  dans  toutes  les  dépendances  de  ce  domaine,  il 
pouvait  y  exercer  le  droit  de  haute  et  basse  justice.  La  première  entrée  de  l'ar- 
chevê(iue  dans  sa  ville  métropolitaine  était  célébrée  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Il  couchait  ce  jour-là  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  d'où  il  sortait  nu-pieds  li; 
lendemain ,  précédé  de  l'abbé  et  de  tous  les  religieux  bénédictins  en  chape  : 
lorsque  le  cortège  passait  devant  l'abbaye  de  Saint  Amand,  l'abbesse  de  ce 
monastère  se  présentait  pour  mettre  un  anneau  au  doigt  de  l'archevêque.  Puis, 
cette  cérémonie  accomplie,  le  prélat  s'acheminait  vers  le  parvis  Notre-Dame,  où 
les  religieux  bénédictins  le  présentaient  au  chapitre  et  au  clergé  de  la  cathédrale. 
«  IXous  vous  le  donnons  vivant ,  disait  l'abbé  de  Saint-Ouen,  vous  nous  le  rendrez 
mort.  »  En  effet,  après  la  mort  de  l'archevêque  ,  on  transimrlait  son  corps  à  l'ab- 
baye de  Saint-Ouen,  où  les  premiers  honneuis  funèbres  lui  étaient  rendus.  Le 
lendemain,  les  chanoines  \enaieid  le  reprendre  pour  aclie\er  ses  obsècpies  dans 
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l'église  de  NolreDamo.  C'étaient,  du  reste,  des  funérailles  de  prince.  Cinq  cents 
prêtres  de  la  ville  figurèrent  à  l'enterrement  du  cardinal -aicticvôque  Georges 
d'Aniboise,  et,  à  l'occasion  de  cette  cérémonie, "la  cathédrale  fut  illuminée  d'un 
nombre  si  prodigieux  de  cierges  que  son  immense  vaisseau  paraissait  tout  en  feu, 
et  que  ses  superbes  vitraux  fliimboyaieiit  au  dehors  comme  autant  de  fournaises 
ardentes  (1510). 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  était  le  i)lus  puissant  de  tous  les  corps  religieux  de 
Uoueii.  Ce  fut  à  la  fin  du  xi''  sièch;  que  les  chanoines  renoncèrent  tout  à  fait  à 
la  vie  en  comnmn.  Il  n'en  resta  que  l'usage  des  distributions  quotidiennes  du  |)ain 
et  du  vin.  Nous  ignorons  quel  était  alors  le  nonibiv  de  ces  prêtres;  depuis,  il  varia 
beaucoup,  comme  celui  des  prébendes.  Dans  la  constitution  définitive  de  l'Église, 
on  en  comptait  cinquante-un,  y  compris  l'archevêque.  Il  y  avait  dix  dignitaires  : 
le  haut  doyen,  le  chantre  ,  le  trésorier,  le  chancelier,  et  les  six  archidiacres,  dont 
le  principal ,  celui  de  Rouen  ,  s'intitulait  grand  archidiacie  de  la  c/irrtietit''. 
Le  chapitre  était  exempt  de  la  juridiction  temporelle  de  l'archevêque.  Sa  propre 
juridiction  s'étendait  sur  le  parvis  de  la  cathédrale  [atrium] ,  lequel  formait  une 
espèce  de  bazar  franc,  enclos  de  nmrs;  les  maisons  capitulaires,  en  quelque  partie 
de  la  ville  qu'elles  se  trouvassent;  la  rue  des  Filles-Notre-Dame  et  la  place  Saint- 
Marc,  qui  occupaient  l'une  et  l'autre  les  terrains  de  l'ancienne  île  Notre-Dame,  etc. 
Tous  ces  lieux  jouissaient  d'une  franchise  absolue,  et  quelques-uns  du  droit  d'a- 
sile. Mais  des  nondireux  privilèges  des  clianoin(!s  de  la  cathédrale,  celui  delà 
Fierté  de  Saint-llomain  était  le  plus  important.  Après  la  réunion,  le  gouverneur 
du  chAteau  de  Rouen,  ayant  contesté  au  chapitre  l'exercice  de  son  di'oit  de  grâce  à 
l'égard  du  chevaher  Richard,  prisonnier  élu  pour  l'année  1210,  Philippe-Auguste, 
lit  faire  une  enquête.  Tous  les  témoins  déclarèrent  que  «  jamais,  >ous  les  l'ègnes 
de  Henri  II  et  de  Richard  CœurdeLion ,  ducs  de  Normandie,  il  n'y  avait  eu 
de  difficulté  sur  le  point  en  litige.  »  Le  droit  de  grâce  du  chapitre  fut  donc 
reconnu  et  le  chevalier  Richard  mis  en  liberté.  Quoique  l'enquête  n'eût  pas  établi 
à  quelle  époque  le  privilège  avait  commencé  à  être  exercé  par  les  chanoines, 
nous  pensons,  comme  M.  Floquet,  qu'on  ne  pouvait  en  faire  remonter  la  première 
application,  au  delà  de  la  période  comprise  entre  la  fin  du  règne  de  Henri  I" 
et  l'avènement  de  Henri  II. 

D'aulies  corps  religieux  opposaient  leurs  privilèges  aux  franchises  de  la  com- 
nmne.  L'abbaye  royale  de  Saint-Oucn ,  entourée  de  murs  crénelés,  s'élevait 
lomme  une  forteresse  féodale  dans  le  sein  de  la  ville.  H  serait  trop  long  d'èim- 
mérer  les  coavents ,  prieurés ,  biens ,  fiefs  et  seigneuries  qu'elle  po.ssédait  en 
Normandie.  Aux  portes  de  Rouen ,  elle  était  propriétaire  de  la  forêt  >'erte  et  du 
manoir,  du  bois  et  des  teri'es  de  liiliorel.  Elle  prenait  le  titre  debaronnie  etpre- 
tiMiilait  ne  le  tenir  que  de  la  couronne  de  France  :  son  abbé  portait  les  ornements 
pontificaux  dans  les  maisons  de  sa  dépendance.  Elle  avait  un  liùtel  abbatial  qui 
fut  reconstruit  avec  une  raie  magnificence  en  1.503.  C'était  la  demeure  ordinaire 
des  rois  et  dvs  princes,  pendant  leur  séjour  à  Rouen.  Son  droit  de  haute  et  basse 
justice  était  recomm  dans  une  partie  de  la  ville.  Elle  avait  un  sénéchal  pour  juger 
ses  vassaux,  et  son  gibet  se  dressait  sur  la  colline  de  Bihorel ,  au-dessous  de  celui 
du  bailli  royal.  Elle  n'évaluait  pas  à  moins  de  trois  lieues  le  rayon  dans  lequel 
elle  ])ou\ait  exercer  la  juridiction  temporelle  de  sa  baroniiic.  Au  nord-ouest  de 
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l'enceinte  une  ville  nouvelle  s'était  peu  à  peu  formée  sur  les  teiTes  franclies  du 
prieuré  de  Saint-Gcrvais,  et  ses  habitants,  qui  tiraient  un  parti  avantageux  de  la 
proximité  de  la  grande  cité  pour  leur  indus! l'ie  et  leur  coninierce,  refusaient  de 
participer  à  aucune  de  ses  charges  municipales.  L'n  bailli  représentait  la  haute  et 
basse  justice  de  l'abbé  de  Fécamp,  dont  le.s  fourches  patibulaires  couronnaient 
lugubrement  les  hauteurs  de  Saint-Gervais.  Du  côté  de  la  route  de  Paris,  l'abbesse 
de  Montivilliers  pour  le  Gef  de  Saint-Paul,  et  les  Chartreux  pour  celui  de  la  Fon- 
taine-Jacob, exerçaient  aussi  le  droit  de  haute  et  basse  justice;  le  gibet  de  ces 
moines,  qui  s'étaient  établis  à  Rouen  en  138i,  était  planté  au  pied  du  Mont-Sainte- 
Catherine.  Au  delà  de  la  Seine,  les  Bénédictins  du  Bec  avaient  dressé  leurs  four- 
ches patibulaires  dans  la  plaine.  Ces  moines  revendiquaient  la  haute  juridiction 
sur  la  foire  de  Notre-Dame-du-Pré,  comme  seigneurs  du  fief  et  du  prieuré  du  Pré 
ou  de  Bonne-Nouvelle.  11  y  avait,  en  outre,  des  églises  et  des  hôtels  pri\ilégiés  dans 
tous  les  quartiers.  L'évoque  de  Lisieux  avait  haute  et  basse  justice  à  Saint-Cande- 
le-Vieux  et  dans  son  manoir  féodal,  bâti  près  de  cette  église.  L'évêque  de  Cou- 
tances  jouissait  du  même  pri^ilége  au  prieuré  de  Saint-Lô.  Les  abbés  du  Mont- 
Saint-Michel,  de  Jumieges,  de  Saint-Wandrille  et  du  Mont-Sainte-Catherine,  qui 
avaient  leurs  hôtels  à  Rouen,  y  étaient  également  hauts  justiciers.  Quant  aux  églises, 
on  réputait  lieux  d'asile  toutes  celles  qui,  comme  Saint-Lô,  Saint-Jean,  Saint- 
Antoine,  Notre-Dame-la-Ronde,  Saint-Georges,  Saint-Michel,  Saint-Sauveur  et 
Saint-Éloi,  étaient  voisines  du  palais  de  justice  et  de  la  place  du  Vieux-Marché 
ou  des  Exécutions. 

Que  de  pouvoirs  exceptionnels,  rivaux,  hostiles  au  sein  de  cette  libre  commune 
de  Rouen  !  Que  de  questions  litigieuses,  de  matières  à  procès,  de  sujets  de  haine, 
de  causes  de  collision  dans  cet  étrange  éparpillement  des  pouvoirs  féodaux  !  Quel 
singulier  spectacle  que  celui  de  ces  prêtres  et  de  ces  moines  transformés  en  sei- 
gneurs et  justiciers  laïques,  et  que  celui  de  ces  laïques  qui  étaient  vassaux  ou  jus- 
ticiables des  gens  d'église.  La  commune  de  Rouen  ,  pendant  sa  longue  durée,  de 
deux  cent  trente- huit  ans,  consomma  la  plus  grande  partie  de  son  intelligence  et 
de  ses  forces  vives,  de  son  énergie,  de  son  courage  et  de  sa  passion  pour  l'indé- 
pendance, à  réprimer,  combattre  ou  détruire  la  féodalité  sous  ses  mille  formes 
politiques.  On  peut  môme  dire  (lu'elle  finit  par  y  perdre  sa  propre  existence,  puis- 
que la  révolte  de  la  llarelle,  qui  amiMui  sa  ruine,  ne  l'ut  que  l'explosion  des  res- 
sentiments popvdaires  contre  la  tyrannie  des  officiers  royaux  et  des  corporations 
r(!ligieuses.  Nous  ne  |)Ouvons  raconter  ces  interminables  luttes.  Il  nous  suffira  de 
dire  (juc  ni  les  seigneurs  féodaux  de  la  banlieue,  ni  les  officiers  de  la  couromie,  ni 
le  haut  clergé  de  la  métropole,  ni  les  puissants  abbés  des  monastères  bénédictins, 
ne  purent  vaincre  l'opiniiJtre  résolution  des  Rouennais.  De  temps  à  autre,  le  peuple, 
moins  patient  que  la  bourgeoisie,  se  souleva  contre  les  officiei's  royauv  ;  ou  dévasta 
es  domaines  de  quelque  seigneur  des  environs  ;  ou  se  i)orta  h  de  sanglants  excès 
contre  les  chanoines;  ou  abattit  les  fourches  patibulaires  des  juridictions  monasti- 
ques :  mais  ce  n'étaienl  là  qu(!  de  regrettables  exceptions  à  la  résistance  légale  qui, 
pendant  longlemjjs,  assura  le  triomple  de  la  comnmne  sur  les  pouvoirs  ligués 
contre  ses  intérêts.  «  Si  vous  m'exconununiez ,  disait  le  maire  Roberl-Duchàtel 
aux  gens  d'église,  je  me  l'eiai  absoudre  à  vos  dépens  (13;i'i).  »  In  autre  maire, 
Jean  Nagnel ,  aima  niii'ux  mourir  sous  le  poids  de  rexconniiuniratinn  <pie  de  sa- 
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crifier  les  droits  de  la  cité  aux  prélentioiis  du  clergé  (1191).  En  définitive  la  com- 
mune réussit  d'utie  part  à  maintenir  sa  juridiction  intacte,  en  matière  de  justice, 
d'adininislralion  et  de  police,  contre  les  officiers  de  la  couronne,  et  de  l'autre 
part  à  en  afjrandir  considéraMenient  l'action  par  ses  conquêtes  successives  sur 
les  liMncliiscs  des  corporations  relifjieuses.  L'archevêque  Gauthier  et  les  chanoines 
de  Notre-Dame  furent  tellement  alarmés  des  dangers  auxfjuels  ils  étaient  exposés 
dans  une  ville  animée  d'un  si  grand  es|)ril  d'indépendance,  qu'ils  se  lièrent  par 
une  étroite  association  avec  l'arclicNéque  et  le  chapitre  de  Cambrai,  qui  lut- 
taient aussi  contre  une  conunune  puissante.  Des  deux  côtés  on  s'engagea  à  donner 
asile  aux  prêtres  ex|)atriés  et  à  leur  assurer  une  part  quotidienne  dans  les 
distributions  capitulaires  du  pain  et  du  vin  (1 190)  '.  Une  des  observations  générales 
les  plus  curieuses,  qui  ressortent  de  ces  violents  conflits  de  principe  et  d'autorité, 
c'est  la  part  tantôt  équitable,  tantôt  passionnée  qu'y  prit  la  magistrature  suprême, 
comme  juge  en  dernier  ressort  des  parties  adverses.  Lorsqu'il  s'agissait  d'un  dé- 
mêlé entre  la  commune  et  le.  clergé,  l'Échiquier  de  Normandie  penchait  volontiers 
pour  la  bourgeoisie,  sauvegardait  ses  privilèges  et  protégeait  ses  intérêts;  mais 
dès  que  le  pouvoir  royal  ou  les  agents  do  la  couronne  étaient  en  cause,  la  haute 
cour  dominée  par  l'esprit  de  centralisation  se  montrait  presque  toujours  hostile 
aux  libertés  et  aux  droits  de  la  cité. 

Nous  reprenons  le  récit  des  événements.  Les  successeurs  immédiats  de  saint 
Louis  avaient  donné  la  sanction  royale  à  l'existence  politique  de  la  commune,  en 
confirmant  la  charte  de  Philippe-Auguste  ou  en  élargissant  ses  bases  primitives. 
(juoi(]ue  la  fameuse  constitution  de  Louis  X,  connue  sous  le  nom  de  Char/r  aux 
nornidnds,  concernilt  la  province  entière,  les  Kouennais  se  l'étaient  appropriée 
comme  une  conquête  particulière  :  ils  y  avaient  trouvé,  sous  une  forme  générale, 
une  nouvelle  garantie  de  leur  exemption  personnelle  de  toute  juridiction  étran- 
gère (131Ô).  Depuis  la  réunion,  ils  n'avaient  pas  eu  seulement  à  défendre  ce  droit 
précieux  contre  les  entreprises  du  Parlement  de  Paris  :  l'Université  aussi  avait 
voulu  les  contraindre  à  répondre  persoimellement  aux  citations  de  ses  officiers. 
Mais  cette  question  de  juridiction  n'était  pourtant  qu'une  de  leurs  préoccupa- 
tions secondaires  :  ce  qu'ils  craignaient  par  dessus  tout,  c'était  la  perte  de  l'ancien 
privilège  en  vertu  duquel  ils  étaient  exempts  de  toutes  espèces  d'impôts.  Le  gou- 
vernement royal  avait  déjà  manifesté  plus  d'une  fois  l'intention  de  violer  cette 
franchise.  Une  première  tentati>e  de  Philippe  lit  pour  lever  une  maltôle  sur  la 
commune  n'avait  point  réussi  (1272).  Onze  ans  plus  tard,  trois  commissaires,  qu'il 
envoya  à  Rouen,  eurent  l'adresse  d'obtenir  un  impôt  extraordinaire  de  l'assem- 
blée générale  de  la  bourgeoisie  (1283).  La  conunune  eut  beau  enregistrer  que  la 
taxe  était  votée  ù  titre  de  grâce  :  le  despotisme  de  Pliilippe-le-Bel  s'empara  du 
précédent  sans  tenir  compte  de  la  réserve.  Ue  sa  propre  autorité,  il  mit  une  taille 
sur  laconmiuneet  ordoima  de  détenir  le  maire  Thomas  Xaguetet  un  grand  nombre 
de  bourgeois  dans  le  vieux  chùteau,  jusqu'à  ce  que  pleine  satisfaction  eût  été  donnée 

'  Un  concile  convoqué  à  Rouen  par  rartlievOque  GauUliier-le-MagniGquc,  en  1189 ,  avail  frapiic' 
(Panallième  lus  corporations  industrielles  <|iii  avaient  préparé  l'avéDement  de  la  couiinune ,  ol  >|ui 
en  faisaient  la  plus  grande  force,  sous  le  prétexte  qu'elles  étaient  contraires  aux  canons  ccclesias- 
lit|ues.  V.  D.  Pomnicrayc,  Recueil  des  conciles  et  synodes  de  Rouen,  page  175. 
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au  fisc  (1286).  Ensuite,  sans  plus  de  façon,  il  établit  une  nouvelle  aide  sur  les 
denrées,  dont  ses  maîtres  de  l'Échiquier  des  comptes  vinrent  ilprcment  presser  la 
levée.  La  présence  de  ces  officiers  à  Uouen  ne  tarda  pas  à  y  causer  des  troubles. 
La  multitude,  après  avoir  forcé  la  maison  du  receveur  et  semé  ses  deniers  sur  la 
voie  publi(|ue,  courut  assiéger  le  château,  où  les  maîtres  des  comptes  étaient  logés. 
Le  maire  de  la  ville,  avec  l'assistance  des  boui'geois,  dispersa  sans  peine  cette 
foule  indisciplinée  dont  une  partie  périrent  sur  l'échafaud  et  un  plus  grand  nombre 
dans  les  cachots  des  prisons  royales  (1292).  Vers  la  fin  de  ce  môme  siècle,  un 
autre  maire ,  Nicholas  Naguet ,  avait  été  saisi  près  du  pont  de  Mathilde  et  préci- 
pité dans  la  rivière  par  une  populace  furieuse  (1281).  J.e  soulèvement  de  1292  ne 
coûta  au  moins  la  vie  à  aucun  officier  public  ;  mais  cette  considération  ne  toucha 
point  Philippe-le-Bel.  11  mit  et  garda  la  commune  sous  sa  main  pendant  deux  ans  ; 
et  lorsqu'il  consentit  à  la  rétablir,  ce  fut  au  prix  d'un  impôt  de  douze  mille  livres 
parisis  (1291).  Le  bannissement  des  juifs  et  la  confiscation  du  vaste  terrain  où  ils 
étaient  cantonnés  réconcilia  peut-être  les  Rouennais  avec  le  pouvoir  royal  (1306). 
Ils  achetèrent  le  Clos-aux-Juifs  dont  l'existence  entretenait  depuis  longtemps  un 
foyer  permanent  de  peste  au  centre  de  la  ville  (1307).  Toutefois  celte  propriété 
ne  fut  utilisée  que  beaucoup  plus  tard.  On  y  éleva  l'immense  salle  appelée  le  Par- 
loir aux  bourgeois,  celle  de  la  Cohue,  au  cliAteau,  étant  trop  éloignée  de  la  maison 
commune  (149i),  et  les  marchands  de  l'aître  de  Notre-Dame  émigrèrent  pour  y 
établir  le  Marché-Neuf  (Ik-ld).  Les  deux  maisons  que  les  Templiers  possédaient  à 
Rouen  et  dont  la  plus  ancienne  avait  été  fondée  vei's  1160,  furent  confisquées 
aussi  au  profit  de  la  couronne  (1311). 

La  commune  de  Rouen,  à  peine  délivrée  de  la  violente  compression  du  règne 
de  Phîlippe-le-Bel,  se  modifia  dans  un  esprit  profondément  démocratique  avec 
l'assentiment  du  fils  môme  du  dernier  roi.  La  haute  classe  de  la  bourgeoisie,  qui 
jouissait  de  tous  les  privilèges  d'une  véritable  aristocratie,  en  avait  pris  insen- 
siblement les  habitudes.  La  plupart  des  forts  marchands  et  des  riches  industriels 
se  pai'aient  de  noms  de  terres  et  de  brillantes  armoiries  :  leurs  hôtels  de  pierre 
écrasaient  d'un  faste  inusité  les  miséi'ables  cabanes  de  bois  des  artisans.  On  leur 
reprochait  d'accaparer  les  denrées  à  leur  arrivée  dans  le  port  au  grand  préjudice 
des  détaillants.  Le  monopole  des  courtiers,  sans  lesquels  on  ne  pouvait  ni  acheter 
ni  vendre,  leur  était  aussi  favorable  que  nuisible  à  la  petite  industrie.  Mais  c'était 
surtout  au  sujet  de  l'organisation  communale  que  de  vifs  dissentiments  s'étaient 
élevés  entre  le  menu  peuple  et  les  principaux  bourgeois  de  la  ville  [inter  grossos 
burgenses  et  parrum  populum).  Le  commun  se  plaignait  de  ce  que  le  nombre  des 
pairs,  par  suite  des  extinctions,  était  descendu  de  cent  à  trente-six.  Il  signalait 
de  grands  désordres  dans  l'emploi  des  deniers  municipaux,  la  gestion  des  biens 
des  mineurs,  etc.  L'Échiquier  de  Normandie,  saisi  de  ces  accusations,  appela  à  sa 
barre  les  deux  parties  contraires  et  les  engagea  à  s'en  rapporter  à  la  justice  du 
roi.  Philippe  V  envoya  à  Rouen  des  conunissaires,  avec  plein  pouvoir  pour  juger, 
réformer  et  punir.  Il  désigna  d'abord  deux  clercs,  Michel  de  Mauconduit  et 
Hugues  de  (Ihaleiiçon,  et  deux  chevaliers,  Henri,  seigneur  d'Avaugour,  et 
Thomas  de  .Marfonlaine  il  1  juin  1320;;  puis  l'allaire  étant  des  plus  compliquées  , 
il  leur  adjoignit  encore  Jean,  vicomte  de  M(>lun,  et  Mathieu  de  Trie,  maréchal 
de  France  (19  août).  Cette  conunission  travailla  à  la  réforme  des  abus  avec  une 
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telle  sagesse  que  les  Hoiiennnis  la  supplièreni  de  se  clmrger  aussi  de  la  révision 
du  règlcmeiil  coiiiniuiiai.  Ils  ii'euretil  pus  lieu  do  s'en  repentir.  La  nouvelle 
constitulion,  sanctionnée  ])ar  I'liilip|ie  V,  fil  suecéder  la  commune  démo(ii\ti(|ue 
au  gouvernement  aristoeralique:  et  liienli'H  on  reconnut  qu'un  esjirit  hardi  d'indé- 
pendance, d'entreprise  et  d'initiative  dirigeait  la  cité.  Le  corps  des  pairs,  fixé  à 
trente-six,  dut  se  lenouveler  par  tiers  tous  les  ans  :  les  anciens  pairs  nommés  h 
vie  conservèrent  exceptioimellement  cet  avantage  ;  les  nouveaux  rentrèrent  dans 
la  vie  privée,  après  trois  années  d'exercice.  Comme  contre-poids  à  l'assemblée 
des  pairs,  on  institua  un  conseil  de  douze  bourgeois,  nommva  Ivi  j)rud'hommes 
(lu  commun.  Les  membres  de  ce  conseil,  ainsi  que  les  candidats  au  majorât,  fui'ent 
élus  par  les  pairs,  les  quarteniers  ou  gardes  des  paroisses  et  les  principaux  bour- 
geois réunis  en  assemblée  générale.  Quatre  l'eceveurs,  dont  deux  pris  dans  le  corps 
des  pairs  et  deux  parmi  les  prud'hommes,  eurent  la  gestion  des  revenus  de  la  ville. 
Quant  aux  fonctions  de  maire,  l'assemblée  générale  des  électeurs  choisit  six  candi- 
dats parmi  les  pairs  qui,  depuis  sept  ans.  n'avaient  pas  exercé  cette  haute  magistra- 
ture; et  sur  ces  six,  les  trente  pairs  en  présentèrent  trois  à  la  nomination  du  roi. 
La  nouvelle  constitution  admit  le  princii)e  démocratique  de  la  rétribution  des  fonc- 
tions municipales  pour  le  maire  et  les  quatre  receveurs.  Les  droits  de  hanse,  les 
forfaitures,  les  frais  de  justice  et  les  amendes,  furent  les  seuls  revenus  dont  on  laissa 
la  perception  au  chef  de  la  municipalité.  11  n'eut  plus  à  s'inquiéter  de  l'administra- 
tion des  biens  des  mineurs,  qui  revint  à  leurs  familles  (1321  ).  Tout  alla  bien  d'abord. 
Mais  au  bout  d'une  vingtaine  d'années  de  nouveaux  dissentiments  éclatèrent.  La 
bourgeoisie  réclama  l'augmentation  du  traitement  du  maire.  Le  commun  s'indigna 
de  rinelTicacité  du  contrôle  des  prud'hommes  et  du  retour  des  anciens  désordres 
dans  l'administration  des  revenus  municipaux.  L'excès  du  mécontentement 
populaire  se  manifesta  par  le  refus  de  l'impôt  (13V5).  Philippe  de  Valois  s'in- 
terposa entre  les  parties.  Il  mit  temporairement  la  commune  sous  sa  main  et 
envoya  l'évéque  d'Auxerre  à  Rouen,  a\ ec  le  titre  de  commissaire  royal.  Ce  prélat, 
pour  contenter  la  haute  bourgeoisie ,  décida  qu'à  l'avernr  le  traitement  du  maire 
serait  augmenté;  mais  il  l'astreignit,  d'une  part,  à  publier  un  inventaire  générai 
de  la  situation  financière,  en  commençant  son  majorât  ;  et,  de  l'autre  part,  à  rendre 
ses  comptes  dans  un  délai  de  trente  jours,  après  l'expiration  de  sa  charge,  sous 
peine  d'avoir  tous  ses  biens  mis  en  séquestre.  L'évôcjne  d'.\uxerre  prit  diverses 
mesures  pour  assurer  la  pleine  indépendance  des  douze  prud'hommes.  Injonc- 
tion avait  déjii  été  donnée  aux  gros  marchands  d'exposer  les  denrées  sur  la  place 
publique,  le  jour  même  de  leur  arrivée,  pour  en  faciliter  l'acluit  aux  détaillants 
(1330).  Le  commissaire  royal  compléta  ces  grandes  réformes  par  l'abolition  du 
monopole  des  courtiers. 

Depuis  la  mort  d'Odon  Uigault,  cinc]  archevêques  avaient  occupé  le  siège  prima- 
tial  de  Rouen  avec  une  grande  distinction  :  (iuillaume  II,  de  Flavacourt,  Rernard 
de  Fargis,  Giles  Ascclin,  tluillaume  III,  de  Durefort  et  Pierre  Roger  (1-275-1330). 
Ce  dernier  prélat  couronna  Jean  de  l'ianci;  dans  l'église  de  Notre-Dame,  en  pré- 
sence du  peuple  de  Rouen ,  lorsque  Philippe  de  ^■alois  rétablit  dans  la  personne 
de  son  fils  la  dignité  de  duc  de  Normandie  (1333).  Deux  ans  après,  il  con\oqua 
un  concile  provincial  dans  le  ])rieuré  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  poiu-  la 
réforme  des  mœurs  du  clergé  (1335).  Son  rare  savoir  et  ses  grands  talents  le 
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flrcut  nommer  cardinal  de  Rouen  en  1338,  et  pape  en  1342,  sous  le  nom  de 
Clénieiil  \l.  11  eut  pour  successeurs  immédiats  Americ  Guénaud,  Nicolas  Roger, 
son  oncle,  Jean  III,  de  Marigny,  Pierre  IV,  de  la  Forest,  chancelier  de  France, 
Guillaume  IV,  de  Flavacourt  et  Phili])pe  d'Alençon ,  neveu  de  Philippe  de  Valois 
(1339-1375).  Les  Rouennais  avaient  salué  le  couronnement  du  duc  Jean  avec  les 
plus  vifs  transports  de  joie ,  comme  un  acheminement  vers  la  restauration  com- 
plète de  la  vieille  nationalité  normande;  mais  le  roi  de  France  n'y  avait  vu  qu'un 
moyen  de  lever  plus  facilement  des  subsides  sur  la  province  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Anglais.  En  1337,  il  fit  un  appel  au  patriotisme  des  députés 
de  la  Normandie  convoqués  en  parlement  général.  Ce  fut  la  première  réunion 
authentique  des  États  du  duché;  ce  fut  aussi  la  première  assemblée  où  l'on 
admit  les  représentants  de  la  bourgeoisie  à  titre  de  troisième  ordre.  Les  députés 
délibérèrent  tantôt  à  Rouen,  tantôt  à  Pont-Audemer,  sous  l'inspiration  de  Jean, 
comte  d'Uarcourt,  de  Raoul,  comte  de  Guines ,  de  l'archevêque  Pierre  Roger, 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  prélats.  Ils  défendirent  énergiquement  les 
libertés  de  la  province.  Philippe  de  Valois  et  son  fils  Jean,  vaincus  dans  cette  lutte 
politique,  confirmèrent  la  charte  aux  Normands  par  une  charte  additionnelle, 
qu'on  déposa  dans  le  trésor  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  où  il  était  dit  :  «  qu'à 
l'avenir  aucun  impôt  ne  pourrait  être  levé  sans  avoir  été  voté  par  les  États  de 
Normandie  (1339).  »  En  retour  de  cette  concession  du  gouvernement  royal,  les 
barons  normands  s'engagèrent  ii  porter  la  guerre  au  delà  de  la  Manche  avec  une 
armée  levée  à  leurs  frais.  La  commune  de  Rouen,  de  concert  avec  d'autres  villes, 
adhéra  à  la  ligue  de  la  noblesse  du  duché.  Elle  promit  de  mettre  sur  pied  quatre 
mille  hommes  d'armes  et  vingt  mille  fantassins  et  de  subvenir  à  leur  entretien 
pendant  dix  semaines  (1339).  Le  but  avoué  de  l'invasion  était  la  conquête  de 
l'Angleterre.  Les  Valois  ne  surent  point  se  prévaloir  de  cet  héroïque  esprit  d'en- 
treprise et  se  laissèrent  devancer  par  Edouard  III.  Au  commencement  du  mois 
d'août  1346,  le  roi  d'Angleterre  était  à  Bonne-Nouvelle,  c'est-à-dire  à  un  petit 
quart  de  lieue  de  Rouen.  L'incendie  de  quelques  maisons  annonça  sa  présence. 
Toutefois  il  ne  tenta  point  de  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  pour  attaquer 
la  place,  où  Philippe  de  Valois  se  tenait  avec  ses  hommes  d'armes.  Le  roi  de  France 
suivit  Edouard  III  en  Picardie.  Une  grande  bataille  était  devenue  inévitable.  La 
brave  conmiune  de  Rouen  craignit  de  ne  pas  y  être  représentée.  Elle  envoya  à  la 
liiUe  sa  milice  et  sa  compagnie  d'arbalélriers  sur  le  lhé;Ure  de  la  guerre  ;  mais 
les  Kouennais,  réunis  à  la  milice  de  lieauvais,  ne  rencontrèrent  les  Anglais  que  le 
lendemain  de  la  journée  de  Crécy,  dont  ils  ignoraient  l'issue  désastreuse  :  il 
s'ensuivit  une  seconde  bataille  dans  laquelle  les  deux  conununcs  perdirent  plus 
de  sept  mille  de  leuis  généreux  soldats  (27  avril  1330  ). 

La  ville  de  Rouen  ,  doublement  frappée  dans  la  défaite  de  l'armée  française  et 
la  destruction  de  sa  milice,  prévit  le  retotu'  des  Anglais  sous  ses  murs  et  se  pré- 
para à  repousser  ces  ennemis  de  la  France.  Une  ordonnance  de  Philipi)e-le- Valois 
doinia  le  signal  de  la  reconstruction  de  l'enceinte  :  ce  n'eût  pas  été  trop  d'y  con- 
sacrer une  bonne  partie  des  ressources  de  l'état  ;  la  commune  en  supporta  seule 
toutes  les  charges,  ('ependant  le  duc  de  Normandie,  qui  vint  à  Rouen,  en  1347, 
accompagtu'  du  duc  d'Armagnac  et  d'une  foule  de  nobles,  obtint  un  nouvel  im- 
pôt de  cette  ville  épuisée,  en  lui  prometlmit  de  le  consacrer  exclusivement  à  armer 


ROUEN.  443 

dos  troupes  pour  opérer  une  dcsccnle  en  Anjîlet'rre.  L'argent  fut  fourni,  mais 
l'cxpéilition  n'eut  point  lieu,  .\ussi  le  peuple  se  révolta-t-il  lorsque  le  bailli  royal 
lui  annotiçii  la  prolon^'alinii  de  la  m(^me  taxe  au  delà  du  terme  d'une  année, 
orii;inairenient  fixé  pour  sa  durée.  Haussa  colère,  il  chassa  les  percepteurs  et  dé- 
vasta les  maisons  des  fermiers  de  l'impôt,  auquel  la  (  ouronne  fut  contrainte  d(! 
renoncer  (13481.  L'aflluence  des  étrangers  dans  les  murs  de  Rouen  y  avait  consi- 
déralilement  accru  la  misère  publique.  Depuis  la  destruction  des  principales  villes 
de  guerre  de  la  haute  Normandie  ,  telles  que  Pont-de-r.\rche  et  Louviers,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  place  de  refuge  dans  le  pays.  Les  laboureurs ,  les  marcliands  et 
les  ouvriers  s'y  l'otiraient  de  tous  côtés.  On  y  vit  surtout  accourir  les  drapiers  de 
Darnétal ,  d'Elbeuf  et  de  Louviers.  Les  Rouennais  désignèrent  leurs  hôtes  étran- 
gers sous  le  nom  collectif  de  Forains.  Us  exclurent  les  drapiers  de  Vanciinne  clô- 
ture, où  leur  industrie  aurait  fait  concurrence  à  la  fabrique  locale.  Parmi  les 
réfugiés,  un  grand  nombre  étaient  sans  ressources.  Ce  fut  donc  dans  les  plus 
tristes  conditions  d'existence  (pie  la  peste  noire  trouva  cette  multitude,  lorsque, 
vers  la  Saint-Michel  de  l'année  1348,  elle  vint  la  marquer  au  cou,  comme  un 
troupeau  dévoué  à  une  destruction  prochaine.  «  Depuis  la  dernière  semaine  du 
mois  d'août  jusqu'à  la  nativité  du  Seigneur,  dit  un  chroniqueur  contemporain,  le 
nombre  des  morts  s'éleva  à  plus  de  cent  mille  dans  la  seule  ville  de  Rouen.  »  Une 
autre  maladie  contagieuse  ravagea  la  malheureuse  capitale  de  lu  Normandie  avant 
la  lin  du  XIV'  siècle  (1."î7n). 

La  révolte  était  dans  l'air  comme  la  peste.  Le  président  Simon  de  Bussy,  com- 
missaire du  roi  Jean,  le  reconnut  bien,  lorsqu'il  se  présenta  à  Rouen  pour  y  per- 
cevoir les  impôts  que  les  États  de  Pont-Audemer  venaient  de  voter,  mais  dont  on 
n'avait  point  demandé  la  ratification  à  la  commune.  Une  nouvelle  révolte  contre 
les  collecteurs  des  taxes  fut  suivie  du  supplice  de  vingt-trois  ouvriers  drapiers 
(13.51).  Quatre  ans  après,  les  Rouennais  n'en  refusèrent  pas  moins  de  se  sou- 
mettre aux  impôts  que  les  États  généraux  de  la  France,  Jréunis  à  Paris,  avaient 
accordés  au  gouvernement  royal  (1353).  F^e  couronnement  du  dauphin  Charles 
dans  la  cathédrale  de  Rouen ,  comme  duc  de  Normandie .  ne  modifia  point  les 
dispositions  hostiles  des  esprits  (1356).  Les  grands  feudataires  du  pi'ince, 
Charles- le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Ilnrcourt,  ses  fi'ères  Louis  et 
fiuillaume,  Jean  Mallet,  sire  de  Graville,  et  beaucoup  d'autres,  tout  en  prenant 
part  aux  fêles  brillantes  données  par  le  nouveau  duc ,  encourageaient  secrète- 
ment les  bourgeois  à  persévérer  dans  leur  opposition.  Le  roi  de  France  l'apprit 
et  en  conçut  une  violente  colère  conti'e  ces  seigneiu's.  De  sanglants  projets  de  ven- 
geance bouillonnèrent  dans  sa  tète.  V  associa-t-il  son  fils,  le  duc  de  Normandie, 
afin  qu'il  lui  en  facilit.1t  l'exécution?  L'histoii'e  n'ose  ni  affirmer  ni  nier  cette 
complicité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Dauphin  invita  le  roi  de  Navarre,  les  seigneurs 
de  llarcourt  et  la  phqiart  de  ses  convives  ordinaires,  à  venir  prendre  leur  part 
d'un  banquet,  le  samedi  5  avril  13.56,  au  chftteau  de  Rouen,  où  il  était  logé. 

C'était  la  veille  de  Pâques  fleuries,  il  y  eut  foule  à  table.  Tainlis  que  la  noble 
compagnie  du  duc  se  laissait  aller  bruyamment  aux  joies  du  festin ,  le  roi  Jean 
(il  fallait  bien  qu'il  eût  été  averti  d'une  manière  ou  de  l'autre)  s'approchait 
d'une  petite  porte  qui  avait  été  ménagée  dans  le  mur  du  chAfeau,  du  côté  des 
champs.  Il  était  accompagné  par  son  frère,  le  duc  d'Orléans,  ses  cousins  d'Artois 
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et  une  soixantaine  de  cavaliers.  Depuis  qu'il  était  parti  d'Orléans,  dans  la  matinée 
du  vendredi,  3  avril,  il  avait  toujours  chevauché,  avec  les  siens,  à  travers  les  cam- 
pagnes. Il  parut  tout  à  coup  sur  le  seuil  de  la  salle  du  banquet,  précédé  du  ma- 
réchal Arnoul  d'Andenehani  :  «  Nul  ne  se  meuve  pour  chose  qu'il  voie,  s'il  ne 
veut  mourir  de  cette  épée,»  s'écrie  le  maréchal,  qui  tient  une  épée  nue  à  la  main. 
.Jean,  sans  répondre  au  salut  des  convives  cfTrayés,  va  droit  au  roi  de  Navarre. 
Sa  bouche  ,  serrée  par  la  colère,  laisse  échapper  des  menaces  de  mort  contre  ce 
prince  :  «Traître,  lui  dit-il ,  tu  n'es  pas  digne  de  manger  à  la  table  de  mon  fds  ;  » 
et  le  tirant  par  son  chaperon,  il  l'en  éloigne  violemment.  Colinet  Doublet,  l'écuyer 
de  Charles-le-Mauvais,  s'était  oublié  jusqu'à  tournei'  son  poignard  contre  le  roi 
de  France  pour  le  contraindre  à  Mchcr  prise.  «  Prenez  ce  garçon ,  dit  Jean  à  ses 
hommes  d'armes,  et  son  maître  aussi.  »  Tous  deux  furent  enfermés  dans  une 
chambre  du  château,  ainsi  que  Friquet  de  Frisquans,  chancelier  du  Navarrais.  Le 
roi  de  France  ne  se  possédait  plus.  11  prit  la  masse  d'un  de  ses  sergents  d'armes 
et  en  porta  rudement  plusieurs  coups  au  comte  de  Ilarcourt  entre  les  épaules. 
«  Avant,  traîtres  orgueilleux ,  passez  en  prison  ,  criait-il  :  par  l'âme  de  mon  père, 
vous  saurez  bien  chanter  quand  vous  m'écrapperez.  »  Ses  hommes  d'armes  sai- 
sirent encore  Jean  de  Harcourt  et  ses  frères,  Jean  Mallet ,  sire  de  Graville,  et 
(luelques  chevaliers,  parmi  lesquels  était  un  seigneur  nommé  Maubué  de  Mni- 
nemare.  Le  Dauphin  était  tombé  à  genoux  devant  son  père  sans  pouvoir  fléchir 
son  courroux.  «  Laissez,  Charles,  répondait  le  roi,  ils  sont  mauvais  traîtres;  vous 
ne  savez  pas  (ont  ce  que  je  sais.  »  Épuisé  de  fatigue,  il  se  fit  servir  à  dîner.  Ce  fut 
le  seul  moment  de  répit  qu'eurent  les  condamnés.  En  sortant  de  table,  le  roi  Jean, 
le  duc  Charles,  le  duc  d'Orléans  et  les  princes  d'Artois  suivis  de  leurs  hommes 
d'armes  escortèrent  les  deux  charrettes  où  l'on  avait  fait  monter  les  prison- 
niers. On  prit  le  chemin  des  fourches  patibulaires  du  Mont-de-Justice;  mais 
arrivé  au  Champ  du  Pardon^  Jean  fit  arrêter  le  cortège.  Là,  il  désigna  à  l'exé- 
cuteur de  ses  œuvres  quatre  des  convives  du  Dauphin  :  le  comte  de  Harcourt,  Jean 
de  Graville,  Maubué  de  Mainemare  et  Colinet  Doublet.  Le  bourreau  les  déca- 
pita, traîna  leurs  cadavres  jusqu'aux  fourches  patibulaires,  les  suspendit  au  po- 
teau avec  des  chaînes,  et  y  planta  leurs  tètes  sur  des  fers  de  lance.  Le  roi  n'avait 
voulu  ni  traverser  la  ville  à  son  arrivée,  ni  y  descendre  pour  l'exécution.  S'il  faut 
en  croire  l'historien  Matteo  Villani,  il  aurait  été  obligé,  après  l'arrestation  des  sei- 
gneurs, de  se  montrer  aux  Rouennais  ameutés  contre  ses  honmies  d'armes,  et  il  ne 
serait  parvenu  à  les  ai)aiser  qu'en  leur  faisant  voir  un  parchemin  tout  bigarré  de 
sceaux,  comme  l'original  d'un  traité  d'alliance  conclu  entre  les  grands  feudalaires 
du  duché  et  le  roi  d'Angleterre,  Édouanl  III.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'avant 
d(!  quitter  cette  cité,  Jean  y  reçut  des  lettres  de  déli  de  Philippe  de  Navarre,  de 
Geoffroi  de  Harcourt,  du  sire  de  Graville  et  de  beaucoup  d'autres  seigneurs  atta- 
chés par  les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié  aux  victimes  du  bampiet  du  Dauphin. 

Fx>  roi  Jean  emmena  Charles-le-Mauvais  et  son  chancelier,  Friciuel  de  Fris- 
quans, à  Paris,  où  ils  furent  tenus  étroitement  en  prison.  Ouflques  mois  après, 
il  revint  à  Rouen,  pour  y  châtier  les  partisans  du  roi  de  Navarre,  dont  les  bandes, 
renforcées  par  les  troupes  du  duc  de  Lancasler,  avaient  incendié  les  faubourgs  de 
cette  capitale  de  la  Normandie.  Les  Anglo-N'avarrais  évitèrent  le  combat.  La  cam- 
pagne, continuée  dans  une  autre  province,  aboutit  à  la  bataille  de  Poitiers  (19  sep- 
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tembre  1356),  où  Jean  tomba  au  pouvoir  dos  ennemis  (b;  la  France.  II  en  coûta 
vluHt  milh'  moutons  d'or  vieux  (six  cent  mille  l'rancs)  aux  Itouennais,  pour  leur 
part  de  la  ran(,-on  du  roi.  Les  quatre  années  qui  s'écoulèi'enl  depuis  ce  désastre 
jusqu'à  la  i)ai\  de  Itrétij^ny,  furent  pleines  d'af,'itation.  (^onune  la  ville  de  Paris, 
la  commune  de  Rouen  se  souleva  contre  le  gouvernement  royal.  Le  roi  de  Na- 
varre fut  r€'\me  de  ce  mouvement.  A  peine  rendu  à  la  liberté,  il  avait  obtenu 
du  duc  Charles,  régent  du  royaume,  la  rébabilitation  des  victimes  du  banquet. 
11  arriva  à  Rouen  le  8  janvier  1358.  fïelVervescence  populaire  se  manifesta  d'a- 
bord par  l'incendie  d'un  clulteau  que  le  Dauphin  possédait  au  draniM^.ouronne. 
Charles- le -Mauvais  avait  donné  l'ordre  de  détacher  du  gibet  du  Monl-de-Justice 
les  quatre  cadavres  des  seigneurs  suppliciés  sous  ses  yeux.  F>es  corps  du  sire  de 
Graville,  de  Maubué  et  de  Colinet  Double!  furent  retrouvés;  on  chercha  en  vain 
leurs  têtes  sur  les  fers  de  lance.  Quant  aux  restes  du  comte  de  Harcourt,  ils 
avaient  disparu  depuis  longtemjis,  sa  famille  leur  ayant  fait  donner  secrètement 
la  sépulture.  Des  béguines  ensevelirent  les  ossements  dans  (rois  cercueils.  Le 

10  janvier,  le  roi  de  Navarre,  suivi  d'un  grand  n<unbre  de  seigneurs,  du  clergé 
et  du  peuple,  vint  en  faire  l'enlèvement  avec  «trois  cbariotz  rouvertz  de  noir.  » 
Le  cortège  lit  une  pose  au  Champ  du  l'ardon,  tandis  (jue  des  religieux  y  chan- 
taient les  ^■igiles  des  morts.  Il  continua  ensuite  sa  marche  jusqu'à  la  petite  porte 
du  château,  par  laquelle  les  condamnés  étaient  sortis  pour  aller  au  supplice.  De 
là,  des  chevaiiei's  et  des  écuyers  portèrent  les  cercueils  à  l'église  cathédiale,  où 
ils  les  déposèrent  au  milieu  des  feux  d'une  chapelle  ardente.   Le  lendemain 

11  janvier,  le  roi  de  Navarre  se  fit  une  tribune  d'une  fenêtre  de  la  porte  de  Saint- 
Ouen  pour  haranguer  le  peuple.  Il  piit  i)Our  texte  ces  paroles  du  psalmiste  :  In- 
nocentes et  recti  adkœserunt  niihi;  représentant  ainsi  ses  amis  comme  des  hommes 
de  bien  injustement  sacrifiés.  Lorsque  son  auditoire  lui  parut  suffisamment  ému, 
il  l'entraîna  à  l'église  de  Notre-Dame,  où  l'évéque  d'Avranches  célébra  la  messe 
des  morts  avec  beaucoup  de  solennité.  On  inhuma  les  corps  dans  la  chapelle  des 
Innocents,  et  une  statue  en  argent  du  comte  de  llarcouit  fut  placée  dans  le 
chœur,  près  du  maître-autel.  Ainsi  finit  cette  apothéose  fimèbre  qui  n'était  que 
le  prologue  d'une  révolution.  Vers  la  fin  du  printeiiqts,  les  bourgeois  de  Rouen 
se  rendirent  maîtres  du  château,  en  l'absence  de  son  gouvei'neur,  Jean  Nonnain, 
bailli  de  (laux.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Le  prieuré  de  Saint-Gervais  fut  détruit  de 
fond  en  comble,  et  une  expédition  dirigée  contre  la  forteresse  féodale  du  seigneur 
Du  Vivier  se  termina  par  l'incendie  de  ce  riche  manoir. 

Mais  au  bout  de  quelques  mois  la  commune  se  lassa  d'une  liberté  qui  la  livrait 
à  tous  les  maux  de  l'anarcliie  et  de  l'alliance  d'un  pi-ince  dont  les  bandes  indisci- 
plinées interceptaient  la  navigation  de  la  Seine.  .\près  la  rentrée  du  régent  à  l'aris, 
elle  fit  sa  soumission  à  la  couronne  (IV  septembre  l.'}58).  Dans  les  premiers  mois 
de  l'année  1359,  le  duc  de  Normandie  passa  plusieurs  semaines  au  milieu  des 
bourgeois  de  Rouen  (18  septembre-7  octobre).  Ce  fut,  sans  doute,  à  cette  époque 
qu'il  commença  à  se  prendre  dafl'ection  pour  ce  peuple.  Charles  V  légua  son  cœur 
aux  Rouennais,  et  fit  construire  lui-même  dans  l'église  de  Notre-Dame  le  tombeau 
où  il  devait  être  déposé  après  sa  mort  (  131)7-1308).  Sa  calme  sagesse  se  sentait 
naturellement  attirée  vers  la  sapience  normande.  Protecteur  éclairé  de  la  com- 
mune, il  maintint  et  agrandit  ses  franchises.  Les  principaux  actes  de  ce  prince, 
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à  Rouen,  se  rattachent  à  sa  longue  lutte  contre  les  ennemis  de  la  France.  Il  y 
équipa  deux  Hottes  pour  l'invasion  de  l'Angleterre  (1369-1371).  Du  vieux  château 
de  Philippe-Auguste,  il  dirigea  la  guerre  contre  les  partisans  du  roi  de  Navarre  et 
les  grandes  compagnies  ses  alliées.  Dix  mille  bourgeois  de  Rouen,  sous  les  ordres 
de  leur  ancien  maire,  Jacques  Le  Lieur,  qu'il  avait  armé  chevalier  et  nommé  ca- 
pitaine de  la  ville  et  du  fort  Sainte-Catherine,  eurent  la  gloire  de  concourir  avec 
les  troupes  commandées  par  Du  Guesdin  aux  sièges  et  à  la  réduction  des  villes 
de  Melun,  de  RoUeboise  et  de  Mantes  (I36i).  Bientôt  après  beaucoup  de  Rouen- 
naisse  rangèrent  sous  la  bannière  de  l'illustre  capitaine  breton,  lorsqu'il  vint  dans 
leur  cité  pour  y  rassembler  l'armée  avec  laquelle  il  vainquait  les  grandes  compa- 
gnies en  bataille  rangée  dans  les  plaines  de  Cocherel  (13G4).  Les  deux  principaux 
prisonniers  de  Du  Guesclin,  le  captai  de  Buch  et  Pierre  de  Sacquenville,  furent 
conduits  au  château  de  Rouen,  et  ce  dernier  n'en  sortit  que  pour  être  décapité 
sur  la  place  du  marché ,  comme  sujet  normand ,  pendant  le  séjour  du  roi  dans 
cette  ville  (1365).  Charles  V  eut  de  longs  démêlés  avec  l'archevêque,  Philippe 
d'Alençon,  au  sujet  d'un  clerc  laïque  qui  avait  commis  un  meurtre  et  dont  le 
bailli  royal  avait  fait  bonne  justice.  Ces  orageux  débats  se  terminèrent  par  la 
saisie  du  temporel  de  l'archevêché.  L'orgueilleux  prélat  se  retira  à  Rome,  et  fut 
élevé  par  le  pape  à  la  dignité  de  cardinal  (1370-1373).  En  son  absence,  le  doyen 
du  chapitre,  Nicholas  Oresme,  ancien  précepteur  du  Dauphin,  gouverna  l'Église 
de  Rouen  avec  un  admirable  esprit  de  sagesse  (1373-1375). 

Dix-sept  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  depuis  que  les  Rouennais  avaient  hérité 
du  cœur  de  Charles  V  (1380)  ',  lorsque  la  commune  fut  supprimée  par  son  suc- 
cesseur. On  passe  si  brusquement  d'une  profonde  sécurité  à  cette  grande  catas- 
trophe que  d'abord  elle  paraît  inexplicable  ;  mais  les  ménagements  de  Charles  V 
avaient  depuis  longtemps  fait  perdre  l'habitude  des  exactions  fiscales  à  l'heureuse 
bourgeoisie  de  Rouen.  La  prospérité  inouïe  à  laquelle  son  commerce  s'était  élevé 
sous  ce  règne,  n'avait  fait  d'ailleurs  qu'accroître  son  esprit  d'indépendance.  Elle 
s'indigna  du  rétablissement  des  gabelles  par  les  oncles  de  Charles  VI.  Le  peuple, 
frappé  dans  son  existence  même,  ne  put  contenir  sa  colère.  Il  s'y  laissa  aller  d'au- 
tant plus  complètement  que  la  classe  riche  n'y  mit  aucun  obstacle  ;  celle-ci  n'était 
peut-être  pas  fûchée  qu'une  protestation  un  peu  bruyante  avertît  la  couronne.  A 
sa  grande  consternation,  elle  en  vit  sortir  la  révolte,  la  ruine  et  la  mort.  On  était 
au  25  février  1382.  Deux  ou  trois  cents  ouvriers,  étourdis  par  les  premières 
fumées  de  l'ivresse,  s'emparent  du  bellroi,  y  mettent  la  liouvcl  en  branle  et 
sonnent  le  tocsin.  Cet  appel  à  l'insurrection  se  fait  entendre  pendant  toute  la 
journée.  Il  accompagne  le  mouvement  populaire  comme  le  vent  gronde  pendant 
la  tempête.  La  multitude,  en  humeur  de  se  donner  un  chef,  mais  un  chef  docile 

'  La  preinilire  pierre  du  tombeau  de  Charles  V  avait  été  posée  en  1367  dans  le  sanctuaire  de  la 
calliédrale.  C'est  précisément  vers  ce  mOnie  temps  que,  par  délibération  du  cliapilre,  la  slaliie  en 
argent  du  comte  d'Harcourt  était  retirée  du  chœur  de  cette  église  et  vendue  au  poids  (aoftt  13G7). 
Le  tombeau  était  en  marbre  noir,  la  statue  de  Charles  V  en  marbre  blanc.  Le  roi  était  représenté 
«couché de  son  long  et  tenant  son  cœur  à  la  main.»  Ce  monument  subsista  jusciuc  vers  le  milieu 
du  xviiii-  siècle.  Le  clergé  métropolitain  eut  olois  la  déplorable  pensée  de  le  faire  enlever  i>our 
exhausser  le  sol  du  sanctuaire.  Ou  transporta  la  statue  dans  la  cliaiiolle  de  la  Vierge  où  Diuarel 
la  vil  encore  en  1707.  Elle  a  été  détruite  depuis.  —  Tombeaux  de  la  catUcUrale  de  Jtoueii,  par  A. 
Deville,  p.  178-186. 
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à  SCS  volontés,  avise  dans  sa  boutique  un  certain  Jean  Le  Gras,  riciic  marciiand 
drapier,  aussi  j^ros  de  sa  personne  que  simple  d'esprit.  Elle  le  prend,  comme 
elle  aurait  pris  un  jouet.  Elle  l'élève  dans  un  char,  l'asseoit  sur  une  espèce  de 
trône,  et,  l'acclamant  roi,  le  pousse  de  rue  (;n  rue  et  de  carrefour  en  carrefour 
jusqu'à  la  place  du  .Marché.  Le  marchand,  pAle  de  crainte,  est  obligé  d'y  trôner 
pour  donner  audience  à  la  foule  des  solliciteurs.  Jusqu'alors  ce  n'a  dé  qu'un  jeu 
bouffon.  Mais  \oilà  qu'on  impose  à  ce  roi  de  parade  des  actes  i)o!ili(]ucs  qui  sont 
des  actes  de  rébellion.  Pressé  de  prononcer  l'abolition  générale  dos  impôts,  d'un 
signe  d'assentiment  il  met  lin  au  règne  de  la  tiscalité.  Des  crieurs  publics  se  ré- 
pandent aussitôt  dans  la  ville  pour  annoncer  à  ses  habitants  l'ordonnance  du  nou- 
veau roi.  On  fait  solennellement  la  lecture  de  la  Charte  aux  Normands,  devant 
lui,  afin  qu'il  en  jure  et  en  fasse  jurer  l'observation  par  tous  les  assistants.  Il 
confirme  les  franchises  de  la  commune.  Aux  demandes  les  plus  absurdes,  il  ré- 
pond :  Qu'il  soit  fuit  droit.  Hélas  1  le  droit  n'est  plus  que  l'abus  de  la  force  brutale, 
quoi  qu'il  dise  pour  s'y  opposer.  L'abolition  des  inqiôts  est  interprétée  comme 
l'arrêt  de  mort  des  traitants,  des  agents  du  fisc  et  des  lombards.  On  égorge  les 
les  uns,  on  jette  les  autres  dans  la  Seine,  on  pille,  on  renverse  indistinctement 
leurs  bureaux  et  leurs  maisons.  Les  criminels,  délivrés  des  prisons,  se  mêlent  à 
ces  scènes  affreuses.  La  multitude  n'a  pas  oublié  qu'elle  a  de  vieux  comptes  à 
régler  avec  le  clergé,  au  sujet  des  franchises  ecclésiastiques  :  par  un  reste  de 
respect  peut-étie,  elle  ne  s'arrête  pas  longtemps  à  l'église  de  Notre-Dame,  dont 
le  chapitre  en  est  quitte  pour  quelques  dommages  :  c'est  surtout  sur  l'abbé  et 
les  moines  de  Saint-Ouen  qu'elle  est  impatiente  d'exercer  sa  fureur.  Elle  se 
transporte  avec  le  trône  de  son  roi  devant  le  portail  de  la  riche  abbaye.  L'exécu- 
tion se  fait  avec  un  esprit  systématique  qui  décèle  la  présence  de  quelque  chef 
habile  dans  ses  rangs.  Les  portes  du  monastère  ne  sont  pas  plus  tôt  tombées  sous 
les  coups  de  ces  furieux,  qu'ils  envahissent  la  tour  où  ses  chartes  sont  conservées, 
les  déchirent  en  mille  morceaux  et  en  jettent  les  débris  au  vent.  L'abbé  se  croit  à- 
sa  dernière  heure.  Il  consent  à  signer  un  acte  de  renonciation  à  tous  ses  droits  de 
baronnic  pour  racheter  le  couvent  d'une  destruction  complète.  .\  peine  a-t-il  ab- 
diqué, que  quelques  bandes  vont  renverser  ses  fourches  patibulaires  sur  la  côte  de 
Bihorel.  Probablement  celles  des  autres  juridictions  ecclésiastiques  sont  enq)or- 
lées  par  le  môme  ouragan.  Enlin ,  l'audace  des  mutins  croissant  avec  le  succès, 
ils  tentent  d'escalader  les  remparts  du  château  ;  mais,  repoussés  par  la  garnison, 
ils  laissent  plusieurs  des  leurs,  tués  ou  ble.ssés  mortellement,  au  pied  des  murs.  Cet 
échec  fait  tomber  toutes  les  illusions.  La  multitude  découragée,  se  disperse,  après 
trois  jours  de  saturnales,  sans  s'inquiéter  de  son  pauvre  roi  qui  pourvut  à  son  salut 
comme  il  put,  et  dont  on  n'entendit  plus  parlei'. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars ,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry,  d'Orléans  et 
d'Anjou,  partirent  de  Paris  avec  leur  neveu  Charles  VI,  enfant  de  treize  ans, 
pour  infliger  une  punition  exemplaire  à  la  grande  commune  normande.  Ils 
s'étaient  fait  accompagner  par  une  nombreuse  escorte  de  magistrats,  de  sei- 
gneurs et  d'hommes  d'armes.  La  bourgeoisie  rouennaise  n'était  ni  en  humeur 
ni  en  mesure  de  résister.  Elle  venait  même  de  rejeter  la  proposition  que  quel- 
([ues-uns  de  ses  membres  lui  avaient  faite  en  plein  conseil ,  de  n'admetlie  le 
V.  57 
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roi  dans  in  \ille  qu'après  lui  avoir  imposé  une  amnistie.  Charles  VI,  sans  attendre 
le  résultat  de  la  délibération,  (it  abattre  la  porte  Martinville,  passa  par  la  brèche 
et  de  là  se  dirigea  vers  la  cathédrale  où  il  Dt  la  station  d'usage.  Reprenant  pres- 
que aussitôt  sa  marclie  menaçante  par  la  grande  l'ue,  il  s'arrêta  devant  le  beffroi, 
donna  l'ordre  de  le  raser,  et  confisqua  la  Rouvel  au  profit  de  ses  deux  panetiers. 
Au  fur  et  à  mesure  qu'il  avançait,  ses  gens  enlevaient  les  chaînes  posées  en  travers 
des  rues  :  il  contraignit  les  Rouennais  de  les  porter  au  château,  sur  leurs  épaules, 
ainsi  que  leurs  armes  de  guerre.  Anciennes  franchises,  privilèges  des  corpora- 
tions, dignité  de  maire,  hiérarchie  municipale,  tout  fut  supprimé.  On  condamna 
la  ville  à  payer  une  amende  de  soixante  mille  francs  (environ  un  million  de  notre 
monnaie  actuelle).  Satisfaction  avait  déjà  été  donnée  à  la  justict;  :  dès  le  lendemain 
de  l'arrivée  du  roi,  dix  des  auteuis  de  la  révolte  avaient  eu  la  tète  tranchée  sur 
la  place  du  Marché.  On  n'avait  pu  prendre  les  autres,  pour  la  plupart  en  fuite. 
Le  clergé,  pensant  que  la  réparation  était  plus  que  suffisante,  intervint,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  religieuses  de  la  semaine  sainte ,  pour  demander  une  amnistie 
aux  oncles  de  Charles  VI.  Elle  fut  publiée  la  veille  de  Pâques,  mais  avec  de 
nombreuses  restrictions  (5  avril  1382).  Le  jeune  roi,  les  princes  et  les  seigneurs 
retournèrent  ensuite  à  Paris.  Le  châtiment  avait  été  assez  fort  pour  que  la  ville 
de  Rouen  en  gardât  bonne  mémoire  :  il  ne  détourna  pas  pourtant  les  gens  de  la 
campagne  de  se  révolter  un  jour  de  marché  contre  les  collecteurs  des  aides 
(1"  août  138-2).  Le  gouvernement  l'oyal,  en  ce  temps-là,  avait  fort  à  faire  du  côté 
de  la  Flandre.  Il  ne  songea  à  punir  cette  aggravation  du  premier  attentat  (ju'après 
la  bataille  de  Rosbecq.  L'amiral  Jean  de  Vienne,  le  président  Jean  Pastourel  et  le 
chevalier  Jean  de  Noviant  furent  envoyés  alors  à  Rouen  comme  commissaires 
royaux.  L'amiral  avait  eu  soin  de  se  pourvoir  de  troupes  pour  fair>'  respecter 
sa  mission.  Les  trois  commissaires  apportèrent  la  terreur  dans  la  ville,  à  laquelle 
ils  déclarèrent  tout  d'abord  que  l'amnistie  royale  était  annulée  par  le  fait  de 
l'émeute  du  mois  d'août.  Le  maire,  les  pairs  et  les  prud'hommes,  qui  adminis- 
traient la  commune  au  moment  de  la  harelle,  reçurent  l'oi'dre  de  se  rendre  au 
château  et  y  restèrent  enfermés  comme  prisonniers  du  roi.  On  jeta  trois  cents 
bourgeois  dans  les  cachots  des  geôles  de  la  ville.  Les  juges  royaux  condamnèrent 
un  grand  nombre  de  citoyens  au  dernier  supplice;  d'autres  rachetèrent  leur  vie 
au  prix  de  leurs  biens  ;  le  reste  paya  des  sommes  considérables,  à  titre  de  compo- 
sition. Ceux  môme  des  bourgeois  qu'on  n'avait  point  incarcérés,  livraient  «tout 
ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux  en  or,  argent  et  meubles  »  {in  oro,  vol  ar- 
gento,  vel  sujielleciili  preliosd)  pour  se  soustraire  à  la  prison  ou  au  bourreau. 
La  tyrannie  des  trois  commissaiies  se  prolongea  jusqu'au  18  juin  1383.  A  cette 
époque,  le  conseil  du  roi  mit  fin  à  leurs  pouvoirs  extraordinaires  pai'  la  ratification 
de  la  chaite  d'amnistie  du  5  avril  1382. 

Il  y  avait  une  vitalité  si  puissante  dans  li>  peuple  de  Rouen,  (pi'au  bout  de 
vingt  ans  il  se  retrouva  prescpic  iiulé|tendant,  comme  par  le  passé.  A  force 
d'énergie,  il  obtint  la  confirmation  de  la  charte  de  Philippe-Auguste,  recouvra 
les  revenus  de  ses  fermes  connnunales,  et  fit  respecter  ses  privilèges  commer- 
ciaux à  l'intérieui',  comme  dans  les  pays  étrangers  (138'i-1397).  Le  bailli,  assisté 
du  vicomte  de  Rouen,  reconstitua  les  corporations  (1390-14-15).  Mais,  à  la  de- 
mande d'une  assemblée  générale  de  la  bourgeoisie  (28  décendjre  li07)  une  ordon- 
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nancc  royale  supprima  le  monopole  des  métiers.  Tout  ouvrier  étranger  à  la  ville 
put  y  vivre  de  son  travail,  pourvu  (lu'il  sf  eonforniiU  au\  règlements  des  gens  de 
son  état  (1V08).  OIte  eouquùlc  dr  la  liberlé  atteste  un  progrès  remarquable  dans 
les  idées.  I.a  reconstitution  de  radniinislration  municipale  s'opéi'a  lentement. 
Plusieurs  essais  infructueux  précédèrent  l'ordonnance  du  0  avril  1391,  qui  en 
arrôta  la  forme  déliiiitive.  Klle  se  composa  de  six  échevins,  qui  furent  élus 
pour  trois  ans,  avec  un  traitement  li\e,  et  auxquels  ou  donna  le  pouvoir  de  dési- 
gner un  receveur  et  un  procui'eur-  à  titre  d'olTiciers-adjoints.  Le  conseil  ordinaire 
de  la  ville  fui  formé  par  ces  sept  magistrats  :  en  y  ajoutant  les  avocats-pension- 
naires, les  quarteniers  et  les  anciens  échevins,  on  constitua  le  conseil  des  Vingt- 
Quatre.  Quant  à  l'assemblée  générale,  on  y  appela  les  magistrats  municipaux,  les 
gens  d  église,  les  ofljciers  du  roi  et  les  notables  bourgeois.  Le  bailli  royal  exerça 
les  pouvoirs  de  l'ancien  maire.  Le  conseil  des  échevins  ne  put  d'abord  s'assembler 
qu'avec  son  autorisation  et  sous  sa  présidence  ou  celle  de  ses  lieutenants.  Bientôt 
cependant,  la  commune,  favorisée  ou  eidiardie  par  les  troubles  du  royaume  et 
la  folie  de  Chailes  VI,  sallVanchit  de  cetlt»  dépendance  et  ressaisit  son  ancienne 
liberté  d'action.  Elle  chargea  l'arcliitectc  Jean  de  Baveux  de  reconstruire  son 
beffroi,  et  y  sus|)emlit  la  liomel,  que  le  roi  lui  avait  fait  rendre,  avec  les  chaînes 
des  rues  (1389-1^15).  Elle  reconstitua  aussi  sa  milice  et  rétablit  le  guet.  Il  n'y  eut 
d'irrévocahleinent  pei'dii  ])()ur  elle  que  sa  mairie,  dont  elle  sollicita  en  vain  le 
rétablissiMuenl  jusqu'à  la  lin  du  xvi' siècle.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  un  arrêt 
du  Conseil  de  l'année  ICD.'i,  établit,  à  Rouen,  une  mairie,  sans  pouvoir,  comme 
sans  juridiction.  Le  nouveau  maire  fut  élu  tous  les  trois  ans,  ainsi  que  les  six 
échevins ,  par  les  notables  habitants  de  la  cité.  C'est  ce  simulacre  de  gouverne- 
ment municipal  qui  subsista  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Mais  les  Uouennais  se  ressentirent  pendant  longtemps  de  l'état  de  désorgani- 
sation et  de  souffrance  dans  lequel  leur  industrie  et  leur  commerce  étaient  tom- 
bés après  la  commotion  de  1382  Ils  en  conservèrent  une  profonde  rancune, 
comme  Charles  \'I  put  le  recoimaitre  lui-même  à  l'accueil  peu  cérémonieux  qu'ils 
lui  firent  lorsqu'il  revint  dans  leurs  murs  aux  mois  d'avril  et  de  décembre  1390. 
La  même  disposition  d'esprit  les  jeta  dans  la  faction  du  duc  de  liourgogne, 
quoi(]ue  leur  arclievê(pie  Louis  de  llarcourt,  W.  bailli  roval  Itaoul  de  (îaucourt 
et  le  capitaine  du  château,  (iuiilauiue  de  (jamesnil,  fussent  ilu  |)arti  Armagnac. 
Le  duc  d'Orléans,  (pii  partageait  les  défiances  du  gouvernement  royal,  se  rendit 
à  Uouen  pour  intimer  à  ses  habilanls  i'ordie  de  porter  leurs  armes  au  château  : 
«Si  nous  y  sommes  forcés,  lui  répondirent  ils  hardiment,  armés  nous  irons, 
armés  aussi  nous  en  reviendrons»  (juillet  l'n).')\  Les  sires  de  Préaux,  de  La 
Fayette  et  de  (ïaules  ne  réussirent  pas  mieux  dans  une  tentative  du  même  genre. 
Ces  trois  commissaires  du  roi  arrivèient  à  llouen  au  mois  de  juin  l'tO"  :  le  motif 
supposé  de  leur  mission  était  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  ville  contre  les  An- 
glais ;  le  but  réel  de  la  plier  violemment  aux  volontés  de  la  cour.  Le  chef  du  parti 
Bourguignon,  Alain  Blanchart,  homme  d'une  fortune  médiocre,  mais  d'un  grand 
cœur,  donna  aux  Uouennais  le  sigrud  de  la  révolte.  Le  peuple  ne  pouvait  arriver 
jusqu'aux  trois  commissaires,  qui  étaient  logés  dans  le  château;  il  tua  le  bailli 
Baoul  de  (iaucourt,  son  lieutenant  Jean  Léger,  et  dix  de  ses  principaux  officiers, 
(roiail  jelei'  un  défi  sanglant  à  la  courtunie.  Le  dauphin  Charles  se  présenta  sur  les 
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liaulcurs  de  Rouen  avec  deux  mille  hommes  d'aiincs.  Il  en  trouva  les  portes 
soigneusement  fermées,  et  s'il  en  franchit  le  seuil,  après  une  attente  de  plusieurs 
semaines,  que  l'intervention  officieuse  dt;  l'archevêque  Louis  de  Harcourt  ne 
put  abréger,  ce  ne  fut  qu'en  se  mettant  de  moitié  avec  la  commune  dans  la  co- 
médie de  sa  soumission  fictive.  L'exil  volontaire  d'Alain  Tîlanchart  et  des  autres 
meneurs  de  la  faction  bourguignonne  permit  au  Dauphin  d'accorder  aux  Roucnnais 
une  amnistie  générale  dont  Gilot  Leclerc  fut  seul  excepté,  comme  l'un  des  assas- 
sins de  Raoul  de  Gaucourt  (-29  juillet  1*17)  A  ce  prix,  il  put  entrer  dans  la  ville 
avec  une  faible  escorte,  et  lui  donner  un  bailli  et  un  capitaine  de  son  choix. 
Encore  les  Roucnnais  ne  tolérèrent-ils  le  pouvoir  de  ces  officiers  Armagnacs  que 
jusqu'au  commencement  de  l'année  suivante.  Secondés  par  les  troupes  de  Guy 
le  Bouteillcr,  commandant  de  Dieppe,  à  qui  ils  avaient  ouvert  les  portes  de  la 
ville,  ils  se  levèrent  alors  en  masse  contre  les  gens  du  roi  et  du  Dauphin  (17  jan- 
vier 1V18).  La  prompte  réduction  du  château  de  Rouen  et  de  la  citadelle  du  mont 
Sainte -Catherine  compléta  le  triomphe  de  cette  révolution  démocratique.  La 
bourgeoisie  choisit  ses  nouveaux  magistrats.  Jean  Segneult,  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  justice  et  juridiction  de  la  mairie,  exerça  tous  les  pouvoirs  des  anciens 
maires  sans  en  prendre  la  qualité;  Guillaume  do  Houdetot  fut  investi  des  fonc- 
tions de  bailli  ;  et  le  pojjulaire  Alain  Bianchart  eut  le  commandement  de  la  com- 
pagnie des  arbalétriers.  Quant  à  Guy  le  Bouteiiler,  on  le  nomma  capitaine  de  la 
ville  et  du  château.  Pour  le  malheur  des  Roucnnais,  le  chef  bourguignon  était 
du  nombre  de  ces  honnêtes  gens  dont  la  conscience  se  tait  dès  qu'elle  trouve 
l'occasion  de  vendre  avantageusement  son  silence.  Nous  verrons  bientôt  l'or  du 
roi  d'Angleterre  en  faire  un  traître  de  la  pire  espèce,  de  celle  qui,  pour  son  avan- 
tage particulier,  trafique  de  l'honneur,  des  biens  et  du  sang  d'autrui. 

Depuis  l'année  lilO,  les  Roucnnais  s'étaient  vivement  préoccupés  de  l'arrivée 
probable  des  Anglais  sous  leurs  murs.  Leurs  inquiétudes  étaient  d'autant  plus 
grandes  que  l'enceinte  fortifiée  entre  les  portes  Martinville  et  Saint-IIilaire  pré- 
sentait une  lacune  considérable,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  du  roi  Charles  VI 
(1411).  La  l'econstruction  de  la  première  de  ces  portes,  commencée  en  1393, 
sous  la  direction  de  Jean  de  Bayeus,  fut  terminée  en  1412.  On  releva  la  ligne  des 
remparts,  à  l'est,  entre  la  chaussée  Martinville  et  la  rue  Saint-Hilaire.  On  répara 
partout  les  murailles,  les  tours,  les  portes,  les  ponts-levis.  Les  matériaux  man- 
quant, on  démolit  les  églises  de  Saint-Gervais  et  de  Bonne-Nouvelle  pour  avoir  de 
la  pierre.  Les  fortifications  furent  pourvues  de  canons,  de  martinets,  d'ai'baiètes 
et  de  lances.  Tous  ceux  des  bourgeois  qui  n'avaient  pas  d'armes  s'engagèrent, 
sous  la  foi  du  serment,  à  s'en  procurer  au  plus  vite;  de  sorte  que  la  milice 
conununale  forma  bientôt  un  corps  de  quinze  à  seize  mille  lionmies.  Une  députa- 
tion  s'était  rendue  auprès  du  duc  de  Bourgogne  pour  lui  rapelcr  qu'il  devait  des 
secours  aux  Roucnnais  en  retour  de  leur  dévouement  à  sa  personne  :  il  leur 
envoya  deux  mille  hommes  d'armes  sous  les  ordres  de  son  chambellan  Antoine 
de  Toulongeon,  de  Henri  Chaulïour,  son  écuyer,  d'André  de  Roches,  autre 
dignitaire  de  sa  maison,  du  bâtard  de  Tliian,  capitaine  de  Senlis,  et  du  grand 
Jacques,  ofiicier  lombard.  Tandis  que  l'intérieur  de  la  ville  se  garnissait  de 
troupes,  ses  dehors  prenaient  l'aspect  d'une  table  rase.  On  abattit  les  églises,  les 
couvents  et  les  maisons  où  l'ennemi  aui'ait  pu  se  loger;  les  arbres,  les  haies,  les 
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bruyères  et  les  licrbcs  furent  coupes.  Le  feu  vint  en  aide  au  fer  |)our  lidter 
cette  œuvre  de  destiui tion  qui  s'accomplit  à  la  lumière  biùlanle  du  soleil  de 
juillet.  Quii'id  on  eut  lini,  le  sol  parut  aussi  j;ris,  aussi  triste  et  aussi  nu  que  les 
vieux  nuirs  de  la  cité.  C'était  comme  un  ileuil  anticipé  de  la  tin  prochaine  du  quart 
de  ses  habitants.  Les  historiens  anglais  conjecturent  que  la  population  de  llouen, 
gi'ossie  par  les  édanj^ers  qui  s'étaient  enfermés  dans  ce  lieu  de  refuge,  s'élevait 
au  moins  à  deux  cent  cin(piante  mille  persoimes  de  toute  condition.  Réduite  de 
moitié,  cette  agglomération  était  encore  effrayante.  Une  proclamation  avait  enjoint 
à  tous  les  bourgeois,  artisans  et  réfugiés,  de  se  pourvoir  de  provisions  de  bouche 
pour  dix  mois,  ou  de  quitter  la  ville.  La  mesure  était  excellente,  mais  bien  qu'elle 
eût  pour  eflèt  d'éloigner  beaucoup  de  pauvres  gens,  on  ne  tint  pas  assez,  quant 
au  reste,  à  sa  rigoureuse  exécution.  Il  est  vrai  qu'il  devenait  chaque  jour  plus  dif- 
ficile de  tirer  des  grains  de  la  campagne.  Huit  mille  Irlandais  d'une  figure  presque 
sauvage,  sans  braies,  un  pied  nu,  l'autre  chaussé,  portés  ou  plutôt  emportés  par 
de  petits  chevaux  de  montagnes,  avaient  précédé  l'armée  anglaise ,  comme  une 
nuée  de  sauterelles,  et  se  montraient  déjà  sous  les  murs  de  la  ville.  Dans  tous  les 
lieux  où  ces  pillards  s'étaient  arrêtés,  les  gens  de  Rouen  ne  trouvaient  plus  rien 
à  prendre.  D'un  autre  côté,  le  roi  d'.Vngleterrc  avait  combiné  ses  mouvements  de 
manière  à  commencer  l'investissement  de  la  place  avant  que  1rs  grains  eussent 
atteint  leur  pleine  maturité.  Les  assiégés  se  virent  donc  ravir,  au  dernier  moment, 
la  gi'andc  ressource  de  la  récolte  d(>  l'année. 

Henri  V  avait  réduit  presque  toutes  les  villes  de  la  Normandie.  Depuis  long- 
temps maître  d'Harfleur,  il  venait  de  s'emparer  de  Pont-de-l'Arche  :  au  moyen 
de  ces  places,  il  tenait  la  Seine  maritime  par  les  deux  bouts.  C'était  un  commen- 
cement de  siège  pour  la  capitale  du  duché.  Le  roi  d'Angleterre,  sûr  de  ces  avan- 
tages, s'avança  vers  le  but  où  tendaient  tous  ses  efforts.  Il  ne  se  proposait  pas  de 
brusquer  le  succès  par  de  brillants  assauts  ;  au  contraire,  il  comptait  arriver  à  ses 
fins  par  les  effets  lents  d'un  blocus.  Son  mépris  pour  le  roi  de  France,  le  Dauphin 
et  le  duc  de  Bourgogne,  était  assez  grand  pour  qu'il  n'attachcU  aucune  impor- 
tance à  la  question  de  temps.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  2!)  juillet  lil8,  qu'il  planta  sa 
bannière  au  pied  des  murs  île  Rouen.  Ses  troupes  ouvrirent  la  tranchée  à  minuit. 
De  jour,  ses  premières  dispositions  eussent  pu  être  troublées  par  quelque  sortie 
de  la  garnison.  Lorscjuc  le  soleil  vient  éclairer  cette  scène,  les  Rouennais  voient 
l'armée  anglaise  se  déployer  sous  leurs  remparts.  Elle  se  compose  de  trente  mille 
hommes  aguerris,  que  Henri  V  divise  en  sept  corps.  11  en  garde  un  sous  ses 
ordres,  à  son  quartier  général,  établi  au  milieu  di>s  débris  du  couvent  des  Char- 
treux, près  de  la  porle  Saint-IIilaire.  Au-dessous  de  lui,  sir  William  Harrington 
se  poste  en  regard  de  la  porte  Martinville.  Celle  de  Beauvoisine  est  assiégée  par 
le  duc  d'Exeter;  celle  de  Bouvreuil  ou  du  chAteau,  par  le  comte-maréchal,  John 
de  .Moubray.  A  l'opposite  du  roi  d'Angleterre,  le  duc  de  Clarence,  son  frère, 
assisté  de  Cornouailles,  cerne  la  porte  Cauchoise,  en  s'appuyant  sur  les  ruines  de 
l'église  deSaint-Gervais.  Deux  autres  corps  d'armée  agissent  en  dehors  de  la  ligne 
des  remparis.  Le  comte  de  Mortagne,  Salisbury  et  sir  John  de  Gray,  sont  char- 
gés de  la  réduction  du  fort  Sainte-Catherine.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  Ilun- 
tinglon,  avec  ses  lieutenants,  Ilumfreville,  Arondel  et  Nevilie,  dirige  l'attaque 
contre  la  barbacane  du  pont  dr  Mathilde,  louvragc  le  plus.ivan(é  de  la  place,  vers 
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le  faubourg  de  Saint-Sever.  Tous  les  postes  de  la  ville  assiégée  sont  défendus,  ii 
l'intérieur,  par  des  capitaines  qui,  en  vaillance  et  en  talents,  égalent  au  moins  les 
généraux  de  Henri  V.  Ce  sont,  à  la  porte  Martinville,  le  luMard  dcTliian;  à  la  porte 
Saint-llilain',le  sire  de  Préaux  ;  à  la  porte  lîeauvoisine,  Antoine  de  Toulongeon  et 
André  de  Roches  ;  à  la  porte  de  Houvreuil  ou  du  cliAteau,  Jacques  de  Val-Travers  ; 
à  la  porte  Cauchoise,  Laghen,  hAlard  d'Arly  ;  et  à  la  porte  du  pont  de  Mathilde, 
Henri  Cliauffour.  Jean  Noblet  a  le  gouvernement  du  fort  Sainte-Catherine.  Jean 
Jourdain  est  le  chef  des  canonniers  de  la  milice  bourgeoise;  Alain  Blanchart  a 
toujours  la  compagnie  des  arbalétriers  sous  ses  ordres.  Le  grand  Jacques  est 
devenu  le  chef  des  réfugiés,  dont  on  a  fait  un  corps  de  troupes  auxiliaire.  Guy 
le  liouteiiler,  en  sa  qualité  de  capitaine  de  la  ville  et  du  château,  s'est  réservé 
le  connnandement  général  des  forces  de  l'armée  franco-normande. 

Nous  n'avons  point  de  détails  sur  les  sorties,  soit  générales,  soit  partielles,  qui 
se  renouvelèrent  presque  tous  les  jours  pendant  la  durée  de  ce  mémorable  siège. 
On  eût  dit,  à  voir  l'invincible  ardeur  des  assiégés,  que  la  place  était  un  volcan  dont 
la  lave  brûlante  se  répandait  au  dehors  par  toutes  les  issues.  Il  ne  leur  sulïisait 
pas  d'une  ou  de  plusieurs  portes;  souvent  toutes  s'ouvraient  à  la  fois  pour  livrer 
passage  à  leur  impatience  guerrière.  Les  chefs  donnaient  l'exemple,  les  bâtards  de 
Thian  et  d'Arly  surtout,  en  se  jetant  au  plus  fort  de  la  mêlée,  comme  de  simples 
soldats.  Ce  dernier,  défié  en  combat  singulier  par  Jean-le-Blanc,  capitaine  anglais, 
lit  baisser  le  pont-levis  de  la  porte  Cauchoise,  le  joignit,  le  renversa  d'un  coup  de 
lance,  et  traîna  son  corps  dans  la  ville  aux  acclamations  des  Houennais.  Il  en  coula 
quatre  cents  nobles  aux  Anglais  pour  avoir  sa  dépouille  mortelle.  Le  feu  d'une 
centaine  de  pièces  de  canon,  tant  des  remparts  que  des  tours,  soutenait  les  atta- 
ques des  assiégés.  La  vigueur  des  sorties,  combinée  avec  l'action  de  l'artillerie, 
fit  épi'ouver  de  si  grandes  pertes  à  l'ennemi,  que  le  roi  d'Angleterre,  dans  un 
moment  d'exa.spération,  donna  l'ordre  de  pendre  plusieurs  prisonniers  rouermais 
à  des  potences  dressées  devant  les  remparts;  mais  les  bourgeois,  qu'il  avait  cru 
intimider,  traitèrent  de  la  même  manière  un  des  Anglais  qui  étaient  tombés 
entre  leurs  mains.  Henri  V  avait,  sinon  le  cœur,  du  moins  le  génie  d'un  grand 
homme.  Son  esprit  était  aussi  hardi  qu'obstiné,  aussi  organisateur  que  palient, 
aussi  persévérant  qu'ingénieux.  Quand  il  reconnut  que  les  moyens  ordinaires  m'. 
suflisiiient  pas  pour  vaincre  un  tel  i)euple,  il  en  inventa  d'inouïs.  D'aitord  il  s'oc- 
cupa (lu  soin  d'arrêter  les  sorties  des  assiégés,  dont  la  cavalerie  incommodail  par- 
liculièrement  ses  troupes.  Par  son  ordre,  on  creusa  un  f(tssé  profond  pour  sé|)arer 
les  lignes  anglaises  de  la  place,  et  on  sema  ses  abords  de  pieux  aigus.  Pour  mellre 
les  assiégeants  à  l'abri  des  traits  et  des  boulets,  il  fit  creuser  des  galeries  couvertes, 
(pii  élablircnt  des  connnunications  soulei  raines  enti'e  ses  dilTérents  corps  d'armée. 
La  Hotte  du  roi  de  Portugal,  son  allié,  barrait  l'enli'ée  de  la  Seine  aux  vaisseaux 
de  la  France.  Trouvant  l'obstacle  trop  éloigné,  il  bkxiua  la  rivière  comme  la  ville 
elle-même  ;  il  fit  construire  en  travers  de  son  lit,  au-dessus  de  Uouen,  non  loin  du 
port  Sainl-(  (lu'ii,  un  pont  de  bois  auquel  on  donna  le  nom  deywn/  de  Saint-Ceoif/as  ; 
et,  au-dessous,  du  cOté  de  Paris,  il  en  intercepta  complètement  le  cours,  au  moven 
de  trois  chaînes, suspenduesdune  rive  à  l'autre.  Rien  ne  pouvait  être  jilus  menaçant 
pour  les  Houennais.  Aussi  s'acharnèrent- ils  à  la  destruction  du  pont  de  Sainl- 
Ceorges,  avec  une  résolulion  ipii  donna  les  plus  \i\es  impiiéludes  au  roi  d'Angle- 
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lerro.  Il  pouvait  opposer  ses  vaissoa\ix  aux^assiégés  ;  mais  ces  bâtiiiiPiits  ('-taient  au- 
dessous  (le  lloueii  :  (dininout  les  l'aire  passer  au-dessus?  Le  pont  de  Matliilde  pré- 
sentait une  irisunnonlalije  didiculté.  Henri  V  la  tourna  avee  une  audace  prodigieuse 
en  faisant  traîner  ses  vaisseaux,  par  terre,  à  travers  une  presqu'île  de  deux  lieues  de 
largeur,  depuis  Oissel  jus(in'à  .Mimlincaux.  Tout  à  l'ait  rassuré  de  ce  r(Hé,  il  pressa 
le  siège  du  fort  Sainte-Catherine  :  ses  braves  dél'i'nseui's  déjouèrent  une  escalade 
de  luiil  eoniine  ils  avaient  repoussé  les  assauts  de  joiu';  et  ils  ne  se  i-endirent  au 
bout  d'un  mois,  (|u'après  l'entier  épuisement  de  leurs  munitions.  C'était  aussi  par 
la  disette  (|ue  le  roi  d'Angleterre  comptait  prendre  les  lîoueimais  Ce  peuple  intré- 
pide avait  beau  contimier  ses  sorties  avec  une  indoin[)lable  énergie,  il  ne  pouvait 
briser  le  cercle  de  fer  dans  lequel  il  était  étreint.  Hourgeois,  hommes  d'armes  et 
peuple  commençaient  à  soulfrir  de  la  rareté  des  ^  ivres.  D'un  comnmn  accord,  ils 
dépêchent  un  vieux  prêtre  vers  le  roi  Charles  V'I  et  le  duc  de  Bourgogne,  qui,  après 
avoir  formellement  |)romis  des  secours  à  leur  messager,  se  bornèrent  à  envoyer 
des  plénipotentiaires  à  Pont-de-l'Arche  pour  négocier  la  paix  avec  l'Anglais.  Les 
conférences  se  prolongèrent  pendant  quinze  jours,  sans  autre  effet  que  d'épuiser 
les  dernières  ressources  de  la  ville  assiégée  en  provisions  de  bouche. 

Dès  lors,  ce  ne  fut  jilus  un  combat,  mais  un  martjre.  Dans  cette  lutte  contre 
les  tortures  de  la  faim,  contre  la  mort  sous  sa  forme  la  plus  hideuse,  les  assiégés 
montrèrent  un  courage  nouveau.  L'épuisement  graduel  de  leurs  forces  brisa  leurs 
corps  sans  faire  llécliir  leurs  cœurs.  Sur  les  remparts,  en  face  des  Anglais,  leur 
contenance  était  toujours  (ière;  ils  ne  voulaient  pas  les  mettre  dans  le  secret  de 
leur  détresse.  Les  plus  faibles  succombaient  cependant  en  grand  nond)re.  Les 
rues  se  couvraient  déjà  de  morts  et  de  mourants,  comme  en  temps  de  i)este.  On 
avait  conunencé  par  se  disputer  la  chair  des  chevaux,  des  chiens  et  des  chats  ;  on 
en  vint  bientôt  à  donner  un  prix  fou  d'un  rat,  d'une  souris,  ou  de  quelque  bête 
encore  plus  immonde.  Il  ne  se  passait  point  un  jour  qui  ne  rendit  la  famine  plus 
meurtrière.  La  cause  de  l'indépendance  paraissait  perdue.  C'est  alors  que  dix 
mille  hommes  s'engagent  héroïquement  h  faire  une  trouée  à  travers  les  rangs 
des  Anglais  pour  aller  chercher  des  secours.  D'une  des  portes  de  l'est,  deux  mille 
s'élancent  jusqu'à  la  Chartreuse,  où  Henri  V  tient  son  quartier  général.  Deux 
mille  autres,  pour  diviser  l'attention  de  l'ennemi,  sorteid  par  la  porte  de  Bou- 
vreuil; mais  comme  ces  derniers  se  hâtent  de  franchir  les  fossés,  le  pont  s'écroule 
sous  leurs  pieds.  Quelques  misérables,  vendus  aux  Anglais,  en  ont  scié  les  sup- 
ports. Ce  n'est  pas  sans  peine  que  les  di'ux  mille  combattants  engagés  dans  le 
camp  du  faubourg  Saint-Uilaire  parviennent  à  rentrer  dans  la  ville.  Un  conçoit 
des  soupçons  sur  Guy  le  Bouteiller,  le  capitaine  de  Rouen,  et  sur  d'autres  sei- 
gneurs bourguignons ,  défiances  qui  aggravent  encore  les  cruels  end)arras  du 
siège.  Les  Kouennais  ont  la  douleur  de  perdre,  \ers  ce  temps,  le  brave  Lagben  , 
bâtard  d'Ai'ly,  qui  meurt  peut-être  encore  plus  de  chagrin  que  des  extrêmes  fati- 
gues de  cette  lutte  incessante. 

Les  assiégés  ne  pouvaient  pourtant  se  résigner  à  la  pensée  d'une  capitulation. 
Au  conuucncement  d'octobre,  ils  expulsèrent  de  la  place  une  multitude  d  honuues, 
de  femmes  et  d'enfants,  pour  diminuer  l'intensité  de  la  disette  :  ces  malheureux, 
refoulés  dans  les  fossés  par  les  Anglais,  y  passèrent  trois  mois  sur  le  sol  humide, 
exposés  à  toutes  les  intempéries  de  l'lii\er  et  sans  autre  nourriture  que  l'herbe  de 
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la  plaine.  Ouolqups  femmes  arcouchèrentdans  cette  lioirible  position.  Les  assiégés, 
mus  par  un  sentiment  de  piété,  enlevaient  les  nouveaux-nés  avec  une  corde,  mais, 
dès  qu'ils  les  avaient  baptisés,  ils  les  redescendaient  à  leurs  mères  expirantes.  Le 
seul  jour  où  les  Anglais  voulurent  bien  distribuer  quelque  nourriture  aux  pauvres 
gens  qui  leur  criaient  merci,  fut  celui  de  la  fête  de  Noël.  Les  morts  étaient  alors 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  \ivants,  et  l'on  voyait  ceux-ci  errer  comme 
des  spectres  au  milieu  de  monceaux  de  cadavres,  l^n  définitive,  sur  douze  mille,  il 
en  survécut  douze  ceiils.  Cette  guerre  ini])lacable  remplit  le  chanoine  Robert  Deli- 
vet,  vicaii'e  général  de  l'archevêque  Louis  de  Harcourt,  d'une  religieuse  indigna- 
tion. Il  excommunia  Henri  V  et  ses  soldats.  L'arrivée  de  Charles  VI  et  du  duc  de 
Bourgogne  dans  la  ville  de  Beauvais,  où  ils  avaient  convoqué  l'armée  française,  ren- 
dit quelque  espoir  aux  assiégés.  Huit  d'entre  eux,  quatre  chevaliers  et  quatre  bour- 
geois, allèrent  les  sommer  une  seconde  fois  d'acquitter  leurs  promesses  de  secours. 
Le  duc  de  Bourgogne,  au  nom  du  roi,  proinit  encore,  mentit  encore  :  lesKouennais 
s'étaient  adressés  aussi  inutilement  au  dauphin  Charles.  Que  pouvaient-ils  faire  de 
plus?  Sans  compter  les  hommes  tués  ou  blessés  mortellement  dans  les  combats, 
cinquante  mille  d'entre  eux  étaient  morts  de  faim.  Ils  étaient  presque  coupables 
envers  l'humanité  de  prolonger  si  longtemps  par  excès  d'héro'isniL'  une  résistance 
désormais  sans  espoir.  Le  duc  de  Bourgogne  lui-même  les  avait  fait  secrètement 
engager  à  s'arranger  avec  le  roi  d'Angleterre.  Cet  orgueilleux  monarque  n'avait 
jamais  été  plus  invulnérable  :  les  soldats  affluaient  dans  son  camp  comme  les 
vivres.  Après  la  capitulation  de  Caudebcc,  Warwick  et  Talbot  étaient  venus  le 
rejoindre  avec  leurs  troupes;  le  premier,  investi  du  commandement  du  corps 
d'armée  de  la  porte  Martinville,  en  continuait  l'attaque.  Les  ducs  de  Glocester  et 
de  Sullolk ,  et  le  comte  de  March  étaient  arrivés  aussi  de  Cherbourg  à  la  tête  de 
trois  mille  hommes,  qui  avaient  grossi  le  camp  de  la  porte  Saint-IIilaire.  Force 
fut  aux  Boucnnais  de  se  résigner  à  une  capitulation.  Le  brave  capitaine  Gilbert 
Umfreville,  quatre  chevaliers,  quatre  clercs  et  quatre  bourgeois,  se  présentèrent 
aux  Chartreux  pour'  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre.  Il  leur  fît  d'abord  le  plus  rude 
accueil.  Toutefois,  il  consentit  à  leur  désigner  pour  ses  plénipotentiaires  Walter 
Hungerford,  le  chambellan  Fitz-Hugh,  Warwick,  Salisbury,  et  plusieurs  autres 
seigneurs  anglais. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  conférences  furent  rompues  par  les  députés  de 
la  ville,  qui  refusèrent  d'accepter  les  conditions  déshonorantes  des  Anglais.  Ce 
dernier  mécompte  inspira  aux  Kouennais  une  résolution  d'une  grandeui'  antique. 
Il  fut  arrêté  que,  la  nuit  prochaine,  ils  mettraient  le  feu  à  la  ville  ;  ([u'ensuite  ils 
en  sortiraient  par  la  brèche  d'un  pan  de  nun'aille  sapé  d'avance  pour  leur  livrer 
passage,  et  que  de  là,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  au  milieu  d'eux,  ils  se 
frai(!raient  une  voie  sanglante  à  travers  l'armée  ennemie.  Henri  V  eut  peur 
de  cet  indomptable  héroïsme.  Le  13  janvier  H19,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
arrêta  avec  les  assiégés  les  bases  d'une  capitulation ,  qui  donna  pleine  satis- 
faction au  ressentiment  des  vainqueurs  sans  toucher  à  l'honneur  des  vaincus. 
Les  Kouennais  s'engagèrent  à  livrer  la  ville  le  19  au  roi  d'Angleterre,  si  a>ant 
te  joui'  elle  n'était  point  secourue  par  les  Français.  Le  grand  Jac(]ues  porta  leur 
dernière  sonnnation  à  la  cour  de  France,  qui  n'en  tint  pas  plus  compte  que  des 
autres.  La  garnison  put  sortir  la  vie  sauve,  en  s'engageant  à  ne  point  pcutcr  les 
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ariiies  cdiUi'o  Henri  V  pendant  toute  raiiiiéo.  Le  roi  d'Angleterre  laissa  aux  liour- 
geois  la  jouissance  de  leurs  biens,  libertés,  franchises  et  privilèges;  mais  il  exigea 
la  remise  de  leurs  armes,  l'enlèvement  des  chaînes  des  rues,  une  rançon  de  trois 
cent  mille  écus,  quatre-vingts  otages,  et  un  emplacement  pour  construire  une  for- 
teresse. Outre  les  transfuges  et  plusieurs  persoiuics  (pi'il  désigna  en  termes  géné- 
raux, il  excepta  nominativement  de  la  capitulation  le  bailli,  Guillaume  de  Ilouile- 
lot,  le  vicaire  général  Robert  Delivct,  Jean  Segneull,  remplissant  les  fonctions  d(; 
maire,  Alain  Bianchart,  capitaine  des  arbalétriers,  enfin  le  bailli  de  Valmont  et 
le  capitaine  italien  Lucas,  sur  lesquels  nous  ne  savons  rien.  Il  paraît  avoir  frappé 
de  la  même  exclusion  le  capitaine  des  canonnicrs,  Jean  Jourdain,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  porté  sur  la  liste  nominative.  Le  19  janvier,  le  duc  d'Exeter  descendit 
dans  la  cité  par  la  porte  Beauvoisine  et  en  prit  possession  au  nom  de  Henri  V.  Le 
lendemain,  20,  le  roi  d'Angleterre  y  entra  lui-même  avec  une  pompe  inhumaine. 
Le  clergé  le  conduisit  à  la  cathédrale,  où  il  rendit  grâces  à  Dieu  du  succès  de  ses 
armes.  Les  plus  riches  d'entre  les  citoyens  exclus  de  la  capitulation,  tels  que 
(iuillaume  de  Iloudetot,  Jean  Scgneult  et  Robert  Delivet,  n'échappèrent  qu'en  fai- 
sant le  sacrifice  d'une  partie  de  leurs  biens.  Ce  dernier  fut  transporté  en  Angle- 
terre, et  y  resta  pendant  plusieurs  années  (l'i.l9-14-2i).  Alain  Bianchart  paraît 
être  le  seul  des  proscrits  qui  périt  sur  l'échafaud.  La  tradition  prête  à  cet  illustic 
martyr  des  paroles  dignes  de  sa  grandeur  d'ilme  :  «  Je  n'ai  pas  de  biens,  lui  fait- 
elle  dire,  mais  si  j'avais  de 'quoi  payer  ma  rançon,  je  ne  voudrais  pas  racheter-  le 
roi  anglais  de  son  déshonneur.  »  Sur  le  refus  de  l'archevêque,  Louis  deHarcourI, 
de  venir  rendre  hommage  à  Henri  V,  ce  prince  confisqua  son  temporel.  Le  règne 
du  roi  d'Angleterre,  à  Rouen,  no  fut  qu'une  suite  d'actes  de  violence,  de  cruauté, 
(le  spoliation  et  de  confiscation,  comme  M.  (]héruel  l'expose  avec  tant  d'intérêt 
dans  son  histoire  de  cette  ville  sous  la  domination  anglaise.  Il  n'y  eut  que  l'ancien 
(apilaine  Bourguignon,  Guy  le  Bouteiller,  qui  s'en  trouva  bien.  Le  monarque 
anglais  l'avait  gratifié  tout  d'abord  des  fiefs  de  Bois-Guillaurne,  du  Plessis,  de 
(Jonches  et  de  la  Roche-Guyon  ;  plus  tard  il  l'investit  encore  du  gouvernement  de 
la  ville,  sous  le  titre  de  bailli  royal. 

Henri  V  se  fit  construire  un  chiiteau  à  l'evlrémité  orientale  de  l'enceinte,  entre 
la  tour  Mal-s'y-frotte  et  la  Seine.  C'est  cette  forteresse  qu'on  appela,  par  la  suite, 
II!  Vieux-Palais.  Il  rebiltit  la  barbacanc  ou  citadelle  du  pont  de  Mathilde,  et  ajouta 
une  tour  au  château  de  Philippe-Auguste,  du  côté  de  la  campagne.  Alexandre  de 
iiarneval,  nommé  maislre  maçon  îles  œuvres  du  roi  d'.Vngleterre,  le  1'^  mars 
(VIO,  reconstruisit  la  nef  de  l'église  de  Saint-Ouen  avec  un  art  merveilleux,  l'n 
aulre  architecte  contemporain,  Jean  Salvart,  répaia  le  chœur  de  la  cathédrale, 
et  dirigea  probablement  l'exécution  des  curieuses  sculptures  des  portails  laté- 
laux.  L'art  de  peindre  sur  verre  était  ti'ès-florissant  à  la  même  époque.  Les  belles 
miniatures  de  la  traduction  manuscrite  de  la  Morale  d'Aristote,  par  le  chanoine 
Nicolas  Oresme,  sont  aussi  de  ce  temps.  Ce  précieux  maimscrit,  un  des  i)remiers 
ouvrages  qu'ait  possédés  la  Bibliothèque  des  cvhevins,  fondée  de  l'iOO  à  1  V2.j,  est 
encore  aujourd'hui  la  pro|)riété  de  la  ville.  Henri  V  arrêta,  à  Rouen,  les  bases 
du  traité  de  Troyes  avec  les  ambassadeurs  du  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippi'-le-Bon  (décembre  IVlOi.  A  la  lin  de  l'année  sni\ante,  il  y  conduisit  sa 
V.  58 
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femme,  Catherine,  fille  de  Charles  VI ,  et  y  obtint  des  États  du  duché  un  impôt 
de  quatre  cent  mille  livres  tournois,  avant  de  passer  avec  la  nouvelle  reine  dans 
son  royaume  d'outre-Manche  (1420).  Le  convoi  funèbre  du  conquérant  suivit 
pompeusement  la  même  route,  en  14.22  :  de  Saint-Denis,  son  corps  l'ut  emmené 
à  Rouen,  et  de  là  transporté  en  Angleterre.  Pendant  la  minorité  de  Henii  VI,  le 
duc  de  Redford,  son  oncle,  le  piétendu  régent  du  royaume  de  France,  résida 
presque  toujours  à  Rouen.  Ce  prince  habile  s'ellbrça  de  faire  oublier  les  torts  du 
dernier  roi  par  quelques  mesures  réparatrices.  Il  rendit  aux  tribunaux  leur  an- 
cienne autorité,  et  réprima  les  pilleries  des  soldats.  Toutefois,  il  ne  recourut  que 
rarement  ii  l'échiquier  de  Normandie,  pour  l'administration  de  la  justice,  bien 
qu'il  y  eût  fait  admettre  plusieurs  magistrats  anglais  (1423-1448).  Il  convo(pia  vo- 
lontiers, au  contraire,  l'assemblée  générale  des  États  de  la  province.  Les  députés 
des  trois  ordres  étaient  de  vrais  otages,  leurs  votes  fiscaux  une  ressource  précieuse. 
Le  respect  de  la  légalité  en  ce  qui  les  touchait  était  donc  tout  bénéfice  pour  ce 
gouvernement  besogneux.  Des  trois  ordres  de  l'État,  le  clergé  était  celui  dont  le 
duc  de  Redford  paraissait  le  plus  jaloux  de  conquérir  l'appui.  11  ne  se  contenta 
pas  de  confirmer  ses  anciens  privilèges,  il  lui  en  accorda  de  nouveaux.  Les  béné- 
fices ecclésiastiques  étaient  la  récompense  exclusive  des  clercs  les  plus  dévoués  à 
l'Angleterre.  Dans  cette  espèce  de  captation  morale ,  le  régent  fut  puissamment 
secondé  par  le  cardinal  de  Winchester,  grand-oncle  de  Henri  VL  Tous  deux 
avaient  besoin  du  concours  de  l'Église  pour  juger  Jeanne  d'Arc,  qui,  après  le 
miracle  du  sacre  de  Charles  VII,  était  tombée  au  pouvoir  des  ennemis  de  la 
France  (23  mai  1430).  Les  succès  inouïs  de  l'héroïque  Pucelle  n'étaient-ils  pas 
évidemment  l'œuvre  du  démon?  On  n'était  point  tenu  de  la  traiter  en  prison- 
nière de  guerre,  puisqu'elle  s'était  mise  hors  de  la  loi  commune  par  son  alliance 
avec  le  malin  esprit  :  c'était  une  magicienne  dont  l'Église  militante  devait  faire 
prompte  justice.  D'ailleurs,  en  la  punissant  comme  une  fille  de  l'enfer,  on  Hélri- 
rait  la  cause  de  Charles  VII  :  sur  le  front  de  ce  prince,  encore  rayoïmant  de  l'huile 
sainte,  le  sceau  de  Dieu  ferait  place  au  sceau  du  diable;  et  il  s'opérerait  bienlôl 
une  réaction  dans  les  esprits  qui  tournerait  à  la  confusion  des  adversaires  de  la 
maison  de  Lancastre. 

Le  soi-disant  roi  de  France  et  d'Anglelerre,  alors  dans  sa  biiilième  année,  elail 
arrivé  à  Uoucn,  au  mois  d'avril  1430,  sons  la  conduite  du  cardinal  de  Winchester. 
Il  en  partit  au  cœui'  de  l'hiver,  pour  se  l'aire  couronnera  l'a''is  (2  décembre  l'i30), 
et  il  y  revint  (luehiues  semaines  après  cette  |)aro(lie  du  sacre  de  Heiins.  Parmi  les 
hommes  éminenis  qui  étaient  venus  d'oui re-. Manche  avec  Henri  \\  et  qui 
étaient  particulièrement  attachés  à  la  persoinie  du  cardinal  de  Winchester,  ou 
distinguait  Pierre  Cauchon,  évéque  de  Heauvais,  recteur  de  l'université  de  Paris, 
et  l'un  de  ses  plus  savants  docteurs  en  théologie.  Créature  du  duc  de  Bourgogne, 
Jean-sans-Peur,  il  avait  perdu  son  évéché  lorsque  sa  ville  épiscopale  était  rentrée 
sous  l'obéissance  de  Charles  VH  ;  et  dès  lors  le  désir  de  se  venger  de  cette  dis- 
grâce personnelle  autant  que  l'espoir  de  satisfaire  son  ambition  désordonnée 
l'avait  jeté  dans  le  parti  anglais.  Pierre  Canchon  unissait  h  la  morale  du  casuiste 
et  à  la  servilité  du  courtisan,  l'astuce  d'un  procurem-  au  CliAtelet  et  la  cruauté 
d'uniiKiuisileui'dela  foi.  Il  n'allendiiil  (piunc  occasion  favoralile  pour  donner  auv 
Anglais  des  gages  de  son  dévoucnieiil.  Les  événemcnis  le  servireiil  au  delà  de  ses 


ROUEN.  459 

ospéraiices,  en  i-altncluint  la  capliire  de  Jeanne  d'Aïc  au  siège  d'une  ville  qui 
relevait  de  son  ancienne  juridiction  épiscopaUî.  L'héroïne,  il  est  vrai,  avait  été 
l)rise  au  delà  du  pont  de  ('ompiègne,  sur  la  limite  du  diocèse  de  Noyon,  et  non 
point  sur  les  terres  mêmes  de  l'évôché  de  |{eau\ais  :  mais  c'était  là  une  diflicullé 
dont  Pierre  ("auclion  ne  s'intiuiétait  i)as  plus  (jue  les  princes  de  Lancastre.  Les 
deux  oncles  de  Henri  VI  étaient  d'ailleurs  disposés  à  récompenser  magnifiquc;- 
ment  les  services  de  Pierre  Cau<lion  dans  cette  circonstance.  L'archevêché  de 
Uouen  était  vacant  depuis  que  le  pape  avait  transféré  le  cardinal-archevêque, 
Jean  IV  de  la  Roche-Taillée,  élu  en  1V2-2,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Resan^'on. 
La  vacance  se  prolongea  pendant  plus  d'une  année  (décembre  1429-avril  L'i-Si). 
Les  oncles  de  Henri  VI  s'engagèrent  à  employer  tout  leur  crédit,  tant  auprès  de 
la  cour  de  Rome  qu'auprès  du  clergé  métropolitain,  pour  assurer  cette  haute 
dignité  à  Pierre  Cauclion.  Restait  à  faire  autoriser  la  procédure  par  le  chapitre  de 
Notre-Dame  qui  s'était  emparé  du  gouvernement  spirituel  du  diocèse.  Le  duc  de 
Redford  s'avisa  d'un  singulier  moyen  pour  stimuler  le  zèle  de  ce  corps  puissant. 
L(!  23  octobre  1130,  il  se  rendit  à  la  cathédrale  avec  sa  femme,  Anne  de  Rour- 
gogne,  Pierre  Cauchon,  plusieurs  autres  prélats  et  un  nombreux  cortège  de 
seigneurs.  Introduit  dans  la  salle  capitulaiie,  il  s'y  fit  admettre  au  nombre 
des  membres  du  chapitre  et  y  reçut  le  surplis  et  laumussc  des  mains  du  grand 
chantre. 

En  ce  temps-là,  le  moine  jacobin  Jean  Gravèrent,  qui  résidait  ordinairement 
à  Paris,  était  inquisiteur  général  de  France;  il  avait  pour  vicaire  à  Rouen  un 
certain  Jean  le  Maître,  prieur  du  couvent  des  Dominicains.  Conformément  à 
l'itijonction  de  son  supérieur,  ce  dernier  somma  le  duc  de  Bourgogne  et  Jean  de 
Ligny  de  livrer  Jeanne  d'Arc  à  l'autorité  ecclésiastique  (26  mai  1430).  Plusieurs 
lettres  pressantes  de  l'Université  de  Paris,  les  démarches  personnelles  de  l'évêque 
de  Beauvais  et  les  négociations  du  conseil  d'Angleterre  vinrent  à  l'appui  de  la 
sommation  de  l'inquisiteur.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  six  mois  de  pourparlers 
que  Philippe  le  Bon  et  Jean  de  Ligny  consentirent  à  se  dessaisir  de  leur  prison- 
nière moyennant  une  rançon  de  dix  mille  francs  d'or.  Vers  la  fin  de  décembre, 
Jeanne  d'Arc  arriva  à  Rouen,  dernière  étape  de  la  longue  route  qu'elle  avait  par- 
courue avec  une  fortune  si  diverse  depuis  son  départ  de  Domremy.  Le  gouver- 
nement anglais  la  fit  enfermer  dans  une  des  tours  du  vieux  château  '.  Le  comte  de 
Warwick,  celui  de  tous  les  seigneurs  de  sa  nation  qui  haïssait  le  plus  la  Pucelie, 
était  gouverneur  de  cette  forteresse  et  capitaine  de  la  ville.  Le  conseil  d'Angle- 
terre avait  arrêté  ipie  l'évêque  de  Beauvais  s'adjoindrait  Jean  le  Maître  pour  la 
poursuite  du  procès;  c'est-à-dire  (juc l'autorité  èpiscopale  absorberait  le  pouvoir 
de  l'inquisiteur  (  13  janvier  1V31  ).  Cependant  Jean  le  Maître,  peu  pressé  de  jouer 
le  r(">le  de  compai'se  dans  cette  sanglante  tragédie,  ne  voulut  s'adjoindre  d'abord 
à  Pierre  Cauchon  qu'en  qualité  d'assesseur,  sous  le  prétexte  que  la  ville  deCom- 
piègne  n'était  point  dans  son  ressort  particulier.  Il  fallut  une  autorisation  de  l'in- 

1.  La  tour  de  la  Pucelie  existait  encore  au  commeiicemeiit  du  xix«  siècle.  M.  E.  V.  Guilberl,  le 
père  lie  l'aulcur  de  celte  notice,  nous  la  dépeint  telle  qu'elle  était  alors ,  dans  son  Elogi  historique 
de  Jeanne  d'Arc  (Rouen,  1803),  p  69  Ce  curieux  monument  a  été  démoli  vers  1811,  à  ce  que  nous 
apprend  M.  de  La  Qucrrière,  dans  son  intéressante  Description  historique  des  maisons  de  Rouen 
(Rouen,  1821),  p.  15!>. 
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quisiteur  général  |)Our  lever  ses  scrupules  (13  mars).  A  quelques  exceptions  près, 
les  deux  juges  choisirent  leurs  assesseurs  parmi  les  membres  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale, les  supérieurs  des  couvents  de  la  métropole  et  le  clergé  de  la  province. 
On  en  compte  jusqu'à  cinquante-trois  en  séance  ordinaire ,  mais  par  la  suite  le 
nombre  des  assistants  lut  considérablement  restreint. 

Dès  sa  première  comparution ,  Jeanne  d'Arc  avait  demandé  à  être  transférée 
dans  les  prisons  ecclésiastiques.  L'évéque  de  lîeauvais,  au  mépris  de  ses  devoirs 
de  juge,  la  laissa  sous  la  garde  du  comte  de  Warwick.  Le  traitement  de  la  Pucelle 
dans  le  château  fut  un  supplice  anticipé  :  de  crainte  qu'elle  ne  s'échappât  malgré 
sa  double  paire  de  fers,  on  la  rivait  à  son  lit,  la  nuit,  au  moyen  d'une  poutre  fermée 
à  clé.  Trois  soldats  anglais  couchaient  dans  sa  chambre.  Ces  misérables  voulurent 
plus  d'une  fois  se  portera  des  violences  contre  la  chaste  fdle.  Le  cardinal  de  Win- 
chester, l'inquisiteur  et  l'évéque  de  Beauvais  avaient  chacun  une  clé  de  la  tour  où 
elle  était  détenue,  afin  de  pouvoir  y  pénétrer  à  toutes  les  lieures  :  des  trous  percés 
dans  les  murs  leur  permettaient  d'épier  secrètement  la  prisonnière  ;  car,  comme 
le  dit  M.  Michelet,  «  dans  cet  infernal  cachot  chaque  pierre  avait  des  yeux.  »  Jus- 
qu'au 27  mars,  on  laissa  l'inculpée  sans  conseil  ;  l'évéque  de  Beauvais  lui  offrit 
alors  de  lui  en  désigner  un  :  «Je  n'ai  point  l'intention,  lui  répondit-elle,  de  me 
départir  du  conseil  de  Notre  Seigneur.  »  Jeanne  d'Aïc  croyait  en  effet  commu- 
niquer directement  avec  Dieu  par  l'intermédiaire  de  ses  voix.  Souvent,  au  fond 
de  son  cachot,  dans  ses  heures  de  fervente  contemplation  ou  de  douloureux  som- 
meil, elle  les  entendait  et  recueillait  leurs  paroles  d'encouragement  ou  de  conso- 
lation. Le  lendemain,  elle  en  entretenait  ses  juges  avec  une  grande  simplicité. 
Mais  les  études  scolastiques  avaient  faussé  les  lumières  naturelles  de  ces  hommes: 
toujours  prêts  à  admettre  les  miraculeuses  manifestations  des  puissances 
célestes  que  racontent  les  livres  saints,  ils  ne  voulaient  voir  dans  les  visions  spiri- 
tuelles de  Jeanne  d'Arc  que  d'abominables  mensonges  ou  des  illusions  du  démon. 
De  là  les  crimes  d'hérésie,  de  magie,  d'idolâtrie  et  d'apostasie  dont  la  pieuse  fille 
était  accusée.  Si  elle  avait  pris  des  habits  d'homme,  et  si  elle  s'obstinait  à  les 
garder,  c'était  aussi  à  l'instigation  du  diable.  Ils  ne  comprenaient  pas  qu'elle  ne 
refusait  de  quitter  ces  vêtements  que  parce  qu'ils  étaient  pour  elle  un  des  signes 
extérieurs  de  la  mission  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu.  Ce  fut  un  spectacle  à  la 
fois  touchant  et  sublime,  que  cette  lutte  d'une  simple  paysaime  de  dix-neuf  ans 
contre  les  docteurs  de  l'Église.  Ils  cherchaient,  pour  ainsi  dire,  à  l'attirer  sur 
un  terrain  semé  dt;  pièges  invisibles,  dans  l'espoir  qu'elle  y  trébucherait  au 
premier  pas.  La  Pucelle,  avec  une  admirable  présence  d'esprit,  évitait  leurs 
embûches,  il  y  avait,  dans  tout  ce  qu'elle  disait,  un  mélange  d'abandon  et  de 
réserve,  de  naïveté  et  de  fmesse,  de  l)on  sens  et  d'exaltation,  de  fermeté  et  de 
douceur,  qui  confondait  ses  ennemis.  Elle  avait  bien  raison  de  ne  point  vouloir 
d'autre  conseiller  ((ue  Dieu  :  l'esprit  du  Seigneur  était  évidemment  avec  elle. 
Jeanne  ne  pouvait  surtout  s'entendre  avec  ses  juges  sur  un  point  capital  :  ils  vou- 
laient qu'elle  s'en  rapportât,  pour  ses  dires  cl  ses  faits,  au  jugement  de  l'Église 
terrestre  ;  mais  elle  leur  réi)liquait  :  «  Je  m'en  tiens  à  mon  juge,  au  loi  du  ciel  et 
de  la  terre.  »  En  effet,  si  elle  était,  comme  elle  le  pensait,  l'instrument  de  la 
volonté  divine,  elle  ne  relevait  que  de  Dieu,  et  ne  pouvait  soumettre  sa  mission  à 
l'appréciation  de  l'Église  sans  mampicrà  la  I)i\inité  elle-même. 


ROl'EN.  461 

Quoique  le  gouvernement  nngliis  se  fût  efforcé  de  comprimer  violemment  l'ev- 
pressioii  de  hi  conscience  puhlique,  des  lionunes  généreuv  élevèi'ciil  la  voi\  en  fa- 
veur de  Jeanne  d'Are.  Un  Illustre  légiste  de  Rouen,  maître  Jean  F.olilcr,  interrogé 
par  Pierre  Caudion,  protesta  le  premier  avec  une  grande  énergie  contre  la  violation 
de  toutes  les  formes  de  la  justice  à  l'égard  de  l'inculpée.  .Vprès  cet  acte  de  cou- 
rage, il  se  bannit  volontairement  de  son  pays  natal.  Nicholas  de  lloupeville,  dési- 
gné comme  l'un  des  assesseurs  du  tribunal,  fut  jeté  en  prison,  parce  qu'il  avait 
osé  se  récuser.  Le  chanoine  Pierre  Morice  proclama  hautement  la  sainteté  di;  la 
Pucelle.  Les  chanoines  Jean  de  Castillon,  Raoul  Roussel  et  Jean  Alespée  se  reti- 
rèrent du  procès,  et  beaucoup  d'autres  ecclésiasti(iues  sui\irent  leur  exenq)le.  Le 
conunissaire  examinateur,  Jean  de  La  Fontaine,  le  dominicain  Martin  Ladvenu, 
et  le  moine  augusiin  Isamhart  de  la  Pierre,  avertirent  humainement  Jeaime  ([u'elle 
pouvait  en  apjx'ler  au  pape  et  au  concile  de  R;ile.  Cet  a\is  faillit  leur  coûter  la  vie 
à  tous  trois.  Pierre  Cauchon  était  profondément  irrité  de  voir  la  lumière  jaillir 
de  cette  ténébreuse  procédure.  Il  écarta  tous  les  assesseui's  moins  deux  (10  mars); 
à  la  denii-publicité  des  premieis  interrogatoires  succéda  le  huis-dos  de  la  prison. 
S'endurcissant  chaque  jour  da^antage  dans  cette  voie  perverse,  il  recourut  à  la 
plus  odieuse  trahison,  pour  surprendre  les  secrètes  pensées  de  l'accusée.  Le  cha- 
noine N'icolas  Lolseleur  s'introduisit  dans  le  cachot  de;  la  Pucelle,  connue  un  ecclé- 
siastique de  son  pays,  attaché  au  parti  français.  Il  gagna  ainsi  sa  confiance,  l'en- 
tendit plusieurs  fois  en  confession  et  lui  conseilla  méchamment  la  résistance.  Telle 
était  la  pureté  d'ûme  de  Jeaime,  que  cette  épreuve  ne  fournit  aucun  témoignage 
contre  elle.  A  bout  de  moyens,  Pieire  Cauchon  songea  à  se  faire  un  auxiliaire  du 
bourreau.  Le  12  mai  il  réunit  quatorze  assesseurs  dans  sa  maison,  pour  leur  pro- 
poser de  soumettre  Jeaime  à  la  question.  Trois  seulement  approuvèrent  l'enqdoi 
de  la  torture;  ce  furent  Nicolas  Lolseleur,  Aubert  Morel  et  Thomas  de  Courcelles. 

Le  procès  préparatoire,  commencé  le  9  janviei',  était  terminé  depuis  le  23  mars; 
le  procès  de  l'ordinaire  se  prolongea  depuis  le  2G  mars  jusqu'au  20  mai.  En  déna- 
turant les  paroles  ou  les  aveux  de  Jeanne;  d'Arc  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi, 
l(!  tribunal  avait  trouvé  soixante-dix  chefs  d'accusation  (27  mars).  Plus  tard,  dans 
le  même  esprit  de  perfide  inci'iminatlon,  il  les  concentra  en  douze  propositions 
sonunaires  (2  avril);  et  ces  douze  articles  furent  comnuim'iiués  au  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Rouen,  à  l'Université  de  Paris,  aux  docteurs  en  droit  canon  et 
aux  membres  les  plus  savants  du  clergé  français.  Quoiciue  les  éléments  d'a|)pré- 
ciation  eussent  été  indignement  faussés,  toutes  les  réponsi  s  ne  furent  point  con- 
li'aires  à  l'accusée.  Les  chanoines  de  Notre-Dame,  réunis  en  assemblée  capitulaire, 
déclarèrent  qu'ils  ne  prendi'aient  une  résolution  définitive  qu'après  avoir  eu  con- 
naissance de  la  délibération  des  docteurs  |)aiisiens;  mais  en  attendant,  ils  deman- 
dèrent qu'on  avertît  charitablement  l'inculpée  de  se  soumettre  aux  ordres  de 
l'Eglise  (tV  avril).  L'Université  de  Paris  condamna  Jeanne  sans  pitié  comme  sans 
réserve  (19  mai).  D(>puls  la  chUure  du  procès,  on  ne  cherchait  plus  (pi'à  lui  arra- 
cher une  rétractation:  mais  ni  les  monitions,  ni  la  menace  du  feu  (2 mai),  ni  l'ap- 
pareil de  la  torture  (19  mal  ,  n'avalent  pu  vaincre  sa  résolution.  On  Imagina  enfin 
de  la  soumettre  à  une  épreuve  plus  terrible.  Le  23  mai,  une  nombreuse  escorte 
de  soldats  anglais  la  conduisirent  dans  le  cimetière  de  Saint-Ouen,  derrière  la 
grande  église;  et  là,  sur  l'échafaud,  où  on  la  lit  monter,  elle  se  trou^a  en  i>re- 
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scnro  (lu  cardinal  de  Winchester,  do  ses  deux  juges  et  de  Irente-frois  assesseurs. 
lin  docteur  fameux  de  l'Université  de  Paiis,  (iuillaunie  Erard,  lui  adressa  un 
sermon,  d'une  extrême  violence  :  «  Abjure,  lui  cria-t-il  en  forme  de  pérorai- 
son, ou  tu  seras  brûlée  !  »  Tous  les  assistants,  depuis  l'évéque  de  Beauvais  jus- 
(ju'au  dernier  des  officiers  de  la  justice  ecclésiastique,  l'assaillaient,  en  même 
(cmps,  de  leurs  admoneslations,  de  leurs  conseils,  de  leurs  injures,  de  leurs  mo- 
queries et  de  leurs  menaces.  On  lui  montrait  le  bourreau,  qui,  debout  sur  sa  char- 
rette, se  tenait  prêta  la  conduire  au  lieu  du  supplice;  et  elle  put  croire  que  le 
V(  nt  lui  apportait  des  bouffées  de  feu  avec  les  imprécations  de  haine  de  la  solda- 
tes(|ue  anglaise.  Alors,  pour  la  première  fois,  son  courage  l'abandonna.  On  se 
liilta  de  profiter  de  cet  instant  de  faiblesse  pour  lui  lire  une  formule  d'abjuration 
assez  courte  par  laquelle  elle  s'engageait  à  se  soumettre  à  l'Église,  à  couper  ses 
cheveux  et  à  reprendre  ses  habits  de  fenmie;  puis,  par  un  artifice  de  faussaire,  on 
lui  fit  tracer  une  croix  au  bas  d'une  autre  formule  beaucoup  plus  longue,  où  elle 
se  reconnaissait  coupable  de  tous  les  crimes  que  ses  ennemis  lui  imputaient.  On 
la  ramena  ensuite  à  la  prison  où  elle  devait  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pénitence. 

Mais  ce  n'était  pas  là  le  compte  des  Anglais.  Pierre  Cauchon  leur  avait  dit  :  «  Soyez 
ti'an(|uilles,nous  la  retrouverons  bien.»  Une  abominable  machination  la  leur  livra, 
en  cll'el,  bientôt  après.  Les  gardiens  de  Jeanne  d'Arc,  eu  lui  enlevant  ses  habits  d(! 
feinme,  l'amenèrent  traîtreusement  à  reprendre  ses  vêtements  d'homme  (27  mai  )  ; 
et  ils  ne  l'eurent  i)as  plus  tôt  surprise  dans  son  ancien  accoutrement,  qu'ils  l'accu- 
sèrent d'être  retombée  dans  ses  errements  diaboliques.  Pierre  Cauchon  accourut 
tout  joyeu\  à  la  prison  comme  une  bête  fauve  à  laquelle  une  adroite  mameuvre 
vient  (le  livrer  une  proie  longtemps  convoitée.  Il  trouva  le  comte  de  Warwick  sur 
son  chemin  :  «  Elle  est  prise  !  »  lui  dit-il  avec  l'explosion  du  triomphe.  A  entendre 
l'évêque  de  Reauvais,  Jeanne  était  doublement  coupable;  car  la  confiance  dans 
ses  visions  lui  était  tout  à  coup  revenue.  Ses  voix  lui  reprochaient,  aflirmait-elle, 
d'avoir  abjuré  pour  sauver  sa  vie  (28  mai).  Quoique  la  mort  de  la  Pucelle  fût  bien 
ai'rêtée  dans  l'espritde  Pierre  Cauchon,  il  consulta  un  certain  nombre  d'assesseurs, 
(|u'il  convoqua  à  la  h;\te  dans  une  des  salles  de  l'archevêché;  mais  ces  clercs,  dont 
les  violentes  menaces  des  Anglais  avaient  troulilé  les  esprits,  S(;  séparèrent  sans 
avoir  prononcé  la  condamnation  de  la  l'ucelle  (29  mai).  Le  lendemain  matin  de 
bonne  heure,  l'évêque  de  Reauvais  envoya  frère  Martin  Ladvenu  au  cliAleau, 
pour  la  i)réparerà  sa  cruelle  fin.  Jeanne  eut  encore  jilus  d'horreur  du  bûcher  (|ue 
de  la  pensée  même  delà  mort  :  elle  éclata  en  amers  regrets,  elle  s'arracha  les  ciu!- 
v(Mix,  elle  (;n  appela  à  Dieu,  «  le  grand  juge.  »  Pendant  sa  confession,  des  lai'mes 
abondantes  coulèient  de  ses  yeux.  A  ces  défaillances  de  la  jeune  fille,  succéda 
la  douic  résignation  de  la  sainte.  Par  une  flagrante  contradiction  ,  l'évêqiu; 
de  Reauvais  avait  consenti  à  la  laisser  communier  en  chrétienne,  pouivu  (]u'on 
ne  lui  ap|)orliU  point  l'eucharistie  avec  la  pompe  ordinaire:  grrtce  aux  ré'clama- 
lions  (le  IVère  Martin  Ladvenu, un  clergé  nombreux,  armé  de  (luantitéde  torches, 
accom|)agna  le  corps  de  Jésus-Christ  au  chûteau  en  chantant  des  litanies.  A  neuf 
heures,  la  i)aticnle  monta  sur  la  «harretle,  revêtue  de  ses  habits  de  fenmie.  On 
avait  coiffé  sa  tête  de  la  mitre  de  l'inquisition  sur  laquelle  ces  quatre  mots  étaient 
écrits  :  hnrUquc,  —  relapse,  —  apo.i/itle,  —  idold/ir;  mensongères  injures  (|ui  la 
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blessaient  plus  que  n'eiU  fait  une  couronne  d'épines.  Frère  Martin  F.ailvenu,  son 
confesseur,  et  l'Iiuissier  Massieu,  étaient  à  ses  côtes.  Frère  Isambart  de  la  Pierre 
avait  voulu  aussi  la  suivre  jusqu'au  bùcber.  Ces  deux  pauvres  moines  étaient  les 
seuls  justes  qui  se  fussent  riuicontrés  parmi  ses  juj^es.  La  soudaine  apparition  du 
cbanoine  Nicolas  Loiseleur  iulerrouipit  un  moment  la  marche  du  cortège.  Poussé 
par  ses  remords,  il  voulut  se  jeter  au\  pieds  de  Jeanne  pour  la  supplier  de  lui 
pardonner  son  rôle  de  Judas.  Le  comte  de  Warwick  fil  jeter  le  misérable  prêtre 
hors  des  murs  de  la  ville.  La  charrette  arriva  enfin  devant  le  bûcher,  qui  reposait 
sur  un  massif  de  maçonnerie  fort  élevé  :  «  Ah!  Rouen!  Rouen!  dit  la  pauvre 
nile,  c'est  donc  ici  que  je  dois  mourii"?  »  Deux  estrades  richement  décorées  domi- 
naient l'échafaud;  l'une  où  le  cardinal  de  Winchester  siégeait  avec  une  brillante 
compagnie  de  prélats  ;  l'autre  où  se  tenaient  b-s  juges  et  les  assesseurs  On  lit  gra- 
vir les  degrés  de  la  premièi'e  à  la  Pucelle.  Elle  écouta  avec  beaucoup  d'attention 
le  sermon  que  prêcha  maître  Nicolas  Midy.  Lorsqu'il  eut  fini,  elle  se  mit  d'elle- 
même  à  genoux,  dans  un  esprit  de  profonde  contrition.  Elle  parla  avec  une  si 
touchante  simplicité,  une  humilité  si  évangélique  et  une  dévotion  si  fervente,  que 
le  peuple  reconnut  bien  qu'il  y  avait  plus  de  foi  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  des 
campagnes  que  sous  les  robes  de  tous  ces  prêtres.  Elle  invoqua  Dieu,  la  vierg(î 
Marie,  saint  Michel  et  sainte  Catherine  ;  elle  supplia  les  laïques  de  prier  et  les 
clercs  de  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son  âme;  elle  paidonna  à  tous  et 
demanda  à  tous  le  pardon  de  ses  offenses.  Les  Rouennais,  refoulés  loin  de 
l'échafaud  par  un  cercle  épais  de  soldats,  assistaient  à  ce  spectacle  avec  toutes  les 
marques  dune  douloureuse  stupéfaction.  Sur  les  deux  estrades  il  n'y  avait  pas  un 
homme  d'église  qui  ne  fût  saisi  d'étonnement ,  d'admiration  et  de  pitié.  Des 
larmes  s'échappaient  des  yeux  du  vieux  caidinal  de  Winchester;  l'évêque  d(! 
Beauvais  ne  pouvait  cacher  son  émotion.  Les  honmies  d'armes  du  roi  d'Angle- 
terre se  laissaient  aller  eux-mêmes  à  pleurer  par  une  espèce  de  surprise.  On  eût 
dit  à  voir  tous  les  ennemis  de  Jeanne  d'Arc  sangloter  autour  d'elle  qu'ils  ne 
s'étaient  réunis  ainsi  que  pour  rendre  hommage  à  sa  sainteté. 

Pierre  Cauchon  se  remit  |)ourtant  assez  pour  lire  la  condamnation  de  la  pa- 
lienle  cl  la  remelti'e  à  la  justice  séculière,  représentée  par  le  bailli.  Jeanne, 
KiMiiinnaul  (lu'elle  n'avait  plus  (|ue  ipielques  instants  à  \i\re,  demanda  instam- 
ment une  croix  :  un  Anglais  en  fa(;onna  une  avec  les  deux  bouts  d'un  bAlon  et 
la  lui  passa.  E\U\  la  mit  sous  S(>s  vèlemenls.  Frère  Isambart  de  la  Pierre  et  l'huis- 
sier Massieu  lui  procurèrent  une  plus  grande  consolation  :  à  force  d'insistance. 
ils  se  firent  apporter  la  croix  de  la  paroisse  Saint-Sauveur  et  la  lui  donnèrent 
à  baiseï'.  Le  bailli  dans  son  trouble  n'avait  doimé  aucun  ordre  pour  l'exécution 
de  la  condamnée  Les  Anglais  la  tirent  rudement  saisir  par  ileux  sergents  qui  la 
livrèrent  au  bourreau.  A  cet  acte  de  sauvage  emportement ,  un  frémissement 
d'horreur  parcourut  l'assemblée:  plusieurs  des  assistants  s'enfuirent  en  détour- 
nant les  yeux.  Jeaiuie  fut  liée  au  poteau.  De  là  elle  regarda  la  foule  avec  un  sen- 
timent de  pieuse  commisération  :  o  Ah  Houen!  Rouen!  dit-elle  tristement,  j'ai 
bien  peur  que  tu  n'aies  fi  soulTrir  de  ma  mort!  »  Le  bûcher  pétillait  déjà  de  tous 
côtés.  Elle  avertit  frère  Martin  Ladveiui  que  les  flammes  commençaient  à  s'élever 
jusqu'à  lui.  Le  moine  descendit,  mais,  du  pied  de  l'échafaud,  il  continua  de  lui 
donner  des  consolations.  Il  éleva  <lc\ant  elle  la  croix  de  l'église  de  Saint-Sauveur. 
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On  aviiil  Iclk'inciil  exhaussé  le  bûcher  sur  le  massif  de  niagoniierio  que  le  bour- 
reau avait  peine  à  en  activer  l'action.  Les  trop  lentes  atteintes  du  feu  aggravèrent 
encore  les  horribles  angoisses  de  la  patiente.  Sa  résignation  religieuse  ne  l'aban- 
donna point.  Au  plus  fort  de  ses  soulTiances,  on  l'entendit  invoquer  le  Seigneur, 
l'archange  saint  Michel  et  les  saintes  du  Paradis:  enfin,  sa  tête  tomba  sur  sa 
poitrine,  et,  au  même  instant,  le  nom  de  Jésus  s'échappa  une  dernière  Ibis  de 
ses  lèvres  avec  un  grand  cri.  Elle  était  morte. 

Quelques  Anglais,  qui  voulaient  faire  bonne  conlcnance,  riaient  d'un  rire  con- 
vulsif.  L'un  deux  s'approcha  du  bûcher  pour  y  jeter  un  fagot,  au  moment  où 
Jeanne  expirait.  Au  cri  qu'elle  poussa,  il  se  trouva  mal.  Lorsqu'il  revint  à  lui, 
la  foi  avait  fait  place  à  la  haine  dans  son  cœur  :  il  s'écriait  ;<  qu'il  avait  vu 
une  colombe  s'envoler  de  la  bouche  de  la  Pucelle  avec  son  dernier  soupir.  » 
Jean  Tressart,  secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  rentra  chez  lui  tout  boule\ersé 
par  la  douleur  :  «  Nou^  sommes  perdus,  répétait-il,  nous  avons  brûlé  une  sainte  !  » 
Les  Rouennais  racontaient  en  pleurant  que  le  nom  de  Jésus-Christ  était  miracu- 
leusement apparu,  en  lettres  de  flammes,  au-dessus  du  bûcher.  Après  l'exécu- 
tion ,  le  bourreau  eut  horreur  de  la  part  qu'il  avait  i)rise  à  la  mort  de  «  cette 
sainte  femme.  ;>  Dans  son  violent  désespoir,  il  courut  aux  frères  Martin  Ladvcnu 
et  Isambart  de  la  Pierre,  pour  s'en  accuser  comme  d'un  crime,  et  les  supplier 
d'obtenir  son  pardon  du  ciel.  Le  soir,  le  cardinal  de  Winchester  fit  jeter  les 
cendres  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  Seine,  de  crainte,  sans  doute,  qu'on  ne  leur 
rendît  les  mêmes  hommages  qu'aux  l'eiiques  des  martyrs  delà  foi.  Il  ne  resta 
plus  qu'un  souvenir  de  cette  vierge  des  camjjagnes,  qui  avait  traversé  la  France 
comme  une  apparition  divine.  Jamais  les  temps  passés  n'avaient  vu  une  (elle  vie, 
ni  une  telh'  fin,  et  cette  vie  et  cette  fin  poui'  les  siècles  futurs  devaient  rester 
un  miraculeux  cxempbî  (>t  une  exception  inouïe. 

L'évéque  de  I$eau\ais  ne  recueillit  pas  le  prix  de  sa  criminelle  complaisance. 
Pendant  la  donnnation  anglaise,  l'archevêché  de  Rouen  échut  successivement  à 
Hugues  d'Orges,  Louis  de  Luxembourg  et  Raoul  Roussel  (li3l-l'i-53).  Les  princes 
de  Lancastre  donnèrent  l'évéché  de  Lisieux  à  Pierre  Cauchon,  pour  h;  déilomma- 
gcr  de  la  perle  de  ses  espérances  (l'i32).  Longlenqis  avant  l'exéiulion  de  Jeanne 
d'.\rc,  llem'i  VI  était  rcitourné  en  Angleterre.  Depuis  cette  époqu(^  il  iv\  inl  plusieurs 
fois  à  Rouen.  Pi'es(jue  toutes  les  dernières  lettres-patentes  de  ce  prince,  relatives;! 
la  ((invocation  des  États,  sont  datées  du  chef-lieu  de  la  province  (1437-1  HO).  Le 
duc  de  Hedford  avait  fait  bAtir  un  magnifique  luMel  près  de  la  porte  .Saint-llilairc, 
au(iuel  il  avait  donné  le  nom  de  Jotjciix-Hrpos  :  il  y  mourut  le  dernier  jour  de  sep- 
lembri!  \W.\h,  et  fut  enterré  dans  le  cluBur  de  l'église  de  Notre-Dame.  Ses  héritiers 
abandonnèrent  le  domaine;  de  Joyeux-Repos  aux  Célestins,  qu'il  avait  appelés  à 
Rouen,  en  1V3().  Après  sa  mort,  la  régence  du  royaume  de  France  passa  au  duc 
d'Voik,  (pii  établit  aussi  sa  résidence  dans  la  capitale  de  la  Normandie.  Cepen- 
dant les  Roueimais  n'avaient  pas  perdu  l'espoir  de  se  .soustraire  au  joug  de 
l'Anglelerre.  Du  vivant  même  de  Henri  VI,  un  complot  ourdi  i)ar  de  généreux 
citoyens  pour  livrer  la  ville  à  Charles  VIII  avait  fait  tomber  leurs  léles  sur  l'e-cha- 
faiid.  Robin  Aloige,  de  l'ancienne  famille  numicipale  de  ce  nom,  paya  de  sa  vie 
une  lenla(i\e  de  la  même  nature,  on  ne  sait  à  quelle  époque.  En  l'r2î),  nn  grand 
nombre  de  bourgeois,  enirainés  par  Richard  Miles,  un  des  plus  riches  marchands 
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(le  Uoiicii,  cl  par  son  associé  F'icrre  Clouvillo,  surnommé  Grand-Pierre,  tomplotè- 
ronl  rcxi)iilsioii  des  Aiif^lais  avec  Amliroise  de  Lon;  et  Jean  Foucault,  ca|)ilaines 
au  servic(!  du  l'oi  de  France.  l.(!ur  conjuration  l'ut  découverte,  cl  ils  périrent  tous 
par  les  mains  du  bourreau.  Xainlrailles  tenta  sans  succès  d'enlever  la  place,  au 
moyen  d'une  surprise,  pendant  (jue  Pierre  Cauchon  instruisait  le  procès  de 
.learine  d'Arc  (1431).  lin  peu  plus  lard,  l'audacieux  coup  de  main  de  Kicar\ille 
aurait  complètement  réussi,  si  les  hourj^eois,  par  un  revirement  ou  une  confusion 
inexplicable,  n'avaient  point  pris  parti  pour  les  Anglais.  Ce  brave  capitaine,  à  la 
lôte  de  quatre-vingts  hommes  déterminés,  s'était  emparé  du  château  de  Rouen  : 
il  n'en  sortit  par  capitulation,  au  bout  de  douze  jours  de  siège,  que  pour  périr 
de  la  main  des  Anglais,  sous  les  murs  de  la  forteresse  ;  ses  quatre-vingts  compa- 
gnons, auxquels  on  mordra  dérisoirement  son  corps  nmtilé,  furent  exécutés  sur 
hi  place  du  Vieux-.Marclié  (l'i.'Ja).  Kn  1V36,  Xainlrailles,  La  lliie  et  quelques 
autres  capitaines  de  Charles  VII,  s'approchèrent  de  Rouen  avec  huit  cents 
hommes  d'armes;  mais  le  fameux  Talbot  et  sire  Thomas  Kiriel  sortirent  avec 
la  garnison,  rencontrèrent  les  Fi'ançais  à  quatre  lieues  de  la  ville,  les  mirent  en 
fuite  et  leur  prirent  ou  luércnl  beaucoup  de  monde.  Ce  ne  fut  qu'en  l'année  IVW 
que  les  couleurs  de  la  France  repaïuifiit  sur  les  murs  de  Rouen. 

Charles  VII  s'était  avancé  jusqu'à  Ponl-de-l'Arclie ,  tandis  que  trois  corps 
d'armée  commandés  par  Dunois  et  les  coudes  d'Eu  et  de  Saint-Pol  se  dirigeaieid 
vers  cette  capitale,  où  le  duc  de  SomnKM'sel,  gouverneur  du  duché,  s'était  retiré 
avec  ses  hommes  d'armes.  Les  troupi'S  françaises,  réunies  sous  les  ordres  du 
bâtard  d'Orléans,  se  présentèrent  à  deux  reprises  diflèrentes  pour  investir  la 
place  ou  lui  donner  l'assaut.  Talbot  repoussa  l'escalade  sur  tous  les  points  et 
déjoua  les  projets  hostiles  des  Rouennais,  mais  son  triomphe  fut  de  courte 
durée.  Le  18  octobre ,  l'archevêque  Raoul  Roussel ,  député  par  le  clergé , 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  arrêta  avec  Dunois  les  bases  de  la  reddition  de  la 
ville.  Ce  môme  jour  les  bourgeois  prirent  les  armes,  cernèrent  les  Anglais  dans 
leurs  postes,  et  le  lendemain,  10,  les  forcèrent  à  se  renfermer  dans  le  palais,  le 
Vieux-(>hâteau  et  la  barbacane  du  pont  de  Mathilde.  Le  contre-coup  de  cette  insur- 
rection amena  la  capitulation  du  fort  Sainte-Callicrine,  où  Charles  VII  transporta 
•son  quartier  général.  Dunois  lit  son  entrée  dans  la  ville  de  Rouen  par  la  porte 
Sainl-IIiiaire.  Sur  de  l'appui  des  Rouennais,  il  se  liâla  de  tourner  ses  canons 
contre  les  dernières  forteresses  du  comte  de  Sommersel  qui,  pour  obtenir  sa  libre 
sortie  avec  sa  famille,  ses  immenses  richesses  et  ses  hommes  d'armes,  pronùl  de 
payer  au  roi  une  rançon  de  cinquante  mille  écus  et  de  lui  livrer  les  places  de  Ilon- 
fleur,  de  Caudebec,  d'.Vrques,  de  Tancarvillc  et  de  Lillebonne.  Talbot  demeura 
comme  otage  entre  les  mains  des  Français  jusqu'à  l'entier  accomplissement  des 
clauses  de  la  capitulation. 

Charles  Vil  déploya  toutes  les  magnificences  de  la  royauté  féodale  le  jour 
où  il  franchit  enfin  le  pont-levis  de  celte  grande  cité  qui  avait  été  trente  ans 
sous  la  donùnalion  étrangère  (10  novembre).  Il  descendit  à  la  cathédrale  par  la 
porte  cl  la  rue  Reauvoise.  On  remarquait  dans  le  cortège  royal  René  d'Anjou,  roi 
de  Sicile,  le  comte  du  Maine,  Pieire  de  Rre/.é,  sénéchal  d'Anjou,  qui  fut  le  pre- 
mier capitaine  de  la  ville,  après  la  réunion,  les  plus  fameux  généraux  de  l'armée 
V.  59 
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française  et  Jacques  Cœur,  dont  les  ressources  personnelles  avalent  fait  presque 
tous  les  frais  de  la  campagne.  La  ville  était  parée  de  ses  iiabils  de  fête,  des  feux 
de  joie  pétillaient  de  tous  côtés,  et  des  tables  servies  dans  les  rues  étaient  ouvertes 
à  tout  venant.  Ces  réjouissances  se  prolongèrent  depuis  le  lundi  jusqu'au  vendredi 
suivant,  jour  réservé  pour  une  procession  générale.  Les  Rouennais  perpétuèrent 
le  souvenir  de  la  délivrance  de  la  Normandie  par  l'institution  d'une  fête  annuelle 
qu'on  célébrait  encore  plus  d'un  siècle  après  (12  août  15G5).  La  France  victorieuse 
devait  une  réparation  éclatante  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  A  la  demande 
de  sa  mère,  Isabelle  d'Arc,  et  de  ses  deux  frères ,  Pierre  et  Jean  d'Arc  ,  du  Lys, 
Charles  Vil  s'entendit  avec  le  pape  Calixte  III  pour  faire  reviser  le  procès  de 
l'héroïne  par  une  cour  ecclésiastique  (1450).  Pendant  son  séjour  à  Rouen,  au 
commencement  de  l'année  suivante,  il  chargea  maître  Jean  Bouille,  docteur  en 
théologie,  de  procéder  à  une  enquête  préliminaire  dans  cette  ville  (15  février  liSO). 
Trois  commissaires,  désignés  par  le  pape,  l'archevêque  de  Reims,  Jean  Juvénal 
des  Ursins,  et  les  évêques  de  Paris  et  de  Coutances,  assistés  du  dominicain  Jean 
de  Bréhal,  inquisiteur  de  la  foi,  et  de  plusieurs  docteurs,  dirigèrent  l'instruction 
générale.  Le  7  juillet  1456,  ce  tribunal  cassa  le  jugement  prononcé  contre  la 
Pucelle,  comme  entaché  de  corruption,  de  fraude  et  de  calomnie.  Il  ordonna 
que  deux  processions  expiatoires  seraient  faites ,  l'une  au  cimetière  de  Saint- 
Ouen,  l'autre  au  Vieux-Marché.  La  mère  et  les  frères  de  Jeanne  d'Arc  assistèrent 
à  ces  cérémonies  religieuses.  L'arrêt  portait  encore  qu'une  croix  serait  élevée 
dans  le  lieu  où  la  Pucelle  avait  été  brûlée.  Cette  croix  fut  remplacée,  en  1461, 
par  une  fontaine  d'un  beau  style,  qui  fit  place,  elle-même,  en  1755,  au  disgracieux 
monument  que  nous  voyons  s'élever  aujourd'hui  au  milieu  de  l'ancien  marché 
aux  veaux'.  Charles  VII  confirma  la  charte  aux  Normands,  la  coutume  du  duché 
de  Normandie,  et  tous  les  privilèges  de  la  ville  de  Rouen;  mais  il  retira  le  mono- 
pole commercial  de  la  Seine  à  la  compagnie  de  ses  marchands  de  l'eau ,  ainsi 
qu'à  celle  des  nautes  parisiens,  et  par  cet  acte  d'une  haute  portée  politique,  il 
fit  rentrer  le  grand  fleuve  dans  le  patrimoine  commun  de  la  France  (  1450). 

L'histoire  du  vieux  Rouen  finit  avec  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  C'est  aussi 
la  limite  extrême  où  expire  le  moyen  âge,  dont  l'incomparable  fille  a  été  la 
plus  glorieuse  personnification.  A  partir  de  cette  époque ,  le  inonde  conunence  à 
se  modifier.  L'influence  de  la  tradition  locale  s'affaiblit  ou  se  perd  dans  le  mou- 
vement et  l'action  universelle  des  intelligences;  les  idées,  les  faits  et  les  arts, 
changent,  pour  ainsi  dire,  de  costume.  Ce  n'est  plus  le  passé,  ce  n'est  pas  encore 
l'avenir  :  c'est  cet  état  transitoire  ([u'on  appelle  la  renaissance.  Rouen  se  pirnd  à 
vivre  plus  de  la  vie  générale  que  de  sa  vie  pr()i>re  ;  il  dépouille  son  caractère,  sa 
forme,  sa  couleur  personnelle.  Ne  lui  demandez  pas  sa  forte  individualité  gallo- 
scandinave  ou  anglo-normande  :  il  s'est  comi)létenient  francisé,  ou  peu  s'en  faut. 
No  cherchez  pas  non  j)lus  sa  puissante  commune  du  moyen  Age ,  ni  ses  corpora- 
lions  privilégiées,  ni  son  monopole  commercial  :  tous  ces  avantages  exclusifs  qui 

1.  «  Le  bûclipr  avait  été  dressé  devant  Saint-Sauveur,  à  peu  près  au  centre  du  triangle  irri^gulier 
que  lorinail  celle  église  avec  celles  deSainl-Miclicl  et  de  Saint-Georges  ;  c'esl-à-dirc,  non  pas  an 
lien  ofi  l'on  voit  la  fonlainc,  mais  sur  la  lit;nedes  maisons  qui  séparent  l.i  place  Saiiit-filoi  iln  Vieux 
Marché  cl  qui  n'exislail  pas  alors.  »— Charles  Richard,  Recherches  sur  Rouen,  à  propos  du  chan- 
Hemenl  de  la  place  des  F.xèculions,  page  a3,  Uouen,  1830,  iu-8°. 
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en  l'aisaicnt  une  société  et  un  peuple  à  part,  il  les  a  perdus  ou  il  se  les  verra 
bientôt  enlever.  Il  est  entré  dans  le  droit  commun  en  même  temps  que  dans  la 
vie  commune.  Los  clefs  de  la  basse  Seine  se  sont  brisées  dans  les  mains  de  ses 
marchands  de  l'eau.  Depuis  le  commencement  du  xvi'-  siècle,  sa  fumeuse  fabrique 
de  draps ,  qui  était  la  moitié  de  son  existence  industrielle ,  alla  toujours  en  décli- 
nant :  les  \illos  maimfactuiières  d'Elbeuf  et  de  I,ou\iers  l'attirèrent  insensible- 
ment à  elles;  et  Franrois  !"  lui  porta  le  dernier  coup  en  accordant  au\  drapiers 
de  Itarnétal  les  mêmes  privilèges  tiu'à  ceux  de  Rouen.  Les  relations  maritimes 
de  la  grande  cité  avec  les  pays  étrangers  étaient  toujours  fort  étendues  puisque  les 
ambassadeurs  vénitiens  comptèrent  jusqu'à  deux  cents  voiles  sous  ses  murs  (150.'{); 
mais  la  création  du  port  rival  du  ILlvre-de-Grikc,  à  l'embouchure  de  la  Seine  , 
prépara  dès  lors  la  révolution  maritime  qui  devait  s'opérer  en  d'autres  temps 
dans  le  mouvement  général  du  commerce  au  grand  préjudice  de  la  navigation 
fluviale  de  la  haute  Normandie. 

Les  vains  efforts  que  lirenl  les  Rouennais,  sous  le  règne  de  Louis  XI .  pour 
reconstituer  une  administration  ducale  indépendante,  dont  leur  ville  eut  été  le 
siège  politique ,  prouvent  assez  que  les  temps  étaient  bien  changés.  L'esprit  pro- 
vincial n'était  plus  qu'une  affaire  d'amour-propre ,  et  le  sentiment  de  la  nationa- 
lité normande  qu'une  tradition  histori(}ue.  Louis  XI,  dans  la  prévision  d'une  ré- 
volte prochaine  de  ses  puissants  vassaux,  avait  cherché,  dès  son  avènement  au 
trône,  à  gagner  la  confiance  de  la  bourgeoisie,  en  lui  donnant  la  garde  de  Rouen 
(1461).  Après  la  bataille  de  Montbiéry,  où  fut  tué  Pierre  de  Rrezé,  capitaine  de 
la  ville  et  sénéchal  de  Normandie  (le  même  seigneur  dont  le  tombeau  décore  le 
chœur  de  l'église  de  Notre-Dame),  le  roi  visita  la  capitale  de  la  province  pour  la 
raffermir  dans  sa  fidélité  à  la  couronne  (li65).  Toutefois,  il  n'y  put  prévenir  le 
triomphe  de  la  ligue  du  bien  public.  La  veuve  de  Pierre  de  Rrezé  livra  la  ville  et 
le  château  de  Rouen  au  duc  de  Hourbon ,  l'un  des  principaux  chefs  de  la  faction 
féodale  ;  «  et  la  perte  de  cette  cité ,  dit  Sismondi ,  détermina  Louis  à  consentir  à 
toutes  les  concessions  qui  lui  étaient  demandées  par  les  princes.  »  Il  donna  le 
duché  de  Normandie  en  apanage  à  son  frère  Charles  de  Rerry.  Ce  prince  s'ache- 
mina vers  Rouen  avec  le  duc  de  Rrelagne  ,  son  allié ,  et  un  corps  d'armée 
composé  de  Bretons.  Tous  deux  s'arrêtèrent  au  fort  Sainte-Catherine,  où  ils  comp- 
taient rester  jusqu'au  jour  marqué  |iour  leur  entrée  dans  la  capitale  (27  novembre). 
.Mais  partout  Louis  XI  avait  semé  la  défiance  sur  leurs  pas.  Les  bourgeois  de 
Rouen  accusaient  déjà  les  Bretons  de  vouloir  contraindre  le  nouveau  i)rince  à  leur 
livrei'  tous  les  offices  du  duché.  Un  beau  jour  donc,  ils  courinent  en  armes  au 
mont  Sainte-Catherine  pour  le  soustrair'c  à  cette  préteiulue  tyrannie.  Force  fut  à 
Charles  de  France  de  les  suivre,  sans  céi'cmonie,  dans  sa  ville  de  Rouen.  L'évoque 
de  Bayeux,  Louis  de  llarcourt,  couromui  le  duc  des  Normands  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  selon  les  formes  de  l'ancien  cérémonial  (l8noveud)re)  ;  il  remplaça 
le  cardinal  archevêque  de  Rouen  ,  Guillaume  d'Estouville,  dont  la  brillante  exis- 
tancc  s'écoula  presque  tout  entière  hors  de  son  diocèse  (U53-H82).  Le  duc  de 
Bretagne  n'assista  pas  à  la  cérémonie  de  la  bénédiction  ducale.  Irrité  de  l'inju- 
rieux procédé  des  Rouennais  à  son  égard,  il  était  rentré  chez  lui  en  s'emparant 
des  principales  villes  de  la  basse  Normandie.  Deux  mois  apiès ,  la  bourgeoisie 
ronennaise,  revenue  de  ses  folles  prétentions  à  riiulépendance,  faisait  sa  sou- 
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mission  au  roi  de  France  (13  janvier  IVGG).  Le  7  juin  l'iG7,  Louis  XI  arriva  à 
Kouen  pour  y  recevoir  le  fameux  comte  de  Warwick,  ambassadeur  d'Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre.  Tous  deux  n'y  restèrent  pas  moins  de  quinze  jours  en  confé- 
rences secrètes.  La  journée  du  jeudi,  9  novembre  li69 ,  fut  marquée  par  une 
sorte  d'exécution  symbolique  dans  la  grande  salle  du  \ieux  château.  Outre  les 
maîtres  de  l'Échiquiei",  qui  y  siégeaient  ordinairement ,  on  y  avait  convoqué  le 
clergé  métropolitain,  les  conseillers  municipaux  ,  plusieurs  notables  bourgeois,  et 
(pielques  seigneurs  de  haute  naissance  :  après  un  discours  du  connétable  de  Saint- 
Pol,  gouverneur  de  la  province,  sur  son  union  irrévocable  à  la  couronne,  le  pré- 
sident de  la  cour  souveraine,  livra  l'anneau  des  anciens  ducs  de  Normandie  aux 
sergents  des  huis  qui,  a\ec  un  marteau,  le  ronq)irent  en  deux  sur  une  enclume. 
Les  morceaux  en  étaient  bons,  le  connétable  eut  grand  soin  de  les  emporter  pour 
les  remettre  à  son  maître.  Le  politique  roi  avait  concédé  plusieurs  franchises  com- 
merciales aux  Rouennais,  dont  nous  parlerons  dans  notre  esquisse  historique  sur 
la  ville  de  Falaise.  Vers  la  fin  de  son  règne,  il  les  gratifia  encore  de  deux  grosses 
foires  qui  se  rattachaient,  l'une  à  la  fête  de  la  Purification ,  l'autre  au  jour  de  la 
Pentecôte  (li77). 

Charles  VIII  donna  à  son  entrée  dans  la  cité  de  Rouen ,  le  li  avril  U85,  un 
éclat  qui  contrastait  singulièi'cment  avec  les  alluies  bourgeoises  de  son  père. 
L'ancienne  régente,  Anne  de  Beaujeu  ,  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Riche- 
mond,  tous  deux  rois  depuis,  l'un  de  France  sous  le  nom  de  Louis  XII ,  l'autre 
d'Angleterre  sous  celui  de  Henri  VII;  le  prince  d'Oi'ange ,  le  duc  de  liourbon, 
le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Vendôme  et  une  brillante  noblesse  rele\ni(Mit 
par  leur  présence  le  pompeux  cortège  de  ce  monarque  de  quinze  ans.  Il  passa 
plus  d'un  mois  dans  la  ville,  y  convoqua  les  États  et  prit  séance  plusieurs 
fois  pai'ini  les  maîtres  de  l'Échiquier.  Il  y  était  encore  le  jour  de  l'Ascension, 
[luisiiu'à  sa  demande  la  procession  de  la  fierté  de  Saint-Romain  se  détourna  de 
sa  route  ordinaire  pour  défiler  devant  lui  dans  la  cour  du  château.  Le  droit 
de  grâce  du  chapitre  de  Notre-Dame  avait  atteint  alors  sa  plus  grande  extension, 
l'endant  les  trois  jours  des  rogations,  ce  corps  puissant  se  faisait  remettre  les  clefs 
des  prisons,  afin  que  ses  commissaires  pussent  librement  recueillir  les  confessions 
de  tous  les  prisonniers.  Il  n'était  fait  de  réserve  à  son  droit  de  grâce  que  pour 
les  crimes  de  lèse-majesté  ou  d'hérésie;  mais  Henri  IV,  par  un  édit  du  25  jan- 
vier 1597,  déclara  qu'à  l'avenir  les  cas  de  meurtre  avec  préméditation  ,  de  fausse 
niomiaie  et  de  viol ,  seraient  aussi  exceptés.  La  fête  de  l'Ascension  ,  ou  i)lutAt  le 
jour  du  prisonnier,  comme  on  l'appelait  à  Rouen,  attirail  dans  cette  ville  une 
mullituile  prodigieuse  de  gens  de  toute  condition  :  le  pays  de  Caux ,  le  Vevin 
IVarirais,  la  Normandie  presque  tout  entière  et  les  provinces  voisines  y  allluaienl 
en  masses  compactes.  Les  rues  étroites  de  la  ville  en  étaient  tellement  engorgées, 
(|u'à  grand'peine  |)ouvait-on  s'y  mouvoir  :  une  fois  engagé  dans  la  foule,  on  ne 
marcliail  plus,  on  était  porté  de  çà,  de  là,  selon  (jue  le  flot  populaire  montait  ou 
descendait  laborieusement  les  pentes  des  rues.  Tandis  (pie  celle  mer  humaine 
hruissait  sur  ses  grèves,  les  cinq  cents  cloches  de  la  cathédrale,  des  églises  et 
des  monastères,  mises  en  branle  à  toute  volée,  annonçaient  le  départ  de  la  pro- 
cession. Les  trente-huit  paroisses  de  la  ville  av(>c  leurs  bannières,  leurs  croix  et 
leurs  châsses,  au  milieu  desquelles  figurait  la  fierté  ou  châsse  de  Sainl-Komain, 
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se  rendaiciil  do  l'église  métropolitaine  ii  la  Vieille-Tour  ;  là  riieurcuv  élu  du  clia- 
pili'O  conduit  sur  la  plnfc-formc  de  la  cliapille  de  Saint-Honiain  ,  y  soulevait  (rois 
fois  la  fierté  qui  le  n'iidait  à  la  lilierté,  à  sa  famille  et  au  monde.  I.e  elerf,'é  métropo- 
litain exerça  son  droit  degrAce  jusqu'en  l'année  1700.  Mais  lont^temps  avant  celte 
époque,  la  boui'gcoisie  l'oueimaise,  ([ui  était  deveime  fort  sceptique  ,  ne  croyait 
plus  au  miracle  de  la  jjarffouille.  Pendant  plusieurs  sièdes,  elle  avait  reclierclié 
comme  un  <^viuul  honneur  son  al'lilialiou  à  la  confrérie  de  Saint  Romain,  société 
religieuse  fondée  en  1-292  et  reconstituée  en  13'il).  Sous  le  l'égue  d(;  Louis  XV, 
seize  confrères,  tous  riches  négociants,  sollicitèrent  du  i)arlement  l'alfranchisse- 
menl  de  leurs  charges,  que,  pour  la  plupart,  disaient-ils,  ils  avaient  remplies 
contre  leur  gré  (1763.)  Sept  années  après,  la  confrérie  n'existait  plus  (1770). 
L'église  cathédrale  de  Notre-Dame  conserve  encore  dans  son  trésor  la  fierté  de 
Saint- Komain,  beau  moimment  d'orfèvrerie  qui,  au  dire  de  l'antiquaire  Langlois, 
a  dû  être  fabriqué  vers  le  xiii'  ou  le  xiv*^  siècle. 

Le  roiChai'Ies  Vlll  n'obtint  un  prêt  des  banquiers  llorentins,  pendant  les  guerres 
d'Italie,  que  sur  la  garantie  de  maître  Pelletier,  riche  bourgeois  de  Houen.  Au 
milieu  du  xiV  siècle,  un  autre  mai'chand  rouennais,  (iuillaume  Postel,  avait 
prêté  une  somme  d'argent  à  (îuillaume  de  Hollande,  depuis  empereur  d'Alle- 
magne; et  la  ville  elle-même  avait  a\ancé  à  Charles  V  les  fonds  nécessaires  pour 
équiper  une  flotte.  (Tétaient  autant  de  symptômes  de  la  révolution  qui  devait 
bientôt  faire  passer  la  puissance  politique  du  côté  de  la  richesse  industrielle. 
Louis  d'Orléans  revint  à  Rouen  le  G  mars  1W2,  et  le  12  janvier  1 W8,  comme  gou- 
verneur du  duché  de  Normandie.  Dans  l'intervalle  de  ses  deux  visites,  les  Rouen- 
nais firent  un  royal  accueil  à  (îeorges  d'Amboise,  son  lieutenant  au  gouverne- 
ment de  la  province  (-20  septembre  l'iO't),  qui  l'année  précédente,  avait  été  élu 
archevêque  de  Rouen,  par  le  chapitre  de  Notre-Dame  (21  août  1V93).  Le  duc  d'Or- 
léans, de  concert  avec  l'illustre  prélat,  opéra  d'utiles  réformes  dans  l'administra- 
tion de  la  province.  Ayant  trouvé  le  ])euple  de  Rouen  «  en  grand  désespoir  pour 
la  pillerie  des  gens  d'armes,  dit  .M.  l'Ioquet,  «  il  obtint  du  roi  Charles  VIII  les 
moyens  d'y  mettie  un  terme.  »  Les  formes  et  les  frais  de  la  pi'océdure  faisaient 
la  l'uine  et  \e  ilésespoii'  des  plaideurs.  Louis  d'Orléans  et  Georges  d'Amboise  s'ap- 
pliquèrent à  rendre  la  justice  plus  accessible  à  tous  et  à  «  refréner»  le  pouvoir 
excessif  des  baillis.  Ils  reconstituèrent  la  sénéchaussée,  unedesiiius  ancietmes  ju- 
ridictions du  pays,  afin  qu'elle  pût  juger  toutes  les  causes  ressortissant  à  l'Kchi- 
quieren  l'absence  de  ce  tribunal  suprême.  La  nouvelle  cour  fut  installée  le  13  juin 
1  'i07,  t'i  la  cohue,  sous  la  présidence  de  (leorges  d'Amboise.  Ces  réformes  n'eurent 
point  l'apiirobalion  des  conseillers  de  ('harles  Vlll  :  le  gouverneur  et  son  lieu- 
tenant expièrent,  «  par  une  sorte  d'exil  à  Rlois,  le  tort  d'avoir  voulu  rétablir  l'or- 
dre dans  la  province.  »  L'a\énement  du  duc  d'Orléans  à  la  couroime  fut  encore 
un  plus  grand  bonheur  pour  la  Normandie  que  pour  la  P'rance.  Louis  XII  conserva 
à  l'archevêque  de  Rouen  la  première  place  dans  son  estimi',  son  amitié  et  ses  con- 
seils; (ieorges  d'Amboise,  comme  le  remarque  justement  M.  Henri  Martin,  fut 
(I  le  premier  de  ces  cardinaux-ministres,  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  monairhie.  »  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  d'écrii'(>  sa  biographie; 
nous  ne  pouvons  parler  ni  de  sa  polilicpie  extérieure,  (|ui  trop  soment  lui  fut  sug- 
géi'ée  plutôt  |)ar  un  siècle  Kirmmpu  (jue  ]iar  son  gc^K-i'eux  esprit  :  ni  de  son  ail- 


WO  NORMANDIE. 

ininislration  intérieure  dans  laquelle  son  grand  cœur  s'entendit  si  bien  avec  le 
cœur  du  Père  du  pevple;  ni  de  sa  haute  fortune  comme  lionmie  d'église  qui,  après 
l'avoir  fait  successivement  nommer  cardinal  de  Saint-Sixte  et  égat  de  la  cour  de 
Rome,  faillit  deux  fois  l'élever  sur  le  siège  de  Saint-Pierre.  Nous  ne  devons  nous 
occui)er  de  la  vie  politique  de  Georges  d'Amboise  que  dans  tes  rapports  avec  la 
ville  de  Rouen. 

Depuis  son  avènement  au  trône,  Louis  XII  songeait  à  coustiluer  l'Échiquier 
temporaire  de  Normandie  en  cour  pei'pétuelle.  Le  cardinal-archevêque  proposa 
cette  grande  r(»forme  aux  États  du  duché  réunis  à  Rouen ,  dans  le  palais  archi- 
épiscopal (20  mars  1  'i98)  ;  mais  les  prélats  et  les  barons,  jaltmx  de  conserver  leurs 
ancieimes  prérogatives  judiciaires,  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces.  La  majo- 
rité de  l'assemblée,  après  plusieurs  jours  de  débats,  se  prononça  pourtant  en 
faveur  du  projet,  et  une  députation  porta  au  roi  l'expression  de  ses  vœux. 
Louis  XII,  par  un  édit  du  mois  d'avril  suivant,  érigea  l'Échiquier  en  cour  souve- 
raine permanente,  composée  de  magistrats  inamovibles.  Cet  heureux  changement 
donna  une  forte  impulsion  aux  études,  qui  depuis  les  mauvais  jours  de  la  domina- 
lion  anglaise  étaient  en  pleine  décadence  dans  les  écoles  privilégiées  du  clergé. 
La  noblesse  illétrée  fit  place  aux  hommes  de  science  du  tiers -état  sur  les  bancs 
(lu  tribunal  suprême.  Si  les  aixhevéques  de  Rouen,  les  abbés  de  Saint-Ouen , 
quelipies  barons  et  de  hauts  fonctionnaires,  continuèrent  d'y  siéger  à  titre  de 
conseillers-nés,  ils  n'y  exercèrent  aucune  influence  sur  les  décisions  des  légistes. 
Le  nombre  des  membres  de  l'Échiquier,  limité  d'abord[à  trente-deux,  s'éleva  par 
la  suite  jusqu'à  cent  vingt.  Un  des  premiers  résultats  de  l'existence  d'une  haute 
cour  de  justice  à  Rouen  ,  fut  de  constituer  une  noblesse  de  robe  :  les  familles 
parlementaires  reléguèrent  bientôt  au  second  rang  l'ancienne  aristocratie  boui'- 
geoise,  sortie  des  ateliers  et  du  commerce.  Peut-être  la  grande  ville  manufactu- 
rière apprit-elle  trop  tôt  que  les  succès  du  barreau  pouvaient  conduire  plus  vite 
à  la  fortune  que  le  travail  industriel.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  souveraine  de 
Normandie  s'éleva  rapidement  à  une  haute  importance.  Lorsque  Louis  XII 
vint  y  siéger  au  mois  d'octobre  1506,  il  ordonna  qu'elle  jouirait  des  mêmes 
droits  et  des  mêmes  privilèges  que  le  parlement  de  Paris.  François  I"  s'assit 
aussi  .1  l'ombre  de  son  dais  royal  (1517)  ;  et  pour  que  l'assimilation  fût  com])léte  , 
il  lui  domia  cette  (pialification  de  Parlement,  (|ui  lui  manquait  (  1515).  Mais  après 
lui  av(jir  fait  une  si  grande;  faveur,  il  prit  de  l'ombrage  de  sa  grandeur  naissante 
et  des  premières  manifestations  de  son  o|)posilion.  Il  ne  put  lui  pardomuM'  ni  son 
opposition  à  quelques  édits,  ni  l'exercice  pourtant  assez  modéré  de  son  droit  de 
l'emoiitrances.  Le  secret  ressentiment  du  roi  parut  assez  dans  les  procédés  peu 
conNcnables  du  dauphin  François,  gouverneur  de  Normandie,  et  de  son  lieu- 
tenant l'amiral  Chabot,  h  l'égard  du  Pailcmcnl.  Le  jeune  prince  y  siégea,  comme 
son  |)ère,  sur  le  trône  royal  de  la  Chambre  dorée  (1531).  Le  méeontenicmeni  de 
François  I"  longtemps  contemi  éclata  enfin  par  l'interdiction  de  la  cour  souve- 
raine qu'il  prononça  en  personne  le  17  septembre  IS'iO.  Des  commissaires, 
di'signés  parmi  les  membres  du  tribunal  ,  jugèrent  les  procès  criminels. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  allèrent  tenir  à  Rayeux  les  assises  exlraor- 
(linaiies,  appelées  Grund.f  Jours.  Le  Parleuvnt  ne  fut  rétabli  que  le  7  janvier 
15'd.  Henri  II  vécut  en  mi'illcnre  intelligence  a\cc  celte  cour  sou\eraine.  Une 
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lies  C'éi'onioiiics  de  sa  joyeuse  entrée  à  Koiieii,  (jui  lui  plureul  le  plus  (1"  uclcjbre 
1550),  fut  la  cause  que  le  Parlement  (H  plaider  devant  lui  en  séance  extraordinaire 
(8  octobre).  Cependant  le  roi  donnait  lui-même,  sans  s'en  douter,  un  spectacle 
d'un  bien  plus  grand  intérêt  aux  Rouennais  :  c'était  l'asseniblaj^e  des  personnages 
illustres  de  sa  royale  compagnie  :  la  reine  de  France,  Marie  de  Médicis,  Margue- 
rite, reine  d'Ecosse,  Diane  de  Poitiers,  femme  de  Louis  de  Rrezé,  sénéilial  de 
Normandie;  Antoine  de  liourbon,  roi  de  Navarre;  Louis  de  liourbon ,  depuis 
prince  de  Condé  ;  le  comte  de  Montgommery  ;  Pierre  Strozzi,  amiral  des  galères; 
le  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré;  le  comiétable  Anne  de  Montmorency;  le 
cardinal  Odet  deCbatiUon,  etc.  En  un  mot  tous  les  capitaines  qui  devaient  jouer 
un  grand  rôle  dans  le  drame  sanglant  des  guerres  de  religion. 

Le  parleinent  de  Normandie  avait  deux  chambres  pour  le  jugement  des  affaires 
civiles.  FrarK.'ois  I"  en  créa  une  troisième  sous  le  nom  de  Tournelle,  afin  d'accé- 
lérer l'expédition  des  causes  criminelles  (1519).  Un  «  effrondeur  de  maisons,  »  con- 
damné à  la  peine  capitale  par  cette  impitoyable  chambre,  subit  le  premier,  en 
France ,  le  nouveau  supplice  de  la  l'oue ,  sur  la  place  du  Vieux-Marché  (  17  juin 
153i).  De  nombreuses  cours  spéciales  rendaient  la  justice  sous  la  surveillance  du 
tribunal  souverain.  Bien  que  l'office  de  bailli  de  Rouen  eut  perdu  toute  son  im- 
portance, il  subsista  longtemps  encore,  et  ne  fut  réuni  à  celui  du  gouverneur 
de  la  province  qu'en  16't9.  Le  lieutenant-général  criminel,  le  principal  officier 
du  bailliage  ,  était  aussi  président  du  présidial  institué  par  Henri  H  (  1551  ).  L'an- 
cienne chambie  des  comptes,  des  ducs-rois  d'Angleterre,  deux  fois  restaurée 
sous  les  règnes  de  François  l"  et  de  Henri  III  (  1543.  —  1580),  fut  définiti\e- 
ment  réunie,  en  1705,  à  la  cour  des  comptes,  créée  par  Charles  VI  et  éiigée  en 
cour  souveraine  par  Louis  XI  (li50 — li6-2).  Sans  parler  de  la  vicomte  de  Rouen 
et  de  la  vicomte  de  l'Eau,  il  y  avait  encore  dans  cette  ville  un  bureau  des  finan- 
ces, une  élection,  une  juridiction  des  eaux  et  forêts,  ou  table  de  marbre,  une 
juridiction  des  gabelles  et  un  maître  des  ports,  lequel  siégeait  dans  le  billiment 
de  la  Romaine  (douane).  Le  tribunal  consulaire  se  composait  du  prieur  et  des 
deux  juges-consuls  en  charges,  qui  étaient  également  les  trois  principaux  mem- 
bres de  la  chambre  du  conmierce  établie  en  1703.  Nous  ne  parlons  point  des 
justices  particulières,  ecclésiastiques  ou  seigneuriales  :  vieilles  institutions  que 
la  féodalité  avait  maintenues  comme  autant  de  protestations  barbares  contre  les 
progrès  d'un  gouvernement  régulier. 

Presque  tous  les  pouvoirs  de  l'administration  communale,  civile  et  militaire 
étaient  passés  dans  les  mains  du  parlement.  En  lôV't,  il  lit  réparer  les  fortifica- 
tions de  la  ville  contre  laquelle  les  Anglais  voulaient  tenter  quel(|ue  entreprise. 
La  peste,  trop  souvent  accom|)agnéc  de  la  lamine,  sévissait  chaque  année,  à 
Rouen,  pendant  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre.  Ces  deux  fléaux  y 
firent  de  si  terribles  ravages,  que  d'après  Taillepied,  on  vit  l'herbe  croître  d'un  pied 
de  haut,  dans  ses  rues  (1521)  ;  et  que  sur  les  ([uinze  mille  habitants  de  la  paroisse 
deSaint-Maclou,  ilne  resta  pas  plus  de  quarante  communiants  (15-25}.  Le  [larlement 
ne  se  borna  pas  à  appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  lallreuse  misère  du 
peuple,  il  organisa  l'assistance  publique  (153i).  Le  mal  allant  toujours  croissant, 
il  établit  au  palais  une  chambre  des  pauvres,  où  ses  membres,  réunis  aux  députés 
des  i)rincipaux  corps  de  la  ville,  s'occupèrent  des  moyens  de  secourir  eiricaceinent 
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les  malheureux  (15i4.)-  U»  conseiller  elcrc  au  paiiement,  Guillaume  Tulles,  leur 
ayant  l'ait  un  leys  de  six  mille  livres,  on  fonda  avec  celte  somme  d'argent  des 
écoles  où  les  enfants  pauvres  reçurent  une  instruction  gratuite.  «Souvenons-nous 
de  BarUiole  et  autres  grands  personnages  parvenus,  de  petits  comnienceraenls, 
à  grande  perfection  »  disait  à  cetle  occasion  le  président  Feu.  Souvent  la  coui-  sou- 
veraine intervenait  aussi  dans  la  police  de  la  cité,  soit  pour  en  assurer  l'appro- 
visionnement, soit  pour  prescrire  des  mesures  de  salubrité  contie  la  peste,  soit 
pour  réprimer  la  mendicité  ou  prévenir  les  désordres  moraux.  Elle  eut  de  vifs 
démêlés  avec  Pierre  de  Strozzi,  le  général  des  galères  qui,  périodiquement,  au 
nombre  de  six  ou  sept,  venaient  passer  des  mois  entiers  dans  le  port  de  Rouen.  Il 
y  avait  des  rixes  continuelles  entre  les  licencieux  équipages  des  biUiments  du 
roi  et  les  gens  du  pays.  Les  Rouermais  irrités  ayant  un  jour  chassé  de  leurs  murs 
ces  hôtes  incommodes,  ceux-ci  n'eurent  pas  plutôt  regagné  les  galères,  qu'ils 
tirèrent  à  boulet  sur  la  ville.  Le  parlement  eut  beau  s'en  plaindre  à  Henri  11, 
l'attentat  resta  impuni  (15i9).  Depuis  la  domination  des  rois  anglo-normands, 
quelques  hôpitaux  avaient  été  établis  à  Rouen.  L'hôpital  du  Trésorier,  fondé 
par  Guillaume  de  Sane ,  en  1292  ,  près  de  la  partie  des  fossés  de  la  ville  où  la  l'ue 
de  l'Aumône  fut  bâtie  depuis,  avait  pris  le  nom  d'Hôpital  du  Roi,  en  mémoire 
des  bienfaits  de  Philippe  de  Valois.  Le  xiV  siècle  avait  vu  s'élever  les  hôpitaux 
de  Saint-Antoine  (1323),  de  Saint-Vivien  (1350),  du  Saint-Esprit  (1478)  et  de 
Sainte-Catherine.  Mais  il  n'y  avait  point  de  maison  spéciale  pour  les  pestiférés. 
Le  Parlement  ordonna  de  les  transférer  dans  une  dépendance  de  l'Hôtel-Dieu, 
appelée  la  Ferme  de  l'Aunai  (1537);  par  la  suite  cette  propriété  fut  considérable- 
ment accrue  au  moyen  des  nouvelles  acquisitions  et  on  y  établit  les  deux  hôpitaux 
de  Saint-Louis  et  de  Saint-Roch,  connus  sous  le  nom  collectif  de  Lieu  de  Santé 
(1C54). 

L'esprit  de  la  renaissance  n'eut  que  peu  d'inlluence  à  Rouen  sur  l'enseignement 
général  des  écoles;  mais  il  s'y  manifesta  dans  les  arts  par  des  chefs-d'œuvre  (pii 
font  encore  l'admiration  des  connaisseurs.  Deux  hommes  eurent  particulièrement 
l'honneur  de  diriger  ce  grand  mouvement  artistique  :  le  ministre  et  l'ami  d(; 
Louis  \ll  et  son  neveu ,  Georges  d'Amboise ,  l'héritier  de  son  nom,  de  ses  vertus 
et  de  ses  dignités.  Le  premier  mourut  à  Lyon  le  25  mai  1510.  Son  corps,  trans- 
porté à  Rouen  ,  y  fut  inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame  avec  une  pompe  tiu'on 
n'avait  déployée  jusqu'alors  qu'aux  obsèques  royales  de  Saint-Denis.  Eu  mou- 
rant, il  avait  supplié  Louis  XH  de  lui  donner  son  neveu  pour  successeur  sur  le 
siège  primalial  de  la  Normandie.  A  la  reconmiandation  du  roi,  les  chanoines ,  au 
nombic  de  quarante ,  élurent  ce  jeune  seignt'ur  d'une  comnume  voix  le  30  juillet 
1510.  11  est  le  dernier  archevèciue  qui  ait  été  choisi  par  le  chapitre  ,  le  concordat 
de  Léon  X  ayant  supprimé  les  anciennes  franchises  électorales  de  l'Église. 
Nommé  gouverneur  de  la  Normandie  par  François  I"  ,  il  fil  son  entrée  à  Rouen 
le  3  août  1515.  Il  ne  fut  nommé  cardinal  qu'en  1545,  et  rendit  son  Ame  à 
Dieu  cinq  ans  après,  dans  son  ch;\teau  d(ï  Vigny ,  domaine  de  la  seigneurie  de 
Pontoise  (1550.)  Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  à  côté  de  celle  de  son  oncle 
dans  le  cho'ui'  de  la  cathédrale.  Les  deux  tieorges  d'Amboise  avaient  gouverné 
le  diocèse  pendant  plus  d'un  demi-siècle  (ri03-1550);  et  cette  longue  période 
avait  été  illustrée  par  la  conslruction  des  moiunnenls  les  plus  remarquables  de  la 
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\i\\c  (le  Houcii.  Elle  dut  d'ahoid  au  cardinnl-ministre  le  nomran  palais  dcrÉclii- 
quicr  de  Norniaïuii»'.  Ce  tribunal  souverain  siéf,M'ail  dans  le  cliiltcau  de  Philippe- 
Augusle.  Après  son  érection  en  cour  perpétuelle,  Louis  XII  envoya  le  cheva- 
lier Robert  Destin  de  Villerez  à  Rouen  pour  presser  les  échevins  de  bAlir  un 
palais  qui  fut  diijne  de  sei-vir  de  temple  à  la  justice.  «  Poin-  si  grand  bien,  comme 
il  en  peut  advenir  à  la  cité,  disait  de  son  cAlé  le  cardinal  d'.Vndxiise,  on  n'y  doit 
point  épargner  les  deniers  communs.  »  Le  généreux  prélat  s'engagea  d'ailleurs 
à  y  contribuer  largement  de  sa  fortune  personnelle.  On  posa  les  fondations  de 
ce  biUiment  dans  leClos-au\-Juifs  (iWOi,  eton  en  poussa  acli\ement  la  construc- 
tion. Bien  que  l'Échiquier  en  eût  déjà  pris  possession  lorsque  Louis  XII  ht  son 
derniervoyage  à  Rouen  (ir>06),  il  n'était  pas  encore  entièrement  teiminé  en  15-2(}. 
A  la  fin  du  xv=  siècle  ,  le  corps  municipal,  de  concert  avec  le  bailli,  avait  élevé, 
près  du  Neuf- Marché,  les  premières  assises  d'une  immense  salle  qui  devait 
servir  de  lieu  de  réunion  aux  marchands;  on  eut  l'heureuse  pensée  de  la  ratta- 
cher à  la  nouvelle  demeure  de  l'Échiquier  (1W3-U99).  M.  Dusommerard  sup- 
pose que  Fra-Uiovanui-Giocondo  tra(,a  les  plans  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture civile  du  moyen  âge.  Mais  M.  Charles  Richard  repousse  l'opinion  du 
savant  archéologue  comme  inadmissible  :  selon  lui ,  il  n'est  permis  d'hésitei' 
qu'entre  Roger  Ango,  «  maistre  des  ouvrages  de  la  ville,  »  et  Roulland  Le  Roux, 
«  maistre  maçon  »  de  la  même  cité.  Georges  d'Amboise  fit  biUir  encore  le  be! 
hôtel  connu  sous  le  nom  de  liureuu  des  Finances.  La  tour  méridionale  de  la  cathé- 
drale, appelée  la  Tour  de  Beurre,  avait  été  commencée  en  Ii85,  sous  l'épiscopat 
de  Robert  de  Croix-Mare,  avec  le  produit  des  dispenses  que  le  pape  Innocent  VIII 
avait  accordées  aux  fidèles  pour  alléger  les  rigueurs  du  carême  dans  les  diocèses 
de  Rouen  et  d'Évreux.  Le  cardinal  (Georges  d'.\mboise  termina  l'œuvre  inachevée 
de  son  prédécesseur  (1507).  On  y  suspendit  l'immense  cloche  dont  il  dota  l'église 
de  Notre-Dame  et  qui  se  faisait  entendre  à  six  ou  sept  lieues  à  la  ronde  (1501)  '.  Il 
entreprit  également  de  reconstruire  le  grand  portail  de  Notre-Dame  aux  trois 
quarts  dépouillé  par  le  temps  (I.'jOO)  ;  et  son  neveu  mit  la  dernière  main  à  cette  riche 
structure  toute  composée  de  fins  ornements  découpés  à  jour  comme  le  filigrane 
des  ouvrages  d'orfèvrerie  (1530).  Le  nouveau  palais  archiépiscoi)al  commencé' 
par  le  cardinal  d'Esloutcville  (UCl)  fut  achevé  jiar  le  grand  Georges  d'Amboise. 
Toutefois,  ce  ne  fut  pas  à  Rouen,  mais  sur  sa  terre  de  Gaillon ,  qu'il  laissa  le 
plus  somptueux  témoignage  de  son  goût  exquis  pour  les  art*  :  il  y  bAtit  un 
palais  d'une  merveilleuse  beauté,  où  il  reçut  Louis  XII,  et  dont  Paris  pos- 
sède aujourd'hui  quelques  précieux  fragments.  .lusqu'à  son  temps,  les  fontaines 
publiques  de  la  métropole  n'avaient  été  alimentées  que  par  les  sources  de  Galaor 
et  de  Notre-Dame;  il  se  concerta  avec  les  échevins  pour  y  faire  conduire  à  leurs 

I.  D'après  Taillepied,  on  lisait  les  quatre  vers  suivants  autour  de  cette  clocbc  : 

Je  suis  nommée  Georges  d'Amboise, 
Qui  plus  que  trente-six  mille  poisc  : 
El  si  qui  bien  me  poisera. 
Quarante  mill'  y  Irouver.i. 

(  Recueil  des  aniiquitez  et  Singularité:  de  In  lille  de  lioiien:  in-8".  Rouen,  1,58S,  p.  iîl. 
V.  60 
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frais  communs  celles  de  Darnélal  et  d'Yonville  (1500-J510).  On  sait  que  depuis 
une  cinquième  source,  située  derrière  le  chœur  de  l'églisi!  de  Saint-Nicaise,  est 
venue  grossir  encore  les  flots  abondants  d'eaux  vives  qui  foisoiment  dans  tous  les 
quartiers  de  la  capitale  de  la  Normandie. 

Le  neveu  du  cardinal-ministre  ne  fit  pas  mentir  le  sang  illustre  des  seigneurs 
d'Amboise.  Un  habile  architecte  roueimais ,  Robert  Becquet ,  reconstruisit  en 
grande  partie,  à  ses  frais,  l'admirable  pyramide  en  bois  (1543-15ii.)  que  le  feu  du 
ciel  a  consumée  de  notre  temps  (15  septembre  182-2).  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
on  distingue  encore  le  couronnement  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  l'ancienne  ba- 
lustrade en  cuivre  du  chœur  et  le  tombeau  qu'il  éleva  sur  la  dépouille  mortelle 
de  son  oncle,  et  dans  lequel  son  propre  corps  fut  déposé  après  sa  mort.  Le 
«maistre  maçon  «,  Roullant  Le  Roux,  traça  le  plan  de  ce  magnifique  mausolée 
et  en  dirigea  l'exécution  (1516-1521).  Mais  le  mouvement  architectural  et  artis- 
tique produisit  à  Rouen  d'auti'es  œuvres  non  moins  remarquables  en  dehors  de 
l'action  directe  du  grand  cardinal  et  de  son  neveu.  L'église  de  Saint-Maclou , 
commencée  vers  1437,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Pierre  Robin,  fut  terminée 
en  1521  :  c'est  l'œuvre  la  plus  élégante,  la  plus  pure  et  la  plus  parfaite  du  gothique 
flamboyant.  Cette  église  se  qualifiait  la  fille  aînée  de  monseigneur  V archevêque, 
et  le  dépôt  des  saintes  huiles  du  diocèse  lui  était  exclusivement  confié.  L'achève- 
ment de  l'église  du  monastère  de  Saint- Ouen,  sa  tour  d'une  incomparable 
beauté,  et  sa  somptueuse  maison  abbatiale ,  où  les  rois  de  France  logèrent  pen- 
dant leur  séjour  à  Rouen,  depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XIV;  l'église  de  Saint- 
Jean,  l'une  des  plus  grandes,  des  plus  ornées  de  la  ville,  et  la  seule  qui  fut 
construite  avec  doubles  collatéraux  ;  le  superbe  hôtel  du  Bourgtheroulde,  bâti  par 
les  deux  Guillaume  Leroux,  père  et  fils,  seigneurs  du  Rourgtheroulde  ;  la  tour  de 
l'église  de  Saint-Laurent,  morceau  à  jamais  regrettable,  et  l'élégante  chapelle  de 
Saint-Romain ,  dont  le  premier  étage  était  la  scène  ordinaire  de  la  levée  de  la 
Fierté  ;  la  tourelle  et  les  restes  des  corps  de  logis,  conservés  dans  la  cour  de  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  ;  la  fontaine  Lisieux,  bfUie  contre  le  mur  extérieur  de 
l'ancien  manoir  des  évéques  de  cette  ville;  enfin,  dans  l'enceinte  même  de  Notre- 
Dame,  l'escalier  de  la  bibliothèque ,  la  clôture  de  la  sacristie  et  le  tombeau  de 
Louis  de  Brezé,  grand  sénéchal  et  gouverneur  de  Normandie  :  tous  ces  moiui- 
ments,  qui  annoncent  de  si  éclatants  progrès  dans  l'arcliilecture,  la  sculpture  et 
l'ornementismc,  sont  de  la  fin  du  xv"  siècle  ou  de  la  preniièie  moitié  du  x\V. 
La  plupart  des  anciennes  églises  gothiques  de  Rouen,  comme  le  fait  d'ailleurs 
observer  M.  de  la  Querrière,  furent  réédifiées  à  la  même  époque.  On  doit  y 
rapporter  aussi  les  galeries  de  l'aire  ou  du  cimetière  de  Saint-Maclou  sur  les- 
quelles se  détachent  çà  et  là  les  restes  d'une  danse  macabre.  Au  milieu  de  ces 
progrès  de  tous  les  arts  de  la  décoration,  les  façades  des  constructions  particu- 
lières jus([u'alors  unies,  s'étaient  coquettement  parées  de  paimeauv  de  bois  sculp- 
tés, de  bas-ieliefs,  de  mascarons  et  de  cartouches  en  pierre  aussi  remarquables 
par  l'originalité  et  la  beauté  du  dessin  que  par  la  finesse  et  la  vigueur  de  l'exécu- 
tion. Dès  l'origine,  les  ouvriers  occupés  aux  grandes  constructions  y  avaient  tra- 
vaillé; plus  tard,  on  y  employa  d'habiles  décorateurs  flamands.  Nous  devons 
ajouter  que  la  peinture  sur  verre,  applicpiée  aux  bâtiments  religieux,  civils  et 
particuliers,  s'éleva  sous  les  Valois  an  plus  liaul  degré  de  perfection.  Kii  un  mot, 
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l'art  iioii\eau  s'élait  ciiliMulu  avec  l'art  du  moyen  âge  pour  riicllre  lu  deriiière 
main  à  l'embellissement  de  la  ville  de  Uouen.  Nous  pouvons  du  reste  nous  former 
encore  une  idée  de  ce  qu'elle  était  alors  par  l'ancien  matmscrit  des  fontaines, 
précieuse  propriété  de  la  bibliotlièque  communale,  qui  renferme  les  plans  d'élé- 
vation d'une  partie  de  la  cité  normande  et  de  ses  monuments  au  ten)ps  de  Fran- 
çois 1"  et  du  cardinal  Georges  d'Amboisc  (  I  i2't-li25). 

L'esprit  monastique,  si  actif  dans  la  première  période  du  moyen  ilge,  ne 
s'était  manifesté  à  Rouen  depuis  le  xiir  siècle  que  par  la  fondation  d'un  iictit 
nombre  de  couvents  :  les  Grands-Augustins  transférés  de  la  ((Me  de  Biliorel  dans 
la  ville,  sous  le  règne  de  l'Iiiiippe-le-Bel  (1.J09)  ;  les  Filles-Dieu,  clianoineses  ré- 
gulières (13VG)  ;  les  Célestins,  que  le  duc  de  Bedfonl  avait  attirés  vers  1i30;  l'ab- 
baye des  religieuses  anguslines  de  Sainte-Brigitte  (liSO);  et  l'abbaye  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  (I V8I).  A  la  tin  du  xyi"  siècle,  on  vit  s'installer  à  Rouen, 
les  Capucins,  dont  le  fameux  père  Ange  de  Joyeuse  fut  le  premier  gardien  (1582); 
les  Jésuites,  longtemps  repoussés  par  le  parlement,  le  corps  de  ville,  et  le 
chapitre  de  Notre-Dame  (1583);  et  les  Minimes  qui,  recueillis  d'abord  sous  le 
toit  des  Célestins  (1595),  n'eurent  un  établissement  régulier  qu'en  1600. 
Mais  si  les  Rouennais  ne  montraient  plus  le  même  zèle  qu'autrefois  pour  les 
fondations  religieuses,  leur  dévotion  n'en  état  pas  moins  très-vive.  Lors  delà 
publication  du  jubilé  de  l'année  1500,  une  multitude  si  prodigieuse  de  peuple 
s'était  présentée  dans  toutes  les  avenues  de  l'église  de  Notre-Dame  pour  participer 
à  ses  grâces,  que  de  cent  vingt  à  cent  (juarante  persoimes  avaient  été  étouffées 
au  moment  où  les  fidèles  étaient  sortis  de  l'église.  Il  y  avait  à  Rouen  autant  de 
confrairies  religieuses  que  de  corporations  industrielles.  Le  père  Taillepied  leur 
reprochait,  il  est  vrai,  de  n'assister  en  corps  aux  offices  du  dimanche  que  pour 
avoir  l'occasion  de  s'en  aller  «  banqueter  »  au  cabaret  prochain.  Mais  qu'en  con- 
clure, si  ce  n'est  que  ces  pieux  confrères  avaient  le  goût  de  la  bonne  chère, 
commun  à  tous  les  Koueimais?  Une  des  confraiiies  les  plus  anciennes,  celle  des 
Canards,  s'était  rendue  célèbre  par  son  humour  licencieuse.  Pendant  les  jours 
gras,  elle  promenait  burlesquement  son  «  abbé  »  sur  uti  char,  à  travers  les  l'ues, 
en  égayant  sa  marche  de  saillies  bouffonnes  ou  de  couplets  satiriques  dont  les 
officiers  du  roi,  l'Église,  messieurs  du  parlement  et  la  finance,  faisaient  ordinai- 
rement les  frais.  L'ombrageux  cardinal  de  Richelieu  mit  fin  à  ces  saturnales 
populaires  ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  par  la  suppression  de  la  confrairie 
des  Conards. 

Grâce  aux  soins  des  quatre  frères  Lallemanl,  le  nouvel  art  de  l'imprimerie 
avait  été  introduit  à  Rouen,  de  W'ik  1V77;  et  un  ouvrier  de  la  ville,  Pierre 
Maufer,  sorti  probablement  de  leurs  ateliers,  avait  porté  cette  grande  découverte 
à  Padoue  (li7V-U79).  Cinquante  ans  après,  les  principes  de  la  réforme  religieuse 
commençaient  à  se  répandre  |)armi  la  population  rouennaise.  Nous  rapprochons 
ces  deux  grands  faits,  parce  cpie  l'un  iidlua  considérablement  sur  l'autre  :  de 
petits  livres,  envoyés  à  Rouen,  de  Flandre  ou  d'.VIIemagne,  dans  des  ballots  de 
marchandises,  y  propagèrent  de  bonne  heure  les  nouvelles  idées.  Beaucoup 
d'esprits  sérieux  y  étaient  d'ailleuis  préparés  par  le  relâchement  de  tous  les 
liens  de  la  discipline  ecclésiasti(iue.  A  deux  reprises  différentes,  les  n)œurs  dis- 
solues des  moines  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Ouen  avaient  provoqué  la  censure 
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(le  la  cour  de  Home  (  1236-1 V26).  Les  religieuses  de  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Atiiaïul  lie  donnaient  pas  de  meilleurs  exemples  (H32).  Si  ces  maisons  illustres 
n'avaient  pu  se  soustraire  à  l'opprobre  de  la  désolation,  dans  quels  désordres 
les  autres  couvents  ne  devaient-ils  pas  être  tombés?  Aussi  presque  tous  les  con- 
ciles qui  furent  tenus  à  Rouen  par  l'archevêque  Raoul  Roussel  et  ses  succes- 
seurs eurent- ils  parliciilièrement  pour  objet  de  ramener  le  clergé  à  la  rigou- 
reuse observation  des  règles  de  la  discipline.  A  la  mort  du  dernier  des  Georges 
d'Amboise,  une  branche  de  la  famille  royale  de  France  donna  trois  archevêques 
à  l'église  prlmatiale  de  Normandie.  Le  premier  fut  ce  Charles  de  Bourbon,  car- 
dinal de  Saint-Sixte,  qui  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  roi  de  la 
Ligue  (15.j0);  le  second,  son  neveu,  Charles  H  de  Bourbon,  comme  lui  car- 
dinal (159i);  et  le  troisième,  Charles  III  de  Bourbon,  frère  naturel  du  précé- 
dent, qui  résigna  son  archevêché  au  cardinal  François  de  Joyeuse  (1604).  Ce  fut 
sous  l'épiscopat  de  Charles  de  Bourbon,  premier  du  nom,  que  les  protestants 
rouennais  se  constituèrent  en  église  indépendante.  Le  cardinal -archevêque 
combattit  de  toutes  ses  forces  cette  invasion  de  l'hérésie,  et  son  zèle  fanatique  fut 
puissamment  secondé  par  le  parlement,  le  bailli  Villebon  d'Estouteville,  l'inquisi- 
teur de  la  foi,  les  offlciers  municipaux  et  la  grande  majorité  des  habitants.  Les 
sectaires  s'en  vengèrent  en  l'appelant  l'asne  rourje  et  surtout  en  recrutant  de 
nombreux  prosélytes  dans  son  troupeau  La  contagion  de  la  réforme  pénétra 
jusque  dans  les  cloîtres;  on  ne  compta  pas  moins  de  trente-deux  religieux  sus- 
pects dans  le  seul  couvent  des  Augustins.  Quelques-uns  furent  arrêtés,  les  autres 
prirent  la  fuite  (15i9).  Parmi  les  auditeurs  des  prédicants,  il  y  avait  des  prêtres, 
des  chapelains  et  des  chanoines  de  la  cathédrale  1560).  L'appareil  de  terreur 
dont  le  parlement  s'était  environné,  ne  put  le  garantir  lui-même  de  l'esprit 
d'innovation  :  les  cinq  conseillers  Jean  de  Quièvremont,  Jérôme  Maynet,  Antoine 
de  Civile,  Charles  Leverrier  et  Robert  Leroux  furent  exclus  de  son  sein  comme 
héi'étiques  (1556).  La  noblesse  du  Roumois  avait  accueilli  les  nouvelles  doctrines 
encore  plus  favorablement.  Dans  les  premiers  temps,  sous  François  I'',  les  pro- 
testants de  Rouen  étaient  à  peine  une  vingtaine  :  sous  Charles  IX,  d'après  Théo- 
flore  de  Bèze,  leur  église  se  compdsail  déjà  de  «  quatre  ministres,  de  vingt-sept 
anciens  et  de  dix  mille  tidèles.  » 

François  I"  s'était  cru  obligé  de  stimuler  le  zèle  du  parlement  (1538):  il 
n'eut  bientôt  plus  qu'à  lui  donner  des  louanges  sur  son  excessive  rigueur  (  15i2). 
l'ii  pauvre  fanatique  (il  s'appelait  Ir  Promis-en-la-Loi]  ouviit  le  livre  sanglant  du 
martyrologe  protestant,  (londamné  à  mort  par  la  cour  souveraine,  il  fut  suspendu 
à  l'aide  d'uiK^  cliuîne  de  fer,  au-dessus  d'un  bûcher  dressé  dans  le  .Marché-aux- 
N'eaux  (  30  août  1535  ).  A  partir  de  ce  jour  les  exécutions  de\  lurent  de  plus  en  plus 
fréquentes  :  les  prisons  étaient  encombrées  d'hérétiques  qu'on  avait  saisis  dans 
la  ville,  et  sur  tous  les  points  du  diocèse  ;  pour  accélérer  leur  jugement,  ou 
plutôt  leur  condamnation,  le  parlement  institua  une  chambre  spéciale  formée  de 
douze  conseillers  pris  dans  son  sein  {15'i5).  Si  les  juges  avaient  besoin  de  s'éclai- 
rer, ils  faisaient  appeler  l'inquisiteur,  le  promoteur  et  l'oflicial.  Les  Jacobins, 
les  Carmes  et  les  Augustins  étaient  chargés  d'exhorter  les  condamnés,  et  ils  s'ac- 
qiiiltaiinl  de  ce  devoir  avec  une  ])assioii  haineuse.  Presque  tous  les  jours,  dit 
.M.  Flo(pic(,   «  lie  lugubres  convois  sorlaieiil   de  la  conciergerie   du  palais.   » 
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Comme  les  seclaires  étaiciil  réputés  chose  vile,   on  les  conduisait  à  la  mort 
dans   «  un  baiieau  à  ordure.  »   Les  bourreaux,  accablés  de  tant  de  besogne, 
avaient  peine  à   y  suffire.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  adreux  que  le 
supplice,  en  trois  stations,  auquel  le  mallieurcux  patient  était  oiilinairenient  con- 
damné. Au  carrefour  de  la  (Iroix-de-l'ierre,  on  lui  incisait  la  langue  avec  un  fer 
chaud;  après  l'amende  honorabh-,  (lui  se  faisait  sur  le  parvis  de  Noire-Dame,  un 
de  ses  poings  était  coupé;  enlin ,  de  là,  conduit  à  la  place  du  Vieux-Marché  ou 
à  celle  du  Marché-aux-Veaux  il  y  était  suspendu  au-dessus  d'un  brasier  ardent. 
Les  bourreaux,  en  l'enlevant  et  l'abaissant  alternativement  au  moyen  d'un  engin 
mobile,  le  faisaient  mourir  dans  d'indicibles  tortures.  C'était  une  fa\eur  pour  le 
condamné  d'être  étranglé  tout  d'abord,  ou  après  qu'on  l'avait  présenté  au  feu. 
Pour  plus  d'expédition,  on  en  pendait  aussi  un  fort  grand  nombre  aux  gibets  perma- 
nents des  places  de  Notre-Dame,  du  Vieux-Marché  ou  du  Maiché-aux- Veaux  Quel- 
quefois le  bûcher  destiné  à  lune  des  victimes  se  dressait  au  pied  de  la  potence, 
où  ses  compagnons  devaient  être  attachés,  après  avoir  été  témoins  de  sa  mort. 
Ainsi  le  prédicant  Jean  Cottin  fut  brûlé  devant  ses  deux  cousins,  qu'on  pendit 
ensuite  sur  le  lieu  même  de  son  exécution.  Mais  le  fer,  le  feu  et  la  corde  n'y 
faisaient  rien.  L'arrivée  d'un  ministre  de  Berne,  l>as(|uier  Marlorat,  ancien  moine 
augustin,  fort  instruit,  accrut  encore  l'ardeur  des  apôlres  du  protestantisme. 
Du  centre  de  la  ville,  les  prêches  se  répandirent  dans  tous  les  faubourgs  ;  on  les 
avait  tenus  longtemps  secrets  par  une  espèce  de  compromis  fait  avec  la  justice  : 
vers  ce  temps,  ils  se  montrèrent  hardiment  au  grand  jour.   Les  halles  de  la 
Vieille-Tour  furent  le  premier  théâtre  des  prédications  publiques  (1.5G1.)  Dé- 
sormais les  deux  partis  se  trouvèrent  face  à  face  comme  des  ennemis  sur  un 
champ  de  bataille  :  d'une  part,  une  minorité  intrépide,  de  l'autre  part,  une  impi- 
loyablc  majorité.  La  préférence  des  maîtres  drapiers-drapants  catholiques,  pour 
ceux  de  leur  communion  envenimèrent  encore  les  haines  religieuses.  La  pre- 
mière lutte  armée  éclata  le  25  août  15(50,  et  a\ec  elle  commença  une  guerre  de 
trente-cinq  ans.  Le  bailli  Villebon  d'Kstouteville,  capitaine  des  plus  braves,  fut 
réduit  à  s'enfermer  dans  le  chiUeau.  Les  conseillers  de  François  H  ,  instruits  des 
événements  de  Rouen,  y  envoyèrent  le  maréchal  de  Vieilleville  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires.  Le  commissaire  royal  s'était  fait  accompagner  par  sept  ou  huit 
compagnies  de  troupes  régulières  :  il  désarma  tous  les  habitants  et  en  lit  pendre 
dix-huit  des  plus  mutins,  sans  distinction  de  croyances.  Sa  rigoureuse  impartia- 
lité imposa  silence  à  toutes  les  passions.   Mais  dès  qu'il  fut  parti,  les  troubles 
recommencèrent  de  plus  belle.  Les  dispositions  intolérantes  de  l'édit  de  juillet  Iô6l , 
donnèrent  une  grande  joie  aux  catholiques  sans  trop  intimider  les  huguenots. 
Us  ne  s'inquiétèrent  pas  davantage  de  la  mission  menaçante  du  duc  de  liouillon, 
nouveau  gouverneur  de  la  province,  dont  ils  connaissaient  sans  doute  les  seu- 
timents  secrets.  Leur  prêche  était  alors  dans  le  faubourg  Martinville.  Us  y  cé- 
lébrèrent la  cène,  trois  jours  durant,  chez  l'échevin  Noël  Cotton   de   Rerthou- 
ville.   Le  conseiller  de  ville,  Vincent  (iruchet  de  Séquence,   prit  part  à  cette 
solennité  (lôGl  . 

La  prise  d'armes  du  ijcince  de  Coudé  fut  le  signal  de  la  révolte  des  huguenots 
de  Rouen.  Poussés  par  ses  émissaires,  et  sûrs  d'ailleui's  de  son  appui,  ils  se 
rendirent   maîtres  de  la  \illr,  \nw  un   liurdi   coup  de  main,  dans  la  luiit  du  lô 
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au  16  avril  1562  :  le  bailli  Villebon  d'Eslouteville,  s'étant  laissé  imprudemmoiil 
surprendre  dans  le  Château,  le  Vieux-l'alais  ne  jjut  tenir  longtemps.  L'iipatliie 
des  catholiques  avait  fait  presque  tout  le  succès  de  la  faction  protestante.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  reprocher  amèrement  de  s'être  si  mal  défendus.  Le  dimanche 
3  mai,  à  l'heure  des  ofDces,  des  bandes  armées  se  précipitèrent  dans  les  églises  : 
dire  les  scènes  de  désordre,  de  profanation,  de  destruction  et  de  pillage  aux- 
quelles elles  se  livrèrent,  serait  beaucoup  trop  long.  Jubés,  stalles,  orgues, 
chaires,  reliquaires,  châsses,  tombeaux,  croix,  statues,  tableaux,  toutes  les  mer- 
veilles de  l'art  tombèrent  sous  leurs  coups.  «  En  vingt-quatre  heures,  s'écrie 
Théodore  de  Bèze,  ces  hommes  en  firent  plus  que  d'autres  n'eussent  pu  faire  eu 
vingt-quatre  semaines.  »  Les  couvents,  comme  on  le  pense  bien ,  furent  aussi 
en  butte  à  leurs  fureurs,  ceux  des  Augustins,  des  Carmes  et  des  Dominicains  sur- 
tout. L'abbaye  de  Saint-Ouen  et  l'église  de  Notre-Dame  ne  furent  pas  même 
épargnées  dans  ces  sauvages  représailles.  Pendant  six  mois  les  pratiques  du  culte 
catholique  cessèrent  entièremeut  devant  l'oppression  prolestante,  elles  moines 
et  les  prêtres,  sans  temple  ni  lieu,  se  dispersèrent  de  tous  côtés.  Les  membres 
du  parlement  eux-mêmes  ne  se  sentant  plus  en  sûreté  dans  la  ville,  en  sortirent 
le  10  mai  et  se  réunirent  à  Louviers  le  22  juillet  suivant,  après  deux  mois  de 
dispersion.  Ils  y  reprirent  les  poursuites  contre  les  seetaiies  avec  une  telle  bar- 
barie, que  le  gouvernement  royal  chai'gea  Castelnau  de  les  inviter  à  «  garder 
quelque  mesure.  »  Cependant  un  «  conseil,  estably  par  le  peuple,  en  l'hostel 
commun  de  la  ville»,  s'était  emparé  de  tous  les  pouvoirs  du  gouverneur,  du 
parlement  et  de  l'administration  municipale.  Le  deuxième  président  de  la 
coui'  des  aides,  Du  Bosc  d'Emandreville,  le  conseiller  Gruchet  de  Soquence , 
l'échevin  Noël  Cotton  de  Berthouville,  le  prédicant  iMorlorat  et  les  trois  autres 
ministres  du  prêche  de  Rouen  furent  l'âme  de  ce  conseil  populaire. 

Les  calvinistes  n'avaient  point  d'argent  pour  pourvoir  à  la  défense  de  la  pre- 
mière place  de  guerre  de  la  Normandie  :  ils  battirent  monnaie  ,  comme  d'usa^'e, 
avec  les  châsses ,  les  vases  sacrés  et  les  reliquaires  des  églises.  Le  prince  de  Condé 
avait  investi  Launoy  de  Morvilliers  du  conunandement  de  la  ville.  Ce  digne  capi- 
taine doima  sa  démission  par  un  patrioti(juc  scrupule  lorsqu'il  connut  les  clauses 
du  traité  des  chefs  du  parti  protestant  avec  la  reine  d'Angleteri'e.  Six  mille  An- 
glais devaient  concourir  à  la  défense  du  Havre,  de  Rouen  et  de  Dii^ppe.  Le 
Havre  fut  occupé  par  les  troupes  d'Elisabeth,  mais  elles  arri\èrent  trop  tard  pour 
secourir  la  capitale  de  la  province.  Déjà  l'armée  royale  sous  les  ordres  d'Antoine, 
roi  de  Navarre,  du  connétable  de  Montmorency,  et  du  duc  de  Guise,  en  gardait 
tous  les  chemins;  composée  de  seize  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille 
chevaux,  elle  s'était  présentée,  le  25  septembre,  sous  les  murs  de  la  place. 
Le  comte  de  Montgommery,  le  successeur  de  Morvilliers,  ne  pouvait  opposer  que 
huit  cents  vieux  soldats,  assistés  d'une  partie  de  la  milice  bourgeoise,  aux  forces 
redoutables  du  duc  de  Guise.  Celui-ci  réussit  tout  d'abord  à  emporter  le  fort  Sainte- 
Catherine,  en  sacrifiant  beaucoup  des  siens.  11  occupa  successivement  la  côte  de 
Rihoi'cl,  le  Monl-de-Juslice  et  le  .Monl-aux-Malades  ,  de  manière  à  dominer  la 
place  de  tous  les  côtés.  Le  13  et  le  l\  octobre,  il  donna  un  assaut  furieux  aux 
remparts,  et  par\intii  se  loger  sur  la  porte  Saiiit-Hilaire,  avantage  qui  lui  mettait 
pour  ainsi  dire  un  pied  dans  la   ville.  Le  lemleniaiii,   16,  le  roi  de  Navarre  l'ut 
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utU'iiit  (l'une  arqiR'busiulc  à  l'épaule  giuu'lie  dans  un  fossé,  très- rapii roc  l;é  de 
cette  porte.  On  ne  put  extraire  la  halle  des  chairs,  et  les  entraînements  de  la 
passion  d'Antoine  pour  sa  belle  m.iîtresse ,  mademoisolle  de  Kouet,  accrurent 
encore  la  gravité  de  sa  blessure.  Quoique  cini]  cents  Anglais  eussent  enfin  rejoint 
Montgommery,  en  forçant  l'estacadedeCaudehec,  sa  posilion  devenait  chaque  jour 
plus  critique.  Il  eût  donc  traité  volontieis  avec  le  duc  de  Guise,  qui  voulait  sauver 
la  seconde  cité  de  France  des  horreurs  du  pillage,  si  la  confiance  aveugle  des 
ministres  protestants  ne  s'y  était  pas  opposée.  Le  canon  et  la  mine  avaient  l'ait  de 
larges  brèches  dans  les  nun's  :  le  26,  les  royaux  se  précipitèrent  à  l'ass  ;ut  et  en- 
levèrent la  ville  malgré  la  résistance  désespérée  des  assiégés.  Tout  étant  perdu, 
Montgommery  se  jeta  avec  ses  soldats  sur  inie  galère  ,  et  s'éloigna  du  port  à  force 
de  rames.  Pendant  huit  jours  pleins,  ce  grand  entrepôt  de  commerce  l'ut  mis  à  sac. 
Guise  ne  put  dompter  la  rage  de  ses  soldats,  qui  ne  distinguèrent  pas  les  catho- 
liques des  protestants  et  firent  expier  cruellement  aux  femmes  leur  participation 
héroïque  h  la  défense  commune.  Le  roi  de  Navarre ,  bien  que  dans  un  état  dés- 
espéré ,  avait  voulu  franchir  la  brèche  sur  un  brancard  porté  par  des  Suisses  : 
de  Kouen,  il  remonta  la  Seine  en  bateau  jusqu'aux  Andelys,  où  il  mourut  le  17 
novembre,  dans  sa  quarante-deuxième  année. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  parlement  fit,  assure-t-on,  sa  rentrée  parla 
hrèciie,  à  la  suite  de  Charles  IX.  Le  1''  novembre  il  assista  en  corps,  avec  le  roi,  à 
la  restauration  du  culte  catholique,  dans  la  cathédrale.  Mais  c'était  surtout  par 
de  nouveaux  supplices  qu'il  avait  hâte  de  prouver  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
religion  :  Marlorat,  du  Bosc  d'Emandreville,  Gruchet  de  Séquence  et  Colton  de 
Berlhouville  furent  condamnés  à  des  peines  capitales.  Le  connétable  de  Mont- 
morency et  son  fils  Montberon  assistèrent  à  l'exécution  du  ministre  protestant, 
qui  se  fit  devant  le  grand  portail  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  l'accablèrent  d'in- 
jures jusqu'au  pied  de  la  potence.  De  braves  capitaines,  parmi  lesquels  on  distingua 
Manger  de  Croze,  périrent  aussi  sur  l'échafaud.  Cependant  la  haute  magistra- 
ture était  encore  trop  indulgente,  au  gré  du  bailli  Villebon  d'Estouteville, 
des  officiers  municipaux  et  du  peuple.  Les  fanatiques  de  tous  rangs  en  voulaient 
surtout  au  premier  président  Saint-Antliol,  dont  la  calme  modération  contrastait 
avec  la  fougueuse  ardeur  de  ses  collègU(^s.  l'n  jour,  il  faillit  être  assassiné  à  sa 
sortie  du  palnis,  par  une  bande  d'éuieuliers.  Les  misérables,  pour  se  dédonnnager 
de  n'avoir  pu  en  venir  à  leurs  fins,  égorgèrent  l'avocat  du  roi  au  bailliage  de  la 
ville,  Jean  Mustel  du  Boscroger,  connu  pour  sa  modération,  et  son  corps,  aban- 
donné sur  le  pavé,  y  resta  exposé  pendant  deux  jours  à  toutes  les  insultes  des 
passants.  Les  troubles  populaires  furent  suivis  des  |)lus  graves  complications.  Le 
maréchal  de  Vieilleville  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  une  seconde  fois  à  Kouen 
pour  pacifier  les  partis.  Peu  ai)rès  son  ariivée,  il  se  prend  de  querelle  à 
table,  dans  le  manoir  de  Sainl-Ouen,  avec  le  bailli  Villebon  d'Estouteville, 
et  lui  abat  la  main  droite  d'un  revers  de  son  épée  (2'»  janvier  1562).  Les  Ilouen- 
nais,  indignés,  assiègent  le  lieutenant-général  du  roi  dans  son  hôtel;  mais  des 
troupes  régulières,  accourues  de  tous  côtés,  leur  ayant  tué  une  centaine 
d'hommes,  ils  implorent  son  pardon  îi  genoux.  Le  maréchal  de  Brissac,  succes- 
seur de  Vieilleville,  expulse  à  la  fois  de  Kouen  le  vieux  Villebon  d'Estouteville 
et  les  Ujalheureux  protestants.  Après  l'édit  d'Aiid)oise,  \es  foi-issiles,  c'est-à-dire 
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les  calvinistes  expulsés,  réclaiiièiciil  en  vain  leurs  droits  de  citoyens  (1562).  San.s 
l'interveutioii  du  maiéchal  de  Bourdillon,  nouveau  commissaire  du  roi,  qui  leur  lit 
ouvrir  les  portes,  ils  n'auraient  pu  être  réintéffrés  dans  leurs  loyers.  La  Norman- 
die avait  recouvré  quelque  repos,  lorsque  le  12  août  1563,  jour  anniversaire  de 
l'expulsion  des  Anglais,  Charles  IX  fit  sa  joyeuse  entrée  à  Rouen,  avec  grand 
apparut.  Le  voyage  du  roi,  alors  dgé  d'un  peu  plus  de  treize  ans ,  avait  un  but 
tout  politique  :  le  17,  il  se  rendit  au  parlement,  i)0ur  y  faire  la  déclaration  de  sa 
majorité.  Sa  mère,  Catherine  de  iMédicis,  son  frère,  Henri  de  Valois,  le  prince  de 
Coudé  et  les  grands  du  royaume  lui  prêtèrent  le  serment  d'usage.  Après  quoi,  les 
portes  delà  grand'chambre  du  plaidoyer  ayant  été  ouvertes,  lecture  fut  faite  au 
peuple  de  l'édit  de  pacification  signé  la  veille  môme  à  Rouen.  A  l'occasion  de  ces 
solennités,  l'illustre  chancelier  de  l'Hôpital  fit  une  sévère  mercuriale  aux  mem- 
bres du  parlement  sur  le  zèle  outré  dont  ils  avaient  donné  de  si  regrettables 
preuves  en  matière  de  religion. 

Après  l'édit  d'Amboise,  le  désarmement  des  bourgeois  catholiques  remit  tem- 
porairement la  \ille  de  Rouen  au  pouvoir  des  protestants  (1563)  ;  la  nomination 
du  duc  de  Bouillon  au  gouvernement  du  duché,  fit  aussi  passer  l'autorité  légale  de 
leur  côté;  car  ce  seigneur  ne  prenait  plus  la  peine  de  dissimuler  son  attachement 
à  la  cause  de  la  réforme  religieuse  (1.56V).  Mais  bientôt  la  découverte  du  complot 
formé  par  les  religionnaires  pour  enlevei'  Charles  IX  à  Meaux,  rendit  l'avantage 
aux  catholiques.  Tous  ceux  des  protestants  qui  ne  quittèrent  pas  la  >ille  furent 
désarmés  à  leur  tour.  Aux  stipulations  de  l'édit  de  Longjumeau,  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience,  la  populace  répondit  par  toutes  sortes  d'excès  (8  avril  1568). 
L'édit  intolérant  de  Saint-Maur  l'encouragea  à  persévérer  dans  cette  voie  funeste 
(28  septembre  1568).  Des  scènes  de  meurtre  et  de  pillage  désolèrent  la  ville. 
L'édit  de  pacification  du  mois  d'août  1570  fut  si  mal  accueilli,  que  le  maréchal  de 
Montmorency  eut  mission  d'en  assurer  l'exécution.  Successivement ,  les  protes- 
tants avaient  eu  un  prêche  à  Pavilly,  chez  la  dame  d'Esneval,  et  à  Roumare  sur  les 
teri'es  du  prince  de  Porcien.  Montmorency  leur  permit  d'en  établir  un  à  Bonde- 
ville,  dans  la  banlieiu!  de  Rouen.  La  fureur  des  catholiques  fut  grande  lorsqu'ils 
appi'irenl  cette  concession  :  une  troupe  de  quatre  cents  fanaticpics  se  ruèrent  sur 
les  religionnaires  comme  ils  revenaient  du  pi'èche  et  en  tuèrent  un  très-grand 
nombre  (18  mars  1571).  Le  mai'échal  de  Montmorency  revint  aussitôt  à  Rouen 
avec  sept  compagnies  de  troupes  royales  pour  punir  les  rebelles.  GrAce  à  ce 
déploiement  de  forces,  les  prolestants  eurent  ([uelques  intervalles  de  répit.  Ils 
s'endormirent  dans  une  sécurité  dont  ils  ne  furent  tirés  que  par  le  tocsin  de  la 
Saint-Barthélémy.  Le  Veneur  de  Carouge  avait  administré  la  province  depuis  le 
rappel  du  duc  de  Bouillon  (ISOV).  Un  a  prétendu  que  ce  seigneur  ayant  re(;u 
des  lettres  de  Charles  IX  qui  lui  prescrivaient  le  massacre  des  protestants,  avait 
refusé  de  se  faire  l'instrument  des  vengeance  de  la  cour,  et  qu'alors  le  roi,  afin 
de  l'éloigner,  lui  avait  mandé  de  visiter  sans  délai  les  principales  villes  de  son 
gouvernement.  Il  est  malheureusement  vrai  que  ce  dernier  ordre  fut  donné. 
Carouge  eut  le  tort  d'y  obéir,  malgré  l'opposition  du  parlement  qui  le  suppliait 
de  rester  dans  la  conviction  que  sa  présence  seule  pouvait  élre  un  obstacle  à  l'exé- 
cution <le  cett(!  (euvre  de  sang. 

I  ne  |(arlii' (le  la  piipiihilinn  |irol(",lanle  s'était  obstinée  à  (iemeiirer  à  Rouen. 
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rr(*s|)(M'iin(  pus  trouver  plus  de  loléiMuic  ailleurs.  Les  lionncHes  Rens  des  deux 
coniinuiiions eurent  la  déplorahle  id(''e  de  faire éerouei' aux  piisons tous  ceux  qu'ils 
voulaient  sauver.  Les  égorgeurs  de  la  journée  du  18  mai's  l")?!  venaient  de  se 
glisser  dans  la  ville,  et  le  bas  peuple,  lra\ aillé  par  leurs  diseours,  ne  rêvait  jikis 
que  vol  et  earnagc.  La  sédition  éclata  soudain  le  17  septembre.  Les  prisons 
furent  envahies  par  des  bandes  de  furieux,  sous  la  conduite  du  capitaine  for- 
banni  Laurent  de  Maroinine.  Pas  un  détenu  n'échappa  à  leur  rage.  Uc  plus 
terribles  scènes  se  passaient  encore  dans  la  cour  de  la  conciergerie  du  palais,  où 
le  sang  coulait  à  flots.  Les  prisonniers,  appelés  un  à  un  au  guichet  suivant  leur 
ordre  d'inscription  sur  le  registre  d'écrou,  étaient  accommodes  par  les  assassins, 
à  mesure  qu'ils  se  présentaient  à  leurs  coups.  Cette  épouvantable  boucherie  se 
prolongea  pendant  les  journées  des  17, 18,  19  et  20  septembre  :  elle  ne  se  termina 
que  (piand  les  prisons  furent  vides,  et  qu'on  eut  tué  tous  les  calvinistes  cachés 
dans  leurs  maisons.  Les  meurtriers  se  seraient  fait  un  cas  de  conscience  de  laisser 
vivre  un  vieillard,  une  l'eunne  ou  un  enfant.  Le  besogne  accomplie,  enfin,  on  rou- 
vrit les  portes  de  la  ville,  et  les  corps  des  victimes,  recueillis  dans  des  chariots, 
furent  transportés  hors  de  la  porte  Cauclioise.  Plusieurs  grandes  fosses  y 
avaient  été  préparées  d'avance  :  on  y  entassa  pôle-mêle  de  cinq  à  six  cents 
cadavres. 

Le  tiers  environ  des  habitants  de  Rouen  prirent  la  fuite  après  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy  :  les  uns  pour  se  soustraire  à  l'alternative  de  l'abjuration  ou 
de  la  mort;  les  autres  parce  qu'ils  désespéraient  de  voir  se  relever  une  ville  d'où 
«  le  traficq  »  s'était  retiré  avec  la  paix ,  l'humanité  et  la  tolérance.  L'existence  de 
ce  malheureux  peuple  se  consumait  presque  tout  entière  dans  les  troubles  religieux. 
Jamais  il  n'avait  de  repos,  la  liberté  de  l'une  des  deux  religions  tournant  aussitôt 
à  l'asservissement  de  l'autre;  de  sorte  que  catholiques  et  protestants  étaient  tou- 
jours opprimants  ou  opprimés.  Mais  les  exécutions,  les  massacres  de  septembre 
et  les  proscriptions  assurèrent  en  défuiitive  le  triomphe  du  parti  de  l'Église. 
Dorénavant  il  régnera  sans  partage  sur  la  \ille  aux  trois  quarts  ruinée.  Nous  ne 
trouvons  dans  ces  temps  calamiteux  qu'un  petit  nombre  de  faits  étrangers  aux 
passions  dominantes  du  jour.  Par  l'édit  du  30  septembre  lôG7,  la  milice  bour- 
geoise avait  été  reconstituée  en  douze  comiiagnies,  placées  sous  les  ordres  de 
douze  capitaines;  de  ces  officiers  cin(i  furent  nommés  par  la  boui'geoisie,  deux 
par  la  cour  souveraine,  et  cinij  par  les  autres  grands  corps  judiciaires.  Les  Ltats 
de  la  province  s'étaient  souvent  réunis  à  Uouen  depuis  le  règne  de  Louis  \II  :  de 
l.j!^2  à  158'),  ils  s'y  occupèrent  particulièrement  de  la  rédaction  de  la  coutume  de 
Normandie.  Le  parlement  prit  une  part  fort  active  à  ce  grand  travail  de  codifi- 
cation. La  coutume  réformée  ayant  été  proclamée  loi  du  pays  par  l'assemblée 
des  trois  ordres,  le  IV  octobre  1.j8.j,  il  la  fit  soigneusement  transcrire  sur  ses 
registres.  Peu  après  son  érection  en  cour  perpétuelle,  la  compagnie  avait  eu 
pour  premier  président  Jean  de  Sclve ,  un  des  plus  illustres  magistrats  du  xvi' 
siècle  :  dans  l'année  même  de  la  promulgation  du  nouveau  rode,  le  célèbre 
jurisconsulte  Claude  Groulart  fut  élevé  à  cette  haute  dignité.  Le  parlement  ne 
pouvait  avoir  un  plus  digne  chef,  ni  la  loi  un  plus  ferme  soutien.  A  peine  installé 
sur  son  siège,  il  rendit  un  service  à  la  ville  de  llouen.  en  apaisant  une  émeute 
V.  r.l 
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populaire,  que  la  seule  appréhension  de  nouvelles  exactions  fiscales  de  la  part 

de  Henri  III  y  avait  fait  éclater  (mai  1585). 

Claude  (iroulart  sut  concilier  la  résistance  aux  nombreux  édits  bursaux  dont 
ce  prince  frappa  la  province  avec  son  dévouement  à  la  couronne  (1585-1589).  La 
disposition  sénérale  des  esprits  devenait  chaque  jour  plus  critique.  Autant  les 
llouennais  avaient  mal  accueilli  ledit  de  tolérance  de  1577,  autant  ils  applaudirent 
à  l'édit  d'abolition  de  1585.  Henri  III  avait  maintenu  Carouge  dans  son  poste. 
Le  "ouverncur  fort  porté  pour  la  Ligue  s'était  cependant  efforcé  de  la  combattre 
dans  le  temps  où  elle  était  encore  désavouée  par  le  roi.  Un  peu  plus  tard,  après 
(lu'ellc  eut  reçu  l'adhésion  de  Henri  III,  il  se  déclara  ouvertement  poui'  elle;  et 
l'hôtel  de  ville,  ainsi  que  le  chapitre  métropolitain,  suivirent  bientôt  son  exemple. 
Le  parlement  seul  s'abstint,  dans  la  crainte  de  fortifier  le  parti  des  Guises,  qui 
comptait  des  agents  zélés  jusque  dans  son  sein,  les  conseillers-clercs  de  Mon- 
chy  et  Péricard  (1577).  Henri  III  n'était  pas  sans  quelques  inquiétudes  pour  le 
maintien  de  la  ville  de  Rouen  sous  son  obéissance.  Il  y  envoya  le  duc  d'Épernon. 
avec  le  titre  de  gouverneur  général  de  Normandie  (3  mai  1588).  Contraint  de 
quitter  Paris,  le  lendemain  de  la  journée  des  barricades,  il  résolut  de  se  retirer 
dans  la  capitale  de  cette  province  :  il  s'y  fit  devancer  d'abord  par  Jacques-Au- 
guste de  Thou,  puis  par  d'Hémery  de  Villiers,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  mission 
de  lui  ménager  un  bon  accueil.  Le  13  juin  au  soir,  il  franchit  le  pont-levis  de 
la  porte  Martinville.  La  réception  fut  cordiale  et  magnifique  :  magistrats,  prê- 
tres, bourgeois,  étaient  allés  à  sa  rencontre  jusqu'au  haut  du  mont  Sainte- 
Catherine.  Henri  III  ne  négligea  aucun  de  ces  petits  moyens  de  popularité  qui 
])ouvaient  lui  reconquérir  l'affection  des  Rouennais.  On  le  vit,  à  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  marcher  une  torche  à  la  main  derrière  le  dais  porté  par  quatre 
maréchaux  de  France.  Les  bals,  les  concerts,  les  joules  sur  l'eau  se  succédèrent 
presque  sans  interruption,  le  roi  recherchant  a>idcnient  avec  sa  frivolité  ordi- 
naire, tous  les  plaisirs  qui  pouvaient  détourner  sa  pensée  de  la  triste  situation 
des  affaires.  Force  lui  fut  pourtant  d'y  consacrer  quel(]ues  instants.  Catherine 
de  Médicis,  pendant  que  son  fils  ne  songeait  qu'à  s'amuser,  avait  négocié  la 
paix  avec  les  Guises.  On  donna  à  ce  fameux  traité  le  nom  (ïrclit  d'uiiioti;  il  aurait 
fallu  l'appeler  l'édit  d'abdiciition.  Henri  III  y  excluait  formellement  de  la  succes- 
sion au  trône  «  tout  i)rince  héréti(iue  ou  fauteur  d'héri'sie.  »  Le  1!)  juillet  le  par- 
lement enregistra  ledit  d'union.  Il  assista  ensuite,  en  robes  rouges,  à  une  messe 
solennelle,  dans  l'église  cathédrale,  où  le  roi  signa  le  traité  et  jura  de  l'observei- 
comme  loi  fondamentale  du  royaume.  Deux  jours  après,  Henri  III  quitta  la 
capitale  de  la  Normandie  (21  juillet). 

La  nouvelle  de  l'assassinat  des  Guises  produisit  à  Itouen  l'elTet  d'une  exjjlo- 
sion  électrique.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  ordonna  des  processions  expia- 
toires, et  les  magistrats  furent  obligés  de  livrer  quelques  religionnaires  à 
la  fureur  du  |)euple.  Carouge  n'avait  d'abord  rien  négligé  poin-  contenir  l'es- 
prit de  révolte.  Il  se  r.'lilcha  trop  lot  de  sa  vigilance,  et  Groulart  désespérant 
de  conserver  la  ville  au  roi,  s'enfuit  de  llouen  avec  toute  sa  famille.  A  peine  s'en 
est-il  éloigné  cpie  les  chefs  du  parti  de  la  Ligue  |)oussent  le  luniple  à  l'insurrec- 
tion (V  février  J5H0).  Les  rues  de  lloui-n  se  héi-issenl  soudain  de  barricades.  On 
s'empare  de  la  ComnuiTJC,  on  marche  ensuite  sur  l'abbatiale  de  Saint-Ouen,  où 
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Carouge  se  tenait  onrermi'",  les  insiirgr-s  l'enlèvent  de  force,  et  le  conduisant 
tour  à  tour  au  CliAteau,  nu  Vieuv-I'alais,  et  à  la  Harhacatie,  afin  qu'il  leur  eu  fasse 
ouvrir  les  portes,  ils  mettent  partout  de  i)onn(ïs  garnisons,  l'n  lieutenant  d'une 
compagnie  de  la  milice  bourgeoise,  Antoine  Pasijuier,  inaîti'c  de  V Hôtellerie  des 
Trois  Sauciers,  joue  un  grand  rAlc  dans  cette  ad'aire.  Il  a  encore  le  triste  pouvoir 
de  i-elever  les  barricades  contre  les  huguenots  qui  restent  dans  la  ville  et  dont 
«  nombre  sont  arrêtés  et  mis  à  mort  «  (9  février).  L'établissement  d'une  nou- 
velle administration  municipale  à  l'hiUel  de  ville,  composée  de  douze  des  plus 
ardents  ligueurs,  la  proclamation  de  la  déchéance  du  roi  (10  février),  et  l'expul- 
sion de  son  lieutenant  Carouge,  mettent  complètement  la  capitale  de  la  Nor- 
mandie au  pouvoir  de  la  Ligue.  Elle  devient  bientôt  après  le  siège  du  Conseil 
provincial  de  l'Union.  Le  parlement  s'était  flatté  un  moment  de  maîtriser  la  ré- 
volte, il  fut  emporté  lui-même  par  le  mouvement.  Le  duc  de  Mayenne  se  rendit  à 
Rouen  pour  le  contraindre  à  signer  le  formulaire  de  la  Ligue  (-28  lévrier).  Sur  la 
motion  de  Martin  Hébert,  le  fougueux  curé  de  Saint-Patrice,  le  peuple,  convoqué 
à  l'hôtel  de  ville,  acclama  le  duc  gouverneur  de  Normandie  (V  mars).  Le  même 
jour,  Paris  le  proclamait  lieutenant  général  du  royaume.  Un  des  premiers  actes 
du  conseil  provincial  installé  dans  le  manoir  de  Saint-Ouen,  fut  de  faire  ar- 
rêter sept  membres  du  parlement.  Les  conseillers -clercs  Moncliy  et  Péricar.l 
conduisirent  leurs  collègues  eu  prison.  L'arrestation,  la  fuite  ou  le  baimissement 
de  beaucoup  d'autres  magistrats  amenèrent  une  scission  dans  ce  grand  corps.  Il  y 
eut  bientôt  deux  parlements,  l'un  siégeant  à  Rouen,  tyranniquement  dominé 
par  le  conseil  de  l'Union  ;  l'autre  établi  à  Caen,  où  il  prêta  l'appui  le  plus  éner- 
gique à  la  couronne.  Claude  Groulart,  on  le  pense  bien,  fut  l'âme  de  cette  der- 
nière cour.  Elle  dut  à  ses  vertus,  à  son  habileté,  à  ses  conseils  et  à  son  patriotisme 
tout  ce  qu'elle  fit  de  bien  ou  de  grand  pour  l'ordre,  la  Normandie,  la  France  et 
Henri  IV  (26  juin  1589-8  avril  1.59'i.).  La  chambre  des  comptes  siégea  aussi  à 
Caen,  tant  que  la  terreur  catholique  pesa  sur  la  cajjilale  de  la  province. 

Henri  III,  au  mois  de  juillet  1.58S,  avait  sommé  eu  vain  la  ville  de  Rouen  de  lui 
rouvrir  ses  portes.  Il  y  était  si  détesté  depuis  l'assassinat  des  Guises,  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  y  fut  accueillie  comme  un  signal  de  délivrance  :  la  Georges  d'.Vmboise, 
mise  joyeusement  en  branle,  l'apprit  à  toutes  les  campagnes  de  la  banlieue.  De 
son  successeur  Henri  IV,  il  n'en  fallait  pas  parler  aux  bons  catholiques:  le  parle- 
ment ligueur  fil  brûler  par  le  bourreau  la  déclaration  royale  de  ce  prince,  du  3 
juillet  l.jDI  ;  et  le  chapitre  métropolitain  reçut  avec  des  transports  de  joie  la  bulle 
d'excomnuuiicatiou  lancée  contre  lui  par  le  pape  Grégoire  XIV.  Le  cardinal- 
archevêque  Charles  de  Rourbon,  retiré  dans  son  chdteau  de  Caillou,  s'était  pru- 
demment tenu  loin  des  troubles  de  sa  ville  épiscopale  ;  pourtant  on  l'avait  vu,  après 
l'édit  de  pacilication  du  mois  de  mai  1576,  se  rendre  processionnellement  avec 
plusieurs  autres  prélats,  au  prêche  de  la  rue  Saint-Hilaire,  et  en  expulser  les  mi- 
nistres protestants  (2:î  juillet).  Loi'sque  le  parlement  ligueur  de  Rouen  ,  réuni  en 
séance  solennelle,  proclama  le  vieux  prélat  "  légitime  roy  de  France  »  sous  le 
nom  de  Charles  X',  Henri  IV  s'était  déjà  assuré  de  sa  personne.  A  quelques 

I.  «  On  conserve  au  cabinet  des  niodaillos,  à  Paris,  des  pièces  de  monnaies  à  l'eflisie  de  Cliarlcs 
de  Bdurlxin.  Du  cilté  iifl're  rclllsie  il"  l'ii-lal  portant  une  couronne  royale  sur  sa  calotte  de  cardinal  ; 
sur  l'aiilro  est  une  conionnc.  .Viiloiir  do  rcITi^ie  on  lit  :  Curolus  dcciimis,  Francorum  ReJC.  Autour 
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mois  (le  là,  le  chapitre  ilC  l'église  de  Notre-Dame,  trompé  dans  ses  espérances,  cé- 
lébrait pompeusement  le  service  funèbre  du  prétendu  monarque  de  la  Ligue.  Il 
n'y  avait  d'ailleurs  à  Rouen  qu'une  seule  autorité,  celle  du  chel  de  la  force  mili- 
taire. Au  despotisme  brutal  du  vicomte  de  Tavannes,  gouverneur  temporaire 
(1590),  avait  succédé  la  tyrannie  intelligente  de  Villars  (1591).  Du  Havre,  où  il 
commandait,  il  s'était  transporté  à  Rouen  avec  une  galère  et  une  escadrille  de 
quinze  vaisseaux  montés  pur  quinze  cents  hommes.  Le  duc  de  Mayeime  n'avait  eu 
qu'à  ratifier  cette  prise  de  possession  en  lui  donnant  le  gouvernement  de  Rouen 
et  la  lieutenance-générale  de  la  province.  Si  Villars  s'établit  dans  cette  capitale 
comme  dans  une  «  ville  conquise,  »  il  sut  au  moins  y  maintenir  l'ordi'e  matériel, 
en  assurer  l'approvisionnement,  et  la  défendre  contre  toutes  les  attaques  du 
dehors.  Ce  n'était  certes  pas  une  petite  affaire  à  une  époque  où  les  royalistes  s'é- 
puisaient en  efforts  désespérés  pour  enlever  la  grande  cité  à  la  Ligue.  Le  parle- 
ment ligueur,  à  la  suggestion  de  Villars,  lui  déféra  une  espèce  de  dictature  par  son 
arrêt  du  7  janvier  1592.  Le  môme  décret  l'autorisa  à  faire  dresser  des  potences 
permanentes  dans  toutes  les  rues  pour  y  pendre  sommairement  toutes  les  per- 
sonnes coupables  de  favoriser  «  Henri  de  Bourbon.  »  C'était  constituer  le  gou- 
verneur à  la  fois  juge,  partie  et  bourreau. 

Les  auteurs  de  la  première  conspiration  royaliste  furent  d'Ambray  de  Monti- 
gny  et  de  Cannouville,  qui  voulurent  mettre  Rouen  au  pouvoir  du  duc  de  Alont- 
pensier,  lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de  la  province  :  leur  dessein  ayant  été 
découvert,  l'un  et  l'autre  prirent  la  fuite  ;  mais  le  pai'Iement  envoya  à  l'échafaud 
deux  de  leurs  principaux  complices,  Antoine  Pasquier,  maître  de  VhoteUerif.  des 
Trois  Sauciers,  déjà  dégoûté  de  la  Ligue,  et  le  procureur  Charles  Petit  (7  août  1589). 
L'année  suivante,  un  seigneur  des  environs,  le  marquis  d'Alègrc,  réussit  à  se 
ménager  des  intelligences  parmi  les  officiers  de  la  gar[iison  :  ses  troupes  furent 
introduites  dans  le  Vieux-Château  par  les  capitaines  Jean  Louis  et  Pierre  du  Rous- 
sel (21  février  1590).  La  ville  aurait  été  prise,  si  le  chevalier  d'Aumale  n'eût  mar- 
ché aussitôt  contre  la  citadelle  avec  les  compagnies  bourgeoises  et  huit  pièces 
d'artillerie.  Dès  le  lendemain,  les  soldats  de  d'Alègre  capitulaient  et  cinq  de  leurs 
nouveaux  alliés,  parmi  lesquels  figurait  Jean-Louis,  étaient  pendus  au  Vieux- 
Marché.  Un  sous-officiei'  du  fort  Sainte-Catherine,  le  caporal  La  Frappe,  con- 
vaincu de  s'être  laissé  séduire  par  l'or  des  royalistes  et  d'a\oir  promis  de  leur 
livrer  celte  forteresse,  eut  la  poitrine  tenaillée  avec  un  fer  chaud,  avant  d'être 
attaché  au  gibet  (1591  ).  Champ-Huon,  procureur  au  parlement,  Hailiier,  huissier 
à  la  chambre  des  comptes,  et  le  sergent  La  Fontaiiu!,  (pii  avaient  formé  le  projet 
d'ouvrir  la  porte  Cauchoise  à  l'armée  royale ,  péiirent  également  par  la  po- 
tence (f|.  janvier  1.592).  Tous  ces  martyrs  d'Eslat,  comme  les  appelait  Henri  IV, 
payèrent  leur  générc^ux  dévouement  d'une  mort  ignominieuse,  tandis  que  \illars 
sortit  honoré  de  la  \ille  après  avoir  contraint  le  roi  à  la  racheter  au  jtoids  de  l'or. 
Ainsi  sont  trop  souvent  réi)arties  les  i)eines  et  les  récompenses  de  ce  monde. 

Nous  sommes  arrivés  au  dernier  siège  que  la  capitale  de  la  Normandie  ait 
eu  à  soutenir.  Cette  fois,  elle  n'a  pas  un  monarque  étranger  iioui'  adversaire; 

do  la  coiiromie  ;  Avila,  et  jus  in  armis.  Il  oxisle  une  autre  pièce,  dont  le  revers  offre  les  aUrl- 
buls  de  la  rojanlé  réunis  à  ceux  du  sacerdoce;  on  y  lit  ces  mois:  Régale,  saccrdottwi.—  Floquel, 
llhluiiedu  l'urlement  de  A'ormdntùi',  t.  III,  |i.  3t5. 
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elle  est  attaquée  par  le  roi  de  France  on  personne.  L'histoire  militaire  de 
Koucn,  pleine  de  faits  si  glorieux,  devait  Otre  elose  par  la  guerre  civile.  Toute- 
fois, il  faut  dire  que  dans  cette  déplorable  lulte  ses  habitants  retrouvèrent  la 
vieille  bravoure  de  leurs  pères;  ils  se  délendiretit  avec  l'intrépide  et  calnu!  i-éso- 
lution  qu'ils  a\aieiit  opposée,  en  (l'aulres  teiiqis,  à  Louis  \l\,  à  l'Iiilipix'-Auguste 
el  à  Henri  \.  Villars  avait  fait  réparer  les  murailles  de  l'enceinte  et  biùlé  les 
fauboui'gs.  Le  fort  Sainte-Catherine  démoli  au  mois  de  septembre  L")GV,  en 
exécution  des  lettres  patentes  de  Charles  l\  (7  octobre  1503),  avait  été  recon- 
struit depuis,  comme  un  des  postes  les  plus  nécessaires  à  la  défense  de  la  place. 
Le  gouverneur  en  conlia  le  commandement  au  colonel  Picard.  Le  président  de 
Hauquemare  eut  la  garde  du  Vieux-Palais;  le  chevalier  d'Oise,  celle  du  ChAteau. 
Le  brave  Valdory,  auteur  d'une  l'elation  du  siège,  fut  nommé  capitaine  des  douze 
compagnies  de  la  milice  bourgeoise;  le  Napolitain  Sigenolfi,  maître  de  l'artille- 
rie; Bigards  de  La  Londe,  ancien  membre  du  conseil  de  l'Union,  sergent-major 
de  la  ville;  et  Laurent  Anquetil,  chef  de  la  llottille  de  barques  armées  lèunie 
dans  le  port.  Le  conseil  de  la  Ligue  n'existait  plus;  Villars  y  avait  mis  bon  ordre 
(juillet  1590).  Il  concentrait  donc  tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains.  Les  con- 
seillers du  parlement  ligueur,  toujours  dévoués  à  ses  intérêts,  le  secondaient 
avec  une  énergie  toute  militaire.  Le  maréchal  de  Biron  tenait  la  place  iri\estie 
depiu's  le  11  octobre  1701.  Il  s'était  présenté  sous  ses  murs  avec  douze  mille 
hommes,  dont  quatre  mille  Anglais  au  moins,  commandés  par  le  comte  d'Essex. 
L'arrivée  de  Henri  IV  au  camp  de  son  lieutenant  le  3  décembre  1591,  i)orta 
bientôt  le  nombre  des  assiégeants  à  quarante  mille.  C'était  la  plus  belle  armée 
que  le  Navarrais  eût  encore  vu  se  ranger  sous  sa  bannière,  bien  qu'elle  manquât 
peut-être  d'homogénéité.  Aux  douze  mille  Allemands,  amenés  d'outre-Rliin  par 
le  duc  de  Bouillon,  et  à  un  corps  considérable  d'infanterie  suisse,  le  comte  Phi- 
lippe de  Nassau  ajouta  encore  trois  mille  hommes  de  sa  nation  qui  avaient  re- 
monté la  Seine  sur  la  flotte  hollandaise.  La  cavalerie,  forte  d'environ  dix  mille 
cavaliers,  était  au  contraire  toute  fran^-aisc;  composée  presque  entièrement  de 
gentilshommes,  elle  était  animée  de  la  brillante  valeur  du  roi.  Les  forces  de 
Villars  consistaient,  outre  la  milice  bourgeoise  ,  en  cinq  mille  hounnes  d'in- 
fanterie et  douze  cents  chevaux. 

L'armée  royale,  obligée  de  poursuivre  les  tra>aux  du  siège  en  plein  hi\er,  souf- 
frit beaucoup  de  l'excessive  rigueur  de  la  saison.  Les  canons  ne  purent  èti'e  mis 
en  batterie  qu'un  mois  après  l'arrivée  de  Henri  IV  (3  janvier).  On  s'était  battu 
dès  le  11  décembre,  le  comte  d'Essex  ayant  perdu  son  neveu  le  jour  même  de 
l'investissement  :  depuis  la  lutte  se  continua  ,  d'un  côté  par  des  sorties,  de  l'autre 
par  des  assauts,  avec  un  égal  acharnement.  Les  remparts  étaient  comme  des 
rochers  d'où  l'on  voyait  descendre  ou  contre  lesquels  se  précipitaient  des  flots 
de  combattants.  Pendant  cinq  mois  les  royalistes  s'attachèrent  en  vain  à  réduire 
le  fort  Sainte-Catherine  :  Henri  IV  eut  beau  lui-môme  enlever  la  contrescarpe, 
le  corps  de  la  place  n'en  tint  pas  moins.  La  sortie  du  23  janvier,  dans  Inquelle 
trois  compagnies  de  la  milice  urbaine  se  trouvèrent  mêlées,  amena  un  engage- 
ment général  :  le  roi  ayant  traversé  à  cheval  la  ri\ière  de  Robec,  pour  rejoindre 
les  siens,  refoula  Villars  derrière  les  remparts.  Cependant  les  ligueurs  commen- 
çaient à  avdir  les  plus  vives  inquiétudes.  Leurs  meilleurs  soldats,  leurs  chefs  les 
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plus  braves  avaient  succombé  dans  ces  sanglantes  sorties  ;  le  duc  de  Mayenne , 
malgré  ses  promesses  sans  cesse  violées,  n'envoyait  ni  vivres  ni  renforts.  Les 
munitions  s'épuisaient,  et  l'on  voyait  approcher  le  moment  oi'i  il  serait  imiiossiblc 
(le  prolonger  davantage  la  résistance.  L'intervention  du  roi  d'Espagne  sauva  les 
assiégeants.  Les  amis  de  Henri  IV  lui  apprirent  que  le  duc  de  Parme  marchait 
de  la  Picardie  au  secours  de  la  place.  Aussitôt  il  laissa  toute  son  infanterie  ainsi 
que  la  cavalerie  allemande  au  maréchal  de  Hiron  pour  continuer  le  siège,  et  se 
porta  avec  cinq  mille  cinq  cents  cavaliers  à  la  rencontre  du  capitaine  espagnol 
l't  du  <Iuc  de  Mayenne.  Peut-être  serait-il  parvenu  à  arrêter  l'armée  de  ia 
Ligue,  sans  le  fAcheux  résultat  de  la  téméraire  reconnaissance  d'Aumale,  où 
il  reçut  une  blessure  qui  le  mit  momentanément  dans  l'impossibilité  de  tenir  la 
campagne. 

Le  duc  de  Parme  voulait  éviter  la  bataille  par  la  tactique  qui  lui  avait  si  bien 
réussi  lors(pi'il  s'était  agi  de  secourir  Paris  ;  mais  déjà  les  assiégeants  ne  pou- 
vaient plus  le  combattre  :  Villars  venait  de  remporter  sur  eux  un  avantage  des 
plus  signalés.  Tandis  que  le  maréchal  de  Biron  se  tenait  à  son  quartier  général  de 
Darnctal ,  le  gouverneur  était  sorti  de  la  ville  à  la  lête  de  deux  mille  hommes, 
avec  lesquels  il  avait  mis  le  feu  aux  munitions  des  royalistes,  éventé  leurs 
mines  ,  détruit  leurs  principaux  ouvrages  et  pris  ou  encloué  cinq  pièces  de 
canon  (25  février).  L'ardeur  de  la  milice  urbaine  était  tellement  excitée, 
que  deux  mille  bourgeois  s'étaient  présentés  comme  volontaires,  quoique  Vil- 
lars n'en  eût  demandé  que  trois  cents.  Gnlce  à  ce  succès  et  à  la  présence  de 
l'armée  catholique,  les  assiégeants  purent  faire  entrer  dans  la  place  cinq  cents 
hommes  de  troupes  fraîches  et  un  convoi  de  munitions.  Le  duc  de  Parme,  sur 
l'assurance  du  duc  de  Mayenne,  que  l'armée  royale  se  dissoudrait  promptement 
d'elle-même,  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Picardie.  Ce  fut  une  faute  dont 
Henri  IV  se  prévalut  pour  attaquer  Rouen  avec  une  ardeur  nouvelle  :  une  flotte 
bollandaise,  son  auxiliaire,  remonta  la  Seine,  coupa  toutes  les  communications, 
dispersa  la  tlotlille  de  barques  armées  de  la  ville,  et  bombarda  les  quartiers  voisins 
du  lleuve.  Les  assiégeants,  sei'cés  de  plus  près,  commençaient  à  ressentir  les  hor- 
reurs de  la  famine,  et  déjà  la  populace  s'agitait  tumultueusement.  Villars  aurait 
probablement  été  contraint  de  se  rendre,  si,  comme  l'avait  prévu  Mayenne,  la 
noblesse  française,  épuisée  de  fatigue,  ne  s'était  pas  ])eu  à  peu  retirée  du  camp 
sans  demander  congé.  De  toute  cette  brillante  cavalerie  il  ne  resta  bientôt  plus 
au  roi  que  cini]  mille  chevaux.  Les  maladies  régnaient  en  outre  dans  son  armée, 
surtout  parmi  les  Allemands  qui,  selon  leur  habitude,  s'étaient  livrés  à  tous  les 
excès  de  l'intempérance.  Telle  était  la  situation  des  assiégés  et  des  assiégeants, 
lorsque  Henri  IV  fut  averti  que  le  duc  de  Parme  avait  repassé  la  Somme  pour 
se  diriger  une  seconde  fois  à  marches  forcées  vers  Rouen.  Désespérant  de 
prendre  la  i)lace  par  assaut  ou  par  comiiosition  avant  l'arrivée  des  Espagnols, 
le  roi  chargea  le  duc  de  lîiron  de  les  airêter  avec  sa  cavalerie;  il  fit  en  même 
temps  liler  ses  écpiipages  du  côté  de  Pont-de-l'Arcbe.  et  leva  le  siège  le  20 
avril  l.')!)2. 

Les  ligueurs  rouennais  s'enorgueillirent  avec  raison  de  ce  succès,  dû  bien  plus  à 
leur  héroïiiue  constance  tpi'à  l'intervention  des  l-^spagnols.  Les  |)his  exaltés  regar- 
daient ielrionipliede  la  sainte  Union  eomme  assure  à  touljaniais  dans  la  Nortiianilie. 
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Seize  mois  après,  l'amiral  de  Villais,  la  i,if;iio  lui  avait  conféré  ce  titre,  traitait 
secrètement  avec  Henri  IV  (août  1593).  L'abjuration  du  roi  avait  été  le  signal  de 
bien  des  défections  intéressées  ;  l'habile  capilaine  ne  voulait  pas  s'exposer,  en  tar- 
dant tro|),  à  voir  ses  avantaj^es  se  déprécier  entre  ses  mains.  Il  tenait  à  les  escomp- 
ter bel  et  bon  le  plus  tAt  possible,  l'n  honnête  royaliste,  Pierre  Desprez,  ayant 
conspiré  sur  ces  entrefaites  pour  livrer  j^ratuitement  la  ville  au  roi,  le  parlement 
ligueur  le  condamna  à  mort,  et  Villars  ne  se  (il  pas  le  moindre  scrupule  de  laisser 
exécuter  la  sentence  (février  i.jOV).  En  eflet,  si  cet  homme  eût  réussi  que  serait- 
il  advenu  des  grandes  prétentions  du  lieutenant  de  la  Eigiie?  Il  demandait,  avec 
son  maintien  dans  son  gouvernement  de  llouen,  à  être  allranclii  pendant  trois  ans 
de  l'autorité  du  gouverneur  delà  province;  l'entretien,  aux  frais  de  la  couronne, 
de  treize  cents  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  chevaux  dans  les  places  de  son 
obéissance;  la  confirmation  de  sa  dignité  d'amiral,  des  grades  de  tous  ses  officiers 
et  des  charges  des  membres  du  parlement  ligueur;  un  million  deux  cent  mille 
livres  pour  payer  ses  dettes;  et  une  pension  de  soixante  mille  livres,  outre  les 
abbayes  de  Jumiéges,  de  Tiron,  de  Bonport,  de  Valasse,  de  Saint-Taurin  et  de 
Montivillieis.  D'autres  exigences  rendaient  encore  ces  conditions  plus  exorbi- 
tantes. Au  gi'é  de  l'impatient  Henri  IV^  son  envoyé  Sidly  débattait  beaucoup  trop 
longuement  les  conditions  du  marché  avec  Villars  :  le  roi  lui  écrivit  de  tout 
accorder  et  de  conclure  au  plus  vite  un  arrangement  d'une  «  si  haute  impor- 
tance »  pour  son  autorité.  Biron  avait  été  nommé  amiral  de  France  par  son 
royal  compagnon  d'armes.  Henri  IV  lui  donna,  en  échange,  le  titre  de  maré- 
chal, et  une  indemnité  de  cent  vingt  mille  écus  dont  le  parlement  de  Caen  se 
porta  généreusement  caution.  Villars,  satisfait,  renvoya  à  Soissons,  sous  escorte, 
la  Chapelle-Marteau  et  dom  Antonio,  commissaires  de  la  Ligue.  Il  connaissait 
les  dispositions  secrètes  des  bourgeois  et  des  artisans  fort  las,  à  quelques  excep- 
tions prés ,  de  la  prolongation  d'une  guerre  si  ruineuse  pour  leur  industrie.  Le 
29  mars  1594,  il  se  montra  donc  hardiment  l'écharpe  blanche  au  col,  sur  la 
place  de  Saint-Ouen  et  y  proclama  sa  soumission  à  Henri  IV.  Le  même  jour,  le 
parlement  ligueur  se  rallia  aussi,  et  un  Te  Drutn  fut  chanté  dans  l'église  de 
Notre-Dame.  Avec  la  ville  de  Rouen,  l'amiral  faisait  rentrer  sous  l'obéissance 
du  roi,  les  places  du  Havre,  de  Honlleur,  de  Montivillirrs,  de  Ponl-Audemer  et 
de  Verneuil,  c'est-à-dire,  pres(pie  toute  la  haute  Normandie.  Ouanl  aux  |)i'ofes- 
tanls.  il  n'eu  avait  été  question  dans  ce  traité  que  pour  sacrifier  leui's  intérêts. 
Henri  IV  s'élant  engagé  à  ne  point  tolérer  l'exercice  de  la  religion  réformée, 
dans  un  rayon  de  six  lieues  autour  de  la  ville. 

Les  membres  du  parlement  royaliste  rentrèrent  à  Rouen,  en  corps,  le  -Ht 
avril  159V.  Après  quinze  aimées  d'exil  volontaire,  ils  retrouvaient  leur  royal 
palais,  leurs  maisons  et  leurs  foyers  objets  de  tant  de  regrets.  La  ville  jouissait 
alors  du  bonheur,  assez  rare,  de  n'avoir  pointa  souffrir  de  la  peste;  c'est  à  cette 
circonstance  qu'elle  dut  l'avantage  de  posséder  l'Assemblée  des  notables  dans  ses 
murs,  en  1596:  une  maladie  contagieuse  qui  désolait  Paris,  précisément  à  la 
même  époque,  ne  permit  pas  au  roi  d'y  convoquer  les  représentants  des  trois 
ordres.  Henri  IV  fit  son  entrée  à  Rouen,  le  Ifi  octobre,  et  n'en  partit  que  le 
l(i  février  suivant  (1506-1597).  Il  y  eut  de  longues  conférences  avec  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  et  le  légat  du  pape,  qui  fnreid  logés  dans  l'hAli'l  du   Bourg- 
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theroulJe.  Mais  ses  rapports  avec  les  députés  des  provinces  et  la  cour  souve- 
raine l'occupèrent  plus  particulièreuieut.  Il  fit  louverture  de  l'Assemblée  des 
notables,  le  4  novembre  1596,  dans  la  grand'salle  du  manoir  abbatial  de  Saint- 
Ouen  :  «  Je  veux,  leur  dit-il  vivement,  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains, 
envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises  et  aux  victorieux.  »  Ce 
n'était  là,  toutefois,  pour  cet  esprit  si  fin  et  si  rusé,  qu'un  pur  artifice  de  langage 
auquel  les  notables  se  lai-sèrent  prendre.  Ils  demandèrent  qu'un  Conseil  de 
liaison,  choisi  dans  leur  sein  ,  fût  chargé  de  contrôler  les  dépenses  de  l'État. 
Le  chancelier  Chiverny  et  Sully  étaient  alors  à  Uouen  ;  ce  dernier  engagea  le 
roi  à  accéder  au  vœu  des  notables.  11  promit,  en  sa  qualité  de  contrôleur  des 
finances,  de  susciter  tant  d'obstacles  au  Conseil  de  Raison,  qu'il  prendrait  bien- 
tôt sa  mission  en  dégoût.  La  comédie  fut  jouée  a.vec  un  plein  succès  par  le 
gra\e  ministre.  On  n'accepta  des  notables  que  les  impôts  qu'ils  avaient  votés 
fort  libéralement.  Henri  IV  eut  de  longs  débats  avec  le  parlement,  dont  les 
convictions  religieuses  entravaient  sa  politique  de  conciliation.  L'oppo.sition  de 
ce  grand  corps  à  ses  vues  libérales  se  manifesta  sans  doute  de  nouveau,  en  1G03, 
lorsqu'en  passant  par  Rouen,  à  son  retour  de  Caen,  «  il  y  mit  ordre  à  toutes  les 
affaires  de  la  province».  Il  fut  obligé  d'aller  plusieurs  fois  jusqu'à  la  menace  d'in- 
terdiction pour  amener  la  magistrature  à  accepter  l'édit  de  Nantes.  La  cour  souve- 
raine, qui  avait  enregistré  cette  charte  des  protestants  avec  de  nombreuses  res- 
trictions (22  septembre  1599),  ne  l'accepta  entièrement  que  le  5  avril  1G09.  Trois 
conseillers  religionnaires  furent  reçus  dans  le  parlement,  et  on  y  établit  une 
chavibre  de  l'Ldit.  Il  fut,  en  outre,  convenu,  après  de  longs  pourparlers  1599), 
que  les  religionnaires  établiraient  leur  prêche  à  Quevilly,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine  et  que  le  cimetière  attaché  à  l'ancien  prêche  de  la  porte  Saint-Hilaire 
leur  serait  rendu. 

Au  mois  d'avril  1.j97,  le  parlement  avait  déjoué  un  complot  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  renouveler  la  guerre  civile  en  Normandie,  et  dent  le  chef  était 
un  traiiçois  espagnolizé,  Regnault  Dupont,  membre  exilé  de  la  compagnie.  De 
concert  avec  le  maréchal  de  Fervaques,  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
la  province ,  il  parvint  aussi  à  maintenir  l'ordre  à  Rouen ,  après  la  mort  de 
Henri  IV  (mai  1610).  Les  acclamations  de  l'hôtel  de  ville,  de  la  bourgeoisie  et 
du  peuple  saluèrent  l'avènement  de  Louis  XIII.  Les  premiers  troubles  qui  agitè- 
rent la  Normandie  pendant  la  minorité  du  jeune  roi,  furent  fomentés  par  des 
hommes  étrangers  au  pays.  Le  parlement,  dirigé  par  le  premier  président.  Faucon 
de  Kis,  surNeiliait  les  factieux  avec  une  patriotique  vigilance,  et  les  meneurs,  de 
quelque  rang  qu'ils  fussent,  le  trou\èrent  inébranlable  dans  sa  fidélité  à  la  cou- 
ronne. Il  lepoussa  d'abord  les  avances  du  prince  de  Condé,  et  par  d'énergiques 
mesures,  fit  avorter  les  projets  de  ses  agents  sur  Rouen  IGt't)  ;  puis  démasquant 
les  coupables  intrigues  du  maréchal  d'Ancre,  que  la  reine-mère  avait  nomme 
gouverneur  de  la  province,  il  le  dégoûta  du  séjour  de  la  capitale  et  le  força  de  se 
rabattre  sur  Pont-de-l'Arche  et  Quiliebeuf,  d'où  l'insolent  favori  tint  un  mo- 
ment la  ville  à  sa  discrétion  (1616-1617). 

Le  2V  novembre  1617,  Louis  XHI  arriva  à  Rouen  pour  y  faire  l'ouverture 
d'une  Assemblée  des  notables.  Cette  réunion,  qui  devait  recevoir  la  réponse  aux 
cahiers  des  Ktals-C.énéraux  de  Kili.  fut  fermée  le  27  déicndire.    Le  faible  duc 
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(Je  Luiigueville,  a  qui  la  leine-rtiLTc  avait  donné  la  lieutenance  généiale  de 
la  Normandie,  tenta,  avec  aussi  peu  de  succès  que  son  prédécesseur,  le  maré- 
chal d'Ancre,  de  se  rendre  maître  du  siège  du  gouvernement.  Il  avait  pour- 
tant réussi  à  entraîner  liiôtel  de  ville,  le  président  à  mortier  du  Bourgthe- 
roulde,  son  fils,  Saint-Aubin,  lieutenant  général  du  bailliage,  Bauquemare  du 
Mesnil,  gouverneur  du  Vieu\-Pnlais,  et  une  partie  de  la  noblesse  du  pays;  mais 
le  parlement  prit  si  bien  ses  précautions,  que  l'entrée  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  à  Rouen,  le  2  juillet  1620,  jour  marqué  pour  l'exécution  du  complot,  se 
passa  le  plus  tranquillement  du  monde.  Le  11  juillet  suivant,  Louis  XIII  entrait 
à  Rouen  et  faisait  défense  à  la  compagnie  de  reconnaître  les  pouvoirs  de 
Longueville.  Docile  à  cet  ordre,  le  parlement  ne  consentit  à  recevoir  le  duc 
qu'après  la  publication  des  lettres-patentes  du  23  octobre  dans  lesquelles  étaient 
compris  tous  les  adhérents  de  la  reine-mère.  Gouverneur  et  parlement,  s'atta- 
chèrent alors  à  maintenir  la  tranquilhté  dans  la  province,  et  à  calmer  la  sourde 
animosité  qui  régnait  depuis  longtemps  entre  les  catholiques  et  les  réformés  de 
Rouen  {.1620-1628J.  Une  autre  cause  de  trouble,  beaucoup  plus  grave  et  plus 
profonde,  existait  encore  :  nous  voulons  parler  des  édits  fiscaux  qui  frappaient 
tour  à  tour  les  professions  les  plus  humbles.  C'étaient  des  taxes  exorbitantes  tan- 
tôt sur  les  cuirs,  tantôt  sur  les  cartes;  ouvriers  et  fabricants,  poussés  par  la  ruine 
ou  la  faim,  se  soulevèrent  indignés  (I628-I63ii.  Le  parlement  avait  sans  cesse 
en  perspective  une  descente  des  Punns  ou  des  ouvriers  des  fabriques,  qu'on 
appelait  aussi  les  Rsitres',  parce  qu'ils  étaient  logés  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Nicaise.  C'était  une  alternative  continuelle  d'émeutes,  de  procédures,  de  con- 
damnations, de  lettres  de  grâce.  Un  mot  suffira  pour  tout  expliquer  :  de  16.38  à 
1649,  Rouen  seul  versa  dans  le  gouffre  de  l'impôt  plus  de  trois  millions  de  livres. 
A  tant  de  maux  ajoutez  les  ravages  de  la  peste  qui,  pendant  quatorze  années, 
ne  cessa  qu'à  de  rares  intervalles  de  décimer  la  population;  et  l'incendie  de  la 
rue  de  la  Madeleine  dont  les  flammes  se  promenèrent  sur  la  ville  depuis  le  13  jus- 
qu'au 22  septembre  162i  et  y  consumèrent  pour  neuf  cent  mille  livres  de  mai- 
sons et  de  marchandises  1623-1637). 

Au  commencement  de  1639,  le  peuple  de  Rouen  n'en  pouvait  plus  de  misères 
et  de  souffrances;  mais  plus  sa  détresse  augmentait,  plus  le  fisc  redoublait  de 
rapacité  et  d'insolence.  Le  5  août,  des  ouvriers  que  venait  de  frapper  un  nouvel 
édit,  celui  du  contrôle  des  tpintures,  rencontrant  le  contrôleur  lui-même,  nommé 
Rougemont,  le  poursui\irent  jusque  dans  la  cathédrale  où  il  s'était  réfugié  et  le 
massacrèrent  sur  le  parvis.  La  sédition  semblait  apaisée,  quand  elle  se  ranima 
plus  terrible.  Le  20  et  le  21.  en  effet,  les  mutins,  renforcés  de  la  populace  des 
faubourgs  et  de  Darnetal,  démolirent  la  maison  du  receveur  général  des  francs- 
fiefs,  pillèrent  celle  du  receveur  général  des  gabelles  qui  eut  à  peine  le  temps  de 
jeter  dans  des  puits  ou  des  cloaques  cent  soixante  mille  livres  des  deniers  du  roi, 
et  abattirent  tous  les  bureaux  de  perception.  Ils  avaient  à  leur  tète  un  horloger, 
Noël  Ducastel,  surnommé  Gorin,  grand  admirateur  du  général  Jean-Nuds-pieds 
d'Avranches  dont  il  invoquait  le  nom  et  prétendait  être  le  lieutenant.  .Armé 
d'une  barre  de  fer  à  po;iime  de  cuivre  qu'il  brandissait  au-dessus  de  sa  tète,  cet 
homme  poussait  la  multitude  à  tous  les  désordres,  au  cri  de  Rou!  Rou!  car  le 

V.  or 
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grand  nom  du  duc  Roll'ou  Rollon  so  présentail  toujours  au  souvenir  des  peuples 

de  la  Normandie  chaque  fois  qu'ils  se  soulevaient  contre  leurs  oppresseurs. 

La  garde  bourgeoise  sembla  prendre  un  moment  parti  pour  le  peuple;  et 
par  là  elle  renouvela  la  faute  dans  laquelle  elle  était  déjà  tombée  au  temps  de  la 
liarelle.  Le  parlement  en  était  au  désespoir,  sachant  bien  que  le  cardinal  de 
Richelieu  rendrait  la  ville  solidaire  de  tous  les  désordres.  Il  descendit  énergi- 
quement  dans  les  rues  pour  lutter  contre  les  plus  furieux ,  qui  l'insultèrent  et 
frappèrent  ses  huissiers  au  visage;  et  bien  que  contraint  de  céder  au  nombre, 
il  ne  se  retira  qu'après  avoir  sauvé  du  moins  quelques  bureaux  et  la  plupart  des 
caisses  du  gouvernement.  Dès  le  23,  les  mutins  étaient  dispersés,  leur  chef 
appréhendé  au  corps  et  conduit  au  Vieux-Palais.  La  première  impression  du 
l'oi  fut  favorable  au  parlement,  puisqu'il  le  félicita  dans  une  dépèche  de  son 
courage  et  de  sa  fermeté.  Malheureusement  la  prudente  lenteur  que  mit  la  com- 
pagnie à  instruire  le  procès  des  coupables,  finit  par  l'indisposer  contre  elle;  il 
prêta  l'oreille  aux  suggestions  intéressées  des  partisans,  et  on  en  vint  bientôt 
même  à  l'accuser  de  mollesse  et  de  connivence.  L'insurrection  des  Nuds- 
pieds  était  à  peine  étouffée  dans  le  sang,  que,  sur  l'ordre  de  la  cour,  leur 
impitoyable  vainqueur,  Gassion,  se  dirigeait  vers  Rouen.  Il  y  entra  le  31  dé- 
cembre 1639  a\oc  son  armée  composée  de  six  mille  fantassins  et  de  douze  cents 
chevaux.  Le  chancelier  Séguier,  nmni  de  pouvoirs  extraordinaires,  arriva  le 
surlendemain  2  janvier  16i0.  Réunissant  les  attributions  les  plus  extraordi- 
naires, il  pouvait  infliger  les  peines  d'exil,  de  confiscation  et  de  mort,  sans 
forme  de  procès  et  par  un  simple  ordre  verbal.  «  Le  roi,  disait-il,  veut  faire 
un  exemple  terrible  de  la  ville  de  Rouen.  »  En  vain  les  Purins  se  font-ils  con- 
duire aux  pieds  du  chancelier  par  les  curés  des  paroisses  de  Saint-Vivien  et  de 
Saint-Nitaise  ;  en  vain  le  vertueux  François  de  Ilarlay,  successeur  du  cardinal  de 
Joyeuse,  sur  le  siège  archiépiscupal  de  Rouen  (1615),  prend-il  son  troupeau 
sous  sa  protection  spirituelle  comme  un  père  de  l'Église  ;  en  vain  écrit-il  noble- 
ment à  Richelieu  que  «  la  faute  de  cette  province  est  plus  pour  n'estre  pas  gou- 
vernée que  pour  s'estre  mal  gouvernée  :  »  Séguier,  choisi  par  le  premier  ministre, 
tient  à  justifier  sa  confiance  et  se  met  à  ^œu^^e  avec  une  volonté  impitoyable. 
Le  3,  il  prononce  l'interdiction  de  tous  les  membres  du  parlement,  de  la  cour  des 
aides,  du  bureau  des  finances  et  des  officiers  de  l'hôtel  de  ville;  le  5,  il  l'ail  dés- 
armer la  milice  bourgeoise  et  le  peuple;  le  7,  enfin,  il  envoie  (îorin  et  quatre  de  ses 
complices  au  Vieux-Marché  pour  y  être  le  premier  rompu  vif,  les  autres  pendus. 

Ces  grands  coups  portés,  le  chancelier  se  fait  suppléer  par  une  commission 
de  conseillers  d'Iilat  et  de  maîtres  des  requêtes,  qui  prononce  chaque  jour  de 
nouvelles  condamnations.  Plusieurs  Rouennais  périssent  encore  par  la  potence; 
un  grand  nombre  sont  batlus  de  verges,  ou  condanmés  aux  galères  ;  enlin, 
cent  quatre-vingt-seize  autres,  déjà  en  fuite,  sont  bannis  à  perpéUiité.  Nous  ne 
parlons  pas  des  peines  caiiitales  cpii  n'atteignent  (pie  des  coiiluniaces.  Rref,  lors- 
que le  chancelier  Séguier  quille  Rouen,  pour  se  rendre  dans  la  basse  Normandie, 
la  réparation  est  aussi  complète  que  la  vengeance.  Les  biens  de  l'hôtel  de  ville 
ont  été  réunis  au  domaine;  tous  les  bureaux  de  perception  rétablis,  ainsi  que  le 
droit  de  contrôle  sur  les  teintures;  et  la  population  frappée  d'une  contribution 
d'un  million  qualrc-vingt-cinq  mille  li\res  payables  en  trois  ans.  Les  membres 
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(lu  parlement  ont  aussi  leur  part  d'iinmilialioiis  cl  de  riffucurs  Mandés  auprès 
du  roi,  ils  niarclient  à  sa  suite  pendant  si\  mois,  (omme  s'ils  faisaient  partie 
de  ses  équipages.  Pour  surcroit  <Ie  douleurs,  un  édit  du  mois  de  janvier  16V1 
déclare  que  le  parlement  de  iNormandie  sera  «  dorénavant  tenu  et  exercé  par 
deux  séances  et  ouvertures  semestres  de  six  mois  chacune.  «  Ce  n'est  que  plus 
de  deux  années  plus  tard,  que  le  semestre  devait  être  révo(|ué  et  la  compaf^nie 
entière  réintégrée  dans  son  é  at  primitif  (27  octobre  IGW).  Quant  à  la  mairie, 
elle  fut  restaurée  en  16V1,  par  lettres-patentes  du  16  mars;  mais  les  échevins 
ne  reprirent  leurs  fonctions  qu'au  mois  de  janvier  1CV2. 

Les  révolutions  religieuses,  politiques  et  industrielles  avaient  considérable- 
ment modifié  la  physionomie  militaire  du  vieux  Rouen;  par  une  contradiction 
apparente,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  du  moyen  âge,  il  prenait  un  aspect  plus 
monastique.  Ses  quatre  grandes  forteresses  disparaissaient ,  battues  en  brèche 
par  le  temps  ou  par  la  main  des  hommes;  et  avant  un  siècle  leur  chute  devait 
entraîner  celle  des  remparts.  F.a  prise  du  Yieux-Chclteau  par  le  marquis  d'Alègrc, 
pendant  les  guerres  de  religion,  ayant  failli  le  rendre  maître  de  toute  la  place, 
les  bourgeois,  pour  prévenir  un  pareil  danger,  à  l'avenir,  s'étaient  empressés  de 
démanteler  ses  murs  du  côté  de  la  ville.  En  1591,  l'édifice  était  déjà  presque 
ruiné.  La  démolition  continuant  d'année  en  année,  il  n'en  resta  bientôt  plus 
que  quelques  tours  à  moitié  rasées.  La  destruction  de  la  citadelle  du  mont 
Sainte-Catherine,  réclamée  par  le  parlement  et  l'hôtel  de  ville,  suivit  de  prés  la 
soumission  de  Rouen  à  l'autorité  de  Henri  IV.  Si,  au  contraire,  le  Vieux-Palais 
subsista  en  grande  partie  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI,  il  ne  dut  cet  avantage 
qu'à  sa  conversion  en  dépôt  de  l'artillerie,  des  poudres  et  des  munitions  de 
guerre  de  la  ville  (1661).  Le  gothique  pont  de  la  reine  Mathilde,  dont  on  avait  fait 
un  ouvrage  avancé  du  côté  de  l'enceinte  méridionale,  était  déjà  dans  un  tel  état 
de  l'uine  au  temps  du  pèi'e  Taillepied  ([ue  les  chariots  travei'saient  le  fleuve  sui- 
des bateaux,  qui  stationnaient  à  une  petite  distance  de  l'église  de  Saint-Cande-le- 
Vieux,  vis-à-vis  de  la  porte  et  de  la  rue  du  Bac.  De  ses  nombreuses  arches  expo- 
sées à  l'action  violente  des  grandes  crues  de  la  Seine,  et  au  choc  des  prodigieux 
amas  de  glaces  périodiquement  charriées  par  la  rivière ,  cinq  avaient  été  empor- 
tées dans  la  première  nioilié  du  \\i°  siècU;  et  on  y  avait  supplée  tant  bien  que 
mal  par  des  pièces  de  charpente  posées  sur  les  anciennes  piles'.  Kn  1619, 
Louis  XIII  permit  aux  échevins  d'abattre  la  Rarbacane  ,  à  la  condition  qu'ils 
en  appliqueraient  les  matériaux  à  la  reconstiuction  du  pont;  mais  comme  ils 
en  firent  un  tout  autre  emploi,  un  arrêt  du  parlement,  de  l'année  1622,  leur 
prescrivit  de  construire  un  pont  en  bois.  C'est  alors  qu'on  imagina  le  fameux 
pont  (le  bateaux,  dont  les  arches  flottantes  s'ouvraient  vers  le  milieu  au  moyen 
d'un  mécanisme  ingénieux ,  pour  laisser  passer  les  vaisseaux  et  les  glaces,  et  qui 

I.  «  Le  pont  qui  va  à  travers  de  la  dicte  rivière  est  \\\n  des  plus  beaux  édifices  et  des  plus 
admirables  de  la  France,  tant  pour  sa  hauteur  que  pour  la  profoiulité  de  sou  assiette,  tout  fait  de 
fortes  pierres  de  taille,  fondée  sur  pilotis  de  bois  et  cailloux.  Même  comliien  qu'il  soit  éti'ndu  de  sa 
longueur  depuis  la  ville  jusqu'au  fauxbnnrt;  de  Sainct-Sever,  »'a  toutefois  (juc  douze  ou  Irèze  arcades 
Irès-larges,  desquelles  la  première,  vers  la  ville,  est  tarie  depuis  peu  de  temps.  Il  est  bien  vraj  que 
rarement  on  permect  les  charrettes  et  chariots  passer  jiar-dessus  estant  chargez,  pour  cause 
des  fi-iis  cl  despens  qui  sont  grands,  quand  il  s'y  faict  ((uelques  démoliUons  et  ruines.  »  —  Taille- 
pieil,  AnliquHez  de  la  ville  de  Rouen,  cli.  iv,  p.  33. 
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s'élevait  et  s'abaissait,  suivant  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  (1629).  Cette  mer- 
vcille,  unique  en  son  genre  n'aurait  rien  laissé  à  désirer  si  l'entretien  n'en  eût  pas 
été  fort  coûteux.  Le  pont  de  bateaux  se  raltacbait  à  la  rive  gauche  par  la  partie 
du  (juai  qui  est  comprise  entre  les  l'ues  Grand-Pont  et  du  Bac,  c'est-à-dire  un 
peu  au-dessus  de  l'ancien  pont  de  pierre. 

^^ais  tandis  que  la  ville  se  dégageait  de  son  lourd  appareil  de  guerre,  elle  était 
envahie  de  tous  côtés  par  de  nouveaux  couvents,  qui  paralysaient  le  développe- 
ment de  sa  vie  industrielle.  La  sombre  période  des  guerres  de  la  réforme 
protestante,  en  exaltant  les  croyances  religieuses  jusqu'au  fanatisme,  avait 
ravivé  l'esprit  monastique  du  moyen  âge.  Cette  tendance  ascétique  se  manifesta 
par  une  multitude  de  fondations  pieuses  sous  les  archevêques  François  de 
Harlay  1",  François  de  Harlay  II,  François  Rouxel  de  Médavy,  Nicholas  (.olbert 
et  Claudc-Maur  d'Aubigné  (161.5-1719).  Les  Jésuites,  grâce  au  cardinal- 
Charles  I"  de  Bourbon  qui,  non  content  de  les  avoir  appelés  dans  sa  cité  épisco- 
pale,  leur  avait  bâti  aussi  un  collège  (1578),  étaient  parvenus  à  triompher  des 
préventions  du  parlement,  du  chapiti'e  et  des  échevins  contre  leur  compagnie. 
Ces  trois  corps,  par  suite  d'une  commune  décision,  avaient  engagé  les  jésuites  de 
Paiis  à  venir  enseigner  la  jeunesse  de  Rouen.  Expulsés  de  France,  puis  rappelés, 
ils  avaient  obtenu  la  restitution  de  leur  collège  (1595-1601).  En  1605,  la  veuve  du 
président  de  Croixmare  fonda  pour  eux  une  maison  de  noviciat  ;  en  161V,  ils  com- 
mencèrent la  construction  de  leur  église,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1629,  et 
dédiée  à  saint  Louis;  et,  un  peu  plus  tard,  le  cardinal  François  de  Joyeuse  plaça 
sous  leur  administration  le  sémiuiiii'e  dont  il  avait  doté  la  métropole  de  la  Nor- 
mandie (1615).  Les  premières  fondations  que  nous  trouvons  dans  l'ordre  de  date, 
après  le  collège  des  Jésuites,  sont  les  Carmélites  et  les  Pénitents  du  Tiei's-Ordre 
(  1609)  ;  les  Pères  de  l'Oratoire  et  les  Feuillants  (1616);  les  Ursulines  H619); 
les  llécollets  (1621);  les  Visitandines  et  les  Dames  de  Saint-Louis  (1630);  les 
Bénédictines  et  les  Augustins  déchaussés  (1635)  ;  enfin  les  Filles  de  Notre-Damc- 
du-Kefuge,  de  l'ordre  de  saint  Augustin  (16'»3). 

Le  parlement  voyait  de  fort  mauvais  œil  ces  alarmants  progrès  des  ordres 
religieux.  «  Les  couvent^,  disait  un  de  ses  principaux  organes,  l'avocat-gènèral 
Du  Vicquet,  a  propos  de  l'élablisscment  des  Augustins  déchaussés,  engloutissent 
une  graiule  quantité  des  petites  maisons  où  le  peuple  se  logeait;  des  rues  sont 
prcscjuc  entièrement  occupées  par  leurs  nouvelles  construcîions;  de  sorte  que  les 
logements  et  les  vivres  en  sont  beaucoup  plus  cliers,  au  grand  préjudice  des 
artisans  B  (1631).  Mais  l'opposition  du  iiarlcmentMie  pouvait  arrêter  le  mouve- 
ment imprimé  aux  esprits.  La  capitale  de  la  Normandie  reçut  encore  dans  ses 
nuu's  les  Clairistes  de  la  Réforme  de  Sainte  Collette,  jjrcsque  toutes  anglaises, 
venues  de  Cravelines  en  Flandre  (1651);  les  dames  de  lîellefonds  de  l'ordre  de 
saint  Benoît  et  les  Annonciades  (16'i.'i.),  les  Bénédictines  du  Val-de-Cîrâce  (1645): 
les  lilles  de  la  Congrégation  de  Bernai  (1618);  les  prêtres  de  la  communauté 
de  Saint-Patrice  (1651);  les  religieuses  de  Saint-François,  ou  RUes  do  Sainte- 
Elisabeth  (1653);  les  lilles  de  Saint-Joseph  (165V)  ;  les  religieuses  du  Tiers-Ordre 
de  Saint-Dominique  ou  communauté  du  Sang  Précieux  (1657);  les  religieuses  de 
Sainte-Catherine  de  Sieiuie  (1658);  les  Crépines  ou  lilles  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noit (16()0i;  les  Trinitaires  ou  Malliurins  (16i}l),  (|ui  dans  la  suite  établirent  dans 
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leiii'  maison  un  hôpital  noiir  les  pnuvtfs  mp/i/s  ruche/rs  (17:î0);  les  dames  du 
Sainl-Sacrcnicnt  (KiTT);  et  les  lillcs  du  IJon-Pasteur  (1(598).  Parmi  les  nouveile.s 
ioiidalions  monastitiues,  il  en  est  ceiiendaiit  quel(iues-uiu's  (|ui ,  loin  d'iMre  une 
cliargi'  pour  la  ville,  rendirent  de  trTS-fjrands  sei'vices  à  ses  lialiitanis.  Nous  eite- 
rons  ])artieuli('rement  les  IVères  de  Saiiit-Yon  ou  des  Ecoles  chrétiennes,  ces 
fondateurs  de  l'instruction  populaire  (1705';  les  tilles  de  la  Providence,  maî- 
Iresses  des  Ecoles  graluitis  du  Saint  Enfant  Jésus  (  1CGC)  ;  les  sœurs  Grises  (  1669  ) 
et  les  sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  ou  filles  d'Ernemont,  vouées  aussi  à  l'en- 
seignement. Les  frères  des  écoles,  en  1718,  firent  l'acquisition  de  Venrlos  de 
Saint-Yon,  dans  le  faubourg  de  Saint-Sever,  et  y  établirent  leur  noviciat  et 
«  une  espèce  de  maison  de  force  pour  retirer  du  libertinage  les  jeunes  gens 
de  famille».  Le  liureau  des  Valides,  fondé  en  1C02,  sur  la  paroisse  de  Saint-Vivien 
par  le  président  Claude  Groulart  et  entretenu  depuis  avec  les  dons  de  quelques 
persoimes  riches,  était  à  la  l'ois  une  maison  de  refuge  et  un  atelier  de  ti'avail  poui' 
les  pauvres.  Louis  XIV,  par  son  édit  de  1081,  le  convertit  en  liApital  général. 
A  la  même  époque  appartiennent  aussi  le  grand  sénn'iiaire  on  séminaire  épi- 
sropal,  dont  l'archevêque  François  de  Harlay  II,  son  fondateur,  confia  l'ad- 
ministration au\  Eudistes  (1658);  et  le  petit  séminaire  que  l'archevêque 
Citibert  destina  aux  enfants  des  campagnards  pauvres  qui  aspiraient  à  l'état 
ecclésiastique.  Le  séminaire  de  Saint-Louis,  sorte  de  communauté  ou  plutôt 
d'hôpital,  fut  affecté  par  l'archevêque  De  Tressan  aux  prêtres  indigents,  vieux  et 
infirmes  (17-26).  Lorsque  la  révolution  de  1789  fit  fermer  tous  les  couvents,  on 
comptait  à  Rouen  dix-neuf  communautés  d'hommes  et  vingt-une  communautés 
de  femmes. 

Toutes  les  branches  de  l'industrie  rouennaise  souffraient  considérablement  des 
taxes  dont  le  gouvernement  les  avait  accablées  avec  une  coupable  imprévoyance. 
Le  contrôle  des  teintuies,  affirmaient  les  États  de  la  province,  en  1613,  avait  fait 
périr  une  intinité  de  personnes  par  la  cessation  des  draperies,  surchargées  de  ce 
droit,  (c  La  iu)uvelle  taxe,  ajoutaient-ils,  a  été  la  source  de  tous  les  malheurs  de  la 
ville  de  Houen.  »  Une  nouvelle  industrie,  celle  de  la  fabrique  des  cartes,  qui  avait 
pris  une  grande  importance,  fut  entièrement  ruinée  par  le  lise.  Les  ouvriers  rar- 
tiers  portèrent  leur  art  en  Angleterre.  La  misère  publiciue  faisait  de  tels  progrès 
que,  d'après  les  registres  secrets  du  parlement,  le  nombre  des  pauvres  était  aug- 
menté d'uu  tiers  dans  les  paroisses  de  Saint-Maclou,  de  Saint-Vivien  et  de  Saint- 
Vincent  (1631).  Quant  au  commerce  maritime,  il  était  aussi  en  pleine  décadence. 
«  Rouen  est  comme  le  cœur,  qui  distribue  le  sang  à  toute  la  France,  »  disait,  en 
1592,  le  conseiller  au  parlement,  .Martel  de  Bolbec,  dans  une  haiangue  officielle 
adressée  au  prince  de  Parme  ;  mais  cet  orateur  aurait  dû  ajouter  que  les  maux  de 
la  guerre  civile  avaient  presque  tari  la  vie  dans  ce  cœur.  Huit  années  après,  le 
président  Claude  Groslart  ne  dissimulait  pas  la  grandeur  du  mal  à  Henri  IV.  «  La 
navigation  de  mer  ne  va  plus,  représentait-il  tristement  au  roi;  tout  travail  est 
discontinué  à  cause  des  grands  impôts  qui  se  lèvent,  et  ce  n'est  que  misère...  Les 
quais  et  talus  de  la  ville  sont  toujours  à  faire;  l'on  ne  voit  que  ruines  au  circuit 
de  Rouen,  à  ses  ponts  dormants,  à  ses  jjortes,  à  son  port,  à  ses  talus,  à  ses  mu- 
railles. »  Quel  tableau  elTrayant  par  sa  simplicité  même  !  (".«■pendant  l'industrie  et 
le  commerce  de  Rouen  ne  pr-iirent  point  et  dépassèrent  peut-.être  leur  ancienne 
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prospérité,  dans  les  deux  siècles  suivants.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  l'iionneur 
en  revint  particulièrement  aux  protestants,  qui  étaient  presque  tous  à  la  tète  de 
vastes  opérations  commerciales.  Avant  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  on  en 
comptait  quatre  mille  à  Rouen  et  vingt  mille  dans  la  généralité. 

La  situation  de  la  Normandie  était  loin  de  s'être  améliorée  depuis  l'avènement 
du  fds  de  Louis  XIIL  La  solidarité  en  matière  d'impôts  écrasait  surtout  les  po- 
pulations dont  la  désatiection  s'étendait  jusqu'au  jeune  roi  :  à  tel  point  que  la  ré- 
gente, Anne  d'Autriche,  voyageant  dans  la  province,  au  mois  d'août  16V7,  accom- 
pagnée de  ses  enfants  et  du  cardinal  Mazarin,  se  crut  obligée  d'éviter  Rouen  pour 
se  rendre  à  Dieppe.  Huit  mois  plus  tard  éclataient  les  premiers  troubles  de  la  Fronde. 
Le  parlement,  dont  le  semestre  avait  été  rétabli  (août  l(ji"i),  se  montrait  fort  mal 
disposé  contre  la  cour:  mais  le  duc  de  Longueville,  alors  dévoué  à  la  reine,  inter- 
posait son  autorité  pour  calmer  les  esprits  déjà  fort  écliaulTés  au  palais.  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante  les  rôles  avaient  changé  :  c'étaient  les  affidés  du 
duc  qui  cherchaient  à  entraîner  la  ville  dans  le  mouvement;  la  régente  suspen- 
dait ses  pouvoirs  et  donnait  le  commandement  de  la  province  au  comte  d'Har- 
court;  mais  le  parlement  ajournait  l'entrée  du  comte  à  Rouen,  et  Longueville 
s'y  introduisait,  le  24.  janvier,  en  pénétrant  par  escalade  dans  le  Vieux-Palais  (I6'i.9). 
Unis  d'intérêts,  le  duc  et  le  parlement  se  mirent  en  révolte  ouverte  contre  la  cour: 
annulation  du  semestre,  suppression  des  impôts,  révocation  des  édits,  virulent 
manifeste  en  faveur  de  la  Fronde  ;  ils  osèrent  tout.  La  reine  répondit  au  défi  du 
parlement  par  un  arrêt  d'interdiction  (17  février)  ;  puis  la  majorité  de  ses  mem- 
bres qu'elle  mandait  auprès  de  la  personne  du  roi  n'ayant  pas  obéi,  elle  le  trans- 
féra à  Vernon  (27  février).  Les  titulaires  des  nouveaux  offices  se  rendirent  seuls 
dans  cette  ville.  Il  y  eut  alors  deux  parlements,  comme  au  temps  de  la  Ligue.  Celui 
de  Rouen  é(juipa  trois  vaisseaux  afin  d'approvisionner  la  ville  menacée  par  le 
comte  d'IIarcourt,  et  le  duc  réussit  h  lever  quelques  troupes.  Mais  la  marine  de 
la  Fronde  ne  put  même  tenir  contre  de  simples  barques,  et  ses  troupes  de  terre 
ayant  marché  contre  celles  du  roi ,  furent  obligées  de  rentrer  en  toute  hâte  à 
Rouen  (  10  mars).  L'affaire  du  semestre  avait  brouillé  le  parlement  avec  la  cour; 
la  paix  de  Saint-fiermain  régla  ce  différend.  Il  y  eut  transaction  des  deux  parts, 
la  cour  ayant  accordé  l'abolition  de  cette  forme  tant  détestée  et  le  parlement 
consenti  au  maintien  de  plusieurs  des  officiers  nouveaux  (1GV9). 

Une  fois  maître  de  la  position  qui  lui  appartenait,  le  parlement  ne  dévia  jjIus 
de  ses  devoirs.  Il  sut,  en  Ifi.'iO,  par  la  sagesse  de  ses  mesures  et  la  rapidité  de  sa 
décision,  conserver  au  roi  la  capitale  de  la  province,  lorsque  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, après  l'arrestation  des  princes,  essaya  d'entraîner  les  habitants  dans  leur 
parti.  La  duchesse,  cependant,  s'il  faut  en  croire  M.  Floquel ,  sortit  de  jour  de 
Rouen  et  .sans  y  être  contrainte  que  j)ar  sa  propre  volonté  ;  «  elle  versait  des 
larmes,  et  dins  le  peuple  on  en  versa  aussi  (janvier).  »  Le  (i  février,  ce  môme 
peuple  accueillait  avec  enthousiasme  le  jeune  Louis  XIV,  accomi)agiiédesa  mère, 
du  cardinal  Mazarin  ,  d'une  cour  brillante  et  de  quelques  troupes  commandées 
par  le  comte  d'Harcourt.  Le  roi  demi'ura  quinze  jours  ;"»  Rouen  :  quand  il  partit, 
la  province  entière  était  pacifiée.  La  délivrance  forcée  des  princes,  par  Mazarin 
qui  vint  exprès  au  Havre  |)our  leur  rendre  la  liberté,  ranima  bientôt  toutes  les 
espérances  des    mécoiilcnls   JGâl).   Le   parbMnoul  sortant    un  moment   de  la 
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ligne  (le  niocléralii)n  qu'il  sT'tnit  tracée,  fulmina  contre  le  ministre  fusilil'  un 
arrêt  (tli  inilo,  dans  k'(iui'l  il  lui  cnjoi^nail  do  s'éldif^ncr  de  la  proxince;  mais  di's 
que  le  duc  de  l.onijueville  cul  été  rétabli  dans  son  ffouvernement,  changeant 
aussitôt  de  politiiiui',  il  délVndil  les  asscnd)!ées  de  la  noblesse,  maintint  le  duc 
lui-même  dans  les  limites  d'une  étroite  obéissance,  malgré  les  séductions  du 
prince  de  Coudé  ,  son  beau-IVère,  déconcerta  les  agents  du  duc  de  Beaufort,  qui 
essayaient  d'enibauclior  des  hommes  et  de  lever  de  l'argent  eu  Normandie;  bref, 
par  sa  rupture  avec  les  cours  souveraines  de  Paris,  il  réussit  à  conserver  cette 
paiv  si  précieuse  que  le  peuple  foulé  d'impMs  appelait  de  tous  ses  vœux,  et  dont 
les  bienfaits  furent  célébrés  aux  palinods  de  Caën  et  de  llouen,  en  1652. 

Cette  même  année,  Louis  XIV  voulant  reconnaître  l'attachement  que  les  reli- 
gionnaires  lui  jivaient  montré  petidant  les  troubles  de  la  Fronde,  donna  dans  le 
mois  de  mai  im(!  déclaration  conlirniative  de  l'édit  de  Nantes.  La  situation  des 
réformés  à  Kouen  était  toujours  fort  précaire,  car  le  parlement  nourrissait  contre 
eux  les  préventions  les  plus  fâcheuses.  Kn  IG'iO,  le  clergé  de  la  métropole  avait 
obtenu  du  conseil  d'État  la  fermeture  de  leurs  petites  écoles,  et  en  16'i.7,  on  avait 
frappé  de  la  même  interdiction  une  école  particulière  où  deux  dames  protestantes 
enseignaient  à  lire  et  à  écrire  à  quelques  enfants  en  bas  Age  des  familles  pauvres. 
La  bienveillance  du  gouvernement  permit  un  moment  aux  calvinistes  de  respirer; 
ils  commençaient  à  reprendre  confiance,  quand  parut,  le  18  juillet  16.50,  une  autre 
déclaration  royale,  révoquant  celle  de  mai  1652.  Ce  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une 
série  d'outrages  et  de  persécutions.  Le  parlement,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  s'engager  dans  cette  voie,  réduisit  à  deux  le  nombre  des  médecins  religionnaires 
du  collège  de  Rouen  (166.3),  à  dix  celui  des  avocats  admise  son  propre  barreau, 
deux  dans  chaque  bailliage,  un  seul  dans  les  vicomtes  (166V)  ;  enfin ,  il  défendit  aux 
pi'otestants  d  occuper  plus  de  quatre  offices  dans  la  communauté  des  procureurs 
1167").  On  le  \it,  en  même  temps,  les  exclure  peu  à  peu  par  d'injustes  restrictions, 
de  toutes  les  communautés  de  coi'ps  et  métiers ,  même  des  professions  les  plus 
humbles  (  1661-1665);  autoriser  les  mémoires  dans  lesquels  ils  étaient  publique- 
ment diffamés  par  un  certain  Hellot,  homme  ardent  et  haineux  qui  remplissait  à 
Rouen  les  fonctions  salariées  de  délateur  (1668-1670);  a|)plaudir  à  la  suppression 
de  la  chambre  de  l'édit  (1669);  protéger  les  entreprises  des  i\ouv('llesCa/holiqiiis, 
établies  en  1667,  contre  le  repos  des  familles,  auxquelles  elles  arrachaient  de  fai- 
bles jeunes  tilles;  et  en  général,  pousser  si  violemment  aux  abjurations,  qu'il 
les  encourageait  même  enolfiant  aux  criminels  pour  récompense  le  privilège  de 
la  Fierté  de  Saint-Romain  (1670-1683).  L'archevêque  François  de  Harlay  II  exci- 
tait lui-même  la  cour  souveraine  à  ces  cruelles  rigueurs.  Il  vint  au  palais,  en 
grande  cérémoni(>,  précédé  de  sa  croix,  le  jour  où  le  parlement  ordonna  tyran- 
niquement  aux  religionnaiies  de  s'agenouiller  connue  les  catholi(iues  au  moment 
du  passage  du  saint-sacrcmetit,  dans  les  rues  (1666).  .Mise  à  de  si  rudes  épreu\es, 
la  fidélité  des  protestants  ne  se  démentit  pourtant  pas.    La  découverte  de  la 
conspiration  de  Latréaumont  pour  li\rer  Ouillel)euf  aux  Hollandais  fournit  un 
nouvel  excnq)ie  di;  leurs  excellentes  dispositions  :  il  fut  impossible  à  leurs  ennemis 
les  plus  acharm-s  d'établir  à  leur  éyard  la  moindi't'  preu^e  de  conq)licité.  Latréau- 
mont, arrêté  à  Rouen,  y  fut  tué  au  moment  où  il  se  débattait  contre  les  gardes  du 
gouverneur  qui  s'efforçaient  de  l'entraîner  ^167i). 
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Li!  dernier  coup  porté  aux  calvinisles  de  Rouen  lui  la  demolilion  du  temple  de 
Quévilly.  Dès  le  3  janvier  1C8"),  le  parlement  avait  lail  fermer  le  proche,  sous 
prétexte  qu'on  y  avait  admis  des  relaps  et  des  eid'ants  nouveaux  catholiques. 
Le  22  février,  les  élèves  du  collège  des  Jésuites,  renforcés  de  la  populace,  mar- 
chèrent sur  Quévilly,  où  ils  commencèrent  l'œuvre  de  destruction,  qu'un  arrêt 
du  parlement  vint  légaliser  hî  (i  juin.  L'inleiulant  Mariliac,  assisté  du  procureur 
général  Le  Guercliois,  se  rendit  alors  sur  les  lieux  afin  que  l'ari'ét  eût  sa  pleine 
exécution;  et  le  peuple  aidant,  il  ne  resta  bientôt  plus  pierre  sur  pierre  de  cet 
ancien  moimment,  dont  les  .lésuites  se  firent  adjuger  la  bibliothèque  par  un  arrêt 
du  conseil.  Le  21  octobre,  le  paiiement  em-egistra  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes.  Le  25,  arrivèrent  douze  compagnies  de  cuirassiers,  chai'gées  d'appuyer 
les  conversions  par  délibérution  et  en  unisse.  Le  31,  tous  les  chefs  de  familles  pro- 
testantes, convoqués  à  l'hôtel  de  ville,  n'obtinrent  que  deux  heures  de  répit  pour 
passer  au  greffe  et  signer  leur  abjuration.  Quelques-uns  opposèrent  une  résis- 
tance invincible  :  ceux-là,  en  punition  de  leur  endurcissement,  furent  accablés 
de  logements  militaires.  Le  2ô  novembre,  le  parlement  reçut  une  lettre  de 
cachet  du  roi,  dans  laquelle  il  lui  était  ordonné  de  prononcer  la  peine  des  galères 
contre  tous  les  réformés  qui  tenteraient  de  se  dérober  par  la  fuite  aux  poursuites 
dirigées  contre  eux.  Mais  aucune  peine  ni  considération  humaine  ne  pouvait  dé- 
sormais les  arrêter.  Les  ouvriers  catholiques  ayant  suivi  eux-mêmes  leurs  patrons 
protestants  à  l'étranger,  la  dépopulation  fit  de  rapides  progrés.  Sur  quatre- 
vingt  mille  habitants  que  renfermait  encore  llouen,  vers  la  Un  de  1()85,  plus  de 
vingt  mille  avaient  déjà  disparu,  quand  Jacques  II  roi  d'Angleterre,  de  retour 
de  sa  malheureuse  expédition  d'Irlande,  passa  dans  ses  murs  en  1(190.  La  mi- 
sère prit  de  jour  en  jour  des  proportions  plus  effrayantes.  Le  parlement  et 
l'hôtel  de  ville,  ne  sachant  plus  qu'imaginer  pour  nourrir  le  peuple,  employèrent 
une  multitude  affamée  d'habitants  sans  ouvrage  à  la  construction  du  chemin- 
neiij,  grande  levée  de  terre  qui  s'éleva  sur  une  prairie  marécageuse  i)arallèlement 
à  la  Seine  depuis  la  Porte-Guillaume-Lion  jusqu'à  l'embranchement  des  deux 
routes  de  Paris,  au  pied  du  Mont-Sainte-Catherine  (1692-1693).  Interrompus 
pendant  quelque  temps,  les  travaux  furent  repris  après  le  désastreux  hiver  de 
1709.  Cette  même  année,  Rouen  fut  encore  le  théâtre  d'une  sédition  assez  grave, 
occasionnée  par  une  disette  de  grains  dont  on  accusait  l'insolent  intendant  Cour- 
son  d'être  l'auteur.  Mais  il  ne  restait  plus  même  assez  d'énergie  dans  cette 
ville  épuisée,  pour  qu(î  le  peuple  poussé  à  bout  pût  écouter  longtemps  les  con- 
seils (lu  désespoir.  Le  paiiement,  d'ailleurs,  avait  mis  sur  pied  des  forces  im- 
posantes. F.,a  milice  veillait  à  tous  les  carrefours;  les  portes  étaient  gardées,  et 
des  lumières  placées  aux  fenêtres  de  cliaciue  maison,  rendaient  toute  surpris(^ 
impossible  de  la  jiai t  des  ouvrieis  d'Elbeuf  et  de  Darnetal,  dont  on  avait  craint 
un  moment  l'intervention.  Le  due  de  Luxembourg,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, tiouva  l'ordre,  (•()m|)létement  rétabli  à  son  retoin' à  Kouen  (juillet). 

Louis  XIV,  en  restreignant  le  droit  de  remontrances,  imposa  silence  au  parle- 
ment de  Normandie  connue  aux  auli'es  cours  souveraines  du  royaume.  Les  inten- 
dants de  la  province,  représentants  de  l'autorité  royale,  s'y  élevèrent  au-dessus 
de  la  grande  magistrature.  Les  justes  réclamations  des  États  importunant  les 
ministres,  ils  furent  réunis  à  Kouen,  en  1050,  pour  la  dernière  fois.  Le  gouver- 
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nciiR'iit,  par  une  tl.ifïraiile  violation  de  la  charte  aux  Normands,  ne  les  convoiiua 
plus.  Aux  Ktiits  ^l^'  Ill.jO,  Louis  XIV  avait  retiré  la  charge  de  procureur-syndic  de 
cette  assemblée  au  célèbre  u\ocat  Haudry,  créatuie  du  duc  de  Longueville, 
pour  la  conférei' à  Pierre  Corneille  (15  février).  Le  grand  por-te  était  né  dans 
cette  ville,  en  lOOti,  rue  de  la  Pie,  n"  V,  où  l'on  voit  encore  sa  maison.  A  l'époque 
où  le  roi  le  miminail  procureur-syndic  des  États,  il  avait  déjà  donné  au  monde 
ses  tragédies  du  Cid,  d'Héraclius,  de  (;inna,  de  Itodogune  et  des  Horaces.  On 
regretta  Baudry  i)ar  esprit  d'opposition,  et  l'illustre  auteur  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  tragiques  tut  généralement  blilmé  comme  un  administrateur  assez 
médiocre  et  d'une  humeur  beaucoup  trop  facile.  On  lui  reprochait  de  ne  pas  se 
poser  en  tribun  populaire,  à  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  (Itiôl!. 
Le  duc  de  Longueville  fut  donc  fort  applaudi  lorsqu'il  obtint  la  réintégration  de 
sa  créature  dans  la  charge  de  procureur-syndic  (  15  mars).  Les  dernières  années 
du  rèjjne  de  Louis  XIV,  présentèrent  la  complication  des  plus  elFroyables  maux  : 
les  exactions  fiscales,  la  misère,  la  disette,  les  persécutions  religieuses  et  la  peste. 
Les  maladies  contagieuses  avaient  plus  d'une  fois  exercé  des  ravages  à  Rouen 
pendant  le  cours  de  ce  siècle  (1005-16(19);  en  109i,  elles  y  sévirent  de  nouveau, 
et  s'y  aggravant  de  la  lamine,  n'y  emportèrent  pas  moins  de  (juinze  mille  per- 
sonnes. 

Le  commerce  et  la  fabrique  de  Rouen  se  relevèrent  des  ruineuses  conséquences 
de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  comme  des  désastreux  résultats  des  guerres 
de  religion.  Nous  entrons  dans  l'ère  pacilique  des  découvertes,  des  innovations 
et  des  perfectionnements  industriels.  Vers  l'année  1700  la  filature  française  de 
colon  prit  naissance  à  Rouen.  M.  Delai'ue,  le  plus  habile  négociant  de  son  temps, 
ayant  éprouvé  quelque  difikulté  à  revendre  des  ballots  de  coton  en  laine,  qu'il 
avait  achetés,  eut  l'heureuse  idée  de  les  faire  filer.  Il  trouva  ainsi  une  nouvelle 
application  du  rouet ,  qui  dès  lors  occupa  uti  nombre  prodigieux  de  bras.  Les  dé- 
veloppements de  cette  industrie  furent  môme  trop  rapides  ;  le  parlement  effrayé  de 
voir  les  habitatits  des  campagnes  la  préférei'  à  la  culture  des  terres,  leur  défendit 
de  s'y  livrer  depuis  le  1"  juillet  jusqu'au  15  septembre  de  chaque  année  (1723). 
Cependant  Rouen  tira  d'incoiiteslables  avantages  de  ses  filatures  de  coton  au 
rouet  :  l'art  de  fabriquer  les  toiles  de  cotons  teints  appelées  ruuenneries,  date 
du  commencement  du  xvirr  siècle;  et  les  teintureries,  associées  aux  progrès  de 
cette  nouvelle  fabrique,  lui  durent  le  perfectionnement  de  tous  leurs  procédés  de 
<olorisation.  Une  des  trois  maisons  de  teinture,  que  M.M.  Fesquet,  Houdart  et 
Daristoy  fondèrent  en  France,  avec  des  teinturiers  grecs,  fut  établie  à  Darnétal, 
un  des  faubourgs  manufacturiers  de  Rouen.  On  ne  tarda  pas  à  y  teindre  en  rouge 
des  Indes,  «  et  le  Levant  perdit  ^inq)(^t  que  jusque-là  on  avait  été  forcé  de  lui 
payer»  (17'»7).  l  ii  industriel,  M.  Marsis  de  Rolbec  introduisit  à  Rouen  la  fabrique 
des  toiles  peintes  après  l'incendie  de  sa  ville  natale  (  1705).  Aux  premiers  essais 
encore  informes  de  cette  industrie,  succédèrent  des  |)roduits  fort  remarquables. 
MM.  Ponchet,  Frcy  et  Itarbet  formèrent  des  établissements  perfectionnés  de  ce 
genre  à  Bondeville,  Bapaume  et  Iteville.  Bientôt  Maromme  et  Darnétal  eurent 
aussi  leurs  fabriques  de  toiles  peintes.  Le  tissage  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre 
était  très-florissant  à  Rouen  dès  1070  :  par  une  ingénieuse  combinaison  de  la 
V.  61" 
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Iraiiie  ou  de  la  chaîne  en  fil  de  lin  avec  la  traîne  ou  la  chaîne  en  fil  de  coton, 
on  y  arriva,  vers  1700,  aux  produits  les  plus  variés  :  c'est  depuis  cette  époque 
qu'une  succession  d'essais,  ont  donné  les  petites  toiles  rayées  et  à  carreaux,  les 
basins  et  les  futaines  unies,  les  basins  rayés,  les  guinécs  teintes  en  bleu ,  les  sia- 
moises, les  niontbéliards.  Us  toiles  damassées  ou  brochées,  les  coutils  bruns,  les 
mouchoirs,  steinkerques,  Qchus,  etc.  Enfin,  à  ces  diverses  industries,  les  Rouen- 
nais  ajoutèrent  les  velours  de  coton,  les  draps,  serges,  espagnolettes,  flanelles, 
ratines,  bonnets,  rubans  en  laine,  etc.  La  fabrique  de  l'huile  de  vitriol  ou  de 
l'acide  sulfurique,  peu  après  son  introduction  en  France  par  M-  Holkcr,  Anglais 
d'origine,  entre  les  années  17G2  et  HOG,  comptait  déjà  quelques  succursales 
à  Rouen,  à  Dcville  et  à  Lescure,  dépendance  d'Amfreville-la-mi-Voie.  Les 
recherches  de  M.  André  Potlier,  le  savant  bibliothécaire,  ont  démontré  que  la 
première  porcelaine  d'Europe  a  été  inventée  dans  cette  ville.  Louis  Poterat , 
sieur  de  Saint-Étienne,  obtint  des  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  en  1673,  pour 
y  établir  une  fabrique  de  «  toutes  sortes  de  vaisselles,  pots  et  vases  de  Chine,  « 
dans  le  faubourg  de  Saint-Sever.  Il  devait  cette  découverte  «  à  des  applications 
continuelles  et  à  des  voyages  dans  les  i^ays  étrangers  n .  La  fabrique  de  porcelaine 
de  Saint- Cloud,  à  laquelle  on  attribue  à  tort  l'antériorité,  ne  fut  fondée  que 
vingt-deux  ans  plus  tard  (1G95).  Les  faïences  de  Rouen  étaient  aussi  fort 
estimées,  puisque  Savary  des  Brûlons  les  cite  «  au  nombre  des  plus  belles  de 
la  France.  » 

Le  rapide  accroissement  des  produits  de  l'industrie  rouennaise  donna  une  nou- 
velle activité  à  son  commerce  avec  l'Europe,  l'Amérique,  l'Asie  et  les  îles  Ses 
toiles,  étaient  portées  dans  les  Indes  occidentales ,  où  elles  jouissaient  d'une 
grande  réputation,  sous  le  nom  de  toiles  de  lioum  (1768).  Les  marchands  de 
cette  ville,  au  dire  de  Masseville,  «  avaient  eu  beaucoup  de  part  aux  établisse- 
ments que  Louis  XIV  fil  en  Afrique,  en  Amérique  et  aux  Indes  »  (166?»^).  Ils 
possédaient  un  fort  sur  la  côte  de  Nigritie,  ajoute-t-il,  «  qu'ils  avaient  acheté 
des  Dieppois.  »  En  17G2,  un  riche  marchand  de  Rouen,  M.  d'Ambourney, 
s'avisa  le  premier  de  faire  construire  un  bâtiment  à  trois  mâts  pour  le  grand  ca- 
botage. 11  eut  de  nombreux  imitateurs  parmi  ceux  de  ses  compatriotes  qui  rece- 
vaient des  marchandises  par  mer;  et  le  goût  des  propriétés  maritimes  s'accrut  si 
rapidement,  qu'en  1790,  la  plupart  des  négociants  étaient  propriétaires  de  navires 
ou  y  avaient  de  forts  intérêts. 

Presque  tous  les  événements  de  l'histoire  de  Rouen,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
s'accomplirent  dans  l'enceinte  du  Palais  di;  Justice.  Un  i)etit  nondjre  de  faits  seu- 
lement eurent  un  cai'aclère  plus  général.  L'inulile  voyage  du  roi  au  ILnre,  l'amena 
dans  la  capilalede  la  province,  au  mois  de  septembre  I7'i!)  :  il  s';^  reposa  quelques 
heures,  entendit  la  messe  dans  l'église  de  Saint-Paul,  et  se  rendit  sur  le  port,  où 
il  vit  le  pont  de  bateaux  s'ouvrir  pour  laisser  passer  un  vaisseau.  Les  rigoureuses 
disiKisitions  de  la  législation  de  Louis  XIV  contre  les  |)rotestants  furent  mainte- 
nues sous  le  gouvernement  de  son  petit-lils.  L'édil  du  IV  mai  172V,  dont  M.  de 
Lavergne  de  Trcssan,  archevêque  de  Rouen,  était  l'auteur,  en  pi'escrivil  l'exécu- 
tion rigoureuse;  n)ais  si  le  parlement  eut  le  tort  d'enregistrer  cette  loi  barbare, 
sans  protestation,  il  en  tempéia  autant  (lu'il  put  l'application  dans  les  bailliages 
de  son  ressort.  M.  de  Lavergne  de  Trcssan  rendait  hommage  au  retour  de  la  cour 
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souveriiiiie  à  des  seiitiiiicnts  plus  humains,  lorsqu'il  se  plaignait  avec  amertume  de 
«  ce  ([u'on  ne  pouvait  obtenir  en  Noi-mandie  aucun  jugement  contre  les  relaps  » 
(1780).  La  disette  désola  souvent  la  ville  de  Rouen  sous  le  règne  de  Louis  XV,  et 
presque  toujours  elle  y  fut  le  résultat  de  l'accaparement  des  grains  par  les  grandes 
compagnies.  Sans  riné])uisablc  bienfaisance;  du  parlement,  qui,  par  ses  charités 
encore  plus  que  par  ses  arrêts,  |)rovo(iua  d'aliondantes  auniônc^s  des  riches,  les 
attroupements  de  1737  et  de  173!)  aui'aient  été  sui\is  des  plus  graves  désordres. 
Des  ateliers  de  travail  furent  ouverts,  par  ses  soins,  et  le  chancelier  d'Aguesseau, 
instruit  de  sa  généreuse  sollicitude ,  lui  adressa  une  lettre  de  félicitations.  Une 
nouvelle  famine  tit  éclater  une  sédition  à  Rouen  en  1752.  Le  magasin  des  blés  du 
roi  et  plusieurs  autres  dépôts  de  grains  y  furent  pillés  par  la  multitude.  Les  mesures 
énergiques  de  la  magistrature  mii'ent  lin  à  ces  troubles,  et  un  grand  nombre  de 
mutins  furent  conduits  aux  galères,  après  avoir  assisté  à  l'exécution  de  cinq  des 
leurs  sur  la  place  du  Vieux-Maiché  (2  mai).  Plus  tard,  le  parlement  réclama  la 
libre  exportation  des  blés  hors  du  royaume,  dans  l'espoir  d'alléger  les  souJTi'ances 
de  l'agriculture  :  il  ne  fit  par  là  que  fournir  un  prétexte  aux  monopoleurs  pour 
masquer  de  nouveaux  accaparements.  Cette  fois  la  misère  fut  si  excessive  qu'un 
grand  nombre  d'ouvriers,  périrent  de  faim  «  faute  de  pouvoir  atteindre  le  prix 
élevé  des  denrées.  »  Le  peuple,  à  bout  de  patience,  se  porta  à  toutes  sortes 
d'excès  :  des  magasins  de  blés ,  le  pillage  s'étendit  aux  dépôts  des  communautés 
religieuses,  aux  halles  et  aux  bateaux  amarrés  dans  le  port.  La  cour  souveraine, 
cependant,  prenant  en  pitié  les  maux  des  classes  souffrantes,  ne  voulut  point  pro- 
noncer de  condamnation  à  mort  contre  les  émeutiers.  Elle  se  borna  à  inlligcr  la 
peine  des  galères  aux  plus  coupables  (1708).  Après  avoir  réprimé  l'émeute,  elle 
ne  craignit  point  de  se  mettre  en  contradiction  avec  elle-même,  en  suppliant  le 
gouvernement  de  suspendre  la  liberté  d'exportation  ;  mais  le  ministère  et  le  roi,  qui 
avaient  réalisé  d'énormes  bénéfices  sur  ces  odieuses  spéculations,  s'émureid  fort 
peu  de  ses  doléances. 

Depuis  que  les  cours  souveraines  étaient  rentrées  dans  l'exercice  du  droit  de 
remontrances,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  le  parlement  de  Normandie 
avait  soutenu  une  lutte  courageuse  contre  le  despotisme  de  la  couronne.  D'abord, 
on  l'avait  vu  combattre  ou  blflmer  le  système  de  Law,  qui  fit  autant  de  mal  à 
Rouen  que  la  peste;  les  édits  hostiles  à  la  coutume  de  la  province  (1720-1724.); 
la  fameuse  bulle  Ihiigenitus,  et  le  refus  des  sacrements  aux  prêtres  non  con- 
formistes (1718-1750).  L'archevêque  d'Aubigné  était  loin  de  partager  les  sen- 
timents de  la  magistrature  au  sujet  des  membres  dissidents  de  son  église.  Ce  prélat 
avait  publié  un  mandement  dans  lequel  il  ijualiliait  d'hérétiques  tous  les  curés  de 
la  ville  et  du  diocèse  opposés  à  la  bulle  ;  au  mois  de  novembre  1718,  le  pailement 
en  prononça  la  sup|)ression  à  l'unanimité.  L'archevêque  eut  beau  se  pour\oir 
au  Conseil  contre  l'arrêt,  il  ne  put  en  obtenir  la  cassation.  Claude-Maur  d'Aubigné, 
dont  le  zèle  était  trop  outré,  sans  doute,  mais  qui  avait  donné  à  son  clergé  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  évangéliques,  mourut  le  21  août  1719.  Il  eut  pour  successeurs 
Armand  de  Bezons,  Louis  de  Lavergne  de  Tressan  et  Dominique  de  La  Rochefou- 
cauld, le  dernier  des  anciens  archevêques  de  Rouen  (1719-1800).  Les  démêlés  du 
parlement  avec  les  Jésuites  s'aggravèrent  au  point  de  devenir  une  (piesliou  d'État. 
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Il  ne  pouvait  pardoniior  à  ces  religieux  d'avoir  excité  le  gouvernement  contre  les 
grands  corfis  judiciaires  à  l'occasion  de  la  bulle  Unigenitus.  Il  leur  rendit  dé- 
fiance pour  défiance,  haine  pour  haine.  Des  atlaques  virulentes  lancées  du  haut 
de  la  chaire  de  Notre-Dame  par  le  père  de  La  Motte  contre  la  personne  du  Ré- 
gent, avaient  provo  -ué  les  premières  hostilités  des  magistrats  contre  les  Jésuites 
(17I5|.  En  1752,  le  père  Maxuel,  professeur  de  théologie  à  Rouen,  est  condamné 
il  neuf  années  de  bannissement  pour  avoir  trop  exalté  le  pouvoir  de  la  cour  de 
Rome  aux  dépens  de  la  constitution  de  1G82.  Rientôt  plusieurs  écrits  des  Jésuites 
sont  lacérés  et  brûlés  par  le  bourreau,  au  pied  du  grand  escalier  du  palais.  Parmi  ces 
ouvrages  figurent  des  vers  latins,  qu'un  régent  du  collège  a  donnés  à  ses  écoliers 
comme  sujet  de  composition  (1758-17621.  De  la  condamnation  des  livres  perni- 
cieux publiés  par  quelques-uns  des  membres  de  la  société  de  Jésus,  le  parlement 
passe  à  la  flétrissure  de  ses  institutions.  Le  réquisitoire  du  substitut  Charles,  savante 
exposition,  à  laquelle  avait  travaillé  l'avocat  Ancel,  fut  suivi  d'un  arrêt  violent  de 
la  cour  contre  les  Jésuites.  Elle  y  flétrit  leur  morale,  y  prononce  l'aimulation  de 
leurs  statuts  et  règlements,  et  y  ordonne  la  suppression  de  leurs  mai.sons,  collèges, 
pensions,  séminaires  et  noviciats  (12  février  1762).  Le  parlement  de  Paris  n'avait 
pas  frappé  si  fort  ni  été  si  loin.  Le  15  février  le  peuple  se  porta  en  foule  dans  la 
cour  du  palais  pour  y  voir  brûler  les  statuts  des  Jésuites  et  quelques-uns  de  leurs 
livres  de  morale.  L'année  sui\antc,  un  nouvel  arrêt  du  parlement  imposa  un  ser- 
ment des  plus  étroits  à  tous  les  membres  de  l'ordie  aboli  (2  mars  1763)  ;  et  lorsque 
le  gouvernement  en  prononça  lui-même  la  su|)pressioii  définitive,  il  ne  consentit 
à  tolérer  leur  séjour  dans  les  principales  villes  de  la  province  qu'aux  conditions 
les  plus  flétrissantes  (1765-1767). 

Dès  l'année  1718,  le  parlement  avait  dit,  au  sujet  du  réiabiissement  d'un  ancien 
impôt,  «  qu'il  voyait  avec  douleur  s'évanouir  les  espérances  de  ce  peuple  qui  respi- 
rait à  peine.  »  Depuis  ce  premier  cri  arraché  à  sa  conscience;  il  combattit  avec 
une  ardeur  ird'atigable  toutes  les  mesures  fiscales  qui  lui  parurent  contraires  à 
l'intérêt  public,  soit  qu'elles  menaçassent  la  France  entière,  soit  qu'elles  s'appli- 
quassent seulement  à  la  Normandie  :  rétablissement  de  plusieurs  impôts  supprimés 
(1722),  demande  d'un  cinquantième  (1725),  création  d'un  nouveau  vingtième  (1749), 
taxe  ruineuse  déguisée  sous  le  nom  de  subvention  (1759),  accroissement  de  la 
capitation  (1760),  prolongation  de  la  levée  du  vingtième,  et  de  certains  di-oils 
conq)ris  dans  les  fermes  (1767-1770),  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  inventions 
financières  également  intoléi'ables.  Mais  Louis  XV  ne  tenait  nul  compte  de  ces 
réclamations  :  aux  rcniontiances  itératives,  il  opposait  b's  Icttri's  de  jussion  répé- 
tées. De  son  exprès  commandement,  les  édits  étaient  enregistrés  de  vive  force, 
tantôt  par  le  lieulenant-génèrai,  manjuis  de  Fougères  (175;Ji,  tantôt  par  le 
duc  de  Luxembourg  (1760),  tantôt  par  le  duc  d'Ilarcourl,  tous  trois  commissaires 
extraordinaires  du  roi  (1769).  Ces  grands  seigneurs  se  rendaient  au  palais  accom- 
pagnés de  leurs  officiers,  comme  s'il  se  lût  agi  d'une  expédition  militaire.  Le  sanc- 
tuaire de  la  justice,  ainsi  (|ue  le  disait  le  parlement  iiidij^ne,  «  était  changé  en 
|)lace  d'armes  (1769;.  »  On  eiuvgislrait  militairement,  «à  huis  ouverts»,  ledit 
repoussé,  et  la  cancellation  de  l'aiiêt  bl,\nié  se  faisait  de  la  même  manière.  Les 
coui-ageuses  repioailles  de  la  in.i;;islialnre  ne  ser\nienl  qu'à  pro\o(|uei'  de  non- 
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velles  entreprises  de  lit  couronne,  et  si  le  droit  remportait  (]ucl(iiielois ,  il  suc- 
combait plus  souvent,  l.a  noble  opposition  du  parlement  à  la  levée  des  impôts 
non  vérifiés,  quoiiiue  j^énéreusemcnt  appuyée  par  la  cliambre  des  tom])tes,  n'eut 
pas  plus  de  succès  :  lieulenant-j,'én(''ral,  iiilcndant,  af^enls  du  fisc,  fermiers,  passè- 
rent outi'e  (17G0-17()!)).  l'^nlin,  li'  parlcmenl,  arrivant  à  cette  con\iction,  (pi'il  était 
impuissant  poui'ai'rèler  le  mal,  réclama  la  convocation  des  députés  de  la  province 
ou  de  la  nation  elle-même.  Il  avait  demandé  les  Klats-f,'énéiaux,  |)our  la  pre- 
mière l'ois,  en  17IS,  au  lcmi»s  de  la  Ké;,'cnce  :  depuis,  il  les  réclama  encore  avec 
plus  d'instance,  en  17()0,  et  1771. 

Le  pi'emier  président  Camus  de  Poiitcai'ré  a\ait  pi'esqucî  toujours  désapprouvé 
l'opposition  de  sa  compagnie  aux  volontés  de  la  couronne.  F.e  parlement  trouva,  au 
contraire,  un  magistrat  jaloux  de  son  indépendance  dans  le  premier  président  Hue 
de  Miromesnil,  installé  en  1757  :  il  s'en  félicita  d'autant  plus  que  sa  lutte  contre  le 
gouvernement  prenait  cbaciue  jour  de  i)lus  grandes  pr'oportions.  Il  ne  s'agissait  pas 
seulement  pour  lui  de  résister  auv  exactions  du  fisc  royal,  il  y  allait  de  sa  proi)re 
existence.  La  constitution  judiciaire  de  la  province  violée  pai"  la  suppression  du 
bailliage  de  Bayeux  (17.')i);  les  eltorts  du  gouvernement  pour  étendre  sur  tout  le 
royaume  la  juridiction  du  trand  conseil  institué  à  i'aris  (1755);  et  l'enregistre- 
ment, par  le  bailliage  de  Coutances,  de  ledit  royal  portant  création  de.cette  haute 
cour  de  justice  (175G):  tous  ces  faits,  dont  le  parlement  ne  pouvait  se  dissimuler 
la  portée  alarmante,  avaient  donné  un  caractère  de  haute  politique  à  ses  débats 
avec  les  ministres  de  Louis  XV.  A  sa  résistance,  aussi  digne  qu'énergique,  ils 
avaient  répondu  (omme  toujours,  par  d<'s  actes  de  violence  :  enregistrement  ou 
cancellation  militaii'e  des  édits  du  roi  ou  des  arrêts  de  la  magistrature.  Le  parle- 
ment sentant  son  isolement  et  sa  faiblesse  dans  cette  gueire  inégale,  con(,-ut  la 
pensée  hardie  de  réunir  toutes  les  cours  souveraines  du  royaume  en  une  ligue 
puissante.  Dans  ses  longues  remontrances  du  -26  juin  I75(),  il  fit  revivre  la  théorie 
du  système  des  classes,  connue  déjà  sous  les  Valois,  mais  oubliée  depuis  la  Fronde: 
tous  les  parlements  du  royaume,  à  ce  qu'il  prétendait,  ne  formaient  qu'u/i  seul 
corps  de  mayislralure,  un  e(  universel,  subdivisé  pour  les  besoins  de  la  justice. 
Il  ne  se  borna  pas  à  i)roclainei-  une  alliance  et  une  solidarité  générales,  il  remplit 
tous  les  devoirs  qu'elles  lui  inqiosaient  :  tour  à  tour  il  intervint  résolument  et 
noblement  dans  les  démêlés  des  |)arlements  de  I'aris,  de  Pau  et  de  Hennés  avec 
l'autorité  royale  (  i7(jO-17()!l).  fous,  à  son  exemple,  ado|)tèrent  le  système  des 
classes,  qui  n'allaita  rien  moins  cpi'à  faire  une  révolution  dans  le  gouvernement 
de  la  France. 

L'irritation  de  l>ouis  XV  Cdulre  la  cour  souveraine  de  Rouen  devait  aboutir 
à  un  coup  d'Ktal.  Au  mois  de  septembre  1753,  trois  présidents  et  six  con- 
seillers, mandés  à  Versaill(;s  au  sujet  de  quelques  remontrances  sur  la  bulle 
Vnigenitits,  y  furent  durement  admonestés,  par  le  chancelier  Lamoignon,  en 
présence  du  roi,  des  piinces,  des  ministres  et  il'un  grand  nombre  de  seigneurs. 
Sept  années  après,  Louis  XV  reçut  une  députation  du  parlement,  à  Versailles;  avec 
toutes  les  marques  de  la  colère  :  «  Je  dmais  vous  pun  ir  de  la  hardiesse  de  vos  prin- 
cipes, »  leur  dit-il,  et  les  congédiant,  il  leur  défendit  de  délibérer  sur  les  levées  de 
deniers  dans  la  province  (a»  juillet  I7(j()).  Au  mois  d'août  I7(i;j,  le  premier  pré- 
sident, Miromesnil,  le  pré-idcnt  llallédc  Noinille,  le  conseiller  Thomas  Du  Fossé, 
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hommo  (riiiio  indomptable^  énergie,  et  sept  de  leui's  collègues,  sont  exilés,  les 
uns  à  Villc|)i('ux,  les  autres  à  Neauffle,  pour  avoir  participé  à  des  arrêtés  «  atten- 
tatoii'es  à  l'autorité  royale.  »  Quelques  mois  plus  tard,  les  conseillers  du  parle- 
ment, à  l'occasion  des  violents  débats  que  l'édit  du  cadastre  a  soulevés  entre  eux 
et  les  ministres  de  la  couronne,  se  démettent  de  leur  charge  au  nombi'e  de  quatre- 
vingt-dix  par  une  délibération  conuuune  (19  novembre  1763).  Louis  XV  veut 
bien  leur  accorder  une  sorte  de  réparation,  en  faisant  annuler  les  arrêts  du  con- 
seil blessants  pour  leur  dignité,  et  ils  reprennent  leurs  fonctions  le  li  mars  17(34. 
C'est  un  bonheur  pour  la  ville  de  Rouen  qui,  pendant  plusieurs  jours,  fête  le 
triomphe  du  parlement  comme  une  victoire  populaire  :  les  magistrats  trônent 
dans  la  grand'chambre  et  y  reçoivent  des  députations  de  tous  les  corps  :  no- 
blesse, clergé,  moines,  l'eligieux,  juges,  nmnicipalités ,  bourgeois,  artisans.  Les 
déléguées  de  la  connnunauté  des  poissardes  haranguent  messieurs  de  la  cour,  en 
langage  purin.  Elles  ont  ensuite  l'honneur  d'embrasser  sur  leurs  sièges  M.  le 
premier  président  et  le  conseiller  doyen  de  la  compagnie.  Mais  la  bonne  intel- 
ligence de  la  magistrature  normande  avec  la  couronne  ne  fut  point  de  longue 
durée.  La  cour  souveraine  ayant  osé  parler  du  serment  que  Louis  XV  a>ait 
fait  à  la  nation  (24  février  17()6),  le  président  de  Miromesnil  et  douze  autres 
magistrats,  mandés  à  Versailles,  y  trouvent  le  roi  entouré  des  jirinces  de  sou 
sang,  de  ses  ministres  et  de  ses  courtisans.  «  Le  serment  qu'il  a  fait,  7ion  pas  à  la 
nalioîi  triais  à  Dieu  sent,  leur  déclare-t-il  sévéï'ement,  l'oblige  surtout  h  faire  ren- 
trer dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  écartent.  >>  Cette  menace  d'un  châtiment,  ou  la 
pensée  secrète  de  la  cour  se  trahissait  pour  la  seconde  fois,  se  réalisa  en  1771.  Le 
26  septembre,  tous  les  membres  de  la  compagnie,  au  nombre  de  cent,  réunis  dans 
la  grand'chambre,  y  voient  entrer  le  duc  d'Harcourt,  accompagné  de  l'intendant 
Thiroux  de  Crosne.  Celui-ci  prend  aussitôt  la  parole  avec  hauteur  pour  leur  signi- 
Ger  un  édit  du  roi  qui  supprime  le  parlement  de  Normandie.  S.  peine  les  conseil- 
lers sont-ils  renti'és  chez  eux  que  des  lettres  de  cachet  viennent  les  frapper  d'exil 
et  qu'ordre  leur  est  intimé  de  quitter  Rouen  le  soir  même.  La  cour  des  comptes 
est  aussi  supprimée,  pour  avoir  hasardé  une  généreuse  réclamation  en  leur 
faveur  (4  octobre). 

Le  roi  remplaça  le  parlement  par  deux  conseils  supérieurs,  siégeant,  l'un  à 
Rouen,  l'autre  à  liayeux.  L'ouverture  du  premier  se  fit  le  17  décembre,  par  sou 
président,  l'intendant  De  Crosne  :  ce  fut  le  parlement  Muupeou  de  Rouen.  Les 
protestations  pleu\aienl  de  tous  côtés,  l'indignation  donnant  du  courage  aux  plus 
faibles  :  il  en  vint  de  l'hôtel  de  \ille,  delà  magistrature,  de  la  noblesse,  du  clergé. 
des  religieux.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  archevêcpie  de  Rouen,  refusa  de 
célébrer  la  mess(!  au  palais  pour  l'installation  du  conseil  supérieur.  Le  maire,  Poi- 
rier d'Amfriîville,  fort  aimé  du  peuple  à  cause  de  sa  bienfaisance,  fut  exilé  à  lla- 
gucnau,  et  les  récalcitrants  se  trouvèrent  en  si  grand  nombre  que  le  seul  duc  de 
Harcourt  demanda  deux  cents  li'ttres  de  cachet  en  blanc.  Dans  la  foule  des  pam- 
phlets qui  paruicnl,  on  distingua  le  Coup  d'wil  l'urin,  poëme  satirique  écrit  en 
palois  pii|Milaire,  el  le  Manifrste  aux  Normands,  cxpositioil  hardie  des  griefs 
généraux  de  la  province  contre  le  despolisiiKi  des  rois  de  France.  Du  reste,  de 
tous  les  sentiments  (prinspiréicnl  les  w  intrus»  du  palais  de  justice,  conuiie  on 
les  appelait,  deux  surloul  douiinèrcnt,  le  mepiis  cl  le  ridicule:  on  en  \int  à  jouer 
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ces  mcssieui'.s  sur  les  pliiccs  de  l<i  \illc  cl  liMir  iiiésidciil  lliiioux  ilc  Ciosiu'  Cul 
pendu  en  el'ligie  par  les  élèves  de  la  basoelie  (1771-I77VJ  '. 

L'existence  tout  arlilicielle  du  parlemciil  Maupeou  ("mit  en  queUiue  soi  le  à 
la  mort  de  Louis  XV  (  10  mai  177'i-.  )  La  ville  de  Rouen  s'était  fort  embellie 
sous  le  régne  de  ce  prince,  sans  qu'il  y  eût  pris  la  moindre  part.  Les  anciens  bi\- 
limentsdu  grenier  à  sel,  conmiencés  en  1713,  furent  terminés  en  1729  L'IuMel 
du  premier  président  du  parlement  s'éleva  derrière  le  Palais  de  Justice  (1717).  On 
construisit  le  palais  consulaire,  près  de  la  Seine,  sous  la  direction  de  l'architecte 
l'ranyois  Blondel  (173.5).  lue  nouvelle  douane  ou  romaine  (ce  dernier  mot  était 
le  nom  de  l'inslrument  avec  letjuel  on  pesait  les  marcliandises),  décora  le  port,  et 
le  célèbi'e statuaire  Couslou  en  sculpta  le  fronton  (  1723);  l'Ilôtel-Dieu  fut  trans- 
féré, en  1758,  des  abords  de  l'église  Notre-Dame  au  l>ieu-de-Sanlé  dans  des 
constructions  conmiencées  en  17'>0  el  qui  par  la  suite  devaient  être  considéra- 
blement augmentées.  De  1()38  à  1708,  une  partie  des  quais  s'étaient  bordés 
de  lalus  et  couverts  de  pavés  :  ces  travaux  activement  continués,  facilitèrent 
les  mouvements  du  port  toujours  encombré  de  marchandises.  On  avait  galam- 
ment imaginé  de  faire  une  promenade  pour  les  dames  au  delà  de  la  Seine,  à 
l'est  du  faubourg  de  Saint-Sever,  entre  le  fleuve  et  la  plaine  de  Sotteville,  sur 
une  dépendance  de  l'ancien  prieuré  de  Grammont  (1050).  Le  nivellement  et  la 
plantation  du  sol  furent  repris  dans  le  siècle  suivant,  et  ces  magnifiques  aveimes 
d'ormes,  auxquelles  ou  donna  le  nom  de  Cours  de  la  Reine,  devinrent  le  Lon- 
champ  des  Rouennais.  Mais  ce  fut  surtout  à  M.  Thiroux  de  Crosne,  si  malheu- 
reusement mêlé  à  ses  dissensions  intestines,  que  la  capitale  de  la  Normandie  dut 
la  plupart  de  ses  embellissements.  L'habile  administrateur  fit  planter  les  boulevards 
sur  l'emplacement  des  anciennes  fortifications  de  la  ville  :  au-dessus  des  fossés  com- 
blés se  dressèrent  de  quadruples  avenues  d'arbres,  à  commencer  du  renq)art  Cau- 
chois (1770-1781).  Cette  riche  ceinture  de  verdure  qui  serre  les  flancs  du  vieux 
Rouen  suit  encore  à  peu  près  les  développements  de  la  dernière  enceinte.  Du 
même  temps  datent  la  rue  de  Crosne,  la  roule  du  Mont-Riboudet,  le  champ  de 
Foire,  l'avenue  de  la  Madeleine,  la  place  du  Boulingrin,  le  Cours  Dauphin,  autre- 
fois le  Chemin-Neuf,  et  le  Champ-de-Mars,  dans  lequel  on  ne  reconnaît  plus  le 
Pré-aux-Loups,  desséché,  exhaussé  et  planté  à  grands  frais.  La  transformation 
des  bâtiments  du  grenier  à  set,  dont  la  construction  était  peu  solide,  en  un  nouveau 
quartier  d'infanterie;  la  caserne  Martinville  avec  ses  deux  pavillons  et  sa  vaste  es- 
planade, séparée  du  Champ-de-.Mars  par  la  petite  r\\  ière  de  l'Aubette  ;  enfin,  l'église 
particulière  de  riios|)ice  général  (I78.")),  toutes  ces  amélioialions,  tous  ces  édifices 
appartieruient  directement  ou  indirectement  à  l'administration  de  M.  de  Crosiu'. 
L'académie  des  Palinods  (jui,  peu  d'années  avant  la  Révolution,   distribuait 

1.  Nous  ne  prolendons  pas  «lUC  le  iiarleinenl,  dans  ses  démêlés  avec  les  minis'res  de  la  couronne, 
eut  toujours  la  raison,  la  jiislicc  el  l'iiunianilé  de  S(ui  eôlé.  Il  lui  arriva  plus  d'une  fois,  au  conlraire, 
de  s'entéicr  dans  les  préventions  les  plus  étroites  d'une  aveugle  rouUne.  Ainsi  il  s'obstinait  «à  vou- 
loir faire  flétrir  tous  les  condamnés  aux  galères,  le  jour  même  de  leur  jugement,  sans  être  arrêté 
par  la  réflexion  qu'il  rendait  impossible  tout  recours  en  grice  de  leur  pari.  »  I.e  chancelier 
d'Agucsseau,  lassé  d'une  si  déplorable  rési>tance,  y  mit  lin  par  letlres-palciU<'S  du  5  mai  1750  :  aliu 
que  le  roi  ne  fût  plus  privé,  «  par  une  exécution  trop  prompte,  de  la  faculté  de  faire  éprouver  les 
effets  de  son  indulgence  et  de  son  équité  aux  coupables,  »  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  les  condamnés 
aux  galères  ne  pourraient  être  flétris  des  lettres  G.  A.  L.  que  quinze  jours,  au  plus  tôt,  avant  le 
départ  de  la  chaîne. 
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encore  ses  priv  aux  Carmes,  avait  été  pendant  plusieurs  siècles  la  seule  institution 
littéraire  de  Kuucn.  M.  labbé  Letçendre,  né  dans  tette  ville,  en  1G95,  lui  laissa 
en  mourant  douze  cents  livres  de  rente  pour  l'élablissemeiil  de  jeux  floraux 
(1"  février  173V).  Précisément  vers  ce  temps  un  goiU  commun  pour  la  littérature 
et  la  botanique  avait  porté  un  petit  nombre  d'iiommes  dislinfiués  parmi  lesquels 
on  complaît  M.  de  Cideville  et  le  célèbre  cliinirgicn  M.  Claude  Nicolas  Le  Cat, 
à  former  une  société  moitié  littéraire,  moitié  scientifique.  L'Hôtel  de  Ville 
leur  fit  l'abandon  du  legs  de  M.  l'abbé  Legendre.  Des  lettres-patentes,  données 
par  Louis  XV  à  Lille,  en  i~kk,  érigèrent  la  société  en  académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts,  et  Fontenelle,  l'un  de  ses  correspondants,  en  rédigea  les 
statuts.  Ses  membres  fondateurs  tenaient  surtout  à  populariser  les  connais- 
sances utiles.  M.  Lecat  établit  à  Rouen  un  amphithéâtre  d'anatomie  (1736), 
et  il  put  d'autant  mieux  y  continuer  ses  leçons,  qu'il  avait  obtenu  (1731)  la 
survivance  de  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  où  il  mourut 
le  21  août  1768.  Une  école  de  dessin,  de  peinture  et  d'architecture,  fut  ouverte 
par  M.  Descamps,  peintre  flamand.  M.  Dulague  fonda  une  chaire  d'hydrographie, 
et  M.  Boin,  chanoine  régulier  de  la  congrégation  de  France,  professa  publique- 
ment les  mathématiques  et  la  géométrie.  L'Académie,  moyennant  une  rente  via- 
gère, avait  fait  l'acquisition  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Cideville  (1768)  :  cette 
riche  collection  de  livres,  déposée  dans  une  galerie  de  l'hôtel  de  ville,  logé  alors 
rue  Thouret,  devint  accessible  à  tous  les  hommes  studieux.  Le  jardin  des  plantes 
de  l'Académie,  établi  d'abord  dans  le  faubourg  Bouvreuil ,  fut  transféré  sur  un 
terrain  de  la  municipalité,  situé  au  bout  du  Cours  Dauphin.  On  y  attacha  un  pro- 
fesseui'  de  botanique.  Le  roi  accorda  une  somme  annuelle  de  six  cents  livres  à  la 
bibliothèque  et  pareille  rente  au  jardin  des  plantes.  Trois  autres  institutions 
savantes  furent  formées  depuis  à  Rouen,  a\anl  la  fin  du  xix"  siuie  :  la  Société 
centrale  d'agriculture  C-'  mars  1761  ),  et  la  Société  d'émulation  pour  le  progrès 
des  lettres  et  des  aits  (21  septembre  1792).  Pour  compléter  la  liste  des  fondations 
savantes  et  artistiques  du  xyiii'  siècle,  il  faut  y  ajouter  le  Théâtre  des  Arts,  b;lti 
en  1774^,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Guéroult,  et  le  Théâtre-Français  ouvert  sur 
la  place  du  Vieux-Marc  hé ,  le  2  février  1793.  Le  plafond  de  la  première  de  ces 
deux  salles,  peint  par  Lemoine,  représente  l'apothéose  du  grand  Corneille,  dont 
le  médaillon  est  aussi  sculpté  sur  l'entablement  du. péristyle. 

Le  premier  acte  jxilitique  de  Louis  X\  I,  à  peine  monté  sui'  le  trône  ,  fut  l'an- 
nulation de  l'arrôt  de  lu'oscription  dont  le  ministre  .Maupeou  avait  frappé  l'an- 
cienne magistrature  parlementaire  du  royaume.  Le  12  don embre  1774.,  le  duc 
d'Harcourt,  gouverneur  de  Normandie,  fit  enregistrer  à  Rouen  l'édit  par  lequel 
le  parlement  de  la  province  était  rétabli ,  ainsi  que  la  cour  des  Comptes.  Les 
illustres  exilés  furent  accueillis  avec  des  trans|)orts  d'allégresse.  L'évoque 
d'Avranches,  frère  du  procureur  général  (iodart  de  Relbeuf,  célébra  ponli- 
ficalemenl  la  messe  de  rentrée  (14  novembre).  Les  sentiments  de  concorde, 
d'estime  et  d'affection  dont  tous  les  cœurs  étaient  remiilis  sendilaient  ne  devoir 
jamais  s'éteindre.  On  ne  tarda  i)as  pourtant  à  retomber  dans  les  errements  du 
dernier  règne  :  le  parlenumt ,  en  résistant  aux  édils  fiscaux;  la  royauté,  en  les 
faisant  enregistrer  a>ec  l'appareil  de  la  force  armée  (1778-1788).  Cette  cour  sou- 
veraine n'était  jilus  présidée  i)ar  Miromesnil  que  le  roi  avait  nommé  garde  des 
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sceaux.  Depuis  le  2:1  février  1775,  le  poste  de  i)rcini(T  président  était  occupé  pur 
Niciiolas  Montliolon ,  auquel  Élie  Camus  de  l'ontcarré  devait  succéder  le 
12  août  1782.  Le  parlement  de  Noriiiiiiidie  se  montra  l'avorabie  à  la  suppression  des 
corvées  (1776);  mais  il  protesta  contre  l'établissement  d'uneassemldée  iiroviiiciale 
à  Uoueii,  et  partit  de  là  pour  léclamer  de  nouveau  la  convocation  des  Ktals  de  la 
Normandie  (1787!.  Louis  \V1  visita  Rouen,  le  -28  juin  1780,  à  son  retoui'  de  Clicr- 
boui'g  :  il  entra  par  la  poite  Beauvoisini",  bien  qu'on  eut  dressé  un  arc-de-triom|)he 
pour  le  recevoir,  sur  les  hauteurs  de  l'avemie  du  .Monl-Kilioudet.  Héberj^é  à  l'ar- 
clievêclié,  chez  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  il  lit  ses  prières  à  la  cathédrale, 
dîna  avec  son  hôte,  et  le  soir,  vers  hîs  sept  heures,  descendit  à  pied  au  port  par 
la  rue  Grand-Pont.  H  y  assista  à  la  manœuvre  du  pont  de  bateaux,  qui  en  s'ouvrant 
emporta  la  moitié  de  la  table  et  des  convives  du  roi.  Un  superbe  vaisseau,  éclatant 
des  couleurs  de  toutes  les  nations  amies  de  la  France,  et  monté  par  un  équipage 
élégamment  vêtu,  franchit  la  passe  sous  ses  ycu\  au  bruit  de  l'artillerie  du  Vieux- 
Palais.  A  huit  heures  et  demie,  il  partit  pour  le  château  de  Gaillon,  dont  le  cardi- 
nal-archevêque de  La  Ko(hefou<auld  lui  fit  aussi  les  honneurs.  Louis  XVI  gagna 
l'affection  du  peuple  de  Rouen  par  la  suppression  d'anciens  droits  établis  tempo- 
rairement sous  Louis  XIV,  et  qui  depuis  un  siècle  avaient  annuellement  coûté 
cent  mille  livres  à  la  ville.  La  fameuse  cloche  de  la  cathédrale  s'était  fêlée  en 
sonnant  la  joyeuse  entrée  du  dernier  roi  de  l'ancienne  monarchie  dans  la  capitale 
de  la  province;  toutefois  elle  ne  devait  être  descendue  de  la  tour  et  mise  en  pièces 
qu'en  1793.  Louis  XVI  avait  été  jjrécédé  à  Rouen  par  Joseph  H  (31  mai  1777), 
et  Paul  I",  héritier  du  trône  de  Russie  (4-  juillet  1782). 

La  cour  souveraine  de  Normandie,  en  prenant  énergiquement  la  défense  du 
parlement  de  Paris,  après  son  exil  à  Troyes,  s'attira  la  même  disgrâce.  Tous  ses 
membres  s'étaient  engagés,  sous  la  foi  du  serment,  à  ne  déférer  à  «  aucuns  édils 
qu'ils  n'auraient  pas  enregistrés  librement  »  (5  mai  1788).  Le  duc  de  Reuvron  , 
commaiulant  de  la  province,  et  rintendant  de  Maussion ,  mirent  bientôt  leur  réso- 
lution il  l'épreuve.  Ils  firent  cerner  le  palais  de  justice  par  les  troupes  et  eiu'egis- 
trérenl  militairement  de  nouveaux  édits  fiscaux  du  roi.  L'érection  du  présidial 
de  Rouen  en  grand  bailliage  sous  la  présidence  de  son  lieutenant-général  Boul- 
lenger,  suivit  de  prés  ce  dernier  acte  de  \iolence  (5  juin).  Le  mnripiis  d'IIarcourt , 
gendre  du  duc  de  Reuvron ,  instruit  que  le  parlement  avait  l'intention  de  pi'otester 
contre  rétablissement  de  ce  pouvoir  rival,  prit  des  |ieines  infinies  pour  prévenir 
la  réunion  de  ses  membres;  mais  tandis  qu'il  tenait  le  palais  soigneusement  bloqué, 
la  cour  souveraine  se  réunit  dans  l'hôtel  de  son  premier  président  ,  Élie  Camus  de 
Pontcarré,  et  y  rédigea  le  fameux  arrêté  du  25  juin  1788  :  violente  protestation 
contre  les  ministres  de  la  couionne,  les  édits  forcément  enregistrés,  et  l'atteinte 
portée  à  l'organisation  judiciaire  du  pays.  Les  conseillers  du  roi,  revenus  d'un 
premier  sentiment  de  stupeur,  envoyèrent  ces  innexibles  magistrats  en  exil  par 
lettres  de  cachet,  et  le  grand  bailliage  resta  seul  maître  du  terrain.  Le  nouveau 
tribunal  n'en  fut  pas  plus  obéi ,  tous  les  hommes  d'un  peu  de  cœur  se  faisaient  un 
nii'rite  de  braver  son  autorité  :  les  brochures,  les  chansons  et  les  comédies  sati- 
riques s'attaquèrent  à  lui  connue  elles  s'étaient  attacpiées  au  conseil  supéi  iem-, 
sous  le  règne  précédent.  Le  comte  Uu  Bosc  de  Radepont,  récemment  élu  maire 
V.  Ol"" 
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de  Rouen ,  relusu  de  prùter  sormciil  devant  le  grand  bailliage,  et  il  n'y  eut  pas 
jusqu'au  eoncierge  des  piisons  du  palais  qui  ne  se  mil  en  révolte  ouverte  contre 
son  autorité.  L'opinion  publique  était  dijà  plus  forte  à  Rouen  que  l'autorité 
royale.  Le  marquis  d'IIariourt  s'y  était  poui'lanl  arrogé  une  autorité  tyi'aimique 
en  l'absence  de  son  père  et  du  duc  de  Heuvi'on  son  beau-père  :  assisté  d'une  com- 
mission extraordinaire  installée  au  Vieux-Palais,  il  y  faisait  l'abus  le  plus  coupable 
de  la  force.  Le  rappel  du  parlement  mit  un  terme  à  cette  usurpation  inouïe  de 
pouvoir  et  en  même  temps  à  l'existence  du  grand  bailliage  (13  novembre  1788). 
Là  aussi  Unit  la  bonne  intelligence  de  cet  illustre  corps  avec  la  ville  de  Rouen. 
Alarmé  de  la  violente  portée  du  mouvement  il  aurait  voulu  l'arrêter;  tamiis  que 
le  peuple,  impatient  de  s'y  abandonner,  était  disposé  à  briser  tout  obstacle. 
On  ne  s'entendait  plus,  on  ne  pouvait  plus  s'entendre.  L'autrité  morale  était 
passée  du  côté  de  l'hôtel  de  fille,  qui  se  déclara  dès  le  mois  de  décembre  1788 
pour  la  double  représentation  du  Tiers-État  et  la  délibération  des  trois  ordres 
en  commun.  Thouret,  avocat  au  parlement  de  Rouen,  gouvernait  alors  la  mu- 
nicipalité. Ce  célèbre  jurisconsulte  était  un  des  quatre  députés  que  les  avocats, 
réunis  en  collège  au  nombre  de  cent  vingt-un ,  avaient  choisis  pour  leurs  repré- 
sentants à  l'Assemblée  du  Tiers-État  du  Bailliage.  Thouret  ne  tarda  pas  à  exercer 
le  même  ascendant  sur  l'Assemblée  que  sur  l'hôtel  de  ville.  FI  rédigea  le  cahier 
des  doléances  du  Tiers-État ,  avec  la  pleine  adhésion  de  ses  trois  collègues  qui 
ainsi  que  lui  furent  désavoués  par  le  corps  entier  des  avocats ,  comme  ayant 
dépassé  ses  instructions  (avril  1789).  La  députation  de  la  ville  de  Rouen  aux  États- 
Généraux  du  royaume  se  composa  de  Thouret,  du  premier  échevin  l.ecouteuk 
de  Canteleu  et  du  négociant  Pierre-Nicholas  de  Fontenay.  Les  principaux  députés 
du  bailliage  furent  l'archevêque  de  La  Rochefoucauld  ,  le  président  au  parlement 
Lambert  de  Fronde\ille  et  le  procureur  général  Godart  de  Belbœuf.  On  sait  que 
Thouret,  élu  quatre  fois  président  de  l'Assemblée  nationale,  prit  «une  grande 
part  dans  ses  travaux  les  plus  glorieux,  »  et  qu'enveloppé  deux  années  après  dans 
la  proscription  des  Gii'ondins,  il  en  partagea  la  fin  tragique. 

Depuis  le  cruel  hiver  de  1788,  une  crise  industrielle  pesait  sur  la  ville  de  Rouen. 
Quand  vint  le  mois  de  juillet,  la  cherté  du  pain,  l'introduction  des  machines  dans 
les  fdatures,  et  la  suspension  des  travaux  portèrent  au  comble  la  misère  des  ou- 
vriers. Pendant  l'hiver,  le  peuple  avait  coupé  les  bois  des  forêts;  l'été,  il  attaqua 
sur  le  port  un  convoi  de  voitures  chargées  de  blés.  De  l'enlèvement  des  grains 
il  passa  à  l'incendie  des  machines,  et  de  la  destruction  des  métiers  au  pillage  des 
manufactures.  La  maison  <lu  procureur  généial  Godart  de  Relbonif  fut  aussi 
dévastée.  L'intervention  des  régiments  de  Navarre  et  de  Turenne  prévint  de 
plus  grands  malheurs.  Il  y  eut  des  morts  du  côté  des  soldats  comme  du  côté  des 
ouvriers,  qui  pour  la  première  fois,  dans  ces  funestes  journées,  prirent  pour  cri 
de  ralliement  le  mot  curabot,  dont  un  long  souvenir  de  ten-eur  est  resté  parmi  les 
Rouennais  (11,  12,  13  et  14.  juillet  1789).  Ce  fut  <i  l'occasion  des  mêmes  troubles 
que  le  parlement  se  vit  dépouiller,  par  la  municipalité,  du  commandement  des 
arnies  et  de  la  grande  police  de  la  ville.  Ai)rès  ses  journées  démente,  Rouen  eut 
ses  journées  ré\olutioniiaires.  La  garde  bourgeoise,  unie  aux  jeunes  rohuifairrs 
(la  Tiir.s-liln/,  assiégea  le  marquis  d'IIarcourt  dans  le  Vieux-Palais,  et  s'empara 
de  cet  arsenal,  ainsi  (pu-  de  tous  les  postes  militaires  de  la  \ille  J7  juillet).  jM.  Le 
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Pelletier,  marquis  (IK(ti)uvillc,  fui  le  premier  maire  de  la  nouvelle  municipalité 
(4  mars  1790).  Il  eut  pour  successeur  Nicliohis  Det'oiitenay,  qui  plus  tard  devint 
président  de  Wiilminis/rutiu/i  drpaiiemeitlalr  du  nouveau  département  de  la  Seine- 
lulérieure,  dont  on  établit  le  siège  dans  la  ville  de  Kouen.  Quant  aux  gardes 
civiques,  le  marquis  d'Herl)ou\ille  en  fut  nommé,  par  acclamation,  le  premier 
capitaine  général.  Toutes  les  anciennes  institutions  de  la  ville  et  de  la  province 
tombaient  ou  se  transl'ormai<'nt  sous  le  choc  de  ces  grandes  commotions.  Une 
protestalioii  secrète  de  la  chambre  des  vacations,  contre  le  décret  de  r.Vssemblée 
nationale,  qui,  tout  en  maintenant  provisoirement  les  parlements,  les  déclarait  en 
vacances,  avait  soulevé  les  plus  grands  orages  dans  le  sein  de  la  représentation 
nationale.  Les  auteurs  de  l'arrêté,  renvoyés  d'abord  devant  le  Chiltelet,  avaient 
failli  y  être  jugés  pour  crime  de  rébellion.  Le  26  septembre  1790,  cette  môme 
chambre  des  vacations  tint  sa  dernière  séance,  et  avec  elle  (niit  l'antique  par- 
lement de  Normandie,  qui  venait  d'être  définitivement  supprimé.  Le  tribunal 
du  district,  le  tribunal  de  première  instance  et  le  tribunal  de  commerce  rem- 
placèrent les  anciennes  cours  de  justice.  Par  la  suite,  on  institua  à  Rouen  une 
cour  d'appel  dont  le  ressort  s'étendit  sur  les  départements  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  de  l'Eure.  La  suppression  des  nombreuses  maisons  religieuses  de  la  ville 
n'occasionna  aucuns  troubles  :  la  plus  illustre  de  toutes,  l'abbaye  de  Saint-Ouet), 
a\aiteu  pour  dernier  abbé,  l'insatiable  cardinal-ministre  Loménie  de  Rrienne.  La 
municipalité  transporta  le  siège  de  ses  délibérations  dans  le  vaste  dortoir  de  ce 
monastère  (1800).  Des  trente-sept  églises  paroissiales,  on  n'en  conserva  que  onze 
auxquelles  on  ajouta  trois  succursales.  Le  cardinal-archevêque,  Dominique  de 
La  Rochefoucaidd,  s'était  retiré  en  Allemagne,  où  il  mourut  le  2  septembre  1800. 
Le  premier  eceyue  mélropolilain  des  cales  de  la  Manche  fut  AL  Charier  de  la 
Roche,  élu  par  les  électeurs  du  département,  en  1791  :  sa  juridiction  spirituelle 
s'étendit  sur  les  départements  de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados,  de  la  Manche, 
de  l'Urne,  de  lliure,  de  la  Loire,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais.  Après  le  réta- 
blissemeid  de  1  archevêché  par  le  premier  consul  Bonaparte,  le  siège  archi- 
épiscopal échut  à  Etienne-Hubert  (iambacères  (1802).  Mais  il  n'eut  plus  pour 
suiïragants  que  les  é>ê(liès  de  Hayeuv,  di'  Coulances,  de  Sèez  et  de  l'Oine,  celui 
de  Lisieux  ayant  été  supprimé. 

La  Révolution  n'a  pas  été  sanglante  à  Rouen,  bien  qu'elle  ait  débuté  pai'  y 
faire  quelques  \ictimes.  Le  comédien  Bordiei',  acteur  du  thédtre  d'Audinot,  fort 
aimé  du  i)ublic  parisien,  vint  à  Rouen  dans  l'été  de  1789.  Son  esjtrit  exalté  par 
les  passions  du  jour  trouva  celte  >  ille  trop  calme  :  de  concert  avec  Jourdain  , 
capitaine  d'une  compagtne  de  volontaires,  il  tenta  deux  fois  d'enlever  M.  de 
Maussion,  intendant  de  la  génèialiti';  (3  et  V  août).  Quoiqu'il  eût  entraîné  de  cinq 
à  six  cents  jeunes  gens  et  une  partie  des  soldats  du  régiment  de  Navarre,  il  échoua 
complètement  dans  sa  folle  entreprise.  La  municipalité,  mue  par  nous  ne  savons 
quelle  humeur  impitoyable,  \oulnt  avoir  la  vie  de  ces  deux  hommes.  Elle  expédia 
quelques  officiers  sur  la  route  de  Paris  pour  arrêter  liordier,  et  Jourdain  lui  fut 
livré  par  ses  soldats  (5  et  6  août).  Traduits  à  sa  poursuite  devant  le  prèxôt  gé- 
néral et  le  lieutenant  général,  elle  obtint  leur  double  condamnation  ;  et  dans  la 
soirée  du  21  août,  malgré  un  contre-ordre  du  ganle  des  sceaux,  elle  les  fit  pendre 
sur  le  port,  a  rentrée  du  pont  de  bateaux,  où  l'on  a\ait  dressé  une  potence  à 
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deux  brandies.  Un  écrivain  affirme,  sans  en  fournir  la  preuve,  que  Bortlier  était 
un  agent  de  la  faction  orléaniste.  Quoi  ([u'il  en  soit,  on  célébra  plus  lard  une 
grande  fête  en  l'honneur  des  deux  condamnés  dont  la  mémoire  fut  réhabilitée, 
et  les  noms  donnés  aux  principaux  quais  du  port  (23  novembre  1793).  La  grande 
majorité  de  la  bourgeoisie  rouennaise  appartenait  au  parti  royaliste  constitution- 
nel. La  solennité  de  son  pacte  fédératif  avec  les  députations  des  gardes  natio- 
nal(^s  de  cent  quatorze  villes  du  l'oyaume  et  de  soixanle-iiuatoize  villes  ou  bourgs 
du  nouveau  département  de  la  Seine-Inférieure,  s'accomplit  dans  le  camp  des 
bruyères  de  Saint-Julien ,  où  dix  mille  hommes  armés  fraternisèrent  avec  un 
peuple  inmiense  ("29  juin  1790).  Lorsqu'on  en  vint  à  débattre  des  projets  de  fuite 
à  la  cour  de  Louis  XVI,  le  duc  de  Liaucourt  qui  «  commandait  cette  province, 
dit  M.  ïhiers,  répondant  au  roi  de  ses  troupes  et  des  habitants  de  Rouen,  lui 
proposa  de  se  retirer  au  château  de  Gaillon  (juillet  1790).  Ce  plan  fut  d'abord 
adopté,  puis  abandonné  pour  un  autre.  »  Dans  les  iîiois  d'août  et  de  septembre 
1790,  la  cherté  du  pain  poussa  le  peuple  des  vingt-six  sections  de  la  conmiuiie  à 
former  des  attroupements ,  dont  le  but  était  le  pillage  et  que  la  populace  de  Oar- 
nétal  vint  grossir,  en  sa  qualité,  disait-elle,  de  vingt-sepliéme  section.  La  tempête 
l'ut  dissipée,  grâce  à  l'énergie  de  la  garde  nationale  et  du  corps  de  la  gendarmerie, 
derrière  lesquels  se  montraient  quelques  pièces  de  canon,  sans  a>oir  causé  de 
bien  grands  dommages.  Au  bruit  de  la  mise  en  accusation  de  Louis  XVI  par  la 
Convention  nationale,  un  ancien  avocat  au  Parlement,  Georges  Aumont,  invita  le 
peuple  à  venir  signer  chez  lui  une  adresse  en  fa>eur  du  roi.  Il  demeurait  place  de 
la  Rougemare,  trente  mille  ))ersonnes  y  défdérent  devant  sa  maison.  Les  esprits 
étant  excités  par  cette  démonstration,  il  y  eut  des  actes  de  violence  envers  les  pas- 
sants, et  un  ai'bre  de  la  liberté  fut  coupé  et  brûlé  aux  cris  de  vive  le  Roi  !  Aumont 
avait  fait  imprimer  l'adresse  chez  le  journaliste  Jacques  Leclerc.  Tous  deux  |)éri- 
rent,  avec  sept  de  leurs  coaccusés,  sur  l'échafaud  révolutionnaire  de  Paris  le 
6  septembre  1793.  Cette  même  année,  une  émeute  des  plus  graves  avait  épou- 
\anté  la  ville  qui  pendant  trois  jours  était  restée  à  la  merci  des  mutins  auxquels 
on  avait  laissé  prendre  quelques  iiièces  de  canon  (13,  li  et  15  mai). 

Au  temps  de  la  terreur,  un  comité  de  surveillance  fut  institué  sous  la  prési- 
dence de  M.  Rouvet  :  un  de  ses  membres,  M.  l'illon,  devint  maire  de  la  com- 
mune. Les  démocrates  roueniiais,  tout  en  sacrifiant  beaucoup  à  la  forme  de  la 
Révolution,  en  accommodèrent  pourtant  le  fond  à  la  i)acifi(iue  hmneur  de  leurs 
compiilrioles.  Sans  doute,  il  y  eut  des  visites  domiciliaires,  des  réquisitions,  des 
emiirnnts  foi'ces  à  Rouen  ;  les  enq)risonnemenls  arbitraires  n'y  furent  pas  éi)ar- 
gnés  puis<pie  la  IxiKuc  jiutriatiquf:  du  13  mai  179i,  y  amena  l'arrestation  de  quatre 
cents  personnes  dans  une  seule  journée  ;  mais  là  se  bornèrent  li'S  plus  grands  excès 
du  régime  révolutionnaire.  Le  tribunal  criminel  fut  si  indulgent  dans  cette  ville 
(pi'il  envoya  seulement  deux  condamnés  politiques  à  l'échafaud  i  1793-179'»).  Si  le 
sang  y  coula  à  flots,  ce  fut  après  coui),  en  pleine  paix.  Des  bandes  de  brigands, 
connus  sous  le  nom  de  chauffeurs,  et  dans  lesquelles  les  débris  de  la  rhouamu'rie 
de  l'Ouest  s'étaient  incorporés,  désolèrent  le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure, 
an  temi)s  (lu  Directoire.  Des  colonnes  mobiles  poui^uivirent  ces  misérables  dans 
les  campagnes,  le  tribunal  criminel  en  injustice:  en  ipiali'e  années,  ceiil  vinijt- 
Iruis  l'mciil  guilloliiiés  suc  la  place  du  Vieiix-Man  lie  (  17117- 1. SOI).  Le  plus  terrible 
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(l'entre  tous  les  dicls  de  bande,  Duramé,  (|iii  était  do  Konen,  périt  sur  l'éclinraud 
avec  sept  de  ses  complices,  le  2(5  janvier  1798.  Le  1"  mai,  le  couteau  abattit  quinze 
tôtes,  l'année  suivante,  à  pareil  jour,  trente-quatre;  c'étaient  des  conv(]is  de 
deux,  de  quatre,  de  sept  charrettes  de  condanmés.  Tous  bravidenl  la  justice,  la 
foule  et  la  mort  avec  une  audace  moqueuse,  l'ne  cour  spéciale  militaire  frappa 
ensuite  les  restes  des  bandes  piévAlalement  (1801-18081.  Les  coupables  ne  des- 
cendaient les  degrés  du  tribunal  (]uc  pour  monter  les  marches  de  la  gm'llotine; 
s'il  était  nuit  leur  exécution  se  taisait  aux  llambeaux,  connue  il  ar'riva  dans  la  soi- 
rée du  31  décembre  1808.  La  cour  spéciale  militaire  lit  vwcuU'r  cptit  /rente-quatre 
condamnés  sur  la  i»lace  du  Vieux-Marché  qui,  ajoutés  aux  suppliciés  de  l'époque 
directoriale  .  donnent  un  total  de  deux  cent  cinquante-sept  exécutions  capitales. 
Ce  tiibunal  extraordinaire  en  était  encore  à  ses  débuts,  lorsque  le  premier  consul 
lîonaparte  vint  à  Kouen,  le  30  octobre  1802,  et  y  consacra  cinq  jours  à  l'examen 
des  multiples  merveilles  de  son  industrie.  Il  visita  de  nouveau  cette  ville  le  30  mai 
1810  accompagné  de  Marie  Louise,  et  en  repartit  le  l'^''  juin.  L'impératrice  y 
séjourna  du  2  au  4  septembre  1813.  Quoi(jue  leur  industrie  manulaclurière  se  fût 
élevée  à  une  haute  prospérité  sous  le  gouvernement  impérial,  K's  Koueimais  sa- 
luèrent le  retour  des  Hourbons  des  plus  vives  acclamations;  il  y  eut  un  moment 
où  les  murs  noircis  des  rues  (irand-Pont  et  des  Carmes  changèrent  de  couleur 
sous  la  multitude  de  drapeaux  blancs  suspendus  aux  fenêtres  des  maisons.  L'en- 
gouement fut,  du  reste,  de  courte  durée,  Rouen,  sous  la  Restauration,  ayant  con- 
stanunent  voté  pour  l'opposition  libérale.  Depuis  la  révolution  de  1830,  à  laquelle 
elle  s'associa  d'abord  avec  enthousiasme  et  envoya  quelques  centaines  de  volon- 
taires, elle  semble  disposée,  au  contraire,  à  reculer  vers  le  passé.  Le  duc  de  Berry 
(1814),  la  duchesse  d'Angouléme  (1815)  et  la  duchesse  de  Berry  (1827)  avaient 
tour  à  tour  traversé  le  chef-lieu  de  la  Seine-Inférieure.  En  1831 ,  le  roi  Louis- 
Philippe  s'y  arrêta  avec  les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  (17-19  mail.  Deux 
années  après,  une  solennité  publique  l'y  retint  encore  pendant  quelques  heures 
(18  septembre  18331 .  Nous  n'osons  pas  nous  aventurer  plus  loin,  de  crainte  de  sen- 
tir notre  pied  glisseï-  dans  le  sang  des  funestes  journées  de  mai  I8i8. 

Le  demi-siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  la  révolution  de  178Î),  a  été  fécond  en 
progrès,  en  établissements  et  en  travaux  utiles  pour  la  ville  de  Rouen.  Plusieurs 
négociants  et  manufacturiers  y  fondèrent,  en  1790  une  société  lihrr  pour  concou- 
rir aux  profirèa  du  commerce  el  de  l'industrie,  (llette  société  contribua  puissam- 
ment au  rétablissement  de  la  chambre  de  commerce  et  à  la  formation  d'une 
banque  et  d'une  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance,  l'ne  école  de  chimie,  dont 
l'enseignement  théorique  et  praliiiue  fut  dirigé  pendant  \ingt  ans  par  .M.  Vitalis 
avec  un  remaniuable  talent ,  y  favorisa  les  perfecliomiemenls  de  l'art  du  teinturier 
et  de  la  fabrique  des  produits  chimiques.  L'ouverture  de  la  bibliothè(|ue  publique 
se  lit  le  4  juillet  1809  dans  une  galerie  du  nouvel  hrttel  de  ville.  On  y  compte 
aujourd'hui  trente-six  mille  volumes,  et  plus  de  douze  cents  manuscrits  parmi 
lesquels  beaucoup  sont  sans  prix.  L'inauguration  du  musée,  où  quelques  toiles 
des  grands  maîtres  rehaussent  la  valeur  d'une  collection  d'environ  trois  cents 
tableaux,  eut  lieu  le  même  jour  et  sous  le  même  toit.  En  1818,  une  com- 
mission d'antiquités  fut  instituée  pour  la  recherche  et  la  conservation  des 
monuments  anciens  du  (li'p;ii|rment  :  elle  conduisit  a  la   fondalioii  d'un  musée 
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dépuitementnl  d'antiquités,  sur  la  proposition  do  M.  F)upont-I»elporle,  aloi's  préfet 
de  la  Seine-Fnféricure  (  1833).  (]e  musée,  ainsi  que  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
(18-27-1832),  occupe  les  galeries  du  cloître  de  l'ancien  couvent  de  Sainte- 
Marie.  Sous  l'administration  et  par  les  soins  de  M.  Malouot,  préfet  du  déparle- 
ment, des  travaux  considérables  ont  converti  l'ancienne  maison  des  frères  de 
Saint-Yon  en  asile  pour  les  aliénés  de  la  Seine-Inférieure  (1822-1 825).  Cet  éta- 
blissement, justement  admiré  par  les  étrangers  comme  un  modèle  en  son 
genre,  renferme  près  de  cinq  cents  fous,  pensionnaires  ou  indigents.  N'ersle  même 
temps,  une  décision  ministérielle  institua  une  école  de  médei  ine  à  Kouen  (1821  ) , 
et  un  peu  plus  tard,  il.  l'abbé  Lefébure,  vicaire  de  la  Madeleine,  y  fonda  une 
école  gratuite  des  sourds-muets  (1835).  L'année  183V  vit  établir  la  société  des 
Amis  des  Arts;  l'année  183G  la  société  d'Horticulture.  Le  jardin  des  plantes, 
riche  déjà  de  plus  de  quatre  mille  espèces,  a  été  transféré  à  l'extrémité  de  la  rue 
d'Elbeuf,  vers  les  bruyères  de  Saint-Julien,  sur  un  teirain  d'une  immense  éten- 
due ,  dont  M.  Désiré  Lejeune ,  architecte,  originaire  de  Rouen  ,  a  dessiné  la  dis- 
tribution (1836).  Des  cours  de  dessin,  de  physique,  d'agriculture,  de  chimie,  de 
médecine,  d'histoire  naturelle,  de  géométrie,  de  droit  commercial,  etc.,  sont 
comme  les  chaires  supplémentaires  de  ces  grands  établissements  publics. 
M.  (lirardin,  professeur  de  chimie  et  d'agi'iculture,  s'est  montré  digne  de  recueil- 
lir l'héritage  de  Vitalis. 

Nous  passons  aux  modernes  monuments  de  la  ville  de  Rouen  :  deux  ponts  d'un 
beau  caractère  ont  été  construits  sur  la  Seine  :  le  pont  de  pierre,  décrété  par  Na- 
poléon en  1810,  mais  ouvert  seulement  en  1829,  et  le  pont  suspendu,  dont 
l'inauguration  (1836)  a  suivi  de  plus  près  la  conception  (I83i).  Ce  dernier  a 
amené  la  suppression  de  l'ancien /;o«/ </e  6r(/eaî/a;  (1836).  C'est  en  face  du  pont 
de  pierre,  qui  s'appuie  sur  l'angle  extrême  de  l'île  Lacroix ,  et  le  détache 
en  terre-plaiii,  que  la  umnicipalité  a  fait  percer  une  nouvelle  l'ue  à  travers  le 
vieux  Rouen  pour  relier  le  port  au  boulevart  Reauvoisine.  L'abattoir  |)ublic, 
construit,  dans  le  faubourg  de  Saint-Sever,  sur  les  plans  de  M.  Dommey,  est  un 
des  nombreux  élal)lissemcnts  d'utilité  communale  auxipiels  se  rattache  le  nom  de 
M.  11.  Barbet,  niaii'e  de  Rouen.  Celte  ville  possède  huit  cimetières,  dont  sept 
appartieruient  aux  catholiques  et  un  aux  protestants;  on  y  a  ajouté  le  cimetière 
Monumental,  dernier  asile  des  morts  privilégiés,  et  où  l'on  voit  les  (ombcaux  de 
F. -A.  Boieldieu  et  E.-H.  Langlois,  élevés  par  la  recoiuiaissance  publique.  Parmi 
les  travaux  qui  honorent  le  plus  la  ville,  il  en  est  qu'elle  a  entrepris  conjointement 
avec  l'État.  La  flèche  de  l'église  de  Notre-Dame,  monument  du  génie  de  l'archi- 
tecte Alavoine,  a  été  reconstruite  en  fonte  de  fer  travaillée  à  jour,  depuis  l'iucen- 
(lie  du  15  septembre  1822;  lorsqu'elle  sera  terminée,  elle  ne  le  cédera  eu  hauteur 
(pie  d'un  peu  i)lus  de  trois  mètres  à  la  plus  grande  des  pyramides  d'Egypte.  Le 
palais  de  justice,  restauré  et  embelli ,  s'est  eiu'ichi  d'une  aile  neuve,  qui  le  com- 
plète, sous  la  direction  de  M.  (irégoire,  architecte  du  déparlement.  Au  même 
artiste  a  été  conlié  le  soin  de  construire  le  nouveau  portail  de  Sainl-Ouen. 
La  \ill('  de  Koui'n  a  rendu  des  honneurs  publics  ;")  deux  de  ses  enfants,  l'ne 
sliilue  de  rienc  Corneille,  coulée  en  bronze,  d'après  le  modèle  exécuté  par  le 
sculpteur  David,  (b-coïc  le  cenli'e  du  terre- plain  du  nouveau  ixuil  de  itierre. 
L'initialive  de  ce  nionnini'iil  ;i|i|iai'lieiit  à  la  Snii(''l(''  liinc  d'Enuilalion;  le  l'oi  Louis- 
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l'iiilippe  en  a  posé  la  prciiiiiTi- piorro  (18  seplombre  1833).  Uik;  autre  slatue, 
celle  de  Boicldieu,  a  été  éle\ée  au  milieu  du  port  (1835),  sous  les  ombrages  du 
cours,  auquel  on  a  donné  le  nom  du  musicien  rouennais.  Elle  est  tondue  aussi  en 
bronze,  et  le  modèle  en  a  été  l'ail  par  Dantan  jeune  On  sait  que  la  ville  natale 
de  l'illustre  compositeur,  beureuse  et  Hère  de  posséder  son  cœur,  lui  lit  des  obsè- 
ques royales,  un  mois  après  sa  mort  (13  novomlu'c  183'i).  Nous  regrettons  qu'un 
troisième  monument  n'ait  pas  été  consacré  à  Georges  d'Aniboise,  dans  la  cour  du 
palais  de  Justice  ou  sur  la  [ilace  di;  Noli'e-Dame.  (Juoique  le  magnifique  cardinal 
ne  soit  pas  né  à  Uouen,  quel  homme  a  plus  l'ait  que  lui  pour  donner  à  celte  ville 
la  glorieuse  consécration  des  arts?  Kst-il  besoin  de  rappeler  au  clergé  métropo- 
litain ses  vertus,  à  la  magistrature  sa  part  dans  la  fontlation  du  parlement,  et  à 
l'Hôtel  de  Ville  ses  bienlaits?  Tous  devraient  s'unir  pour  lui  dresseï'  une  statue. 
Ne  serait-ce  pas,  d'ailleurs,  un  |)ublic  moyen  d'honorer  dans  sa  j)ersonne  tous  les 
prélats  dont  la  piété  profonde,  la  charité  et  les  vertus  apostoliques  ont  jeté  tant 
d'éclat  sur  l'église  métropolitaine  de  Normandie? 

Mais  ce  que  les  Rouennais  ont  fait  de  mieux  assurément  depuis  cinquante  ans 
a  été  d'assainir  l'ancienne  cité  et  de  bâtir  une  ville  nouvelle  au  delà  du  boulevard 
Cauchoix.  On  y  va  par  le  Vieux-Marché,  où  le  bourreau  ne  se  montre  plus,  l'écha- 
faud  ayant  été  relégué  place  Bonne-Nouvelle,  et  par  la  belle  et  large  rue  de 
Crosne.  Jusqu'en  1820,  l'industrie  roueiuiaise  avait  été  concentrée  dans  le  quartier 
Martinville,  que  les  eaux  de  Robec  et  d'Aubetle  rendaient  si  propre  à  toutes  les 
opérations  des  manufactures.  Vers  ce  temps,  M.  Louis  Aubert,  simple  ouvrier, 
enrichi  par  sou  travail,  eut  la  hardiesse  de  rouqjre  avec  les  vieilles  habitudes,  et 
d'aller  s'établir  auprès  de  l'église  de  Saint-Gervais  sur  un  point  tout  à  fait  excen- 
trique. Il  y  fonda  une  gi'ande  rouenncrie,  où  il  employa  une  centaine  d'ouvriers. 
Dès  lors,  le  conunerce  se  porta  de  ce  côté  La  rue  de  Crosne  et  le  boulevard  Cau- 
choise sont  devenus  les  centres  des  dépôts  d'indiennes.  La  nouvelle  ville,  régu- 
lièrement bâtie,  et  percée  de  larges  rues,  s'est  élevée  autour  de  l'Hôtel-Dieu  et 
a  étendu  ses  ramilications  depuis  l'avenue  du  Mout-Riboudet  jusqu'au  pied  du 
Mont-aux-Malades. 

L'ère  des  révolutions  industrielles  avait  commencé  pour  la  ville  de  Rouen  avant 
l'ère  des  révolutions  politiques.  Dans  les  dernière's  années  de  l'ancienne  monar- 
chie, on  avait  reconnu  que  les  tils  de  coton  oblemis  au  moyen  du  filage  au  rouet, 
le  seul  qui  fût  connu  en  Normandie,  ne  pouvait  soutenir  la  concurrence  contre 
les  procédés  mécaniques  dont  les  Anglais  faisaient  déjà  usage.  Le  gouverne- 
ment royal  accorda  cent  mille  francs  à  une  commission  industrielle  pour  substi- 
tuer l'usage  des  machines  au  travail  à  la  main  :  ces  mécaniques  devaient  éti'e  dis- 
tribuées aux  fabricants  et  aux  ouvriers  soit  gratuitement,  soit  à  titre  d'avance. 
Mais  la  vii-ille  méthode  faisait  vivre  dix-iu'uf  mille  lileuses  à  Rouen  ou  dans  le  voi- 
sinage de  celte  ville;  les  artisans  prirent  lait  et  cause  pour  leurs  femmes  et  leurs 
filles,  et,  dans  l'insurrection  du  mois  de  juillet  1789,  toutes  les  machines  à  filer 
furent  brisées.  L'expérience  ne  tarda  pas  cependant  à  donner  raison  aux  nova- 
teurs. Au  commencement  du  xix°  siècle,  MM.  Pascal  Adeline,  Rowle,  Pinel  et 
John  Dean,  firent  l'application  des  machines  en  grand,  à  Deville,  à  Malaunay  et 
Bondeville  (1800-1805).  Les  filatures  hydrauliques  et  à  manège  se  multiplièrent 
et  produisirent  une  énorme  quantité  de  coton   filé  de  qualité  ordinaire.  La 
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proliibitioii  lui  assura  la  |)iéréreii(e  sur  nos  maichcs.  MM.  Pascal  Adeliue, 
Lcvavasseur  et  Jacques  Lemaître,  s'appliquèrent  à  donner  plus  de  finesse  aux 
fils  (1810).  Toutes  les  autres  industries  de  la  môiue  famille  suivirent  ce  mou- 
vement progressif,  perfectionnèrent  leur  outillage,  et  trouvèi'ent  le  secret  de 
donner  d'excellents  produits  à  des  prix  excessivement  réduits  :  tels  que  la  fabri- 
que des  matières  chimiques,  la  teinturerie  du  coton  en  fil  et  en  laine,  les  tissus 
rayés  et  à  carreaux,  appelés  rouenneries,  les  coutils,  les  indiennes  ou  toiles 
peintes,  les  nankins,  les  velours  de  coton,  etc.  La  fabrication  des  cotonnades 
rouges,  bon  teint,  due  aux  teinturiei's  d'Andrinople,  eut  surtout  un  grand 
succès.  Les  fabricants  de  rouennerie,  préparant  la  trame  et  la  chaîne  à  Bouen, 
les  remirent  ensuite  à  des  pnrieuis,  qui  les  firent  convertir  en  lissus  par  des 
ouvriers  des  campagnes,  moitié  tisserands,  moitié  cultivateurs.  Cette  fabrique  se 
répandit  particulièrement  dans  le  pays  de  Caux,  et  étendit  ses  rayonnements 
jusqu'en  Picardie.  Une  nouvelle  fabrique,  celle  des  bretelles,  prit  aussi  rapide- 
ment beaucoup  d'importance.  Sous  le  système  protecteur  de  l'empire,  les  di- 
verses branches  de  l'industrie  rouennaise  furent  toujours  très-florissantes;  et 
bien  qu'elles  eussent  eu  beaucoup  à  souffrir  dans  les  premières  années  de  la 
restauration,  leur  haute  prospérité  se  soutint  longtemps  encore.  La  substitution 
de  la  force  motrice  de  la  vapeur  à  la  force  des  chevaux,  et  l'application  des 
nouvelles  machines  au  tissage,  comme  aux  filatures,  donna  surtout  un  dévelop- 
pement prodigieux  à  l'industrie  cotonnière.  Aujourd'hui ,  elle  occupe  deux 
cent  mille  ouvriers  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure;  la  force  motrice 
des  machines  à  vapeur  y  est,  en  outie,  de  quatre  mille  dix-sept  chevaux  pour 
les  filatures  et  de  sept  cent  quatorze  i)Our  le  lissage  mécanique.  Annuellement, 
il  sort  des  filatures  vingt  millions  sept  cent  dix  mille  treize  kilogrammes  de  coton 
mis  en  œuvre  ;  des  machines  à  tisser ,  mues  par  la  vapeur,  cinquante-quatre 
millions  de  mètres  de  calicots  ;  et  des  métiers  à  la  main  employés  au  tissage,  cent 
neuf  millions  quatre-vingt  six  mille  mètres  de  tissus  divers. 

Ce  sont  là,  assurément,  de  gigantesques  résultats;  mais  l'excès  même  du  déve- 
loppement manufacturier  a  compromis  cette  prospérité.  Le  perfectionnement  indé- 
fini des  procédés  mécaniques  a  suscité  une  concurrence  dangeieuse  entre  les 
(iroducteurs,  remis  périodicpiement  en  question  l'existence  des  ateliers,  et  ruiné 
un  très-grand  nombre  d'industriels.  Les  marchés  de  l'intérieur  ne  suffisant  plus  aux 
produits,  il  a  fallu  recourir  aux  marchés  étrangers,  où  l'on  s'est  trouvé  face  à  face 
avec  une  concurrence  plus  redoutable  et  plus  ruineuse  encore,  l'our  produire  aux 
prix  les  plus  bas,  le  fabricant  apr(îS(iuechiingé  ses  bénéfices  en  i)ertes,('ta  retran- 
ché le  plusiiu'ila  pu  sur  les  salaires,  c'est-à-dire  sur  le  pain  des  ouvriers.  D'une  pros- 
périté inouïe  est  sortie  une  misère  inouïe;  on  ne  st!  l'ail  pas  une  idé<'  de  l'état  de 
(léiniment,  de  souffrance  et  de  dégradation,  oii  sont  tombées  les  pauvres  familles, 
qui  vivent  entassées  pèle-mèh.-  dans  les  maisons  basses,  étroites,  humides  et 
obscmcs  des  rues  populeuses  du  quartier  Marlinville.  Le  rapport  effrayant  qu'en 
a  fait  M.  IJIanqui,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiipies,  l'année  der- 
nière, n'est  malheureusement  pas  exagéré.  Ainsi  le  déclassement  de  la  population 
par  l'industrie  cotonnière,  qui  a  été  très-nuisible  aux  campagnes,  n'a  pas  profilé, 
en  définitive,  à  la  \ille  de  Rouen,  et  il  en  a  été  de  même  sur  tous  les  autres 
points  du  département  de  la  Seine-Inférieure.  Nous  plaignons  beaucou|)  lesihefs 
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(l'atelier,  de  la  torrible  crise  dans  laquelle  des  circonstances  inévitables  peut-ôtre 
les  ont  fatalement  poussés  ;  mais  nous  nous  apitoyons  particulièrement  sur  le 
sort  de  leurs  ouvriers  '.  Les  fabricants  de  rouenneries  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans 
reproche.  Ils  se  sont  laissés  aller  à  un  découragement,  à  une  inertie  et  une  indif- 
férence, qui  leur  ont  fait  perdre  successivenierft  une  grande  partie  de  leurs  avan- 
tages industriels.  L'esprit  d'entreprise  qui  a  fait  la  gloire  et  la  grandeur  de  leurs 
pères  est  éteint  en  eux,  et,  pour  la  plupart,  ils  sont  rebelles  aux  \ives  inspira- 
tions de  l'esprit  d'initiative.  Ils  se  ménagent,  quand  ils  devraient  risquer;  ils 
conservent  quand  ils  devraient  innover;  ils  s'arrêtent,  quand  tout  marche  autour 
d'eux.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  laissé  enlever  les  gros  tissus  de  couleur  par  la  Hre- 
tagne,  les  velours  de  coton  par  Amiens,  les  articles  pour  pantalons  par  Roubaix, 
les  coutils  par  Fiers,  et,  en  grande  partie,  les  mouchoirs  et  les  tissus  rouges  par 
l'Alsace.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  leurs  articles  de  rouennerie  qui  ne  soient  infé- 
rieurs, aujourd'hui,  à  ceux  du  Beaujolais. 

Si  nous  tournons  nos  yeux  vers  le  grand  port  de  la  Seine,  le  spectacle  est  peut- 
être  encore  plus  triste.  L'excès  de  misère  dans  l'industrie  est  compensé,  au 
moins,  par  une  surabondance  de  vie  ;  mais  la  vie  même  semble  vouloir  se  reti- 
rer du  port  de  Rouen.  Avant  la  révolution  de  1789,  plusieurs  négociants,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  J.  Levavasseur,  les  Quesnel,  les  Manoury  et  les  Lefé- 
bure,  faisaient  de  nombreux  armements  pour  la  Baltique,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, le  Brésil  et  les  Antilles.  Aujourd'hui,  les  seuls  armateurs  de  Rouen  sont 
MM.  J.  Levavasseur  et  A.  Lemire;  encore  ce  dernier  fait-il  plus  de  construc- 
tions à  façon  que  d'armements  pour  son  propre  compte.  Rouen  tient  toujours 
le  premier  rang  pour  le  cabotage,  dont  le  mouvement  amène  annuellement 
plusieurs  milliers  de  navires  dans  son  port.  Le  nombre  de  bâtiments  employés  à 
la  navigation  de  long  cours,  y  décroit,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus  alar- 
mante :  en  18i6,  il  y  est  entré  douze  cent  quatre-vingt-treize  navires  de  cette 
classe  ,  dont  onze  cent  soixante  et  onze  étrangers  et  cent  soixante-douze  fran- 
çais; dans  les  sorties,  ceux-ci  ont  compté  pour  quatre-vingt-dix-huit,  ceux-là 
pour  cent  cinquante-huit ,  ce  qui  donne  un  total  de  deux  cent  cinquante-six 
bâtiments.  Le  commerce  d'importation  a  pour  principaux  objets,  les  charbons  et 

1.  Voici  dans  quels  termes  M.  Blanfiui  nous  dépeint  fétat  vraiment  dé|ilorable  des  logements 
d'ouvriers  dans  les  quartiers  Saint-Vivien  et  Martinville.  «  On  n'entre  dans  les  maisons  que  par 
des  allées  basses,  étroites  et  obscures  ,  où  souvent  un  homme  ne  peut  se  tenir  debout.  Les  allées 
servent  de  lit  à  un  ruisseau  fétide ,  chargé  des  eaux  grasses  et  des  inimondiees  de  toute  espèce  qui 
pleuvent  de  tous  les  étages ,  et  qui  séjournent  dans  de  petites  cours  mal  pavées  en  na(|ues  pesli- 
lentielles.  On  y  monte  par  des  escaliers  en  spirale,  sans  garde-fous,  sans  lumière,  hérissés  d'aspé- 
rités produites  par  des  ordures  pétriOées,  et  on  aborde  ainsi  de  sinistres  réduits,  bas,  mal  fermés, 
mal  ouverts,  et  presque  toujoure  dépourvus  de  meubles  et  d'ustensiles  de  ménage.  Le  foyer 
domestique  des  malheureux  habitants  de  ces  réduits  se  compose  d'une  litière  de  paille  effon- 
drée, sans  draps  ni  couvertures,  et  leur  vaisselle  consiste  en  im  pot  de  bois  ou  de  grès  écorné 
qui  sert  à  tous  les  usages.  Les  enfants  plus  jeunes  couchent  sur  un  sac  de  cendres  ;  le  reste  do  la 
■  famille  se  plonge  pèle-mèlc,  père  et  enfanis,  frères  et  sœurs ,  dans  celte  litière  indcscriptilde, 
comme  les  mystères  qu'elle  recouvre.  11  faut  que  personne,  en  France,  n'ignore  qu'il  existe  des 
milliers  d'hommes  parmi  nous,  dans  une  situation  pire  que  l'état  sauvage,  car  les  sauvages  ont  de 
l'air,  et  les  habitants  du  quartier  Saint-Vivien  n'en  ont  pas.  »  {Rapport  sur  la  situation  des  classes 
ouvrières  en  1848.)  Le  savant  économiste  n'a-t-il  pas  raison  de  dire  qu'un  pareil  état  de  choses 
«  appelle  une  réforme  radicale,  énergique,  prochaine?  » 
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les  l'ers  de  l'Angleterre,  les  iti;ubres,  les  huiles  et  les  fruits  secs  de  l'Italie,  les 
plombs  et  les  laines  de  l'Espagne,  le  zinc  et  les  fromages  de  la  Hollande ,  le  bois 
et  le  zinc  du  Hanovre  ,  etc.  Les  pierres  meulières  et  les  plâtres  étant  presque  les 
seuls  éléments  de  fret  de  retour,  qu'on  ti'ouve  à  Rouen,  «  une  quantité  énorme 
de  navires  partent  de  son  port  sur  lest.  »  Ce  désavantage  n'est  pas  la  seule 
cause  de  la  diminution  du  mouvement  maritime.  Les  bûtiments  de  long  cours 
aiment  mieux  s'arrêter  au  Hûvre,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  que  de  re- 
monter le  fleuve  où  ils  auraient  à  lutter  contre  le  défaut  de  profondeur  de  ses 
eaux,  ses  mobiles  bancs  de  sables  et  ses  dangereuses  traversées  de  Quillebœuf 
et  de  Villequier.  Du  H.ivre ,  des  chalands  remorqués  par  des  bateaux  à  vapeur 
transportent  directement  les  marchandises  jusqu'à  Paris.  Le  chemin  de  fer 
contribue  aussi  beaucoup  à  détourner  les  navires  étrangers  de  la  vieille  voie  de 
la  Seine,  en  prenant  des  mai'chandises  au  HAvrc  à  des  conditions  fort  réduites  et 
souvent  même  onéreuses;  la  grande  question  pour  la  compagnie  étant,  quant  à 
présent,  de  désorganiser  la  navigation  fluviale,  sauf  à  augmenter  ses  prix  plus 
tard.  Pour  le  produit  des  droits  de  douane,  Rouen  vient  après  le  Havre,  Mar- 
seille, Nantes,  Rordcaux  et  Dunkerque;  ils  ont  donné  dans  son  port,  en  18i6, 
7,003,000  fr.,  pas  tout  à  fait  le  quart  des  recettes  du  Havre.  Des  consuls  repré- 
sentent à  Rouen  les  intéiôls  commerciaux  des  principales  puissances  de  l'Europe. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  désespérions  de  la  fortune  industrielle  ou  commer- 
ciale de  l'ancienne  capitale  de  la  Normandie.  Que  de  fois ,  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  ne  l'avons-nous  pas  vue  aux  trois  quarts  ruinée?  Elle  est  toujours  sortie 
plus  puissante  de  ces  cruelles  épreuves.  Dans  ses  plus  grands  désastres,  il  lui  reste 
son  admirable  situation,  entre  la  mer  qui  lui  apporte  les  produits  du  monde,  et 
Paris  qui  les  consomme,  entre  les  départements  du  Nord  et  ceux  de  l'Ouest.  Le 
gouvernement  exécute  des  travaux  considérables  pour  l'amélioration  de  la  basse 
Seine.  S'ils  ont  tout  le  succès  qu'on  en  attend  ,  nul  doute  que  les  navires  étran- 
gers ne  reprennent  la  route  de  Rouen  ;  dans  l'intérêt  de  leurs  chargements ,  ils 
se  rapprocheront  toujours  le  plus  possible  du  principal  centre  de  consommation. 
Pour  peu  que  l'administration  tienne  la  main  à  la  stricte  exécution  du  tarif  des 
chemins  de  fer,  les  Rouennais  reprendront  aussi  un  avantage  marqué  sur  les 
trans|)orts  par  la  voie  de  terre.  Quant  à  leurs  maïuifactures ,  ils  n'ont  qu'à  le 
vouloir  pour  conserver  ou  reconquérir  leurs  brillants  avantages,  lis  ont  des  facul- 
tés merveilleusement  propres  à  tous  les  arts  comme  à  toutes  les  sciences  :  l'ins- 
tinct, l'intelligence,  le  goût  et  la  passion  des  travaux  industriels  ,  et  par  dessus 
tout  cela,  l'àpi'e  amour  de  l'argent,  le  besoin  d'acquérir  et  le  sentiment  jaloux 
de  la  propriété.  Nous  n'avons  de  craintes  séi'ieuses  que  pour  les  fdatures,  dont 
l'existence  sera  toujours  fort  précaire. 

On  ne  peut  estimer  la  population  de  Rouen  à  moins  de  100,000  habitants; 
on  en  compte  238,805  dans  l'arrondissement ,  et  720,525  dans  le  département. 
Cette  ville  est  une  des  cités  de  la  France  (lui  ont  conservé,  en  grande  partie,  leur 
vieux  costume,  sous  le  vêtement  moderne.  Ses  fortifications,  il  est  vrai,  ont  pres- 
que entièrement  disparu  :  le  mur  de  la  terrasse  de  l'hospice  général ,  les  ruines 
de  la  tour  du  Colombier  dans  le  jardin  de  cet  établissement,  un  pan  considérable 
des  remparts  à  l'angle  de  la  rue  des  Prés  et  de  la  rue  IMartinviile  :  voilà  tout 
ce  qui  reste  de  l'enceinte  contre  hupielle  tant  de  puissantes  armées  sont  venues  se 
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briseï'.  Uii  clu1l(\iu  de  IMiilippo-Augustc  ,  le  temps  n'a  épar^'iié  que  la  (oiir  du  don- 
jon, telle  de  la  Pucelle  ayant  été  abattue  vers  1811.  Presque  toutes  les  églises 
paroissiales,  les  ehapelles  et  les  maisons  religieuses  dont  la  révolution  de  1789 
amena  la  suppression  ont  été  vendues,  -détruites  ou  mutilées:  quelques-unes, 
comme  le  beau  vaisseau  de  Saint-Étienne-des-'lontieliers,  sont  converties  en  ma- 
gasins. On  regrette  surtout  l'église  gothique  de  Saint-Jean,  si  remarquable  par  ses 
doubles  collatéraux.  L'église  de  Sainl-Éloi  est  devenue  le  temple  des  protestants, 
qui  sont  encore  au  nombre  de  deux  mille  à  Rouen.  Le  Lycée  occupe  les  biltimenls 
du  collège  des  Jésuites  et  du  séminaire  de  Joyeuse.  La  maison  de  correction  et 
d'arrêt  a  éd'  bi\tie  sur  l'emplacement  de  l'église  et  du  prieuré  de  Saint-Lô.  La 
maison  de  justice  n'est  autre  que  l'ancienne  conciergerie  du  palais  du  Parlement. 
On  a  installé  la  gendai'merie  dans  le  couvent  des  Béguines;  le  couvent  de  Bonne- 
Nouvelle  est  une  caserne  de  cavalerie;  et  le  prieuré  de  Grammont  un  dépôt  de 
poudre  de  guerre.  Lorsqu'on  imagina  d'ouvrir  une  grande  place  devant  le  nouvel 
hôtel  de  ville,  le  manoir  abbatial  de  Saint-Ouen  fut  démoli  :  on  réserva  une  partie 
doses  dépendances  pour  en  faire  un  jardin  public.  Les  seuls  monuments  religieux 
du  second  ordre  qui  ont  conservé  le  rang  d'églises  paroissiales  sont  Saint  Patrice, 
Saint-Romain,  Saint- Sever,  Saint-Godard,  Saint-Nicaise,  Saint-Vincent,  Saint- 
Vivien  et  Sainte-Madeleine.  Trois  autres,  Saint-Gcrvais,  Saint-Hilaire  et  Saint- 
Paul  ,  ne  sont  que  des  succursales.  Des  superbes  vitraux  de  Saint-Godard  ,  les 
plus  beaux  de  la  France,  deux  seulement  ont  échappé  à  la  destruction. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  Notre-Dame  ,  de  Saint- 
Ouen  ,  de  Sainl-Maclou ,  du  Palais  de  Justice  et  de  l'hôtel  du  Bourgtheroulde  :  le 
vieux  Rouen  ,  religieux  et  féodal ,  vit  encore  dans  ces  magnifiques  constructions 
du  moyen  <1ge.  Les  monuments  funéraires  de  la  cathédrale  intéressent  au  plus 
haut  point  les  archéologues.  On  y  montre  encore  les  tombeaux  du  duc  Rollon  et 
de  son  fils  Guillaume  Longuc-Épée  sous  les  arcades  des  chapelles  du  petit  Saint- 
Romain  et  de  Sainte-Anne:  mais  ceux  de  Richard  Cœur-de  Lion  ,  du  jeune  roi 
Henri,  de  leur  oncle  Guillaume,  de  Charles  V  et  du  régent  duc  de  Bedfort  ont 
disparu  depuis  une  centaine  d'années  :  le  clergé  métropolitain  eut  la  barbarie  de 
les  sacrifier,  en  1736,  au  désir  d'exhausser  le  sol  sur  lequel  on  éleva  le  nouveau 
maitre-autel  du  chœur.  Les  admirables  tombeaux  des  deux  Georges  d'Amboise 
et  des  deux  Brezé  décorent  toujours  la  chapelle  de  la  Merge.  Le  Bureau  des 
Finances,  les  halles,  telles  qu'elles  ont  été  reconstruites  au  xvi'^  siècle,  la  chapelle 
de  Saint-Romain,  les  restes  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  deux  maisons  en  bois  prés 
de  la  Grosse-llorloge,  et  plusieurs  autres  rues  des  Cordeliers,  aux  Juifs,  Percière, 
Étoupée,  des  Carmes,  Malpalu,  et  Suint  Romain,  sont  aussi  de  précieux  monu- 
ments (lu  vieux  Rouen.  Les  maisons  où  Pieire  Corneille,  Fontenclle,  Jouvenet  et 
Boïeldieu  sont  nés  n'ont  rien  de  remarquable  sous  le  l'apport  de  l'art.  Parmi  les 
fontaines  publiques  nous  ne  citerons  (pie  celles  (h-  l'hôtel  Lisieux  et  de  la  Croix 
de  Pierre,  l'une  de  la  renaisance,  l'autre  gothique.  Eriliii,  pour  compléter  ce  court 
aperçu  archéologique,  nous  ajoutei'ons  que  les  plus  anciens  monuments  de  l'an- 
tique capitale  de  la  Normandie,  sont  l'abside  de  Saint-Paul,  la  Tour  ou  Chambre 
au.x  Clercs  de  Saint-Ouen,  la  tour  de  Saint-Romain  et  la  petite  église  de  Saint- 
Julien. 

La  biographie  de  Rouen  est  aussi  riche  que  variée.  Dans  l'impossibilité  où 
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nous  sommes  de  donner  à  cette  partie  de  noire  travail  toute  l'étendue  qu'elle 
comporte,  nous  ferons  simplement  une  revue  rapide  des  personnages  les  plus 
célèbres,  en  les  groupant  par  catégories,  et  en  précisant  autant  que  possible  la 
date  de  leur  naissance  et  de  leur  mort.  Ce  sont,  d'abord,  dans  l'érudition,  la  phi- 
lologie, la  critique,  l'histoire,  la  poésie,  et  les  diverses  bi'aiiches  qu'embrasse 
la  littérature  :  Samuel  Bochart,  le  profond  orientaliste,  auquel  on  doit  YHiéro- 
zoicon,  ou  histoire  des  animaux  de  l'Écriture  (1599-1667);  Jacques  Basnaye  de 
Bea?<î)fli,  ministre  protestant  qui  a  écrit  une  histoire  de  l'Église  (1659-1723); 
Henri  Basnage,  son  frère,  avocat,  auteur  de  la  Tolérance  des  religions  et  de 
l'Histoire  des  Ouvrages  des  Savants  (1656-1700)  ;  Pierre  Le  Pesant  de  Boisyuil- 
bert,  économiste,  auciuel  on  attribue  la  Dîme  lloyale  et  le  Testament  de  Vauban 
(mort  en  1714);  Arthur  du  Monstier,  récollet,  qui  nous  a  laissé  le  Pieustria  Pia 
(né  au  commencement  du  xvir  siècle,  mort  en  1662)  ;  Dotu  Guillaume  Bemn  , 
bénédictin  ,  éditeur  des  Concilia  Bothomagensis  provinciœ  (mort  en  1726)  ;  l)om 
J.~F.  Pomnieraye ,  dont  nous  avons  consulté  avec  fruit  X Histoire  des  Evéïjues  de 
Bouen  et  des  Abbayes  de  Saint-Ouen,de  Saint-Amand  et  de  Sainfe-Catherine  (1617- 
1687)  ;  Nicolas  Farin,  auteur  d'une  Histoire  de  Rouen  où  l'on  trouve  des  détails 
précieux  mais  qui  est  sans  méthode,  fort  incomplète  et  trop  souvent  inexacte 
(mort  en  1075)  ;  le  Pèva  Daniel,  auquel  ses  Histoire  de  France  et  de  la  Milice  fran- 
çaise acquirent  une  juste  renommée  (I6'i9-I728)  ;  Joseph-fsaac  Berruyer,  jésuite, 
qui  déploya  de  si  riches  couleurs  dans  son  Histoire  du  Peuple  de  Dieu  (1681-1758); 
Miirc-Aiitoine-Gérard,  sieur  de  Saint-Amand,  dont  IJoileau  s'est  raillé  avec  plus 
d'esprit  que  de  justice  (159'i-1660)  ;  Nicolas  Pradon,  le  rival  heureuv  de  Racine  , 
ou  plutôt  l'ombre  de  la  lumineuse  figure  du  grmid  poëte  (1632-1698);  Pitrre 
Corneille,  la  plus  complète,  la  plus  poétique  et  la  plus  sublime  personnification 
de  l'imagination,  de  l'esprit  et  du  génie  littéraire  de  ses  compatriotes  (1606-168'i.); 
Thomas  Corneille,  qu'on  nomme  encore  même  après  son  frère  (1625-1709);  6e/-- 
nard  Le  Bovier  de  Fonlenetle ,  poëte  et  philosophe  aimable ,  écrivain  plein  de 
goût,  de  grâce  et  de  finesse  (1656-1759);  le  Père  Brumoy,  traducteur  du  théâtre 
grec  (1688-17'i.3)  ;  Pierre-François  Guyot,  abbé  Des  font  aines,  immortalisé  par  ses 
démêlés  avec  Voltaire  (1685-1745);  Noel-Étienne  Sanadon ,  jésuite,  poëte  latin 
trcs-estimé  et  traducteur  élégant  d'Horace  (1676-1733);  Jean-François  du  llesnel 
du  Bellay,  qui  a  traduit  en  vers  remarquables  plusieurs  ouvrages  de  Pope  (1692- 
1761);  Louis-Balthazar  Ncel,  que  son  joli  N'oyage  de  Paris  à  Saint-Cioud,  si  sou- 
vent réimprimé,  fera  vivre  longtemps  dans  la  mémoii'e  des  gens  de  lettres  (mort 
en  175V);  Mi"<-  Le  Prince  de  lieaumont,  auteur  du  Mayasin  des  Enfants  et  de  plu- 
sieurs autres  livres  sur  l'éducation  (1711-1780);  M'""  du  lioccaye,  poëte  agréable 
(1710-1802);  /)///<■  Catherine  Bernard,  qui  donna  au  théâtre  la  tragédie  de  Hriilus 
à  laquelle  Voltaire  fit  plus  d'un  emprunt  (1602-1712). 

Nous  mentionnerons  ensuite  dans  les  sciences  le  mathématicien  Adrien  Auzoul. 
inventeur  du  micromètre  à  fil  mobile,  au  moyen  duqucil  les  astronomes  mesurent 
les  petits  astres  (mort  en  1691);  l'ingénieur  naval  Pierre- Alexandre- Laurent 
Forfait,  ministre  de  la  marine  sous  Napoléon  (1752-1807)  ;  le  chimiste  et  physi- 
cien Pierre-  Louis  Ihdony,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  enumérer 
les  découvertes  scientifiques  (1785-1838);  les  médecins  Nicolas  Lémcry, 
auteur  d'une  J'harmacopéc  nni\erselle  (16V5-1715),  Simon   de   Verville .  en- 


ROUEN.  485**" 

voyé  en  Perse  par  rAcadéniie  des  sciences  pour  s'y  livrer  à  des  recherches  sur 
la  piiysique,  la  l)olani(iiie  et  l'histoire  naturelle  (1717-17')7i,  François- David 
Urrissant ,  associé  de  la  môme  Académie  (171'»-1773)  et  Jean-  Baptiste  -  Jacques 
'r/tillai/e,  qui  fut  élève  du  grand  clu'rurgien  Le  Cat  {1752-18I2).  Les  arts  n'ont  pas 
eu  des  représentants  moins  nombreux  ni  moins  illustres  :  il  suffit  d'indiquer, 
parmi  les  peintres,  Jean  Jouvenet  (1()VV-1717) ,  Jeun-ÏMuis-André-Tliéodore  Géri- 
caull ,  grand  maître  qui  a  assez  vécu  [mur  sa  gloire  mais  pas  assez  pour  les  arts 
(I7!»l-182'i.),  Nicolas  Colombel,  élève  de  Le  Sueur  (I6').G-1717),  Nicolas  Le  Tellier, 
élève  du  l'oussin  (IGl'i— 1676),  Sacquespée ,  élève  de  Vouet  (contemporain  de  Le 
Tellier),  Jean-Baptiste  Deshatjes,  élève  de  Vanloo  (17-29-1765),  Jean  Kestovt,  élève 
de  Jouvenet,  peintre  de  Louis  XV  (1692-1768),  Lemoine,  dont  le  principal  ouvrage 
est  l'apotiiéose  de  Pierre  Corneille  au  thétUre  des  Arts  (1741-1803),  Le  Barbier 
aine  (1738-1826)  et  J.-P.-L.-L.  Houel  (1735-1813),  qui  furent  aussi,  l'un  un  des- 
sinateur habile,  l'autre  un  graveur  distingué.  Au  nombre  des  sculpteurs  nous 
nonmierons  :  Pierre  Mazeline,  auteur  des  statues  d'Eiuope  et  d'Apollon  Pytliien, 
qu'on  voit  dans  les  jardins  de  Versailles  (1632-1708),  Jadoulle ,  élève  de  iMichel- 
Ange  Slodts  (1736-1801);  et  parmi  les  graveurs  :  Pierre  Lcsueiir  (1636-1716),  Pierre 
et  Vincent ,  ses  deux  fils,  qui  conservèrent  la  réputation  de  leur  père  dans  la  gra- 
vure sur  bois  (morts,  le  premier  en  1698,  le  second  en  17i3);  Nicolas  Lesiuur, 
neveu  de  Pierre  et  de  Vincnit,  dont  le  burin  délicat  [)orta  le  genre  camaïeu  à  sa 
dernière  perfection  (mort  en  I76i);  Elisabeth,  sœur  de  Nicolas,  digne  de  son 
frère;  Noél  Leinire,  élève  de  Descamps  et  de  Lebas  (172V-180I  ),  et  Lcveau,  qui 
travailla  sous  les  mêmes  maîtres,  et  nous  a  laissé  comme  lui  des  marines ,  des 
paysages  et  vignettes  (1750-1786).  Signalons  encore  quelques  architectes  :  Robert 
Becquet,  artiste  éminent  du  xvi°  siècle;  Jacques-François  Blondel,  dont  la  plume 
enrichit  l'Encyclopédie  de  Diderot  des  articles  relatifs  à  l'architecture  (1705-1774); 
Guillaume  Couture,  auquel  est  dû  le  péristyle  corinthien  de  l'église  de  la  Made- 
leine de  Paris  (1732-1799),  Mathieu  Lecarpentier,  qui  dirigea  les  travaux  du  Palais- 
Boui'bon,  dans  cette  même  ville  (1707-1775),  et  Jean-Baptiste  Lebrumeut,  (|ui 
billit  l'église  de  la  Madeleine  et  les  deux  escaliers  de  l'hôtel  de  ville  de  Rouen 
(  1736-180'!.). 

La  ca|)itale  de  la  Normandie  s'honore  aussi  d'avoir  vu  naître  dans  ses  murs 
Marie  Desmares  Gliuinpniélê ,  la  touchante  tragédienne  aimée  de  Racine  (16ii- 
1698);  le  diplomate  Nicolas  Lebailli  Mesnager,  auquel  Louis  XIV  confia  plusieurs 
missions  importantes  (1658-1714)  ;  les  deux  voyageurs  Itobert  de  la  Salle  (mort  en 
1687)  et  Paul  Lucas  (1664-1737j  ;  les  tyi)Ographes  Morin  ,  Pierre  Maufer  el  Guil- 
laume Le  Signere,  fameux  tous  les  trois  dans  le  xv°  siècle  ,  Bichard  Conteraij 
Lallemant  et  Nicolas,  son  frère,  dans  le  xviii"  siècle.  Enfin,  pour  les  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  nous  nommerons  l'avocat  F.-B.-L.  Ducastel,  député  de  la 
Seine-Inférieure  à  l'Assemblée  législative  (1740-1799)  ;  notre  ami  Armand  Carrel, 
dont  le  puissant  talent,  le  beau  caractère,  le  courageux  dévouement,  et  le  noble 
cœur,  ont  laissé  un  vide  si  grand  dans  la  presse  démocratique,  qu'il  n'a  pas 
encore  été  remplacé  (1800-1836);  le  compositeur  de  musique  François-Adrien 
Boicldieu,  chanté  et  admiré  par  l'Europe  entière  (1775-1834);  le  pauvre  ouvrier 
cordonnier  Adrien  Pasquier  qui  est  mort  de  misère  à  l'IIospice-Général,  en  lais- 
sant entre  autres  ouvrages  manuscrits  estimés,  un  Dictionnaire  historique  et  cri- 
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tique  des  hommes  illustres  de  la  Normandie  (1763-1810),  et  le  général  de  brigade 
Fleurus-Franciade  Duvivier,  inortelleinent  blessé,  à  Parjs,  dans  les  journées  de 
juin  181.8.  Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  de  remercier  les  savants  et  les  lit- 
térateurs qui  nous  ont  i'acilité  notre  pénible  lilcbe  par  leurs  remarquables  travaux 
et  leur  profonde  connaissance  de  l'histoire  locale  :  M.  Chéruel,  professeur  d'his- 
toire au  Lycée;  M.  Charles  Richard,  ancien  archiviste  du  département;  .M.  Deville, 
membre  correspondant  de  l'Institut;  et  M.  André  Pottier,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Rouen.  Nous  devons  aussi  reconnaître  les  obligeants  services  de  M.  Lefort 
Gonsolin,  si  profondément  versé  dans  les  arts  industriels,  le  commerce  et  l'état 
économique  de  la  ville  de  Rouen ,  qu'il  a  dignement  représentée  à  l'Assemblée 
nationale;  et  de  M.  Juste  llouel,  littérateur  et  jurisconsulte ,  auteur  A'unc  His- 
toire des  Cauchois,  d'un  savant  mémoire  sur  la  vie  du  peintre  Jouvenet  et  de  plu- 
siem's  autres  écrits,  où  il  soutient  avec  honneur  un  nom  déjà  cher  aux  lettres  et 
aux  arts'. 

1.  Commentaires  de  César. —  D'Auville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule.  —  Amédée  Thierry,  Bist. 
de  la  Gaule  sous  l'a'iministr.  rom.  —  L.  Prévost,  Ane.  div.  terril,  de  la  Norm.  —  Grégoire  de 
Tours,  flistor.  Franc.  —  Chronique  de  Frédégaire.  —  Augustin  Tliierry,  Récits  mérovingiens, 
t.  I.  —  Einhardi,  omnia  quœ  extant  opéra  (publ.  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  Fnmce).  —  Le  Moine  de 
Saint-Gall.  —  L'Asti ononie ,  Vie  de  Louis  le  Débonnaire.  —  Nitliard ,  Hist.  des  discus.  des  fils  de 
Louis  le  Débonnaire.  —  Dudon  de  Saint-Quentin.  —  Guillaume  de  Jumiéges,  Hist.  Normann.  — 
Ordéric  Vital,  Eccl.  hist.  —  Guillaume  de  Poitier>,  Gesta  Wuitl.  duc.  .\ormcinn.  (  tous  <iuulre 
dans  le  grand  Recueil  de  Ducliesne  :  Hist.  normann.  script,  ant.,  in-fol.,  Vaiis,  1619).  —  Fro- 
doard,  Chron.  —  Chronicon  Joh.  Bromton.  —  Radulplius  de  Diceto,  Abbrev.  chron.  —  Chrun. 
Gervasii  (tous  trois  dans  les  Bistor.  anijlic.  script,  ant.  de  Jobn  Selden ,  Londres,  in-Col. 
I(i57).  —  Delamiire,  Chron.  Rothomng.  dans  la  Nova  biblioth.  mscr.  du  P.  Lalibe.  — Rimer,  .iit. 
et  Fœd.  —  Rolicrl  Wace,  le  roman  de  Rou ,  publié  par  F.  Pluquet.  —  Floi|uet,  Hist.  du  l'art, 
de  Rouen,  7  vol.  in-8,  Rouen,  chez  Edouard  Frèie,  18i0-18l2.  — Le  même,  Bist.  du  Priiit. 
de  Saint-Romain.  —  Canel ,  Étals  de  Normandie.  —  Le  Noir,  la  Normandie  pays  d'États. 

—  A.  Thierry,  Bist.  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  par  les  Norm.  —  Doni  Ponuneraye,  Bist.  des 
arch.  de  Rouen.  In-fol.  Rouen,  IG.'i".  —  Le  même,  Bist.  des  abbayis  de  Saint. Ouen,  de  Sainte- 
Catherine  et  de  Saint-Amand.  In-fol.  Rouen,  1662.  —  Le  même,  Hist.  de  la  cathéd.  de  Rouen. — 
F.  Michel,  Chron.  anglo-uorm.  —  Chronique  de  Normandie. —  Masseville,  Bist.  somm.  de  Norm. 

—  Depping,  Bist.  des  exp.  marit.  des  Norm.  —  Eslaneelin,  Rech.  sur  les  découv.  des  navig. 
norm.  —  Lic<(net ,  Bist.  de  Norm.  —  Depping,  Hiit.  de  Norm.  —  Goube,  Bist.  de  Norm.  —  Ché- 
ruel, Hist.  de  Rouen  pend.  l'Ep.  comm.  2  vol.  in-8.  —  Le  même,  Bist.  de  Rouen  sous  la  dom. 
angl.  —  Tdi\\c\neii ,  Recueil  des  antiq.  etsing.  do  la  ville  de  Rouen,  in-8,  L'ISS,  chez  Martin  Le 
Mesgissier.  —  Dom  Toussaint  Du  Plessis,  Descript.  de  la  haute  Normandie. — Cb.  Richard  ,  Rcch. 
histor.  sur  Rouen,  in-8,  ISi'i-.  —  Le  même.  Porte  Martinville  ;  —  Episodes  de  l'hist.  de  Rouen; 

—  Du  chang.  de  la  place  des  exèc;  Cloches  du  beffroi  de  Rouen;  — Rép.  à  l'Essai  sur  les 
enceint.  milit.de  Rouen  (tous  ces  Essais  sont  pleins  de  science  et  d'intérêt).  —  Dncarel,  Ant. 
anglo-norm.  —  De  Lai|uerriére ,  Deicri'pt. /it's^  des  anciennes  maisons  de  Rouen,  in-8,  Paiis, 
1802.  —  l>.  l'érianx.  Diction,  ind.  des  rues  de  Rouen  —  Deville.   Tomb.  de  la  cathéd.  de  Rouen. 

—  Le  même,  divers  Essais  dans  les  Précis  de  l'Acadéntie  de  Rouen.  —  Fallne,  Travaux  milit. 
des  Rom.  sur  les  bords  de  la  Seine. — Farin  ,  Hist.  de  Rouen,  G  vol.  iu-8,  Rouen,  17.')1. — 
Servin,  Bist.  de  Rouen.  —  Cb.  Ouen  Lacroix,  Hist.  de  l'égl.  de  Saint-.Mactou. —  Gilberl, 
Descript.  delà  cathéit.  de  Rouen  — Lettres  sur  Rouen,  pAr  M.  A.  L'".  —  E.-V.  Guilberl,  .Up'hi. 
biogr.el  litt.  du  dép.  de  la  Seine- inférieure,  2  vol  in-8,  Rouen,  1812.  —  Dibdiu,  Voyage  en 
Normandie. — Chron.  de  Monstrulet. — Jules  Qnicherat,  Procès  de  la  cond.  et  de  ta  réh.  de  Jeanne 
d'Arc,  ')  vol.  in-N.  (Pid).  de  la  Soc.  de  l'hist.  de  France.)— Pierre  de  Fenin,  Collect.  Petitot,  t.  viii. 
—Mcm.  de  Castelnau.  —  Mém.  de  Vicilleville.  —  'rb.  de  Bêze,  Bist.  des  Egl.  réf.  —  De  Tbou  , 
Bist.  univ.  —  Mém.  de  la  Ligue. —  Galtin  christiana,  t.  ix  ,  —  l'Art  de  vérifier  les  dates,  I.  il. 

—  Mém.  lie  la  Soc.  des  ant.  de  Norm.  —  Précis  des  trav.  de  l'Ac.  de  Rouen.  —  A.  l'olticr,  Revue 
de  Rouen.  —  Le]  même,  Rech  sur  l'inv.  de  la  porcel.  — De  Lamartiniêro,  Dict  géog.  art.  Rouen. 

—  Observ.  de  la  Chamb.  du  Comm.  de  Norm.  ,  Rouen,  1788.  — J.  Noël,  Ess.  sur  le  départ,  de  la 
Seine-Infér.—  .Inn.  slat.  du  départ,  delà  Seinc-Jnfér.  tom.  I  ,  année  1823.  — Licquet ,  Rouen, 


CAUDEBEG. 


SAINT-WANSniI.I.E.  —  JUMIEOES. 


Caudebcc  est  situé  dans  une  position  charmante,  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Deux  collines  resserrent,  au  levant  et  au  couchant,  le  vallon  où  cette  petite  ville 
estbûtie.et  an  milieu  duquel  coule  le  ruisseau  d'où  Caudebec  tire  son  nom  : 
c'est  la  rivière  de  Caux  (  Caletensium  beccus)  ou  le  ruisseau  chaud  (  Calidus  bereus], 
qui  se  partage  en  deux  courants,  Ambion  et  Sainte-Gertrude.  En  face,  de  l'autre 
côté  de  la  Seine,  s'élève  en  gradins  la  forêt  de  Rroloime  avec  ses  souvenirs  méro- 
wingiens;  au  pied,  s'étend  le  fleuve  dans  toute  sa  majesté.  Presque  en  face  de 
Caudebec,  on  voyait  anciennement  la  grande  île  de  Belcinac,  dans  laquelle  les 
rois  de  la  iiremiére  race  construisirent  un  monastère  ;  cette  île  n'a  pu  supporter 
la  violence  de  la  Barre  ou  de  la  lutte  continuelle  de  la  Seine  avec  la  mer.  Ce  phé- 
nomène se  manifeste  surtout  entre  Caudebec  et  Quillebeuf;  souvent  les  eaux  du 
fleuve  se  dressent  à  plus  de  cinq  mètres  avant  de  retomber  vaincues  par  la  mer. 
Déchirée  par  les  flots,  l'île  de  Belcinac  a  disparu  depuis  trois  cents  ans. 

Dès  le  ix""  siècle,  il  y  avait  à  Caudebec  une  station  de  pêcheurs;  les  trois  épcr- 
lans  que  cette  ville  porta  plus  tard  dans  ses  armes  rappelaient  sa  première  des- 
tination. Chai'Ies-le-Chauve,  en  8V0,  donna  son  port  et  les  droits  de  péag<>  qui 
y  étaient  attachés,  à  l'abbaye  de  Saint-Wandrille ,  fondée  dans  le  voisinage,  au 
y\V  siècle,  par  des  moines  bénédictins.  Cette  donation  fut  confirmée  par 
Richard  II,  duc  de  Normandie  (  t02'i.).  Sous  Guillaume-le-Conquérant,  Caudebec 
eut  son  église  (  10"i)  ;  et  Henri  I"  lui  accorda  un  marché  en  1130.  Dès  lors  Cau- 
debec devint  florissant,  et,  grAce  à  la  protection  ecclésiastique,  crut  en  richesse 
et  en  importance.  Une  charte,  conservée  dans  les  archives  dépai'temcntales  de  la 
Seine-Inférieure,  atteste  qu'en  12S2,  l'abbaye  de  Saint-Wandrille,  dont  Caudebec 
ne  fut  liingtenips  (ju'un  fief,  fit  conslruire  les  quais  (pii  devaient  y  resserrer  le  lit 
de  la  Seine.  Les  habitants  avaient  ajouté  déjii  l'industrie  à  la  pèche  et  au  commerce 
maritime.  Leur  pelleterie  était  très-renommée  au  moyen  âge  ;  mais  les  troubles 
du  XV  siècle  arrêtèrent  cet  essor  de  prospérité.  Livré  d'abord  au  parti  bourgui- 
gnon ,  en  1  il7,  Caudebec  fut  assiégé  par  les  Anglais,  en  1 V19.  Henri  V,  en  effet, 
venait  de  s'emparer  de  Rouen  et  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  laisser  aux 
mains  de  ses  ennemis  une  position  qui  commandai!  la  Seine.  Il  envoya  donc  pour 
l'attaquer  Talbot  et  Warwick  ,  ses  principaux  capitaines.  La  défense  que  leur  op- 
posa Caudebec  fut  longue  et  opinidlre,  malgré  les  énormes  bombardes  de  l'enriemi 
qui  écrasaient  les  maisons  avec  leurs  boulets  de  pierre.  Assiégeants  et  assiégés , 

set  mon.  et  ton  comm.—  Dkt.  du  comm.,  arl.  Rnnen.  —  Blanqui ,  Rapp.  sur  les  ouvriers.  — Sis- 
niondi  cl  Michelel,  llist.  de  Franee.  —  Liimard,  tlist.  ofEtigl.  —  Registres  de  l'hôtel  de  ville. — 
Arch.  miiiiki|i  el  ilcparl.  de  la  villo  de  Rouen. — .Nulcs  manuscrites  comiiuiiiiqiiéesparMM.  J.  Hoiiel, 
l.efon-Gonsolin,  Cliarles  Richard,  Cheruel,  A  Potticrel  Pautel,  de  la  Bibliothèque  de  Rouen. 
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suivant  l'usage  du  temps,  échangèrent  pendant  six  mois  des  défis  en  vers,  rappor- 
tés par  ral)l)é  Miette  dans  son  liistoire  manuscrite  de  Caudebec  : 

«...  On  niellra  vos  peaux  en  perche, 

Si  longuenienl  si  persistez 

Et  promtement  ne  vous  rende/.,  » 

écrivaient  les  Anglais  aux  habitants  et  aux  soldats  enfermés  dans  la  place. 

«  Votre  grand  orgueil  abattrons. 
Soyez-en  sûrs  comme  de  mort 
Et  bien  les  peaux  fourbirons,  » 

répliquaient  les  poètes  caudebecquais.  Le  courage  des  actions  répondit  à  la  fierté 
des  paroles.  Les  assiégés  brûlèrent  plus  d'une  fois  les  machines  des  assiégeants. 
Enfin ,  réduits  à  la  dernière  extrémité ,  ils  se  rendirent  le  22  septembre  de 
l'année  1419. 

Caudebec',  où  les  Anglais  mirent  une  garnison  nombreuse,  commandée  par 
Talbot,  devint,  à  partir  de  cette  époque,  un  des  boulevards  de  leur  domination 
en  Normandie.  Ce  fut  la  seule  place,  avec  la  ville  d'Arqués,  qui  resta  en  leur 
pouvoir,  dans  le  pays  de  Caux ,  lorsque  les  paysans  cauchois ,  écrasés  par  une 
cruelle  domination,  s'insurgèrent  contre  leurs  oppresseurs  (1435).  Maîtres  déjà 
de  Tancarville,  Lillobonne,  llarfleur,  Montivilliers,  Fécamp,  Dieppe,  Yvctot,  etc., 
ils  se  proposaient  de  marcher  sur  Caudebec  afin  d'expulser  entièrement  les  An- 
glais de  leur  pays.  Plusieurs  capitaines  de  Charles  Vil,  qui  s'étaient  d'abord 
joints  à  eux,  tâchèrent  de  les  en  dissuader,  en  disant  à  leur  chef.  Le  Carnier  : 
«  Nous  avons  pris  un  grand  nombre  de  villes  cette  semaine  ;  c'est  aujourd'hui 
dimanche,  il  faut  louer  Dieu.  »  —  «  Vous  êtes  des  traîtres!  »  répondirent  les  pay- 
sans, convaincus  que  tous  ces  Armagnacs  ne  voulaient  que  prolonger  la  guerre  ; 
et  remplissant  aussitôt  leurs  chariots  de  lard  et  de  vivres,  ils  se  portèrent  sur  Cau- 
debec. Ils  s'avançaient  en  désordre  dans  un  terrain  fangeux  arrosé  par  le  ruisseau 
de  Sainte-Gertrude.  Arrivés  au  pont  jeté  sur  cette  petite  rivière,  ils  le  trouvèrent 
gardé  par  les  archers  de  la  ville,  dont  les  décharges  meurtrières  rompirent  leurs 
rangs.  Pendant  le  combat  survint  une  troupe  d'Anglais  envoyée  de  Rouen  au 
secours  de  Caudebec  ;  elle  tomba  sur  les  paysans  qui ,  enveloppés  par  deux  corps 
d'armée,  furent  impitoyablement  taillés  en  pièces.  «  La  malédiction  fut  après  si 
grande  en  Caux,  dit  la  chronique  de  Normandie,  que  le  pays  demeura  inha- 
bité. » 

La  conquête  de  Charles  VII  put  seide  relever  le  pays  d'une  aussi  affreuse 
misère.  Ce  prince,  aussitôt  après  la  capitulation  de  Rouen  (  1449),  fit  une  entrée 
magnifiiiue  à  Caudebec,  acconqKigné  du  roi  de  Sicile  et  d'une  suite  innombrable 
de  seigneurs,  pai'ini  lesquels  on  distinf^uait  Duiiois,  Pierre  de  Hrezé,  le  sire  de 
Blain\ilie  et  les  deux  frères  Bureau  de  la  Rivière,  (pii  dirigeaient  l'artillerie  de 
l'année  française.  C'est  alors  ipie  s'ouvrit  pour  Caudebec  l'ère  la  plus  brillante  de 
sa  fortune;  la  population  y  était  considérable,  l'industrie  active;  sa  ganterie  et 
sa  chapellerie  jouissaient  surtout  d'une  grande  réputation;  on  y  fabiiquait  des 
gants  de  chevreau  si  lins  et  si  souples  qu'ils  pouvaient  tenir  dans  une  noix.  Les 
chapeaux  connus  sous  le  nom  de  Caudebecs  étaient  célèbres  dans  toute  l'Europe  ; 
on  en  fit  un  commerce  très-important  jusqu'au  xvii"  siècle.  Ce  fut  pendant  cette 
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pLiiuilcducthilL'  imluslrii'llc,  c'esl-ii-dirc  dans  les  derniùres  années  du  xV  siècle, 
que  l'on  continua  la  construction  de  Notre-Dame,  terminée  seulement  en  l'»80. 
Cette  église  est  encore  de  nos  jours  le  plus  bel  ornement  de  Caudebec  :  sa  flèche 
gracieuse  a  la  forme  d'une  tiare  ;  ses  voûtes  découpées  et  sculptées  avec  un  art 
exquis,  les  pendentifs  (pii  s'en  <lé(a( lient,  les  légendes  de  pierre  qu'elle  dresse 
vers  les  cieu\,  foiinent  un  (ensemble  digne  d'admiration.  L'architerte,  (luillaumc! 
Letellier,  fut  enterré  en  l%Sï  dans  le  monument  qui  devait  transmettre  son  nom 
à  la  postérité.  Le  conmierce  et  la  richesse  de  Caudebec  s'accrurent  jusqu'à 
l'époiiue  des  guerres  de  religion. 

Au  mois  de  juillet  lôtia,  les  huguenots,  déjà  maîtres  du  Ilâvre  et  de  Rouen, 
voulant  dominer  tout  le  cours  de  la  Seine,  s'emparèrent  de  Caudebec  qui,  |)ar  sa 
position  sur  le  fleuve,  était  une  place  importante;  mais  ils  en  furent  i)i'es(]ue 
immédiatement  expulsés  par  le  baron  de  Clercs,  l'un  des  chefs  catholiques,  et 
lorsque,  à  la  fin  de  l'année,  l'armée  royale  vint  assiéger  llouen,  un  bari'age  fut 
établi  à  Caudebec,  afin  d'intercepter  les  communications  entre  lîouen  et  le  Havre 
occupé  par  les  Anglais.  On  fit  couler  dans  la  Seine  des  bateaux  chargés  de  pierres 
et  de  sable ,  et  l'on  éleva  sur  le  bord  du  fleuve  une  batterie  flanquée  d'artillerie. 
La  flotte  anglaise,  partie  du  H;1vre,  s'ouvrit  néanmoins  un  passage  à  travers  celte 
barrière  de  vaisseaux  et  de  canons.  Monigommery,  forcé  de  fuir  de  Rouen,  fran- 
chit aussi,  plus  tard,  le  barrage  de  Caudebec,  dans  une  galère,  et  descendit  la 
Seine  jusqu'à  son  embouchure.  Lorsque  Henri  IV  vint  assiéger  Rouen,  en  l.")91, 
Caudebec  était  au  pouvoir  des  Ligueurs.  Le  maréchal  de  Biron  s'en  saisit  pour 
faciliter  les  communications  entre  le  roi  de  Fi'ance  et  ses  alliés  d'Angletei're. 
L'année  suivante,  le  prince  de  Parme  avant  délivré  Rouen,  tourna  aussitôt  ses 
armes  contre  Caudebec.  La  place  fut  investie,  le  2V  avril  ;  la  flotte  hollandaise  s'était 
portée  à  son  secours  :  aussi  les  plus  grands  eflorts  devinrent  nécessaires  pour  l'en- 
lever, et  il  fallut  même  que  le  prince  s'exposiU  au  feu.  Il  fut  blessé  au  bras,  la 
veille  du  jour  où  (Caudebec  se  rendit.  Bientôt  après,  bloqué  dans  cette  ville  par 
Henri  IV  qui  venait  de  chasser  les  Ligueurs  de  la  forte  position  d'Vvetot ,  le  gé- 
néral espagnol  semblait  perdu.  Les  vivres  lui  étaient  coupés,  et  la  basse  Seine  se 
trouvait  fermée  par  la  flotte  hollandaise.  Dans  cette  position  désespérée,  le  prince 
de  Parme  ayant  ordonné  qu'on  lui  amenât  plusieurs  galères  de  Rouen ,  jeta  pen- 
dant la  nuit  un  pont  sur  la  Seine,  traversa  le  fleuve  sous  le  feu  de  l'ennemi  et 
effectua  tranquillement  sa  retraite.  Comme  l'on  demandait  de  sa  part  à  Henri  IV 
ce  qu'il  pensait  de  cette  habile  mano-uvre,  le  roi  répondit  brusquement  qu'il  ne 
se  connaissait  pas  en  retraite  et  que  la  plus  belle  lui  semblait  une  fuite. 

Depuis  cette  époque,  le  nom  de  Caudebec  disparait  de  l'histoire  :  la  ville  con- 
serva pourtant  quelque  importance,  puisqu'elle  était,  au  xvii'- siècle,  le  siège 
d'une  élection  et  d'une  vicomte,  ou  tribunal  ressortissant  au  bailliage  de  Caux.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  anéantit  son  industrie  qui  avait  déjà  beaucoup 
soun"ert  des  guerres  de  religion.  On  lit  dans  le  rapport  de  l'intendant  chai'ge  pai' 
Louis  XIV,  en  l(i!(8  ,  de  lui  présenter  le  tableau  de  la  généralité  de  Rouen,  (pie 
les  chapeaux  appelés  Caudebecs,  qui  étaient  encore  célèbres  du  tenqts  de  Boi- 
leau,  s'écoulaient  jadis,  en  grande  quantité,  dans  la  Hollande,  l'Angleterre  et  tout 
le  nord,  malgré  les  prohibitions:  mais  que,  dejjuis  dix  ou  douze  ans,  plusieurs 
V.  61—** 
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rhiipeliers  cauchois  s'àtant  établis  à  l'étranger,  tous  les  cliapeaux  fabriqués  à  Cau- 
debec,  à  Rouen  et  ailleurs,  ne  se  vendaient  plus  que  dans  le  royaume.  Caudebec 
était  encore,  en  1789,  la  capitale  du  paysdeCaux,  le  siège  d'un  gouvernement  mili- 
taire, d'une  élection,  d'un  bailliage,  d'un  présidial,  d'une  amirauté,  d'une  maî- 
trise particulière  des  eaux  et  forêts  et  d'un  grenier  A  sel;  il  y  avait  dans  ses  murs 
un  bôpital  et  deux  couvents,  l'un  de  Capucins,  l'autre  de  la  congrégation  de  Notre- 
J)aine  pour  l'instruction  gratuite  des  jeunes  lilles.  Caudebec  figure  aujourd'hui  dans 
le  département  de  la  Seine-Inférieure  comme  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondis- 
sement d'Yvetot.  Le  recensement  de  t8'4-6  ne  lui  donne  qu'une  population  de 
2,384  habitants;  chiffre  bien  au-dessous  de  celui  du  xiv''  siècle.  Il  n'existe  plus 
d'autres  traces  de  son  ancien  commerce  que  quelques  tanneries  ;  ce  n'est  plus  enfin 
qu'une  de  ces  petites  villes  qui  meurent  étouffées  entre  les  grands  centres  de 
population  et  d'industrie.  Caudebec  a  donne  naissance  au  célèbre  prélat  Thomas 
Basin,  évêque  de  Lisieux  et  l'un  des  hommes  les  plus  doctes  du  \\\"  siècle. 
On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages  de  théologie  et  d'histoire  .-  le  plus  important 
est  une  histoire  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI  écrite  en  latin  sous  le  pseudonyme 
d'Amelgard,  chanoine  de  Liège.  Forcé  de  se  dérober  par  l'exil  aux  persécutions 
de  Louis  XI,  Thomas  Rasin  se  réfugia  en  Relgique  ;  et  c'est  là.  que  sous  l'impres- 
sion du  ressentiment,  il  composa  cette  bistoir'e  restée  manuscrite,  comme  tous 
ses  autres  ouvrages.  M.  Jules  Quicberat,  auquel  on  doit  une  excellente  biogra- 
phie de  Thomas  Rasin,  prépare  la  publication  de  l'histoire  de  Pseudo-Amelgard. 
Théodore  Licquet,  aniQur  d'une  histoire  de  Normandie,  naquit  aussi  à  Caudebec, 
le  19  juin  1787;  il  est  mort  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rouen,  en  1832. 

A  quelques  kilomètres  de  Caudebec,  dans  une  jolie  vallée  solitaire,  gisent  les 
ruines  de  l'arUique  et  illustre  abbaye  de  Saint-Wandrille,  dont  nous  avons  eu 
déjà  occasion  de  pai'ler  dans  le  courant  de  cette  notice.  Ce  fut  au  \n'  siècle  que 
des  moines  bénédictins,  conduits  par  Wandregisile  ou  Wandrille,  défrichèrent  la 
vallée  encore  déserte  et  y  bâtirent  un  monastère  qui  devint  bientôt  un  des  plus 
célèbres  de  la  Gaule.  L'abbaye  de  Saint-Wandrille,  ainsi  appelée  du  nom  de  son 
fondateur,  était  aussi  désignée  sous  celui  de  Fontcnelle,  à  cause  d'une  petite 
source  { Fontanella]  qui  coulait  aux  environs.  École  llorissante,  riches  donations, 
moines  fameux,  tels  que  saint  Ansbert ,  Ansegise  et  Éginard  ,  rien  ne  manqua  à 
sa  puissance  et  à  sa  renommée.  Caudebec,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ne  fut  longtemps 
qu'un  fief  situé  dans  sa  mouvance;  car  la  souveraineté  du  monastère  s'étendait 
au  loin  sur  la  Seine.  Des  ogives  croulantes,  un  cloître  avec  des  débris  épars  de 
sculptures,  voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  la  royale  abbaye  de  Saint-Wan- 
drille. Celle  de  .lumiéges,  sa  rivale  et  sa  voisine,  a  été  plus  heureuse.  Le  voya- 
geur peut  encoie  admirer  la  hardiesse  de  ses  voûtes,  la  beauté  pittoresque  de 
ses  ogives  et  de  ses  pleins-cintres  qu'un  propriétaire  intelligent  a  sauvés  des 
ravages  du  temps. 

Jumiéges,  comme  Saint- Wandiille,  fut  fondée  au  vu'  siècle;  saint  Philibert 
et  ses  moines  s'établirent  dans  la  prescpiilt'  que  forme  la  Seine  entre  Caudebec 
et  Duclair.  Sous  son  second  abbé,  Jumiéges  conq)lait  huit  cents  moines  :  c'est  là 
(pie  fuient  relégués  les  lils  de  Cblodwig  II,  après  que  leur  père,  dit  la  légende, 
leur  eut  fait  couper  les  nerl's  pour  les  |)unir  dune  révolte.  Les  Enerves  avaient 
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leur  tombeau  et  leur  statue  dans  l'église  du  monastère,  Hobert  de  Jutniér/es, 
qui  fut  un  instant  archevêque  de  Cnnlorhci'v;  Guî/laumr  Calcul,  historien  des 
duis  de  Normandie  au  \i'  siècle,  sortirent  l'un  et  l'autre  de  cette  abbaye.  Non 
moins  puissante  que  Saint-Wandrille,  elle  embrassait  daus  sa  juiidiclion  les  deux 
rives  de  la  Seine.  (JuillebeuIVsur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  Dudair,  sur  la 
rive  droite,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Sainte-Austreberle,  lui  appar- 
tenaient et  lui  servaient  de  ports.  Les  ruines  de  .lumiéges,  admii'ablcmeiit  conser- 
vées par  M.  Casimir  Caumont,  frappent  tout  d'abord  le  regard  du  voyageur. 
Des  souterrains  immenses  ont  été  déblayées,  et  l'ilme  la  plus  froide  éprouve  au 
milieu  de  ces  débris  d'un  autre  âge  un  saisissement  religieux.  A  côté  des  graves 
pensées  que  rappelle  la  vie  mouastique,  d'autres  images  planent  d'ailleurs  sur  ces 
ruines  magnifiques;  Charles  Vil  et  Agnès  Sorel  les  remplissent  de  leur  mémoire. 
La  Dame  de  Beauté  habitait  le  Mesnil-sous-Jumiéges,  où  l'on  montre  encore  son 
manoir.  Elle  mourut  à  Jumiéges,  en  1450.  Longtemps  son  cœur  a  reposé  sous  les 
voûtes  du  monastère ,  et  des  inscriptions  plus  ou  moins  poétiques  l'appellent  à 
chaque  pas  le  souvenir  de  sa  beauté  et  des  services  que  lui  attribue  une  tradition 
plus  romanesque  qu'historique.  ' 
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HARFLEUR. 


Uarfleur  fut  jadis  le  souverain  port  de  la  Normandie.  Avant  la  fondation  du 
Havre,  c'était  la  station  principale  à  l'embouchure  de  la  Seine,  et  il  est  probable 
que  cette  ville  remonte  à  une  haute  anli(iuité.  Les  érudits  supposent  que  c'était 
le  Cararntinum  des  Komains  où  venait  aboutir  une  des  voies  qui  traversaient  la 
Lyotmaise  Seconde.  La  ville  devint  surtout  importante  sous  les  ducs  normands. 
Son  nom  même  est  d'origine  Scandinave.  Il  veut  dire,  selon  Noël  de  la  Morinière, 
flot  salé,  paire  que  les  eaux  de  la  Le/.arde,  cjui  arrosent  cette  contrée,  sont  salées 
à  leur  embouchure  dans  la  mer. 

Malgré  sa  grande  importance  maritime  et  commeiciale,  Uarfleur  ne  marque 
pas  dans  l'histoire  avant  le  xiv°  sièdr.  Cette  ville  n'était  alois  célèbre  que  par  le 
commerce.  Portugais,  Espagnols,  mairhands  de  Majorciue  et  d'.Vragon,  se  pres- 
saient dans  son  port  et  obtenaient  des  rois  de  France  des  privilèges  qu'attestent 
leurs  ordonnances.  La  guerre  de  cent  ans  vint  porter  un  premier  coup  à  cette 
prospérité.  A  la  nouvelle  des  hoslililés,  Harfleur  prépara  une  descente  contre 
l'Angleterre  ;  mais  une  trahison  des  Génois  livra  le  secret  aux  Anglais,  et  la  flotte 

1.  NeuitriaPia.  —  Gallia  christiana.  \..\l. — Touss-iiiU-Diiplessi-i,  Description  delà  haute 
Normandie. —  Histoire  manuscrite  Je  fnudebec,  par  l'ablié  Mii'tle,  à  la  l)il>liothè(|iio  publique  de 
Rouen.  —  Archives  du  département  dt  In  Seine-Inférieure.  —  Mémoire  sur  la  généralité  de 
Rouen,  manuscrit  de  la  bibliollièiiue  publi(|uc  de  Uoueu,  f.  Lober. 
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(l'Uiu-neur  fut  brûlée  (1339).  Si  l'on  en  croit  Froissart,  qui  a  probablement  con- 
fotiilii  Uardour  et  Harfleur,  la  ville  fut  prise  et  saccagée  en  13'i6  par  Edouard  III. 
Ce  ([ui  est  certain,  c'est  que  les  traces  de  ce  malheur,  s'il  est  réel,  furent  pronip- 
tenient  effacées.  Le  règne  de  Charles  V  marque  l'apogée  de  la  prospérité  d'Har- 
lleur.  Au  commerce  étranger,  qui  appelait  dans  ses  murs  les  Génois,  les  Castil- 
lans, les  Portugais,  Harfleur  ajouta  l'industrie;  ses  habitants  établirent  des 
salines  et  des  manufactures  de  di'aps.  L'héroïque  résistance  qu'ils  opposèrent, 
en  l'i.l5,  au  roi  d'Angleterre  Henri  V,  montra  que  la  prospérité  n'avait  pas  amolli 
leur  courage.  Quatre  .cents  hommes  arrêtèrent  pendant  quarante  jours  trente 
mille  Anglais.  Henri  V  se  vengea  cruellement  de  leur  longue  résistance;  il  chassa 
d'Harfleur  seize  cents  familles,  qu'on  transféra  à  Calais  et  de  là  en  Angleterre. 
Les  litres  des  bourgeois  furent  brûlés  en  place  publique,  et  aucun  habitant  ne 
l)ut  être  propriétaire,  à  moins  d'être  né  en  Angleterre. 

Mais  les  Anglais  eurent  beau  faire,  le  sentiment  patriotique  continuait  de 
vivre  au  fond  des  cœurs  de  cette  généreuse  population;  il  se  réveilla  d'autant 
plus  vif  qu'il  était  plus  durement  comprimé.  Il  y  avait  déjà  trente  ans  que  les 
Anglais  tenaient  dans  Hartleur  la  clef  de  la  Normandie,  lorsque  les  Cauchois  se 
soulevèrent  en  masse  (1435).  Cent  quatre  habitants  d'Harfleur  répondirent  à 
l'appel  de  leurs  frères  de  Caux,  et  le  4  novembre  leur  ouvrirent  les  portes  de  la 
ville.  On  perpétua  le  souvenir  de  cette  délivrance  par  un  usage  qui  s'est  maintenu 
presque  jusqu'à  nos  jours  :  chaque  matin  cent  quatre  coups  de  cloche  rappelaient 
aux  habitants  le  dévouement  de  leurs  pères. 

Les  Anglais  tentèrent  de  reprendre  Harfleur,  en  1438;  mais  ils  furent  repous- 
sés. Deux  ans  après ,  ils  Grent  un  nouvel  effort  et  ne  négligèrent  rien  pour  assu- 
rer le  succès  de  cette  attaque;  les  capitaines  les  plus  célèbres,  Talbot,  Sommer- 
set,  Dorset,  commandaient  les  assiégeants.  Les  bombardes  faisaient  pleuvoir  sur 
la  ville  d'énormes  boulets  de  pierre  qui  écrasaient  les  maisons.  On  en  voit  encore 
aujourd'hui  qui  servent  de  bornes  dans  les  rues.  Le  gouverneur  Jean  d'Estou- 
teville  se  défendit  bravement;  mais  enfin  il  falhit  céder,  et  les  Anglais  reprirent 
la  place  (1440).  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Dunois,  maître  de  Kouen  et  de 
Caudebec,  vint  assiéger  Harfleur,  le  8  décembre  1449.  Jean  Bureau  dirigeait 
l'artillerie,  et  malgi'é  la  rigueur  de  l'hiver,  malgré  les  forces  de  la  garnison 
anglaise ,  malgré  les  vagues  de  la  mer  qui  envahissaient  le  camp  français,  la  place 
ne  tint  pas  un  mois.  Le  1"  janvier  1450,  les  clefs  d'Harfleur  furent  remises  à 
Charles  VI! ,  qui  pendant  le  siège  s'était  établi  à  l'abbaye  de  Montivilliers.  Ce 
fut  après  sa  délivrance  définitive  qu'Harfleur  éleva  la  tour  de  son  église  dont 
l'étranger  admire  encore  la  hardiesse.  La  tradition  en  attribue,  à  tort ,  la  con- 
struction aux  Anglais,  eri'eur  que  le  poète  hàvrais  a  répétée  dans  ces  vers  : 

Le  clocher  de  ILiifli'iir,  ileliùiit  pour  vous  .-iiniremlro 
Que  l'Aiigliiis  l'a  bili,  mais  n'a  pu  lo  ilcroiulre. 

Cependant,  à  cette  épofjue  même,  se  manifestaient  les  attei'rissements  qui 
allaient  déplus  en  plus  entraver  la  navigation  de  la  Seine.  On  avait  négligé,  au 
milieu  des  guerres,  les  travaux  qui  pouvaient  seuls  enq)êcher  reiRombremenl 
du  port,  l'eu  à  peu  les  sables  l'envahirent;  les  vaisseaux  marchands  ne  trouvèrent 
plus  d'abri  à  ilarileur.  Louis  XI  avait  songé  à  creuser  un  port  sur  les  côtes  de 
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Normnndie  :  ce  piojot  fui  repris  par  Fnuiçois  !",  et,  en  1517,  on  jeta  les  fonde- 
ments tiu  llitvrc,  (jui  allait  dévorer  llarfleur.  Dès  lors  cette  petile  \ille  s'elTa^'a 
de  riiisloire.  Il  ne  lui  reste  aujourd'hui  de  sa  grandeur  passée  que  son  ilocliei', 
un  site  délicieux  et  de  {glorieux  souvenirs  La  population  est  réiluite  à  1,58G  ha- 
bitants. Une  fabrique  de  savon  et  d'épui'ation  d'huile,  une  petite  raffinerie  de 
sucre,  et  quelques  fabriques  de  noii'  animal,  d'engrais  et  de  chaux,  occui)ent  une 
cinquantaine  d'ouvriers.  La  fôtc  de  la  délivrance  d'Hardeur,  trop  longtemps 
interrompue,  s'est  renouvelée  de  nos  jours.  Le  h  novembre  18i0,  on  a  célébré 
une  messe  en  mémoire  des  Cent-Qualie.  Le  maréchal  Grouchy,  descendant  de 
Jean  de  Crouchv,  l'un  des  libérateurs  d'IIarfleur,  a  fait  distribuer  des  secours  à 
cent  ipiatre  pauvres  de  cette  ville,  et  fondé  à  perpétuité  une  aumône  pour  immor- 
taliser ce  souvenir.  llarfleur  a  vu  naître  un  marin  célèbre  du  xvr  siècle,  (ionne- 
ville,  qui  partit,  en  1.503,  pour  les  Indes  Orientales  à  la  tôte  de  ((uchiues  navires 
équipés  par  des  marchands  de  Rouen;  mais  une  tenqtéte,  qui  l'assaillit  au  ca)) 
de  Honne-Espérance,  le  poussa  vers  les  terres  australes.  ' 
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On  a  trouvé  des  vestiges  de  port  et  de  navires  au  pied  des  coteaux  d'Ingouville 
et  de  Graville-,  la  mer  y  arrivait  autrefois.  Sans  cesse  en  travail,  elle  semble  n'a- 
voir entrepris  la  destruction  des  autres  parties  de  la  côte  que  pour  en  charrier 
les  débris  à  l'enti'ée  des  ports  et  des  rivières.  C'est  ainsi  qu'elle  a  converti  en 
prairie  la  baie  d'Uarfleur  et  rétréci  l'embouchure  de  la  Seine  en  étendant  le 
plateau  qui  en  forme  aujourd'hui  la  rive.  Si  l'on  ne  s'y  fût  opposé,  elle  n'eût  pas 
tardé  à  combler  la  crique  qu'elle  avait  elle-même  laissée  en  avant  d'lngou\ille  et 
<]ui  n'était  que  l'entrée  d'un  marais  ou  d'une  lagune  dont  le  fond  se  fût  gr.idui'l- 
lement  exhaussé.  On  s'empara  à  temps  de  cette  position  pour  y  établir  un  port  en 
place  de  ceux  de  Graville  et  d'IIarlleur,  qu'on  n'avait  pas  eu  soin  de  défendre 
contre  l'invasion  de  la  vase  et  des  galets. 

La  crique  d'Ingou\ille  n'était  d'abord  qu'un  lieu  de  refuge  pour  les  pécheurs. 
Ils  avaient  élevé  sur  ses  bords  une  chapelle  en  l'homieur  de  la  Vierge,  patronne 
des  marins,  ne  cette  chapelle  vint  le  nom  de  Havre  de  IS'otre-Dami-ile-Grâce:  par 
abréviation  on  ne  larda  pas  à  dire  :  le  Hàvre-de-Grâce,  cttoatshnflemaut  le  Hdrre. 
Cette  place  avait  déjà  quelque  importance  avant  que  le  roi  François  I"  y  formât 
un  établissement  plus  considérable.  Deux  tours,  dont  l'une  s'appelait  la  grosse 
Tour,  en  défendaient  l'entrée  au  temps  de  Charles  VII  qui,  en  1V50,  les  reprit  sur 

I.  Chronique  de  Kormandie.  —  Mmleiil,  Le  Havre  et  son  arrondissement.  —  L'abbù  Cocliel, 
Essai  sur  lis  églises  de  l'arrondissement  du  llârrc. 


486""*  NORMANDIE. 

les  Anglais,  après  les  avoir  chassés  tl'llaifleur.  EiiliTO,  le  bâtard  de  Bourbon 
équipa,  ou  du  moins  rallia  au  Havre  un  grand  nombre  de  bâtiments  portant  les 
troupes  que  Louis  XI  envoyait  à  Margueritt;  d'Anjou  pour  l'aider  à  délivrer  son 
mari.  Une  flotte  y  fut  dff  nouveau  réunie  en  laveur  du  comte  de  llichemont,  de- 
puis lleiu'i  VII,  qu'elle  rendit  maître  du  pays  de  Galles  et  qu'on  appela  le  Salo- 
mon  (le  l'Angleterre  (14.85).  Louis  XII  lit  taire  des  travaux  considérables  au  Havre 
(1509);  les  premiers  quais,  construits  en  bois,  furent,  dit-on,  son  ouvrage. 
Ce  prince  étant  mort  le  1"  janvier  1515  (nous  précisons  les  dates),  François,  qui 
lui  succéda  ,  ne  fit  sans  doute  que  continuer  l'étude  et  l'exécution  dune  œuvi'c 
dont  la  pensée  appartenait  à  son  illustre  prédécesseur. 

Ce  fut  le  8  octobre  1517,  après  longue  et  mûre  délibération  de  son  conseil ,  que 
François  I",  sur  la  proposition  de  l'amiral  Bonnivet,  donna  l'ordre  à  Guyon-le- 
Roy,  sieur  de  Chillou,  vice-amiral  et  commandant  d'Honfleur,  de  se  rendre  au 
Hâvre-de-Grâce,  afin,  disait  le  prince  en  son  ordonnance,  d  y  percer  et  consiruire 
un  port,  propre  et  convenable  pour  recueillir,  loger  et  maréer  les  grands  na- 
vires tant  de  nostre  royaume  que  aullres  de  nos  alliés.  Le  sieur  de  Chillou  était  en 
outre  chargé  de  protéger  ce  port  par  une  enceinte  de  murs  et  de  bastions ,  ca- 
pable de  contenir  une  population  considérable.  Les  savants  avalent  proposé  de 
donner  à  la  nouvelle  ville  le  nom  de  Franciscopol'ts,  qu'elle  ne  porta  jamais.  Le  roi 
voulut  (|u'elle  s'appeldt  Françoise  de  Grâce.  Ce  nom,  qu'on  retrouve  dans  les  actes 
officiels  jusqu'au  temps  de  Louis  XV,  ne  prévalut  pas  davantage  sur  celui  qu'elle 
avait  r(;çu  des  anciens  habitants.  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit  l'auteur  d'une 
Histoire  du  Havre,  qu'on  a  remarqué  qu'il  était  plus  facile  de  conquérir  les  villes 
que  de  leur  imposer  de  nouveaux  noms.  » 

Au  mois  d'août  1520,  François  l"'  se  rendit  lui-même  sur  les  lieux  avec  les  plus 
gros  personnages  de  sa  cour.  11  trouva  que,  «  en  regard  et  considération  du  temps, 
l'œuvre  et  édifice  du  Havre  avait  été  si  diligemment  et  soigneusement  besogné 
parle  sieur  de  Chillou  que  les  grands  navires,  tant  du  royaume  que  des  étran- 
gers, y  pouvoient  desjà  poser  et  maréer  sans  aucun  péril  ni  danger.  »  Le  travail 
des  fortifications  n'était  pas  moins  avancé.  La  maîti'esse  tour  qu'on  voit  à  l'en- 
trée du  port  coirunençail  à  s'élever  plus  foi'inidable  que  celle  qui  était  à  la  môme 
place  auparavant.  Les  constructions  particulières  n'avaient  pas  marché  aussi  vite, 
parce  que,  d'après  l'ordonnance  de  fondation  ,  les  franchises  accoi'dées  à  la  nou- 
velle ville  devaient  expirer  au  bout  de  dix  ans.  Par  une  seconde  ordonnance, 
rendue  au  Havre  pendant  qu'il  y  était,  le  roi,  «  afin  de  donner  apoir  et  ferme 
courage  à  .'es  sujets  de  populer  la  dite  ville,  n  déclara  que  ses  habitants  seraient, 
à  l'avenir  et  |)our  toujours,  dispensés  de  tailles  et  de  gabelles,  leur  accordant  nie 
franc  saler  tant  pour  leur  user  que  pour  saler  victuailles  ,  maquereaux  et  ha- 
rengs. »  Le  roi  voulut  en  outre  que  la  ville  n'eût  pas  d'autres  armes  que  les 
siennes,  c'est-à-dire  une  Salamandre  avec  cette  devise  :  ISutrisco  et  extinguo. 

Les  privilèges  accordés  au  HAvre  et  les  avantages  de  son  port  y  firent ,  en  peu 
de  temps ,  alllucr  une  population  (;onsidérable.  Un  grand  nombre  d'habitations 
s'éh'vail  déjà  autour  de  la  cliai)elie  de  Notre  Dame,  lorsque,  dans  la  nuit  du  l^i.  au 
15  janvier  1525  la  teMq)ét(;  fit  tout  à  couj)  montei'  la  marée  à  une  telli^  hauteur 
(|ue  la  i)hq)art  des  m.iisons  furent  ébranlées  ou  déiruites  et  leuis  habitants  noyés 
ou  écrasés.  Ce  désastre  causa   une   terreui'  proloiide.  l'Ius  tard,   on   le  regarda 
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(ommt'  le  prélude  des  maux  que  la  dt-failc  de  I'a\if  attira  sur  la  France.  Tons  les 
ans,  à  pareille  époque,  un  service  l'iméhie  était  rélebn''  pour  le  repos  des  ilmes  de 
ceux  qui  avaient  péri  dans  cette  nuit  liinesle.  Jusqu'alors  on  ne  s"était  pas  iiKiuiété 
des  marées,  qui  s'élevaient  quelquefois  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  quai  : 
ces  jours-là  on  allait  à  la  messe  à  cheval  ou  en  bateau ,  ou  bien  l'on  montait  sur 
les  bancs  et  les  chaises  quand  la  mer  entrait  dans  léglise. 

Revenue  de  l'cffroj  que  la  male-marée  lui  avait  causé,  la  ville  ne  tarda  pas  à  se 
repeupler.  Les  armements  iju'on  y  faisait  y  occupaient  un  grand  nombre  de  bras 
et  d'indus! lies.  \'ers  15.13,  François  I"'  y  entrepiit  la  constriK tion  d'un  b.ltimenl 
qui  devait  dépasser  en  i^randeur  et  en  niafinilicence  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors. Ce  vaisseau,  du  port  de  douze  cents  tonneaux  ,  se  nommait  In  Crande- 
l-'iançoisp.  Il  y  avait  à  bor<l  un  jeu  de  paume,  un  moulin  à  vent,  une  forj^e,  une 
cha|)elle  où  l'on  disait  la  messe  tous  li'S  dimanches;  le  grand  m;U  avait  cinq 
brasses  de  tour  et  portait  (|uatre  hunes;  la  poupe  était  ornée  d'un  phénix,  et  la 
poulaine  avait  la  forme  d'une  salamandre.  Mais  on  n'avait  pas  calculé  combien  il 
fallait  d'eau  à  ce  colosse  pour  le  tenir  à  flot  ;  échoué  à  l'entrée  du  port ,  on  ne  put 
le  relever;  la  tempête  l'ayant  dislo(iué,  plusieurs  maisons  turent  construites  avec 
ses  débris.  Cet  échec  ne  découragea  pas  le  roi ,  qui  entretenait  constamment 
douze  gros  vaisseaux  dans  le  port.  Le  Philippe,  ou  le  Carraquon  ,  avait  remplacé 
la  Grande-Fianroise;  non  moins  fort  comme  tonnage,  il  portait  cent  pièces  de 
canon.  L'amiral  Philippe  de  Chabot  en  avait  fait  hommage  au  roi.  Heureusement 
sorti  du  bassin,  ce  beau  navire  s'élevait  au  milieu  d'une  flotte  formidable  que  Fran- 
çois I"  avait  rassemblée  pour  opérer  une  descente  en  Angleterre.  Ce  prince, 
qu'une  indisposition  avait  empé(  hé  de  se  rendre  à  bord ,  y  donnait  une  fétc  aux 
seigneuis  et  aux  dames  de  sa  cour,  lorsque  le  feu  prit  aux  cuisines  et  se  commu- 
niqua en  un  instant  aux  autres  parties  du  navire.  Trf)p  pressées  de  se  jeter  dans 
les  moindres  embarcations,  beaucoup  de  personnes  se  noyèrent.  Les  canons,  qui 
étaient  chargés,  partirent  tous  ensemble  au  moment  où  le  bAfiment  incendié 
allait  s'engloutir.  Au  reste,  1  armée  navale  fit  une  campagne  assez  heureuse  sous 
les  ordres  de  l'anural  d'.Xnnebaut ,  bien  que  la  descente  en  Angleterre  ne  put 
s'effectuer. 

Les  fondateurs  du  llilvre,  Louis  \1I  et  François  I",  avaient  présagé  les  hautes 
destinées  (pie  lui  promettaient  son  heureuse  i)osilion  à  l'entrée  d'un  grand  fleuve, 
le  développement  du  commer'ce  extérieur  et  la  découvei'le  d'un  monde  vers  ieipiel 
se  tournaient  tous  les  yeux.  L'enceinte  de  la  ville  était  inunense  :  bien  qu'elle 
réunit  déjà  une  nombreuse  population  qui  s'était  groupée  dans  les  quartiers  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-François,  il  y  avait  encore  un  giand  espace  nommé 
l'tirc-en-Ville,  ou,  par  corruption  ,  Percanville ,  terrain  réservé  pour  les  établis- 
sements qui  auraient  successivement  à  se  former.  Sans  s'inquiéter  de  l'avenir, 
et  pour  que  la  place  fût  d'ailleurs  plus  facile  à  défendre,  Henri  II  la  réduisit  aux 
quartiers  habités.  Déjà  enq)loyé  aux  fortilications  du  Hihre,  l'Italien  Hieronimo 
Hellai-mato,  qui  passait  pour  un  des  plus  habiles  ingénieurs  du  temps,  fut 
chargé  des  nouveaux  Iraviiux.  Ils  étaient  terminés  quand  Henri  II,  accom- 
pagné de  Catherine  de  Médicis  et  de  sa  cour,  visita  le  Havre  en  L'j.'iO.  La 
peste  venait  de  désoler  la  ville,  que  sa  position  dans  un  marais  rendait  fort  mal- 
saine. Le  roi  en  lit  exhausser  le  sol;  il  ordonna  de  paver  les  rues,  et.  au  moven 
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de  canaux  et  de  fossés,  il  rendil  réronlement  des  eaux  plus  facile.  Après  avoir 
confirmé  les  privilèges  que  son  père  avait  accordés  à  la  ville,  il  y  établit  un  bail- 
liage, à  raison  du  temps  que  prenait  aux  bourgeois  l'obligation  do  se  rendre  aux 
plaids  et  assises  de  Monlivilliers.  L'ordonnance  ajoutait  que  «  lecliemin  du  Hàvre- 
de-Grâce  à  Monlivilliers  était  en  bois  et  dangereux  ,  qu'il  s'y  commettait  meur- 
tres, larcins  et  autres  crimes  »  (1551).  Henri  II  établit  aussi  un  corps  de  ville  dont 
les  membres  étaient  électifs  ;  ce  corps  se  composait  de  quatre  échevins  et  d'un 
procureur  syndic.  Dans  les  cérémonies  publiques  ils  portaient  un  manteau  de 
fine  serge  de  Florence  avec  parements  et  chaperon  en  velours  violet.  On  les  disait 
fort  jaloux  de  leurs  prérogatives. 

Ce  fut  sous  Henri  TI  que  l'on  construisit,  en  grande  partie  du  moins,  l'église 
actuelle  de  Notre-Dame,  joli  monument  de  la  renaissance.  Elle  occupe  la  place  de 
l'ancienne  chapelle  qui  était  couverte  en  chaume.  La  tour  contigué  à  l'église  est 
de  1536.  Sa  plate-forme  était  autrefois  armée  de  plusieurs  pièces  de  canon.  Cet 
édifice  et  la  grosse  tour  de  François  I"  sont  aujourd'hui  les  seules  constructions 
du  Havre  qui  remontent  à  l'époque  de  sa  fondation.  Plusieurs  rues  de  la  ville 
nous  la  montrent  encore  telle  qu'elle  était  sous  Henri  II  et  sous  les  derniers 
Valois,  avec  ses  maisons  en  colombages  ou  entièrement  revêtues  en  ardoises  qui 
en  rendent  l'aspect  triste  et  sombre. 

Nous  sommes  arrivés  aux  guerres  de  religion.  Établis  à  Sanvic,  paroisse  voisine 
du  Havre,  les  protestants  s'emparèrent  de  cette  ville  en  1562;  une  trahison  leur 
en  ouvrit  les  portes.  Maîtres  du  Hèvre,  et  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  s'y  main- 
tenir, ils  eurent  la  coupable  pensée  d'appeler  les  Anglais  à  leur  aide.  Elisabeth 
s'empressa  de  leur  envoyer  une  armée  de  six  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Warwick.  La  première  chose  que  fit  ce  dernier  fut  d'expulser  de  la  ville 
les  misérables  qui  la  lui  avaient  livrée  ;  il  ne  tarda  pas  à  en  chasser  les  autres 
habitants. 

Mais  les  Anglais  ne  profitèrent  pas  longtemps  de  la  trahison  qui  les  avait  rendus 
maîtres  du  HAvre.  Le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  son  fils,  le  vieux 
Brissac,  aussi  maréchal,  Rhingrave,  d'Estrées,  et  d'autres  capitaines  illustres, 
accourus  avec  une  nombreuse  armée ,  enveloppèrent  la  place  du  côté  de  la  terre 
et  eurent  bientôt  forcé  l'ennemi  à  capituler.  Accompagnée  de  ses  deux  fils , 
Charles  IX  et  Henri  de  Valois,  qui  n'étaient  encore  que  des  enfants,  (^.atherine 
de  Médicis  encourageait  les  assiégeants.  La  famine  et  les  maladies  décimaient 
chaque  jour  la  garnison ,  qui  s'estima  fort  heureuse  de  quitter  la  ville  en  y  laissant 
son  artillerie  et  ses  vaisseaux.  Les  secours  qu'elle  attendait  d'Angleterre  n'arri- 
vèrent qu'après  l'évacuation  de  la  place.  La  capitulation  fut  signée  le  29  juillet 
1563  :  longtemps  les  Hâvrais  célébrèrent  l'anniversaire  de  cet  heureux  jour. 
La  ville  était  sortie  de  la  main  des  Anglais  dans  un  état  déplorable  :  on  eut  un 
moment  la  pensée  d'en  détruire  les  fortifications  pour  cpie  l'ennemi  ne  fiH  pas 
de  nouveau  tenté  de  s'y  établir.  Les  Anglais  prétendaient  que  le  Hdvre  devait 
leur  rester,  en  dédommagement  de  Calais  qu'on  leur  avait  repris  (juelques  années 
auparavant.  Au  lieu  de  démanteler  le  llihre  on  en  exhaus.sa  les  murs,  et  l'on  y 
ajouta  un  fort  (lu'on  appelait  la  citadelle  de  Charles  IX.  Le  frère  de  ce  prince, 
Hciui  Hl ,  revint  an  HAvre  en  1.570;  le  commerce  y  avait  repris  quelque  activité. 
Dans  la  même  année,  quoique  du  parti  de  la  Ligue,  le  duc  de  Villars,  qui  était 
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jjoiivoiiicur  ilo  la  \ille,  la  lÎM'a  de  nouveau  aux  iiiolcslaiils  11  liiiil  par  se  rendre 
iiidép-ndant  et  resta  maître  de  la  place  jusqu'en  1591,  époque  où  il  se  vendit  h 
Henri  IV.  Les  Hilvrais  le  re^Mrdèrrnt,  soit  qu'il  les  eût  favorisés  dans  leurs 
opérations  maritimes,  soit  par  c()nq)araison  avec  son  frère  qui  le  remplaça  et  qui 
n'était  qu'un  odieu\  tyran. 

De  tous  les  actes  de  violence  an\(iuels  le  iioineau  goincnieur  se  porta,  aiii  un 
n'excita  une  plus  grande  indignalion  (jue  l'assassinat  des  trois  frères  Kaulin  , 
Isaie ,  Pierre  et  Jai:qucs ,  (ils  d'un  avocat  de  la  ville ,  Jean-Claude  Uaulin.  Villars 
souiiçonnait,  dit-on,  sa  femme  d'avoir  trop  tle  bienveillance  pour  un  de  ces  jeunes 
gens;  mais  il  ne  sa^ait  sur  letpiel  d'entre  eux  ses  coups  devaient  s'arrêter.  Pour 
être  plus  sûr  d'atteindre  le  coupable,  il  lit  appeler  les  trois  frères  à  l'IiAtel  de 
ville,  où  des  assassins  les  égorgèrent,  sous  ses  yeux,  dans  la  salle  des  assem- 
blées. Peut-être  aussi  l'intérêt  autant  que  la  jalousie  avait-il  poussé  le  gouver- 
neur à  ce  triple  attentat.  On  prétend  qu'il  ne  pouvait  pardonner  à  Jean-Claude 
Haulin,  qui  était  son  avocat,  d'avoir  résisté  à  ses  prétentions  sur  un  terrain 
dont  il  voulait  s'emparer.  Lorsque  ce  malheureux  père  se  présenta  à  la  barre 
du  tribunal  pour  demander  justice  du  meurtre  de  ses  enfants,  il  ne  put  articuler 
que  quelques  pai'oles  sans  suite  :  son  désespoir  l'avait  rendu  fou.  Les  trois  vic- 
times furent  enterrées  dans  l'église  de  Notre-Dame.  On  mit  cette  épitaidie  sur  le 
pilier  le  plus  rapproché  de  leur  tombeau  :  Ici  reposent  /es  frères  lUudin  ,  qni 
décédèrent  tous  trois  ci  la  même  heure  le  16  mars  1599. 

Henri  IV  vint  au  HAvre  en  IC03.  Les  habitants  voulaient  lui  donner  une  fête, 
mais  il  eut  le  bon  esprit  de  répomlre  à  leui's  députés  :  «  Employez  mieux  votre 
argent ,  en  le  donnant  à  ceux  qui  ont  souffert  de  la  guerre  ;  ils  y  trou\eronl 
leur  compte  et  moi  le  mien.  »  Du  reste,  Henri  IV  ne  fit  rien  pour  le  Hilvre  : 
jamais  marine  ne  fut  plus  négligée  que  la  sienne.  Sous  la  régence  de  Marie 
de  iMédicis  les  for! ilicat ions  de  la  ville  prirent  un  aspect  plus  moderne.  Elles 
se  métamorphosèrent  entièrement  quand  Richelieu  parut.  A  la  fois  premier 
ministre,  surintendant  de  la  navigation  et  gouverneur  du  HAvre,  il  arriva 
dans  cette  ville,  accompagné  d'ingénieurs,  d'architectes,  de  charpentiers  de 
navires,  d'hommes  experts  dans  les  opérations  du  négoc(!  et  de  la  mer.  Lue 
nuée  d'ouvriers  s'empara  des  fortifications  et  du  port,  ('omme  par  enchante- 
ment, on  vit  s'élever  une  va>le  citadelle,  ou\rage  du  chevalier  de  Ville,  et  «]ue 
l'on  regarda  longtemps  comme  le  plus  beau  monument  de  ce  gem'e  ;  elle  pou- 
vait contenir  trois  mille  hommes  de  garinson.  Le  poit  fut  de  nou\eau  creusé  et 
élargi;  revêtu  en  pierre,  le  bassin  royal  s'entoura  d'ateliers  et  de  magasins;  des 
biUimenls  de  guerre  et  de  comiucrce  étaient  mis  en  même  temps  sur  les  chantiers. 
h'Infreville,  le  bras  droit  de  Kichelieu,  pour  tout  ce  qui  regardait  la  mer,  diri- 
geait ces  divers  travaux,  aidé  du  jeune  Duipr  sue,  qui  se  faisait  déjà  (connaître.  Il 
fut  di'cidé  que  le  Hi\vre  sei'ait  un  des  trois  chefs-lieux  de  la  mai'ine  de  l»onant 
I  l6-26-l()3l  ;.  Peu  de  temps  après,  des  compagnies  se  formèrent  au  Havie  sons 
les  auspices  du  cardinal;  si  leui-s  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux,  on  leur 
doit  du  moins  d'avoir  ouvert  au  c(mimerce  français  la  route  des  Indes  orientales  et 
occidentales,  vers  lesquelles  se  dirigèrent  bientêt  des  expéditions  ])his  considéra- 
bles. Bien  que  recon naissants  des  faveurs  dont  ils  élaient  l'obji  t ,  les  Hi»\rais  ne 
V.  Cl 
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furent  pas  toutefois  sans  inquiétude,  en  voyant  surgir  cette  citadelle  dont  le  canon 
battait  à  la  fois  la  mer,  la  campagne  et  leurs  propres  habitations.  Louis  XIII  s'em- 
pressa de  les  rassurer.  Parmi  les  monuments  dus  à  la  main  de  Hicheiieu  ,  ils  ad- 
miraient surtout  et  montraient  avec  orgueil  aux  étrangers  la  porte  d'Ingouville, 
à  laquelle,  en  elfet,  nulle  autre  entrée  de  place  forte  ne  pouvait  se  comparer. 

De  cette  grande  œuvre,  la  Fi'onde  ne  laissa  subsister  que  ce  qui  pouvait  échapper 
aux  ravages  du  temps.  La  citadelle  du  HfU  re  ne  fut  pas  du  moins  inutile  ;  elle  servit 
de  prison  à  quelques-uns  de  ces  princes  turbulents,  qui  ne  voyaient  pas  les  maux 
dont  ils  atiligeaient  la  France.  Condé,  Longueville  et  Conti  y  demeurèrent  enfer- 
més pendant  un  an  (1650).  Le  cardinal  de  Mazarin  ouvrit  lui-même  les  portes 
de  la  citadelle  à  ses  illustres  prisonniers,  qui  ne  répondirent  à  ses  avances  que 
par  des  marques  de  mépris.  Rendu  à  la  libellé,  Condé  ne  tarda  pas  à  relever  le 
drapeau  de  la  révolte.  Un  sergent  et  quelques  malheureux  soldats  furent  roués 
ou  pendus  pour  avoir  tenté  de  remettre  le  Havre  au  duc  de  Richelieu,  qui  était 
partisan  de  ce  prince.  Les  procès- verbaux  rédigés  par  l'ordre  de  Colbert , 
nous  apprennent  dans  quel  état  se  trouvait  le  Hrtvre  à  l'époque  où  Louis  XIV 
résolut  de  gouverner  par  lui-même.  L'avant-port  et  les  bassins  s'étaient  remplis 
de  vase  et  de  galets;  les  écluses  du  bassin  royal  étaient  en  ruines;  il  n'y  avait 
ni  ouvriers  dans  les  ateliers,  ni  approvisionnements  dans  les  magasins.  Quant  à 
de  l'administration ,  il  n'en  existait  pas  plus  pour  les  affaires  de  terre  que  pour 
celles  de  mer.  Le  duc  de  Saint-Aignan,  auquel,  par  suite  d'une  intrigue  de  cour, 
le  maréchal  de  Noailles  avait  été  forcé  de  vendre  sa  charge  de  gouverneur 
du  Hilvre,  seconda  merveilleusement  Colbert  dans  tout  ce  qu'il  voulut  entre- 
prendre. 11  est  bon  d'ajouter  que  le  duc  paya  sa  charge  cent  mille  écus.  Sa  longue 
administration  ne  fut  pour  le  llàvrc  qu'une  suite  de  bienfaits  ;  il  avait  pour  cette 
ville  la  sollicitude  d'un  père.  Plusieurs  de  ses  lettres  en  font  foi.  Il  fut  remplacé 
par  son  fds  qui  nv,  se  lit  pas  moins  aimer  des  Hùvrais.  Les  Saint-Aignan  ont  eu 
pendant  un  siècle  le  gouvernement  du  Havre. 

Les  habitants  étaient  tour  à  tour  de  corvée  pour  nettoyer  le  port;  il  n'y  avait 
l>oint  d'écluses  de  chasse.  Vauban  estima  ([ue  le  plus  sûr  moyen  de  se  débarrasser 
des  galets  et  de  la  vas,'  était  d'ouvrir  un  canal  partant  d'Ilarlleur  et  portant  les 
eaux  de  la  Lézarde  au  Havre.  Ce  canal  était  d'ailleurs  fort  utile  pour  le  transiiort 
des  denrées;  Colbert  pensait  que  de  nombreuses  manufactures  ne  man(|ueraieiil 
pas  de  s'établir  sur  ses  bords.  Le  duc  de  Saint-Aignan  y  travailla  avec  un  zèle 
admirable  et  eut  le  boidicui'  de  le  terminer  en  moins  d'un  an  (lOlitJ).  Colbert  ré- 
tablit les  écluses  brisées  et  prolongea  la  jetée  du  nord;  par  ses  soins,  plusieurs 
phares  furent  établis  sur  la  côte  ;  il  imprima  une  activité,  inconnue  jusqu'alors, 
aux  travaux  de  l'arsenal,  qu'il  rebiUit  presque  en  entier.  Esnaut,  charpentier  du 
roi,  et  ses  dçux  fils,  sujets  distingués,  envoyés  par  Colbert  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  perl'eclionnèrent  la  construction  des  navires.  On  ne  lit  plus  au  H.ivre 
que  des  biUiments  de  (pialre  à  cinq  cents  tonneaux,  à  l'exception  du  Suns-I'areil, 
qui  portait  soixante-six  canons.  Colberl  établit  au  H.hre  la  principale  école  d'hy- 
drographie; il  y  avait  des  cours  distincts  pour  rariliimétiiiue,  la  géométrie,  la 
géographie  et  l'astronomie.  Les  enfants  de  la  ville  y  étaient  graluitenienl  admis. 
Un  des  établissements  ipii  honoi'cnt  le  plus  Colberl,  est  la  création  de  l'hôpital  gé- 
néral du  Il;\\re,  en  rcuqilaccmeiil  de  celui  ([u'Ileini  II  avait  fonde.  On  lit  dans 
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les  longs  considérants  de  rordonnancc  de  KifiO,  qu'nlors  lo  ll.ivro  fournissait  les 
plus  habilos  et  les  pins  hardis  navi;;ateuis  de  l'Europe.  On  y  admire  les  disposi- 
tions prises  pour  encourager  le  travail  et  empêcher  le  \a^'aliondai;c  et  la  mendicité. 
L'hôpital  général  fut  hilti  au  pied  du  coti'au  d'Ingouville;  des  dotations  considéra- 
bles et  une  sage  administration  en  ont  fait  un  des  beaux  établissements  de  (•(■  genre. 

11  n'y  avait  point  d'oisifs  dans  la  villi'.  Le  duc  de  Saint-Aignan  raiiporte  dans 
sa  correspondance  qu'en  lO'-i,  vingt-deux  mille  femmes  y  travaillaient  à  la  den- 
telle. Il  comprend  sans  doute  dans  ce  nombi'e  h's  femmes  des  environs.  En  M')^, 
dix  mille  femmes  de  la  ville  même  se  livraient  encore  à  ce  gem-c  d'industrie. 
La  prospérité  du  HAvre,  dont  les  vaisseaux  parcouraient  toutes  les  mers  du 
globe,  excitait  depuis  longlemjjs  la  jalousie  des  Anglais.  Après  avoir  brûlé  Dieppe, 
ils  avaient  résolu  de  détruire  également  le  H;lvre,  devant  lecpiel  ils  se  présentè- 
rent, le  20  juillet  lG9i,  avec  une  flotte  de  quarante  vaisseaux  et  douze  bombardes. 
drAce  aux  vigoureuses  dispositions  du  maiéchal  de  Choiseul,  le  bombardement 
ne  causa  pas  de  grands  ravages.  Les  HiUrais  avaient  porté  hors  de  la  ville  et  sur 
les  places  publiques  les  pailles  cl  tous  les  objets  qui  pouvaient  trop  facilement 
s'enduaser.  Ils  y  mirent  eux-mêmes  le  feu  ,  ce  qui  fit  croire  aux  ennemis  que 
leurs  projectiles  avaient  incendié  la  ville.  Le  vent  les  for(,a  d'aillein's  de  s'éloigner. 
Plusieurs  dépêches  écrites  pendant  le  siège  nous  apprennent  ave(;  quellt;  ardeur 
les  citoyens  concururent  à  la  défense  de  la  place.  L'une  d'elles  dit  (pie  la  poudre 
des  Anglais  était  de  beaucoup  supérieure  à  la  nôtre. 

Les  IMvrais  avaient  une  milice  Uni  bien  organisée,  dont  ils  nonmiaient  les  ofli- 
ciers;  au  nombre  de  ses  privilèges,  la  ville  comptait  l'honneur  de  se  garder  elle- 
même;  elle  n'y  renonçait  pas  lors  même  (ju'elle  avait  une  garnison  considérable. 
Au  reste,  trop  longtemps  et  trop  souvent  abandoimée  à  ses  propres  forces,  la  com- 
mune était  écrasée  par  les  dépenses  de  toute  nature  qu'elle  avait  à  faire.  Des  do- 
cuments i[iédits  nous  apprennent  que,  sous  l'adunnisti-ation  de  Colbert,  ses  dettes 
ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  trois  cent  mille  livres,  somme  énorme  pour  le  temps. 
Elle  n'avait  que  son  octroi  et  quelques  taxes  pour  faire  honneur  h  ses  dépenses. 
Elle  ne  cessa  pas  d'être  fort  obérée  jusqu'à  l'époque  où  l'État  fut  obligé  de  prendre 
à  sa  charge  les  engagements  des  communes  (179:i;. 

L'histoire  de  la  ville  du  HAvre  est  surtout  celle  de  son  commerce  et  de  son 
port  ;  la  mer  est  pour  elle  un  ennemi  plus  redoutable  (pie  les  Anglais.  Le  génie 
civil  et  militaire  lui  oppose  une  résistance  contiiHielle  poin-  l'empêcher  de  fermer  la 
seul"  passe  ouverte  aux  vaisseaux.  Quant  au  commerce,  subordonné  aux  chances 
de  guerre  et  de  paix,  on  le  voit  tour  à  tour  décliner  ou  rejirendre  une  force  nou- 
velle. Les  anciens  négociants  du  ILlvre  se  faisaient  remanpier  par  la  sagesse  de 
leurs  opérations.  Ils  s'étaient  en  quelque  sorte  partagé  le  monde,  pour  n'avoir 
point  à  lutter  les  uns  contre  les  auties  sur  les  points  où  ils  envoyaient  leurs 
navires  Telles  maisons  avaient  le  commerce  de  l'Inde,  telles  auties  celui  des 
Antilles  ou  de  Terre-Neuve;  celles-ci  exploitaient  la  Méditerranée  ou  la  Balli(iue, 
celles-là  la  Hollande  ou  le  Portugal.  Le  Ilàvre  ne  formait  point,  comme  aujour- 
d'hui, une  colonie  d'étrangers  jaloux  les  uns  des  autres,  mais  une  famille  parmi 
les  membres  de  laquelle  cha(pie  esjjèce  d'industrie  ou  d'exploitation  était  hérédi- 
taire. Le  commerce  de  cette  place  était  renonuné  pour  sa  probité. 

Voici  quel  était,  en  17.'>(»,  l'ital  du  i  iimineiic  du  Havre.  Il  eii\(>\ail  à  Saint-Po- 
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iniiijiue  (>t  aux  Antilles  soixante  navires  ;  dix-liuit  à  Terre-Neuve;  cent  trente-trois 
dans  les  di\ers  poris  français  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée;  quatre-vinj^t-dix 
en  Espagne,  en  rorluj,'al  et  en  Italie;  quatre  vingt-treize  dans  les  ports  de  la  Bal- 
tique el  de  la  Hollande  ;  deux  cent  soixante-cinq  en  Irlande,  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre. En  tout  cinq  cent  vingt-six  navires.  Ce  nombre  ne  comprend  que  les 
LAtiments  qui  appartenaient  au  IlAvre.  Passant  tout  de  suite  à  1791,  et  sans 
observer  les  mouvements  intermédiaires,  nous  voyons  qu'à  celte  époque  lelI.Ure 
expédiait,  aux  lies  de  l'Amérique  seulement,  cent  vingt  navires,  jaugeant  vingt-six 
mille  deux  cent  soixante-huit  tonneaux  et  occupant  deux  mille  cent  cinq  matelots. 
Le  nombre  des  bâtiments  envoyés  dans  les  divers  ports  d'Europe  s'était  élevé  dans 
une  proportion  non  moins  considérable.  Le  Havre  avait  peu  à  peu  renoncé  à  la 
navigation  de  Terre-Neuve,  à  laquiUe  il  avait  employé  jusqu'à  cent  navires.  Ce 
commerce  fut  remplacé  par  une  industrie  plus  lucrative,  la  traite  des  noirs,  qu'il 
obtint  l'autorisation  de  faire  en  171G.  Les  Hàvrais  n'y  employèrent  d'abord  que 
deux  ou  trois  bAtiments.  En  1791,  ils  faisaient  le  commerce  de  Guinée,  on  l'appe- 
lait ainsi,  avec  trente-trois  navires,  jaugeant  ensemble  quatre  mille  trois  cents  ton- 
neaux et  portant,  cliaque  année,  six  mille  noirs  à  nos  colonies  d'Amérique. 

Les  Uilvrais  faisaient  quelquefois  d'aussi  bonnes  affaires  pendant  la  guerre  que 
l)endant  la  paix.  Toutefois  le  bombardenieut  de  1759  leur  causa  des  dommages 
considérables.  L'escadre  anglaise  se  composait  de  vingt-quatre  vaisseaux  et  qua- 
torze frégates  et  de  treize  bombardes  ou  brûlots.  L'ennemi  lança  huit  cents 
bomb^îs  sur  la  ville.  Une  centain(!  de  maisons  furent  plus  ou  moins  endonuDagées. 
Dirigés  par  leurs  éche.ins,  les  citoyens  montrèrent  encore  plus  de  présence  d'es- 
prit et  de  courage  qu'en  169i.  Grâce  à  leurs  bonnes  dispositions,  l'ennemi  fut 
contraint  de  renoncer  à  son  entreprise.  «  11  faut,  dit  l'amiral  Rodney  en  se  reti- 
rant, que  la  ville  du  HAvre  soit  couverte  en  fer  pour  résister  à  tout  le  feu  que  j'y 
ai  jeté.» 

L'imprévoyance  de  Henri  II,  et,  nous  oserons  le  dire,  celle  de  Richelieu, 
empêchèrent  longtemps  la  ville  et  le  port  de  prendre  l'extension  (jue  le  dévelop- 
pement des  opérations  commei'ciales  rendait  de  plus  en  plus  nécessaire.  La 
mariiu!  de  l'État  gênait  la  marine  marchande,  forcée  de  se  contenter  de  l'avant- 
port.  Depuis  Louis  XIV,  el  même  sous  son  règne,  on  ne  cessait  de  foimer  projet 
sui'  projet  pour  donner  plus  de  place  au  commerce  et  aux  habitants.  On  ne  lit 
rien  sous  Louis  XV  qui,  en  17W,  vint  promener  son  indifférence  au  llàvre. 
Louis  XIV  n'y  avait  jamais  mis  le  piwl.  En  178G,  Louis  XVI  reconnut  par  .ses 
propres  yeux  la  nécessité  d'agrandir  le  HAvre,  même  aux  dépens  de  la  citadelle 
de  Uiihelieu.  Le  plan  proposé  en  1787,  par  l'ingénieur  Lamandé.  fut  adopte  par 
le  conseil  des  ministres,  le  2  février  1788. 

Le  projet  de  Lamandé  consistait:  pour  la  ville,  à  reporter  la  ligne  principale  des 
remparts  jus(iu'au  pied  d'Ingouville,  à  raccorder  avec  cette  ligne  celles  de  droite 
et  de  gauche,  en  ne  faisant  de  la  citadelle  qu'un  simple  réduit;  pour  le  port,  à 
faire  du  quartier  Saint-François  une  île  entourée  de  bassins,  communiquant  les 
uns  avec  les  autres  par  des  écluses.  (]et  ensemble  d'anciens  et  de  nouveaux  bas- 
sins représentait  un  triangle  dont  le  sonnnel  étail  l'avant-porl,  (pion  agrandis- 
sait Ini-mêinc.  On  mil  immrdialement  la  main  à  l'o'uvre.  On  voulait  à  la  fois  faire 
marcher  les  travaux  des  b>rlili(atioiis  et  ceux  du  port.  La  Kévolution  élanl  sur- 
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veiiiip,  le  plus  presse  lut  df  mcllrc  la  ville  ;i  l'ahri  des  lenlalives  de  rennenii.  La 
déeadence  du  conunerco  rendait  l'exécution  des  bassins  moins  nécessaire.  Tout 
le  temps  de  la  guerre  fut  une  époque  désastreuse  pour  le  IIAvre;  une  division 
anglaise  ne  cessait  pas  de  ferm  -r  le  port,  dont  les  corsaires  et  les  bAlimenls 
neutres  ou  pourvus  de  licence,  parvenaient  seuls  à  sortir.  Un  l'ait  assez  singulier 
ari'iva  pendant  ce  long  blocus.  Le  conHuod(M'e  Sidney  Smith  se  teruiit  en  senti- 
nelle devant  le  IMvre  :  à  la  suite  de  libations  trop  abondantes,  il  lit  la  gageun; 
qu'il  enlèverait  lui-mOuie  un  corsaire  amarré  à  l'entrée  du  port.  C'était  la  nuit; 
ré(piipage  du  corsaire  était  endormi.  A  l'aide  de  queUpies  |)ériicb('s,  il  l'ut  f,u:ile 
au  counnodore  de  mettre  son  projet  à  exécution.  Mais  l'eau  inan([uait  (|uand  il 
fallut  amener  le  corsaire.  En  attendant  le  retour  de  la  marée,  les  .Vnglais  s'en- 
dormirent à  bord  de  leur  prise.  Au  moment  où  la  mer  remontait,  un  matelot 
français,  oid)lié  sur  le  pont,  coupa  les  amarres  du  bâtiment  que  le  courant  con- 
duisit au  milieu  du  port.  I,cs  Anglais  étaient  prisonniers  qu'ils  dormaient  encore. 

A  la  petite  paix  de  1802,  Bonaparte  vint  au  Havre.  Il  fit  au  commerce  des  pro- 
messes qu'il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  réaliser.  «  Paris,  Uouen,  le  IIAvre, 
disait-il,  ne  forment  qu'une  même  ville,  dont  la  Seine  est  la  grande  rue.  »  En  180V, 
l'ennemi  lit  de  nouveau  une  vaine  tentative  sur  le  IIAvre.  L'année  suivante,  cette 
place  fut  un  des  points  où  l'on  arma  le  plus  de  bateaux  pour  la  descente  en  Angle- 
terre. L'Empereur  avait  de  grandes  vues  sur  le  IIAvre;  il  voulait  en  l'aire  un  port 
de  guerre  de  premier  ordre,  ou  l'on  put  construire  les  plus  grands  vaisseaux. 
Dans  ce  but,  ce  fut  lui  qui,  sur  les  plans  de  l'ingénieur  Lapevre,  lit  exécuter 
l'écluse  de  chasse,  dite  de  la  Floi-ide,  capable,  par  sa  puissance,  de  creuser  l'en- 
trée du  port,  en  empêchant  l'invasion  de  la  vase  et  des  galets.  En  1810,  il  revint 
au  HAvre  pour  juger  par  lui-même  de  l'eUet  des  travaux  qu'il  avait  ordonnés,  et 
avec  la  préoccupation  des  desseins  qu'il  avait  conçus. 

Une  longue  paix  permit  entin  de  réaliser  les  plus  vastes  projets.  TDUtefois,  on 
pensa  que  la  marine  militaire  devait  céder  au  commerce  toute  la  plaie  qu'elle 
occupait.  C'est  en  1823  que  cet  abandon  eut  lieu.  Continué  avei-  lenteur, 
sinon  suspendu  jusqu'en  1818,  h;  projet  de  Lamandé  se  trouva  com|>lélement 
exécuté  en  183G.  Mais  à  mesure  que  les  travaux  avançaient,  on  recoimaissail 
qu'ils  seraient  eux-mêmes  insuffisants.  Un  second,  puis  un  troisième  agrandisse- 
ment devint  nécessaire.  De  1831)  à  IHïï,  l'immense  bassin  de  Vauban  fut  creusé 
en  dehors  des  fortifications.  Il  forme  la  télé  du  canal  d'IIonfleur;  et,  comme  pour 
l'éaliser  la  pensée  de  Coibcrt,  les  bords  de  ce  bassin  se  sont  couverts  d'usines  et 
de  manufactures.  En  même  temps  la  reteime  de  la  Floride  se  transformait  aussi 
en  bassin,  pour  recevoir  les  plus  grands  bateaux  à  \a|)eur.  Les  bateaux  trans- 
allanti(pies  y  sont  établis,  bien  (|ue  les  tra\aux  de  la  Floride  ne  soient  pas  encort; 
terminés.  Le  troisième  agrandissement  est  la  création  d'un  dock  ou  enlrepùt 
parallèle  au  bassin  de  \'auban  et  l'ouverture  du  bassin  de  l'Eure,  aussi  en  dehors 
(h'r.  remparts,  et  à  lui  seul  plus  étendu  que  tous  les  autres.  Conmiencé  en  18'»'», 
il  est  exécuté  aux  deux  tiers  en  ce  moment.  Les  dépensi'S  des  tra\aux  du  port,  en- 
trepris depuis  1788,  ne  s'élèveront  pas  à  moins  de  quatre-vingts  millions.  L'hon- 
neur d'avoir  achevé  l'œuvre  de  Lamaudé  appartient  à  M.  Frissard.  Le  nom  de 
M.  Heiuiud,  ingénieur  non  moins  distingué,  se  rattache  aux  agrandissements  qui 
complètent  let  immense  système  de  ti'avauv. 
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Ils  oui  ét('  conçus  et  exécutés  dans  la  pensée  que  le  Hi\vre  ne  tarderait  pas  à 
devenir  aussi  important  que  Liverpool.  En  1821,  le  nombi'e  des  na\ires  enti'és  au 
Hihre  s'élevait  à  trois  mille  six  cent  soixante-treize,  jaugeant  deux  cent  treize 
mille  tonneaux.  A  cette  époque,  le  commerce  était  revenu  au  degré  où  il  se  trou- 
vait en  1791.  En  18V6,  il  était  entré  au  HAvre  cinq  mille  cent  cinquanle-sept 
navires  portant  six  cent  quarante-six  mille  tonneaux.  Pour  égaler  Liverpool,  il 
faudrait  que  le  chiffre  du  tonnage  s'élevât  à  dix-huit  cent  mille  tonneaux.  Lors- 
que les  bassins  de  la  Floride  et  de  l'Eure  seront  tei'minés,  le  port  pourra  suffire 
à  un  mouvement  aussi  considéralile. 

Quant  aux  fortifications ,  les  développements  qu'elles  devaient  également 
prendre,  ne  sont  encore  qu'en  projet.  On  avait  eu  l'inteiition  de  construire 
quatre  forts  en  mer  pour  défendre  l'entrée  de  la  rade.  Le  génie  civil  et  le 
génie  militaire  s'étaient  partagé  ces  travaux ,  dont  on  se  voit  forcé  d'ajourner 
indéfiniment  l'exécution.  Elle  n'eût  pas  coûté  moins  de  quarante  millions.  Il 
en  a  été  de  la  cité  connue  du  port.  La  nouvelle  enceinte  n'a  pu  lui  suffire;  une 
partie  de  la  population  s'est  portée  en  dehors  des  l'eniparts  pour  y  fonder  deux 
villes,  celle  d'ingouville  et  celle  de  Graville,  entre  lesquelles  il  n'existe  d'ail- 
leurs aucune  séparation.  Plus  grand  à  lui  seul  (jue  l'ancieime  ville,  le  nouveau 
quartier  qui  s'est  élevé  dans  l'enceinte  des  nmrs  se  l'ait  remarquer  par  l'élégance 
de  ses  constructions.  Il  forme  un  contraste  frappant  avec  les  rues  noires  de  la  ville 
des  Valois.  Avec  le  temps,  les  vieilles  maisons  finiront  par  disparaître.  La  grande 
rue  qui  traverse  l'ancienne  et  la  nouvelle  ville  rappelle  les  rues  les  plus  vivantes 
et  les  plus  belles  de  Paris.  En  I8V6,  le  musée  et  la  bibliothèque  se  sont  réunis 
dans  un  édifice  bâti  sur  l'emplacement  de  l'IiAtel  des  anciens  gouverneurs,  et  qui 
fait  honneur  à  rarchitecte  de  la  ville,  M.  Ladvocat.  Dans  le  nouveau  (juartier,  la 
place  Louis  XVI  ou  de  la  U(''publique,  fort  belle  par  elle-même,  s'embellit  encore 
par  la  perspective  du  magnifique  bassin  du  commerce,  dont  elle  semble  être  la 
couronne.  La  pierre  d'honneur  du  théâtre  bâti  sur  cette  place,  fut  posée  par  le 
duc  d'Angouléme  pendant  son  séjour  au  Hûvre,  en  1817.  L'extérieur  de  la  salle 
de  spectacle  ne  répond  point  à  l'intérieur,  œuvre  pleine  de  goût  qu'on  doit  à  l'un 
de  nos  architectes  les  plus  habiles,  M.  Théodore  ("barpenlier.  La  plus  grande 
beauté  du  Ililvre  est  dans  son  port.  Il  faut  mouler  sur  le  coteau  d'ingouville, 
couvert  lui-même  de  riantes  habitations,  pour  jouir  de  la  vue  du  port  et  de  ses 
environs.  A  vos  pieds,  c'est  une  forêt  de  mâts  dont  les  maisons  de  la  ville  bordent 
les  allées  ;  à  gauche,  la  Seine,  glorieuse  de  ses  beaux  rivages,  entre  majestueu- 
sement dans  l'Océan;  à  droite,  c'est  le  chefdeCaux  ou  le  cap  ver'doyanl  de  la 
Ilève;  devant  vous  l'Océan,  calme  ou  terrible,  sillonné  par  d'innombrables  voiles 
qui  apparaissent  de  tons  les  points  de  l'hori/.on.  Comme  le  dit  le  poi'le  du  HAvre, 
Casimir  Dela\igne  : 

[I  Apivs  r.niislaiiliiiopli',  il  n'est  rit'ii  de  plus  licaii.  » 

Les  tlivei'ses  parties  dont  le  port  du  IIAvre  se  conq)ose,  soit*;  le  double  rapjiorl 
de  la  topographie  et  du  commerce,  ont  été  déci'iles  avec  beaucoup  de  clarté  par 
M.  Lilouard  Coibiére.  n  La  rade,  dit-il,  est  fermée  ou  plutôt  l'aiblement  confi- 
guiée  par  le  cap  de  la  Ilève,  au  nord  et  au  sud  |iar  le  itlalcaii  sur  leipiel  est  bAli 
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le  Havre,  à  rcmboucluiro  de  la  Seine.  Le  eap  de  la  Hève  ,  situé  à  trois  (luarts  de 
lieue  de  la  ville,  s'élève  di'  trois  cent  cinquante  pieds  environ,  au-dessus  de  la 
mer.  Il  est  surmonté  de  deu\  phaies  ou  tours  à  feu  de  cin(]uante  pieds  de  hauteur 
chacune  et  (jui  peuvent  s'apercevoir  au  lar^e  à  la  distance  de  sept  à  huit  lieues 

dans  les  belles  imils Un  autre  feu  dune  petite  dimension  et  d'une  faible  portée, 

est  placé  sur  la  jetée  du  nord,  à  l'ouverture  même  du  chenal,  qui  conduit  dans 

le  port Une  chaîne  de  rochers,  produite  par  des  rescifs  à  peu  près  cordigus, 

s'étend  sous  les  noms  de  YHécla  et  de  Hauts-de-la-llade,  du  nord-ouest  au 
sud-ouest,  le  long  du  rivag(ï  compris  entre  le  cap  de  la  Hève  et  le  bout  des 
jetées  du  Havre.  Ce  banc  d'écueils  qui  se  voit  à  fleur  d'eau  dans  le  bas  des  plus 
grandes  marées,  sépare,  sans  offrir  de  grands  dangers  à  la  navigation,  l'espace 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Grande  rude  de  celui  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Petite  rade.  Les  caboteurs  seuls  peuvent,  en  raison  de  leur  peu  de  tirant 
d'eau,  trouver  un  abri  et  un  mouillage  sûr  dans  cette  petite  rade.  Les  forts  bâti- 
ments n'y  mouillent  jamais. 

«  La  grande  rade  du  HAvre  n'offre  elle-même,  au  reste,  qu'un  ancrage  \wu 
favorable  dans  l'hiver,  surtout  aux  navires  du  long  cours,  qui  sont  obligés  d'at- 
tendre au  large,  ou  l'heure  de  la  marée  pour  entrer  dans  le  port,  ou  bien  le  jour 
des  hautes  mers  pour  pouvoir  s'engager  avec  sécurité  dans  la  passe  comprise 
entre  les  deux  jetées.  Aussi  les  navires  arrivants  ne  s'exposent-ils  guère  à 
mouiller  en  hiver  sur  la  grande  rade.  Dans  la  mauvaise  saison,  ils  louvoient  à  une 
certaine  distance  de  la  cùte,  (luelipiefuis  pendant  plusieui's  jours,  en  attendant 
le  moment  où  ils  pourront  donner  dans  h;  chenal.  Exposée  sans  abii  aux  vents 
d'ouest,  de  sud-ouest  et  de  nord-ouest,  elle  ne  présente  de  mouillage  un  peu 
sûr,  dans  la  mauvaise  saison,  que  lorsque  les  vents  viennent  de  la  terre,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  soufflent  du  nord-est,  de  l'est  ou  du  sud-ouest.   Le  port  du 

Hdvre  est  un  port  de  marée Son  entrée,  qui  n'a  guère  que  la  largeur  de 

quatre  navii  es  ordinaiics  ,  et  qui  conduit  à  lavant-port ,  est  formée  entre  deux 
longues  jetées,  s'étendant  de  lest  à  l'ouest,  et  iuall(piée  enti'e  deux  bancs  de  sable 
et  de  galets  (pie  l'on  est  obligé  d('  déblayer  sans  cesse...  IVoù  vient  donc  le  choix 
que  le  commerce  maritinu'  a  fait  du  port  du  llAvre  à  l'exclusion  des  auties  ports 
de  la  Manche,  en  appaieiice  aussi  bien  situés  (pie  lui?  A  une  circonstance  phéno- 
ménale et  uni(pie  dans  les  vicissitudes  ipi'éiirouvent  les  marées.  Il  résulte  de  sa 
position  |)ar  rapport  au  cours  de  la  Seine,  (|ue  lorsque  la  mer  est  haute  dans 
l'avant-ijort,  la  marée,  ajjrès  avoir  atteint  son  maximum  d'élévation,  reste  pleine 
dans  cet  avant-port ,  pendant  trois  heures  de  suite,  tandis  que  sur  les  autres  par- 
ties du  rivage  environnant  la  marée  commence  à  descendre  presque  aussitôt  quelle 
a  cessé  de  monter.  Cette  exception  à  la  loi  générale  des  nuirées  en  faveur  du  port 
du  Havre,  cet  avantage  qu'il  a  de  garder  son  plein  plus  longtemps  que  les  autres 
ports,  explique  naturellement  sa  haute  prospérité.  Si  le  conunerce  maritime  lui 
a  doimé  la  préférence ,  c'est  que  les  navires  entrants  et  sortants  y  trouvent  plus 
qu'ailleurs  le  temps  d'eau  nécessaire  à  la  durée  de  tous  leurs  mouvements.  » 

On  Décompte  que  28,000  Ames  dans  l'enceinte  du  HAvre  (elle  en  contiendrait 
cent  mille  si  les  bassins  du  jiort  n'ociiipaient  la  plus  grande  i)artic  de  son  terri- 
toire). Ingouville  a  maintenant  1-2,000  babilants,  et  Craville  n'en  a  jtas  moins  de 
1 1 .000.  A  l'exception  de  sa  maniifacliire  de  taiiacs.  élalilie  vers  IT'IO,  par  la  coin- 
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pagiiie  lies  Indt's,  le  Havre  n'a  d'autre  industrie  que  celle  de  la  mer.  Iiigou\ille 
et  (îraville  réunissent  à  cette  industrie  des  fdatures  et  des  ateliers  de  tissage, 
des  labri(iues  de  produits  ciiimitiucs,  des  ralliiieries  et  des  fonderies  de  fer  sur 
la  plus  vaste  échelle  où  l'on  faliri(iue  des  machines  à  vapeur.  Graville  se  divise  en 
deux  parts,  celle  de  la  ville  moderne,  conliguë  aux  rempai'ts  du  II;lvre,  et  ('elle 
de  la  campagne,  dont  l'église  et  l'ancien  prieuré  se  posent  d'une  manière  jiitto- 
resque  sur  la  pente  du  coteau.  Cette  église,  tout  entière  en  style  roman  ou 
byzantin,  est  comprise  au  nombre  des  monuments  historiques  entretenus  par 
l'État.  Non  loin  de  là,  on  retrouve  l'emplacement  d'un  ancien  château  fort 
qui,  en  IO()C,  appartenait  à  Malet  de  Graville,  un  des  compagnons  les  plus  illustres 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Les  sires  de  Graville  étaient  les  suzerains  de  tout 
le  pays  environnant.  Alors  Graville  était  un  lieu  important;  c'était  un  port,  plus 
ancien  lui-même  que  celui  d'Harfleur,  tandis  que  le  lieu  où  lleurit  aujourd'hui  le 
Havre  n'était  qu'un  triste  marais. 

C'est  sur  le  territoire  de  Graville  qu'aboutit  li;  chemin  de  fer  de  Paris  au  Havre, 
ouvert  le  20  mars  I8i7.  On  franchit  maintenant  en  quelques  heures  les  soixante 
lieues  qui  séparent  ces  deux  villes,  ou  plutôt  elles  ne  forment  plus  qu'une  seule 
cité,  dont  les  deux  parties,  celle  de  terre  et  celle  de  mer,  sont  à  chaipie  instant 
du  jour  en  rapport  l'une  avec  l'autre.  On  lit  dans  une  description  du  Hihre, 
écrite  en  1731,  qu'alors  il  n'y  avait  point  de  messagerie  allant  de  cette  ville  à 
Paris.  Le  carrosse  du  Havre  n'allait  que  jusqu'à  Rouen;  il  ne  faisait  ce  voyage 
qu'une  fois  par  semaine,  et  mettait  deux  jours  à  le  faire.  Les  pères  de  Saint- 
Lazare  en  avaient  l'entreprise. 

Le  Hûvre  a  doimé  le  jour  à  plusieurs  personnages  illustres ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  mademoiselle  de  Scudénj  et  son  frère  Georges  Scndénj,  madame  de 
La  lùiyetle,  auteur  de  Zaïde  et  de  la  Princesse  de  Clèves,  Bernardin  de  Sai/U- 
l'ierre,  Casimir  Delavigne  et  Ancclot.  Cette  ville  est  aussi  la  patrie  du  sculpleui' 
Beauvullef ,  du  peintre  lionvoisin,  du  savant  naturaliste  Dic(jiH'murre,  du  voya- 
geur et  naturaliste  Lesueur,  et  du  navigateur  Dubocaye  de  Blêville,  qui  lit  le 
tour  du  monde  au  commencement  du  xvm"  siècle.  ' 

1.  liHl'iiuii:s  :  Dai-riiiliiin  du  iiinjadc  Ciiii.r,  par  T<)iiss:iiiil-l)(i|ilossis.  -  Histoire  du  Havre, 
|i;ir  rabl)L'  Pleiivri.  —  Idem,  par  Oiilidcayo  di;  Ulcvillc  ,  (ils  tlii  navigateur,  —  Histoire  du  port  du 
lldrrc,  par  Frissaril.  —  Le  flâvre  aneien  et  moderne,  par  Morlenl.  —  Esquisse  historii]ue  sur 
la  ville  du  Ilàvre,  par  LabulU;.  -^  Mancsciuts  thvs  des  ari'liives  de  la  marine  el  de  la  ciiur  des 
i<)ni|iles  :  Ordonnancesde  François  /"'  el  de  Henri  II  de  l.'>ICa  l.ï.il. —  Ordonnance  de  l.ouis  Mil 
sur  l'aduiinislraliou  de  la  marine,  1631.  —  Ordonnance  de  l.ouis  XIV  pour  la  l'ondalion  «Je  I'IkV 
pilal  général ,  166'.).  —  Correspondance  de  Cotbert.  —  Procès-verbaux  sur  l'élal  du  lièvre ,  166i  à 
1672.  —  Lettres  du  duc  de  Saint-Aiynan  et  autres  youverneurs.  —  Uietionnaire  du  romnieree, 
art.  llivre,  de  M.  lulouard  Corhiére.  —  Étals  ofliciels  d'imporlalions  el  d'(,'\p(Mtatii>ns.  —  Ueusei- 
fjnenienls  fournis  par  M.Uenainl,  ingénieur  en  elief  au  ll?lvre.  — Notes  eoinuiuni(iuées  par  M.  Baron, 
aneien  rédacteur  en  v\u:(  t\»  Journal  du  Havre. 
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lîolbcc,  coinplélomeiit  inconnu  jusqii'.'i  lii  lin  du  x'  sii'cle ,  no  se  révèle,  à  cette 
époque,  que  par  ses  seigneurs.  Osbern  de  IJolbec,  qui  vivait  en  992,  et  qui  était 
(le  yiainl  renom,  dit  un  chroniqueur,  épousa  la  sœur  de  (jonnor,  et  devint  ainsi 
beau-frère  de  Riciiard  I",  duc  de  Normandie.  Cette  laniille  acquit  une  grande 
renommée;  elle  fut  la  souche  de  la  première  maison  de  Longueville,  en  France, 
et  de  la  maison  de  Buckinghaui,en  Angleterre.  Le  petit-rds  d'osbern,  Gautier  Gif- 
fart,  sire  de  Rolbec  et  de  Longueville,  joua  un  rcMe  important  sous  Guillaume-ie- 
Conquérant  ;  il  seconda  puissamment  ce  prince  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  Henri  I",  particulièrement  à  la  bataille  de  Mortemer  (  lOûi)  ;  il  le 
.suivit  dans  son  expédition  d'Angleterre,  et  se  distingua  parmi  les  plus  braves  à  la 
bataille  d'Hastings ,  après  avoir  refusé  de  porter  l'étendard  normand  que  Guil- 
laume lui  avait  offert.  Le  Conquéiant  lui  donna  pour  récompense  le  duché  de 
Buckingham.  liobert  Wace  cite  encore,  comme  ayant  combattu  vaillamment  dans 
cette  mémorable  journée,  «le  vieil  Luce  de  Bolbec  »  dont  le  véritable  nom  était 
Hugues.  Ln  effet,  Hugues  de  Bolbec  figure  dans  la  distribution  des  terres  con- 
quises, pour  treize  seigneuries,  et  sa  famille  a  subsisté  en  Angleterre  jusqu'à 
Henri  U\.  Enfin,  un  des  fils  d'Osbern,  Godefroy,  fut  père  de  Guillaume  d'Arqués, 
qui  maria  sa  fille  Mathilde  à  Guillaume,  chambellan  de  Tancarville.  C'est  la  seule 
blanche  qui  soit  restée  en  France ,  après  1 20'(.. 

Le  nom  de  Bolbec,  que  l'on  a  écrit  anciennement  llos/ebec,  Bollchec,  Buulle- 
bec,  etc.,  dérive  de  deux  mots  celtiques  bas,  bois,  et  bec  ruisseau,  fréquemment 
employés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  la  dénomination  des  localités  de  la 
Normandie.  La  rivière  de  Bolbec,  au  bord  de  laquelle  est  située  la  ville,  qui  lui 
doit  évidemment  son  nom,  prend  sa  source  sur  son  territoire  même,  à  l'est,  au 
pied  d'une  petite  colline  sur  laquelle  s'élevait  le  château  des  seigneurs  de  Bolbec, 
que  le  voisinage  de  cette  source  fit  nonuuer  clulteau  de  Fonlainc.  Les  Marlel  de 
Bacqueville  ayant,  plus  tard ,  acquis  ce  fief,  on  l'appela  clulteau  de  Fontaine- 
Martel.  L'édifice  était  encore  intact  en  1702;  mais  cinquante  ans  après,  il  tombait 
en  ruines,  et  il  n'en  reste  plus  aujoui'd'hni  le  moindre  vestige.  La  \\\\v  de  lioll)ec 
n'occupe  pas,  dans  l'histoire,  une  place  aussi  glorieuse  que  les  héros  qui  ont 
porté  son  nom.  On  sait  seulement  que  plusieurs  seigneurs,  entre  autres  Hugues 
de  Bolbec,  se  disputaient,  en  lOTl,  le  patronage  et  la  dîme  de  son  église  de  Saint- 
Michel.  Us  la  cédèrent,  |)0ur  se  mettre  d'accord ,  à  l'abbaye  de  Bernay  qui  y 
établit  un  prieuré  (1079).  Vers  le  milieu  du  xm"  siècle,  Bolbec  était  un  bourg 
assez  important;  il  renfermait  deux  cent  cinquante  fi'ux,  ce  qui  suppose  mille 
à  douze  cents  habitants.  Cependant ,  et  quoiqu'il  fût  fortifié ,  on  ne  trouve  son 
nom  môle,  d'une  manière  notable,  à  aucun  des  épisodes  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie. Au  xvu'  siècle,  son  fief  releva  du  comté  de  .Maulevrier,  puis  du  comté  de 
V.  ()2 
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I.illohoniie;  il  était  encore  sou  mis,  au  moment  do  la  Révolution,  à  trois  hautes 
justices  :  celles  de  Tancarville,  de  Lillebonne  et  de  l'abbaye  du  Valasse. 

Une  autre  ère,  cependant,  avait  déjà  commencé  pour  Bolbec,  qui  était  devenu 
un  centre  d'industrie.  Sous  ce  rapport,  peu  de  villes  manufacturières ,  en 
France,  sont  dignes  d'autant  d'intérêt.  L'existence  du  Bolbec  moderne  ne  date, 
pour  ainsi  dire,  que  de  1765.  Après  avoir  été,  vers  la  fin  du  xvu'  siècle  (1676- 
169(5),  la  proie  de  deux  incendies  dont  le  dernier  fut  considérable,  les  flammes  le 
dévorèrent  encore  une  fois,  le  li  juillet  de  cette  année;  il  n'en  resta  que  dix 
maisons.  On  aurait  donc  tort  de  chercher  à  Bolbec  aucune  trace  monumentale 
des  temps  antérieurs.  L'industrie  pourtant  y  florissait  déjà  avant  ce  désastre; 
les  affaires  y  étaient  si  prospères,  les  fabricants  si  probes,  que  la  destruction  de 
leurs  établissements  n'entraîna  pas  une  seule  faillite.  Le  développement  de  l'in- 
dustrie ,  à  Bolbec ,  était  dû  au  protestantisme.  La  réforme  y  avait  été  accueillie 
avec  beaucoup  d'ardeur,  un  grand  nombre  de  ses  habitants  s'étaient  prononcés 
pour  la  religion  nouvelle,  et  la  part  qu'ils  prirent  au  pillage  de  Lillebonne,  en 
156-2,  prouve  suffisamment  l'extrême  ferveur  de  leur  foi.  L'édit  de  Nantes  frappa 
donc  à  Bolbec  une  grande  partie  de  la  population  (1685).  Ce  fut  alors  que  ces 
familles  proscrites,  auxquelles  toutes  les  carrières  étaient  fermées,  se  vouèrent 
à  l'industrie  comme  au  seul  moyen  d'existence  qui  leur  restât.  Jusqu'à  1789,  il 
n'y  eut  pas  à  Bolbec  un  seul  industriel  qui  n'appartînt  à  la  religion  réformée. 

Les  Bolbécais  se  livrèrent  successivement  à  plusieurs  genres  d'industrie,  et  se 
plièrent  avec  une  remarquable  intelligence,  à  toutes  les  modifications  que  le 
temps,  les  besoins  du  commerce,  l'emploi  des  matières,  et  le  perfectionnement 
des  procédés  ,  indiquèrent  à  leur  sagacité.  Leurs  principales  branches  de  fabrica- 
tion furent  :  d'abord,  comme  partout,  le  tannage;  ensuite  les  draps  connus  sous 
le  nom  de  frocs;  puis  les  siamoises,  les  toiles ,  les  coutils,  et  enfin  les  mouchoirs. 
Mais  l'industrie  à  laquelle  Bolbec  dut  \éritablemeiit  sa  prospérité  et  son  opulence, 
fut  celle  des  indiennes,  que  ses  habitants  ont  la  gloire  d'avoir  importée  les  pre- 
miers dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  Quelques  écrivains  disent 
qu'une  fabrique  d'indienne  fut  établie,  vers  1760,  par  M.  Lemarsis;  mais  les  Bol- 
bécais eux-mêmes  affirment  que  cette  création  est  due  à  M.  Jacques  Lemaître,  et 
qu'elle  ne  date  que  de  1779.  Le  procédé  consistait  alors  à  teindre  en  bleu  des 
étoffes  sur  lesquelles,  au  moyen  d'une  préparation ,  on  réservait  des  dessins  assez 
grossiers,  que  la  couleur  ne  pouvait  pénétrer  et  qui  restaient  blancs  après  le 
lavage.  Ces  produits  d'un  art  en  enfance  s'appelaient  réserves,  à  cause  de  la  ma- 
nière dont  ils  étaient  fabri(|ués  ,  et  guinêes  du  nom  de  la  toile  de  coton  qui  ser- 
vait à  les  faire.  En  1789,  les  indienneries  étaient  au  nombre  de  neuf,  et  produi- 
saient, par  an ,  huit  cent  mille  mètres.  Mais  déjà  l'impression  à  i)lusieurs  couleurs 
avait  été  découveile ,  et  Bolbec  s'était  empressé  d'adopter  ce  perfectionnement. 
L'extension  (|ue  i»rit  celte  industrie  fut  immense  et  rapide. 

Dès  1799,  Bolbec  avait  une  \ingtaine  de  manufactures  de  toiles  peintes,  pro- 
duisant annuellement  plusieurs  millions  de  mètres.  A  cette  époipie ,  ^a^antagc 
(lu'ollVait  l'alimeiilation  de  ces  établissements,  dévelojipa  la  fabrication  des  tissus 
de  coton,  au  point  (pi'elle  faisait  vi\re,  à  elle  seule ,  trente  mille  ouvriers,  dont  la 
plupart  habitaient  la  campagne.  Enfin ,  en  1825 ,  Bolbec  comptait  trente  fabriques 
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d'iiulionnps,  produisant  douze  millions  ilo  mètres,  ot  orcnpnH  trois  milln  ouvriers. 
Ce  fut  iilors  qui'  coinmcnra  in  révolution  profonde  ai)port(''e  dans  celte  industrie 
par  l'invention  des  niaehines  à  iinjuiiner.  F.e  l'ésiiltat  en  fera  apiirécier  la  portée  : 
en  18'i-7,  Boibec  n'avait  plus  que  huit  faliriques  diiidieinies;  elles  n'employaient 
que  luiit  cents  ouvriers,  et  le  nombre  de  mètres  produits  s'élevailpourtant  à  qua- 
torze millions.  Kffort  miraculeux  du  génie  industriel,  digne  sans  doute  d'admira- 
tion ,  mais  dont  les  effets  ont  été  désastreux  pour  les  classes  pauvres.  Ces  matm- 
factures  qui ,  en  1825,  jetaient  dans  la  classe  ouvrière  seize  mille  sept  cents  francs 
par  jour,  ne  lui  en  donnent  plus  aujourd'hui  que  deux  mille  quatre  cents.  La  fda- 
ture  et  le  tissage  ont  suivi  pas  à  pas  les  progrès  de  la  fabrication  des  indiennes. 
I,es  filatures,  après  avoir  marché  par  des  manèges,  puis  par  des  chutes  d'eaux, 
sont  mues  actuellement  par  la  vapeur;  le  tissage,  après  avoir  passé  de  la  navette 
ordinaire  à  la  navette  volante,  est  arrivé  aux  machines;  et,  en  18VT,  on  a  vu  à 
Holbec  cinq  filatures  qui  produisaient,  par  année,  douze  cent  mille  kilogrammes  de 
coton,  et  six  tissages  mécaniques  qui  confectionnaient  sept  millions  cinq  cent  mille 
mètres  de  calicot.  Ces  deux  industries  ont  absorbé  toutes  les  autres.  Il  reste  cepen- 
dant encore  à  Boibec  seize  fabricants  de  mouchoirs,  lesquels  emploient  deux  mille 
cinq  cents  ouvriers  des  environs.  L'activité  infatigable  des  Bolbécais  ne  s'est  pas 
circonscrite  dans  les  limites  de  leur  ville,  elle  a  débordé  au  dehors.  Ces  hommes 
laborieux  ont  été  former  dans  les  villes  voisines  des  colonies  de  travailleurs. 
Fécamp  et  Lillebonne,  entre  autres,  ont  du  à  ces  heureuses  émigrations  toute 
leur  existence  industrielle. 

La  fortune  ne  pouvait  manquer  de  sourii'e  à  tant  d'efforts.  Nulle  part,  en  effet, 
autant  (pi'à  Boibec  ,  on  ne  trouverait  des  témoignages  parlants  de  la  toute-pui.s- 
sanre  de  l'industrie.  Ces  protestants,  si  longtemps  persécutés,  sont  aujourd'hui 
les  maîtres  du  pays.  Grandes  terres  seigneuriales,  opulentes  maisons  religieuses, 
tout,  jus(pi'aux  immenses  possessions  de  l'abbaye  du  Valasse,  tout  est  devenu 
la  propriété  des  riches  industriels  de  Boibec.  Cette  ville  qui,  avant  la  Uévolution, 
était  le  siège  d'une  sergenterie  et  d'une  mairie,  tigure  maintenant  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  comme  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
du  Hdvre.  Sa  population  s'est  élevée,  en  18'i7,  à  y,()9'i-  habitants,  chiffre  dans 
lequel  les  protestants  entrent  pour  un  cinijuième.  La  ville  retire  de  ses  foires  et 
de  ses  marchés,  ainsi  que  de  sa  halle  qui  appartenait,  avant  l'émigration  ,  au  duc 
d'Harcourt,  un  revenu  considérable.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  vingt -cinq 
mille  francs  le  rapport  annuel  de  cette  halle. 

Boibec,  outre  son  église,  édifice  tout  à  fait  moderne  et  sans  intérêt,  possède 
deux  monuments  dont  il  est  redevable  à  la  munificence  nationale  :  ce  sont  deux 
belles  fontaines  qui  ont  orné  les  jardins  de  Marly  ;  l'une  représente  le  Temps 
et  l'autre  Diane.  Un  Bolbécais,  .M.  Jacques  l'auquet,  a  doté  aussi  sa  ville  natale, 
d'une  bibliothèque  publique  et  d'un  hospice  pour  les  |)auvres  malades.  Boibec,  en 
somme ,  passe  avec  raison  pour  une  très-jolie  petite  cité  ;  le  site  qu'il  occupe 
est  délicieux;  on  y  trouve  des  rues  larges  et  bien  pavées,  des  habitations  qui 
respirent  l'aisance.  Cette  ville  a  donné  le  jour  au  brave  général  de  division 
J.-A.  Ituffin,  qui  conquit  tous  ses  grades  sur  les  chiimps  de  bataille  de  la  Bépu- 
blique  et  de  l'Empire,  particulièrement  à  llohenlinden  ,  Dantzick  ,  Eylau,  Fried- 
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land,  Sommo  Siertii,  Tnlaveyra.  Blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  Borosa, 
près  de  Cadi'i ,  Kiiflin  mourut,  le  15  mai  1811,  à  bord  du  vaisseau  le  (•orgnn;  les 
ennemis  l'inhumèrent  avec  beaucoup  de  pompe,  en  Angleterre  même ,  à  la  pointe 
de  Heach.  De  leur  côté,  les  Bolbécais,  alin  de  se  consoler  que  les  ossements  de 
leur  illustre  concitoyen  appartinssent  à  l'étranger,  lui  érigèrent  un  monument 
funéraire  qui  fut  détruit  pendant  la  réaction  royaliste  de  1815.  La  dépouille 
mortelle  de  Buffin  repose  aujourd'hui  au  milieu  de  ses  compatriotes  qui  ont 
réclamé  ses  restes  et  rendu  un  touchant  hommage  à  sa  mémoire.  ' 
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Les  premiers  temps  de  la  ville  de  Fécamp  sont  enveloppés  d'une  grande  obs- 
curité. On  prête  à  son  nom,  dont  l'orthographe  a  beaucoup  varié,  puisqu'on  l'a 
tour  à  tour  écrit  :  Fi.scan,  Fescan  ciFécan,  plusieurs  étymologies  entre  lesquelles 
la  science  n'a  pas  osé  prononcer.  Son  existence  comme  ville  gauloise  ou  romaine 
est  encore  un  problème  :  les  restes  d'un  camp  fort  ancien  conservés  sur  la  côle  du 
Ciinjuhi,  ne  sont  pas  assez  caractéristiques  pour  fixer  l'opinion  des  archéologues. 
Les  traditions  locales  attribuent  à  Fécamp  une  origine  miraculeuse.  On  raconte 
que  le  sang  qui  s'était  figé  sur  les  plaies  de  Jésus-Christ,  ayant  été  recueilli  par 
Nicodème,  qui  le  légua  à  son  neveu  Isaac,  celui-ci,  pour  soustraire  ce  trésor  aux 
profanations  des  païens ,  l'enfci-ma  dans  le  tronc  d'un  liguier  et  le  confia  à  la 
mer.  Les  flots  l'apportèrent  dans  une  vallée  sauvage  de  la  Normandie,  où  plu- 
sieurs miracles  signalèrent  sa  présence  ,  et  qui  dut  à  cette  précieuse  relique  le 
nom  de  champ  du  Figuier,  Fici  Campus,  Fécamp.  Nos  chroniqueurs,  acceptant 
avec  une  foi  naïve  cette  légende  merveilleuse,  ont  regardé  la  relique  du  Précieux 
Sanr/  comme  la  cause  première  de  la  fondation  du  monastère  auquel  la  ville  de 
Fécamp,  selon  toute  probabilité,  dut  son  origine. 

La  fameuse  abbaye  de  Fécamp  établie,  en  (558,  par  saint  Waninge,  avec  l'aide 
de  saint  Ouen  et  de  saint  Wandi'ille,  fut  occupée  par  des  nonnes,  sous  la  direc- 
tion de  sainte  (]hil(lemarque.  On  y  compta  plus  de  trois  ciMits  religieuses.  Sous  sa 
proteclion,  la  ville  avait  acquis  une  telb^  importance  qu'iïlle  était  devenue  la  rési- 
dence (les  gouverneurs  du  pays  de  (".aux,  dans  lequel  elle  est  située.  Mais  lors 
de  l'invasion  de  la  Neustrie  par  les  Normands,  en  8V1  ,  l'abbaye  de  Fécamp  fut 
di'liuite  de  fond  en  comble.  Les  nonnes,  pour  échapiicr  aux  outrages  des 
pirates,  se  défigurèrent  en  se  coiijiant  le  nez  et  les  lèvres;  elles  n'en  l'urenl  pas 
plus  épargnées  pai'  ces  barbares,  cpii  les  massaci'èrent  impitoyablement.  (Juchpies- 
nn(>s  (pii  ne  s'élaient  i>oiiit  soumises  à  cette  cruelle  mutilation,  se  sau\èi'ent  em- 

I.  Histoire  de  Uolbec,  piir  Collen  Cnrlaignc.  —  Histoire  de  Bolbi'C,  |iar  Ciiilmclh.  —  Aniiuairo 
de  la  Seina-lnfériiiure.  —  Notes  pai'liculii'ii'es  de  l'auliiur. 
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portnnt  le  corps  de  saint  Waningc  et  se  réfugièrent  sur  les  bonis  de  la  Somme. 
La  ville  subit  le  sort  du  monastère.  L'abbaye  en  mine  était  encore  abandonnée 
au  moment  de  l'occuitalion  de  la  Normandie  par  llolion  (912).  Ce  chef,  dans  le 
partage  ([u'il  fil  à  ses  compagnons  de  la  pi'ovince  conquise,  se  réserva  Fécamp  et 
son  territoire.  Le  fils  de  Uollon,  riuillaume-Longue-Épée,  releva  Fécamp  de  ses 
ruines.  11  y  fit  Itûtir  un  clulteau-fort  et  rétablit  le  monastère.  Sui\ant  les 
chroniqueurs,  de  nouveaux  miracles  vim'cnt  confirmer  ceu\  qui  avaient  déjà 
sanctifié  le  berceau  de  l'abbaye.  Richard  I",  fils  et  successeur  de  Guillaume, 
naquit  à  Fécamp  en  933.  Trouvant  l'abbaye  trop  mesquine,  il  la  fit  reconstruire 
sur  de  plus  larges  proportions,  et  remplaça  l'église  de  Guillaume-Longue-Épée 
par  une  autre  plus  vaste  et  plus  splendide,  qui  fut  consacrée  le  16  mai  990. 
Alors  ce  couvent  lui  parut  trop  magnifique  pour  des  nonnes;  il  envoya  les  reli- 
gieuses à  Montivilliers ,  et  mit  des  chanoines  réguliers  dans  la  nouvelle  abbaye. 
Mais  ces  chanoines  se  livrèrent  à  tous  les  désordres,  et  l'un  des  derniers  actes  de 
Richard  fut  de  les  expulser.  Le  duc  se  fit  transporter,  malade,  de  Bayeux  à  Fé- 
camp, afin  de  rendre  à  Dieu  son  âme  dans  sa  ville  natale  (996)  ;  il  ordonna  d'en- 
terrer son  corps  hors  de  l'église  qu'il  avait  biUie,  (;t  dans  un  lieu  où  il  serait 
exposé  à  recevoir  les  eaux  d'une  gouttière. 

Sur  les  pressantes  sollicitations  de  son  fils  Richard  II,  Guillaume  de  Dijon  vint 
installer  dans  l'abbiiye  de  Fécamp  les  moines  Rénédictins  qui  l'ont  occupée  de- 
puis (  1001  ).  Le  nouveau  duc,  dont  la  dévotion  était  excessive ,  devint  un  de  leurs 
hôtes  ordinaires;  il  les  servait  à  table  et  les  accablait  de  présents.  Fécamp  était 
alors  le  séjour  de  prédilection  des  ducs  de  Normandie.  Richard  II  habitait  ordi- 
nairement le  chfîteau  de  Fécamp,  et  ce  fut  là  que  le  roi  Ethelred,  son  beau-frère, 
chassé  d'Angleterre,  se  réfugia  avec  sa  femme  Emma  et  ses  deux  fils  Alfred  et 
Edouard  (1013).  De  là  aussi  partirent  les  expéditions  par  lesquelles  Elhelred 
tâcha  de  reconquérir  son  royaume.  Richard  II  mourut  à  Fécamp  (1027),  et 
fut  inhumé  près  de  son  père.  C'est  dans  cette  ville  qu'en  1032,  Henri  I",  roi  de 
France,  vint  implorer  le  secours  du  duc  de  Normandie,  Robert  l",  qui  le  rétablit 
sur  son  trône.  C'est  de  Fécamp  que  partirent  successivement  pour  l'Angleterre, 
Alfred,  qui  y  ti'ouva  la  mort  (1017),  et  Édouard-le-Confesseur  qui  y  recouvra  sa 
couronne  (1042).  Guillaume-le  Conquérant,  élevé  à  Fécamp,  y  fut  proclamé  duc  à 
la  mort  de  son  père  (  1033)  ;  il  y  signa ,  en  1059 ,  son  traité  de  paix  avec  le  roi  de 
France,  et  y  fit  équiper  une  partie  de  la  Hotte  avec  laquelle  il  devait  débarquer 
en  Angleterre  (1066).  Devenu  souverain  de  ce  royaume,  il  revint  à  Fécamp  ac- 
compagné d'un  cortège  magnifique  pour  y  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  (1067). 
Fécamp  était  alors  à  l'apogée  de  sa  fortune.  Mais  dans  la  lutte  entre  Guillaume- 
le-Roux  et  son  frère,  Robert  H,  cette  ville  s'étant  livrée  au  roi  d'Angleterre  ,  fut 
bientôt  reprise  par  le  duc  de  Normandie,  et  tomba  dans  un  oubli  presque  com- 
plet. Cependant,  avant  de  rentrer  avec  la  Normandie  sous  la  domination  de  la 
France ,  elle  reçut  un  dernier  bienfait  de  cette  famille  qui  l'avait  tant  aimée  : 
Jean-sans-Terre  l'érigea  en  commune,  par  une  charte  du  30  juillet  1202. 

Après  la  conquête  de  Philippe-Auguste  (1204),  Fécamp  ne  joue  aucun  rôle 
dans  l'histoire  jusqu'en  1303,  éjioquc  à  laquelle  commence  pour  cette  ville  une 
série  de  désastres  qui  doit  durer  plusieurs  siècles.  Pris  et  pillé  par  Charles-le- 
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Mauvais,  il  n'est  rendu  à  la  France  qu'après  la  bataille  de  Coclierel  (16  inni  13GV). 
En  1372,  le  duc  de  Lancastrc  fait  une  tentative  [tour  s'en  emparer,  mais  la  ville 
repousse  ses  attaques.  Au  moment  de  l'invasion  de  lil5,  Fécamp  est  une  des 
premières  places  assiégées  par  les  Anglais  :  il  leur  oppose  une  héroïque  résis- 
tance; les  moines  lie  l'abbaye,  conduits  par  leur  abbé,  Estout  d'Estoute\il!e, 
montent  en  armes  sur  les  remparts,  et  donnent  l'exemple  de  rintré|)idilé  et  du 
patriotisme.  Malgré  son  courage  et  ses  efforts,  la  ville,  prise  et  saccagée,  reste 
au  pouvoir  d'une  garnison  anglaise.  L'abbé  d'Estouteville,  digne  de  la  grande 
famille  à  laquelle  il  appartenait,  refuse  obstinément  de  se  rallier  aux  ennemis  de 
la  France.  Mais  l'égoïsme  des  moines  ne  tint  pas  contre  l'ascendant  des  vain- 
queurs; ils  se  réconcilièrent  avec  eux,  et  choisirent  pour  abbé  (îilles  de  Dure- 
mont  qui  devint  un  des  juges  de  Jeanne  d'Arc.  En  1435,  les  habitants  du  pays  de 
Caux  s'étant  soulevés  contre  leurs  oppresseurs,  Fécamp  se  rend  au  maréchal  de 
Rieux  qui  les  commandait.  Tombé  de  nouveau  dans  les  mains  des  Anglais,  en 
1437,  il  est  repris  immédiatement  par  Jean  d'Estouteville,  parent  du  généreux 
abbé,  et  l'un  des  chefs  de  l'insurrection.  Les  Anglais  y  rentrent  encore  en  14V0. 
Enfin,  il  est  reconquis  par  le  roi  de  France  en  1450. 

Fécamp,  ruiné  par  les  exactions  et  les  rapines  des  conquérants,  auxquelles 
l'abbaye  elle-même  n'avait  pas  échappé,  malgré  sa  soumission,  fut  tranquille  pen- 
dant un  siècle.  En  147G,  Louis  XI  le  visita.  Ce  roi  avait  donné  l'abbaye  de  Fé- 
camp à  La  Balue,  comme  une  des  plus  riches  du  royaume;  après  la  disgnîce  de 
son  favori,  il  fit  administrer  ce  grand  monastère  par  un  des  hommes  les  plus  émi- 
nenls  du  clergé,  Pierre  de  Gonzalès,  archevêque  de  Séville,  qu'il  voulut  installer 
lui-même.  François  1"  et  Henri  H  vinrent  aussi  à  Fécamp,  le  premier  en  1531 ,  le 
second  en  1550;  Henri  H  lui  octroya  une  ordonnance  sur  la  pêche,  de  laquelle 
date  la  prospérité  de  son  port.  Mais  les  guerres  de  religion  apportèrent  bientôt 
dans  cette  ville  le  trouble  et  la  dévastation.  Les  calvinistes  s'en  emparèrent ,  en 
15G0,  et  pillèrent  les  églises.  L'abbaye  seule,  défendue  par  ses  moines,  fut  à  l'abri 
de  leur  fureur.  En  1502,  le  duc  d'Aumale  se  rendit  maître  de  Fécamp,  où  le 
rejoignirent  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis.  Les  moines  eux-mêmes  parcou- 
raient en  armes  les  rues,  encourageant  le  meurtre  et  le  pillage.  Plus  tard,  Villars 
s'enq)ara  de  Fécamp  pour  le  compte  de  la  Ligue,  et  y  lit  construire  le  fort  de 
Notre-Dame-du-FJourg- Baudoin  qui  domine  la  ville  (158!)  ).  Les  troupes  du  roi  de 
Navarre  pénétrèrent  dans  la  place  et  assiégèrent  le  fort.  Villars  les  en  chassa, 
liiron,  en  1591,  reprit  la  ville  et  le  fort  au  nom  de  Henri  IV;  mais  l'année  sui- 
vante, l'intrépide  Bois-Uosé  enleva,  pour  la  Ligue,  le  fort  Notre-Dame,  par  un 
trait  d'audace  inouï.  Ce  fort  se  dressait  sur  unc^  falaise  haute  de  quatre  cents 
pieds  dont  la  mer  battait  la  base,  à  la  marée  montante.  Une  nuit,  profitant  des 
courts  instants  où  les  Ilots  s'éloignent  de  la  falaise ,  Bois-Rosé  fit  gravir  par  cin- 
quante braves  dévoués,  une  échelle  de  corde  que  deux  soldats  de  la  gai'nisnn,  qu'il 
avait  gagnés,  avaient  suspendue  sur  l'abîme.  Les  assaillants  montent,  et  lui-même 
marche  derrière  eux  afin  de  leur  ôter  tout  espoir  de  retraite.  Cependant,  le  ser- 
gent qui  est  à  la  tête,  hésite  et  s'arrête,  saisi  de  vertige.  Bois-Rosé  s'élance,  esca- 
lade les  cinipianle  hommes  (pii  sont  devant  lui,  arrive  au  sergent,  et,  le  poignard 
sur  la  gorge,  l'oblige  à  continuer  .sa  périlleuse  ascension.  Enfin  ils  arrivent  et 
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surprennent  la  garnison  (1592).  Bois-Rosé,  maître  du  fort  qu'il  avait  si  niiracu- 
ieusemciit  conquis ,  ne  tarda  pas  à  se  soumettre  à  Henri  IV.  Il  soutint  ensuite 
contre  Villars  un  siège  de  seize  mois ,  pendant  lequel  la  ville  lut  encore  ravagée 
par  les  Ligueurs.  Enfin,  en  l.')9,'i.,  Fécamp  rentra  sous  l'obéissance  royale.  Depuis 
cette  épo(iue  ius(|u'à  la  révolution  de  1789,  le  seul  l'ait  que  nous  trouvions  à  enre- 
gistrer dans  l'histoire  de  Fécamp  est  l'arrivée  d'un  roi  d' .Angleterre,  Charles  II, 
qui,  cherchant  un  asile  en  France,  débarqua  dans  le  port  de  cette  ville,  en  1652. 

Fécamp ,  dans  la  haute  Normandie  et  le  pays  de  Caux ,  était ,  sous  l'ancien 
régime,  le  siège  d'un  corps  de  ville  et  d'une  amirauté;  il  y  avait,  en  outre,  dans 
ses  murs  un  grenier  à  sel  et  un  bureau  pour  les  cinq  grosses  fermes  ;  on  y  comp- 
tait aussi  plusieurs  communautés  religieuses,  savoir:  des  Capucins,  des  Corde- 
liers,  directeurs  d'un  couvent  d'Annonciades,  et  des  hospitaliers  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  qui  desservaient  l'hùpital.  La  célèbre  abbaye  de  Fécamp  jouissait 
d'immenses  privilèges  :  soumise  au  saint-siège,  elle  était  complètement  indépen- 
dante de  l'archevêque  de  Rouen.  Trois  grands  monastères  étaient  compris  dans 
ses  possessions  :  c'étaient  .Montivilliers,  échangé,  en  10.35,  pour  Saint-Taurin 
d'Évreux;  Rernay  et  Sainte-Bertbe  de  Blangy  ;  aussi  portait-elle  trois  mitres  dans 
ses  armoiries.  Sa  juridiction  s'étendait  jusqu'à  Rouen,  où  elle  avait  planté  le  gibet 
de  sa  haute  justice,  dans  la  paroisse  de  Saint-Gervais.  Trois  cardinaux  de  la  maison 
de  Lorraine,  Jean  (1518-1550),  Charles  (1550-157't),  et  Louis  (1571-1588),  le 
cardinal  de  Joyeuse  (  1602-1G15),  Henri,  depuis  duc  de  Guise  (  1615-ICil  ),  Henri 
de  Bourbon,  duc  de  Verneuil  (1641-1669),  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne  (1669- 
167i),  portèrent  tour  à  tour  le  titre  d'abbé  de  Fécamp.  Au  moment  de  sa  sup- 
pression ,  en  1791 ,  l'abbaye  de  Fécamp  jouissait  d'un  revenu  de  plus  de  cent 
soixante  mille  livres;  sa  bibliothèque  se  composait  de  six  mille  six  cent  cinquante- 
cinq  volumes,  et  de  quatre-vingt-neuf  manuscrits.  Les  bdtiments  et  les  jardins 
couvraient  une  superficie  de  treize  acres.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  tout 
l'édifice,  qu'une  très-petite  partie  du  dortoir,  et  l'église  qui,  par  la  majesté  de  ses 
proportions ,  par  la  beauté  de  son  architecture  où  l'on  distingue  la  trace  des 
diverses  époques,  depuis  le  xi"  jusqu'au  wuv  siècle,  atteste  la  grandeur  et  l'opu- 
lence du  monastère.  On  y  conserve  encore  le  Prérieu.rSang  qui  attire  quantité  de 
pèlerins,  et  l'on  y  expose  à  la  vénération  des  fidèles  la  pierre  sur  laquelle  on  voit 
l'empreinte  du  pied  d'un  ange  qui  apparut  au  moment  de  la  reconstruction  de 
l'église. 

Fécamp  figure  aujourd'hui  dans  le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure,  comme 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  du  Hilvre;  c'est  une  ville  industrielle  et 
commerçante,  qui  doit  surtout  sa  prospérité  à  la  pèche  dont  ses  habitants  s'occu- 
pèrent dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  hareriga  de  Fécainj)  avaient  déjà  une 
grande  réputation  au  xiir  siècle.  Son  port,  à  l'améliorai  ion  duquel  le  gouverne- 
ment a  dépensé  des  sommes  considérables ,  ai'me  annuellement  |)our  la  pèche  de 
Terre-Neuve,  quarante-quatre  navires  jaugeant  cinq  mille  huit  cents  tonneaux; 
et  pour  le  commerce,  cent  soixante-onze  navires,  dont  la  contenance  totale  est  de 
neuf  mille  sept  cents  tonneaux.  Le  mouvement  général  du  port  a  été,  en  liS46,  de 
neuf  cent  vingt-six  navires,  nu  soixante-trois  mille  sei)t  cent  quaranle-huit  ton- 
neaux. Les  chutes  des  nombreuses  rivières  qui  arrosent  Fécamp,  aidées  de 
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quelques  machines  à  vapeur,  font  mouvoir  cinq  filalures,  six  moulins  à  huile,  six 
moulins  à  blé,  un  moulin  à  tan,  cinq  scieries  et  menuiseries  mécaniques.  Fécamp 
possède  (Je  plus  une  fonderie  et  des  chantiers  de  construction.  Tous  ces  établis- 
sements répandent  parmi  ses  habitants  l'habitiide  .du  travail  et  les  douceurs  de 
l'aisance.  Aussi  sa  population  qui,  au  commencement  du  xviii'"  siècle,  n'était  que 
de  6,000  âmes,  s'élève-t-elle  maintenant  à  1 1,000.  La  ville  de  Fécamp  s'étend  sur 
un  espace  d'environ  trois  quarts  de  lieue,  dans  une  étroite  vallée  où  viennent  se 
réunir  les  rivières  de  Vahnont  et  de  Ganzeville  ;  elle  est  presque  entièrement 
construite  sur  d'immenses  carrières  qui  ont  fourni  tous  les  matériaux  de  ses  mo- 
numents ,  et  qui  menaçaient  de  l'engloutir  avant  les  travaux  de  consolidation  que 
l'imminence  du  péril  a  l'ait  entreprendre  en  18'r2.  On  n'y  trouve,  d'ailleurs,  en 
fait  d'antiiiuités,  à  part  la  basilique  de  l'abbaye,  que  quelques  fragments  du 
mur  d'enceinte  du  château  de  riuillaume-Longue-Épée,  la  chapelle  du  fort 
Notre-Dame,  et  l'église  paroissiale  de  Saint-Étienne.  La  situation  resserrée  de 
Fécamp  l'expose  aussi  aux  dangers  des  inondations  :  on  se  souvient  encore  des 
ravages  terribles  que  les  eaux  y  causèrent  en  1820  et  en  18V2.  ' 


YVETOT. 


Il  y  a  d'heureuses  associations  d'idées  qui  font  qu'une  petite  ville  qui  n'a  joué 
aucun  rôle  dans  l'histoire  nous  intéresse  plus  que  telle  grande  cité  qui  a  ligure 
avec  beaucoup  d'éclat  dans  le  monde.  Ainsi  d'Vvetot.  Son  nom  nous  plaît  comme 
celui  d'une  île  ou  d'une  ville  fabuleuse  des  Mille  et  Une  Nuits.  Il  parle  à  notre 
imagination.  C'est  une  histoire  (|ui  commence  comme  celle  des  contes  des  fées  : 
Hélait  une  fuis  un  roi.  Mais  qui  était  ce  roi  dont  le  royaume  ne  dépassait  pas 
les  limites  d'une  des  belles  plaines  du  pays  de  Caux?  ce  roi,  dont  Vvetot  était 
l'uniciue  capitale  et  la  seule  ville?  ce  roi  d'un  si  rare  esprit  de  modération,  qu'on 
ne  dit  pas  qu'il  se  soit  senti  mal  à  l'aise  dans  son  petit  état,  ni  qu'il  ail  jamais 
fait  la  guerre  pour  l'agrandir?  ce  roi  légitime,  enfin,  qui  n'était  qu'un  roi  de 
théâtre?  Aucun  auteur  ne  nous  l'apprend.  Il  y  a  peu  de  questions  historiques  sur 
lesquelles  on  ail  plus  disserté,  et  il  n'en  est  point  qui  soit  demeurée  plus  obscure. 
Tel  est,  du  reste,  l'elfet  assez  ordinaire  des  dissertations  des  savants. 

Les  commencements  de  la  ville  d'Yvetotne  nous  sont  pas  mieux  connus  que 
l'origine  de  sa  royauté.  En  décomposant  son  nom,  on  reconnaît  qu'il  est  formé 
du  mot  ludesque  loi,  lecpiel  signifie  l'emplacement  d'une  habitation,  et  d')co, 
nom  [iropre  (riionune.  Quel  était  cet  Vvo  (pii,  sans  s'en  douter,  fonda  la  capitale 
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d'un  royaume?  Comment  son  clianip  se  trouva-t-il  ti'ansformé  en  bourj,'a(le  et  la 
bourgade  en  ville?  Il  n'est  fait  aucune  mention  du  seigneur  ni  de  la  terre  d'Yve- 
tot,  dans  les  anciens  titres,  aniériourement  au  milieu  du  xi"  siècle.  C'était  alors 
un  licl'  dont  le  domaine  relevait  en  totalité  ou  en  partie  des  ducs  de  Norman- 
die, selon  la  coutume  du  pays,  et  qui,  par  conséquent,  leur  devait  le  service 
de  l'osl.  Nous  voyons,  vers  ce  temps,  (iuiliaume-le  I5;Hai'd  donner  à  l'abbaye 
de  Sainl-Wandrille  un  manse  situé  à  Yvetot  («/jm^/  Yuefat  tnansiim  unutn].  Du 
xi''  au  XI V  siècle,  plusieuis  personnages  bistoriques  prennent  le  nom  de  cette 
bourgade  ;  mais  en  sont-ils  propriétaires  ou  seulement  originaires?  C'est  ce  qu'il 
nous  est  impossible  de  déterminer  pour  la  plupart  d'entie  eux.  Dès  l'année  1066, 
un  sieur  d'Vvetot  figure  au  nombre  des  seigneurs  qui  suivent  Guillaume-le-Bâtard 
en  Angleterre  et  qui  combattent  sous  ses  ordres  à  la  fameuse  journée  d'Hastings. 
Un  autre  sire  d'Yvetot  paraît  sur  la  liste  des  croisés  avec  lesquels  le  duc  Robert 
s'embarque,  en  109!),  pour  la  Terre-Sainte.  Plus  tard,  un  Robert  d'Yvetot  est 
mentioimé  parmi  les  représentants  des  familles  nobles,  qui,  dans  le  xii'  ou  le 
xiir  siècle,  possédèrent  des  Defs  militaires  en  Normandie;  et,  au  commencement 
du  XIV",  un  Jean  d'Yvetot  se  trouv(!  compris  dans  le  nombre  des  gentiisbommes 
que  l'hilippe-le-Bel  nomme  chevaliers  à  Paris,  de  compagnie  avec  ses  trois  fils, 
en  présence  de  son  hôte  Edouard  l[,  roi  d'Angleterre  (3  juin  1313). 

Si  tous  ces  personnages  furent  l'ois  d'Yvetot,  comment  n'en  prirent-ils  point  le 
titre?  Dira-t-on  que  leur  prétendue  royauté  ne  datait  |)as  de  si  loin?  Ce  serait 
une  erreur,  puisqu'au  dire  de  la  tradition  locale,  elle  remonterait  presque  à 
l'origine  de  la  monarchie  française.  N'oici  comment  deu\  chroniqueurs  racontent  la 
création  du  royaume  d'Yvetot.  Le  roi  des  Franks,  Clothaire  1",  avait  pour  cham- 
bellan un  certain  Walter  ou  Gauthier,  seigneur  d'Yvetot.  Celui-ci,  on  ne  sait 
pour  quelle  raison,  encourut  la  disgrâce  de  son  maître;  soit  qu'il  en  redoutât  les 
conséquences,  soit  qu'il  fût  d'un  esprit  aventureux,  il  alla  guerroyer  dans  les 
pays  étrangers.  On  dit  que,  durant  l'espace  de  dix  années,  il  y  combattit  les  enne- 
mU  de  la  foi.  Mais  la  religion  chrétienne  n'avait  pas  alors  d'autres  ennemis  que 
les  chrétiens  qui  en  violaient  les  préceptes  :  Mahomet  n'a\ait  point  encore  sou- 
levé contre  elle  les  peuples  de  l'Arabie.  Après  ses  dix  aimées  de  croisade,  le  bon 
Gauthier,  espèce  de  don  Quichotte  de  la  Manche  anticipé,  s'en  alla  à  Rome,  où 
il  fut  accueilli,  selon  ses  mérites,  par  le  pape  Agapet.  Le  pontife ,  apprenant  que 
le  seigneur  n(>ustrien  se  propose  de  repasser  les  Alpes,  lui  donne  des  letti'es  de 
recomnuuidation  pour  le  roi  (Mothaire  Voilà  donc  (iauthiei'  (jui  s'achemine  vei'S 
la  cour  de  France.  Il  se  flatte  que  le  tem|)s  aura  amorti  la  colère  de  son  ancien 
maître,  et  compte  particulièrement  sur  rinter\enlion  du  pape  en  sa  faveur.  Le 
seigneur  d'Yvetot  si'  rend  droit  à  Soissons,  où  (Ihlolaire  se  trouve  alors  :  il  y 
arrive  un  vendredi  saint  de  l'aimée  536,  le  rejoint  à  l'église  et  se  jette  à  ses 
pieds.  Mais  le  roi,  à  sa  vue,  est  saisi  de  fureur.  Sans  tenir  compte  de  la 
solennité  du  jour,  sans  s'inquiéter  de  la  sainteté  du  lieu ,  il  lui  passe  son  épée 
au  travers  du  corps.  L'indignation  d'Agapet  fut  grande ,  comme  on  le  pense 
bien,  à  la  nouvelle  de  ce  meurtre.  Il  menaça  le  roi  frank  de  le  fra|)per  des 
foudres  de  l'Église,  s'il  ne  se  luUail  de  réparer  sa  faute,  (^hlotaire  eut  peur. 
Il  n'imagina  rien  de  mieux  pour  donner  satisfaction  au  pape  que  d'ériger  la 
V.  63 
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terre  d'Yvetot  en  royaume ,   en  faveur  des  héritiers  du  pauvre   chambellan. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  à  réfuter  ce  conte  ;  ce  serait  peine  perdue.  Si  les 
rois  de  France  de  la  première  et  de  la  seconde  race  eussent  été  contraints  d'éri- 
ger en  royaumes  les  terres  de  tous  les  seigneurs  prosci'its  ou  tués  par  eux,  ils 
aui'aient  eu  beaucoup  à  faire.  L'exception  serait  devenue  la  règle  générale  et 
l'empire  frank  aurait  compté  autant  de  royautés  en  sous-ordre  que  de  fiefs. 
Faut-il  ajoutei'  qu'aucun  historien  contemporain  ne  parle  du  meurtre  de  <iau- 
tliier?  qu'en  l'année  à  laquelle  on  rapporte  ce  fait,  Chlotaire  ne  régnait  pas  encore 
sur  la  Neustrie,  puisqu'elle  appartenait  alors  à  son  frère  Cliildebert?  qu'on  ne 
peut  admettre  que,  dès  cette  époque,  la  terre  d'Yvetot  ait  été  un  fief  héréditaire  ^ 
et  que  le  21  mars  ô36,  jour  du  nieurti'e  supposé  du  seigneur  neustrien,  se  trouve 
si  rapproché  du  22  avril,  date  de  la  mort  d'Agapet,  à  Constantinople,  qu'il  est 
matériellement  presque  impossible  que  le  pape  en  ail  été  instruit?  Ces  objections 
et  beaucoup  d'autres  encore,  tout  aussi  concluantes,  ont  été  savamment  exposées 
par  l'abbé  de  Yertot.  Il  ressort  clairement  de  son  mémoire,  selon  nous,  que  si 
l'existence  du  rovaume  d'Yvetot  n'est  pas  une  fable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  repose  sur  une  fable. 

Mais  comment  cette  royauté,  si  contestable,  des  seigneurs  d'Yvetot,  a-t-elle 
fini  par  être  consacrée  par  l'autorité  de  l'usage,  par  dos  jugements  authen- 
tiques, et  par  le  témoignage  même  de  l'histoire  ?  Apparemment  la  croyance  tra- 
ditionnelle du  pays  aura  insensililcuicnt  passé  dans  les  meilleurs  esprits  :  quoi- 
qu'elle ne  s'appuyât  sur  aucun  titre,  elle  aura  été  admise  sans  examen.  Le  mer- 
veilleux, à  défaut  de  science,  expliquait  tout  alors,  et  un  fait  paraissait  d'autant 
plus  croyable  qu'il  était  plus  absurde.  Les  franchises  souveraines,  attachées  on 
ne  sait  trop  pourquoi  à  la  terre  d'Yvetot,  auront  d'ailleurs  été  considérées  comme 
une  preuve  décisive  de  son  érection  en  royaume  ind(''pendant.  Ne  pouvant  passer 
de  la  cause  à  l'effet,  on  aura  conclu  de  l'effet  à  la  cause.  Un  poëte  normand  du 
x\'  ou  du  xvi''  siècle  s'est  fait  l'écho,  dans  ces  quatre  vers,  d'une  opinion  com- 
nmne  à  tous  les  Iionnnes  de  son  temps  : 

Au  uolile  pays  de  C;iux 
Y  a  quatre  abbaies  roiaiix, 
Six  prieurés  conveuluaux, 
El  six  barons  de  ^faiid  aroi. 
Quatre  comtes,  trois  ducs,  un  noi. 

Il  existe  un  arrêt  de  l'écliiquier  de  Noiinainiic ,  portant  la  date  de  l'année  1.392, 
qui  donne  à  un  seigneur  d'Yvetot  le  titre  de  roi.  L'histoiic  même  du  meurtre 
de  fiautliier  est  consignée  dans  le  procès-verbal  de  l'évaluation  de  cette  terre, 
dressé  en  l'i28,  à  la  demande  de  l'anglais  ,lohn  llollaïul,  son  seigneur.  Kllc  est 
de  nouveau  coidh'iuée  dans  l'information  faite  par  témoins,  en  l'iGl,  à  la  pour- 
suite d(!  (iuillauuie  Chenu,  autre  prince  d'Yvctol. 

Dans  la  |)remière  de  ces  enquêtes,  soixante-dix  habitants  du  pays  furent  en- 
tendus ;  dans  la  seconde  trente-sept ,  dont  les  moins  «Igés  comptaient  de  soixante- 
dix  à  (pialre-\ingl-(lou/.('  ans.  Il  résulte  de  ces  témoignages  divers  «  iiue  la  terre 
d'\  vet'it  étiiit  franciie  de  loi  et  hommage,  et  de  toute  autre  servitude;  ipie  cet 
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affranchissement  avoit  été  donné  à  cause  des  exc^s  qu'un  roi  de  France  avoit 
commis  à  l'endroit  d'un  seigneur  d'Vvetot;  que  c'étoit  la  créance  commune  des 
gens  du  pays,  pour  l'avoir  ainsi  ouy  dire  à  leurs  pères;  qu'un  certain  jour  le  roi 
de  France  étant  cnti'é  dans  la  terre  d'Vvetot,  avoit  dit  qu'il  n'ij  avoit  plus  de  roij 
en  France;  que  ses  seigneurs  avoient  autrefois  battu  monnoye;  qu'ils  tenoient  leur 
haulte-justice  sans  ressort,  et  que  les  serg.'nts  royaux  n'y  venoient  point  exploi- 
ter; qu'enfin  eux  seuls  avoient  le  droit  d'imposer  leurs  subjets ,  le  roy  de  France 
ne  pouvant  en  exiger  aucuns  aydes,  taille,  subside,  ni  (piatriéme.  »  Les  deux 
premiers  chroniqueurs  (pii  aient  recueilli  l'histoire  du  prétendu  meurtre  de  Gau- 
thier par  Chlotaire  auront,  sans  nul  doute,  puisé  cette  fable  dans  les  procès-ver- 
baux des  deux  enquêtes  Ce  fut  d'abord  Mcoie  Gilles,  le  docte  trésorier  de 
Louis  Xn,  qui,  dans  ses  C'/irowf/'/'.ï  de  France,  publiées  en  1492,  révéla  au 
monde  la  curieuse  origine  du  royaume  d'Yvetot;  puis,  cinq  années  après,  le 
général  des  .Mathurins,  Robert  Gaguin ,  qui  anq)lifia  le  même  récit  dans  son 
Coinpendium  de  Franenrum  f/eslis.  Tous  deux,  d'accord  sur  le  fait,  ne  diffèrent 
que  pour  la  date,  celui-là  le  rapportant  à  l'année  533,  celui-ci  à  l'année  536. 

En  l'absence  de  toute  explication  l'aisonnable  ,  nous  nous  dispenserons  d'expo- 
ser les  dires  contradictoires  des  savants  sur  l'origine  du  royaume  d'Vvetot.  On 
sait  seulement  avec  quelque  certitude  que  ce  fief  se  composait  de  plusieurs  terres  ; 
que  la  principale,  celle  d'Yvetot,  était  positivement  franche  de  /ouïe  servitude 
longtemps  avant  l'année  1370;  et  que  les  autres  se  trouvèrent  également  affran- 
chies soit  par  l'usage,  soit  par  quelque  transaction  ignorée  aujourd'hui.  Selon 
l'abbé  de  Vertot,  ce  serait  entre  1370  et  1392  qu'il  faudrait  placer  l'origine  du 
royaume  d'Vvetot.  Mais  on  ne  saurait  admettre  comme  valables  les  motifs  que 
cet  auteur  donne  à  l'appui  de  son  opinion.  Bornons-nous  donc  à  enregistrer  les 
seuls  détails  (]ue  les  historiens  nous  aient  transmis  sur  la  ville  ou  sur  ses  seigneurs. 
Vers  le  milieu  du  xn"  siècle ,  Richard  d'Vvetot  et  son  père  Gauthier,  cédèrent  à 
l'abbé  Roger  et  à  l'abbaye  de  Saint-Wandrilie  «  les  deux  tiers  de  la  dîme  de 
l'église  d'Vvetot,  avec  une  place  pour  bâtir  une  grange,  soit  dans  l'ancien  do- 
maine d'Yvetot ,  soit  dans  son  accroissement,  in  terra  svd,  sive  in  incrcmento.  » 
De  son  propre  chef,  Richard  d'Yvetot  fit,  en  outre,  remise  auv  religieux  de  tous 
les  droits  contre  lesquels  ils  réclamaient,  à  l'exception  de  la  liberté  du  passage 
de  Gaudebec,  qu'il  se  réserva  pour  lui  et  pour  ses  vassaux  du  franc  fief  d'Yvetot 
[excepta  pa-^sayio  de  Cuudebecco,  sihi  et  Itomiiiibiis  ipsiu.i  de  Hbero/eodo  de  Yvrtol] .» 
En  échange,  l'abbé  et  ses  religieux  lui  firent  l'abandon  du  fief  de  Gauthier- 
l'Éventé  et  de  celui  qu'ils  possédaient  dans  la  ville  d'Vvetot.  Gauthier,  le  pèi'c  de 
ce  Richard,  se  serait-il  distingué  dans  les  croisades,  comme  le  suppose  l'abbé 
des  Thuileries,  et  aurait- il  obtenu  du  roi  Henri  II  d'.Angleterre ,  à  titre  de 
récompense,  l'affranchissement  de  son  domaine  de  tout  hommage  et  de  toute 
servitude?  Ne  serait-ce  pas  sur  le  souvenir  confus  de  son  nom  que  la  tradition 
populaire  aurait  plus  tard  échafaudé  la  fable  du  prétendu  Gaulhier,  chamlicllan 
de  Chlotaire?  Cette  interprétation  n'est  pas  sans  (juelque  vraisemblance,  mais  ce 
n'est,  après  tout,  qu'une  conjecture.  \n  mois  de  janvici' 13.")1 ,  ,lean  d'Yvetot 
fonda,  sous  le  nom  de  Sainl-Jean  ,  dans  l'église  paroissiale  de  la  ville,  dédiée  à 
saint  Pierre,  un  chapitre  composé  de  trois  chanoines.  Le  doyen  de  ces  prêtres 
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(levait  ôtre  le  curé  n(''  des  deux  autres.  Jean  d'Yvetot  ajouta,  en  1359,  une  qua- 
trième préix-ride  à  sa  l'ondation,  sous  le  nom  de  trésorerie.  Il  eut  un  fils,  appelé 
.lean,  comme  lui,  qui,  dans  un  document  du  11  jan\ier  1380  (  1381),  prit  le  titre 
Ae  sire  d'Yvetol  j)ftr  la  grâce  de  Dieu.  Le  même  Jean  s'intitula  indifféremment 
roi  ou  prince  dans  ses  autres  actes  :  il  est  le  premier  seigneur  du  fief  qui  ait  pris 
ou  porté  ces  titres'. 

Martin  d'Yvetot ,  fils  de  Jean ,  se  ruina  au  service  de  Charles  VI ,  sous  la  ban- 
nière duquel  il  combattit,  comme  volontaire  ,  dans  la  guerre  de  Flandre.  A  bout 
de  ressources  il  vendit  sa  terre  ,  moyennant  quatorze  mille  écus  d'or,  à  Pierre  de 
Vilaines,  dit  le  Bègue,  chevalier,  comte  de  Ribedieu  et  chambellan  du  roi.  Dans 
l'acte  de  vente,  daté  du  2  mai  1401  ,  et  que  Charles  VI  ratifia  le  21  août  suivant, 
Martin  s'intitule  prince  et  qualifie  sa  seigneurie  de  roymité.  Voilà  qui  est  positif. 
Non-seulement  le  royaume  d'Yvetot  existe  tout  au  commencement  du  xV  siècle, 
mais  il  est  pris  au  sérieux  par  un  des  peisonnages  les  plus  considérables  du  temps. 
Un  des  premiei's  actes  souverains  de  Pierre  de  Vilaines  fut  d'accorder  des  lettres 
de  rémission  à  un  criminel.  Il  trouva  une  mort  glorieuse,  en  1415,  sur  le  champ 
de  bataille  d'Azincourt.  Son  fils,  Pierre  de  Vilaines,  surnommé  aussi  le  Règue, 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  royauté  d'Yvetot  :  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V, 
étant  débarqué  à  Touques ,  cette  principauté  tomba  en  son  pouvoir  avec  toute  la 
Normandie.  Le  monarque  anglais  fit  peser  lourdement  sa  main  sur  le  pauvre 
royaume  d'Yvetot.  La  ville  fut  incendiée  par  ses  troupes.  Quant  à  la  seigneurie, 
il  ne  se  borna  pas  à  la  confisquer  et  à  s'en  réserver,  comme  porte  l'enquête  de 
1428,  «  toute  la  souveraineté  et  haulte-justice  ;  il  leva  et  prit  sur  ladite  terre 
d'Yvetot  les  mêmes  aydes  que  sur  les  paroisses  voisines  et  non  affranchies.  » 
Henri  V  avait  assigné  huit  cents  livres  de  rente,  sur  les  biens  de  Le  Règue  de 
Vilaines,  à  John  Holland,  chevalier  anglais,  maire  de  Rordeaux,  sous  la  condi- 
tion de  les  tenir  de  lui  «à  foi  et  hommage,  dans  la  mouvance  du  château  de 
Uouen,  et  au  devoir  d'une  épée  avec  son  fourreau  par  an.  «  Le  nouveau  seigneur 
d'Yvetot  fit  enregistre!"  ses  letti'es  à  la  chambre  des  comptes  de  Normandie, 
le  20  mars  1418  (1419).  Mais  il  ne  tarda  pas  à  recoimaitre  que  le  roi,  son  maître, 
avait  tant  pris  qu'il  ne  lui  restait  pour  toute  rente  «  que  la  somme  de  quatre 
cents  quarante-huit  livres,  douze  sols,  quatre  deniers,  obole,  tiers  d'obole  et 
tiers  de  poitevine  tournois.  »  Il  s'en  plaignit  et  en  voulut  faire  la  preuve  ,  ce  qui 
amena  l'enquête  de  1428,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

Pierre  de  Vilaines  mourut  avant  la  reprise  de  la  Normandie  sur  les  Anglais.  Il 
eut  pour  héritiers  Pierre  de  Graville ,  Pierre  d'Olonne  et  Guillaume  de  Monlrolier, 
lesquels  recouvrèrent  bien  appauvries,  hélas!  les  terres  des  anciens  rois  d'VveloI, 
et  les  vendirent  à  Ciuillaume  Chenu,  capitaine  d'IIarfleur,  chevalier  et  chambellan 
du  roi  Louis  XL  Guillaume  Chenu  vit  avec  douleur  le  pitoyable  état  de  ce  royaume 
déchu.  Au  mois  de  mars  I4C1  ,  il  se  fit  octi'oyer  par  le  roi  la  jouissance  «  dores- 
navant  et  à  toujours  de  toutes  et  chacune  Iiïs  franchises,  libériez,  di'oictures,  pré- 
rogatives et  |)iveiiiinences,  »  dont  ses  |)rédécesseurs  avaient  joui  a\ant  la  descente 


).  Dans  une  revue  failo  par  le  connétable  Bertrand  Du  Guesclin,  du  lemps  de  Jean,  on  voit  ligii- 
rer  un  ctievalier  du  nom  de  Pierre  d'Yvetot,  qui  pcut-ûtre  était  son  parent. 
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des  Anglais  à  ïoiiquos.  Pour  mieux  connaître  les  prérogatives  des  rois  d'Yvetot, 
il  fit  appeler  des  témoins;  de  là,  la  seconde  enquête,  celle  de  liCI.  Lorsqu'elle 
fut  terminée,  Louis  \I  accorda  à  Cjuillaume  Chenu,  au  mois  d'octobre  l'iCV,  des 
lettres  de  confirmation,  dans  lesquelles  il  lui  donne  la  qualité  de  prince.  Le 
procès-verbal  de  l'enquête  de  li61,  nous  apprend  «  que  b'S  marchands  d'Es- 
paigne,  et  d'ailleurs,  qui  descendoient  leurs  marchandises  à  Ilarfleur,  les  ame- 
noient  en  la  ^ille  d'Yvetot  pour  les  vendre  auv  marchands  de  France,  qui  en 
apportoient  aussi  d'autres  pour  les  leur  vendre,  sans  que  les  uns  ni  les  autres 
payassent  aucun  droit,  fors  la  coustume  au  seigneur,  laquelle  étoit  affermée 
en  ce  temps-là  quatre  cents  et  soixante  livres  le  minage.»  La  ville  d'Yvetot  était 
donc  tout  aussi  franche  comme  entrepôt  de  commerce  que  comme  terre  féodale. 

L'abbé  de  Vertot,  si  mal  disposé  qu'il  soit  pour  ces  bons  seigneurs  d'Yvetot, 
avoue  qu'ils  conservèrent  leur  titre  souverain  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle.  Il 
existe  des  comptes,  datés,  selon  lui,  des  années  li98  et  1499,  et,  suivant 
Laroque,  des  années  1492  et  1493,  où  ils  sont  qualifiés  rois.  On  lit  dans  un 
rôle  des  gages  des  cent  gentilshommes  de  l'hôtel  de  Charles  VIII,  qu'en  1491 
il  fut  payé  à  messire  Jean  Beaucher,  chevi/ier,  roi  trYvetot,  lieutenant ,  la  somme 
de  quatre  cents  livres.  Monstrelet  parle  d'un  roi  d'Yvetot,  qui  mourut  à  Lion  en 
1500.  Tous  les  héritiers  de  Guillaume  Chenu  se  montrèrent  jaloux  de  garder  leur 
royale  qualité  :  ainsi  firent  Jacques  Chenu,  son  fils  aine,  Perrot  Chenu,  son  fils 
puîné,  et  Jean  Chenu  ,  fils  aîné  de  Perrot.  Jean  Beaucher,  mentionné  plus  haut , 
avait  probablement  épousé  une  fille  de  Jacques  Chenu.  François  I"  donna  à 
Martin  du  Bellay,  seigneur  d'Yvetot,  du  chef  d'Isabeau  Chenu,  sa  femme,  fille 
de  Jean,  et  petite-fille  de  Perrot  Chenu,  le  titre  de  roi,  dans  ses  lettres-patentes 
du  13  août  1543;  mais  il  le  qualifie  seulement  prince  dans  celles  du  mois  de 
juillet  1544.  Ces  dernières  b^ttres  ayant  confii'iné  le  privilège  souverain  du  sei- 
gneur d'Yvetot  d'avoir  des  hauts-jours ,  ou  une  haute-justice,  en  dernier  ressort, 
le  parlement  de  Rouen  refusa  de  les  vérifier.  Sur  cela ,  lettres  de  jussion,  du  roi 
(octobre  1553),  suivies  de  très-humbles  remontrances  de  la  cour.  La  cause  fut 
plaidée,  en  définitive,  devant  François  I".  Martin  du  Bellay  réfuta  du  mieux  qu'il 
put  la  harangue  de  messieurs  du  Parlement;  le  roi,  juge  et  partie,  ne  leur  en  donna 
pas  moins  gain  de  cause.  Le  seigneur  d'Yvetot  fut  donc  contraint  de  renoncer  à 
sa  souveraineté  en  dernier  ressort.  Même  réserve  fut  faite  à  ce  sujet  par  lleru'i  II, 
lorsque,  le  2G  décembre  1.553,  il  confirma  les  privilèges  de  la  principauté.  La 
seigneurie  d'Yvetot,  par  suite  de  l'exemijtion  de  foi  et  hommage,  jouissait  d'un 
autre  privilège  non  moins  considérable  :  c'était  celui  de  ne  pouvoir  tomber  en  la 
garde  du  roi;  en  cas  de  minorité,  le  plus  proche  parent,  homme  ou  femme,  de 
l'héritier  de  la  terre,  devait  lui  désigner  un  tuteur.  Ce  rare  privilège,  contesté  à 
diverses  reprises,  fut  toujours  confirmé  par  des  lettres  du  roi ,  ou  des  arrêts  du 
conseil,  de  1466  à  1G87. 

Jusque  dans  les  dernières  années  du  xvi"  siècle ,  la  guerre,  qui  n'avait  épargné 
aucune  ville  du  duché  de  Normandie,  s'était,  pour  ainsi  dire ,  détournée  des  murs 
d'Yvetot,  comme  d'une  place  neutre.  Sauf  son  occupation  par  les  bandes  de 
Henri  V  et  sa  reprise  par  les  troupes  de  (^hai'les  VII,  elle  ne  s'était  jamais  res- 
sentie de  la  lutte  sanglante  des  rois  anglo-normands  contre  les  rois  de  France. 
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Enfin  elle  roçnt,  pendant  les  guerres  de  religion  en  1502,  ce  bnpWnie  de  sang 
qu'elle  attendait  depuis  si  longtemps.  Ilenii  IV,  eontraint  de  lever  le  siège  de 
Rouen  par  les  ducs  de  F'arme  et  de  Guise ,  s'était  reliié  d'abord  à  Louvicrs,  puis 
de  là  à  Pont-de-l'Arche.  Il  fut  rejoint  dans  cette  dernière  ville  par  les  plus  braves 
capitaines  de  son  parti.  Odet  de  la  Noue,  Sourdis,  le  comte  du  Lude ,  Souvray, 
Montgommery,  d'Humières,  Colombier,  du  Hestre,  lui  amenèrent  de  nombreux 
corps  de  cavalerie ,  presque  entièrement  composés  de  gentilshommes  normands. 
L'armée  du  roi  s'éleva  bientôt  à  vingt-six  mille  hommes ,  dont  huit  mille  cavaliers  ; 
et  avec  ces  forces  considérables  il  se  mit  en  campagne  pour  aller  à  la  l'echerche 
de  ses  ennemis.  Disposant  une  partie  de  ses  troupes  de  manière  à  intercepter  les 
conmiunications  des  Ligueurs  avec  Rouen  et  Pont-Audemer ,  il  se  porta  vivement, 
à  la  tête  de  dix  mille  fantassins  et  de  trois  mille  cavaliers,  contre  l'avant-garde 
catholique,  commandée  par  le  duc  de  Guise.  Les  Ligueurs,  culbutés  dans  cette  pre- 
mière rencontre,  se  replièrent  sur  le  gros  de  leur  armée,  en  laissant  derrière  eux 
un  grand  nombre  de  morts  et  tout  leur  bagage  (-28  avril  l.")92  i.  Le  duc  de  Parme, 
récemment  blessé  au  bras  à  l'attaque  de  Caudebec,  se  tenait  dans  son  camp  re- 
tranché, près  d'Yvetot,  affaibli  pai'  de  cruelles  souffrances.  Il  retrouva  aussitôt 
son  merveilleux  génie  militaire  pour  recueillir  ses  troupes  dispersées  et  rassurer 
ses  autres  quartiers,  également  menacés  par  le  Béarnais.  Son  premier  soin  fut  de 
mettre  le  duc  de  Guise ,  avec  les  restes  de  l'avant-garde ,  sous  la  protection  des 
murs  de  la  ville  d'Yvetot;  puis,  postant  trois  mille  hommes  dans  un  bois,  pour 
couvrir  tous  ses  logements,  il  l'entoura  d'une  ligne  de  fortifications.  Mais  il  avait 
affaire  à  forte  partie.  Le  roi  fit  marcher  Riron  avec  huit  mille  fantassins  alle- 
mands, anglais  et  hollandais,  à  l'assaut  du  bois  :  six  cents  cavaliers,  armés  de 
toutes  pièces,  apj)uyèrent  l'attaque;  après  trois  heures  d'un  combat  acharné,  le 
poste  fut  emporté.  Cette  seconde  action  fit  perdre  plus  de  huit  cents  hommes 
aux  Ligueurs,  qui  gagnèrent  en  désordre  le  camp  retranché  du  duc  de  Parme. 
(Cependant  Henri  W  s'était  rapproché  du  quartier  d'Yvetot,  et  il  avait  reconnu 
qu'on  n'y  était  guère  rassuré,  aux  cris  de  boute-selle  et  d'alarme  qui  lui  ai'ri- 
vaient  par-dessus  les  murs.  L'occasion  lui  paraissant  belle,  il  fondit  sur  ce  quar- 
tier par  plusieurs  côtés  à  la  fois,  avec  mille  fantassins  armés  de  hallebardes  et  de 
pistolets,  et  quatre  cents  mousquetaires  ou  piquiers.  L'attaque  fut  si  vigoureuse 
que  la  ville  eût  été  forcée  et  l'avant-garde  tout  entière  passée  au  fil  de  l'épée,  si 
le  duc  de  Parme  n'était  pas  monté  à  cheval  i)our  venir  à  son  aide  en  persoime  et 
pour  protéger  sa  retraite  dans  le  camp  retranché.  Il  en  coûta  encore  sept  ou  huit 
cents  hommes  à  l'armée  de  la  Ligue.  Sully  prétend  dans  ses  Mémoires  que  c'est 
dans  cetl(;  d(!rnièr(ï  attaque  que  le  duc  de  Parme  fut  dangereusement  bles.sé  au 
bras;  mais  il  est  en  désaccord,  sur  ce  point,  avec  tous  les  historiens  contem- 
porains, qui  rapportent  au  siège  de  Caudebec  la  blessure  de  l'illustre  capitaine 
espagnol. 

Tous  ces  combats  furent  livrés  du  -28  avril  an  10  mai.  La  lièvie  du  diii'  de  Parme 
ayant  augmenté,  à  la  suite  des  fatigues  de  la  dei'nière  journée,  il  quitta  V\etot 
|e  iï  mai  et  se  lit  transporter  à  Caudebec,  où  on  lui  avait  préparé  un  logement 
plus  commode.  Les  souffrances  excessives  occasionnées  par  sa  blessure  avaient 
abattu  ce  gi-aud  cœur  :  «  llélas!  ce  sont  des  hommes  vivants  qu'il  faut  pour  com- 
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battre  le  roi  do  Navarre,  répondait-il  aux  Loiiiplimotits  ou  aux  excitations  de  ses 
amis,  et  non  des  cadavres  privés  de  sang  connue  moi.  »  (À-pendant  les  postes 
royaux  se  resserniieiit  peu  à  peu  autour  de  l'armée  de  la  Ligue,  de  même  que 
des  chasseurs,  eu  battant  une  l'orél,  se  resserrent  insensiblement  autoui'  du  gibier. 
I.iî  pays  de  (iauv  épuisé  la  laissait  presque  sans  \ivrt;s  dans  ce  cercle  de  plus  en 
jilus  étroit;  les  hommes  se  soutenaient  encore,  mais  les  chevaux  jjérissaient  faute 
de  fourrage.  L'armée  catholique  était  aux  abois  et  peut-être  allait-elle  être  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes.  C'en  eût  été  fait  d'un  seul  coup  du  parti  d(!  la 
Ligue.  Il  y  avait  bien  l'autre  rive  de  la  Seine;  mais  comment  traverser  ce  fleuve, 
large  au-dessous  de  Kouen,  connne  un  bras  de  mer?  D'ailleurs  le  roi  pouvait  en 
intercepter  le  passage,  en  faisant  avancer  la  flotte  hollandaise,  stationnée  à  Quil- 
lebeuf.  Le  duc  de  Parme  ne  désespère  pourtant  pas  de  sortir  d'une  position  si 
(•riti(jue  :  il  compte  sur  l'imprévoyance  de  ses  ennemis  autant  que  sur  son  cou- 
rage. La  flotte  hollandaise  arrive  beaucoup  trop  tard.  Quand  elle  apparaît  en 
déployant  ses  voiles,  l'arrière-garde  catholique,  portée  par  des  barques,  passe 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  où  l'attend  déjà  l'armée  hispano-française  :  les 
nombreuses  troupes  du  duc  de  Parme  avaient  délilé  a\ec  leur  aitilierie,  leurs 
chevaux  et  leur  bagage,  sur  un  pont  flottant  improvisé,  comme  par  miracle,  à 
l'aide  de  bateaux  que  le  reflux  de  la  mer  avait  poussés  de  Rouen  à  Caudebec. 
Cette  retraite  du  général  espagnol,  une  des  plus  hardies  et  des  plus  belles  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  s'élait  opérée  dans  la  imit  du  -20  au  21  mai. 
|{iro[i,  du  haut  d'une  colline,  découvrit,  le  lendemain  matin,  à  une  heure  assez 
avancée,  le  grand  mouvement  qui  se  faisait  encore  sur  l'eau;  et  il  accourut 
bravement  a\ec  sa  cavalerie  dans  l'espoir  de  couper  la  retraite  aux  derniers  esca- 
drons ennemis.  L'arrière -garde,  appuyée  pai'  une  redoute,  que  le  duc  de 
l'arme  avait  fait  élever,  attendit  les  Français  de  pied  ferme,  les  repoussa  et 
rejoignit  ensuite  l'armée  de  la  Ligue.  Cette  nuit-là,  Henri  IV  vit  glisser  sa  for- 
lune  entre  ses  mains,  comme  une  ombre  '. 

Le  Béarnais  resta  maître  d'Yvetot,  c'est-à-dire  du  champ  de  bataille  des  deux 
armées.  Sa  bonne  humeur  ne  l'avait  pas  quitté  un  seul  moment  pendant  ces 
jours  de  rudes  combats.  Quelques  historiens  racontent  qu'étant  entré  dans  un 
moulin  de  la  dépendance  de  la  ville,  avant  d'engager  une  action  décisive,  il  s'était 
écrié  avec  sa  gaieté  gasconne  :  «  que  s'il  perdait  le  royaume  de  France,  il  était 
assuré  d'avoir,  au  moins,  celui  d' Yvctut,  dont  il  prenait  déjà  possession.  »  En  1597, 
llem'i  IV  repassa  par  la  ville,  où  il  avait  remporté  un  si  glorieux  a\antage  sur 
le  duc  de  Paime.  Marlin  du  Bellay,  alors  seigneur  d'Yvetot,  ne  désignait  plus  sa 
terre  sous  le  nom  de  royaume,  ni  ne  s'intitulait  plus  lui-même  roi;  ces  deux  titres 
(listinctifs,  selon  l'observation  de  .M.  de  Foncemagne,  avaient  cessé  d'être  en 
usage  depuis  le  règne  de  Henri  II.  Toutefois,  on  rapporte  que  Henri  IV,  au 
couronnement  de  sa  femme  .Marie  de  iMédicis,  ayant  distingué  Martin  du  Bellay 
dans  la  foule  des  seigneurs  de  la  cour,  appela  son  grand  maître  des  cérémonies 
l>i)ur  le  lui  recommandei'  particulièrement  :    «  Je  veux,  avait  dit  le  roi  de 


I  Leduc  de  Panne,  iiprès  avoir  roionduil  son  armée  dans  les  Pays-Bas,  niouriu  à  .\rras,  le 
2  décembre  1592. 
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France,  que  l'on  donne  une  place  lionoiable  à  mon  petit  roi  (VYvrtot ,  selon  sa 
qualité  et  le  rang  qu'il  doit  tenir.  »  .Mais  le  seigneur  d'Yvetot,  quant  à  lui,  se 
quiililiait  simplement  prince,  conroiniément  au  style  des  lettres  de  conlirmatiori 
des  rois  Charles  IX  et  Henri  III.  Sa  femme,  Isabeau  (Jienu,  princesse-née,  a>ait 
eu  l'honneur  de  s'entendre  appeler  cousine  par  ces  deux  derniers  souverains  de 
la  race  des  Valois.  La  seigneurie  d'Yvetot,  qui  avait  passé,  par  cette  dame,  au 
xvr  siècle,  de  la  famille  des  Chenu  dans  celle  des  du  Bellay,  fut  possédée 
ensuite,  pendant  vingt-cinq  ou  trente  ans,  par  la  maison  de  Crevant.  Vers  l'année 
1688,  le  mariage  de  Camille,  marquis  d'Alton,  avec  Julie  Françoise  de  Crevant, 
la  fit  entrer  dans  la  famille  d'Albon,  dont  les  descendants  en  conservèrent  la 
jouissance  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Une  réflexion  nous  frappe,  en  terminant  cette  esquisse  historique.  Il  ne  parait 
pas  que  le  titre  de  roi  d'Yvetot  ait  été  compté  comme  une  recommandation  à  la 
faveur  des  lois  de  France  :  est-ce  que  les  Valois  auraient  pris  quelque  ombrage 
de  la  fiction  féodale  qui  constituait  une  souveraineté  indépendante  à  l'ombre  de 
leur  trône?  Est-ce  (juils  auraient  craint  de  donner  de  l'éclat  à  cette  royauté 
sans  cour,  en  conférant  de  hautes  dignités  à  ses  titulaires'?  N'est-il  pas  singulier 
qu'en  des  temps  si  féconds  en  fortunes  militaires,  parmi  la  petite  noblesse,  aucun 
des  sires  d'Yvetot  n'ait  été  appelé  à  un  commandement  supérieur?  N'est-il 
pas  curieux  que  pas  un  d'eux  n'ait  rempli  des  fonctions  importantes  dans 
l'Église,  la  magistrature  ou  la  diplomalie"?  Mais  s'ils  ne  tirèrent  jamais  qu'un 
médiocre  avantage  de  leur  royauté  de  convention  ,  elle  assura  pendant  plusieurs 
siècles,  une  heureuse  existence  à  leurs  vassaux.  D'anciens  privilèges,  confirmés 
par  des  lettres-patentes  de  Louis  XI,  de  François  1"  et  de  Henri  III,  exemptaient 
les  habitants  d'Yvetot  de  toute  participation  aux  taxes  ou  impositions  levées  par 
le  fisc  royal.  Cet  atlranchissement  répugnait  trop,  il  est  vrai,  aux  officiers  des 
domaines  ou  des  aides,  pour  qu'ils  pussent  l'accepter  sans  conteste.  Plusieurs 
fois,  les  rois  de  France  furent  forcés  de  protéger  leurs  sujets  du  franc-fief  d'Y- 
vetot contre  les  prétentions  des  agents  de  la  finance.  Henri  II  déclara  «  qu'ils  n'é- 
taient point  contribuables  au  taillon  »  (1557)  ;  Charles  IX  ,  «  qu'ils  ne  devaient  le 
droit  de  quatrième  qu'à  W.nv  seigneur.  »  Des  lettres  de  Henri  III ,  ayant  donné 
une  sanc  lion  nouvelle  à  cette  dernière  réserve,  la  cour  des  aides  refusa  de  les  enre- 
gistrer :  il  fallut  qu'elle  reçût  injonction  de  s'y  conlii'mer,  par  les  deux  arrêts  que 
le  conseil  rendit  en  1579  et  1580,  à  la  demande  de  la  princesse  Isabeau  Chenu, 
veuve  de  Marlin  du  Bellay.  Un  troisième  arrêt  du  conseil  privé  maintint  l'exemp- 
tion générale  des  habitants  d'Yvetot  de  «  toutes  tailles,  subsides,  et  autres  impo- 
sitions; »  il  leur  fut,  en  outre,  fait  remise  des  sommes  auxquelles  ils  avaient  été 
taxés.  Henri  IV  les  excepta  expressément  des  ellets  de  ledit  de  révocation  de 
1598.  Il  serait  trop  long  d'érmmérer  toutes  les  sentences,  tous  les  arrêts  rendus 
en  faveur  des  habitants  d'Yvetot,  de  {&v±  à  17-25,  par  le  conseil  privé,  les  com- 
missaires généraux,  l'intendant  de  la  généralité  et  le  bureau  de  Rnuen.  A  la  fin 
du  xviir'  siècle,  toutefois,  ces  pri\iléges  avaient  reçu  (lueUpies  atteintes.  Les 
franchises  de  la  tei're  d'Yvetot  étaient  restreintes  aux  habilanls  du  lieu;  ses 
nombreux  vassaux  des  [laroisses  voisines  en  avaient  perdu  la  jouissance.  La  ville, 
assujettie  à  l'iiiqjùt  de  la  gabelle,  ressoitissait  du  grenier  à  sel  de  Caudebec. 
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Un  petit  nombre  de  faits  composent  la  vie  intérieure  d'Yvetot  du  xvii"  au 
xix°  siùcle.  Sous  la  proteilion  de  son  seigneur,  (liiailes  du  Hcilay,  un  monastère 
de  filles  de  l'ordre  de  ("-iteaux  y  fui  fondé,  en  1657,  par  (Charlotte  Doullé  et 
Fi'aneoise  Soier  d'Iiitraville,  l'une  prieure,  l'autre  religieuse  de  l'abbaye  de 
Hival.  Un  incendie  ayant  éclaté  au  centime  d'Yvetot,  le  20  août  1G58,  les  flammes 
consumèrent  une  grande  partie  des  maisons  de  la  ville.  L'ancienne  église  collé- 
giale, qui  en  soufl'iit  beaucoup,  ne  fut  rebiUie  qu'en  1771,  par  Camille  d'Al- 
bon  ni.  Ce  même  seigneur  reconstruisit  à  ses  frais  presque  toutes  les  maisons 
des  rues  du  Calvaire  et  de  l'église;  il  éleva  aussi  une  halle  aux  grains,  à  côté  de 
l'ancien  château  (1786).  La  révolution  de  1789  ne  fut  signalée  à  Yvelot  par  aucun 
événement  remarquable.  La  société  [lopulaire  de  cette  ville  acquit  une  assez 
grande  influence  politiciue  pour  lui  faire  obtenir  le  siège  du  district,  au  préju- 
dice di'  Caudebec.  Pendant  ses  voyages  en  Normandie,  Bonaparte  tiaversa  deux 
fois  Yvetot  :  la  première,  le  6  novembre  1803,  la  seconde,  le  10  mai  1810.  Dans 
ce  dernier  passage.  Napoléon  présenta  l'impèiatÊice  Marie-Louise  aux  Yvetotais. 
Tous  deux  furent  accueillis  avec  enthousiasme,  car  Yvetot  doit  sa  prospérité 
industrielle  à  l'Empire.  Les  filaturts  établies  à  cette  époque  par  MM.  Lenoir- 
Aroux,  Lel'ebvre,  Duchesne  et  Ponchin  y  avaient  donné  une  heureuse  impulsion 
aux  fabriques  de  toiles  de  coton,  de  calicots,  de  toiles  flammées,  de  basins,  de 
siamoises  et  de  coutils ,  qui  font  encore  aujourd'hui  la  principale  richesse  des  Yve- 
totais. Sous  l'ancienne  monarchie,  la  population  de  cette  ville  né  s'était  guère 
élevée  au-delà  de  1,200  habitants.  Le  droit  commun  lui  a  été  plus  favorable  que 
le  privilège  :  elle  n'a  pas  aujourd'hui  moins  de  10,000  habitants.  Chef-lieu  d'un 
arrondissement  qui  en  compte  143,000,  elle  a  un  tribunal  de  première  instance, 
un  tribunal  de  commerce  et  une  chambre  consultative  des  manufactures.  Du 
sein  de  sa  population  industrieuse  est  sorti  le  colonel  Trupel,  un  des  plus  braves 
officiers  de  l'Empire. 

Ce  petit  royaume  d'Yvetot  qui  subsista  presque  aussi  longtemps  que  le 
royaume  de  France,  était  situé  dans  le  pays  du  monde  le  plus  fertile.  Figurez- 
vous  une  ville  bdtie  sur  un  plateau  que  sillonnent  les  rapides  convois  du  chemin 
de  fer  de  Rouen  au  Havi-e;  des  environs  qui  font  plaisir  à  voir,  tant  ils  sont  semés 
de  sites  agrestes  et  de  chairnants  paysages;  au  Iraveis  de  tout  cela,  une  rue  agréa- 
blement bordée  d'un  double  rang  île  maisons  dont  la  façade  est  de  bois  et  la  toi- 
ture d'ardoises  ;  une  rue  tout  entrecoupée  d'enclos  et  de  prés,  qui  lui  donnent 
un  parfum  des  champs;  une  rue  si  longue  que  de  ses  premières  à  ses  dernières 
maisons,  il  y  a  une  étendue  de  deux  kilomètres.  Du  reste,  dans  cette  longue 
aveime  de  constructions  de  tous  genres,  pas  un  monument  remarquable.  Le  ma- 
noir seigneurial,  bùti  à  la  tin  du  xvi''  siècle,  a  été  emporté  par  la  tourmente  de 
1793.  .Mais  à  défaut  de  monument,  il  y  a  la  chanson  de  Déranger  :  celui-là  en 
vaut  bien  un  autre  assurément  Quel  tableau  plus  philosophique,  plus  original 
que  cette  chaude,  cette  riche  scène  de  moeurs  hollandaises  encadrée  dans  ce  gras 
et  frais  paysage  normand? 

Il  élail  un  roi  d'Yvetol 
Peu  couuu  Uuns  l'bistuire, 
V.  6i 
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Se  levant  tard  ,  se  couchant  tôl, 
Dormant  fort  bien  sans  gloire, 
Et  couronné  par  Jeannelon 
D'un  simple  lionnet  de  coton, 

Dit-on. 
Oh!  ohloh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 

La,  la. 

Quand  le  royaume  d'Yvetot  ne  nous  aurait  valu  que  l'inimitable  petit  poëme 
de  Déranger,  son  evislence  n'aurait  pas  été  perdue  pour  notre  gloire  littéraire. 
Il  y  a  tant  de  grandes  principautés  qui  n'ont  rien  pour  se  recommander  à  nous, 
pas  même  un  couplet  de  vaudeville.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  le  suppose, 
la  lecture  de  quelque  livre  d'histoire  qui  suggéra  à  notre  grand  poète  national 
l'idée  lie  celte  chanson.  Il  connaissait  la  légende  du  roi  d'Yvetot,  mais  il  n'avait 
pas  encore  songé  h  en  tirer  jiarti,  lorsqu'un  jour  une  rencontre  singulière  en 
raviva  le  souvenir  dans  son  esprit.  Comme  il  se  rendait  de  la  rue  du  Coq  au  Palais- 
Royal,  en  suivant  la  rue  Saint-Honoré,  il  vit  au  coin  de  la  rue  de  la  Ribliothèque, 
l'enseigne  d'un  marchand  de  vins  sur  laquelle  on  avait  barbouillé  la  figure  d'un 
roi  d'Yvetot.  C'était  le  portrait  en  buste  d'un  chevalier  d'une  physionomie  jeune, 
douce,  grave,  la  poitrine  cachée  sous  une  armure,  la  tète  ceinte  d'une  couronne 
assez  semblable  à  celle  du  royaume  d'Italie,  et  le  col  rehaussé  d'une  chaîne  en 
forme  de  collier.  Le  tableau  était  peint  à  l'huile  sur  une  plaque  de  fer.  Plusieurs 
générations  s'étaient  succédé  depuis  qu'il  servait  de  signe  distinctif  à  une  vieille 
construction  dont  un  cabaret  occupait  le  rez-de-chaussée  ;  de  sorte  qu'il  était  difflcile 
de  dire  si  l'enseigne  avait  été  faite  pour  la  maison  ou  la  maison  pour  l'enseigne. 

Béranger  s'était  arrêté  devant  cette  figure  du  roi  d'Yvetot,  qui  aujourd'hui  est 
encore  suspendue  au-dessus  d'une  porte  communiquant  avec  la  rue  de  la  Biblio- 
thèque. Elle  le  i)oursuivit  et  il  se  dit  qu'elle  aurait  une  gr<1ce  po|)ulaire  dans 
un  \audeville  ou  dans  un  opéra  comique.  La  difficulté  n'était  pas  d'écrire  l'une 
ou  l'autre  pièce,  mais  de  la  faire  jouer.  On  était  en  l'année  1812,  et  le  vent  qui 
soufflait  de  la  Russie  n'était  pas  fait  pour  disposer  la  censure  impériale  à  l'in- 
dulgence. La  pensée  d'un  vaudeville  ou  d'un  opéra  écartée,  celle  d'une  chanson 
vint  au  poëte ,  d'une  chanson  comme  lui  seul  en  a  su  faire  ;  c'est-à-dire  un 
petit  |)oéine  alliant  la  profondeur  de  l'esprit  philosophi()ue,  l'exiiression  la  plus 
exquise  du  bon  sens  populaire  et  une  gaieté  d'une  originalité  inimitable  au  génie, 
à  la  grâce  et  au  charme  de  la  poésie.  Il  écrivit  les  six  couplets  du  roi  d'Yve- 
tot. Jugez  quelle  sensation  ils  firent  dans  Paris!  comme  on  les  lut,  comme  on  les 
commenta,  comme  on  les  chanta  surtout!  Les  esprits  fatigués  de  la  gloire  de 
l'Empire  se  re[)osèrent  sur  ce  frais  tableau.  IVlais  les  désastres  des  dernières  cam- 
pagnes de  Napoléon  en  firent  bientôt  une  amère  censure  de  ses  actes.  On  raconte 
qu'en  entendant  chantei'  la  chanson  nouvelle,  il  s'était  pris  ;i  sourire.  Quelques- 
uns  pensèrent  (jue  l'auteur  de  ces  cou|)lets  pourrait  bien  touchei'  de  près  à  la  per- 
sonne de  l'Empereur.  Ceux  qui  se  connaissaient  en  poésie  ne  s'y  trompèrent 
point.  Un  homme  de  cour  m)  pouvait  avoir  cette  merveilleuse  facture  ;  c'était 
évidemment  r(eu\re  d'un  maître.  iM.  Élienne,  avec  son  tact  ordinaire,  en  jugea 
ainsi.  La  curiosité  publicjue  était  si  vivement  éveillée  que  le  secret  de  Réranger 
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aurait  été  trahi  ot  qu'il  aurait  pout  t^trc  perdu  sa  modoste  place,  si  1p  funeste 
dénouement  de  lu  rnmpasne  de  1813  n'i'l.iit  M'nu  donner  une  autre  dirertion 
aux  esprits.  I.a  royauté  de  l'Empereur  Napoléon  allait  finir  romme  la  royauté 
des  sires  d'Y>etot,  en  laissant  à  riiisloirc  une  nou\elle  fable  à  raeontcr  et  une 
autre  énigme  à  résoudre.  ' 


>«<: 
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Vers  la  fin  de  septembre,  lorsque  la  charrue  commence  à  sillonner  les  cam- 
pa^'iies,  il  n'<'st  pas  rare  de  rencontrer  aux  environs  de  Dieppe,  dans  un  rayon  de 
deux  à  trois  lieues,  certaines  pièces  de  terre  qui ,  fraîchement  remuées,  font  de 
loin  l'effet  de  champs  de  coquelicots.  Vous  approchez,  et  au  lieu  de  fleurs,  ce 
sont  des  milliers  de  débris  de  tuiles  et  de  poteries  rouges,  de  fabrique  romaine, 
que  vous  trouvez  semés  sur  le  terrain.  N'est-il  pas  étrange  que  ce  soit  seulement 
depuis  peu  d'armées  qu'un  tel  spectacle  ait  inspiré  l'idée  de  faire  des  fouilles? 
Ce  n'est  pourtant  pas  faute  que  le  monde  savant  se  soit  occupé  de  Dieppe.  Les 
uns,  comme  Philippe  Clavier  et  Adrien  de  Valois,  ont  affirmé  qu'il  existait,  du 
temi)s  des  Homains,  sur  le  territoire  voisin  de  Dieppe,  une  station  et  même  une 
ville  importante,  et  ils  veulent  que  cette  ville  soit  la  Juliobona  de  l'Itinéraire 
d'.\iitonin.  D'im  autre  cùté ,  dom  Duplessis  prétend  que  «  Dieppe  est  une  ville 
récente;  elle  n'a  commencé,  dit-il,  à  se  former  que  sous  la  troisième  race,  et  par 
conséquent  elle  ne  |)eut  être  la  Juliobona  des  anciens.  »  Mais  dom  Duplessis  com- 
met une  étrange  erreur.  Ces  champs  couverts  de  débris  antiques  attestent  efTec- 
livement  qu(»  si  Dieppe  n'est  point  la  Juliubunu  des  anciens,  ni  telle  autre  cité  de 
la  Table  Théodosieime,  le  sol  qui  l'avoisine  n'en  a  pas  moins  été  couvert  d'établis- 
sements considérables,  et  que  la  ci\ilisation  romaine  a  régné  sur  ce  rivage. 

1  Gagiiin,  Compeniium  de  Francorum.  gestis.  —  Nicile  Gjlles,  Chrotiiques  de  France.  —  L'ahbé 
ilo  Verlot,  Uiisertalion  sur  l'origine  du  royaume  d'Yveiot,  dans  le  tome  IV  des  Mémoire! 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  —  Laiu()uc,  Traité  de  la  noblesse  de  France.  —  Preuves  de 
l  histoire  du  rotjaume  d'Yvetot,  par  Jean  Ruault,  professeur  du  rog  en  éloquence.  —  .\nloine 
.MiMiiac,  De  falsà  Itegni  Yvetoti  narralione  —  L'ahlié  des  Thuillei'i(^s,  Dictionnaire  universel 
de  la  France. —  La  Marlinière,  Grand  Dictionnaire  géographique.  —  .M.  de  Foncemague,  Dis- 
sertation sur  le  royaume  d'Yvetot,  insérée  dans  le  loine  II  de  la  Description  de  la  haute  .Yor- 
mandie,  par  duui  Tou^^ainl  Duplessis.  —  Masseville,  Histoire  sommaire  de  IS'ormandic.  —  Jnsle 
llouel,  Annales  des  Cauchois  —  Kosny,  Economies  royales,  t.  II.  —  De  Thon,  Histoire  de  son 
temps.  —  Davila,  Histoire  des  guerres  civiles.  —  Benlivoglio,  Guerre  de  Flandre.  —  Sisniondi, 
Histoire  des  Français,  t.  XXI.  —  Kronienlin,  Essai  historique  sur  Yvetot.  —  .\.  Guilnietli,  Des- 
cription d'Yvetot.  —  Lettre  de  Madame  t^aucliois-Lemaire  an  direcleur  de  l'Histoire  des  Willes 
de  France.  C'est  dans  cette  lettre,  écrite  en  qnelque  sorie  sous  la  dictée  de  l'illusire  poète,  cpie 
nous  avons  puisé  noire  récit  de  la  cliaiison  du  roi  d'Yvetot. 
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Nous  pensons  que  le  principtil  siège  de  la  station  gallo-romaine,  dont  les  éfa- 
hlissemenls  disséminés  dans  les  environs  ne  seraient  que  les  dépendances,  se 
trouve  à  la  base  même  du  coteau  de  Neuville.  Ce  terrain  commente  immédiate- 
ment à  la  sortie  du  Pollet,  ou  principal  faubourg  de  Dieppe,  qui  en  est  séjiaré 
par  le  port,  et  il  s'étend  pendant  un  quart  de  lieue,  à  peu  près,  le  long  des  bords 
limoneux  du  grand  bassin  où  l'on  retient  les  eaux  des  écluses  de  chasse.  Ici, 
comme  le  prouvent  de  lécentes  découvertes,  tout  annonce  autre  chose  qu'une 
simple  bourgade:  c'est  une  cité,  une  grande  colonie.  De  l'autre  côté  du  bassin, 
dans  la  gorge  où  est  aujourd'hui  le  faubouig  de  la  Barre,  on  a  rccontiu  aussi 
l'existence  de  constructions  antiques  :  ne  devient-il  pas  probable  dés  lors  qu'au 
temps  de  l'empiie  romain  une  population  de  pêcheurs  et  de  marins  habitait 
ces  parages?  Il  y  avait  donc,  comme  aujourd'hui,  une  cité  à  l'embouchure  de  la 
vallée  de  Dieppe,  mais  le  pied  des  coteaux  était  seul  habité  :  le  milieu  de  la 
vallée  où  la  ville  actuelle  est  assise,  n'offrait  à  l'œil  qu'un  amas  de  galets  recou- 
verts deux  fois  chaque  jour  par  les  Ilots.  Des  deux  voies  principales  qui  par- 
taient de  Juliobona,  il  en  était  une  qui  tendait  vei's  le  nord  et  allait  jusqu'à 
Boulogne,  en  se  dirigeant  par  Grainvilie-la-Teinturière,  et  en  s'arrêtant,  à  la 
distance  de  vingt  lieues  gauloises,  à  un  port  de  mer  ou  s/alio,  dont  le  nom  n'a 
pas  été  conservé.  Celte  station  se  trouvait,  selon  toule  probabilité,  à  quelques 
centaines  de  toises  de  Dieppe  même,  sur  les  deux  coteaux  au  pied  desquels 
s'élèvent  les  faubourgs  de  la  Barre  et  du  Pollet.  Jusqu'à  présent,  rien  ne  i'é\éle 
quel  nom  portait  la  population  qui  vivait  sur  ces  habitations  ensevelies.  Seule- 
ment, par  le  nombre  des  demeures,  il  est  permis  déjuger  que  le  nombre  des 
habiiants  était  considérable.  On  sait,  en  outre,  quel  était  à  peu  près  leur  genre 
de  vie  :  les  travaux  agricoles  paraissent  avoir  été  leur  principale  occupation;  et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'aujourd'hui  encore  les  habitants  de  celle 
partie  du  territoire  dieppois  sont  à  la  fois  pêcheurs  et  laboureurs.  La  moisson 
teiminée,  ils  s'en  vont  à  la  pêche  des  harengs. 

Suivant  toute  probabilité,  les  Barbares  dévastèrent  et  détruisirent  les  édifices 
romains  et  gallo-romains  de  la  contrée;  mais  depuis  l'époque  de  cette  deslruc- 
lion  jusqu'au  xi"  siècle,  il  n'y  a  plus  que  ténèbres.  Toutefois,  au  moyen  des 
traditions  qui  ont  cours  dans  le  piiys,  on  peut  l'emplir  celle  lacune,  l^harlemagne, 
à  ce  qu'on  raconte,  craignant  que  la  baie  de  Dieppe  n'olfiit  aux  barbares  du 
Nord  un  lieu  de  débarquement  sur  et  commode,  résolut  vers  l'an  780  d'y  bâtir 
un  château  et  d'entourer  de  murailles  les  nombreuses  maisons  de  pêcheurs  qui , 
dit-on,  couvraient  alors  la  baie  du  mont  de  Caux.  Ces  maisons  se  transformèrent 
en  cité,  et  les  habitants,  en  l'honneur  de  la  reine  Berthe,  mère  de  l'empereur, 
lui  donnèrent  le  nom  de  Bcrlheville.  I,a  chronique  nous  apprend  que  Cliarle- 
magne  fit  différents  voyages  pour  visiter  la  ville  nouvelle,  qui  soutint  plusieurs 
sièges  contre  les  pirates  noi'mands,  et,  après  avoir  été  pillée  deux  ou  trois  fois 
pendant  le  cours  du  ix' siècle,  fut  prise  enfin  de  vive  force  et  détruite  de  fond 
en  comble  par  Bollon.  Jusque-là  rien  de  prouvé;  mais  l'ien ,  non  plus,  que  de 
vraisemblable.  Ce  ipii  est  inadmissible,  c'est  ce  qu'ajoute  la  chroniciue.  .\  son 
dire,  Uollon,  jugeant  la  position  importante,  aurait  reconstruit  1rs  remparts  et  la 
forteresse,  à  l'abri  desquels  une  iiopulation  nouvelle  se  serait  appliquée  à  creuser 
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le  porf,  et,  sa  (iklio  accomplie,  aurait  rcmiilacé  le  nom  do  ncrtiicNille  i)ar  celui  de 
Dieppe,  du  mot  decp  qui  dans  les  langues  du  nord  siyuilic  pc(d"()n(l.  U('mar(]uons 
tout  de  suite  que  la  rivière  qui  coule  à  Diepiic,  et  qu'on  nonmic  aujourd'hui  la 
Béthune,  s'appelait  la  Dieppe  a^antque  la  ville  l'i'it  fondée.  L'opinion  la  plus  géné- 
rale est  que  la  ville  a  pris  son  nom  de  la  rivière. 

Dudon  de  Saint-Quentin  et,  d'après  lui,  Robert  Wace  racontent  qu'en  l'année 
961  environ,  le  roi  Lothaire  donna  rendez-vous  au  duc  de  Normandie,  Richard  i", 
dans  une  prairie  au  confluent  de  la  petite  rivière  d'Eaulne  et  de  la  Dieppe,  autre 
rivière  coulant  jusqu'à  la  mer.  i.e  mot  Diippc  (  Deppe)  revient  onze  ou  douze  fois 
dans  le  récit  de  Wace,  et  ce  n'est  jamais  (|u'une  rivière  (pi'il  désigne  par  ce  nom. 
Wace,  comme  on  sait,  décrit  avec  une  si  miimlieuse  exactituile  les  lieux  où  se 
passent  les  faits  qu'il  raconte,  que  de  son  silence  à  l'égard  de  Dieppe,  en  tant  que 
cité  ou  luème  simple  bourgade,  on  peut  inférer  qu'avant  l'an  1000  cette  ville  n'exi- 
stait pas  encore.  Il  paraît  même  qu'un  demi-sièrle  plus  tai'd,  à  l'époque  du  second 
voyage  de  (juillaumc  le-Conquérant  en  .\ngleterre  (lOC"),  elle  n'était  guère 
mieux  connue,  puisqu'on  lit  dans  Orderic  N'ital  que  «  dans  la  sixième  imit  de 
décembre,  le  duc  Ciuillaume  se  rendit  à  l'endxjuchure  de  la  rivière  de  Dieppe, 
au  delà  de  la  ville  d'Arqués,  et  là,  par  une  nuit  très-froide,  abandonna  ses 
voiles  au  souffle  d'un  vent  austral.  »  De  ce  passage  d'Orderic  Vital  quelques 
écrivains  ont  induit  qu'en  1067,  il  n'existait  ni  ville  ni  port  de  Dieppe;  mais  le 
contraire  est  attesté  par  une  charte  de  1030,  dans  laquelle  on  lit  :  et  unumfisi- 
gardum  in  Dieppa  et  apud  porliim  ip.sius  Dieppœ.  Ainsi,  dès  1030,  il  y  avait 
non-seulement  un  bourg,  mais  un  port  du  nom  de  Dieppe.  Nous  voyons,  d'ail- 
leurs, qu'il  est  fait  mention  dans  quelques  chroniques  de  cette  époque  du  port 
d' Arques,  qui  était  alors  la  ville  de  la  contrée  avec  fossés  et  murailles,  et  dont 
le  teri'itoii'e  comprenait  tout  le  terrain  jusqu'à  la  mer. 

.Après  la  conquête  de  l'.Vngleterre,  les  communications  fivqueiiles  qui  s'éta- 
blirent entre  ce  royaume  et  la  Normandie,  la  commodité  que  les  passagers  trou- 
vaient à  s'endmrquer  et  à  débaniuer  à  I)iei)pe,  tout  contribua  à  augmenter  la 
population  de  ce  petit  port,  à  accroître  ses  richesses,  à  nmltiplier  ses  demeures, 
si  bien  que,  dans  le  milieu  du  xir  siècle.  Arques  avait  une  rivale  qui  grandissait 
à  ses  eûtes,  tandis  qu'elle-même  au  fond  de  sa  vallée  solitaire  ne  devait  bientôt 
plus  que  déchoir.  11  est  impossible  de  tracer  une  histoire  exacte  des  accroisse- 
ments de  la  nouvelle  ville,  soit  vers  la  lin  du  xi''  siècle,  soit  pendant  le  xii'. 
Était-elle  enceinte  de  murailles?  .Vvait-elle  un  chàleau-fort?  Nous  ne  saurions  le 
dire.  L'an  1195,  Philippe-Auguste,  guerroyant  contre  Richard-Cœur-de-Lion, 
fondit  sur  Dieppe  à  l'improviste,  la  saccagea,  la  réduisit  en  cendres,  emmena  les 
habitants  captifs  et  brûla  leurs  vaisseaux.  Le  coup  fut  si  terrible ,  que  plus  de 
cent  années  durant  la  ville  ne  put  s'en  rcle\er.  Une  preuve  de  l'état  clielif  nu 
elle  était  réduite,  c'est  qu'aussitôt  après  sa  paix  avec  rhilippe-\u;,us'e,  Hichard, 
ayant  construit  la  fam(!use  forteresse  de  (^hàteau-tîaillard  sur  un  terrain  dépen- 
dant du  territoire  d'.Vndely,  ipii  appartenait  à  Gauthier,  archevêque  de  Rouen , 
celui-ci  en  obtint  comme  dédommagement  plusieurs  domaines,  entre  autres, 
la  villi-  e  seigneurie  de  Diepp"  :  c'était  là  comme  une  espèce  d'appoint  (jui  n'avait 
pas  par  lui-même  assez  de  valeur  pour  être  seul  mis  dans  la  balance,  liicnldt 
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pourtant  le  prôlal  s'aperçut  qu'il  avait  fait  un  bon  marché.  Il  faisait  prélever  sur 
chaque  liarque  le  ])lus  beau  poisson  frais,  «  l'exception  du  turbot  et  de  quelques 
autres  gros  poissons.  Ce  droit,  qui  prit  le  nom  de  coutume  du  poisson,  s'étendit 
plus  tard  sur  U',  liareng  salé  et  sur  presque  tous  les  produits  de  la  pèche  diep- 
poise  :  en  1766,  il  était  affermé  soixante  mille  li\res. 

A  partir  de  la  réunion  du  duché  de  Normandie  à  la  couronne  de  France  (1203), 
l'histoire  de  Dieppe  reste  longtemps  obscure  comme  sa  fortune.  Ce  n'est  guère, 
en  elTet,  que  l'an  1300  que  la  cité  détruite  commence  à  reprendre  figure  de  ville. 
En  passant  sous  la  domination  française,  elle  avait  perdu  le  principal  avantage 
de  sa  position  :  son  port  ne  servait  plus  de  grand  chemin  entre  la  Normandie  et 
l'Angleterre.  Pour  comble  de  disgrâce ,  saint  Louis  et  ses  successeurs  n'en 
parurent  pas  prendre  le  moindre  souci.  Un  meilleur  sort  l'attendait  sous  Phi- 
lippe de  Valois.  La  flotte  française  qui  assiégea  Southampton ,  en  1339,  était  en 
grande  partie  composée  de  navires  normands,  parmi  lesquels  les  nefs  dieppoises 
se  faisaient  remarquer  comme  les  plus  agiles  et  les  plus  audacieuses.  Quand  la 
ville  ennemie  eut  éti'  pillée  et  incendiée,  c'est  à  Dieppe  qu'on  revint  partager  le 
butin.  Les  Dieppois  en  eurent  bonne  part ,  et  l'argent  qu'ils  en  tirèrent  fut  consa- 
cré à  fortifier  leur  ville.  Mais  comme  les  fonds  étaient  trop  faibles,  le  roi,  par 
lettres-patentes  de  1315,  supprima  en  leur  faveur  le  droit  de  gabelle  et  leur  fit 
don  de  six  deniers  pour  livre  imposés  sur  toutes  les  marchandises  et  denrées 
qui  se  vendaient  dans  les  murs.  La  précaution  était  bien  nécessaire ,  car  celte 
même  année,  tandis  que  les  Dieppois  aidaient  à  piller  Southampton,  les  Anglais 
et  les  Flamands,  leurs  alliés,  opéi'èrent  à  l'improviste  une  descente  à  Dieppe,  et 
comme  la  ville  était  alors  sans  forteresse  ni  garnison,  ils  la  mirent  à  sac  et  incen- 
dièrent quelques  maisons;  mais  un  secours  étant  accouru  des  chiUeaux  voisins, 
ils  se  rembarquèrent  précipitamment.  Cependant  les  Dieppois  ayant  acquis, 
grâce  aux  libéralités  royales,  plusieurs  héritages  et  masures  situés  au  pied  du 
mont  deCaux,  dès  cette  époque  (1360;,  non-seulement  la  ville  put  être  fortifiée, 
mais  encore  elle  prit  l'essor  le  plus  rajjide.  Charles  V  lui  accorda  de  nouveaux 
|)riviléges;  les  habitants,  de  simples  pècheui's  qu'ils  avaient  été  jusque-là, 
devitu'cnt  tout  à  coup  navigateur's  inti'épides,  et  en  se  lançant  sur  les  mers 
inconruu>s  ra[)i)oi'tèrent  dans  leur  patrie  les  immenses  |)rofits  d'un  conunerce  que 
se(ds  en  Europe  ils  osaient  alors  exploiter.  C'est  en  l'aimée  136'i.  que  les  pre- 
miers vaisseaux  marchands  partirent  de  Dii^ppe  pour  aller  chercher  la  terre  des 
épices  et  de  l'ivoire.  Après  avoir  |)énétré  dans  l'Océan  Atlantiiiue  jusqu'à  la 
hauteur  du  Cap-Vert,  ils  arrivèrent  dans  la  (iuinée  et  y  donnèrent  le  nom  de 
Petit- /)irppr  à  un  lieu  auquel  il  resta  longlenips,  niiilgri'  les  colonies  portugaises 
et  hollandaises  qui  depuis  s'y  établirent. 

De  nouveaux  services  reiuius  sur  mer  par  les  matelots  dieppois,  soit  dans  \o. 
combat  devant  La  Uochelle  (2'i  juin  1372),  soit  en  d'autres  rencontres,  donnèrent 
lieu  à  de  nouvelles  munificences  royales.  Charles  V,  dans  des  lettres-patentes 
datées  de  137'i.,  1378  et  1380,  permit  successivemeni  à  la  vill(>  de  ])rélevei'  divers 
impiHs,  au  moyen  destjuels  elle  fut  mise  en  état  de  drlVnse,  du  cOle  de  la  mer, 
par  une  muraille  de  ipiator/.e  cents  pas  de  longueur,  llainiuée  de  fortes  tours  et 
de  portes  saillantes.  In  phare  en  piei-re  de  giès  fut  en  outre  érigé  sur  une 
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plate-forme,  h  l'entrée  du  port,  dont  une  l'orte  tour,  que  l'on  construisit  n  peu 
de  distance,  et  que  l'on  appela  la  Tour-aux-Crahes,  prot(''f;ea  l'entrée,  ainsi  que 
tout  le  quartier  dit  liu  MouIin-à-Vent.  Dieppe  ,  à  la  fin  du  xiv  siècle,  était  divi- 
sée en  trois  (piartiers,  savoir  :  le  quartier  du  Moulin-à-Vent,  au  nord-est;  celui 
du  Moulin-à-l'Eau,  au  sud-est;  et  celui  du  Port,  à  l'ouest,  actuellement  (juartier 
des  Hains.  Le  quartier  du  Moulin-à-Vent  une  fois  clos  et  protégé,  les  habitants 
et  les  commerçants  étraugeis  y  affluèrent  :  c'est  là  que  furent  bâties  les  plus 
riches  maisons;  ou  y  construisit  une  halle  aux  i)oissons  et  une  maison  commune 
surmontée  d'un  belTroi.  La  belle  église  de  Saint-Jacques,  commencée  vers  la  fin 
du  xwr  siècle,  fit  en  peu  d'années  d'immenses  progrès  :  la  plupart  des  chapelles 
et  la  nef  étaient  terminées  en  1100.  On  revêtit  aussi  les  (luais  du  port  (\w  l'on 
mit  à  l'abri  de  la  lauKî,  et  pour  défendre  la  ville  du  côté  de  la  vallée,  on  acheva 
la  p()rt(^  de  la  Har'i'e,  dont  la  voûte  sombre  et  les  deux  tours  tronijuées  produi- 
saient encore,  il  y  a  peu  d'aimées,  un  effet  si  ])itt()resque. 

Quoi  qu'en  ait  dit  doni  Diiplessis,  (pii  prétend  qu'en  1211  il  \  a^ait  un  maire  à 
Dieppe,  il  est  prouvé  que  l'administration  de  la  ville  était  encore,  au  xiV  siècle, 
entre  les  mains  des  ofliciers  de  rarclie\éque  de  ilouen  :  c'étaient  un  sénéchal,  un 
receveur,  un  bailli,  un  procureur  gi-néral  du  temporel,  des  sergents,  et  l'exécu- 
teur de  la  haute  justice.  En  1396,  les  principaux  bourgeois  s'étant  assemblés,  afin 
d'aviser  aux  mesures  de  police  que  nécessitait  une  population  plus  nombreuse, 
se  constituèrent  en  corps  de  ville  formé  de  deux  échevins,  deux  conseillers  et  un 
procureur-syndic.  Les  travaux  acquirent  dès  lors  plus  d'activité  :  on  entreprit 
de  paver  les  rues,  partie  en  galet  du  rivage,  partie  en  gros  pavés  de  grès,  et  il  fut 
enjoint  à  tous  ceux  qui  avaient  des  places  vagues  ,  de  les  fermer  et  d'y  bAtir  des 
maisons.  Charles  VI  accorda  bientôt  aux  habitants  plusieurs  foires  franches, 
entre  autres  celle  de  Saint- Denis  :  elles  attirèrent  dans  leurs  murs  un  tel  con- 
cours de  négociants,  de  marchands  de  soieries,  de  fabricants  de  serge,  et 
provoquèrent  tant  d'occasions  d'expédier  des  vaisseaux  et  de  recevoir  de  riches 
cai'gaisons,  (juc  la  ville  semblait  s'accroître  et  s'embellir  à  vue  d'œil. 

Au  mois  de  juin  I  Wl,  une  flotte  anglaise  vint  mouiller  devant  Dieppe  et  débar- 
qua quelques  milliers  de  combattants  dans  une  des  baies  voisines.  I)épour\us 
de  troupes,  les  habitants  n'en  firent  pas  moins  bomie  contenance;  les  campagnes 
d'alentom-  se  soulevèrent,  et  l'ennemi  fut  contraint  de  se  rembarquer.  Six  ans 
après,  toute  lutte  devenait  impossible.  Nous  avions  été  battus  à  Azincourt.  Rouen 
venait  de  succomber.  Dieppe  fut  sommée  de  se  rendre,  et  vers  la  mi-février 
1420,  les  compagnies  anglaises  en  curent  pris  possession.  Mais,  quinze  ans 
plus  tard,  au  mois  de  novcnd)rc  WZ^,  le  sieur  Desmarôts,  ancien  capitaine 
de  la  ville,  averti  par  quelques  habitants  que  le  port  était  mal  gardé,  et  qu'en 
suivant  le  lit  de  la  rivièie  à  marée  basse,  on  pouvait  aisément  surpi-endre  la 
place,  arriva  de  nuit  avec  une  bonne  escorte;  grâce  aux  échelles  que  lui  ten- 
dirent les  bourgeois ,  il  escalada  les  nmrailles  et  lit  la  garnison  anglaise  prison- 
nière. Desmaréts,  confirmé  par  Charles  VII  dans  ses  fondions  de  cajutaine  de  la 
ville  et  du  port  de  Diepiie,  employa  neuf  années  à  mettre  la  |)lace  dans  un  état 
de  défense  complet.  C'est  lui  (pii  lit  édifier,  ilu  ciMé  de  la  mer,  les  trois  grosses 
tours  du  chilteau-fort  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  mi-côte  de  la  falaise  de 
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l'ouest,  et  dont  les  autres  bâtiments  ont  été  ajoutés,  soit  au  xvi'  siècle,  soit 
IHistérieureiiiont.  En  ^^'^2,  le  lameu\  Taiijot,  parti  de  Caudebec  vers  la  Toussaint, 
traversa  le  pays  de  Caux,  et,  après  s'être  reposé  deux  jours  à  Arques ,  qui  tenait 
eneore  pour  les  Anglais,  vint  camper  devant  Diepjte  sur  la  falaise  contre  laquelle 
est  adossé  le  PoUet.  Ce  faubourg  étant  ouvert  et  sans  aucune  défense,  il  s'en 
empara  sans  coup  férir;  il  ne  se  trouva  plus  alors  séparé  de  la  ville  que  par  le 
port,  lequel  à  marée  basse  ne  contenait,  connue  aujourd'hui,  qu'un  simple  lilet 
d'eau.  Prévoyant  bien  que  les  habitants  feraient  chaude  résistance,  ïalbot  tira 
de  la  forêt  d'Arqués  tout  le  bois  nécessaii'e  pour  construire  sur  la  falaise  une 
bastille  qu'il  fortifia  par  des  fossés  et  des  palissades  et  qu'il  arma  de  vingt  pièces 
de  canon,  sans  compter  grand  nombre  de  bombardes  et  quantité  de  mousque- 
terie,  alin  de  foudroyer  la  Tour-aux-Crabes  située  vis-à-vis,  et  les  maisons  du 
port.  Mais  les  habitants  firent  si  bonne  contenance,  qu'ayant  laissé  six  cents 
hommes  dans  la  baslille,  il  alla  chercher  une  flotte  en  Angleterre,  afin  de  blo- 
quer la  place  par  mer.  Les  Dieppois,  devinant  le  projet  de  Talbot,  demandèrent 
du  secours  à  Cliarles  VII,  qui  leur  envoya  cent  lances.  Mais  que  pouvaient  cent 
lances?  il  fallait  une  armée.  Le  roi,  sur  de  nouvelles  suppliques  de  leur  part, 
nomma  le  dauphin,  depuis  Louis  XI,  son  lieutenant  général  dans  le  pays  entre 
Seine  et  Somme,  et  lui  donna  pour  compagnons  plusieurs  capitaines  expéri- 
mentés. Le  dauphin,  dont  l'armée  s'était  successi\ement  élevée  à  trois  mille 
hommes  environ,  arriva  à  Dieppe,  le  dimanche  10  août  i'i-4.3.  Il  s'occupa ,  pendant 
plusieurs  jours,  de  la  construction  de  six  ponts  de  bois  roulants,  destinés  à 
faciliter  l'attaque.  Le  14,  veille  de  l'Assomption,  ces  machines  furent  abaissées 
sur  les  fossés,  et  les  assiégeants,  dressant  les  échelles,  montèrent  à  l'assaut.  Mais 
les  Anglais,  fermes  sur  la  crête  des  murs,  tirent  i)leuvoir  tant  de  traits  et  tant  de 
pierres,  qu'une  centaine  de  Français  ne  tardèrent  pas  à  rouler  au  fond  des  fossés. 
Il  était  midi,  la  chaleur  devenait  accablante.  Le  Dauphin,  voyant  ses  soldats  hé- 
siter, saisit  une  échelle,  s'élance  l'œil  élincelant  sur  un  des  ponts  et  gi'iinpe  à  la 
muraille.  En  quelques  minutes,  l'attaque  a  recommencé  sur  tous  les  points.  Enfin, 
après  un  combat  des  plus  vifs,  les  assiégeants  pénètrent  dans  la  bastille.  Cinq 
cents  Anglais  y  sont  passés  au  fil  de  l'épée;  le  reste  se  rend  à  discrétion. 

Rentré  à  Dieppe,  le  Dauphin  alla  sur-le-champ  rendre  grdces  à  Dieu  dans 
l'église  Saint-Jacques.  C'était  le  IV  août,  veille  de  l'Assomption,  qu'il  avait  fait 
ce  brillant  coup  d'essai  en  l'art  militaire  :  il  lui  sembla  que  la  sainte  Vierge 
avait  du  contribuer  à  sa  victoire;  pour  lui  bien  témoigner  sa  reconnaissance,  il 
ne  voulut  pas  sortir  de  la  ville  avant  d'avoir  fait  fahriiiuer  et  otTert  à  l'église 
Saint-Jacques  une  riche  et  belle  image  de  la  Mère  de  Dieu,  de  grandeur  natu- 
relle et  en  pur  argent.  Il  institua  en  son  homieur  une  lU'ocession  générale  des 
deux  paioisses  (]ui  devait  avoir  lieu  la  veille  ile  l'Assomption,  el  il  iiermil  de 
prendie  di'ux  cents  li\res  de  rente  sur  la  ville  pour  en  célébrer  la  solennité, 
chaque  année.  Los  habitants,  de  leur  côté,  désireux  de  ne  point  rester  en 
arrière,  consacrèrent  en  quelque  sorte  leur  cité  au  culte  de  la  bonne  Nierge,  et, 
se  confiant  à  sa  gai  de,  placèrent  son  image,  non  plus  seulement  au-dessus  du 
bell'roi,  mais  sur  les  principales  portes  de  la  >ille.  I^nlin.  pour  éterniser  le  sou- 
venir (11!  leur  délivrance,  ils  fondèi'enl  en  scm  homieur  une  confrérie  dite  de  la 
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Mi-  \nust ,  (lostinéc  à  ftiirc  nMohrer,  lii  veille,  le  jour  elle  lendemnin  de  rAssonij)- 
tioii ,  (les  jeux  el  céréiinmies  dniis  le  fjoiit  du  teiups,  et  ([u'oti  umninnit  dans  l.i 
lougue  (lu  pays  les  Milovrics  de  la  Mi-Aoust.  f.es  chroniques  mnnuscrites  ne 
tarissent  pas  en  réeits  et  eu  descriptions  de  ces  jeux  dcjvols  «jui  étaient  repiv- 
scnlé's  dans  i'eylisc  Saint-Jac(]U('S.  l'eiidaid  plus  de  deux  sic'cles,  ce  fut  le  i)lus 
vil' amusement,  la  plus  grande  joie  des  ent'aids,  des  matelots  de  Dieppe  et  de  toutes 
les  poitulalions  d'alentoui'.  La  journée  se  terminait  par  des  repas,  des  orgies, 
des  chansons,  des  mascai'ades,  des  l'cux  d'artifice.  Le  troisième  jour,  IG  août, 
la  poésie  avait  son  tour;  le  l'utj  était  ouvert  et  les  beaux  esprits  entraient  en 
lice  pour  obtenir  les  prix  de  ces  espèces  de  jeux  floraux.  Telle  était  la  passion 
des  Dieppois  pour  ces  jeux  ,  qu'on  les  célébrait  encore  deux  cents  ans  après  leur 
institution,  au  milieu  du  xvii'  siècle.  Ce  n'est  qu'en  IGW  que  Louis  XIV,  pas- 
sant à  Dieppe  avec  sa  mère,  la  veille  de  l'Assomption,  assista  aux  Mitouries,  et 
fut  si  choqué  sans  doute  de  ces  farces  scandaleuses,  que  l'ordre  fut  donné  de 
les  interdii'e. 

Dieppe,  que  nous  avons  laissée  si  florissante  au  commencement  du  règne  de 
Charles  VI,  avait  singulièrement  déihu  sous  la  domination  anglaise.  Klle  se 
releva  rapidement,  après  le  siège  de  LV'»3;  peu  à  peu,  les  vaisseaux  sortirent  de 
sou  port  pour  chercher  aventure,  et  les  commerçants  de  tous  les  pays  retrouvè- 
rent l'habitude  de  porter  leurs  denrées  dans  ses  murs.  Cette  période  de  prospé- 
rité s'étend  à  i)ar(ir  du  règne  de  Louis  XI  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IL  Sans  par- 
ler de  l'achèvement  des  quais  el  des  murs  et  de  beaucou])  d'autres  travaux  se(  on- 
daires,  trois  édifices  ou  plut(jl  trois  ouvrages  considérables  fui'ent  entiepris  et 
achevés  dans  ce  laps  de  temps  :  .savoir,  le  pont  du  Pollet  (1.511),  l'église  Saint- 
Remi  (1522),  et  les  canaux  souterrains  qui  conduisent  les  eaux  de  Saint-Aubin- 
sur-Scie  dans  toutes  les  fontaines  de  la  ville.  La  population  de  Dieppe  avait  en 
même  temps  beaucoup  augmenté,  puisque  les  chroniqueurs  que  nous  consultons 
prétendent  que,  vers  1550,  on  n'y  comptait  pas  moins  de  soixante  mille  Ames.  On 
se  souvient  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  découverte  des  c(jles  de  duinée, 
en  13G4,  par  des  marins  dieppois,  découverte  longlenq)s  attribuée  aux  Portugais 
qui  n'y  pénétrèrent  pourtant  qu'en  1417.  Cette  opinion  que  nous  avançons  ici 
peut  donner  lieu  sans  doute  à  controverse ,  et  l'on  ne  verra  peut-être  dans  la 
prétention  des  habitants  de  Dieppe  au  droit  d'aînesse,  en  fait  de  découvertes, 
qu'une  de  ces  forfaideries  provinciales  dont  bien  peu  de  villes  sont  exemptes. 
Mais  il  suffit  de  consulter  les  Iradilions  originales  conservées  dans  la  mémoire  de 
quehiues  >ieux  marins,  les  clu()ni(|ues  manuscrites,  les  Mémoires  de  Dieppe,  la 
D'-scription  de  l'Utiirers,  par  .Maru-sson Mallet,  et  surtout  une  Iti'Iation  des  cotes 
d'Afrique,  appelées  Guinée,  par  Villaut,  escuyer,  sieur  de  Hellel'ond,  ouvrage  que 
son  auteur,  na\igateur  lui-même,  dédia  au  grand  Colliert ,  pour  se  convaiiure 
pleinement,  après  unir  examen,  que  l'honneur  d'avoir  les  premiers  reconnu  les 
C(Hes  d'.\frique  appartient  en  effet  aux  Dieppois.  Enfin,  suivant  une  pièce  au- 
thentique, officielle,  déposée  en  septembre  13G5  au  greffe  de  l'amirauté,  comme 
en  font  foi  toutes  les  chroui(iu(îS  manuscrites,  pièce  qu'avait  lue  |irobablement 
Villaut  de  Bellefond  et  qui  dut  périr  dans  le  bombardement  de  IG'Ji,  il  est  avéré 
que  les  marchands  de  Dieppe  s'étaient  associés  avec  ceux  de  Rouen  pour  envojer 
V.  65 
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quatre  vaisseaux  à  la  Côte-d'Or.  Pendant  quatorze  ou  quinze  ans ,  les  armateurs 
dieppois  se  bornèrent  au  commerce  de  l'ivoire,  du  poivre,  de  l'ambre  gris  et  du 
coton,  [.a  Côte  d'Or,  au  delà  du  cap  des  Trois-Pointes,  ne  fut  reconnue  par  eux 
qu'en  1380.  De  1364-  à  l'i.lO,  ils  ne  cessèrent  d'expédier,  chaque  année,  de 
nombreux  vaisseaux  sur  cette  côte  d'Afrique  qui  leur  fournissait  de  riches 
marchandises  et  d'immenses  profils.  Les  malheurs  de  la  France  purent  seuls  leur 
faire  abandonner  les  comptoirs  qu'ils  y  avaient  établis  :  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  le  mérite  de  la  découverte  a  été  attribué  aux  Portugais,  dont  les  navi- 
gateurs, mettant  à  profit  nos  guerres  civiles,  s'emparèrent  successivement,  dans 
un  intervalle  de  cinquante  années,  de  tout  le  littoi'al  africain. 

En  IV02  cependant,  messire  Jean  de  Belhancoui't,  gentilhomme  normand  d'au- 
près Dieppe,  entreprit  un  voyage  aux  îles  Canaries,  visitées  déjà  vers  le  milieu 
du  xiV  siècle  par  des  aventuriers  normands.  Gnlce  à  un  faible  secours  que  lui 
accorda  Henrique  III,  roi  deCastille,  P.elhancourt  se  rendit  maître  de  ces  îles, 
s'en  fit  déclarer  souverain ,  et  obtint  du  pape  Innocent  VllI  l'érection  d'un  évêché 
des  Canaries,  dont  le  premier  titulaire  fut  don  Alberto  de  Las  Casas.  Malgré  le 
succès  de  cette  expédition,  les  Dieppois,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VII  (liCl  ) . 
se  trouvèrent  hors  d'état  de  tenter  de  nouveaux  voyages  maritimes.  Quand  ils 
voulurent  retourner  sur  les  côtes  de  Guinée,  leurs  vaisseaux  furent  coulés  à  fond 
par  les  Portugais.  Ils  équipèrent  alors  leurs  bâtiments  de  commerce  en  guerre  et 
les  annèrent  de  quatre  canons  au  moins.  Cette  manière  aventureuse  de  faire  le 
commerce  devait  être  de  leur  goût  :  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  devenir  fiu'mi- 
dables  à  leurs  rivaux.  Toutefois  il  leur  parut  qu'au  lieu  de  se  disputer  dans  de 
sanglants  combats  l'or,  le  poivre  et  l'ivoire  de  celte  côte  d'Afrique,  nneux  valait 
peut-être  tilcher  d'en  trouver  ailleurs.  Dieppe  possédait  alors  des  ressources 
toutes  nouvelles  ])Our  tenter  des  découveites.  Les  premiers  parmi  les  Français, 
ses  liabitanis  avaient  cultivé  l'hydi'Ographie  et  la  cosmographie,  comme  le  jirou- 
venl  suffisamment  les  cules  manuscrites  les  plus  anciennes  que  |)ossède  aujour- 
d'hui le  depôl  (i(!  la  niariiie  et  qui  toutes  ont  été  tracées  par  des  Dieppois.  Il  est  hors 
de  doute  qu'un  cours  public  d'hydrographie  existait  alors  dans  cette  ^ille,  et  que 
les  vieux  pilot(!s  y  faisaient  part  de  leur  expérience  aux  jeunes  gens.  S'il  faut 
même  en  croii'e  une  ti'adilion  du  pays ,  on  connaissait  à  Dieppe  les  propriétés 
nautiques  de  la  pierre  aimantée,  dès  le  règne  de  saint  Louis.  Ce  qui  paraît  <i  peu 
près  démontré,  c'est  que  la  boussole,  à  peine  inventée  en  Italie,  fut  apportée 
dans  ses  murs  par  les  Vénitiens,  qui ,  au  xiu"  siècle,  entrelenaicnt  des  rapports 
fré(pienls  avec  son  port.  Les  Dieppois  excellaient  dans  l'art  de  fabiicpiei'  des 
boussiiles,  et  ils  en  ont  fouini  longtemps  tous  les  ports  de  France. 

Tel  était  l'état  des  esprits  et  des  connaissances  à  Dieppe,  lorsque,  sous  le 
règne  de  Charles  VIII,  une  associalion  de  négociants  y  confia  le  connnandement 
d'un  gros  navire  à  un  jiuru!  homme,  nounné  (]ousiii,  qui  s'étail  dislingué  linéiques 
années  auparavant  dans  un  cond)at  naval  contre  les  .\nglais.  Cousin  partit  au 
cominencenient  de  1W8.  t'ne  fois  pai'venu  dans  l'Atlantique,  il  fui  bientôt 
enitainé  par  le  couranl  étpialorial  (pii  porte  à  l'ouest,  connue  on  sail.  .Vu  hout 
de  (l(Mix  mois  de  navigation,  il  aborda  sur  une  terre  inconnue,  près  de  l'emhou- 
chure  d'un  lleuve  iuunense.  Les  Mémoires  de  Dieppe  n'hésitent  pas  à  prononcer 


DIEPPE.  515 

que  c'était  rAini'riquL"  du  Sud  et  le  fleuve  des  Aniiizones,  iiuquel  Cousin  aurait 
donné  le  nom  de  Maragnon.  Ce  n'est  pas  tout  :  notre  navi{,'aleur,  au  liiii  de 
revenir  direticment  dans  sa  patrie,  jugeant  d'après  sa  srience  iosnn)f,'rapliique 
sous  (pielle  latitude  il  de\ait  therelier  le  rivajîe  d'Afrique  qu'on  l'avait  chargé 
de  reconnaître,  lit  route,  à  ce  qu'on  i)rélend,  vers  le  pôle  du  midi  en  courant  sur 
l'est.  Suivre  cette  direction  avec  persévérance  ,  c'était  le  moyen  infaillible  de 
rencontrer  la  pointe  d'Arri(pie,  c'est-à-dii'e  le  ca])  de  Bonne-Espérance.  Ainsi, 
dans  ce  seul  >oyage.  Cousin  aurait  accompli  les  deu\  grandes  découvertes  qui 
ont  immortalisé  Cliristo|)lie  Colomb  et  Vasco  de  Caina.  On  sent  combien  une 
telle  assertion  est  téméraire.  Il  faut  considérer  pourtant  que,  dés  le  commence- 
ment du  XVI'  siècle,  lorsque  la  renommée  de  Colomb  et  de  Gama  se  répandit  en 
Europe,  il  y  eut  à  Dieppe  réclamition  et  protestation  constantes  en  laveur  de 
Cousin.  Le  navigateur  dieppois  eut,  en  outre,  pour  contre-maître,  durant  son 
long  voyage,  un  Espagnol  nommé  Vincent  Pinzon,  lequel  n'est  autre  probable- 
ment (jue  l'un  des  trois  fi'ères  Pinzon,  qu'on  voit,  trois  ans  après,  accompagner 
Christophe  Colomb  dans  sa  glorieuse  entreprise.  Un  autre  nom,  aussi  populaire 
il  Dieppe  que  le  nom  de  Cousin,  est  celui  de  Jean  Parmentier,  que  les  Mémoires 
chronologiques  traitent  de  r/rnie  raie,  de  bon  aslionotne,  de  bon  marin,  d'cjccel- 
Icn'  hijdroyraijhe,  et  qu'ils  font  mourir  vers  l'an  1529,  dans  une  des  îles  de  la 
mer  des  Indes,  à  l'agc  de  quarante-neuf  ans.  Jean  Parmentier  Dt,  en  effet,  cette 
année-là  même,  avec  deu\  navires  armés  par  le  célèbre  Jean  Ango,  un  voyage  à 
l'ile  de  Taprobaiie  Sumatra',  où  il  mo  irut  d'une  fièvre  causée  par  les  mauvaises 
eaux.  Mais  avant  cette  expédition,  Parmentier  avait  visité  le  Brésil  et  Terre- 
Neuve.  Ainsi,  dès  les  premières  années  du  xvi"  siècle,  les  Dieppois  connaissaient 
les  côtes  du  Brésil  et  du  Canada  ;  une  autorité  jjuissante,  rapportée  pai'  Ramusio , 
d;ms  son  gi'and  recueil,  conlirme  la  tradition  qui  leur  attiibue,  conjointement 
a\ec  les  Bretons,  la  découverte  de  l'ile  de  Terre-Neuve ,  en  lôO'i-. 

Tant  (ju'il  ne  s'agit  que  de  courir  les  mers,  de  chercher  et  d'atteindre  des 
rivages  incoimus,  les  Dieppois  purent  lutter  avec  tous  les  marins  de  l'Europe. 
Mais  quand  l'Espagne,  le  Portugal,  l'.Angleterre,  se  furent  partagé  ces  mondes 
nouveaux,  alors  leur  situation  devint  difficile.  En  elTet,  le  roi  de  France  n'ayant 
encore  ni  marine,  ni  un  seul  port  de  mer  qui  lui  appartint  réellemi'nt,  les  mar- 
chands savaient  bien  qu'ils  n'avaient  aucune  protection  à  en  attendre,  et  ils  s'iso- 
laient si  bien  du  gouvernement  qu'ils  ne  lui  donnaient  pas  même  a>is  de  leurs 
découvertes.  Li'S  Dieppois,  instruits  par  l'e\emi)le  du  sieur  Ango,  père  du  fameux 
armateur  de  ce  nom,  se  pcrsuadèienl  bientôt  que  créer  des  colonies  était  un 
métier  de  roi;  que  des  commerçants  devaient  l'aire  du  commerce  et  non  bjltir 
des  forteresses.  Ne  pouvant  opposeï'  des  Hottes  à  des  flottes,  ils  renoncèrent  ii 
l'iinder  des  comptoirs,  à  souduyer  des  gens  pour  les  défendre;  ils  préférèrent 
emplover  leur  argent  à  construire  des  vaisseaux,  à  les  bien  armer  de  canons,  à 
leur  doimer  un  fort  équipage.  Ce  svstème  devint  celui  de  Jean  Ango.  .Vugmentant 
sans  cesse  le  nombre  de  ses  navires,  qu'il  conliait  à  d'habiles  capitaines,  les 
envoyant  partout  où  le  commerce  était  avantageux  ,  sans  s'inquiéter  s'il  empié- 
tait sur  les  droits  de  tel  ou  tel  souverain,  il  trouva  le  secret  d'établir  à  son  prolit 
la  liberté  des  mers  en  dépit  de  la  jalousie  de  nos  ennemis  et  de  l'insouciance  de 
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iiotio  gouvernement.  Quand,  plus  tard,  le  partage  des  ISourelles-Indes  eut  été 
consacré  dans  le  code  européen ,  tout  commerre  extra-légal  s'étant  converti  en 
course,  Jean  Ango  fut  lui  môme  un  corsaire  en  grand,  plutôt  qu'un  armateur, 
mais  si  riche  à  la  fois  et  si  audacieux,  qu'il  équipa  des  Hottes  et  lit  en  son  propre 
nom  la  guerre  au  roi  de  Portugal,  dont  les  ambassadeurs  vinrent  le  trouver 
jusque  dans  son  manoir  de  Warengeville,  afin  de  s'entendre  avec  lui  au  sujet 
des  indemnités  qu'il  réclamait  pour  un  de  ses  vaisseaux  que  les  Portugais 
avaient  brûlé.  Pendant  cinquante  ans,  les  échanges  interlopes  comme  but,  la 
coui'se  par  occasion,  tirent  alïluer  d'immenses  richesses  dans  le  port  de  Dieppe, 
et  cette  place  put  lutter  de  splendeur  commerciale  avec  celles  du  Portugal  et  di; 
l'Espagne.  Mais  ce  ([ui  rehausse  le  courage  des  Dieppois,  à  cette  époque,  ce  qui 
dislingue  leurs  exploits  de  ceux  des  pirates  et  autres  petits  coureurs  de  mer, 
c'est  qu'il  s'y  mêlait  presque  toujours  un  certain  point  d'honneur  national.  ,)ean 
Ango,  figure  à  demi  héroïque,  contribua  puissanmient  à  imprimer  à  leurs  entre- 
prises ce  caractère  généreux  et  élevé.  On  sait  quelle  magniliiiue  hospitalité  il 
donna  à  François  P',  vers  1532  ou  1.534  (^car  la  date  varie  dans  les  chroniques 
manuscrites  que  nous  avons  consultées),  dans  l'admirable  maison  en  bois  de 
chêne  sculpté  qu'il  avait  fait  bntir  à  Dieppe,  sur  l'emplacement  où  est  aujour- 
d'hui le  collège,  et  qui  était  encore  assez  bien  conservée  en  16'*7,  pour  que  le 
cardinal  Barberini,  s'arrètanten  extase,  s'écriât  :  Nunquam  vidi  domum  lignmm 
pulchriorem.  Comblé  de  richesses  et  d'honneurs,  vicomte  et  capitaine-comman- 
dant de  la  ville  et  du  château  de  Dieppe,  Jean  .\ngo  ne  cessa  de  jouir  d'une 
brillante  faveur  sous  le  règne  de  François  1",  auquel  il  prêta  plusieurs  fois  de 
l'argent  et  même  des  vaisseaux.  A  la  mort  de  ce  prince,  quelques  créanciers  lui 
intentèrent  procès  devant  les  officiers  de  l'amirauté ,  en  iTStitution  de  sommes 
considérables.  Ses  folles  dépenses  avaient  épuisé  la  majem'e  partie  de  ses  trésors; 
trop  vieux  pour  tenter  encore  fortune,  il  ne  put  conjurer  l'orage.  Ses  maisons, 
ses  tableaux,  son  argenterie,  furent  vendus;  et  lui,  dévoré  de  regrets,  enfermé 
dans  les  tours  du  cluUeau  de  Diepi»',  sans  oser  en  sortir,  il  languit  une  ou  deux 
années,  et  mourut  dans  l'isolement  et  la  ti'istesse,  en  1551. 

Sous  Henri  11,  les  marins  de  Dieppe  .';e  signalèrent  par  une  prouesse  qui  fit 
l'admiration  de  tous  les  gens  de  marine  di;  la  France  et  de  l'Kurope.  La  gouver- 
nante des  Pays-IJiis,  en  1555,  avait  confisqué,  au  mépris  du  droit  des  gens ,  tous 
les  navires  français  trafi  luant  dans  les  ports  de  Flandre.  L'amiral  de  Coligny, 
auquel  le  roi  avait  ordonné  de  mettre  une  Hotte  en  mer,  pour  tirer  vengeance  de; 
celaffi'ont,  eut  recours  aux  bourgeois  et  marchands  de  Dieppe  :  ceux-ci  ne 
demandèrent  que  moitié  des  frais  de  l'armement,  sous  la  seule  condition  que  les 
capitaines  de  vaisseau  seraient  tous  enfants  de  la  ville.  Dix-neuf  barques  mar- 
chandes, transformées  (!n  llotlille  royale  et  commandées  i)ar  le  cai)itaine  d'Kpi- 
neville,  étant  sorties  du  port  de  Dieppe,  le  5  août,  livrèrent  bataille,  le  11,  en 
vue  de  Douvres  et  de  Boulogne,  à  une  Hotte  flamande  de  vingt-quatre  hourques 
bien  armées  qui  arrivaient  d'Lspagne,  chargées  d'épices  et  de  marchandises 
[tour  les  Pay.s-Has.  La  iloltille  dieiipoise,  veuve  de  son  capitaine  et  réduite  à  qua- 
torze ou  (piinze  voiles,  mais  victorieuse  et  traînant  à  la  remorque  six  de  ces 
grandes  hourques  chargées  de  poi\re,  d'alun  et  de  riches  denrées,  rentra,  le  12, 
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dans  le  port  de  Dieppe,  en  présence  de  toiile  In  population  répandue  sur  le  livage, 
au  lirait  des  cioLlies  en  volée  et  de  tnule  I  arlillerie  des  remparts. 

Le  protestantisme  ne  lit  sa  première  apparition  à  Dieppe  (pie  vers  l'année 
1Ô57.  A  cette  époque,  un  libraire  revenant  de  (ienève,  où  il  était  allé  pour  son 
né^^oce,  en  rapporta  des  bibles  on  l'rain'ais,  des  psaumes  de  la  veision  de  Marot, 
et  plusieurs  anlres  /)etils  livra  (\m  circulèienl  bientiH  dans  la  ville;  et  dans  les 
campa^Mies  d'alentour  :  on  s'assembla  secrètement  pour  en  écouter  la  lecture; 
de  proche  en  proche,  ils  liront  fortune  et  ne  tardèrent  pas  à  former  un  certain 
iiojau  d'apprentis  hérétiques.  La  fiuerre  avec  l'Angleterre  ramena,  la  mémo 
année,  à  Dieppe,  une  foule  de  ses  habitants  que  le  né;,'oce  y  avait  coruluits,  et 
qui  tous,  comme  on  le  pense  bien  ,  étaient  imbus  dhérésie.  Les  conversions  se 
multiplièrent,  grâce  à  un  libraire  de  Genève,  nonmié  Jean  Vetiable,  envoyé  de 
Calvin.  Tout  cependant  se  passait  encore  dans  l'ombre;  ce  n'est  que  vers  les 
mois  de  mars  et  d'avril  1559,  que,  les  préc.mtions  étant  superflues,  on  se  hasarda 
à  aller  au  pi'éche  en  |)lein  jour,  i.e  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Uouen, 
envoya  aussitôt  à  Diejipe  son  grand  vicaire,  M.  de  Sequar,  pour  y  extirper  les 
germes  de  l'hérésie.  Mais  lorsque,  par  stm  ordre,  on  voulut  saisir  le  ministre 
protestant,  M.  Desrorh(S,  les  magistrats,  pres(}ue  tous  convertis,  le  firent  évadei'. 
Le  prélat,  s'étanl  rendu  en  personne  à  Dieppe,  n'y  réussit  pas  mieux  (|ue  son 
vicaire,  et  le  dinianche  -iG  mai,  les  calvinistes  scellèrent  le  grand  œuvre  de  leur 
religion  en  célébrant  pour  la  piemière  fois  la  sainte  cène.  Le  prott'stantisnie  prit 
dès  lors  à  Dieppe  un  accroissement  si  énergitiue  et  si  rapide,  que  les  cathuli(iues 
et  le  clergé,  comme  frappés  de  stupeur,  ne  tentèrent  pas  le  moindre  ellbrt  pour 
résister.  .\u  commencement  de  juillet  15  ,0,  arriva  de  Jlontélimait,  d'où  il  s'était 
sauvé  par  miracle,  un  ministre  renommé  de  Genève,  M.  François  de  Saint-Paul, 
que  le  consistoire  de  celte  ville  accordait  pour  pasteur  aux  religionnaires  diep- 
pois.  Quelques  jours  après,  Coligny  lui-même  vint  les  visiter,  et,  pendant  trois 
jours  qu'il  séjourna  parmi  eux,  régulièrement,  à  porte  ouverte,  il  fit  célébrer  le 
service  divin.  Ses  coreligionnaires  lui  remirent  une  requête  adres.sée  au  roi  en 
son  conseil,  pour  qu'il  leur  fût  |)ermis  de  se  biUir  un  temple  où  ils  pussent  faire 
leurs  dévotions  paisiblement  et  en  sûreté;  Coligny  s'acciuitta  de  la  conunission, 
mais  les  Guise  firent  rejeter  la  requête  des  Diejiiiois.  L'archevê(iue  de  Uouen, 
sur  l'invitation  des  lîuise,  envoya  de  nouveau  son  grand  vicaire  à  Dieppe,  afin 
qu'il  y  fît  tout  rentrer  dans  l'ordre,  et  le  roi  lui-même  écrivit  au  gouverneur 
Desfort  pour  lui  ordonner  de  fairr  cesser  les  prêches.  Les  Dieppois  se  conten- 
tèrent de  répondre  :  A'ouv  ne  voulons  pas  rivir  en  adices,  et  les  prédications  con- 
tinuèrent. Le  conseil  du  roi  résolut  alors  de  démanteler  la  ville.  Le  'Ih  octobre 
15G0,  le  duc  de  Bouillon  y  eidra  brus(iuement  acciunpagné  du  sieur  de  Hicarville 
et  de  cent  arquehusieis;  il  (it  publier  à  son  de  trompe  la  défense  de  |)rêcher  ni 
en  public  ni  en  particulier,  et  ôta  son  commandement  à  Desfort  pour  le  donner 
à  Kicarville.  Les  calvinistes,  au  risque  des  peines  les  plus  sévères,  ne  laissèrent 
pas  que  de  se  réunir,  chaque  soii',  par  petites  assemblées,  et  de  prêclier  en  secret 
dans  les  maisons.  La  mort  de  François  II  changea  tout  à  coup  la  politique  à 
l'égard  des  protestants,  et  Desfort,  rendu  .i  la  liberté,  fut  réiidili  dans  son  gou- 
vernement (décembre  1500  j. 
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On  comprend  quelle  dut  cHre  la  joie  des  religionnaires  de  Dieppe,  après  ces 
jours  d'angoisses.  Une  preuve  bien  évidente  de  l'importance  que  cette  place  avait 
acquise  dans  le  parti  protestant,  c'est  qu'on  y  tint,  le  12  mars  1561,  le  piemier 
synode  de  la  pi'oviiice  de  Normandie ,  auquel  assistèi'ent  plus  de  cinquante 
ministres.  La  population  de  Dieppe,  presque  entière,  ne  tarda  pas  à  devenir  pro- 
testante. Le  fameux  édit  de  janvier  15C2  y  mit  le  condjle  à  la  prédominance  des 
calvinistes.  La  nouvelle  du  massacre  de  Vassy  fit  éclater  un  cri  de  vengeance 
dans  toute  la  ville.  Les  plus  riches  se  cotisèrent.  En  peu  de  jours  une  garde 
bourgeoise  très-nombreuse  fut  armée  et  équipée,  et  on  trouva  les  sommes 
nécessaires  pour  lever  deux  cents  hommes  d'armes.  Une  fois  maîtres  de  la  place , 
les  protestants  prirent  et  pillèrent  l'église  de  Saint-Jacques.  Après  les  églises  de 
la  ville,  ils  saccagèrent  celles  des  campagnes,  poussant  parfois  leurs  excursions 
jusqu'à  Arques  et  même  jusqu'à  Eu.  Ils  rentraient  presque  toujours  chargés  de 
butin;  souvent  môme  ils  amenaient  quelques  prêtres  qu'ils  traînaient  à  la  queue 
de  leurs  chevaux,  et  qu'ils  faisaient  vendre  en  plein  marché,  au  son  du  tamlmur. 
On  s'attaqua  aussi  aux  religieuses,  elles  soeurs  de  l'Hôtel-Dieu  qu'on  avait  lais- 
sées, d'abord,  se  dévouer  au  pied  du  lit  des  malades,  furent  chassées,  maltiaitées  et 
contraintes  de  prendre  la  fuite.  En  apprenant  ces  excès,  la  reine-régente  pria  le 
duc  de  Bouillon  de  se  rendre  à  Dieppe.  Mais  la  garde  bourgeoise  de  cette  ville  le 
reçut  avec  une  contenance  si  fei'me  et  si  fière,  qu'il  en  partit  le  lendemain,  de 
grand  matin,  pour  aller  à  Arques  (5,  6  mai  156-2).  On  ne  s'inquiéta  point  de  ses 
menaces,  et  les  courses  recommencèrent  de  plus  belle.  Le  but  le  plus  constant 
de  ces  petites  guerres  de  voisinage ,  c'était  l'ancienne  cité  d'Arqués.  11  existait 
entre  ses  habitants  et  ceux  de  Dieppe  une  vieille  rivalité.  Arques  n'était  plus 
qu'un  bourg,  de  ville  qu'il  avait  été,  et  la  faute  en  était  à  Dieppe  qui  avait  pros- 
péré et  grandi  à  ses  dépens.  Aussi  le  protestantisme  ayant  pris  le  dessus  à  Dieppe, 
Arques,  par  une  sorte  de  contradiction,  était  resté  catholique.  Nous  n'entre- 
rons point  dans  le  détail  de  toutes  ces  excursions.  Une;  fois  cependant,  à  la  nou- 
velle d'une  victoire  remportée  par  les  Dieppois  sur  les  conmiunes  catholiques 
confédérées,  la  fraveur  fut  si  grande  a  Arques,  que  la  plupart  des  iiabitants 
abandonnèrent  leurs  maisons  et  cheichèrent  un  refuge  dans  le  château.  C'était 
là  du  reste  leur  ressource,  quand  la  fortune  leur  devenait  ti'op  contraire;  moins 
bien  équipés  et  moins  nombreux  que  ceux  de  Dieppe,  ils  étaient  luilhis  le  plus 
souvent  et  laissaient  ainsi  passer  l'orage. 

Les  dioses  en  étaient  là,  quand  on  apprit  que  le  duc  d'Aumale,  revenant  de 
Picardie  à  la  tète  de  troupes  considérables ,  devait  côtoyer  la  mer  jus(|u'à  Dieppe 
et  se  porter  de  là  sur  Rouen  pour  en  faire  le  siège.  Le  duc,  toutefois,  n'ayant 
point  l'intention  d'investir  Dieppe,  se  contenta  de  loger  quelques  compagnies 
dans  le  château  d'Arcjues,  afin  d'affamer  la  place,  en  tâchant  de  gai'der  toutes  les 
issues  Ce  plan  ne  pouvait  réussir,  car  la  mer  était  toujours  ouverte  aux  Dieppois. 
Leur  sort  dépendait  de  celui  de  Rouen ,  qu'assiégeaient  en  ce  moment  les  troupes 
royales.  Aussi,  après  avoir  essayé  vainement  d'y  faire  pénétrer  un  petit  renfort, 
quand  cette  malheureuse  ville  eut  succombé ,  le  26  octobre,  et  que,  le  30,  un 
trompL'llc  rojal,  s'arrèlanl  devant  la  porte  de  la  Barre,  les  sonnna  de  se  lendre, 
consL'nlirenl-ils  à  accepter  les  coiidilions  que  le  roi,  malgré  sa  victoire,  leur  fai- 
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sait  encore  :  c'est-à-dire  la  promesse  de  conservei-  leurs  privilèges,  de  n'inquiéter 
personne  pour  prise  d'armes  ou  rébellions  passées,  et  de  les  protéger  contre 
toutes  hostilités  et  outrages  pour  l'ait  de  religion.  Ils  obtinrent ,  en  outre,  de  faire 
sortir  les  Anglais,  leurs  alliés  ;  mais  on  leur  refusa  la  grAce  d'ouïr  librement  la 
prédication  de  IKvangile  par  leurs  ministres,  selon  que  l'édit  de  janvier  leur  en 
avait  reconnu  le  droit.  Dieppe  était  alors  regardée  p.ir  les  calvinistes  de  Norman- 
die comme  la  cité  de  Dieu,  comme  la  .Jérusalem  nouvelle  :  cette  capitulation  fut 
le  premier  échec  qu'y  essuya  le  protestantisme,  et  coupa  court  à  beaucoup  d'il- 
lusions en  confondant  bien  des  prophéties.  Néainnoins,  et  malgré  l'exil  que  s'im- 
posèrent la  plupart  des  cliel's,  l'esprit  de  la  iléforme  y  dominait  encore  si  bien,  que 
le  connétable  de  Montmorency,  envoyé  pour  en  prendre  possession,  n'osa  faire 
dire,  chaque  matin ,  dans  l'église  Saint-Jacques ,  les  portes  fermées ,  qu'une  mes.se 
basse  par  son  chapelain,  bien  qu'il  eût  à  sa  disposition  six  compagnies  de  gen- 
darmes et  de  lansquenets.  Le  peu  de  liberté  d<mt  jouissaient  les  calvinistes  ne 
pouvait  convenir  aux  ardents  du  parti  :  il  leur  fallait  l'exercice  public  ou  rien. 
Des  trames  furent  ourdies,  en  conséquence,  pour  se  saisir  du  château  de  Dieppe. 
Desfort,  l'ancien  commandant,  revenu  d'.Vnglcterre  sous  un  déguisement,  était 
l'âme  du  complot.  Son  compétiteur,  Hicarville,  auquel  le  connétable  de  Montmo- 
rency avait  restitué  le  gouvei'uement  de  la  forteresse,  reçut  de  la  cour  un  avis 
qui  l'informait  du  projet  des  protestants;  mais  il  n'y  prit  garde  et  fut  tué,  le 
21  décembre,  de  bon  matin,  par  quatie  soldats  qui  s'étaient  glissés  sur  la  plate- 
forme ,  à  l'entrée  du  clirtteau ,  où  se  trouvaient  plusieurs  pièces  d'artillerie  char- 
gées et  amorcées.  Montgommery  arriva  à  Dieppe,  le  29,  escorté  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  de  quatre  compagnies  de  gens  de  guerre.  Son  sejoui' 
fut  marqué  par  tant  de  vexations  et  de  pillages  que  les  protestants  eux-mêmes 
demandèrent  son  rappel  à  Coligny. 

L'amiral  profita  des  loisirs  que  lui  dormait  ledit  de  pacification  de  i.'j03  [lour 
s'occuper  de  nouveau  du  champ  d'asile  qu'il  voulait  préparei'  au  delà  des  mers  à 
ses  coreligionnaires,  dans  le  cas  où  le  sol  français  leur  serait  interdit.  11  reporta 
ses  yeux  vers  la  Floride,  où  il  avait  envoyé,  dès  1560,  une  escadre  de  cinq  vais- 
seaux, sous  le  commandement  de  .lean  Itibaiilt,  l'un  des  meilleurs  capitaines  du 
port  de  Dieppe.  Parti  le  15  février,  Uibault  aborda  au  mois  d'avril  près  d'un  cap 
qu'il  appela  le  Cap  l'rançais.  I,e  1"  mai,  il  entra  dans  un  fleuve  au(iuel  il  donna  le 
nom  de  ce  mois,  puis  à  mesure  qu'il  renconti'a  d'autres  lleuves,  il  les  baptisa  des 
noms  de  rivières  de  France.  Enfin,  après  a<oir  élevé  une  redoute  qu'il  appela 
Charles- l'art,  et  y  avoir  laissé  une  petite  garnison,  il  mit  à  la  voile  et  le  2!)  juillet 
rentra  dans  le  port  de  Dieppe.  Sa  seconde  expédition  eut  lieu  en  l.jtii.  On  avait 
mis  à  sa  disposition  sept  navires.  .Vprès  avoir  pris  terre  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Mai ,  et  construit  dans  un  emplacement  plus  favorable  une  autre  forte- 
resse qu'il  nomma  Fort  Caroline,  il  se  jirépai-ait  à  en  augmenter  les  ouvrages, 
lorsque  une  tempête  ayant  dispersé  sa  petite  escadre,  l'amiral  espagnol  Pedro 
Menezez,  qui  en  avait  eu  bon  marché  pièce  à  pièce,  vint  l'attaquer  dans  ses 
retranchements,  égorgea  tous  ses  compagnons  qu'il  lit  pendre  avec  cette  inscrip- 
tion :  Non  comme  Français  rnais  comme  hérétiques,  et  l'ayant  fait  lui  même 
écorcher  tout  vif,  envoya,  dit-on,  sa  peau  en  Espagne.  Qu'on  juge  de  l'indigna- 
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tion  des  Dieppois,  à  la  nouvelle  de  ce  niiissiure.  lis  ne  purent  encore  cependant, 
empêchés  qu'ils  étaient  par  les  guerres  de  religion,  s'occuper  eux-mêmes  de  leur 
querelle,  et  ajournèrent  cette  dette  de  sang  que  de\aient  payer  plus  tard  les  Fli- 
bustiers. L'éditdepnix  de  150:5  avait  été  très-bien  reçu  à  Dieppe,  quoique  moins 
avantageux  que  celui  (l(>  l'année  précédente.  I,es  protestants,  obligés  de  restituer 
les  églisi^s  aux  catholiques,  ne  purent  même  obtenir  qu'on  leur  laissât  l'église  Saint- 
Jacques.  Vers  le  commencement  d'août,  on  apprit  que  le  Hâvre-de-Gr;\ce  venait 
d'être  enlevé  aux  Anglais  par  le  connétable  de  Montmorency  :  la  chute  de  ce  boule- 
vard des  réformés  affligea  profondément  les  calvinistes  dieppois,  car  en  pleine  paix 
ils  songeaient  toujours  à  la  guerre.  Néanmoins,  lorsque  (]liarles  IX,  à  son  retour 
du  Havre,  se  rendit  dans  b'urs  murs,  le  8  août,  avec  la  reine-mère  et  toute  la 
cour,  les  bourgeois  lui  tirent  une  brillante  réception,  moins  brillante  pourtant  que 
celle  qu'ils  avaient  faite,  treize  années  auparavant,  à  Henri  II  (1"  octobre  15501. 
La  cour,  pendant  son  si'jour  à  Dieppe,  fut  plus  que  froide  poui'  les  pi'otestants. 
Le  gouverneur  de  la  ville,  M.  de  la  (Au'aye ,  gentilhomme  ordinaire  de  la  cbandjre 
du  roi,  mais  bon  huguenot,  lut  remplacé  pai'  Hené  de  Reauxoncle,  sieur  de 
Sigognes,  gentilhonmie  de  la  suite  du  maréchal  de  Brissac;  esprit  délié,  plein 
d'adiesse,  de  politique  et  de  ruse,  un  homme  tel  que  Catherine  de  Médicis  l'eût 
fait  elle-même  et  qui  devait  merveilleusement  servir  ses  desseins.  Le  premier 
soin  de  M.  de  Sigognes  fut  de  gagner  la  confiance  des  protestants  qu'il  devait 
bientôt  trahir,  et  quand  l'amiral  de  Coligny,  rentré  en  grâce  auprès  de  la  reine- 
mère,  annonça  l'intention  de  changer  le  gouverneur  de  Dieppe,  les  huguenots 
eux-mêmes  allèrent  le  supplier  de  n'en  rien  faire.  Sigognes  iw  i-épondit  à  leur 
confiance  qu'en  s'appliquant  à  fomenter  l'esprit  de  discorde  parmi  eux.  Cepen- 
dant, lorsque  le  prince  de  Condé  se  décida  à  une  nouvelle  prise  d'armes,  la  po- 
sition du  gouverneur  devint  très-difficile  ;  comprenant  qu'il  n'y  avait  pas  un 
instant  à  perdre,  il  fit  demander  un  prompt  renfort  au  roi,  qui  donna  com- 
mission à  M.  de  la  Mailleraye,  lieutenant  au  bailliage  de  Caux,  de  se  diriger 
sur  Dieppe  avec  un  régiment  de  gens  de  pied.  Sigognes  endormit  les  bourgeois 
jusipi'au  25  octobie.  Dans  la  nuit  du  -ICt  au  27,  M.  de  la  Mailleraye  fut  reçu  dans 
la  citadelle  qui  étail  sui-  la  falaise  et  bien  éloignée  de  la  ville;  puis  de  la  <itadelle, 
il  pénéli'a  sans  bruit  avec  son  régiment  dans  le  cluHeau. 

Le  lendemain,  les  habitants  assistaient  au  prêche,  comme  d'oi'dinaire,  en  la 
maison  des  ChaïKés,  lorsque  tout  à  (;oup  une  femme  du  port  entre  en  criant 
«  que  tout  est  perdu,  qu'on  ne  voit  derrièi'e  les  murailles  du  chiUeau  que  piijues, 
hallebardes  cl  enseignes  déployées.  »  Aussitôt  l'assemblée  se  sépare  en  tumulte. 
Les  Dieppois  entament  des  pour|)arlers  avec  La  Mailleraye,  (|ui  exige  la  reddition 
immédiate  de  la  ville;  mais  les  plus  hardis  ,  au  nombre  de  trois  cents,  s'élancent 
sur  les  camions  entassés  çà  et  là  sur  la  voie  publique,  et  les  entremêlant  de  pavés, 
de  galets,  de  pièces  de  bois,  en  forment  tiois  barricades  au  travers  de  la  Grande 
Rue,  par  où  devaient  débnucher  les  troupes,  et  fortifient  la  première  de  deu.x 
canons,  en  avant  du  cairefour  du  Puils-Salé,  devant  la  maison  du  ('erf-Volanl.  A 
cet  instant,  le  canon  du  château  se  fait  entendre  :  il  tire  sur  la  ville,  foudrojant 
les  rues  et  les  maisons.  La  halle  au  blé  est  à  moitié  démolie.  Au  milieu  des  tour- 
billons de  fumée,  on  voit  descendre  le  régiment  de  La  Mailleraye,  au  nombre  de 
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douze  compagnies,  la  pluparl  formées  de  vieux  soldats  du  Piémont.  Les  portes 
s'ouvrent,  et  ils  pénètrent  dans  la  (irande  Une.  [,es  bonrj^eois  veulent  alors  mettre 
le  l'eu  à  leurs  canons  ;  mais  une  servante  catholique,  nommée  Renarde,  avait  ré- 
pandu de  l'eau  sur  la  lumière,  en  allant  remplir  sa  ciuclie  au  l'uits-Salé  Pour 
sui'croîl  de  malheur,  une  misérable  querelle  survenue  entre  eux  au  sujet  du  com- 
mandement, que  se  disputaient  les  deux  caporaux  Frimouse  et  Fournier,  achève 
de  jeter  le  désordre  parmi  eux.  Les  soldats,  profilant  do  l'occasion,  ciiarj^ent 
impétueusement,  font  une  trouée  dans  la  première  bari'icade,  repoussent  les 
défenseurs  jusqu'à  la  seconde,  située  près  du  lîras-d'Or,  à  deux  ou  trois  cents  pas 
de  distance,  les  en  chassent  en  moins  de  dix  minutes,  et  les  forcent  de  s'enfuir 
jusqu'à  l'hôtel  de  ville,  devant  lequel  s'élevait  la  troisième  barricade.  .Mais  soudain 
voilà  qu'une  ^ingtaine  de  coups  de  l'eu,  tirés  en  jiartie  de  l'angle  de  la  rue  au  Sel, 
en  partie  du  coin  de  la  rue  de  la  Vieille-Poissonneiie,  couchent  cinq  ofliciers  et 
plusieurs  de  leurs  gens  sur  le  carreau.  Les  soldats  s'étonnent,  craignent  une 
embuscade,  et  malgré  les  reproches  de  leurs  capitaines,  s'ébratdent  et  se  sauvent 
dans  les  rues  latérales.  La  fusillade  éclate  à  toutes  les  fenêtres.  l!;n(in  le  gros  du 
régiment,  pourchassé  l'épée  dans  les  reins,  parvient  à  l'extrémité  de  la  Grande 
Rue,  franchit  la  porte  après  les  plus  pénibles  efforts  et  la  referme  derrière  lui. 
Vers  la  chute  du  jour,  M.  de  Sigognes  veut  faire  une  nouvelle  tentative  pour 
entrer  dans  la  ville  ;  mais  déjà  toutes  les  maisons  qui  faisaient  face  au  château 
avaient  été  percées  de  meurtrières  :  une  terrible  décharge  de  niousqueterie  l'oblige 
de  battre  promptement  en  retraite. 

La  partie  paraissait  irrévocablement  perdue,  quand,  le  lendemain,  à  sa 
grande  surprise  et  sans  coup  férir,  le  gouverneur  se  trouve  maître  de  la  ville. 
Voici  ce  qui  s'était  passé.  Tandis  que  la  fusillade  du  soir  contraignait  Sigognes  à 
rebrousser  chemin,  on  délibérait  en  tumulte  à  l'hôtel  de  ville;  car  il  s'agissait 
toujours  de  décider  lequel  des  deux  cai)oraux  serait  élu  chef.  Au  |)lus  fort  de  la 
dispute,  on  entend  les  coups  de  fusil  :  quelques  poltrons  accourent ,  s'écriant  que 
les  portes  sont  forcées,  que  l'ennemi  est  dans  la  ville.  A  ces  mots,  nosiiuerelleurs, 
saisis  de  la  plus  étrange  panique,  s'élaticenl  hors  de  la  salle;  les  uns  s'enfuient 
par  la  porte  du  Pollet ,  au  risque  d'être  assommés  jiar  les  Polletais,  (]ui  n'étaient 
pas,  en  général,  fort  amis  des  Dieppois  et  de  leur  religion  ;  les  autres  se  sauvent 
par  les  quais  pour  se  jeter  dans  leuis  bateaux.  Le  jour  veim  ,  ceux  qui  gardaient 
les  maisons  en  face  du  cbàleau,  surpris  d{>  ne  point  être  relevés  par  leurs  compa- 
gnons, s'inquiètent,  envoient  aux  informations,  et  api)rennent  qu'ils  sont  abandon- 
nés; comme  la  résistance  était  impossible,  ils  prennent  alors  le  parti  de  se  retirer 
à  leur  tour.  M.  de  Sigognes  appréheiulant  que  cette  fuite  inexplicable  ne  couvrît 
quelque  guet-apens,  fit  mettre  le  feu  aux  quinze  ou  vingt  maisons  voisines  du 
château,  afin  de  sonder  le  terrain.  Les  soldats  desceruiirent  ensuite  du  chitteau  et 
en  fermèrent  les  portes;  le  pillage  dura  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  :  comme  ils 
ne  trouvèrent  point  de  résistance,  il  n'y  eut  point  de  sang  répandu.  Le  riche 
quartier,  sis  au  delà  de  l'hôtel  de  ville,  n'avait  point  été  .saccagé  :  les  coinmer(.Mnls 
étrangers  et  les  plus  opulents  (pii  l'habitaient  obtimvnt ,  moyeimant  i'a[i(;on  ,  qu'il 
serait  épargné,  et  qu'on  éteindrait  l'incendie  des  maisons,  diuit  les  llammes  me- 
naçaient de  dévorer  tout  le  reste  de  lu  cité.  M.  de  La  Muilleraye  exigea ,  eu  outre, 
V.  G« 
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seize  mille  livres  pour  frais  de  guerre,  et  de  sa  propre  autorité  cassa  les  échcvins. 

L'édit  de  15G8  rétablit  l'exercice  de  la  religion  protestante  à  Dieppe  sur  le  môme 
pied  qu'en  15G3.  Les  exilés  rentrèrent  peu  à  peu  dans  leurs  maisons;  mais  M.  de 
Sigognes  s'y  prit  si  bien,  (]u'au  bout  de  (lueUjues  jours  quiconque  revenait  était 
incarcéré,  chassé  de  la  ville  ou  tout  au  moins  désarmé.  La  guerre  ne  tarda  point 
à  éclater' de  nouveau ,  et  le  gouverneur  remit  en  vigueur  toutes  lés  mesures  vio- 
lentes dont  on  s'était  servi,  depuis  trente  ans,  pour  tourmenter  les  consciences.  Il 
inventa  un  impôt  destiné  à  de  prétendues  levées  d'hommes,  afin  de  s'opposer  aux 
descentes  des  Dieppois  réfugiés  en  Aiigletcrre.  Il  est  imiiossible  de  tracer  le  tableau 
de  tant  de  misères.  La  guerre  et  l'exil  avaient  décimé  la  population  Quelques-uns 
voulurent  faire  acte  de  résistance  :  ils  ne  travaillèrent  qu'à  leur  supplice.  C'est 
ainsi  que  périrent  les  sieurs  de  Catteville,  de  Linebœuf,  de  Rambures  et  de  Veules, 
gentilshommes  des  environs;  François  du  Rrogeiin,  receveur  de  l'amiral;  Jacques 
Canu,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Dieppe  ,  et  dix-neuf  bourgeois,  dont  la 
tète  et  les  corps  coupés  en  quartiers  furent  exposés  sur  des  poteaux  au  pied  du 
chJteau.  Quand  le  quatrième  édit  de  pacification  eut  été  signé  (1570),  M.  de 
Sigognes  en  éluda  l'exécution,  et  continua  de  sévir  contre  les  protestants,  non 
comme  tels,  mais  comme  relaps.  Sur  les  plaintes  de  l'amiral,  le  duc  de  Montmo- 
rency, et  deux  autres  commissaires,  arrivés  à  Dieppe  le  3  mars  1571,  enjoignirent 
au  gouverneur  de  modérer  son  zèle.  Le  prêche  public  fut  autorisé ,  non  dans  la 
ville  mais  dans  la  campagne.  Les  malheureux  protestants  se  livraient  avec  confiance 
aux  douceurs  d'un  repos  inespéré,  lorsque  le  tocsin  de  la  Saint- Barthélémy  re- 
tentit de  proche  en  proche  à  leurs  oreilles.  Au  bout  de  quelques  heures ,  pasteurs 
et  troupeau  tout  était  dis])ersé.  On  sait,  car  c'est  un  fait  consigné  dans  presque 
toutes  les  histoires  de  France,  que,  sur  le  refus  de  M.  de  Sigognes,  le  massacre 
n'eut  pas  lieu  à  Dieppe.  On  cite  sa  réponse  A  côté  de  celles  de  Matignon  et  du 
vicomte  d'Orlhez.  On  conviendra  pourtant  que  si  queliiu'un  devait  s'abstenir  de 
CCS  meurti'es,  comme  d'une  ciuauté  inutile,  c'était  bien  lui  assurément. 

Les  deux  premières  années  du  règne  de  Henri  III  n'amenèrent  aucun  change- 
ment notable  dans  les  affaires  des  huguenots  de  Die|)pe.  Le  gouverneur  fortifia  h; 
château.  Les  murs  de  la  ville  furent  ré|iarés,  et  la  ceinture  du  côté  des  quais  bcltie 
à  neuf.  Le  château  et  la  ville  ainsi  en  bon  état ,  M.  de  Sigognes  travailla  à  faire 
relleurir  la  religion.  Les  églises  se  repeuplèrent  moitié  par  force ,  moitié  parce 
que  le  vent  avait  tourné.  Néanmoins  l'édit  de  pacification  du  mois  d'avril  1.576 
ayant  été  promulgué,  ses  clauses  extrêmement  favorables  aux  calvinistes  enga- 
gèrent la  plupart  des  fugitifs  à  revenir  à  Dieppe;  ils  rentrèrent  en  dépit  de  M.  de 
Sigognes,  et  bientôt  le  prêche  devint  public.  Dans  le  court  intervalle  qui  s'écoula 
entre  la  révocation  de  cet  édit,  au  mois  de  février  1577,  et  celui  de  septembre  de 
la  môme  année,  arraché  par  les  protestants  à  Henri  III,  l'église  de  Dieppe,  encore 
bien  faible  et  bien  souffrante,  fut  de  nouveau  dispei'sée.  Pendant  les  sept  années 
qui  suivirent,  c'est-à-dire  de  1578à  1585,  les  cahinisles  continuèrent  à  jouir  d'une 
demi-loléraiice.  l'eu  d'événements  dignes  de  mémoire  marquent  celte  péiiode  : 
nous  noierons  seulement  la  mort  de  .M.  de  Sigognes.  tué  d'un  couj)  de  pied  que 
son  cheval  lui  donna  dans  la  poitrine  en  s'abattant  dans  la  rivièie,  près  du  village 
de  l'ourv  ille.  Comme  il  s'était  adjugé  ce  cheval  sur  les  biens  confisqués  de  Linebœuf, 


les  i'(^form(''S  cric'Tcnt  au  mirado  et  dirciit  (iii'il  (''tait  puni  par  où  il  avait  prclu'. 
M.  (io  Sifjdfîiies  (Hit  pour  successeur  Aymar  de  Chastes,  clievalier  de  Malte. 
Iiouuue  d'Iiouneui',  d'es|)ril  et  de  eouduite ,  iileiti  de  mesure  et  de  raison  ,  catho- 
lique modelé  et  fort  avant  dans  le  parti  politiipie.  Lorsque  Henri  III  eut  révoque 
ledit  de  1577,  M.  de  Chastes  usa  de  la  plus  grande  douceur  envers  les  protes- 
tants (1585).  Trois  ans  après,  le  gouverneur  arrivait  un  soir  précipilanunent  des 
États  de  Blois  sans  que  son  retour  eût  été  annoncé  [1588  .  Le  bruit  de  l'assassinat 
du  duc  de  Guise  se  répandit  bipntôt.  M.  de  Chastes,  (jui  avait  convoqué  sur  l'heure 
les  échevins  et  les  conseillers,  donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  la  ville 
restiU  fidèle  au  roi.  Il  sut  à  la  fois  se  concilier  par  des  concessions  et  des  égards 
les  plus  notables  prolestants,  et  se  rendre  favorables  les  catholiques,  en  interdi- 
sant aux  premiers  le  prêche  public.  Tels  furent,  en  un  mot,  son  autorité,  son 
adresse,  son  ascendant ,  (pi'en  peu  de  temps  il  forma  dans  cette  population  diop- 
poise  un  piU'ti  puissant  de  politiques  comme  lui,  tandis  (|u'à  son  arrivée  il  n'en 
existait  pas  un  seul.  Les  Ligueurs  tirent  mille  tentatives  pour  surprendre  sa  vigi- 
lance :  il  les  lit  toutes  écbouei'.  La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  III  fut  appor- 
ti'e  à  Diepiie  jmr  un  officier  (]ue  Henri  IV  envoyait  de  Saint-Cloud  pour  remettie 
aii\  babitanis  et  au  gou\eriieur  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  demandait  serment 
de  tidéiité  (1589).  Les  calvinistes  s'imaginèient  aussitôt  être  au-dessus  de  leurs 
affaires,  et  s'avisèrent  de  parler  de  prêche  public;  mais  M.  de  Chastes  les  avertit 
de  s'en  bien  garder,  tout  en  leur  promettant  de  fermer  les  yeux  sur  les  prêches 
secrets,  comme  il  faisait  depuis  six  mois. 

Cependant  Henri  IV  avait  quitté  Saint-Cloud  pour  conduire  son  ai'uiée  en 
Normandie.  Il  était  à  Darnetal  près  Rouen,  attendant  les  secours  qu'on  lui  avait 
promis  d',\ngleterre,  ([uand  il  api)rit  que  le  duc  de  .Mayenne,  sorti  de  Paris,  le 
poursuivait  avec  une  armée  que  .'•nlly  n'évalue  pas  <'i  moins  de  vingt-cinci  mille 
fantassins  et  huit  mille  chevaux.  Le  roi,  craignant  de  se  trouver  entre  deux  feux, 
s'il  restait  sous  les  murs  de  Rouen,  se  rapprocha  de  la  C(He  et  prit  le  chemin  de 
Dieppe.  .Ayant  choisi  cette  position  pour  attendre  l'eimemi ,  il  laissa  à  M.  de 
Chastes  cintj  cents  hommes  de  garnison ,  que  soutenaient  douze  a  quinze  cents 
bourgeois  bien  armés;  et  quant  à  lui,  à  la  tête  de  ses  gi-ntilshommes  et  de  cinq  à 
six  mille  vieux  soldats,  il  alla  se  retrancher  à  .\rques,  contre  l'avis  de  tous  ses 
capitaines.  .Arrivé  à  .\rques,  il  monta  se  loger  au  chAteaii,  tandis  que  le  maréchal 
de  Hirou  occupait  le  bourg  avec  son  régiment  des  Suis.ses  et  toutes  les  compa- 
gnies d'infanterie  française.  Par  son  ordre,  de  grands  fossés  furent  creusés  en 
avant  d'Arqués ,  sur  toutes  les  avenues  ;  et  l'on  protégea  ces  tranchées  par  des 
redoutes  et  des  ravins  entrecoupés  de  batteries,  afin  d'empêcher  Mayeime ,  une 
fois  parvenu  à  la  hauteur  du  bourg,  de  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  la 
rive  droite  n'offrant  qu'un  chemin  à  peine  praticable,  et  de  pénétrer  jusiiu'à 
Dieppe.  Mais,  au  lieu  de  déboucher  par  la  vallée,  Mayenne  piit  Diejipe  en  flanc, 
<'t,  s'étant  emparé  d'Ku,  le  15  septembre,  il  se  mit  en  marche  avec  son  armée  :  la 
droite,  dont  il  avait  le  commandement,  vint  se  placer  en  vue  du  l'ollet  ;  la  gauche, 
sous  les  ordres  du  duc  de  .Nemouis,  descendit  |)ar  .\ncouet  jusipi'à  Mailin- 
Église.  Hcm'i  IV  épro\na  un  >if  dépit  de  cette  mantruvre  (pii  pouvait  couper  ses 
communications  avec  la  mer.  Comprenant  que  c'était  à  lui  de  chercher  .Mayenne 
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(lo  l'tuilro  côté  de  la  vallée,  il  envoya  le  mai'érhnl  de  Biron  occuper  la  maladrerie 
de  Suinl-Élieniie,  située  au  pied  de  cette  colline  toute  nue  qui  fait  pendant  au 
coteau  de  Maitin-Kglise.  Biron  s'y  fortifia  et  établit  sur  la  colline  un  camp 
retranché.  Le  roi  lui  recommanda  de  laisser  derrière  ces  retranchements  l'élite 
de  ses  fantassins  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Dieppe,  en  passant  par  le  mont  de  Caux, 
de  peur  d'être  aperçu  des  coureurs  de  Mayenne,  et,  traversant  la  ville,  se  dirigea 
vers  le  Pollet,  où  M.  de  Chatillon  avait  été  envoyé  pour  élever  quelques  fortifi- 
cations en  tête  du  faubourg  du  côté  de  Bonne-Nouvelle  et  de  Neuville.  Le  roi  lui 
donna  cinq  cents  hommes  d'élite  de  son  infanterie  française,  et,  craignant  que 
les  villages  ou  hameaux  des  environs  ne  servissent  à  l'ennemi  pour  s'y  fortifier, 
il  y  fit  mettre  le  feu. 

Toutes  ces  mesures  prises,  Henri  IV  respira  plus  tranquille.  Le  18  et  le  19 
octobre,  les  Ligueurs  essayèrent  quelques  escarmouches  tant  h  la  maladrerie 
qu'au  l'ollet,  mais  ils  furent  partout  repoussés.  Une  sorte  de  fatalité  semblait 
peser  sur  eux.  Mayenne  avait  la  rage  dans  le  cœur.  Il  soutirait  cruellement  de 
voir  échouer  ses  espérances.  La  division  était  en  outre  dans  son  armée  ;  on  s'y 
plaignait  de  sa  lenteur,  on  glosait  même  sur  son  embonpoint.  Il  fallait  qu'il 
donnât  un  démenti  à  ces  méchants  propos,  (','est  pourquoi,  renonçant  au  Pollet 
et  à  Dieppe,  il  résolut  d'attaquer  Arques  de  front.  Ses  prépaiatifs  furent  faits 
avec  mystère;  pendant  toute  la  journée  du  mercredi  20,  il  n'y  eut  pas  une  seule 
escarmouche.  Henri  IV,  comprenant  ce  que  cela  voulait  dire,  redoubla  d'activité. 
La  nuit  venue,  il  envoya  le  comte  d'Auvergne  en  reconnaissance  et  acquit  la  certi- 
tude qu'il  serait  attaqué  sans  faute  le  lendemain  :  aussi  ne  se  coucha-t-il  point.  A 
quatre  heures  du  matin,  il  commanda  que  chacun  prît  les  armes  et  se  rendit  lui- 
môme  sur  le  champ  de  bataille.  Le  jour  avançait,  mais  un  brouillard  épais 
empêchait  de  voir  à  quatre  pas.  Toutefois  l'ennemi ,  bien  qu'il  inarchAt  sans 
tambours,  commença  à  faire  une  telle  rumeur,  qu'on  devinait  aisément  ([uc 
c'élait  l'ai'mée  tout  entière  qui  s'avançait  contre  les  retranchements.  Le  roi 
était  tranquille  :  il  déjeuna  avec  ses  ofllciers  et  mangea  de  bon  appétit.  «  Où 
sont  vos  forces?  »  lui  demanda  un  officier  ligueur,  nommé  Belin,  qu'on  lui  avait 
amené  itrisonnier.  —  «  Vous  ne  les  voyez  pas  toutes,  répondit-il,  car  vous  ne 
comptez  pas  Dieu  et  le  bon  droit  qui  m'assistent.  » 

L'action  s'engagea  vers  dix  heures  sur  le  terrain  réservé  à  la  cavalerie,  c'est- 
à-dire  depuis  le  chemin  creux  qui  règne  à  mi-côte  de  Saint-Élieiine  et  sé|)are  la 
maladrerie  des  prairies  jnsipi'aiix  marécages.  Une  charge  conduite  par  Mont- 
gommery  et  le  jeune  comte  d'Auvergne  jeta  le  désordre  dans  les  escadrons  des 
ducs  d'Aumale  et  de  Nemours  qui  furent  poussés  l'épée  dans  les  reins  jusqu'au 
tournant  du  coteau  de  Saint-Étienne.  Dans  le  môme  temps,  l'infanterie  de  la 
Ligue  s'épuisait  en  vains  efforts  contre  les  retranchements  défendus  par  Biron. 
Malheureusement,  la  partie  du  retranchement  contiguë  à  la  forêt  et  qui  était 
gardée  par  (piehiues  compagnies  de  lansquenets,  venait  de  tomber  au  pouvoir  des 
Ligueurs,  grilce  à  une  ruse  indigne  des  lansquenets  de  Mayenne,  lesquels,  au  lieu 
(le  tenter  l'escalade  du  fossé,  s'étaient  mis  à  crier  vive  le  roi  en  allemand,  élevant 
les  mains  pour  faire  comprendre  à  leurs  compatriotes  qu'ils  voulaient  passer  dans 
le  jiarti  du  roi.  Les  lansquenets  royaux,  étourdis  de  la  trahison,  descendirent  le 
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coteau  à  toutes  jambes;  les  fanlassiiis  qui  se  battaient  à  la  inaladrcric,  se  voyant 
tournés,  lûciièrent  pied  à  leur  tour.  L'enni-mi  se  précipita  de  la  hauteur  dont  il 
était  le  maître,  et  en  un  clin  d'œil  la  maladrerie  et  toute  la  première  ligne  furent 
en  son  pouvoir.  La  bataille  semblait  perdue  sans  ressource  ;  mais  IJiion,  ralliant 
quelques  fujards  et  se  repliant  au  petit  pas  sur  le  second  retranchement,  en  dé- 
fendit les  abords  avec  tant  d'énergie  et  de  résolution,  que  le  roi,  conqirenant  que, 
ce  second  retranchement  enlevé,  c'en  était  fait  de  lui  et  de  sa  cause,  lui  envoya 
tout  ce  qu'il  put  ramener  de  troupes  fraîches.  Ranimé  par  ce  renfort,  Hiron  lit 
encore  meilleure  contenance,  em])écha  l'i'imemi  d'entamer  le  second  retranche- 
ment, et  regagna  peu  à  peu  une  portion  du  terrain  qu'il  avait  perdu.  Tandis  que 
sur  le  coteau  l'infanterie  ré|)arait  ses  désasti'es,  la  cavalerie  avait  perdu  son  avan- 
tage dans  le  chemin  creux  et  la  prairie.  L'ennemi,  reprenant  chaudement  l'offen- 
sive, avait  écrasé  le  comte  d'Auvergne  par  une  charge  impétueuse,  et  toute  la 
cavalerie  ligueuse  s'avançait  comme  une  avalanche,  prête  îi  engloutir  ces  petits 
peletons  de  cavaliers  fuyant  dans  la  plaine.  Henri  IV,  presque  abandonné  de  sa 
suite,  et  s'entétant  néaiunoins  à  ne  pas  tourner  bride,  priait,  menaçait,  le  déses- 
poir dans  l'ilme,  mais  conser\ant  sa  bonne  mine,  son  air  d'assurance  et  sa  pré- 
sence d'esprit.  «  Ne  se  trouvera-t-il  pas,  criait-il  tout  haut,  cinquante  gen- 
tilshonunes  pour  mourir  avec  leur  roi?»  Il  y  en  eut  enfin  qui  l'écoutèrent.  Au 
même  instant,  une  partie  du  régiment  suisse  de  Galali,  posté  dans  la  prairie  pour 
empéchei'  la  cavalerie  ligueuse  de  déborder  par  le  bas  du  vallon,  la  salua  d'une 
mousqueterie  si  juste  et  si  à  propos,  que  les  chevaux  du  premier  rang  tombèrent 
presque  tous  à  terre,  ce  qui  arrêta  les  autres  tout  court.  Biron,  d'un  autre  côté, 
fit  à  peu  près  le  même  accueil  aux  escadrons  qui  s'avançaient  par  le  chemin  creux. 
Le  roi  les  chargea  tout  aussitôt  avec  h's  gentilshommes  qu'il  avait  ramassés.  Pour 
comble  de  bonheur,  Chatillon,  parti  de  Dieppe  à  la  tête  de  ses  cinq  cents  hommes 
d'élite,  se  présente  sur  le  champ  de  bataille;  il  s'en  va  droit  à  la  maladrerie,  l'at- 
taque, la  force,  tue  ou  prend  tout  ce  qui  était  dedans.  (]et  assaut,  qui  dura  bien 
un  quart  d'heure,  fut  sanglant  et  furieux.  Le  roi  mit  pied  à  terre  avec  sa  noblesse. 
Une  fois  maître  de  la  maladrerie,  ChiUillon  fit  filer  ses  soldats  dans  le  retranche- 
ment d'en  haut,  et  les  lansquenets  l'abandonnèrent  avec  autant  de  vitesse  qu'ils 
avaient  mis  de  ruse  à  s'en  emparer.  Sur  ces  entrefaites,  le  brouillard  qui  enve- 
loppait la  vallée  se  dissipa  tout  à  coup,  et  l'artillerie  du  château  d'Arqués,  servie 
à  ce  qu'il  i)araît  par  des  canonniers  du  cliAleau  de  l>iep|)e,  découvrant  l'armée 
ennemie,  lit  voler  dans  ses  rangs  l'épouvante  et  la  mort.  .Mayenne,  qui  doutait  du 
succès  depuis  l'arrivée  de  ChAtillon,  perdit  tout  espoir  en  entendant  siffler  ces 
boulets  lancés  avec  tant  de  précision.  Le  désordre  fut  bientôt  tel  [tarmi  les  siens, 
que  plusieurs  compagnies  de  cavalerie  en  fuyant  au  travers  des  jtrairies  tombèrent 
dans  les  marais  et  s'enfoncèrent  justpi'aux  sangles.  Considérant  alors  (jue  ses  gens 
étaient  trop  épu'sés  pour  revenir  de  leur  étoiinement  et  retourner  au  combat,  il 
fit  sonner  la  retraite  et  rentra  dans  ses  quartiers.  Le  roi,  après  avoir  fait  tirer 
encore  quelques  volées  de  canon  sur  les  fuyards,  s'en  revint  à  .\rques  remercier 
Dieu  de  sa  victoire. 

Tel  fut  ce  combat  chevaleresque,  qui,  suivant  l'expression  d'un  des  témoins 
oculaires  (le  comte  d'Auvergne),  «  fut  la  première  porte  par  laipielle  Henri  cntia 
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dans  le  chemin  de  sa  gloire  et  de  sa  bonne  l'oitunc.  »  Mayenne,  ayant  su  que 
quatre  à  cinq  mille  Anglais  étaient  au  moment  de  débarquer,  jugea  prudent  de 
ne  pas  les  attendre,  et  décampa  dans  la  nuit  du  5  octobre,  se  retirant  vers  Paris. 
Henri  IV  demeura  à  Dieppe  jusqu'au  "21.  Non-seulement  il  confirma  mais  étendit 
notablement  les  privilèges  des  habitants,  et  anoblit  tous  ceux  des  échevins  et 
capitaines  qui  n'étaient  que  simples  bourgeois.  Son  séjour  ne  fut  signalé  par 
aucun  changement  dans  les  choses  de  la  religion.  Les  protestants  jouirent  d'une 
protection  non  avouée  jusqu'en  juillet  1593,  époque  de  l'abjuration  du  roi,  qui 
fut  pour  eux  un  coup  de  foudre.  Malgré  leur  rancune,  ils  lui  firent  pourtant  bon 
accueil  quand  il  revint  à  Dieppe,  le  10  octobre  de  la  même  année. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  événements  qui  suivirent.  Une  fois  affermi 
sur  son  trône,  Henri  IV  fit  droit  à  la  plupart  des  doléances  que  lui  adressèrent 
les  Dieppois  ;  il  leur  accorda  provisoirement  de  faire  le  prêche  trois  fois  la  semaine, 
et  par  une  disposition  particulière  de  l'édit  de  Nantes,  leur  permit  de  bdtir  un 
temple  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville.  Depuis  que  la  religion  romaine  avait 
repris  faveur,  les  Polletais  étaient  devetms  très-dévots  :  aussi  fut-il  impossible  aux 
protestants  d'édifier  leur  tenqile  dans  le  faubouig  du  Pollet;  ils  le  construisirent 
dans  celui  de  la  Barre ,  au  pied  du  mont  de  Caux  II  n'y  avait  pas  six  ans  qu'ils  y 
faisaient  leurs  exercices  quand  un  vent  violent  d'ouest  le  renversa,  le  lendemain 
de  Pdque  1606.  Les  magistrats  de  la  ville,  à  la  première  requête  des  protestants, 
leur  assignèrent  un  autre  terrain ,  dont  diverses  considérations  firent  changer 
remplacement,  et  le  temple  fut  enfin  bilti,  de  1607  à  1608,  sur  le  chemin  de 
Saint-Nicolas-de-Caudecote.  Il  ne  paraît  point  que  la  possession  de  ce  temple  ait 
été  pour  les  protestants  l'occasion  de  nouveaux  ennuis,  mais  on  leur  suscita  sans 
cesse  des  chicanes.  Comme  ils  n'avaient  pour  eux  ni  le  nombre,  ni  le  crédit,  ni  la 
fortune,  le  gouvernement  ne  fit  droit  à  aucune  de  leurs  plaintes.  Toutefois  le  sou- 
venir de  l'ancienne  puissance  des  calvinistes  était  encore  si  présent,  que  par 
habitude  on  prenait  des  précautions  contre  eux.  C'est  ainsi  qu'en  1621,  lorsqu'on 
apprit  les  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  à  La  Rochelle,  le  duc  de  Longue- 
ville,  arrivé  à  Dieppe  le  2  au  matin,  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  pendant  que 
les  réformés  étaient  au  prêche  dans  les  faubourgs ,  et  ne  li>s  rou^  rit  qu'après  qu'on 
eut  visité  toutes  leurs  maisons  et  transporté  leurs  armes  au  chAteau.  Cette  mesure 
irrita  profondément  les  calvinistes;  quelques-uns  même  conçurent  dans  !a  nuit  le 
projet  de  metti'e  le  feu  à  celles  de  leui's  maisons  (]ui  touchaient  aux  logis  des 
catholi(iu('s.  Le  lendemain,  les  esprits  étant  plus  calmes,  le  duc  fit  publier  une 
dédaralion  du  roi  par  laquelle  il  était  ordoimé  à  tous  les  réformés  qui  avaient 
atteint  l'ilge  de  quinze  ans ,  de  conq)aroir  au  greffe  de  leur  bailliage  ,  et  d'y  jurer 
et  signer  (|u'ils  désavouaient  tout  ce  qui  s'était  passé,  l'ait,  traité  et  conclu  en  l'as- 
semblée de  La  Rochelle,  ou  ailleurs,  par  les  ministres  révoltés.  Le  plus  grand 
nombre  se  soumit  et  signa  quoique  à  regret ,  mais  tout  ce  qui  restait  de  vrais 
zélés,  et  à  leur  tète  les  deux  ministres,  préférèrent  quitter  la  place.  Quelques 
années  plus  tard,  les  catholiques  de  Dieppe,  forcés  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  Rochellais,  qui  rôdiiient  sur  la  côte  et  menaçaient  sans  cesse  d'une  descente , 
soumirent  leurs  compatriotes  |)rolestants  à  mille  petites  vexations.  Enfin  la  prise 
de  La  Rochelle  vint  enlever  tout  prétexte  à  la  persécution  ,  et  dès  ce  jour  les  cal- 
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vinistes  de  Dieppe,  qui  depuis  liinf^temps  n'étaient  ni  de  forée  ni  d'iiumeur  à 
fîuerroyiT,  de\itn'ent  plus  ])a(ifi(pu's  (pie  jamais  (1()28).  Le  ealholicisuie  ce[)en- 
liaut ,  ])ai'  de  constants  profjrès,  parvenait  à  eon(|uéiir  tnute  la  population.  Les 
Idiidations  pieuses  se  succédaient  d'année  en  année  :  d'abocd  ce  l'ui'ent  les  capucins 
(pii  s'établirent  nu  l'oilel  (101.'});  les  oratoriens  fondùrerd  ensuite  un  collé;,'e  dans 
la  \\\U'  ilGlG'i;  |)uis  \inrent  des  carmcs-dédiaussés  ilCSL;  des  jésuites  (1618),  et 
enlin  des  caiinélites  (ICiLâ),  des  ursulines  (1616),  et  des  daines  d(ï  la  Visitation  de 
Sainte-.Maiie  (IGVl).  Les  niiniuics  avaient  une  maison  à  Dieppe  depuis  157.5,  mais 
leur  ordre  n'acquit  de  l'importance  que  vers  le  milieu  du  xvii'"  siècle.  On  sait  que 
la  duchesse  de  Longueville  vint  habiter  le  chiUeau  de  Dieppe,  en  1650,  pendard 
les  troubles  de  la  Fronde.  Le  gouverneur  de  la  place,  M.  de  Montigny,  séduit  par 
elle ,  entra  en  révolte  ouverte ,  et  somma  la  ville  en  son  nom.  Mais  les  bourgeois, 
restés  fidèles  au  roi ,  ayant  reçu  un  reidort  de  la  cour,  serrèrent  le  château  de  si 
près  (juela  duchesse,  obligée  de  fuir,  sortit  une  nuit  de  la  citadelle,  et,  descendant 
à  Pourville,  se  sauva  à  travers  le  pays  de  Caux.  L'année  suivante,  le  clulteau  de 
Dieppe  reçut  un  bote  non  moins  illustre,  le  cardinal  Mazarin ,  qui  y  passa  quel- 
(pies  jours,  durant  son  court  exil  de  Hjôl. 

('inipiante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  prise  de  La  Kochelle ,  lorsque  le 
28  juin  168.),  sentence  fut  rendue  coidre  les  miinslres  et  anciens  de  la  religion 
prétendue  réformée  de  Dieppe,  les  déclarant  atteints  et  convaincus  d'avoir //«;«( 
fux  des  rela|)s,  ordoimant  que  les  nnnistres  s'éloignassent  de  vingt  lieues  de  la 
ville,  et  qu'au  préalable  le  temple  fût  démoli.  Sur  l'appel  de  cette  seidence,  les 
ministres  ne  durent  s'éloigner  que  de  trois  lieues,  et  le  temple  fut  laissé  debout. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  parut  au  mois  de  septembre.  Deux  compagnies 
de  cuii-assiers  entrèrent  à  Dieppe  pour  le  mettre  à  exécution.  Chaque  bourgeois 
religionnaire  dut  recevoir  dans  sa  maison  deux  cuirassiers.  Le  marquis  de  Beu- 
vron,  lieutenant  général  de  la  haute  Normandie,  faisait  en  même  temps  redou- 
bler le  guet  sur  les  côtes,  afin  de  s'opposer  à  leur  évasion.  Ln  dépit  de  tant  de 
précautions,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Dieppe  de  protestants  tant  soit  peu  riches, 
bien  nés,  industrieux,  se  trouva  au  bout  de  quckpu'S  années  transporté  en 
Angleterre.  Knlin  le  temple  fut  démoli,  et  l'on  adjugea  par  tiers  les  matériaux  à 
l'église  Saint-Uemi,  aux  religieuses  de  i'Ilùtel-Dieu  et  à  l'IiApital. 

On  se  souvient  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  du  corps  muidcipal 
de  Diep|)e,  à  la  (in  du  xiV  siècle.  Le  nombre  des  échcvins,  qui  était  de  deux, 
l'ut  porté  à  (jualre,  sous  Charles  VIII  (IV98).  Louis  XIV,  par  ordonnance  du 
27  octobi-e  1G(>7,  arrêta  que  désormais  l'hôtel  de  ville  serait  composé  du  gouver- 
neur, ou  en  son  absence  du  lieutenant  de  roi,  son  second,  du  lieutenant  général 
de  la  justice  d'.\rques,  de  quatre  échevins,  de  quatre  conseillers,  d'un  syndic  cl 
d'un  greffier;  que  l'assemblée  des  habitants  pour  l'élection  des  échevins  se  ferait, 
tous  les  ans,  au  mois  de  septembre,  le  dimanche  avant  la  Saint-.Miciud,  et  qu'à 
la  pluralité  des  voix  on  y  élirait  un  échevin  et  un  conseiller  de  ville  pour  prendre 
la  place  de  ceux  qui  sortiraient  de  charge  pareillement  chaque  année.  Le  roi 
attribua  en  même  lemjis  à  ce  corps  la  police  de  la  ville.  Lorsque  la  création  de 
nouveaux  offices  eut  été  érigée  en  système  d'impôt,  Louis  XIV  institua  un  maire 
de  Dieppe  il692);  mais  la  ville  racheta  celte  charge,  el  elle  se  trouva  ainsi,  par 
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arrêt  du  30  juin  lfi03,  ri'unienu  corps  de  ville.  Cepciulant  le  moment  approchait 
où,  comme  .lériclio,  Dieppe  allait  voir  ci'ouler  ses  maisons  et  ses  tours.  Pendant 
que  nos  armées  de  teri'c  luttaient  encore  victoricusemi'nt  à  Fleurus,  à  Stein- 
kerque  et  à  Nerwinde,  notre  marine  commençait  à  déchoir  de  sa  vieille  renom- 
mée. Duquesne,  cet  illustre  fils  de  Dieppe,  avait  cessé  de  vivre;  Tourville  venait 
de  laisser  disperser  à  la  Hogue  la  belle  flotte  qui  protégeait  la  basse  Normandie. 
Depuis  ce  temps,  la  flotte  ennemie  tenait  la  mer  avec  orgueil,  menaçant  d'incen- 
dier nos  ports  et  d'opérer  une  descente  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 
Le  2-2  juin  1C9V,  le  sii'ur  d'Aubcrménil,  commandant  du  corps  de  garde  de 
Pourville,  aperçut  du  haut  de  la  côte,  vers  le  nord,  une  flotte  dont  on  ne  voyait 
que  les  huniers.  Il  ne  put  reconnaître  les  voiles  et  jugea  seulement  que  c'étaient 
de  gros  vaisseaux  qui  mouillaient  à  l'extrémilé  de  la  rade.  Rentré  en  ville, 
d'Aubennénil  en  donna  axis  au  marquis  de  Beuvron,  lieutenant  général  de  la 
haute  Normandie;  celui-ci  monta  sur-le-champ  au  château  pour  s'entendre  avec 
le  gouvei'neur,  M.  de  Manneville,  sur  les  préparalit's  d'une  bonne  défense.  Tou- 
tefois, comme  on  avait  appris  vers  le  milieu  de  juin  que  la  flotte  ennemie  avait 
été  forcée  de  rel;kiier  à  l'Iymoutli ,  le  lendemain ,  n'apen  evant  plus  rien  à  l'ho- 
rizon, les  Dieppois  furent  plus  tranquilles.  Au  bout  de  quelques  jours,  |)ersonne 
ne  songeait  plus  au  danger  :  c'est  à  peine  si  l'on  travaillait  aux  batteries.  Le 
16  juillet,  sur  les  cinq  heures  de  l'après  midi,  on  vit  entrer  dans  le  port  la 
Volage,  petite  frégate  du  roi  de  huit  canons,  traînant  derrière  elle  un  biUiment 
de  guerr'e  anglais  de  dix  canons  et  de  soixante-dix  honnnes  d'équipage,  qu'elle 
avait  attaqué  et  pris  quelques  heures  auparavant  à  six  lieues  au  large  du  Tréport. 
Les  quais  étaient  garnis  de  monde;  tous  les  visages  rayonnaient  de  joie,  mais 
sur  le  vaisseau  vainqueur  les  physionomies  semblaient  sérieuses  et  préoccupées. 
Le  commandant  de  lu  Volage,  M.  de  Beaujeu,  se  rendit  a\ec  le  procureur 
du  roi  de  l'amirauté  chez  le  marcjuis  de  Beuvron.  On  commençait  déjà  d'aper- 
cevoir' à  l'hoi'izon  du  nord  huit  ou  dix  gros  points  noirs  qui  annonçaient 
de  forts  navires.  La  nuit  qui  survint  empêcha  d'en  découvrir  davantage.  Le 
lendemain ,  au  point  du  jour,  on  reconimt  qiu,'  c'était  l'escadre  eimemie  s'avan- 
çant  à  petites  voiles,  avec  vaisseau  amiral  portant  pavillon  bleu  :  il  était  monté 
par  lord  Barklay,  commandant  de  l'escadre.  Du  haut  de  la  falaise  du  Pollet, 
avec  de  bonnes  lunettes,  on  apercevait,  à  côté  des  vaisseaux  de  haut  bord,  des 
galiotes  à  bombes  ;  on  comptait  les  mortiers  :  évidemment  il  s'agissait  d'incendier 
Dieppe,  L'alarme  était  dans  la  ville.  Les  femmes,  les  enfants,  les  servantes,  tra- 
vaillaient à  vider  les  maisons,  tandis  que  les  hommes  de  tout  rang,  bourgeois  et 
memi  peuple,  se  rendaient  en  armes  à  leurs  postes,  le  long  du  rivage,  derrière  le 
chemin  couvert.  La  noblesse  du  pays  occupait  les  hauteurs  ayant  vue  sur  la  mer; 
la  gaiiiison  et  douze  comiiagnit's  bourgeoises  étaient  postées  au  dehors  de  la  ville, 
sur  le  boi'd  du  rivage.  Une  comjtagnie  de  maçons,  de  couvreurs  el  de  charpen- 
tiers, fut  spontanément  oi'ganisée,  alin  d'clcindre  le  feu  dans  chaipie  maison  où 
éclaterait  l'incendie.  Un  gros  vent,  qui  dui'a  trois  jours,  força  la  flode  à  m'  tenir 
au  large  sur  ses  anci'es.  Le  21,  le  venl  étant  (ombé,  trois  gaiioles  à  bombes 
vinrent  se  poster  sous  le  cliAleau,  et  de  celle  du  milieu,  portant  pavillon  rouge 
au  grand  nuit,  partit  comme  sommation  militaire  une  bond)e  qui  s'en  vint  éda- 
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ter  sur  le  sable  près  du  parc  aux  huîtres,  aujourd'liui  l'établissement  des  bains. 
Le  eiulleau  répondit  par  un  si  grand  feu  de  ses  l)atteries  basses,  (jue  les  trois 
jjidiotes  se  retirèrent  promptcnieiit  hors  de  portée  et  se  rallièrent  à  l'escadre, 
qui  resta  encore  toute  cette  journée  sur  ses  ancres.  Le  lendemain  22,  ^ers  huit 
heures  du  matin ,  le  flot  commençant  à  monter,  onze  galiotes  filèrent  sur  une 
ligne  en  lia\ers  de  la  petite  rade  des  Conliers  ou  pécheurs  à  la  corde;  puis  les 
vaisseaux,  les  frégates  et  tous  les  autres  navires  se  rangèrent  majestueusement, 
moitié  à  gauche,  moitié  à  droite  des  galiotes,  formant  ainsi  un  inuuense  denii- 
eercie  de  trois  lieues  environ,  c'est-à-dire  depuis  la  pointe  d'Ailly  (le  cap  où  est 
maintenant  construit  le  phare  de  Sainte-Marguerite),  jusqu'au  delà  du  camp  de 
César  (la  cité  de  Limes).  Cent  vingt  voiles  composaient  cette  formidable  flotte. 

A  neuf  heures,  un  coup  de  canon  parti  du  vaisseau  amiral  donna  le  signal  aux 
galiotes,  et  aussitôt  un  bouquet  de  bombes  s'éleva  dans  l'air.  Les  batteries  des 
Dieppois  répondirent  par  un  feu  d'abord  bien  noui'ri  et  qui  sembla  jeter  du  trouble 
dans  l'escadre.  Jusqu'à  midi,  le  feu  du  rivage  riposta,  non  sans  quelque  avantage, 
à  celui  des  ennemis;  mais  ceux-ci  avaient  quatre  coups  à  tirer  contre  un  :  leurs 
boulets,  bien  lancés  sur  les  batteries  les  plus  avancées,  finirent  par  démonter 
quelques  canons.  Au  même  instant,  d(>s  pièces  trop  vieilles  ou  chargées  outre 
mesure,  crevèrent  avec  fracas  :  c'en  fut  assez  pour  rendre,  au  bout  di;  quelques 
heures,  la  défense  impossible.  L'ennemi  put  alors  s'avancer  à  son  aise.  Les  bombes 
furent  lancées  avec  une  incroyable  furie.  La  ville  était  bâtie  en  bois  :  le  feu  pre- 
nait aux  maisons  comme  à  de  l'étoupe.  Bientôt  les  fontaines  furent  à  sec.  Croi- 
rait-on que  pendant  cette  horrible  journée  la  plupart  des  miliciens,  laissés  à  la 
garde  de  la  ville,  s'amusèrent  à  boire  le  vin  des  bourgeois  qui  faisaient  faction  sur 
le  rivage?  La  plupart  trouvèrent  la  mort  dans  ces  orgies.  Les  maisons  prenaient 
feu,  s'écroulaient,  et  les  enterraient  dans  les  caves.  Le  bombardement  durait 
depuis  douze  heures,  lorsque  la  nuit  survint  sans  pouvoir  obscurcir  le  ciel,  car 
les  bombes,  avec  leur  pluie  d'étincelles  et  ces  tourbillons  de  flammes  qui  dévo- 
raient la  ville  dans  toute  sa  longueur,  jetaient  dans  l'atmosphère  plus  de  clarté 
que  le  jour  môme,  .aussitôt  que  la  marée  du  soir  se  fit  sentir,  l'ennemi  dirigea 
vers  la  côte,  pour  le  faire  engager  à  l'entrée  du  chenal,  un  vaisseau  chargé  d'ar- 
tifices, de  chaînes  de  fer  et  de  projectiles  de  toute  sorte.  On  comptait  que  son 
explosion  renverserait  de  fond  en  comble  les  deux  jetées,  boucherait  l'eriti'ée  du 
port,  et  que  tous  les  édifices  oi'i  le  feu  ne  pouvait  atteindre  s'écrouleraient  connue 
par  l'elTet  d'un  coup  de  tonnerre.  Mais  comme  personne  n'osa  monter  à  biud,  i.n 
courant  imprévu  fit  dériver  le  vaisseau  qui  alla  échouer  à  plus  de  cinquante  pas 
de  l'entrée  du  port,  et  le  bonheur  voulut  qu'en  échouant  il  pencha  du  côté  delà 
mer.  L'explosion  eut  lieu,  niais  sans  faire  beaucoup  d'effet  sur  la  ville  :  elle  fut  si 
épouvantable,  qu'on  l'entendit  au  Tréport,  et  même,  nssurc-t  on,  jusqu'à  Rouen. 
Vers  si\  heures  du  matin,  le  bombardement  fut  suspendu  quelques  instants,  mais 
à  la  marée  montante  les  bombes  recouwnencèrent  à  pleuvoir.  Le  feu  se  ralentit 
vers  midi  ;  enfin  dans  la  soirée  on  n'entendit  plus  tirer,  et  la  nuit  se  pas.o  dans 
un  morne  silence.  Le  gouverneur  et  M.  de  Beuvron,  s'imaginant  toujours  que 
l'ennemi  allait  débaniuer,  exigèrent  jusqu'au  dernier  moment  (pie  tout  le  monde 
restât  sous  les  armes  et  à  son  poste.  Dieppe  n'était  plus  (pi'un  monceau  de  ccn- 
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dres  cliaudes,  d'où  s'écliappait  çà  et  là  une  funiL'e  épaisse.  Quelques  édifices  res- 
taient encore  debout  :  d'abord  les  deux  églises  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Renii, 
bâties  en  pierre  ;  l'une  et  l'autre  pourtant,  Saint-Uemi  surtout,  étaient  considé- 
rablement endommagées.  A  côté  des  deux  paroisses,  on  voyait  s'élever  du  milieu 
des  décombres  l'Iiôtel  de  ville,  dont  le  beffroi  avait  été  renversé,  les  couvents  et 
les  églises  des  Minimes,  des  Carmes,  des  Jésuites,  des  Carmélites  et  des  Ursulines  ; 
enfin,  dans  chacun  des  trois  quartiers,  quelques  liabitations  avaient  été  sauvées 
comme  par  miracle. 

Le  samedi  2i,  de  bon  matin,  la  flotte  anglaise  appareilla.  Le  vent  soufflait  de 
terre  ;  en  quelques  heures,  elle  eut  disparu  de  la  rade.  Les  pauvres  habitants  se 
hasardèrent  alors  à  rentrer  dans  la  ville.  Le  gouverneur  et  les  magistrats  ne  sa- 
vaient que  faire  de  cette  population  désolée  :  le  seul  asile  qu'ils  pouvaient  lui  offrir 
était  le  faubourg  du  Pollet,  qui,  grâce  à  la  falaise  sous  laquelle  il  est  abrité,  n'avait 
pas  été  atteint  par  les  bombes.  Mais  quand  on  eut  logé  tant  bien  que  mal  douze  à 
quinze  personnes  dans  chacune  de  ces  maisonnettes  de  pécheurs,  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  population  restèrent  encore  sans  abri.  Deux  mois  après  le  bom- 
bardement, Louis  XIV  ordonna  de  nettoyer  les  rues  et  de  jeter  les  décombres 
sur  les  ruines  des  maisons,  afin  qu'on  pût  circuler  dans  la  ville  :  ce  fut  alors  seu- 
lement que  le  feu,  qui  avait  couvé  jusque  là  sous  la  cendre,  fut  complètement 
éteint.  Le  roi  voulait  que  désormais  Dieppe  fût  hors  de  la  portée  de  la  bombe. 
M.  Perronel,  qu'il  envoya  pour  rebiltir  la  ville  sur  un  nouveau  terrain,  choisit  la 
prairie  qui  s'étend  derrière  les  remparts,  y  dessina  une  ville  grande  au  moins 
comme  Rouen,  et  s'en  revint  à  Paris  soumettre  ses  plans  au  roi.  Les  échevins,  au 
nom  des  habitants,  protestèrent  contre  le  travail  de  M.  Perronel,  et  supplièrent 
le  roi  de  vouloir  bien  leur  permettre  de  reconstruire  leur  ville  sur  ses  anciennes 
fondations.  Hn  débat  s'engagea,  et  près  de  huit  mois  s'écoulèrent  avant  qu'il  fût 
jugé.  Ce  retard  devait  être  funeste  à  la  ville  :  les  commerçants,  les  marchands  les 
plus  industrieux,  ceux  qui  tenaient  les  meilleures  maisons,  perdirent  patience  et 
allèrent  s'établir  ailleurs  avec  leurs  familles.  Leur  exemple  fut  bientôt  imité  par 
la  plupart  des  capitaines  de  long  cours  et  par  nombre  de  pilotes  et  d'officiers  de 
marine,  de  matelots,  de  charpentiers,  de  calfats,  cordiers  et  voiliers,  qui,  faute 
d'armement  de  navires  dieppois,  ne  pouvant  rester  plus  longtemps  sans  salaire, 
allèrent  offrh'  leurs  services  dans  les  différents  ports  du  royaume,  où  depuis  ils 
sont  restés.  Le  8  mars  1G95,  la  question  en  litige  fut  enfin  tranchée.  Le  roi  décida 
que  la  ville  serait  maintenue  dans  ses  premières  limites,  que  le  port  et  les  rem- 
parts resteraient  tels  ijuils  étaient,  que  seulement  toutes  les  maisons  seraient 
construites  en  briques,  soumises  à  un  plan  uniforme,  et  que,  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  maladies  contagieuses,  certaines  rues  seraient  élargies,  et  certains 
groupes  de  maisons  transformés  en  places  i)ubliques.  La  peste  avait,  en  effet, 
ravagé  Diejipe  deux  fois  au  xvi°  siècle  (1507-1562)  ;  elle  y  avait  éclaté  de  nou- 
veau, à  deux  reprises  différentes,  dans  le  siècle  suivant,  d'abord  de  KJIO  à  l()-27, 
ensuite  de  lOOS  à  1070.  Louis  XIV,  pour  faire  (lisi)araître  au  plus  vite  les  traces 
de  l'incendie,  accorda  divers  bienfaits  à  la  ville,  entre  autres  l'exenqition  de  tous 
les  droits  (pii  s'y  percevaient  au  profil  du  trésor  royal,  ainsi  (]iie  rétablissement 
d'une  foire  franche,  i)endant  (luinze  jours  de  l'année.  Quant  à  la  construction  des 
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maisons,  on  suivit  avcnglémont  les  dessins  d'un  inftônicur  nommé  M.  de  Vcn- 
tabren,  homme  sans  lalent,  qui  lU  prouve  dans  la  distiiliuliou  intérieure  de  la 
plus  étrange  maladresse  :  fausse  coupe,  diirérenccs  de  niveau  d'une  pièce  à  l'autre, 
rien  n'y  manqua  ;  par  une  incroyable  distraction,  l'architecte  avait  môme  oublié 
dans  ses  maisotis  la  place  de  l'escalier.  Vauban  vint  visiter  les  travaux,  mais  la 
besogne  était  trop  avancée  pour  qu'il  essayât  de  la  corriger  :  il  se  contenta  de 
faire  exécuter  quelques  travaux  de  défense  autour  de  la  ville  et  du  château. 

Qu'on  nous  permette,  ici,  de  reporter  un  moment  nos  yeux  en  arrière,  afin  de 
compléter  l'histoire  maritime  des  Dieppois.  Tant  que  durèrent  les  guerres  civiles, 
il  ne  fut  question  ni  de  colonies  ni  d'expéditions  d'outre-mer;  mais  Henri  IV, 
aussitôt  qu'il  fut  affermi  sur  le  trône,  songea  à  l'acquisition  du  Canada.  Il  y  en- 
voya d'abord,  avec  le  titre  de  vice-roi,  M.  de  la  Roche  qui  échoua  dans  toutes  ses 
tentatives  de  colonisation;  puis  il  confia  cette  vice-royauté  au  gouverneur  de 
Dieppe,  Aymar  de  Chastes,  en  récompense  de  ses  services.  Malheureusement 
M.  de  Chastes  mourut,  quelque  temps  après  :  Champlain,  son  lieutenant,  homme 
d'un  grand  mérite,  devint  le  fondateur  et  le  père  de  la  Nouvelle  France.  Pendant 
que  Champlain  créait  l'établissement  du  Canada,  la  mer  des  Antilles  voyait  un 
Dieppois,  Vandrosqucs  Diel  d'Énambuc,  bravant  les  Espagnols,  fonder  deux 
colonies  non  moins  célèbres,  celles  de  l'ile  Saint-Christophe  et  de  la  Martinique, 
notre  premier  établissement  aux  Ues-Sous-le-Vent  (1C25-IG35).  Un  autre  Dieppois, 
le  capitaine  Lambert,  favorisé  par  Richelieu,  s'établit  en  16.38  sur  la  côte  du 
Sénégal.  Quelques  années  après  la  mort  d'Énambuc,  on  vit  apparaître  les 
Flibustiers,  qui,  sous  le  nom  de  Frères  de  la  Câ/e,  sillonnèrent  bientôt  l'Océan  dans 
de  grandes  barques  découvertes,  comme  des  sauvages,  l'œil  toujours  fixé  sur 
l'horizon  où  ils  épiaient  surtout  les  navires  d'Espagne.  Leur  renommée,  les 
richesses  qu'ils  amassaient  engagèrent  beaucoup  de  Français  à  s'enrôler  dans  la 
confrérie,  où  les  Dieppois  étaient  incomparablement  plus  nombreux  et  plus 
infiuents  que  tous  les  autres.  Vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  on  voyait  fréquem- 
ment sortir  du  port  de  Dieppe  queUpies  petits  lougres  ou  brigantins  armés  de 
quatre  canons,  montés  par  trente  à  quarante  hommes  de  bonne  mine.  Ne  de- 
mandez pas  où  s'en  vont  ces  bateaux  :  à  la  pèche  aux  Espagnols,  vous  répon- 
draient les  enfants  du  port.  Indépendamment  de  ces  petites  associations  isolées, 
on  compta  bientôt  à  Dieppe  jusqu'à  sept  grandes  sociétés  qui  armèrent  des  navires 
pour  hjlibuste:  c'est  ainsi  qu'on  désignait  ce  genre  de  piraterie.  Flibuste  est  un 
vieux  mot  qui  signifie  butin;  de  là  le  nom  de  Flibustiers.  Parmi  les  Flibustiers 
dieppois,  plusieurs  se  sont  illustrés  par  des  traits  de  bravoure  presque  fabu- 
leux. On  cite  les  Dupré,  les  Boutants,  les  Thomas  Langlois;  Pierre  Legrand  est 
un  des  plus  fameux.  La  puissance  de  ces  aventuriers  ne  fut  qu'éphémère.  L'épo- 
que approchait,  du  reste,  où  la  patrie  des  Flibustiers  allait  elle-même  s'ensevelir 
sous  ses  ruines.  Mais  avant  de  dire  un  long  adieu  à  l'Océan,  témoin  depuis  trois 
siècles  des  exi)loits  et  des  découvertes  de  scsenfiints,  il  lui  était  réservé  de  fournir 
à  la  France  un  dernier  tribut  de  gloire,  en  lui  donnant  un  de  nos  plus  grands 
hommes  de  mer,  l'iminorlel  Duquesne.  Fils  d'un  des  meilleurs  capitaines  du  port 
de  Dieppe,  Abi'aliain  Duciuesne  termine  d'une  manièi'e  éclatante  cette  longue 
série  de  marins  dieppois  dont  nous  venons  d'exhumer  les  noms.  Pour  lui,  nous 
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n'avons  pas  à  raconter  sa  gloire  :  elle  est  connue  de  tout  le  monde.  On  sait  com- 
bien de  l'ois  la  Manche,  les  côtes  d'Espagne  et  la  mer  de  Sicile  le  virent  foudroyer 
les  ennemis  du  nom  français  ;  on  sait  (juil  fut  le  vainqueur  de  Ru\  ter,  le  premier 
homme  de  mer  de  la  UoUande.  Un  autre  Dieppois,  \'au(iuelain,  marcha  sur  ses 
traces,  et  r<'iU  peut-Étre  égalé  si  sa  vie  n'avait  pas  été  si  courte  ;  il  se  signala 
devant  Louisbourg,  en  1756,  et  devant  Québec,  en  1763,  par  des  faits  d'armes 
héroïques. 

Revenons  à  l'histoire  même  de  Dieppe.  La  paix  de  Ryswick  (1G97)  avait  été 
pour  le  rétablissement  de  la  ville  un  plus  puissant  aiguillon  que  toutes  les  libéra- 
lités du  monarque.  La  mer  étant  libre,  les  habitants  s'imaginèrent  pouvoir  rani- 
mer leur  commerce  avec  l'Afrique  et  l'Amérique.  Mais  au  bout  de  trois  ans,  la 
guerre  éclata  de  nouveau  et  fit  évanouir  tous  ces  beaux  projets.  A  la  paix 
d'Utrecht  (1713),  les  travaux  furent  repris  activement,  et  en  sept  ou  huit 
années,  vers  1720,  la  ville  était  presque  entièrement  rcbiUie.  Rien  de  moins 
varié  et  de  moins  piquant  que  l'histoire  de  cette  ville,  depuis  sa  reconstruction. 
Qu'importe  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans  un  prince,  une  princesse,  ou  tel 
autre  grand  personnage  ait  la  fantaisie  de  venir  voir  la  mer  à  Dieppe  ou  tra- 
verse ses  murs  en  voyageant?  On  fait  bien,  par  intervalles,  quelques  tentatives 
pour  rappeler  la  vie  et  la  richesse  dans  le  port,  mais  jamais  elles  ne  sont  couron- 
nées de  succès.  La  pèche  seule  fait  vivre  ce  qui  reste  de  son  ancienne  population, 
et  grik'c  à  la  supériorité  des  pécheurs  dieppois  sur  tous  ceux  de  la  côte ,  les  bé- 
néfices de  cette  industrie  sont  encore  assez  considérables.  Mais  bientôt  la  pèche 
elle-même  sera  interdite,  car  la  guerre  éclate  de  nouveau  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre (17^4).  Depuis  cette  année  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (17i9), 
Dieppe  fut  en  proie  à  des  angoisses  continuelles;  à  tout  instant,  on  parlait  de 
siège  et  de  bombardement.  Le  port  connnençait  pourtant  à  se  repeupler,  lorsque 
la  funeste  guerre  de  1756  vint  anéantir  toutes  les  espérances.  La  côte  de  Dieppe 
étant  le  point  le  plus  rapproché  de  la  capitale,  l'ennemi  croisait  sans  cesse  dans 
sa  rade  ;  quoi(pie  son  port  et  sa  marine  eussent  perdu  l'importance  qui,  en  169i , 
portait  ombrage  il  l'Angleterre,  la  ville  fut  à  plusieurs  reprises  menacée  d'une 
nou\elle  catastrophe,  nolamment  en  1758. 

La  désastreuse  paix  de  17G3  fut  accueillie  à  Dieppe  avec  bonheur,  car  la  mer 
redevenait  libre.  Aux  prolits  de  la  pèche  sr  joignirent  bientôt  ceux  d'un  commerce 
de  cabotage  assez  actif  avec  le  nord;  mais  une  induence  maligne  semblait  planer 
sur  cette  malheureuse  cité  :  un  nouveau  fléau  vint  la  frapper.  Déjà  depuis  long- 
temps l'cMitrée  du  chenal  était  menacée  d'être  obstrué(;  par  le  galet  dont,  chacpie 
hiver,  les  Ilots  détachaient  des  masses  du  rivage.  Des  travaux  considérables  avaient 
été  entrepris,  eu  IG13,  pour  rompre  la  lame.  Une  seule  marée  changea,  en  1616, 
l'entiée  du  port  et  la  porta  au  pied  de  la  falaise  du  l'ollet,  après  avoir  rompu  l'épi 
construit  trois  années  auparavant.  Il  résulta  de  ce  coup  de  mer  un  chenal  nouveau 
plus  facile  et  plus  conuuode  que  l'ancien.  C'est,  à  quelques  changements  près, 
celui  qui  existe  aujourd'hui.  Ce  miracle  ne  pouvait  se  reproduire.  Hientôt  la  mer, 
sans  respect  pour  son  pi-opre  ouvrage,  conunença  à  entasser  du  galet  à  l'entrée 
du  nouv(!au  chenal.  Des  travaux  ingénieux  portèrent  remède  à  ce  Iléau.  Jusqu'en 
169V,  la  ville  fut  assez  riche  et  le  port  a^sez  important  pour  qu'on  s'occupilt  acti- 
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vcment  de  sa  conservation.  Depuis  le  bombiirdenjeiit,  il  n'en  fut  plus  de  môme: 
aussi,  les  niasses  de  galet  grossissaient  à  vue  d'œil.  Toutes  les  mesures  de  pré- 
caution avaient  été  tellement  négligées,  qu'une  grosse  mer  d'équinoxc  réduisit 
tout  à  coup  la  passe  à  des  dimensions  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  vues.  Les 
moindres  vaisseaux  touchaient  de  la  quille,  dès  qu'ils  manquaient  l'heure  précise 
de  la  haute  mer.  Une  barre  de  galet  s'éknait  en  avant  des  deux  jetées;  et,  comme 
cà  chaque  marée  elle  changeait  de  place  ,  les  jjilotes  les  plus  habiles  ne  pouvaient 
l'éviter.  Un  cri  de  détresse  parvint  jusqu'à  Versailles.  On  reprit  l'ancien  projet 
conçu  par  Colbert,  lorsqu'il  avait  visité  la  ville,  en  1672,  de  creuser  un  nouveau 
chenal ,  et  l'on  se  mit  à  l'ouvrage.  Toutefois  on  jugea  convenable  d'établir  pre- 
mièrement les  écluses  de  chasse.  On  les  construisit  juste  en  face  de  l'emplacement 
destiné  à  la  nouvelle  passe,  afin  que  leur  explosion  opénlt  directement  comme  le 
voulait  Colbei"t.  11  y  avait  cet  avantage  à  s'occuper  d'abord  des  écluses,  qu'en  atten- 
dant l'ouverture  de  la  passe  projetée ,  elles  devaient  contribuer  provisoirement  à 
rendre  l'ancienne  moins  impraticable. 

L'avenir  a  prouvé  combien  cette  décision  était  pré\oyante  :  car  le  nouveau  che- 
nal n'a  pas  pu  être  ouvert ,  et  c'est  à  cette  action  indirecte  des  écluses  de  chasse 
que  Dieppe  doit  aujourd'hui  d'être  encore  provisoiremenl  un  port  de  pèche  et  de 
voir  entrer  dans  son  havre  des  bàlimi'nts  de  deux  à  trois  cents  tonneaux.  Ces 
écluses  et  le  vaste  bassin  qui  leur  sert  de  réservoir  étaient  terminés  vers  1780.  On 
s'occupait  activement,  en  1789,  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  passe,  quand  la 
Révolution  interrompit  tous  les  travaux.  Bonaparte,  premier  consul,  appréciant 
d'un  feul  coup  d'œil  l'importance  de  Dieppe  comme  tète  de  pont  de  la  France  vis- 
à-vis  de  l'Angleterre,  fit  reconstruire  à  neuf  les  écluses  de  chasse  (1803).  Les 
Anglais,  qui  pressentaient  ses  desseins,  envoyèrent  le  11  septembre,  devant  Dieppe, 
une  llottille  et  deux  bombardes.  Mais,  après  avoir  jeté  environ  cent  cinquante 
bombes  sur  la  ville,  voyant  qu'il  n'y  causait  aucun  donnnage,  l'ennemi  se  retira. 
Devenu  empereur,  le  premier  consul  n'abandonna  pas  l'idée  de  faire  de  Dieppe 
un  port  considérable.  En  180(j,  le  piéfet  de  la  Seine-Inférieure  vint  inaugurer  le 
bassin  à  Ilot,  qui  devait  être  établi  dans  la  prairie  ,  au  sud  de  la  ville,  le  long  des 
cours  et  des  anciens  remparts.  Ce  bassin,  dont  la  moitié  est  ouverte  depuis  1830, 
aura  dans  sa  totalité  une  étendue  de  ([uaraiite  mille  mètres.  La  chute  de  l'Em- 
pire entraîna  la  suspension  de  tous  les  travaux.  Sous  la  llestauration,  dix  ou 
douze  ans  s'écoulèrent  encore  avant  qu'on  jetdt  les  yeux  sur  Dieijpe;  enfin  l'inter- 
cession de  la  duchesse  de  Berry  mit  un  terme  à  cette  inditl'érence.  Ouelciues  fonds 
furent  consaci'és  à  l'achèvement  du  bassin  et  de  l'arrière-port.  Depuis  cette 
époque,  un  système  tout  nouveau  a  prévalu.  Le  projet  d'une  passe  a  été  définiti- 
vement abandonné.  On  a  prolongé  la  jetée  du  Pollet  et  rétréci  l'ouverture  du 
chenal ,  afin  de  donner  dans  cette  partie  plus  d'action  et  de  puissance  aux  écluses 
de  chasse.  Il  a  fallu,  en  outre,  convertir  l'arrière-port  en  bassin  à  flot.  Avec  quel- 
ques sacrifices  de  plus,  on  eût  pu  faire  la  nouvelle  passe.  A-ton  bien  fait  de 
renoncera  l'entreprendre?  L'avenir  seul  le  dira. 

En  entrant  aujourd'hui  à  Dieppe,  on  est  frnpi»'  awint  tout  de  l'aspect  grave, 
sérieux,  presque  solennel,  de  la  ville  et  de  ses  abords.  Peu  de  cités  s'aimoncent 
avec  ce  caractère  de  noblesse  et  de  grandeur.  Vue  de  loin  ,  à  vol  d'oiseau,  soit  du 
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haut  du  mont  de  Cau\  ,  soit  de  la  hauteur  de  Neuville  ,  sur  la  route  de  Picardie, 
Dieppe  conserve  encore  une  certaine  physionomie  de  grande  ville,  et  nous  ne 
savons  quelle  empreinte  de  ses  anciennes  destinées.  Enfin,  quand  vous  pénétrez 
dans  l'intérieur  des  rues,  ou  quand  vous  parcourez  cette  plage  immense  hordée 
d'une  haie  de  maisons,  la  même  impression  \ous  accompagne  :  partout  de  la  gra- 
vité, et  comme  un  redet  d'une  plus  haute  condition.  Les  anciennes  murailles 
ont  été  rasées  en  1833  et  183i  ;  les  fossés  sont  comblés  et  transformés  en  une 
grande  place,  où  l'on  veut  établir  un  marché  aux  bestiaux.  De  tous  les  monu- 
ments qui  dominent  la  ville,  le  plus  vieux  et  le  plus  intéressant,  sous  le  rapport 
de  l'art,  est  sans  contredit  l'église  de  Saint-Jacques,  patron  des  pécheurs.  C'est 
un  grand  vaisseau  d'une  belle  proportion ,  d'un  ]ilan  simple  et  noble  ;  l'extérieur 
offre  de  beaux  détails  sculptés  ;  à  l'intérieur  il  y  a  des  restes  d'une  décoration  riche 
et  brillante.  La  masse  de  la  construction  appartient  au  xiv"  siècle  ;  mais  quelques- 
unes  de  ses  parties  sont  plus  anciennes.  La  première  pierre  de  l'église  Saint-Uemi 
fut  posée  en  1522.  On  n'acheva  le  portail  qui  regarde  la  mer  que  le  10  octobre 
1609 ,  et  I  elui  qui  fait  face  à  la  Grande  Rue,  qu'en  lCi3.  Quant  au  grand  portail , 
celle  de  ses  deux  tours  qui  est  du  côté  de  la  mer,  date  de  1(533;  l'autre,  ([u'on 
avait  commencée  en  1630,  ne  fut  terminée  qu'en  1686.  Ces  portails  et  ces  tours, 
ainsi  que  toutes  les  parties  édifiées  au  xviii*  siècle,  sont  dans  le  style  italien 
bûtard  :  c'est  un  certain  genre  palladio-francisé ,  un  mélange  de  tous  les  ordres 
romains;  en  un  mot,  l'assemblage  le  plus  lourd  et  le  moins  gracieux.  Le  château 
de  Dieppe  a  été  tant  de  fois  restauré  et  remanié,  selon  les  différents  systèmes  de 
défense  qui  se  sont  succédé  depuis  sa  fondation,  qu'il  est,  à  vrai  dire,  presque 
entièrement  moderne.  Il  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il  promet;  car,  à  le  voir  de  loin 
dans  son  ensemble ,  on  s'imagine  qu'il  n'a  subi  presque  aucun  changement  :  il  fait 
l'effet  d'un  cluUeau  du  moyen  ilge;  quand  on  le  visite,  au  contraire,  on  ne  voit 
])lus  qu'une  forteresse.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  actuellement  à  Dieppe 
quelque  édifice  antérieur  au  bombardement.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace  ni  du 
palais  d'Ango  ni  de  l'hôtel  de  ville.  Au  l'ollet,  on  trouve  encore,  il  est  vrai,  la 
chapelle  de  Notre-Damc-des-G  rêves,  dont  la  fondation  date  du  xi  v°  ou  du  w"  siècle  ; 
mais  à  peine  rccomiaitrait-on  un  pan  de  mur  qui  soit  de  cette  époque. 

Pendant  les  mois  d'été  et  d'automne,  Dieppe  est  aujourd'hui  un  petit  Paris: 
boutiques  élégantes,  spectacle,  bals,  soirées,  brillantes  toilettes,  tout  comme 
dans  la  capitale.  D'où  vient  cette  métamorphose?  Des  bains  de  mer,  dont  l'in- 
fluence salutaire  dans  un  grand  nombre  de  maladies  est  trop  incontestable  pom- 
que  la  vogue  en  soit  seulement  passagère,  ainsi  que  le  veulent  leurs  détracteurs. 
L'établissement  public  des  bains  de  Dieppe  remonte,  à  ce  que  nous  croyons,  à 
1823.  La  duchesse  de  Rerry  lui  accorda  son  patronage.  Comme  elle  aimait  la 
comédie,  lecons(\il  municipal  fit  construire,  vis-à-vis  de  l'établissement  des  bains, 
une  fort  jolic!  salle  de  speclacle.  De  leur  côté,  les  habitants  rafraîchirent  leurs 
maisons,  les  marchands  décorèrent  leurs  boutiques;  enfin,  au  bout  de  cpielques 
aimées,  la  ville  était  sortie  de  sa  léthargie.  La  vogue  des  bains  de  Dieppe  a  sur- 
vécu à  la  révolution  de  1830.  'l'aiil  <iiie  dure  la  saison,  la  ville  est  peuplée  au  point 
d'être  bruyante.  La  déseilion  coiiunence  avec  le  mois  d'octobre,  et  cl^wjue  jour- 
née devient  plus  calme  et  plus  taciturne,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  ville  s'endorme 
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d'un  sommeil  de  marmotte,  pour  no  s'éveiller  qu'au  soleil  de  juillet.  Dans  ce  long 
intervalle  de  silence  et  de  l'epos ,  Dieppe  ne  jjossède  presque  au(  une  ressource  de 
soriété  ni  d'étude.  On  n'y  trouve  qu'un  seul  établissement  scientifique  :  c'est  la 
bibliothèque  pulili(iiie,  fondée  seulement  depuis  une  vingtaine  d'aimées  et  dont 
cinq  ou  si\  mille  volumes  forment  toute  la  ricliesse.  Il  existe  encore  à  Dieppe  une 
chaire  d'hydrographie  et  de  pilotage;  les  matelots  et  les  pôclieurs  envoient  volon- 
tiers leurs  enfants  à  ces  leçons;  une  autre  école,  non  moins  utile,  c'est  récole  de 
dessin,  car  une  certaine  classe  delà  population  a  une  aptitude  innée  pour  les 
ouvrages  de  sculpture.  L'ivoirerie,  très-ancienne  à  Dieppe,  est  aujourd'hui  la 
seule  industrie  dont  les  habitants  conservent  le  monopole;  ajoutons  que  c'est  la 
seule  qu'ils  exercent.  Parmi  les  sculpteurs-ivoiriers  de  Dieppe  tjui  méritent  le 
nom  d'artistes,  nous  citerons  MM.  Hlard  ,  Flammand  et  Thomas  :  le  dernier  sur- 
tout nous  a  semblé  exceller  dans  son  art.  Néanmoins,  ce  n'est  plus  le  vieux  travail 
dieppois.  La  fabrication  des  boussoles  et  l'horlogerie  ont  presque  entièrement 
disparu;  la  manufacture  des  tabacs  a  été  tranférée  au  Ihlvre;  les  dentelles,  dites 
Poussin,  qui,  dans  le  dernier  siècle,  faisaient  la  richesse  de  plusieurs  milliers 
d'ouvrièies,  n'ont  presque  plus  de  débit.  Un  seul  établissement  nouveau  com- 
pense la  perte  de  toutes  ces  industries  :  c'est  une  scierie  mécanique,  charmante 
usine  qui  met  en  usage  les  procédés  les  plus  ingénieux  pour  débiter  le  bois,  le 
diviser  en  planches  et  assembler  les  planches  en  parquets.  Quant  au  conmierce, 
il  se  fait  quelques  exportations  d'ivoirerie,  de  sucre  raffiné,  de  fruits,  d'oeufs 
et  de  beurre.  On  importe  en  assez  grande  quantité  des  houilles  d'Angleterre  et 
des  sapins  du  nord.  Le  seul  commerce  qui  donne  signe  de  vie  est  le  cabotage; 
toutefois  la  grande  occupation ,  et  pour  ainsi  dire  l'unique  ressource  de  la  po- 
pulation dieppoise,  c'est  la  pèche;  encore  l'usage  du  chalut,  espèce  de  filet  qui 
racle  et  balaie  le  fond  de  la  mer,  et  la  coutume  qui  s'est  introduite  d'armer  non 
plus  pour  la  pèche  mais  pour  l'achat  du  hareng,  rendent-ils  cette  ressource 
elle-même  de  plus  en  plus  précaire.  Il  est  vrai  que  si  la  pèche  côtière  est  en  dé- 
cadence, la  pèche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  fait  plutôt  des  pro- 
grès. Dieppe,  à  l'exemple  de  Fécamp  et  de  plusieurs  autres  ports  de  l'Océan, 
a  doublé  dans  ces  dernières  années  le  nombre  de  ses  armements  pour  Terre- 
Neuve.  Plus  de  trente  navires  y  sont  employés ,  et  plusieurs  jaugent  environ  trois 
cents  tonneaux. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  d'intelligence  qui  avait  régné 
longtemps  entre  les  habitants  de  Dieppe  et  ceux  du  Pollet.  La  population  de  ce 
faubourg  est,  selon  toute  apparence,  une  colonie  étrangère;  peut-être  même  y 
a-t-il  lieu  de  supposer  qu'elle  est  d'origine  vénitienne.  Nous  en  verrions  la 
preuve  dans  le  nom  même  du  Pollet,  que  dom  Duplessis  dérive  à  tort  de  Port- 
er Est,  prononcé  d'abord  Pordcst,  puis  Pordet ,  et  enfin  Polet ,  et  qui  pourrait 
bien  n'être  que  le  mot  italien  Poln,  \Me,  dont  le  diminutif  est  Polello,  petit  piMe. 
Ce  sont,  en  edet,  les  Vénitiens  qui  probablement  importèrent  l'usage  de  la  bous- 
sole à  Dieppe.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancien  costume  polletais  était  conq)létement 
méridional  :  casaque  de  drap  bleu  ou  rouge,  garnie  sur  toutes  les  coutures  d'un 
large  galon  de  soie  blanc  ou  bleu-clair,  toque  de  \elom's  noir,  suiinoritée  d'une 
aigrette  en  verre  tilé;  cravate  à  glands  d'argent  ;  veste  à  grandes  fleurs  brodées; 


536  NORMANDIE. 

bas  de  soie  ;  souliers  de  drap  à  boucle  d'argent  ;  puis  à  la  veste ,  au  gilet ,  à  la 
culotte,  des  nœuds  et  des  flocons  de  rubans.  Les  Polletais  sont  aujourd'hui  vtHus 
à  peu  près  de  la  même  façon  que  les  inalelols  dieppois,  dont  le  costume  contribue 
à  les  distinguer  des  marins  de  toutes  les  autres  côtes  de  la  France.  Ce  costume 
consiste  en  une  large  coite  ou  cotillon  plissé,  lequel  descend  par-dessus  les 
culottes  à  peu  près  jusqu'aux  genoux  ;  en  une  veste  ou  espèce  de  camisole  à 
grandes  manches,  en  gros  drap  bleu  pluché,  taillée  carrément  et  ornée  par 
devant  de  deux  rangs  de  larges  boutons  de  corne  noire;  et  en  un  gros  bonnet  de 
laine  bleue  et  blanche,  quelquefois  rouge.  La  cotte,  faite  en  grosse  toile  de 
navire,  est,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  en  toile  blanche;  depuis  quelque 
temps,  le  bonnet  est  souvent  remplacé  par  le  vulgaire  chapeau  ciré.  Il  en  est  du 
langage  des  Polletais  comme  de  leur  costume  :  il  se  perd  et  s'efface  chaque  jour. 
On  peut  remarquer  encore  cependant  dans  ces  hommes  rustiques  une  pronon- 
ciation molle,  efféminée  et  pour  ainsi  dire  toute  vénitienne  :  ils  suppriment 
toutes  les  doubles  consonnes,  modifient  ou  adoucissent  tous  les  sons  durs,  et 
blèsent  comme  certains  enfants  :  les  j  et  les  rj  sont  prononcés  par  eux  comme 
des  z. 

Il  y  avait  à  Dieppe  ,  avant  la  Révolution ,  une  justice  subalterne  appartenant  à 
l'archevêque  de  Rouen,  une  amirauté,  un  bureau  des  traites  foraines,  un  grenier 
à  sel,  une  bourse  ou  juridiction  consulaire,  un  bureau  et  marmfaclure  de  tabac, 
un  hôpital,  un  Hôtel-Dieu,  et  neuf  communautés  religieuses  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  C'était,  en  outre,  un  gouvernement  de  place.  La  ville  dépendait  de  l'élec- 
tion d'Arqués,  dont  le  bailliage  étendait  sa  juridiction  sur  les  faubourgs  du 
Follet  et  de  la  Barre,  et  sur  deux  cents  paroisses,  ainsi  que  sur  cinq  à  six  bourgs. 
On  avait  voulu,  dès  1599,  faire  transférer  le  siège  du  bailliage  au  Pollet,  mais  le 
parlement  de  Rouen  s'y  opposa.  Plus  tard,  il  l'ut  arrêté  que  celte  juridiction  se 
tiendrait  au  faubourg  de  la  Barre.  Arques  possédait  encore  une  maîtrise  particu- 
lière des  eaux  et  forêts ,  qui  lui  était  commune  avec  la  ville  de  Neufchûtel-en- 
Braye.  Dieppe  est  aujourd'hui  l'un  des  quatre  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  le  siège  d'un  tribunal  de  piemière  instance 
et  d'un  tribunal  de  commerce.  La  population  de  l'arrondissement  s'élève  à  plus 
de  11 -2,^00  habitants;  la  ville,  (jui  n'en  comptait  pas  moins  de  (10,000,  vers  l'an 
1550,  n'en  a  maintenant  que  10  à  17,000.  Artjues,  qui  fut  jadis  la  capitale  du 
comté  de  Talou  {Ta/lo{/iui/i ,  Te/laii),  ne  ligure  pas  même  comme  chef-lieu  de 
canton  dans  l'arrondissement  de  Dieppe,  et  ne  renferme  guère  plus  de  800  habi- 
tants. Il  est  question  de  C('lt(>  ville  dans  la  chronique  de  Frodoard,  à  l'aimée  9VV; 
mais  le  cliAteau  ne  fut  biUi  que  dans  le  xi"  siècle  par  le  coude  Cuillaume,  onde 
de  (iuillaume-le-(;onquéranl.  On  le  trouve  mentionné,  en  I^ÔO,  parmi  les  places 
qui  devaient  être  livi'ées  aux  Anglais,  en  vertu  du  traité  de  liréligny.  Talbot  et 
Warwi(  k  s'en  emparèrent,  dès  l'i.l9,  six  mois  avant  que  Dieppe  tombiU  en  leur 
po^^oil .  Il  ne  fut  rendu  à  Charles  VII  qu'en  li'i9,  par  un  des  articles  de  la  capi- 
tulation d'Orléans.  Le  chAteau  d'Arqués  serait  encore  debout,  si  la  main  des 
hommes  n'eût  pas  travaillé  à  le  détruire;  mais  depuis  un  siècle  cnNirun,  il  a  été 
converti  en  carrière,  lue  ordonnance  de  1780  porte  autorisation  d'enlever  /c  peu 
de  malcriaux  restant  au  château  d' Arques.  Ainsi,  dès  cette  époque,  l'œuvre  de 
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destruction  était  très-avancée.  Aujourd'liui  ce  n'est  plus  TÉtat,  c'est  un  particu- 
iiiT  qui  possède  ces  ruines,  et  s'il  n'eu  accorde  l'entrée  que  moyennant  rétribu- 
tion, du  moins  il  empêche  qu'on  ne  les  dégrade.  Outre  les  lionunes  célèlu'es  que 
nous  avons  eu  occasion  de  nonimer  dans  le  cours  de  cette  notice,  Dieppe  a  vu 
nuitre  l'iiydrograplie  Descaliers  ou  Des  Chcliers;  l'hisforien-géograplie  liruzen 
df  la  Murtiiiière;  Richard  Simon,  pi'ôtre  de  l'Oratoire  et  savant  criliiiue  sur 
récriture  sainte;  iMcolas  Le  JSounj,  bénédiclin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Rlaur,  très-versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques;  l'illustre  médecin  l'ecquet, 
qui  découvi'it  le  réservoir  du  chyle,  appelé  de  son  nom  le  réservoir  de  l'ecquet; 
et  Soel  de  la  Marinière,  auteur  d'un;;  histoire;  des  pèches  dans  les  mers  du  Nord. 
Les  aruK's  de  Dieppe  sont  un  Navire  parti  d'azur  et  d':  (jueules,  surmonté  d'une 
tête  d'ange,  ayant  pour  support  deux  sirènes.  ' 
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La  Bresle.  qui  sépare  aujourd'hui  le  département  de  la  Seine-Inférieure  de 
celui  de  la  Somme ,  formait  autrefois  la  limite  de  la  haute  Normandie  et  de  la 
Picardie.  Cette  rivière ,  avant  de  se  jeter  dans  la  Manche  au  Tréport ,  arrose  une 
riante  vallée  au  centre  de  laquelle  s'élève  la  ville  d'Eu,  nommée  en  latin  Auga, 
AIgn,  Ogn,  Augum ,  Aucum  et  Ou  par  les  chroniqueurs  anglo-saxons  et  anglo- 
normands.  Ces  diverses  dénominations,  qui  s'appliquent  aussi,  dans  quelijues 
chartes  de  la  seconde  race,  à  la  rivière  de  Bresle  ,  dérivent,  suivant  dom  Duplessis, 
du  mol  tudesque  Alg ,  pré  ou  prairie.  I.a  partie  du  pays  de  Caux  où  est  aujour- 
d'hui la  ville  d'Eu  parait  avoir  appartenu,  sous  les  Mérovingiens,  à  cette  con- 
trée de  la  iSeuslrie  qui  était  appelée  le  Talou  ,  l'agus  Talogiensis.  Les  Normands 
ayant  ravagé  le  Talou,  sous  le  règne  de  Louis  le-Bègue,  furent  battus  par  ce  prince 
à  Siucourt,  village  très-voisin  de  la  ville  d'Eu  (8G1).  Flodoard,  écrivain  du 
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x°  siècle,  est  néanmoins  le  premier  auteur  qui  fasse  une  mention  expresse  d'Eu , 
alors  simple  bourg.  Quand  la  Neustrie  eut  été  cédée  aux  Normands  par  le  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte  (912),  Eu  devint  place  frontière  du  nouveau  duché.  Ilollon 
la  fortifia,  l'entoura  de  murs  défendus  par  un  large  fossé,  et  construisit  dans  son 
enceinte  un  fort  assez  considérable  pour  recevoir  une  nombreuse  garnison. 
Quelques  années  après,  le  roi  Raoul,  voulant  mettre  un  terme  au\  brigandages 
des  Normands  qui  dévastaient  l'Ile  de  France,  ordonna  à  Herbert,  comte  de  Ver- 
mandois,  d'aller  assiéger  la  ville  d'Eu.  Les  Français  s'emparèrent  de  la  forte- 
resse, à  la  suite  d'un  combat  sanglant,  l'incendièrent  et  tuèrent  leurs  prison- 
niers. Quelques  Normands  échappés  au  massacre  se  défendirent  longtemps  avec 
courage  dans  une  petite  île  voisine;  puis  lorsqu'ils  se  virent  contraints  de  céder 
au  nombre ,  les  uns  se  percèrent  de  leurs  épées ,  d'autres  se  précipitèrent  dans 
la  mer  :  pas  un  ne  survécut  (925). 

Deux  ans  plus  tard ,  la  forteresse  d'Eu  était  déjà  rebâtie  et  les  muis  de  la 
ville  relevés.  Une  conférence  y  fut  tenue  entre  le  duc  de  Normandie  et  Herbert, 
comte  de  Vermandois,  au  sujet  du  rétablissement  de  Charles-le-Simple  sur  le 
trône.  Dans  une  des  salles  du  château,  Guillaume  Longue-Épée,  reconnu  par  les 
leudes  normands  comme  successeur  de  Rollon ,  prêta  serment  de  foi  et  hom- 
mage entre  les  mains  du  faible  Charles,  toujours  captif  d'IIei'bert  (927).  Eu 
resta  dans  le  domaine  ducal,  sous  Guillaume  Longue-Épée  et  sous  Kichard-sans- 
Peur.  Le  quatrième  duc  de  Normamlie,  Richard  II,  l'érigea  en  comté  en  faveur 
deGeoffroi,  son  frèi'e  naturel,  auquel  il  donna  en  même  tem])s  le  comté  de 
Briosne  (99tj).  Gilbert,  fils  de  Geoffroi,  ayant  excité  le  mécontentement  de  Ri- 
chard par  son  inquiète  turbulence  ,  le  duc  lui  retira  le  comté  d'Eu  pour  en  inves- 
tir son  frère  naturel,  Guillaume  d'Exmes  ou  d'iliesmes  (1002).  (îuillaume  ajouta 
des  constructions  importantes  à  la  forteresse  de  Rollon  et  fit  élever  dans  l'en- 
ceinte du  château  d'Eu  l'église  collégiale  de  Notre-Dame.  Celte  église,  devenue 
abbatiale  en  1119,  et  reconstruite  en  1186,  est  encore  debout;  elle  se  fait 
remarquer  par  l'élégance  et  la  hardiesse  de  son  architecture.  Robert ,  fils  aîné  de 
Guillaume  d'Evmes,  et  son  successeur  au  comté  d'Eu,  eut  pour  frère  Guillaume  II, 
lequel,  comme  descendant  de  Richard-sans-Peur,  essaya  de  disputer  la  Nor- 
mandie à  Guillaume-le-Bâtard.  11  réussit  d'abord  à  entraîner  dans  son  parti  un 
grand  nombre  des  seigneurs  normands,  qu'il  convoqua  au  clulteau  d'Eu,  l'une 
des  plus  fortes  places  du  duché;  mais  le  liàlard  ne  laissa  pas  aux  conjurés  le 
temps  de  recevoir  les  renforts  qu'ils  attendaient  :  il  envelo|)pa  la  forteresse,  s'en 
empara  malgré  la  résistance  énergique  des  assiégés  et  la  livra  au  pillage  (lOiO). 
Le  comte  Robert,  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  la  rébeliion  de  son  frère ,  rentra 
en  possession  du  château  d'Eu;  c'est  dans  l'église  de  Noire-ltame  de  celte  ville 
que  fut  célébré,  bientôt  après,  le  mariage  de  Giiillamue-le-Râtard  avec  Malhilde, 
fdie  de  liaudonin  V,  comte  de  Flandre  lOôO:.  C'est  encore  â  Eu  que  Guillaume 
fil  alliance,  en  iOti.j,  avec  llarold,  comte  de  Keiil.  cpi  il  (le\ait  vaincre,  l'année 
suivante,  à  la  bataille  d'Ilastings. 

Vers  (elle  é[»oque  commence  à  paraiti'e  dans  l'histoire  du  moyen  âge  le  bourg 
maritime  du  Trt'porl,  l  Uc.rior  l'orliis,  silui-  à  tiois  kilonirlres  de  la  ville  d'Eu,  au 
commencement  des  hautes  falaises  qui  s'éiciiileni  jusqu'à  Dieppe.  Malgré  l'opinioti 
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(l'Adi'ion  (le  Valois,  on  pi'ut  doiilcr  (]\n\  ce  soil  \'l  /lerior  l'ortus  de  Ci'snr,  lequel 
dcvail  se  ti'ouvei'  siii-  le  cai»  de  la  (iaule-Beliiique,  le  plus  avancé  vers  la  Graude- 
IJiela^'iie.  PeuMtic,  suivant  la  conjectui'e  de  qiiehiius  auteurs,  le  Tréport  a-lil 
été  appelé  port  iillriieiir  ou  porl  avance,  relativement  à  celui  de  la  ville  d'F.u. 
Celle-ci,  en  elTet,  a  vu  la  nier  se  retirer  peu  à  peu  de  ses  niui's  et  laisser  une 
vallée  aux  lieux  où  jadis  abordaient  les  navires.  Si  le  Tréport  existait  sous  la  do- 
mination romaine,  il  avait  alors  bien  peu  d'importance.  Aucun  monument  de  cette 
époque  ni  des  deux  premières  races  n'en  fait  mention.  Robert  I",  comte  d'Eu, 
dont  nous  venons  de  parler,  y  fonda  le  monastère  de  Saint-Michel  (de  10.J7  à 
10U6),  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dans  laquelle  il  fut  inhumé  en  1090. 
Nous  ne  pouvons  suivre  dans  tous  ses  détails  l'iustoire  des  comtes  d'Eu ,  qui 
prirent  une  part  souvent  {;lorieuse  aux  grands  événements  de  leur  temps.  Le 
comte  (îuillauiue  M,  Tds  et  successeur  de  Hobert  I",  ayant  cmhi'assé  le  parti  de 
(Juillauiiie-le-Koux,  roi  d'Angleterre,  contre  son  frère  Robert-Courte-Heuse, 
<luc  de  Normandie,  une  armée  anglaise  occupa  la  ville  et  le  château  d'Eu  (1093). 
Henri  I",  successeur  de  fiuillaume  II  (109G),  se  montra  plus  fidèle  à  Robert. 
C'est  au  château  d'Eu  qu'avec  son  assistance  le  duc  de  Normandie  rassembla 
l'armée  qui  s'embarqua  au  Tréport  pour  aller  combnttre  Henri  Beauderc ,  roi 
d'Angleterre,  troisième  tils  du  (Conquérant.  La  ville  du  Tréport  dut  au  comte 
Henri  l'accroissement  de  sa  population  et  un  commencement  de  prospérité.  Le 
coui's  de  la  Bresle,  qui  baignait  alors  le  pied  des  huttes  du  village  de  Mers,  aux 
confins  de  la  Picardie,  fut  par  lui  détourné  et  dirigé  le  long  du  Tréport  vers 
l'occident.  La  ville  d'Eu  fut  redevable  au  même  seigneur  de  ses  premiers  privi- 
lèges ,  que  le  comte  Jean ,  fils  de  Henri  V,  augmenta  notablement  par  deux 
chartes,  datées  l'une  de  1 1 W,  l'autre  de  1151 .  Le  dernier  de  ces  deux  actes,  con- 
firmé quelques  années  plus  tard  par  Henri  Plantagenet,  roi  d'Angleterre  et  duc 
de  Normandie ,  établit  la  commune  d'Eu  à  l'instar  de  celle  de  Saint-Quentin.  Le 
corps  municipal  se  composait  du  mayeur,  des  deux  échevins  et  de  plusieurs  con- 
seillers ou  jurés  élus  tous  les  ans.  Le  mayeur  était  choisi  parmi  les  échevins,  et 
ceux-ci  ()armi  les  conseillers.  La  communauté  avait  une  autorité  très-grande  ;  elle 
pouvait  bainiir  de  la  ville  un  accusé  qui  refusait,  sur  sa  sonunation  ,  de  paraître 
en  justice,  et  le  couiiabhi  ne  rentrait  que  par  la  volonté  du  mayeur  ou  des 
jurés.  Dans  le  cas  d'un  délit  constaté,  si  le  malfaiteur  avait  une  maison,  la  com- 
mune pouvait  en  ordonner  la  démolition,  ou  faii'e  payer  au  coupable  uiu;  somme 
cpie  l'autorité  municipale  déterminait.  Tout  honune  qui  voulait  être  reçu  bour- 
geois devait,  avant  d'inscrire  son  nom  sur  le  registre  de  la  ville,  jurer  obéissance 
aux  échevins.  Ceux-ci  dressaient  les  actes  civils,  administraient  la  justice,  levaient 
les  impi'its,  et  le  comte  lui-même  ne  pouvait  refondre  la  monnaie  que  de  leur 
consentement.  La  partie  basse  de  la  ville,  appelée  In  Chaussée,  lie.  fut  admise 
(pie  plus  tard  aux  prérogatives  de  la  communauté.  On  conserve  à  la  mairie  d'Eu 
un  cachet  de  l'ancienne  conunune,  sur  lequel  est  gravé  un  léopard  entouré  de 
ces  mots  :  Sif/illum  commun.  Aur/i.  Vu  auteur  moderne  assure  que  c'est  le 
comte  .leaii  qui  donna  jiour  armes  à  la  commune  instituée  par  lui  un  ccusson 
d'ui-f/fiil  au  léopard  de  r/urules.  Ces  armoii-ies  étaient  en  effet,  au  moyen  ilgc. 
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celles  de  la  ville,  mois  elles  ne  nous  paraissent  pas  remonter  à  une  époque  aussi 
ancienne.  Le  mayeur  se  servait  d'un  sceau  particulier,  dont  l'empreinte  était  un 
rcii  de  sable  à  l'aigle  êployée  d'argent. 

Sous  Henri  II,  dernier  comte  d'Eu  de  la  famille  des  ducs  de  Normandie,  la 
capitale  de  ce  comté  fut  visitée  par  saint  F.aurent,  arclievéque  de  Dublin,  qui  y 
mourut  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Notre-Dame,  dont  il  de)int 
le  patron  (1181).  Vers  le  même  temps,  le  comte  ayant  accordé  la  liberté  de 
commerce  à  tous  les  navires  venant  à  Eu  ou  au  Trépoit,  ces  deux  villes  s'éten- 
dii'cnt  et  s'enrichirent  par  l'induslrie.  Après  la  mort  de  Henri  H  (1 183),  la  ville  et 
le  comté  d'Eu  passèrent  dans  la  puissante  maison  de  Lusignan  par  le  mariage 
d'Alix,  son  unique  héritière,  avec  lîaoul  de  Lusignan  d'Issoudun,  fils  de  Hu- 
gues IX,  dit  le  Brun,  sire  de  Lusignan  et  d'Issoudun,  et  comte  de  la  Marche. 
Peu  d'années  plus  tard,  l'attachement  de  Raoul  pour  le  roi  d'Angleterre,  son 
suzerain,  attira  dans  le  comté  d'Eu  les  troupes  françaises.  Philippe  de  Dreux, 
évoque  de  Beauvais,  s'en  empara  au  nom  de  Philippe-Auguste  (1188),  et  ce  roi 
le  donna  en  dot  à  sa  sœur  Alix  en  la  mariant  à  Guillaume  III,  comte  de  Pon- 
thieu  (1195).  A  la  paix  de  Gaillon,  signée  la  môme  année.  Eu  fut  restitué  à 
l'Angleti'rre  et  Raoul  d'Issoudun  en  reprit  possession.  Lorsque  Philippe-Auguste 
eut  définitivement  réuni  la  Normandie  à  la  couronne  de  France  (  I20i.) ,  le  comte 
d'Eu  refusa  de  le  reconnaître.  Il  combattit  contre  lui  à  lîouvines  (12li),  et  le 
roi  le  punit  de  sa  félonie  par  la  confiscation  de  ses  terres.  Raoul  n'eut  alors 
d'autre  ressource  que  d'aller  en  Palestine,  où  il  fut  tué  au  siège  de  Damiette  (1219). 
Alix,  sa  veuve,  fit  un  accommodement  avec  Philippe-Auguste,  auquel  elle  céda 
les  seigneuries  d'Arqués,  de  Di'iencoui't  (aujouid'hui  NcufchAtel)  et  de  Morte- 
mer,  en  échange  du  comté  d'Eu  qu'il  lui  rendit.  Maiie,  petite- fille  de  Raoul 
d'Issoudun  et  d'Alix,  demeurée  en  possession  de  cet  héritage,  le  porta  dans  la 
famille  de  Brienne  par  son  mariage  avec  Alphonse  de  Frienne,  dit  d'Acre,  fils 
de  .Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem  (12'i9).  Leur  petit-fils,  Jean  de 
Brienne,  deuxième  du  nom,  tourmenta  les  habitants  d'Eu  de  contributions  oné- 
reuses. Le  mayeur,  qui  était  alors  Robert  Dumcsnil,  homme  énergique  et  résolu, 
convoqua  les  écbevins  et  les  bourgeois  et  provoqua  une  résistance  ouverte  aux 
emprunts  forcés  du  comte.  Ajirès  une  lutte  assez  longue,  cette  résistance  triom- 
pha, et  Jean  de  Brieime  accorda  une  charte  par  laquelle  il  déclara  que  ses  vas- 
saux ne  seraient  jioint  tenus  de  lui  prêter,  sinon  de  gré  à  gré  (1297).  Ce  comte 
rançonna  aussi  les  monaslèr(>s  d'Eu  et  de  TréporI  ;  mais  s'il  UK-nagea  peu  le 
clergé  et  la  bourgeoisie,  il  est  juste  de  dire  que  dans  les  combats  il  ne  s'épargnait 
guère  :  ou  trouva  son  coips  percé  de  (renie  blessures  sur  le  champ  de  bataille 
de  Courlray  (1.302). 

Son  fils,  Raoul  de  Brienne,  quinzième  comte  d'Eu,  nouuné  connétable  de 
France  en  1.'529,  reçut  la  même  année  au  clulteau  d'hu  le  roi  l'iiilippe  de  Valois, 
et  lui  donna  des  fêtes  spleiidides.  On  conservait  encore  au  Tréport  un  vif  souve- 
nir de  celte  visite  royale,  lorsque,  le  1"  août  1339,  les  Anglais  abordèi'ent  avec 
C(ïnt  vingt  voiles.  «  Comme  on  pensait  que  ce  fussent  Espagnols  y.  on  ne  s'effraya 
point,  de  sorte  qu'ils  incendièrent  le  bourg ,  avec  le  village  de  Mers.  Au  pi'inlem])s 
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de  13'iO,  ils  reparurent  avec  qiiai'ante  bateaux.  Mais  cette  fois  le  maire  de  la 
ville  d'Eu  avait  été  averti  :  il  lit  sonner  l'iilarnie  et  mit  les  bourgeois  sous  les 
armes;  puis,  laissant  assez  de  monde  pour  gai'der  la  place,  il  envoya  au  ïréport 
un  détacliement  qui  rencontra  les  ennemis  sous  la  falaise,  en  tua  un  grand 
nombre  et  obligea  le  reste  à  se  rembarquer.  Un  historien  assure  cpie  1rs  habitants 
d'Ku  th'cnt  usage  en  cette  occasion  de  la  première  pièce  d'artillerie  qu'on  eut 
encore  vue  en  Normandie.  Raoul  I"  eut  pour  successeur  Raoul  II  de  Brienne, 
qui  fut  aussi  connétable  de  France,  et  que  le  roi  Jean  fit  décapiter  sans  jugement 
dans  l'hôtel  deNesleà  Paris,  le  20  novembre  1350.  Le  supplice  du  connétable 
ayant  entraîné  la  confiscation  de  ses  biens,  le  roi  donna  le  comté  d'Eu,  l'année 
suivante,  à  Jean  d'Artois,  fils  du  trop  célèbre  transfuge  Robert  d'Artois.  Pendant 
que  ce  seigneur  combattait  dans  l'armée  de  Charles  V,  les  Anglais,  descendus  à 
Calais,  pénétrèrent  jusqu'à  Ilarlleur,  et  en  revenant  pillèrent  et  brûlèrent  la  ville 
d'Eu  (l.'ÎOO).  Lorsque  Charles  VI  se  rendit  à  Amiens  pour  épouser  Isabeau  de 
Bavière,  il  lit  à  Jean  d'Ai'lois  l'honneur  de  le  visiter  dans  son  chilfeau  d'Eu  (1385). 
Philippe  d'Artois,  fils  et  successeur  de  Jean,  conduisit  au  delà  des  mers  la  jeu- 
nesse de  son  comté;  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nicopolis,  il  mourut  en  Ana- 
tolie  sans  avoir  recouvré  la  liberté  (1397),  et  son  corps,  racheté  par  ses  vassaux, 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame. 

Sous  Charles  d'Artois,  fils  de  Philippe,  les  Anglais,  dit  Juvénal  des  Ursins, 
«  vinrent  vers  le  Tréport,  entrèrent  dedans  et  en  l'abbaye,  y  boutèrent  le  feu  et 
ardirent  tout,  mesme  une  partie  des  religieux;  plusieurs  gens  tuèrent  et  navrè- 
rent, et  si  en  prirent  et  s'en  retournèrent  à  tout  leur  proie  »  (lil3).  Si  la  ville 
d'Eu  ne  fut  pas  attaquée,  elle  le  dut  à  la  défense  préparée  par  le  comte  et  la 
commune.  Deux  ans  après,  nouvelle  et  plus  funeste  invasion.  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, se  jette  sur  le  pays  de  Caux  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  dont 
l'avant-garde  menace  le  cbiUeau  d'Hu.  Charles  d'Aitois  court  à  sa  défense  :  il 
fait  une  sortie  à  la  tête  des  bourgeois  et  tue  aux  ennemis  beaucoup  de  monde; 
le  gros  de  l'armée  anglaise  arrive,  le  roi  sonuue  les  habitants  de  se  rendre,  et 
sur  leur  refus  engage  l'assaut.  L'héroïque  bravoure  des  assiégés  le  force  à  s'éloi- 
gner; mais  cet  échec  ne  pou\ait  empêcher  Henri  de  s'avancer  vers  la  Picardie, 
et  peu  de  [ours  après ,  la  funeste  bataille  d'Azincoui't  mit  Eu  et  le  Tré|)orl  sous 
la  domination  anglaise  (1V15).  Le  roi  d'Angleterre  nomma  Philippe  de  Lys  gou- 
verneur de  la  ville  d'Eu  et  donna  le  chAteau  à  William-Henri  Bourchier,  l'im  de 
ses  capitaines,  qui  le  posséda  jusqu'en  1150,'  époque  de  l'entière  expulsion  des 
Anglais  de  la  Normandie.  Charles  VII  érigea  le  comté  d'Eu  en  comté-pairie 
en  faveur  de  (;harles  d'Artois,  qui  occupe  une  place  honorable  parmi  les  défen- 
seurs du  pays,  à  côté  des  Dunois,  des  Richemont  et  des  Xaintrailles  (1V58). 
Ce  seigneur  étant  mort  sans  postérité  masculine  (l'i-71),  le  comté  d'Eu  fut 
dévolu  à  son  neveu  Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevcis.  Les  premières  années 
du  gouvernement  de  Jean  martiuent  l'épotpie  la  plus  prospère  des  annales  d'Eu 
et  du  Trépoi't.  Il  fit  creuser  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  villes  le  canal  d'Ar- 
tois et  établit  des  verreries  dans  la  forêt. 

Le  commerce  d'Eu  et  du  Tréport  devint  alors  llorissant,  et  leurs  vaisseaux 
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tinrent  la  mcv  avec  avantage.  Pendant  les  guerres  du  règne  de  Louis  \I,  les 
intrépides  marins  de  la  ville  d'Eu  enlevaient  les  navires  d'Angleterre  qui  trans- 
portaient des  troupes  à  Calais;  quelques-uns  allèrent  même  attaquer  les  Anglais 
jusque  dans  leurs  ports.  Un  autre  de  ces  hardis  capitaines  s'empara  un  jour  de 
plusieurs  navires  bourguignons.  En  représailles,  le  duc  de  Bourgogne  suiprit  la 
ville  et  la  rançonna,  mais  il  n'y  (it  pas  un  long  séjour.  A  peine  eut-il  quitté  Ku, 
que  les  troupes  du  roi,  commandées  par  Robert  d'Estoutcville  et  le  maréchal  de 
(lamaches,  y  rentrèrent  par  composition.  Il  Tut  stipulé,  dit  un  auteur  conttm- 
porain,  que  les  chevaliers  s'en  iraient  «  chascun  sur  un  petit  courtaut,  et  tous 
les  autres  Bourguignons,  qui  estoient  bien  huit  cens  et  plus,  s'en  allèrent 
ehascun  un  baston  en  leur  main  et  laissèrent  tous  leurs  habillemens,  biens  et 
chevaux,  et  si  payèrent  dix  mille  écus  »  (1472).  Les  craintes  qu'inspirèrent  à 
Louis  \l  les  projets  de  vengeance  de  l'Angleterre  furent  bien  autrement  fatales 
à  la  ville  d'Eu.  Irrité  des  courses  audacieuses  des  corsaires  eudois,  Edouard  IV 
fit  courir  le  bruit  qu'il  allait  s'emparer  de  leur  port  :  Louis  XI  ne  trouva  pas 
d'autre  moyen  de  prévenir  le  danger  que  de  faire  mettre  le  feu  à  la  ville.  Le  ma- 
réchal de  Gamaches,  Jeun  du  Bellay  et  François  de  La  Sauvagère  furent  chargés 
de  l'exécution  de  cet  arrêt  barbare.  Ariivés  à  Eu  avec  quatre  cents  lances  (mardi 
18  juillet  1V75),  ils  communiquent  leurs  ordres  au  maire  et  donnent  quelques 
heures  aux  habitants  pour  évacuer  leurs  maisons.  L'incendie,  promené  dans  les 
rues  par  les  torches  des  soldats,  réduisit  en  cendres  le  chilleau  et  la  ville  entière, 
à  l'exception  des  églises  et  d'un  très-petit  nombre  de  maisons.  Eu  ne  se  releva 
jamais  de  ce  désastre,  dont  prolitèrent  les  villes  voisines,  surtout  Dieppe,  Abbe- 
ville  et  Saint- Valéry.  Le  comte  d'Eu  ne  lit  point  rebâtir  le  château  ;  il  consliuisit 
sur  ses  ruines  une  simple  habitation  dans  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
le  pavillon  du  palais  où  est  la  chapelle.  Neuf  ans  apiès  l'incendie,  la  ville  d'Eu 
conmiençait  à  se  repeupler  lorsqu'elle  fut  frappée  d'un  nouveau  fléau  :  une  épi- 
démie décima  ses  habitants  (l'i8V).  .lean  de  Bourgogne  étant  mort  sans  enfant 
nulle  (1491),  le  comté  d'Eu  appartint  à  Engilbert  de  Clèves,  issu  du  mariage 
d'Elisabeth,  sa  lillc  ainée,  avec  Jean  l",  duc  de  Clèves.  Sons  Charles,  fds  et  suc- 
cesseur d'Engilbert,  Eu  et  le  Tréport  échappèrent,  gnlce  au  courage  de  leurs 
habitants,  à  un  grave  danger.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  équipé  une  flotte  consi- 
dérable dans  le  dessein  de  passer  en  France  (1523),  vingt-deux  gros  vaisseaux, 
cinquante  bâtiments  inférieurs  et  une  nniltitude  de  barques  plates  parurent  de- 
vant le  Tréport,  à  trois  heures  du  matin  (24  août).  Les  habitants  d'En  accouru- 
rent avec  de  l'artillerie.  La  descente  de  l'ennemi  commença  au  soleil  levant.  Le 
feu  des  Français  le  força,  d'abord,  à  se  replier  vers  ses  vaisseaux;  mais  la  flotte 
s'étant  divisée,  ipiehiues  voiles  réussirent  à  débarquer  des  troupes  sur  un  des 
points  de  la  plage;  les  Anglais  formèrent  un  bataillon  en  losange  et  s'apiu'oihè- 
rent  sur  le  sable  à  l'abri  d'un  banc  de  galets  :  ils  étaient  déjà  parvenus  à  incen- 
dier hr  faubourg  ilu  f report,  appelé  V lùiyuif/iieric,  lorscpi'un  puissant  renfort 
des  Eudois,  joint  aux  antres  bourgeois  retranchés  dans  le  Tréport,  les  mit  en 
fuite  et  les  obligea  de  se  rcinlianiiier,  laissant  sur  le  ri\age  un  grand  nonibrc  de 
morts  et  (h;  blessés. 
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Le  calme  des  années  suivantes  pefinil  h  la  municipalité  d'Eu,  aidée  par  les 
libéralités  du  comte,  de  rebdtii-  les  murailles  de  la  >ille,  de  rétablir  les  ponts  et 
de  s'occuper  des  règlements  de  police,  l.e  roi  de  France,  François  I",  allant 
d'Abbeville  a  Dieppe,  en  15;):.,  visila  Eu,  avec  la  reine,  et  logea  dans  le  modeste 
cliiiteau  rebâti  pai'  Jean  de  liourgogne.  On  doit  à  François  de  Cléves,  fds  de 
Charles,  la  construcli.)n  du  bassin  du  Tréport,  qui  put  recevoir  des  biltiments 
de  trois  cents  tonneaux  |  lô'.ô).  I.a  mi^me  aimée,  les  Anglais  vcims  par  Alénival, 
sous  la  conduite  d'un  liaître  nommé  Ilibaut,  de  Dieppe,  surprirent  le  Tréport  et 
y  mirent  le  feu.  Dans  le  but  de  protéger  cette  ville  contre  de  semblables  atta- 
ques ,  le  comte  d'Fu  éleva  à  ses  dépens,  et  avec  la  permission  du  roi,  une  tour  en 
gi-ès  sur  le  bord  de  la  mer.  Cette  petite  forteresse  a  été  démolie  en  183(i;  elle 
était  devenue  depuis  longtemps  inutile,  les  alluvions  ayant  mis  un  trop  grand 
espace  entre  le  flot  et  le  pied  de  ses  murs.  Un  construisit  aussi  au  TiV'poit,  par 
ordre  de  François  de  Clèves ,  une  jetée  de  bois  que  Henri  de  Cuise  protégea 
depuis  par  une  forte  palissade.  F.a  reconnaissance  des  habitants  associe  au  nom 
de  ces  princes  populaires  celui  d'un  simple  citoyen,  Charles  Mj relie,  qui  dé- 
tourna la  rivière  de  Bresle  vers  le  nord,  lit  exécuter  à  ses  frais  des  tra\  aux  impor- 
tants pour  la  consolidation  de  la  jetée,  et  consacra  sa  fortune  à  l'amélioration 
du  port.  Quoique,  depuis  le  xiii"  siècle,  le  Tréport  fût  gouverné  par  des  échevins, 
il  n'avait  encore  que  le  titre  de  bourg.  François  I-  lui  conféi'a  celui  de  ville  et  y 
institua  un  maire.  INéanmoins,  sa  municipalité  continua  d'être  dé|)endante  de 
celle  d'Eu;  aussi  ces  deux  ^ilIes  ont-elles  pres(iue  toujours  eu  des  institutions  et 
une  destinée  comnmncs.  Il  faut  pourtant  remarquer  comme  un  fait  particulier 
au  TnporI,  que  son  importance  diminua  sensiblement  lorsque  Calais  eut  été 
rendu  à  la  France  (15.58). 

Pendant  les  guerres  de  religion  ,  la  ville  d'Eu  se  montra  fort  attachée  à  la  foi 
catholique.  Montgommery,  gouverneur  de  Dieppe,  vint  l'attaquer  au  mots  de 
février  15G3,  et  plaça  son  artillerie  sur  les  hauteurs  du  Bois-du-l'arc.  Les  habi- 
tants avaient,  de  leur  côté,  braqué  des  canons  sur  les  murs  d'enceinte  et  sur  la 
tour  de  l'église  Saint-Jean.  A  la  vue  de  l'ennemi,  ils  tirent  feu,  et,  avec  l'aide 
des  communes  voisin, 's,  repoussèrent  les  troupes  calvinistes.  Jacques  de  Clèves, 
alors  comte  d'Eu,  étant  mort  sans  alliance,  l'année  suivanle,  ce  comté  échut 
à  sa  sœur,  la  célèbre  Catherine  de  Clé^es.  Mariée  d'abord  à  Antoine  de  Croï, 
prince  de  Porcien  -r  que  les  bourgeois  d'Eu  voyaient  de  mauvais  (eil,  parce  qu'il 
était  hérétique,  »  Catherine  épousa  eu  si'comles  noces  Henri  le  liulufrc,  duc  de 
Guise.  Ce  second  mariage  (it  passer  le  comté  dlùi  dans  la  maison  de  Loriaine 
(L)TO).  Henri,  duc  de  Guise,  est  le  fondateur  du  chAteau  actuel ,  commencé  en 
1578  sur  l'emplacement  da  ùvnx  manoir  des  anciens  comtes  et  de  riiabilation 
de  Jean  de  Bourgogne.  Ce  château  n'a>ait  point  de  jardins,  mais  il  était  entouré 
de  grands  hêtres,  dont  plusieurs  subsistent  encore.  On  les  voit,  à  l'entrée  du 
parc,  au-dessus  de  la  chapelle;  les  habitants  leur  ont  donné  le  surnom  de  Gui- 
sards,  et  le  roi  Louis-Philippe  les  a  fait  entourer  d'une  balustrade  au  milieu  de 
laquelle  est  une  table  où  l'on  a  gravé  cette  inscription  :  «  C'est  ici  (lue  les  Cuises 
tenaient  conseil  au  xvi»  siècle.  »  Le  Balafré  dota  aussi  la  ^ille  d'un  collège,  en 
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1582.  Après  sa  morl  tragique,  Callieriiie  de  Clèves,  sa  veuve,  se  relira  au  ciuï- 
teau  d'Eu.  Pendant  les  quarante-cinq  années  de  son  veuvage,  elle  dota  la  ville 
d'établissements  importants,  et  fit  bâtir  (1622),  pour  le  collège  fondé  par  son 
mari,  une  église  où  l'on  plaça  par  son  ordre  deux  mausolées  en  marbre,  l'un 
pour  elle,  l'autre  pour  son  époux. 

Charles  de  Lorraine,  fils  du  duc  de  (juisj  et  de  Catherine  de  Clèves,  leur  suc- 
céda dans  le  comté  d'Eu  (  1C;33).  Il  mourut  en  IG'iO.  Hi'nri  de  Lorraine ,  son  fils, 
vendit  le  comté,  en  ICfiO,  pour  la  somme  de  deux  millions  cint]  cent  mille  livres, 
à  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  de  Gaston,  si  connue  sous  le  nom  de  mademoi- 
selle de  Montpensier.  Cette  princesse  affectionna  le  séjour  d'Eu  et  se  plut  à 
l'embellir;  elle  fit  décorer  magnifiquement  le  chiUeau,  auquel  elle  ajouta  un 
parc  et  de  \astes  dépendances.  En  transporlant  à  Eu  les  portraits  qui  se  trou- 
vaient dans  son  habitation  de  Choisy,  elle  commença  cette  belle  galerie  de  por- 
traits historiques,  qui,  continuée  par  ses  successeurs,  est  aujourd'hui  l'une  des 
plus  complètes  qu'on  puisse  réunir.  Mademoiselle  de  Montpensier  adoucissait 
par  ces  soins  l'ennui  de  ses  disgrilces,  car  elle  resta  pendant  un  an  et  demi  exilée 
au  chilteau  d'Eu,  lorsqu'elle  eut  refusé  d'épouser  le  roi  de  Portugal.  En  1682, 
elle  fut  forcée,  pour  obtenir  la  liberté  de  Lauzun,  de  faire  abandon  du  comté 
d'iîu  au  duc  du  Maine.  Douze  ans  plus  tard,  Louis  XIV  rendit,  en  faveur  de  son 
fils  légitimé,  le  titre  de  pairie  à  ce  comté,  lequel,  à  la  mort  des  enfants  du  duc  du 
Maine,  échut  à  leur  cousin  germain,  le  duc  de  Penlhièvre  ^1775).  La  ville  d'Eu 
et  leTréport  doivent  beaucoup  à  ce  prince,  dont  le  souvenir  y  est  encore  entouré 
de  respect.  L'écluse  de  chasse  qu'il  fit  construire  à  ses  frais  au  Tréport  (1778) 
enti'etint  un  chenal  qui  |)ut  donner  accès  aux  plus  grands  bâtiments  de  com- 
merce; les  armements  pour  la  pèche  devinrent  nombreux,  et  en  quelques  an- 
nées ce  port,  depuis  longtemps  presque  abandonné,  se  releva.  La  fille  unique  du 
duc  de  Pentliiè\re,  Marie-Adélaïde,  épouse  de  Louis-Philippe-Josepli,  duc  d'Or- 
léans, porta  le  comté  d'Eu  dans  la  famille  d'Orléans.  Transformé,  à  la  Révolu- 
tion, en  hôpital  militaire,  le  château  d'Eu  fut  visité  en  1802  par  le  Premier 
Consul  Bonaparte,  qui,  après  l'avoir  affecté  pendant  quelque  temps  à  l'habi- 
tation du  titulaire  de  la  sénatoreric  de  Rouen,  le  général  Rampon,  le  réunit, 
en  1811,  au  domaine  impérial.    La  Restauration  replaça  le  château  dans  les 
mains  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans;  le  roi  Louis-Philippe,  son  fils,  qui 
recueillit  sa  succession,  a  fait  du  chAleau  d'Eu  son  séjour  de  prédilection  de 
1821  à  1848  :  on  sait  que  de  nombreux  embellissements  et  d'utiles  travaux  ont 
été  exéculés  par  ses  soins  dans  celle  ancienne  résidi'uce  royale  et  au  Tréport, 
qui  en  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  \wv[  de  plaisance.  C'est  au  Tréport  que 
la  rein<!  Victoria  d'Angleterre  débarijua  en  18V3;  elle  y  fut  reçue  par  Louis- 
Philipjie  et  la  famille  d'Orléans  qui  la  conduisirent  au  cliAleau  d'Eu,  d'où  elle 
repartit  bientôt  api'ès  pour  rejoindre  par  le  Tréport  l'escadie  anglaise  qui  l'avait 
transportée  sui'  les  côtes  de  la  Noi'mandie. 

Eu  n'a  produit  d'autres  hommes  célèbres  qw  les  frères  I-'ranroi.i  et  Michel 
Anguier,  sculpteurs  très-estimés  du  xvn"  siècle.  Celle  ville  était  a\ant  la  Révo 
lution  le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  baillkuje,  ressortissant  au  parlement 
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de  l'iiris.  On  y  coiiiplail ,  outre  l'église  abbatiale  de  Saiiit-Laui'enl  de  Dublin 
et  le  collège,  dont  nous  avons  parié,  deux  paroisses  et  quatre  couvents.  C'est 
aujourd'hui  un  du  f-licu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Dieppe,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seinc-lnlérieure,  et  le  siège  d'un  tribunal  de  commerce.  Sa  popu- 
lation ((ui,  en  1771,  s'élevait  à  3,000  liabilanis,  n'a  guère  augmenté  que  d'un 
millier  dames.  Les  abords  du  cluUeau,  autrefois  ditliciles,  ont  été  transformés 
en  une  belle  esplanade,  et  de  longues  avenues  ont  été  percées  à  travers  les 
rues  obscures  de  la  ville.  Sa  jolie  église,  qui  est  celle  de  l'ancienne  abbaye,  a  été 
dégagée  des  maisons  «pii  la  masquaient;  mais  cette  restauration  fait  mieux  res- 
sortir la  nudité  de  la  fa^'ade  reslé(!  inachevée  depuis  trois  cents  ans.  On  remarque 
aussi  à  Lu  l'église  du  collège,  où  sont  les  tombeaux  de  llenri-lc-Iîalafré  et  de 
Catherine  de  Clèves. 

Le  Tréport,  situé  à  trois  quarts  de  lieue  seulement  de  la  ville  d'Eu,  n'a  pas, 
malgré  l'établissement  récent  de  ses  bains  do  moi',  l'aspect  animé  qu'il  devait 
offrir  au  moyen  dge  lorsque  cent  voiles  entraient  à  la  fois  dans  son  port.  On  n'y 
voit  d'autre  monument  intéressant  que  son  église,  bûtic  en  1370  sur  l'emplace- 
ment dune  eomnianderie  de  templiers,  et  dont  le  clocher  sert  de  phare  à  toute 
la  côte.  Les  lois  du  19  juillet  1837  et  du  6  juillet  18'*0  ont  doté  le  Tréport  d'un 
bassin  à  Ilot  qui  se  prolonge,  par  le  beau  canal  de  la  Bresie,  jusque  sous  les  murs 
d'Eu,  et,  comme  on  l'a  remarqué  avec  raison,  remet  la  ville  en  possession  de 
VUllerior  portas  des  aiuiennL's  chroniques.  Sur  un  mouvement  de  trente  et  un 
mille  trente-trois  tonneaux  passés  au  Tréport,  en  18V6,  il  en  est  revenu  vingt 
mille  cinq  cent  deux  à  la  vdie  d'Eu.  Indépendamment  du  commerce  de  pèche, 
le  Tréport  rend  d'importants  services  conmie  port  de  lefuge;  les  navires  qui  par 
le  vent  d'aval  manciuent  l'entrée  de  Dieppe,  seraient  poussés,  s'il  ne  leur  était  pas 
ouvert,  jusqu'au  fond  ilu  l'as-de-Calais.  On  double  aujourd'hui  la  profondeur  de 
ce  port,  on  l'entoure  de  quais,  on  allonge  les  jetées  de  manière  à  les  mettre  en 
état  de  recueillir  les  b;Uiments  a  mer  basse.  «  Le  cardinal  de  Uichelieu,  dit 
M.  Baude,  ne  partagea  pas,  en  lOiO,  les  illusions  de  ceux  qui  proposaient  de 
fonder  au  Tréport  un  gi'and  établissement  militaire;  il  fit  bien  :  les  améliorations 
qui  s'y  réalisent  de  nos  jours  sont  tout  ce  que  comportent  la  nature  des  lieux  et 
les  besoins  de  la  navigation.  »  La  ville  compte  aujourd'hui  2,500  habitants.  Elle 
n'en  avait  que  1,500  en  1771. 

A  moitié  chemin  du  Tréport  à  Dieppe,  on  aperçoit,  de  la  mer,  une  espèce  de 
fente  dans  la  hauteur  de  la  falaise;  c'est  le  ra\in  de  Héville,  par  lequel,  le  21  août 
1803,  George  Cadoudal  et  d'autres  conspirateurs,  à  la  solde  des  Anglais,  s'intro- 
duisirent en  France.  «Ce  commandant  en  chef  de  la  chouannerie,  dit  M.  Yau- 
labelle,  vingt  à  trente  autres  chefs  chouans,  le  marquis  de  Uivière,  les  deux 
frères  Armand  et  Jules  de  Polignac  et  le  général  Pichegru,  débarquèrent  la  nuit 
sur  les  points  les  plus  déserts  de  la  côte  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Deux  de 
ces  débarquements  se  firent  au  pied  de  la  falaise  de  Béville  ;  les  débarciués  ne 
par\inrenl  au  sonnnet  de  la  berge  qu'en  se  faisant  hisser  à  l'aide  de  cordes  ma- 
nœuvrècs  par  des  complices;  le  troisième  eut  lieu  dans  une  petite  baie  du  Mor- 
bihan, l'n  quati'ièine  a\ait  été  préjiaré  ;  mais  le  navire  (jui  parlait  les  royali.^les 
fut  aper^'U;  ils  renoncèrent  à  descendre.  A  mesure  (lu'arrivaieut  les  conjures,  on 
V.  (J'J 
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les  confiait  à  des  guides  du  parti  qui,  marclianl  seulement  la  nuit  et  par  des  elie- 
niins  de  traverse,  les  déposaient,  chaque  matin,  dans  des  fermes  ou  des  maisons 
isolées  où  leur  gîte  était  disposé  à  l'avance.  »  ' 
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NeufchîUel,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Détiiunc,  était  avant  la  révolution 
de  1789  le  clief-limi  du  Bray  normand,  lequel  était  compris  dans  le  pays  de 
Caux.  Son  nom  le  plus  anciennement  connu  est  Driencouit  (en  latin  Driencuria 
ou  Driencurlis),  nom  qui  parait  être  d'origine  celtique  et  qui  a  été  souvent 
altéré.  Le  seigneur  de  Driencourt  fut  un  des  compagnons  de  Guillaume-le-B<llard, 
et  prit  part  à  la  conquête  de  l'Angleterre  (10G6).  Driencourt  ne  se  composait 
guère  alors  que  de  quelques  cabanes  et  d'un  fort  auquel  sa  position  près  des 
limites  du  duché  de  Nomiandie  donnait  de  l'importance.  Le  premier  soin  du  duc 
Henri  I",  lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  de  cette  province,  en  emprisonnant  son 
frère  Robert-Courte-IIeuse,  fut  d'assurer  ses  frontières  par  une  formidable  ligne 
de  défense.  C'est  à  cette  époque  que  le  vieux  fort  de  Di'iencourt  fut  rem- 
placé par  un  vaste  et  solide  chAteau.  La  ville  s'était  agrandie  et  avait  une  enceinte 
de  murailles  :  on  l'appela,  collectivement  avec  la  nouvelle  forteresse,  le  AV«/ 
Châleldr.  Dricncourl,\m\i\c.  A'e«/-67/«/e/ seulement,  et  enfin  NeufchiUel.  Les  sei- 
gneurs de  la  ville  ne  la  possédèrent  pas  longtemps.  Le  dernier  d'entre  eux, 
Hugues,  s'étant  mis,  en  1123,  avec  ses  deux  beaux-frères,  Waleran  de  Meulan 
et  Hugues  de  .Montfort,  à  la  tête  de  la  ligue  des  barons  normands,  insurgés 
contre  le  duc  Henri  I",  au  nom  de  Guillaume  (>liton,  fils  de  Rohert-Courte- 
Heuse,cut  le  malheur,  l'année  suivante,  d'être  l'ail  prisonnier  dans  une  ren- 
contre. Le  duc  se  saisit  de  ses  domaines  et  le  retint  dix-huit  ans  captif. 

C'est  ici  que  commence  l'existence  historique  de  Neufcliâtel ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  malheureuse  et  de  plus  agitée.  En  11'j3,  Ceof- 
froy-Plantagcnet  venant  disputer  la  Normandie  à  son  compéliteui-  Etienne  de 
Blois,  s'empare  de  cette  ville  avec  le  secours  du  roi  de  France.  Depuis  lors  jus- 
qu'h  laconquLMe  de  Philippe-Auguste,  elle  n'échappe  h  aucune  des  guerres  qui 
désolent  le  pays.  Louis  VII,  brouillé  avec  Henri  I",  à  propos  de  la  dot  de  sa  fille, 
fiancée  à  Henri-le-Jeune,  emporte  Ncufchàtel  d'assaut,  en  KG",  et  le  livre  aux 

1.  Chronique  di!  Jc;m  de  Troyos.  —  Adi'ioii  do  Valois,  ?ii)titia  lialliarum.—  Disscrinlion  de 
Capiieron,'S.ans  les  Mémoires  de  Trévoux,  mai  cl  seiilciidnc  1710;  i;l  dans  le  Mercure  de 
France,  inai-anill  172-2  et  juillet  17:i0  —  1).  THiissainl  Diiplessis,  Descriplion  ijéogrnphique  et 
historique  de  la  Ilaute-DiormaH'lie ,  ilid.  iii-t»,  t.  II.  —  Histoire  du  comté  d'Eu,  par  Kslimelin, 
182K,  in-K".  —  Statistique  el  précis  liislurique  du  canton  d'Ku,  par  Gide,  18.12,  iii-8".  —  Histoire 
du  château  d'Ku,  p;ir  Valdiit,  INlli),  in-H".  —  Eu  et  le  Tréport,  par  1).  Lelieiif,  1839,  in-18.—  Les 
eûtes  de  i\or7nandie.  par  ,I.-J.  Itaiide,  dans  In  Itecue  des  l)eu.r-Mondes  du  15  juin  181S.  —  Vaii- 
lalielle,  Histoire  des  Deux  Iteslaurations. 
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flamni(>s  et  au  pillage  ,  afin  de  se  venger  dos  ra\ages  que  son  ennemi  avait  e\er- 
fés  dans  le  Vexin.  Sept  ans  s'écoulent  à  peine,  et  llenii-le-Jeune,  révolté  conti'C 
son  père,  l'assiège  à  son  tour;  la  place  est  prise,  après  quinze  jours  de  résistance, 
et  encore  une  fois  pillée  et  brûlée.  En  1 18!) ,  nouveau  sac  de  cette  ville,  par  Jean, 
comte  de  l'onthieii,  iloiit  Henri  1''  avait  ruiné  les  terres.  La  lutte  du  roi  de  France 
contre  ISicliard-Cd'ur-dc-lJon  et  ,Jean-sans-Terre  n'est  pas  moins  funeste  à  Neuf- 
cliiltei.  Philippe-Auguste,  profitant  de  l'absence  de  Ilicliard,  au  retour  de  la  croi- 
sade, l'enlève  au  comte  de  Varenncs,  au([uel  le  roi  d'Angleterre  en  avait  confié 
le  commandement  (  119J),  et  la  livre  ensuite  à  Jean,  qui  était  devenu  son  allié. 
La  ville  est  remise  en  garde  à  l'archevêque  de  Iteims  par  la  première  trêve  de 
119'»;  la  seconde  trêve  du  23  juillet  la  compte  parmi  les  quatre  places  déman- 
telées que  Richard  doit  avoir  le  droit  de  fortifier.  Philippe-Auguste  la  reprend 
lorsqu'il  rompt  la  trêve,  en  1195,  et  la  rend  à  Richard  par  suite  du  traité  de  1196. 
Jean  sans-Terre,  à  son  avènement  (1199),  la  donne  ou  la  vend  à  Jean  d'Issoudun, 
qu'il  dépossède  bientôt  en  faisant  assiéger  la  place  par  Varin  de  Glapion,  séné- 
chal de  Normandie,  qui  s'en  empare  (1201).  Enfin,  en  120V,  elle  se  soumet  à 
Philippe-Auguste,  et  l'on  voit  les  chevaliers  de  Driencourt  compris  dans  la  capi- 
tulation de  Rouen.  A  tant  de  calamités  succède  une  période  de  repos  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  rin\asioN  anglaise  du  xv  siècle. 

Après  la  réunion,  Neufchàlel  lit  partie  du  domaine  royal  et  fut  donné  ensuite 
en  douaire  à  la  reine  lilanche,  veuve  de  Philippe  de  Valois  (1350).  Le  seul  sou- 
venir que  cette  princesse  y  ait  laissé  est  celui  de  sa  longue  querelle  a\ec  les 
bourgeois  de  Rouen  qui  l'cfusèrent  obstinément  d'obéir  à  la  prétention  qu'elh; 
avait  de  leur  faire  payer  les  droits  de  coutume  et  de  ti'avcrse  dans  sa  ville  de 
Neufchùtel.  A  la  mort  de  Blanche,  son  douaire  fit  retour  à  la  couronne  (1398). 
Dans  le  siècle  suivant,  Neufchiltel  ne  se  rendit  aux  Anglais  qu'après  s'être  dé- 
fendu, comme  Rouen,  avec  le  courage  le  plus  héroïque  (lil9).  Trois  ans  plus 
tard ,  Catherine  de  France ,  veuve  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  V,  obtint  cette  ville, 
au  même  titre  que  la  reine  Blanche  et  la  garda  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1438. 
('e  fut ,  du  reste,  une  des  places  où  les  Anglais  se  tinrent  le  plus  en  sûreté  :  ils 
y  bravèrent  toutes  les  tentatives  des  armées  de  Charles  VII  (1429-1430),  ainsi 
que  les  efforts  de  l'insurrection  cauchoise  (H35) ,  et  ne  rendirent  la  place,  en 
14'i9,  qu'après  une  résistance  désespérée.  NeufchAtel  semblait  destiné  à  tous  les 
désastres  :  en  1472,  Charles-le-Téméraire  marchant  de  Beauvais  sur  Rouen,  y 
entra  sans  coup  férir,  le  pilla  pendaid  trois  jours,  y  mit  le  feu  et  ne  l'abandonna 
qu'entièrement  consumé.  Il  jiaraît  ipie  la  ville  l'ut  épargnée  durant  les  premières 
guerres  de  religion  ,  quoicpie  le  protestantisme  y  eût  trouvé  de  bomie  heure  un 
refuge  (1560-1. 503).  Mais  de  nouveaux  désastres  vinrent  la  frapper,  quand  le 
dernier  des  Valois  fut  tombe  sous  le  poignard  de  Jacques  Clément.  Comme  beau- 
coup d'autres  places,  Neufchàtel  avait  deux  gouverneurs  en  1589,  savoir  :  l'un  des 
meurtriers  du  duc  de  Guise,  Palciieux  ,  pour  le  Roi,  et  Chàtillon  pour  la  Ligue. 

Henri  IV  s'étant  retiré  à  Dieppe,  le  1"  août,  après  l'assassinat  de  Henri  III,  les 
habitants  le  supplièrent  de  les  délivrer  des  insolentes  attaques  de  la  garnison  de 
NeufchiUel,  qui  désolait  les  canqiagnes  et  venait  les  insulter  jusqu'au  pied  de  leurs 
remparts.  Montmorency,  Du  llallot  et  Guitry  partirent  aussitôt  pour  attaquer  la 
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ville  ligueuse  :  Clultillou,  à  la  tête  d'un  corps  de  sept  mille  paysans,  s'avança  à 
leur  rencontre  ;  ils  les  taillèrent  en  pièces  et  s'emparèrent  de  la  place ,  le  6  sep- 
tembre; mais  elle  fut  reprise,  peu  de  jours  après,  par  Mayenne,  dans  sa  maiclie 
sur  Dieppe,  malgré  le  courage  des  habitants  qui  secondèrent  vaillamment  la 
garnison.  Vainqueur  à  Arques,  Henri  IV  se  dirigea  sur  Paris,  de  manière  que 
NeufcliAtel  demeura  au  pouvoir  de  la  I-igue,  pour  n'en  sortir  qu'en  1591 ,  époque 
à  laquelle  le  roi,  forcé  pour  la  seconde  fois  de  lever  le  siège  de  Paris ,  étant  venu 
recevoir  à  Dieppe  les  secours  que  lui  envoyait  Elisabeth  d'Angleteri'e ,  l'en- 
leva, en  passant,  par  un  coup  de  main  et  en  rendit  le  gouvernement  à  Paleheux. 
Celui-ci  recourut  aux  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  énergiques  pour 
la  défense  de  la  place  ;  il  Dt  démolir  l'église  Saint-Jacques,  l'une  de  ses  trois  pa- 
roisses, parce  qu'elle  commandait  le  chdteau  ;  mais  cette  destruction  ne  sauva  ni 
la  ville  ni  le  gouverneur.  Blessé  d'un  coup  d'arquebuse  au  combat  d'Aumale,  le 
5  février  1592,  Henri  IV  échappé  comme  par  miracle  aux  ligueurs,  se  réfugia 
à  Neufchâtel,  où  il  laissa  une  garnison  sous  les  ordres  de  Givry,  avant  de  partir 
pour  Rouen  qu'il  assiégeait  depuis  trois  mois.  Bientôt  parut  le  duc  de  Parme  qui 
allait  avec  son  armée  secourir  la  capitale  de  la  Normandie;  il  somma  Neufchâtel 
d'ouvrir  ses  portes;  mais  Givry  se  garda  bien  d'obéir,  et  il  fallut  en  faire  le  siège: 
au  bout  de  quatre  jours  les  ligueurs  ayant  pratiqué  une  brèche,  Givry  consen- 
tit à  se  rendre,  et  le  duc  lui  accorda  une  capilulation  honorable.  Paleheux,  retire 
dans  le  cliAteau,  essaya  vainement  de  s'y  miiintenir;  il  fut  aussi  forcé  de  capi- 
tuler, et  Mayenne,  violant  toutes  les  lois  de  la  guerre ,  le  fit  tuer  afin  de  venger 
l'assassinat  de  son  frère.  Le  dernier  gou>erncur  de  la  Ligue  à  Neufchâtel  fut 
le  seigneur  de  Fontaine-Martel,  chef  fanatique,  qui  ne  fit  sa  soumission  à 
Henri  IV  que  six  mois  après  la  reddition  de  Roui'u  par  Villars  (2  octobre  1591). 
La  fin  de  la  guerre  civile  porta  un  coup  moricl  à  l'importance  militaire  de 
Neufchiltel  ;  Henri  IV  le  comprit  dans  le  nombre  des  places  et  forteresses  de 
Normandie  qu'il  fit  démanteler,  en  1595.  Peu  d'années  s'écoulèrent,  elles  murs 
et  le  chilteau  furent  démolis  pour  ne  plus  être  relevés.  Neufchâtel  fut  du  petit 
nombre  des  villes,  qui,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  résistèreni  à  l'entrai- 
nement  de  resjiril  de  révolte  :  /e«  Élii^  n'y  tim-ent  aucun  compte  des  ordres  du  par- 
lement frondeur  (pii  les  avait  mandés  à  sa  barre;  et  ils  s'opposèrent  énergiquement 
à  l'exécution  de  ses  arrêts  sur  le  sel,  les  levées  d'honunes  et  de  deniers  (lOWl. 

Neufchâtel  était,  sous  l'ancien  régime,  un  gouveriu>ment  de  place,  un  chef-lieu 
d'élection,  de  vicomte,  de  sergenterie  et  de  doyenné;  il  avait,  en  outre,  un  gre- 
nier à  sel  et  une  maîtrise  particulière  des  eau\-et-foréts.  Celte  ville  est  aujourd'hui 
l'un  des  quatre  chefs  lieuv  d'arrondissement  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. On  y  chercherait  en  vain  une  seule  trace  de  ses  infortunes  et  de  sa 
gloire  passées;  la  paix  i)roforide  dont  elle  jouit,  le  calme  qui  y  règne  et  ijui  va 
jusqu'à  la  tristesse,  ne  laissent  pas  même  soupçonner  les  scènes  de  confusion  et 
de  désordre  dunl  elle  a  été  le  théâtre.  L'archéologue  seul  peut  reconnaître  en- 
core la  ligne  ([ue  les  fossés  de  son  château  ont  creusée.  La  ville,  que  nul  mou- 
vement, nulle  industrie,  n'animent  et  ne  vivifient,  n'existe  que  par  les  riches  pil- 
turages  au  milieu  desquels  elle  est  située,  et  dont  les  produits  en  bestiaux  et  en 
laitages  donnent  une  certaine   importance  à  ses  foiies  et  à  ses  maidiés.  Les 
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CNcellents  fi-omnsos  de  NcufcliAtci ,  fiibi'iqut'-s  diins  les  comniunos  des  vallées  voi- 
sines, sont  renommés,  comme  on  soil,  dnns  toute  la  Franee.  Ces  diverses  res- 
sources assez  bornées  ne  lui  permettent,  il  est  vrai,  (|ue  pcMi  di'  (léM'loppemi'iil  ; 
mais  en  compiMisation  la  ville  n'a  à  cr.iindre  aucune  de  ces  variations  cpii  amènent 
quelquefois  la  ruine.  Un  curieuv  rapprochement  prouve  comhien  ses  éléments 
de  prospiM'ité  sont  fixes  et  invariables  :  ainsi ,  au  milieu  du  xiir  siècle,  à  la  seule 
époque  du  moyen  <\ge  où  Neufchillel  goûta  une  lon;,'ue  tranquillité,  sa  population 
montait  à  3,'iOO  habitants;  clic  s'est  élevée,  en  18'i-7,  à  3,y65.  L'arrondissement 
renferme  près  de  86,000  Ames.  ' 
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Depuis  un  temps  immémorial,  la  cathédi'ale  de  lUiuen,  dédiée  à  la  vierge 
Marie,  possédait  les  terres  de  Gisors  et  de  Ncaufle.  Le  premier  litre  authen- 
tique qui  constate  les  droits  de  cette  église  sur  ce  domaine  ne  remonte  qu'à  l'an- 
née 859.  A  lii  fin  du  W  siècle,  Gisors  n'était  encore  qu'un  village,  viens,  ainsi 
que  l'appelle  une  charte  donnée  en  1088.  Compris  alors  dans  la  circonscription 
territoriale  de  Neaufie ,  Gisors  était  soumis  à  la  juridiction  temporelle  du  sei- 
gneur de  ce  lieu.  Au  milieu  môme  du  ix'"  siècle,  Neaulle,  au  contraire,  était  déjà 
un  bourg,  protégé  par  une  forteresse  de  quelque  importance  militaire.  Plus  tard, 
vers  la  fin  du  xf,  quand  Gisors  commença  à  sortir  de  l'obscurité,  son  nom  pré- 
valut à  son  tour  sur  celui  de  Neaulle,  descendu  peu  à  peu  au  rang  de  simple  annexe 
de  la  seigneiu'ie,  comprise  auparavant  dans  sa  mouvance.  Le  nom  de  Gisors  est 
dérivé  de  deux  mots  kymriques  (<//,  gîte,  sur.  courant  d'eau),  qui  signifient  inie 
habilation  élevée  sur  lu  bord  d'une  rivière.  Quoique  cette  étyniologie  suppose  une 
origine  fort  ancienne,  ce  n'est  pourtant  que  sous  le  règne  de  Hichard  V  (pi'il  est 
fait  pour  la  première  fois  mention  de  cette  ville  dans  un  document  historique. 
Ei\  91)8,  des  seigneurs  normands,  ayant  à  leui'  tète  leur  duc  et  des  barons 
français  comînandcs  par  Hugues-(]apet,  tiinent  à  Gisoi's  un  plaid,  dans  lequel  ils 
réglèrent  des  difl'érends,  survenus  entre  les  habitants  limitrophes  des  deux  pays. 
Les  noms  des  (piatorze  juges,  se|)t  français  et  sept  normands,  sont  par>eims  jus- 
qu'à nous.  .\u  milieu  du  xi°  siècle,  Hugues,  seigneur  de  la  tciTC  de  Cliaumont, 
é|)ousa  Mathikle,  fille  de  Moger,  auquel  l'ar-chevéque  de  Rouen  avait  confié  l'ad- 
ministration des  terivs  de  Gisoi's  et  de  Neaufie.  En  mariant  sa  fille,  Roger,  avec 
le  consentement  du  prélat,  lui  assigna  en  dot  plusieurs  fiefs,  sis  à  Gisors,  entre 
autres  l'église  du  prieuré  de  Saint-Ouen,  l'église  paroissiale  de  Saint-Gervais  et 

I.  Histoire  cifile  et  militaire  île  la  ville  île  AVii/c/in<('/-e»-//roi/,  pnr  iloiii  Koborl  Hodiii ,  t'.ïS. 
Maniiscril  ilc  1782  —  Histoire  <le  la  ville  île  Meufcliàlel .  p;ii-  Ciiiliiii-lli.  —  Wcscri/i/ioii  de  la 
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l.  V.  —  Histoire  des  Français,  par  .Sisniondi. 
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Saint-Protais,  l;i  liiiiio  du  blé  ot  les  droits  payés  sur  les  cntori'eniciits.  En  lOGG 
et  1067,  le  iiiénie  IIuj,hios  de  Ciiaumont,  de  l'agrément  de  sa  femme  et  de  leurs 
quatre  fils,  Thibaut,  Urogon ,  Hugues  et  Lambert,  donna  à  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers,  tous  les  biens  qu'il  possédait  à  Gisors  du  chef  de  son  épouse,  donation 
qui  fut  aussi  confirmée  par  rarclie\éque  de  llouen.  En  vertu  de  cet  acte  de  géné- 
rosité, les  moines  de  Marmoutiers  prirent  possession  du  prieuré  de  Saint-Ouen 
de  Gisors,  et,  en  1070,  ils  établirent,  dans  l'enceinte  môme  du  cou\ent,  une 
foire  dont  tous  les  droits  étaient  perçus  au  profit  de  leur  maison. 

En  1066,  saint  Maurille,  archevêque  de  Rouen,  avait  confié  la  garde  viagère 
des  terres  de  Gisors  et  de  Neaiitle  à  Raoul  II ,  comte  du  Vexin  français.  A  la  mort 
de  celui-ci,  en  1071,  son  fils  Simon,  au  lieu  de  restituer  ce  domaine  à  la  cathé- 
drale de  Rouen,  s'en  saisit  illégalement  et  le  garda  jusqu'en  1075.  Reconnaissant 
alors  l'injustice  de  sa  conduite  envers  la  cathédrale  de  Rouen,  il  consentit  à 
lui  rendre  les  terres  qu'il  avait  usurpées,  moyennant  trois  cents  livres  rouen- 
naises  que  l'archevêque  lui  paya.  Jean  H  ,  qui  occupait  alors  le  siège  archiépisco- 
pal de  Rouen ,  donna  la  jouissance  de  ces  biens  à  Thibaut ,  fils  aîné  de  Hugues 
de  Cliaumont  et  deMathilde,  et  petit-fils  et  héritier  de  Roger,  ancien  proprié- 
taire du  domaine  de  Gisors  et  de  Neaufle.  Ce  fut  Thibaut  qui  le  premier  fit  en- 
tourei'  Gisors  d'ouvrages  de  défense.  Ces  fortifications  consislaient  en  une  tour, 
appelée  aujourd'hui  la  Tour  du  Prisonnier,  et  en  un  mur  haut  et  épais,  nmni 
d'un  fossé  profond.  Ce  mur  descendait  du  pied  de  la  tour  jusqu'à  la  porte  des 
.\rgillières,  où,  tournant  à  angle  droit,  il  suivait  les  Fossés  jusqu'à  l'hùpilid  ;  de  là 
il  se  dirigeait  vers  la  porte  de  Neaufle  et  ensuite  vers  la  tour  du  Prisonnier. 
Tons  les  autres  travaux  de  défense  (lui ,  au  moyen  âge,  firent  de  Gisors  le  bou- 
levard de  la  Normuidie,  furent  élevés  plus  lard  par  les  rois  d'Angleterre. 

En  1097,  Guillaume-lc-Rou\  envoya  des  ambassadeui's  à  Philippe  1"  pour  le 
sommer  de  lui  livrer  le  Vexin  français  et  la  ville  de  Mantes.  Le  roi  de  France 
n'ayant  point  acquiescé  à  cette  demande,  son  refus  produisit  la  guerre.  Dès  l'ou- 
verture des  hostilités,  Guillaume-le-Rou\  se  présenta  devant  Gisors,  que  Thibaut 
lui  livra  sans  coup  férir,  et  y  fit  élever  cette  forteresse  dont  les  ruines  sont  encore 
si  majestueuses.  Le  fameux  Robert  de  Bellesme,  non  moins  habile  ingénieur  ipie 
rusé  politique,  dirigea  les  travaux,  après  avoir  fait  choix  de  la  position.  \  ers  le 
milieu  de  l'année  1101,  Robert ,  duc  de  Normandie,  vint  à  Gisors,  où  il  logea 
dans  la  maison  de  Thibaut.  Flatté  de  l'accueil  amical  qu'il  avait  reçu  dans  la 
famille  de  ce  chevalier,  le  prince,  dans  l'effusion  de  sa  reconnaissance,  lui 
transféra  la  jjropriété  du  château  de  la  \ille.  Huit  aimées  après,  au  mois  d'août 
de  l'année  1108,  Henri  l",  roi  d'Angleterre,  s'étant  rendu  à  Gisors,  parvint, 
tant  par  caresses  que  i)ar  menaces,  à  enlever  le  cliAteau  à  Thibaut.  Castnim 
(jixorliiiw  taiii  li/andiliis  quà'ii  vritiis  à  pagano  de  Gisorlio  eum  exloiqtiere  con- 
tuujil.  En  agissant  ainsi ,  le  monarcpie  anglais  viola  ouvertement  un  traité, 
signé  en  1106  entre  lui  et  Philippe  1";  aussi  Louis-leGros  qui  ne  put  en  obtenir 
satisfaction  à  ce  sujet,  lui  drclin'a-l-ii  la  guerre.  Le  roi  de  France  assendija  une 
armée  nond)reuse,  cl  \iiil  asseoir  son  (Minp  enli<'  (lourccllc  et  le  eoiillueiil  de 
la  Levrière  et  de  l'Epte,  de\ant  un  \ieu\  i);)nl  en  bois,  jeté  sur  celle  dernière 
rivière,  et  appelé  alors  les  IManches  de  Neaulle.  li  ni  uni  c  t  ad  locvm  vnigù  nuiiii- 
natuin  ['lanças  Mnfcoli.  Henri  1"',  à  la  tète  de  forces  inqiosanles,  prit  position 
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sur  la  rive  droite  de  l'Kpto,  vis-à-vis  de  l'aniKH'  fraiiraise.  Avant  d'en  venir  au\ 
mains,  [.ouis-ic-dros  fit  une  dernièro  tentative  d'acconimodcmont  ;  mais  le  roi 
d'Angleterre  persistant  dans  son  refus,  il  lui  lit  proijoser  de  vider  leur  querelle 
dans  un  combat  corps  à  corps  avec  lui.  «  Oiiel(|ucs-uns  des  nrttres,  dit  un  auteur 
contenipoi'ain,  l'abbé  Suger,  par  une  ridicule  jactance,  sommèrent  les  deux  rois 
de  combattre  sur  ce  pont  tremblant  [les  l'innchcs  de  i\e(iiijle)  qui  menaçait 
ruine  dans  ce  moment  même  ;  li;  seigneur  Louis ,  autant  par  légèreté  que  par 
audace,  y  consentit;  mais  le  prince  anglais  répondit  :  Je  n'ai  pas  la  jand)e  assez 
sûre  pour  aller,  à  cause  de  semblables  bravades,  m'exposer  à  perdi'e,  sans  l'es- 
poir d'aucun  avantage,  un  clu\teau  fameux  et  qui  m'est  si  éminemmetit  utile.  » 
A  l'approclie  de  la  imit,  on  se  retira  de  part  et  d'autre,  les  Anglais  à  (îisors  et  les 
Français  à  Cliaumont.  Le  lendemain,  les  troupes  de  Louis-le-Gros  et  celles  de 
Henri  I"  se  livrèrent  quelques  petits  combats,  entre  Gisors  et  Trie,  et  peu  de 
jours  après,  les  deux  monanpies  s'élaiit  éloignés  des  bords  de  l'Epte ,  le  théûtre 
de  la  guerre  fut  porté  ailleurs.  Les  liostilités  se  terminèrent,  en  1110,  par  la  sou- 
mission de  Henri  1'^',  dont  le  fils,  Guillaume  Adelin,  fit  alors  bommage  de  la 
Normauilii!  à  Louis-le-Gros,  qui,  par  considération  pour  ce  jeune  prince,  con- 
sentit à  augmenter  le  duclié  de  Gisors  et  de  son  cliAteau. 

Le  commencement  de  ce  même  siècle  fut  marqué  par  quelques  combats,  dans 
lesquels  figurèrent  les  ti'oupes  réunies  à  Gisors,  sous  les  ordres  de  Robert,  sei- 
gneur de  Dangu  (1119),  et  par  le  séjour  que  le  pape  Calixte  II  fit  dans  cette 
ville,  où  Henri  I"  s'était  rendu  pour  avoir  une  entrevue  avec  ce  pontife  (1119). 
Au  mois  de  septembre  1122,  les  barons  normands,  du  pnrti  de  Guillaume 
Cliton,  fils  dépouillé  du  duc  Robert,  se  concertèrent  avec  Tbibaut  de  Gisors 
pour  enlever  le  cliûteau  à  la  faveur  d'une  surprise.  L'attaque,  dirigée  par  Amaury 
de  Montfort,  comte  d'Évreux  et  son  neveu  Guillaume  Crespin,  aurait  eu  un 
complet  succès,  si  Robert  de  Candos,  commandant  militaire  pour  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  1",  ne  les  eût  forcés  à  la  retraite  en  mettant  le  feu  au  bourg,  dont 
toutes  les  maisons,  ainsi  que  l'église  de  .Saint-Gervais,  furent  consumées  parles 
flammes.  Henri  1",  à  la  première  nouvelle  du  projet  des  conjurés,  accourut  à 
Gisors  pour  les  combattre;  mais  arrivé  trop  tard,  il  se  vengea  de  leur  tentative, 
en  confisquant  leurs  domaines  et  en  désliéritanl  Tbibaut  ainsi  que  son  second  Gis 
Hervé.  Le  fils  aîné  de;  ce  seigneur,  Hugues,  qui  était  alors  au  service  du  roi 
d'Angleterre,  reçut  de  ses  mains  le  gouvernement  de  Gisors.  En  1131,  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai,  le  pape  Iimocent  II  fit  à  Gisors  un  séjoui'  sur  Icijuel  on 
ne  possède  aucun  détail.  Après  la  mort  de  Ilemi  I"  (1135),  Louis-le  Gros,  pour 
prix  de  sa  neutralité,  se  fil  livrer  par  GeolTroi  Plantagenet,  Gisors  et  tout  le  reste 
du  Vexin  normand.  Cette  ^ille  demeura  sous  la  domination  de  la  France  jusqu'en 
1160,  époque  à  laquelle  elle  retomba  au  pouvoir  du  roi  d'.\ngleterre  par  la  tra- 
hison de  Robert  de  Pirou,  de  Tostcs  de  Saint-Homer  et  de  lUcliard  de  Hastings, 
chevaliers  du  Temple,  qui  avaient  été  chargés  de  la  garde  de  cette  place,  lors- 
qu'elle avait  été  mise  en  séquestre  très-peu  de  temps  auparavant. 

Dans  le  coui's  du  wv  siècle,  les  rois  de  France  et  d'.Vngleterre  se  ri'uiiireut 
souvent  sous  les  murs  de  Gisors  pour  y  régler  des  différends  sinveuus  entre  eux. 
("e  fut  presque  toujours  à  l'ombre  d'un  grand  orme,  dont  bi  tra(lili(Mi  locale  a  con- 
servé le  souvenir  et  ([ui  s'élevait  dans  le  lieu  appelé  auj(Uird'bui  le  champ  de 
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l'Onnelrau-l'crié,  (ju'ilssc  doniièrenl  rendez-vous  avec  leur  suite  brillante.  Deux 
de  ces  royales  entrevues  furent  surtout  remarquables.  En  1188,  Philippe-Auguste 
et  Henri  II,  accompagnés  d'un  nombreux  cortège  de  barons  et  de  prélats,  tinrent, 
dans  le  champ  de  l'Ormeteau-Ferré  une  conférence  qui  se  prolongea  du  li  au 
21  janvier.  Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  s'étant  aussi  rendu  à  celte  entre- 
vue, y  parla  avec  tant  d'éloquence  et  d'onction  qu'il  parvint  à  rétablir  la  paix 
entre  les  deux  rois,  et  à  leur  faire  même  accepter  la  croix  de  sa  main  pour  aller 
secourir  les  chrétiens  de  la  Palestine.  Un  très-grand  nombre  de  bai'ons  et  de 
prélats,  à  l'exemple  de  leurs  seigneurs  suzerains,  prirent  aussi  la  croix.  Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  cette  sainte  confédération ,  les  deux  monarques  firent 
élever  au  milieu  du  champ  où  la  conférence  s'était  tenue,  une  croix  de  bois, 
que  devait  bientôt  remplacer  une  chapelle,  dont  ils  ari'êtèrent  alors  la  con- 
struction, et  ils  nommèrent  ce  lieu  le  Champ-Sacré,  parce  que,  dit  Rigord, 
ils  y  avaient  pris  la  croix  sacrée.  Et  vocante.s  ipsum  locum  Snnctum  Agruin ,  eu 
quod  ibi  sacris  cnicibus  aunt  insi(jniti.  Benoît  de  Petersborough ,  chroniqueur, 
qui  vivait  sous  le  l'ègne  de  Henri  il,  affirme  «  qu'au  moment  où  les  susdits  rois 
prenaient  la  croix ,  une  autre  croix  parut  au  ciel  au-dessus  d'eux.  »  Quoi  qu'il  en 
soil  de  l'authenticité  de  ce  miracle,  la  tradition  de  Gisors  porte  que  c'est  de  là  que 
cette  ville  prit  ses  armes,  qui  étaient  d'abord  de  gueules  à  la  croix  engrelre  d'or. 
Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  en  1555,  lorsque  Henri  II  de  France  fit  son  en- 
trée dans  Gisors,  qu'elle  ajouta  à  ses  armes  le  chef  d'azur  à  trois  flncrs  de  lys  d'or. 

Quelcpies  mois  après,  Philip|)e-Auguste  et  Henri  If,  déjà  las  de  la  gueri'c  qu'ils 
s'étaient  faite,  malgi'é  ces  belles  protestations  de  paix,  se  rendaient  de  nou\eau 
pour  terminer  leurs  différends,  entre  Gisors  et  Trie,  à  l'endroit  même  où  ils 
avaient  eu  leur  dernière  conférence.  C'était  le  lundi  5  septembre  1188.  Le  roi  de 
France,  entouré  de  ses  chevaliers,  se  tenait  au  milieu  du  champ,  exposé  aux 
rayons  brûlants  du  soleil ,  tandis  que  le  monarque  anglais  était  assis  avec  ses 
barons  sous  le  feuillage  épais  de  l'orme  traditionnel,  dont  les  branches  descen- 
daient jusqu'il  terre.  Irrités  des  quolibets  que  leur  lançaient  les  .\nglais,  les 
Fiançais  attaquèrent  à  l'improviste  les  railleurs,  et,  les  ayant  forcés  de  prendre 
la  fuite,  les  iioursuivirent  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  la  porte  Cappeville. 
«  Le  combat  terminé,  dit  Guillaume-le-Iîreton,  auteur  contemporain,  les  Français 
tournent  leurs  épées  et  leurs  haches  contre  l'arbre  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
eu  soin  de  faire  entourer  de  nombreuses  bandes  de  fer  et  d'airain.  Quand  celui  ci 
avait  vu  cet  ouvrage  achevé,  il  s'était  écrié  :  «Qu'aucune  force  ne  saurait  ni 
abattre  ni  arracher  cet  arbre,  et  que  quand  il  le  verrait  couché  par  terre,  il  con- 
sentirait de  bim  cœur  à  perdre  son  duché  de  Normandie.  »  En  effet,  ni  l'épée  ni 
la  hache  ne  purent  entamer  le  vieil  orme;  mais  il  s'écroula,  miné  par  le  feu,  et 
on  en  arracha  jus([u'aux  racines.  «Pour  la  honte  di!  la  patrie,  s'écrie  un  poëte 
cont(!iiiporain,  (iuillaume-le-Ureton ,  on  ne  voit  maintenant  aucun  reste  de  cet 
arbre,  qui  a  été  entièrement  déraciné;  mais  on  reconnaît  facilement  la  jilace  qu'il 
occupait,  et  l'on  peut  se  former  même  aujourd'hui  une  id(''e  de  la  grosseur  qu'il 
avait  (luaiid  il  était  debout.  Une  nouvelle  progéniture  s'est  élevée  peu  à  peu  de  la 
terre  à  l'endroit  ou  il  avait  pris  racine,  et  déjà  ses  pousses  innombrables  res- 
semblent à  un  bois  bien  aligné;  ainsi  ci;  noble  orme  ne  niaïKpiera  pas  d'héritiers.  » 

Henri  II  mourut  le  C  juillet  1189,  et  Richard,  son  lils,  surnommé  Cœur-de- 
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Lion,  se  rcnilil,  le  il  du  iniMne  mois,  à  (îisors ,  où  son  anivôe  fut  signalée  pat- 
une  grande  calastropiie  ;  car  à  peine  fut-il  entré  dans  le  cii<1leau  que  le  feu  y  prit 
et  détruisit  de  fond  en  romble  tous  les  bjUimcnts,  qui,  par  la  nature  de  leur 
construction ,  n'étaient  pas  à  l'abri  de  ses  ravages.  I.e  lendemain  de  cet  incen- 
die, le  samedi  -22,  le  monar(iue  anglais  devait  avoir  une  entrevue  avec  Philippe- 
Auguste,  aux  environs  de  Gisors,  et,  au  moment  où  il  sortit  du  château  pour  s'y 
rendre,  le  pont-levis  sur  lequel  venait  de  passer  toute  sa  suite  s'écroula  sous  lui, 
et  il  fut  précipité  avec  son  cheval  dans  le  fossé  Quoi  qu'en  disent  les  Grandes 
Chroniqups  de  Sdini-Deiii/^,  cette  chute  ne  paraît  pas  lui  avoir  fait  grand  mal;  car 
elle  ne  reni|)écha  pas  de  tenir  le  même  jour  la  conférence  avec  le  roi  de  France, 
comme  l'attestent  des  historiens  contemporains,  dignes  de  la  plus  haute  con- 
fiance. Le  lundi  12  avril  1U)3,  tandis  que  Richard  guerroyait  contre  les  Sarrasins 
en  Palestine,  Philippe-Auguste  vint  prendre  position  avec  des  forces  considérables, 
sous  les  murs  de  Gisors,  du  côté  de  Trii;.  (jisors  et  son  château  reconnaissaient 
alors  pour  commandant  en  chef  Gilbert,  seigneur  de  Wascœuil,  en  qui  le  roi 
d'Angleterre  avait  toute  confiance.  Jusqu'au  moment  où  le  roi  d'Angleterre 
tondni  au  pouvoir  de  l'empereur  d'Allemagne,  Gilbert  avait  exercé  fidèlement 
ses  fonctions  ;  mais  quand  la  nouvelle  de  l'emprisonnement  de  Richard  fut  par- 
venue sur  les  bords  de  l'I-^pte,  le  sire  de  Wascœuil  fit  pi'oposer  à  Philippe-Au- 
guste de  lui  livrer  Gisors  et  ses  dépendances,  moyennant  un  prix  dont  on  ignore 
aujourd'hui  et  la  quotité  et  même  la  nature.  C'est  en  vertu  de  cette  convention, 
connue  alors  des  seules  parties  contractantes ,  que  le  roi  de  France  se  présen- 
tait avec  un  si  grand  appareil  militaire  sous  les  murs  de  Gisors.  Gdbert  lui  en 
ouvrit  les  portes,  ainsi  que  celles  du  château,  où  ce  prince  trouva  une  très- 
grande  quantité  de  munitions  de  guerre.  Le  château  de  Neaufle  et  tout  le  Vexin 
noi-mand  passèrent  également  sous  la  domination  française.  Le  roi  d'Angleterre 
n'eut  pas  plus  tôt  recouvré  sa  liberté  (119i),  qu'il  attaqua  les  états  de  Phi- 
lippe Auguste,  et  y  commit  de  grands  dégâts.  Vers  la  fin  de  septembre  1188, 
Richard  s'étant  emparé  des  châteaux  de  Gamachcs  et  de  Dangu,  établit  son  quar- 
tier général  dans  cette  dernière  place.  Le  dimanche ,  27  du  même  mois ,  il  tra- 
versa l'Epte  et  se  rendit  devant  le  château  de  Courcelle,  dont  il  somma  Robert, 
commandant  de  cette  forteresse,  de  lui  ouvrir  les  portes.  Sur  le  refus  de  celui- 
ci,  il  ordonna  l'assaut,  et  la  place,  bien  que  défendue  avec  vigueur,  fut  emportée 
de  vive  force,  et  livrée  aux  flammes.  Le  vainqueur  mena  ensuite  ses  troupes 
contre  le  château  de  Bouri,  dont  il  s'empara  également,  et  le  soir  il  revint,  chargé 
de  butin,  à  Dangu. 

Ce  fut  à  .Mantes  que  Philippe-.\uguste  apprit  l'entrée  des  Anglais  dans  le  Vexin 
finançais.  A  cette  nouvelle,  il  assembla  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer, 
et  l(,'s  ayant  réunies  à  des  troupi's  fournies  par  la  commune  de  .Mantes  et  par 
d'autres  connnuncs  du  voisinage,  il  marcha,  le  lundi  28  septembre,  au  secoui's  du 
chîlteau  de  Courcelle,  qu'il  ne  croyait  pas  encore  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Prévenu  bientôt  par  ses  espions  de  la  direction  qu'avait  prise  son  adversaire, 
Richard  forma  le  projet  de  s'enip:irer  de  sa  personne,  et  dans  ce  but  il  traversa 
l'Epte  à  la  hi\t(;  et  vint  se  mettre  en  bataille  entre  Courcelle  et  Vaux.  Son  centre 
était  assis  sur  le  chemin  qui  conduisait  de  Gisors  à  Courcelle;  son  aile  gauche 
V.  70 
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s'étendait  au  pied  du  coteau  qui  court  de  ce  village  à  Boisgiloup,  et  son  aile  droite 
s'appuyait  sur  la  rive  gauche  de  l'Epte.  Il  donna  cette  disposition  à  son  armée, 
dans  l'espoir  d'empôcher  le  roi  de  France  d'atteindre  Gisors,  seule  place  de  tous 
les  environs,  où  ce  monarque  pourrait  se  réfugier.  Sur  ces  entrefaites,  Philippe- 
Auguste  arriva  à  Couri'eilî;,  et  voyant  que  le  chilteau  avait  été  pris  par  les  An- 
glais, il  continua  sa  route  vers  Gisors.  Mais  en  débauchant  du  village,  il  se  trouva 
en  face  de  llich:irJ,  qui  lui  birrait  le  chemin.  Alors  Menasse  de  Mauvoisin, 
homme  brave  mais  pruilent,  voyant  le  grand  nombre  et  la  bonne  contenance  de 
l'ennemi,  arrête  le  monarque  franç;iis  par  la  bride  de  son  cheval,  et  l'exhorte 
vivement  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  tiindis  que  lui  et  ses  compagnons 
d'armes  empèclieront  le  roi  d'Angleterre  de  le  poursuivre.  Philippe  rejette  ce 
conseil  :  entouré  de  l'élite  de  ses  chevaliers,  il  se  précipite  sur  les  Anglais,  qui 
l'attendent  de  pied  ferme-,  culbute  leurs  lignes  qui  ont  peu  de  profondeur,  en 
raison  môme  de  leur  étendue,  et  se  dirige,  avec  les  siens,  à  bride  abattue,  sur 
Gisors.  Richai'd,  furieux  de  voir  son  ennemi  lui  échapper  au  moment  où  il  se 
croyait  si  sûr  de  le  tenir,  rallia  à  la  hâte  ses  troupes,  et  se  mettant  à  leur  tête,  il 
poursuivit  les  fuyards  l'épée  dans  les  reins,  jusque  sous  les  murs  de  Gisors.  Arrivé 
il  la  porte  de  Paris,  Philippe  s'empressa  d'entrer  dans  la  ville  ;  mais  le  pont- 
levis,  appelé  alors  le  pont  de  Gomer-Fontaine,  Pons  G/omericus,  trop  faible  pour 
supporter  le  poids  de  tous  ceux  qui  le  travers:iient  avec  lui,  se  rompit,  et  il  fut 
précipité  dans  l'Epte,  alors  très  profonde  et  très-rapide  en  cet  endroit.  Dans  sa 
chute,  le  monarque  fut  désarçonné  ;  comme  il  était  chargé  d'une  lourde  armure, 
il  coula  inimédiiitement  au  fond  de  l'eau.  Mais  les  gens  de  la  ville,  témoins  de  ce 
funeste  accident,  se  hAtèrent  de  venir  à  son  secours,  et  le  saisissant  par  le  pied, 
parvinrent ,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  l'arracher  de  la  vase  dont  il  était 
entièrement  couvert.  Et  ab  undâ  rapidâ  et  profuncld  à  limo  extractus  est,  vix  à 
mords  discrimine  libenUus.  Ilaque  rex  Franciœ  cecidit  in  aquam,  et  vix  perpedem 
extractus,  pœnè  suffovatus  est.  Vbi  [in  fluvio  de  Ethe)  rex  ille  [Philippus)  in  cœno 
jacens  volutatus.  Des  chevaliers  tombés  à  l'eau  avec  Philippe,  quelques-uns  furent 
également  sauvés,  mais  les  autres,  au  nombre  de  vingt,  se  noyèrent.  Et  alii  mi- 
lites, usquè  adviginti,  submersi  siint. 

Cependant  les  guerriers  qui  formaient  l'arriére-garde  de  l'armée  française, 
apprenant  la  chute  du  roi  dans  la  rivière,  comprirent  sur-le-champ  combien  il 
était  nécessaire,  pour  son  salut,  d'empêcher  Richard  de  sa^oir  ce  (pii  se  passait 
à  la  porte  de  Paris.  Animés  d'un  généreux  dévouement,  ces  chevaliers  intrépides 
retournèrent  immédiatement  siu'  leurs  pas,  et  barrant  le  chemin  aux  Anglais, 
engagèrent  avec  eux  une  lutte  terrible.  «  Alors,  dit  un  chroniqueur  de  l'époque , 
la  bataille  recoumience  des  deux  côtés,  les  épées  tombent,  ronnne  la  foudre, 
sur  les  têtes  couvertes  de  casques,  et  font  jaillir  de  l'airain  des  étincelles  nom- 
breuses; de  part  et  d'autre,  des  guerriers  roulent  dans  la  poussière,  renversés 
par  les  coups  de  lance  qu'ils  se  portent.  »  Ce  dernier  combat  coûta  cher  à  ceux 
qui  ra\aient  provoqué,  car  ils  y  furent  presi^ue  tous  ou  tués  ou  faits  prisonniers. 
Avec  la  même  lance,  Ilichard  y  renversa  de  leurs  chevaux  trois  chevaliers  célèbres  : 
Matthieu  de  Montmorency,  Alain  de  Uoussy,  et  Fouq;ie  de  Gilerval,  qu'il  lit  pri- 
sonniers. Les  Anglais  prirent  ilaiis  cette  journée  pjus  de  cent  quarante  chevaliers. 
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tous  de  haute  naissance,  et  poilant  de  grands  noms  [egregii.  generis  omtics,  et 
nominis  (ilti),  beaiuou|)  d'autres  ti'oupes  d'un  l'ang  inréiicur,  et  plus  de  deux 
cents  chevaux  de  guerre,  dont  (piar  nte  étaiiMit  bardés  de  fer.  Quand  il  ne  resta 
plus  d'ennemi  à  combattre,  iiichard  ayant  l'ail  réunir  ses  prisonniers,  les  condui- 
sit lui-même  au  ('.biUeau-Gaillard,  où  il  arriva  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Après  la 
défaile  éprouvée  par  son  armée,  sous  les  nmrs  de  Gisois,  Philippe-Auguste  s'en- 
ferma dans  cette  \ille,  et  y  attendit  patiemment  le  retour  de  Jean  de  Montmirail- 
en-Brie,  qu'il  avait  envoyé  en  France  pour  y  chorclier  de  nouvelles  troupes. 
Lorsque  ces  renforts  furent  arrivés,  le  roi  |)rit  l'olTensive,  et  ayant  traversé  l'Epte 
au  gué  de  Dangu,  il  marcha  sur  la  Normandie,  où  il  voulait  se  venger  des  ravages 
que  les  Anglais  avaient  commis  dans  les  deux  Vexins. 

Depuis  le  commencement  du  xiv  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi%  Gisors  éprouva 
plus  d'une  fois  les  malheurs  de  la  guerre.  En  13'i.6,  Edouard  III ,  roi  d'Angleteire, 
brûla  la  ville,  mais  il  ne  put  prendre  le  chrtteau.  Les  Anglais  s'emparèrent  de 
l'une  et  de  l'autre  en  1419,  après  un  siège  de  trois  semaines.  Trente  ans  plus 
tard,  Richard  de  .Marbury,  couunandant  de  la  garnison  anglaise,  livra  la  capi- 
lali'  du  Vexin  normand  à  Charles  VII,  moyennant  la  liberté  de  doux  de  ses  [ils, 
pris  au  siège  de  Pont-Audemer.  En  1465,  le  duc  de  Calabre  se  rendit  maître  de 
Gisors,  pendant  la  guerre  dite  du  Bien-Public.  La  Ligue  catholique  tint  garnison 
dans  cette  ville  jusqu'en  1.590,  époque  à  laquelle  ses  habitants  reconnurent  l'au- 
torité de  Henri  IV.  Dans  le  siècle  sui\ant,  le  marquis  de  Flavacourt,  grand 
bailli  de  Gisors,  ouvrit  ses  portes  aux  troupes  de  la  Fronde  et  déjoua  une  tentative 
que  fit  le  comte  d'IIarcourt  pour  s'en  emparer  au  nom  du  roi  (  l()i9).  Les  États 
du  duché,  afin  de  se  soustraire  à  la  peste,  qui  sé\issait  à  Rouen,  s'étaient  réunis 
dans  la  capitale  du  Vexin  Normand,  de  1619  à  1623,  et  le  jeune  Louis  XIV,  accom- 
pagné de  la  régente,  Anne  d'Autriche,  s'y  était  arrêté  en  1617.  Au  milieu  de 
ces  révolutions  politiques  et  militaires,  le  domaine  de  Gisors  avait,  comme  on 
le  pense  bien,  changé  plus  d'une  fois  de  mains.  La  reine  Blanche  de  Castille, 
mère  de  saint  Louis,  le  posséda  jusqu'à  sa  mort.  En  13'i9,  Philippe  de  Valois 
donna  la  ville  et  ses  dépendances  à  Blanche  d'Évreux,  sa  seconde  femme.  Cette 
princesse  qui,  au  dire  d'un  historien  ancien,  es/oit  moult  belle  dame,  mourut  à 
Neaulle  le  5  octobi'e  1398  Pendant  le  xv  siècle,  la  seigneurie  de  (îisors  appar- 
tint à  une  branche  de  la  maison  de  Ferrières.  En  1550,  François  I"  céda  ce 
domaine,  sous  le  litre  de  comté,  à  Renée  de  France,  duclicsse  de  Ferrare;  d 
le  8  février  15(j6,  Charles  IX  en  transporta  la  propiiété  à  son  frère,  François 
de  France,  duc  d'.Mençou  ;  mais  trois  ans  plus  tard,  il  révoqua  cette  donation. 
A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  Louis  XIV  ayant  réuni  les  seigneuries 
de  Gisors,  de  Vernon  et  des  Andelys,  sons  le  litre  de  vicomte,  les  donna  en  apa- 
nage à  Charles  de  France,  duc  de  Berri,  Huit  années  après  (1718),  le  domaine 
de  Gisors  passa,  par  échange,  au  duc  de  Bellisle.  Enfin,  en  17'i.2,  il  fut  érigé  en 
duché,  et  en  17V8,  en  pairie. 

L'église,  dédiée  aux  saints  Gervais  et  Prolais ,  a  toujours  été  l'unique  paroisse 
de  la  ville.  Le  chœur  et  les  sous  ailes  du  chœur  ont  été  bAtis,  vers  l'an  12iO,  par 
Blanche  de  Castille;  elle  est  représentée  avec  Louis  VIII,  son  mari,  dans  un 
\ilrail,  au-dessus  du  maitre-autel.  Les  autres  parties  de  cet  édifice  sacré  ont  été 
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successivement  terminées  clans  les  années  U96, 1555  et  158i.  Le  portail  principal, 
riche  en  sculptures,  réunit  à  la  fois  le  style  grec  et  le  style  gothique.  On  re- 
marque, dans  le  portail  latéral  du  nord,  des  sculptures  nombreuses  et  délicates, 
des  détails  et  des  bas-reliefs  d'une  exécution  achevée,  qui  font  de  ce  morceau  un 
des  monuments  les  plus  précieux  de  la  Renaissance.  Le  chilleau,  quoique  déla- 
bré, offre  encore  un  ensemble  imposant  de  constructions;  le  donjon  central,  b;lti 
sur  une  éminence  artificielle,  en  domine  toutes  les  parties.  11  y  a  dans  Gisors 
même,  actuellement  l'un  des  chefs -lieux  de  canton  de  l'arrondissement  des 
Andelys,  une  filature  considérable  de  coton  et  dans  les  environs  deux  autres  belles 
fabriques  qui  sont  la  propriété  de  MM.  Ltavilliers  et  qui  ne  contribuent  pas  peu  à 
faire  vivre  la  population  de  la  ville  composée  d'environ  3,500  habilanls.  Au 
XVI'  siècle,  Gisors  avait  eu  un  grand  nombre  de  tanneries,  dont  la  plupart  furent 
supprimées,  dans  le  siècle  suivant,  pour  faire  place  à  des  couvents  de  Mathurins, 
de  Kécollets,  d'Ursulines,  d'Annonciades  et  de  Carmélites.  L'hôpital,  fondé  par 
Philippe-Auguste,  devait  à  saint  Louis  la  plus  forte  partie  de  ses  dotations. 
Gisors  a  donné  le  jour  à  Julien  de  Giiermn,  auteur  de  quelques  poésies,  mort 
en  1583;  à  ISicolas-Louis  Inr/oiill,  auquel  on  doit  un  voyage,  des  poésies  et  des 
sermons;  et  au  maréchal  de  camp  lilcnnmonl,  l'un  des  plus  glorieux  soldats  de 
fortune  de  l'Empire.  Parmi  les  contemporains,  citons  en  première  ligne  M.  Hip- 
poli/te  Passif,  dont  on  connaît  le  talent  élevé  et  les  remarquables  tra\aux,  comme 
économiste  et  comme  homme  d'État;  et  son  frère,  M.  Antoine  l'assij,  auteur 
d'une  savante  description  géologique  du  département  de  la  Seine-Inférieure.  Tous 
deux  appartiennent  à  une  famille  originaire  de  cette  \ille.' 


LES  ANDELYS. 

chati:au-gaii.i.ard. 


Les  Andelys  se  composent  de  deu\  petites  villes  séjiar.'cs  pai-  (pudiques  kilo- 
mètres. Le  Grand  Andely  est  situé  sur  les  bords  du  Gambon  (pii  va  se  jeter  dans 
la  Seine.  Uncou^ent  foiulé  parC.lotilde,  femme  de  C.hlodwig,  rt  un  pèlerinage  qui 
remonte  jusqu'aux  temps  mérovingiens,  voilà,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  l'oi'i- 
gine  du  Grand  Andely.  La  fontaine  de  Sainte-Clotible  attire  encore  aujourd'hui 
de  nombreux  pèlerins  pleins  de  foi  dans  la  vertu  miraculeuse  de  ses  eaux.  On 
pi'ut,  du  reste,  admettre»  avec  les  historiens  des  Anilelys  que  les  Mérovingiens 

1 ,  ('(()■(.  sli  Pétri  in  VuUc  Carnol.  —  Cari.  sli.  Martin,  l'onlisariens.  —  Orilciic  ViUil,  l-'cclcs. 
Ilisl.  —  Roger  de  llovod.,  Annal.  —  MaUli.  Paris,  Hisl.  .Ingl.  — Siijjcr,  de  Vità  l.uilov.  Grossi. 
—  Citron,  (jervas.  —  Cliron.  J.  Uromtun.  —  lienedicl.  Abb.  l'elroburyens.  —  l'ioquol,  Flistoire 
du  Parlement  de  Normandie,  —  l)ii  lionnaire  tojjoyraphique  et  historique  du  déparleiiienl  de 
l'Eure,  par  Gailel)lod.  —  llisluiro  inaiiiiscrite  de  Gisors,  par  l'aiileur  de  ceUe  iiolici'. 
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avaient  dans  ce  site  délicieux  une  de  leurs  niélairies  ou  fermes  royales;  mais  il  est 
iinp()S'iil)le  de  leur  accorder  (|ue  le  lieu  dont  il  s'ai^U  ici  soit  le  môme  qu'Aïulelot, 
où  se  tint,  eu  587,  une  célèbre  assemblée  présidée  par  riiildebert,  roi  d'Austra- 
sie,  et  son  oncle  Gontrau,  roi  de  IJouigogne.  L'abbave  d"Andely  rivalisait,  dans 
le  vu"  siècle,  av(>c  les  monastèi'es  de  (ilielles  et  de  Fai'cmoutier,  et  l'iiistoricu 
anglo-saxon  Brda  nous  apprend  qu'on  y  envoyait  de  jeunes  fdlcs  nobles  de  la 
(Irande-lireta^Mie.  Le  couvent  avait  son  port  sur  la  Seine;  il  s'y  éleva  un  village, 
qui  a  pi'is  le  nom  de  l'élit  Andely.  Les  invasions  des  Normands  détruisii'eiit  le 
couvent  de  Sainte-Clotilde;  mais,  lorsque  les  ducs  de  Normandie  entoui'èrent  le 
clergé  de  leur  protection,  ils  rendirent  à  l'église  les  villages  dont  elle  avait  abrité 
le  berceau.  Ce  fut  l'archevêque  de  Rouen  qui  d.'viiit  seigneur  des  Andelys  Dès 
lors  les  deux  bourgs  furent  unis  sous  ce  nom. 

Situés  sur  la  frontière  des  duchés  de  France  et  de  Normandie,  les  Andelys 
eurent  plus  d'une  fois  à  souffrir  des  guerres  qui  s'élevaient  entre  le  vass;il  et  le 
suzerain.  Louis-le-Gros  s'imi  empara,  en  1119,  par  la  trahison  d'un  habitant,  ("o 
fut  aux  environs  des  Andelys  que,  celte  même  année,  eut  lieu  le  combat  de  Bren- 
neville  ou  Hrenumie  entre  les  Français  et  les  Normands.  Vaincu  et  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  par  un  soldat  qui  saisissait  la  bride  de  sou  cheval  en 
s'écriant  :  «  Le  roi  est  pris,  »  Louis-le-Gros  répliqua  par  cette  saillie  accompa- 
gnée d'un  coup  de  masse  d'armes  :  «  On  ne  prend  point  le  roi ,  même  au  jeu 
d'échecs.  »  La  bataille  fut,  du  reste,  peu  sanglante.  Les  guei'riers,  couverts  de 
fer,  se  ménageaient  avec  tant  de  soin  que  trois  seulement  périrent,  si  l'on  en 
croit  le  contemporain  Orderic  Vital.  Les  habitants  des  Andelys,  tour  à  tour 
ran(;onnés  et  pillés  par  les  Français  et  les  Anglais,  ne  trouvaient  qu'un  secours 
bien  faible  dans  l'autorité  ecclésiastique.  Aussi  Richard-Cœur-de-Lion ,  voulant 
mettre  la  frontière  de  Normandie  à  l'abri  des  ravages  perpétuels  qui  la  désolaient, 
s'empara  des  Andelys  et  fit  élever  sur  un  rocher  qui  domine  le  Petit  Andely  une 
citadelle  appelée  Châti-au-G  ail  lard.  L'archevêque  de  Rouen,  Gauthier-le-Magui- 
fique,  s'indigna  et  lança  l'anath'Mne.  Mais  enlin  l'abandon  de  Dieppe,  de  Lou- 
viers  et  de  plusieurs  autres  domaines,  désarma  l'archevêque:  et  les  Andelys  de- 
vini'eut  une  >ille  royale,  en  ll'(7. 

En  moins  d'un  an,  la  citadelle,  avec  ses  ceintiu'es  de  forts,  |)rotégeait  la  Nor- 
mandie. «Qu'elle  est  belle  ma  lille  d'un  an!  »  s'écriait  Hichard  à  la  vue  des  dix- 
sept  tours  du  cliAteau  et  de  ses  murailles  de  huit  pieds  d  é|)aisseur.  Son  succes- 
seur, Fean-sans-fei're,  voulut  doiinei"  à  la  forteresse  l'appui  de  la  ville.  Il  accorda 
une  chart"  de  commune  aux  bourgeois  des  .Vndehs  (  1-200  .  Mais  ces  concessions, 
ari'achées  souvent  pai'  la  nécessité,  ne  purent  sauver  son  duché,  lorsque  Phi- 
lippe-Auguste l'envahit  en  I2!)ï.  Vainement  le  (;iulleau-Gaillard  opposa  uiu'  résis- 
tance désespérée;  vainement  Hugues  de  Lacy  et  ses  intrépides  soldats  bravèrent 
les  horreurs  de  la  famine.  D'ati'oces  calamités  signalèrent  conune  toujours  ces 
guerres  féodales.  Plus  de  quatre  cents  malheureux,  femmes,  vieillards,  enfants, 
furent  chassés  de  la  place.  L'armée  française  les  repoussa  à  coups  de  flèches.  Us 
restèrent  ainsi,  mourant  de  faim,  dans  les  fossés  du  château,  entre  les  deux  enne- 
mis, n'ayant  pour  boisson  (]u'ime  eau  infecte,  mêlée  de  sang  et  de  boue,  et  jiour 
nourriture  que  l'herbe  arrachée  aux  murailles  et  aux  fossés.  Telle  était  leur 
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misère  (ju'une  clos  femmes  étant  accouclice ,  on  dévora  à  l'instant  son  entant  sous 
ses  jeu\.  Ces  atrocités  ne  sauvèrent  pas  le  Chdteau-Gaillard  ;  il  tomba  au  pouvoir 
des  Français,  le  6  mars  120i. 

La  ville  des  Andelys  respira  sous  le  gouvernement  de  Philippe-Auguste  et  de 
ses  successeurs.  I-a  poésie  put  y  éclore  et  niùrii'  comme  un  fi'uit  naturel.  On  con- 
naît les  deux  poëmes  de  lingénieux  trouvère  Henri  d'Andély  :  la  baluille  des 
vins,  éimmération  piquante  et  curieuse  des  principaux  crûs  de  l'époque,  et  le 
Lay  d'Aristote,  vive  peinture  de  la  puissance  de  l'amour,  qui  courbe  sous  son 
joug  jusqu'au  philosophe  par  excellence.  Ce  dernier  fabliau  devint  si  populaire 
en  Noi'mandie,  qu'un  artiste  du  w"  siècle  en  sculpta  les  sujets  sur  les  stalles  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Uouen.  Roger  d'Andély  fut  le  contemporain  et  l'imita- 
teur du  trouvère  Henri.  Le  xiv'^  siècle  s'écoula,  d'ailleurs,  sans  fournir  un  seul 
événement  aux  annales  des  Andelys.  Bornons  nous  a  rappeler,  pour  toute  cette 
période,  l'emprisonnement  au  Chi\leau-(iaillard  des  deux  brus  de  Phiiippe-le- 
Bel,  qui  vinrent  y  expier  leurs  débauches  (1314),  et  le  séjour  du  roi  d'Ecosse, 
David  Rruce,  dans  les  murs  de  cette  même  rt)rteresse  (1334.)  ,  qui  servit  aussi 
de  prison  au  roi  de  Navarre  Charles-le-Mauvais  (1356).  Pendant  les  guerres 
contre  les  Anglais,  au  w"  siècle,  la  ville  des  Andelys  et  le  Chàteau-Uaillard,  dont 
les  destinées  étaient  inséparables,  furent  pris  par  Henri  V  (1419),  repris  par 
La  Hire  (14-29),  et  presque  immédiatement  enle\és  aux  Français  par  les  capi- 
taines de  Henri  VI. 

Enlin,  le  23  novendjrc  1449,  Charles  Vil  s'en  empara  déllnitivemenl.  Louis  XI, 
en  1468,  y  lit  décapiter  Charles  de  Melun  ,  (lu'il  accusait  de  trahison.  La  paix, 
cependant,  lit  refleurir  les  études  aux  Andelys.  Aitiie/i  'J'nntèbo,  un  des  érudits 
qui  ont  illustré  le  règne  de  François  l' ,  y  reçut  le  jour  en  151-2.  Sou\ent  le  goût 
des  lettres  conduisait  aux  nouveautés  religieuses.  Ln  autre  savant,  (iuit/uume 
Gueroull,  également  originaire  de  celle  ville  ,  de\int  le  zélé  disciple  de  Calvin  et 
s'établit  à  Genè\e.  (^'est  auv  Andehs  que  vint  mourir,  en  1562,  le  roi  de  Na- 
varre, Antoine  de  Rourbon,  dangereusemeiit  blessé  au  siège  de  Rouen.  Les 
Andelys  tombèrent  au  pouvoir  de  Henii  IV,  dés  1589,-  mais  la  place  ne  lui  appar- 
tint d'une  manière délinitive,  qu'en  1591.  Deux  ans  après  naissait, dans  ses  murs, 
son  plus  glorieux  enfant,  Nicolas  l'uussiii  {iâ  juin  15931,  auquel  l'admiration 
publiqu(ï  vient  d'élever  une  statue  en  bronze.  L'illustration  de  ce  grand  peintre 
inspira  un  de  ses  neveux ,  Jean  Lr  Tellter,  natif  aussi  des  Andelys  et  l'un  des  meil- 
leurs peintres  normands  du  xvii'  siècle.  Jiensemde,  né  à  Lions,  en  1612,  Cliui- 
kvul,  dans  la  vallée  d'Andelle,  et  Chautieu,A  Reauregard  (lieux  voisins  des  An- 
delys), justiiicnt  ce  que  nous  aMtns  dit  de  la  nature  po('li(ine  du  pays.  Tliumas 
Corneille  \int  mourir  au  Grand  Andely,  en  lT09. 

A  cette  époque,  les  Andelys  aviiient  enlièremenl  i)crdu  le  caractère  guerrier 
qu'ils  devaient  à  la  forteresse  de  Richard-Conir-de-Lion.  Klle  avait  été  démantelée, 
dès  le  commencement  du  xvii°  siècle  (1603-1610);  les  matériaux  provenant  des 
murailles  et  des  tours  furent  distribués  à  plusieurs  conuuunautés  religieuses, 
entre  autres,  aux  Jésuites  de  Rouen,  (jui  s'en  servirent  pour  biUir  leur  église, 
aujonrd  hui  chapelle  du  lycée.  Pendant  plus  de  vingt  années,  on  puisa  dans  cette 
vaste  cari'ière,  dont  il  reste  cepetnlanl  crKore  d'imposanls  débris.   Le  donjon. 
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quelques  tours,  dos  pans  de  iiiiirailles  et  des  souterr.iiiis  attestent  la  j.'randeur  du 
ChAteaii-r.aillard. 

Le  Grand  Andely  était,  en  178'),  le  clier-lieu  d'une  t'-ioclion,  le  sié},'e  d'un  pré- 
sidial,  d'une  viromié,  d'une  justire  l'oyale,  d'un  grenier  à  sel,  d'une  maîtrise 
particulière  des  eaux  et  forêts  et  d'iui  bureau  pour  la  perception  des  aides  ;  le 
Petit  Andely  se  trouvait  nécessaii'ement  compris  dans  cette  élection.  Le  (irand 
Andely  renl'ermait  deux  couvents  de  femmes  :  des  Bénédictines  et  des  Ursulines, 
et  un  couvent  de  Capucins;  le  petit  avait  un  hôtel-Dieu,  desservi  par  des  clianoi- 
nesses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  et  une  maison  de  religieux  de  Picpus.  La  ville 
des  Andehs  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département  de 
l'Eure.  On  y  fait  un  assez  grand  commerce  de  laines  et  de  blé.  Sa  population 
s'élève  à  plus  de  5.000  ilmes,  et  l'ariondissement  en  compte  près  de  (îG.OOO. 
L'église  du  Grand  Andely,  remaniuable  par  son  architecliu'e,  offre;  (pielques 
parties  dues  à  la  Kenaissance,  tîxécutées  avec  le  goût  délicat,  mais  un  peu  ma- 
niéré de  cette  époque,  .lusqu'à  ces  derniers  temps,  du  reste,  les  Andelys  ont 
mérité  leur  réputation  poétique.  Le  spirituel  auteur  de  la  PetHe-Ville  et  de  tant 
d'autres  charmuites  comédies,  Picard,  naquit  à  Étrepagny,  dans  l'arrondisse- 
ment. Notre  poète  normand,  Cnximir  Defnvif/iie,  si;  plaisait  à  respirer  l'air  natal 
près  des  Andelys  ,  dans  sa  ti^rrede  la  Ma'Ieleine  N'ojblions  pas  parmi  les  enfants 
dont  celle  ville  est  glorieuse,  l'intrépide  aéronaute  lilanclinrd,  et  l'ingénieur 
Brune/,  qui  a  creusé  le  tunnel  de  la  Tamise.  Enfin,  c'est  à  Verclive,  près  des 
Andelys,  (lue  le  diplomate  Bignon  choisit  la  retraite  où  il  écrivit  l'histoire  des 
négociations  de  rKinpire.  ' 


EVREUX. 

OOCHEREIi.  —  IVRY. 


Avant  la  conquête  des  Gaules  p:u'  les  Komains,  les  Aulei'ipiL-s  formaient,  dans 
la  (îaule  Helgiqtn',  une  puissante  confé  lération  composée  des  Eburo\iques,  des 
(]énomans  et  des  Diablintes.  1-e  teri'itoire  des  Aulerci-Eburovices  comprenait  une 
grande  partie  de  la  cii'CJnscription  du  d'q)arteinent  de  l'Eure,  et  son  chef-lieu, 
iledioltuuiiti  .4  «/e/ro/«/«,  occupait  lempia.'em  Mit  où  s'élève  aujourd'hui  ÉNreuv. 
Cette  dernière  assertion  eût  S)uli;vé,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  la  réprobation 
unanime  des  savants  qui  plaidaient  le  Mcdiulanum  Aulercorum  au  Vieil-Évreux, 
commune  pju  distant  >  de  la  ville  ;  nuis  les  importanlcs  découvertes  de  M.  Bon- 
nin,  qui  a  trouvé  à  Évreax  m 'nia  I -s  témoignages  irrécusables  de  l'existence 

I.  D.  Toll^^;linl-DlH)ll,'S^is,  Uescriiilion  </e  lu  Uaute-Kormiindie.  —  Uistoire  de  l'arrondisse- 
ment lies  Aitdelfjs.  pir  M.  lo  m;ii- (iiis  di-  La  Riiclicronciiilil-IJuncoiiit  —  Histoire  et  description 
du  Chàleau-Gailtard,  p.Tr  M.  Arli.  Dcvillc. 
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d'une  grande  cité  romiine,  permettent  d'affirmer  désormais  que  la  capitale  des 
Aulerqiies  n'a  jamiis  été  ailleurs.  L'an  57  avant  .F.-C,  Publias  Crassus  soumit  les 
Eburovi(iues.  L'année  suivante,  toutefois,  ils  prirent  part  à  l'insurrection  des  cités 
armoriques,  et  massacrèrent  leur  sénat  qui  voulait  les  en  détourner.  Ils  fermè- 
rent les  portes  de  leur  ville,  se  réunirent  à  Viridovix,  et  furent  complètement 
battus  par  Q.  Titurius  Sabinus  qu'ils  attaquèrent  imprudemment  diins  le  camp 
où  il  s'était  retranché.  L'an  52  avant  J.-C,  les  lîburoviques  s'associèrent  encore 
au  soulèvement  dirigé  par  Vercingetorix,  et  lui  fournirent  un  contingent  de  trois 
mille  soldats.  Les  Romains,  vainqueurs  de  la  (iaule,  fli'ent  de  i\h'diolaiiu)a  une 
des  plus  belles  villes  du  pays.  Son  éloignement  de  la  mer  la  protégea  contre  les 
incursions  des  Saxons,  et,  à  la  fin  du  iv^  siècle,  Ammien-Marcellin  put  la  placer 
au  rang  des  quatre  cités  les  plus  considérables  de  la  Seconde  Lyonnaise  (390). 
On  pense  que  Mediolaimm  fut  détruit  par  les  Barbares,  trente  ans  environ  avant 
l'arrivée  des  Franks.  Les  moJilicalions  que  sa  dénomination  a  subies  sont  fort 
simples  :  à  MecUokmum  Aukrcorum  ,  on  ajouta  Eburovicum,  du  nom  des  peuples 
dont  celte  ville  était  le  chef-lieu.  Le  dernier  nom  ayant  prévalu,  l'usage  a  sub- 
stitué peu  à  peu,  sans  trop  le  dénaturer,  au  mot  liburovices  qu'on  croit  dériver 
du  celtique  Ebre  (forêt),  ceux  A' Ebroices,  Ebroicœ,  puis  Evrciis  et  enfin  Évreux. 
Sailli  Taurin  apporta  le  christianisme  à  Évreux.  La  date  précise  de  son  apostolat 
est  incertaine,  mais  elle  doit  être  voisine  de  la  fin  du  iv  siècle.  Évreux  fut  alors 
érigé  en  évôché,  et  saint  Taurin  ocrupi  le  premier  son  siège  épiscjpal.  On  n'a  sur 
cet  aj)ôtre  aucun  renseignement  digne  de  foi,  si  ce  n'est  que  saint  Laudou  Lan- 
dulphe,  qui  lui  succéda,  trouva,  dans  les  dernières  années  du  v°  siècle,  son  corps 
inhumé  près  de  la  voie  romaine,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  et  qu'il  lui  éleva 
pour  tombeau  une  chapelle  en  bois,  remplacée  en  660  par  l'abbaye  de  Saint-Tau- 
rin. Le  diocèse  d'Évreux  ,  dans  la  formation  du  royaume  de  Chlodwig,  fit  partie 
de  la  Neuslrie,  et  appartint  tour  à  tour,  par  suite  des  divers  partages  de  la 
monarchie,  au  roi  de  Paris  (511  ),  au  roi  de  Soissons  (558),  et  au  roi  de  Bour- 
gogne (6W).  Enfin,  il  fut  compris  en  911  dans  le  territoire  cédé  à  Rollon,  par  le 
traité  de  Sainl-Clair  sur-Eple,  et  fit  ainsi  partie  du  duché  de  Normandie.  La  ville 
avait  été  ruinée,  en  892,  par  les  pirates  du  Nord  (jui  en  avaient  massacré  tous  les 
habitants.  Les  conquérants  s'occupèrent  de  réparer  ce  désastre  auquel  ils  n'avaient 
peut-être  pas  été  étrangers.  Évreux  vit  bientôt  relever  sa  cathédrale,  et,  plus 
tard,  le  petit-fils  de  Rollon,  Richard  V",  y  b:Uit  un  chiUcau.  Le  règne  de  ce  prince 
avait  commencé  par  ètn-  fatal  à  Évreux.  Après  la  mort  du  duc  (îuillaume-Longue- 
Épée,  comme  le  roi  di;  France,  Louis  d'Outre-nier,  tentait  de  recouvrer  la  Nor- 
mandie, à  l'exclusion  de  Richard  encore  enfant,  Hugues-le-Grand  s'était  emparé 
de  celle  ville  et  l'avait  livrée  au  roi  de  France  (9i.3).  Mais  cette  tentative  avorta. 
Les  Danois,  commandés  par  Ilarald,  vinrent  au  secours  du  jeune  duc,  battirent 
les  Fran(,'ais;  cl  Louis  d'Outre-mer,  obligé  de  reconnaître  Richard  comme  duc  de 
Normandie ,  lui  rendit  Evreux  en  recevant  son  hommage  (9't6).  Lolhaire  ayant 
entrepris  à  sou  tour  d'anéantir  la  puissance  normande,  Thibault,  comte  de  Char- 
Ires,  un  de  ses  alliés,  prit  Évirux,  <'n  96-2;  mais  Richard  ajipela  de  nouveau  les 
Danois  à  son  aide.  Une  ai'mée  de  pirates  ariava  par  l.i  Si'ine,  cl  les  <'nnemis  du  duc, 
réduits  enc(U'e  une  fois  à  lui  demander  la  paix,  lui  restituèrent  Evreux,  en  963. 
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Sous  ce  règne,  Évreux  vit  s'accomplir  une  irvolulion  importaiile  dans  son 
existence.  Uicliard  1'',  en  989,  le  dclaclia  de  la  ^()^nlalldie,  en  fit  un  comté  et  le 
donna  à  son  second  lils  Kobeil ,  arclicMHiue  de  Itouen.  Le  comle-archevéque 
Robert  est  un  des  types  les  plus  l'rappanls  de  celte  race  sauvage  (jui,  à  moitié 
transformée  par  le  christianisme ,  conservait  cepciidant  encore  quelque  ciiose  de 
sa  barbarie  originelle.  Sa  vie  licencieuse  l'ut  un  sujet  de  scandale  pour  le  clergé; 
il  se  maria,  étant  archevêque,  avec  Ilerlève  dont  il  eut  trois  lils;  il  pressura  ses 
vassaux,  se  gorgea  de  richesses  et  commit  des  actes  inouïs  de  cruauté;  mais  il 
releva  et  enricliit  les  églises  et  les  monastères  détruits;  il  répandit  de  larges  libé- 
ralités sur  les  pauvres  ;  il  eut  la  gloire  de  convertir  et  de  baptiser  le  roi  de  Nor- 
vège, Olaf,  qui  obtint  depuis  les  honneurs  de  la  canonisation  ;  enfin ,  il  se  repentit , 
et  termina  celle  singulière  existence  par  la  mort  la  plus  édifiante.  Évreux  se 
ressentit  de  ce  mélange  de  qualités  et  de  défauts.  Robert  contribua  puissamment 
à  l'amélioration  de  la  ^ill(>,  qui  lui  dut  le  rétablissement  de  l'abbaye  de  Saint-Tau- 
rin (102G)  ;  mais  ces  bienfaits  furent  anéantis  par  le  désastre  qu'il  attiia  sur  elle. 
A  ravénemenl  de  Robert  l",  son  neveu,  au  duché  de  Normandie  (1028),  les  sei- 
gneurs, jaloux  de  la  grande  part  que  le  comte  d'Évreux  avait  prise  jusque-là  au 
gouvernement  de  la  province,  réussirent  à  le  brouili(;r  avec  le  nouveau  duc.  Ro- 
bert, plus  habitué  à  coiffer  le  casque  que  la  mitre,  se  lelira  à  Évreux  et  s'y  fortifia. 
Le  duc  vint  l'assiéger,  emporta  la  ville  et  la  détruisit  en  grande  partie,  sans 
épargner  la  cathédi'ale  qui  fut  à  moitié  démolie.  L'an  hevèque,  l'éfugié  auprès  du 
roi  de  France,  lança  un  interdit  sur  la  Normandie;  son  neveu,  effi'ayé,  le  rappela 
et  le  remit  en  possession  du  comté  d'Évreux.  Richard  ,  fils  aîné  et  successeur  du 
comte-archevèque  Robert,  accompagna  Guillaume-le-l!âtard  dans  son  expédition 
en  Angleterre,  et  mourut  l'année  suivante  (10G7),  après  avoir  fondé  à  Évreux, 
en  lOGO,  le  monastère  de  Saint-Sauveur,  qui  devint  une  des  abbayes  de  femmes 
les  plus  considérables  de  Normandie.  L'héritier  de  Richard  fut  son  fils  Guillaume, 
qui  avait  combattu  près  de  lui  à  llastings.  Le  nouveau  comte  d'Evreux  ne  revint 
d'Angleterre  qu'en  1073.  Guillaume-le-Conquérant  l'avait  comblé  de  biens;  mais 
bientôt  l'ayant  soupçonné  de  tremper  dans  les  projets  de  son  fils  Robert,  qui 
cherchait  à  se  faire  donner  le  duché  de  Normandie,  il  mit  une  garni>on  dans  la 
forteresse  d'Évreux  (  1078  )  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Alors  seulement  le  comte 
put  recouvrer  son  chàleau  (  1087  ). 

Le  comté  d'Évreux  passa,  en  llO'i^,  d<!  la  mouvance  du  duché  de  Normandie  à 
celle  du  royaume  d'Angleterre.  Robert-Couite-Ilcuse  l'ollril  à  son  frère  Henri  I", 
pour  l'aiiaiser,  lors(iue  ce  roi  vint  en  Normandie ,  amené  jmr  les  plaintes  ([ue  les 
seigneurs  et  les  prélats  avaient  pcn'tées  contre  leur  duc.  Guillaume,  outré  de 
voir  ses  sujets  et  lui  donnés  comme  un  troupeau,  se  déclara,  de  lui-même,  vassal 
du  roi  d'Angleterre,  qu'il  servit  vaillamment  à  la  bataille  de  Tinchebray  (1106). 
Mais  .sa  femme  Uclwise  l'entraîna  dans  un  nouveau  malheur,  en  lui  persuadant 
d  abattre  le  donjon  que  Henri  l"  avait  fait  construire  au  clulleau  d  Évreux.  Le 
comte  fut  banni  et  eut  ses  biens  confisqués  (  1012).  11  rentra  en  grâce,  l'année 
suivante,  et  se  fit  exiler  une  seconde  fois.  H  était  rétabli  dans  son  comté,  lors- 
qu'il mourut,  sans  laisser  d'enfanls,  le  18  avril  1118.  Le  roi  d'Anglelerre  se  saisit 
aussitôt  du  comté  d'Évreux.  Celle  terre  revenait  à  Amaury  de  .Monlfort,  (ils 
V.  '1 
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de  Simon  et  d'Agnès,  sœur  de  Guillaume.  Amaury  conquit  son  héritage  par  les 
armes.  11  attaqua  et  prit  la  ville,  au  mois  d'octobre  1118;  la  citadelle  lui  fut  livrée 
par  trahison,  quelques  jours  après.  L'évêque  d'Evreux,  Audouin,  opposé  à 
Amaury,  prit  la  fuite,  et  son  palais  fut  abandonné  au  pillage.  Il  ne  tarda  point  à 
se  venger.  Henri  I'-^  vint  mettre  le  siège  devant  Évrcux,  en  1119;  Audouin  était 
avec  lui.  Les  assiégés  se  défendaient  avec  rage  et  repoussaient  tous  les  assauts. 
Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  les  réduire,  c'était  l'incendie.  Henri  hésitait  à  l'em- 
ployer, mais  l'évêque  leva  ses  scrupules,  et  le  roi  fit  mettre  le  feu  du  côté  où 
soufflait  le  vent.  Évreux  ne  fut  bientôt  qu'un  immense  brasier;  les  maisons, 
les  édifices,  tout  fut  réduit  en  cendres.  Cependant,  la  citaiielie  tenait  toujours. 
Des  négociations  furent  entamées.  Amaury  se  rendit  auprès  du  roi  qui  lui  fit 
remettre  le  châleau  ;  les  deux  ennemis  se  réconcilièrent  sur  les  ruines  encore 
fumantes  de  la  ville,  et  le  comte  rentra  dans  Évi'eux.  Il  ne  tarda  pas  à  le  l'eperdre. 
En  1123,  il  prit  une  part  active  à  la  ligue  que  formèrent  les  seigneurs  normands 
en  faveur  de  Guillaume  Cliton.  Les  insurgés  ayant  été  dispersés,  en  1124, 
Amaury  fut  privé  de  son  comté  que  le  roi  d'Angleterre  ne  lui  rendit  qu'en  1128. 

Les  malheurs  qui  avaient  frappé  la  ville  d'Évreux  étaient  déjà  réparés  à  la  mort 
d'Amaury  I"  (1137).  Henri  I"  et  l'évêque  Audouin  avaient  aidé  le  comte  à  effacer 
les  traces  de  leur  fureur.  Dès  1120,  un  nouveau  château  avait  fortifié  Évreux; 
en  1127,  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  entièrement  reconstruite,  recevait  une  nou- 
velle consécration;  enfin,  la  réédificalion  de  la  cathédrale  s'achevait  sous  la  direc- 
tion d'Audouin,  et  un  contemporain  nous  apprend  que  c'était  une  des  plus  splen- 
dides  églises  qu'il  y  eût  en  Normandie.  Sous  Amaury  H,  mort  sans  enfants  (1140), 
et  Simon,  son  frère,  qui  lui  succéda,  lecomté  d'Évreux  fut  en  butte  à  de  continuelles 
attaques  de  la  part  des  seigneurs  voisins.  Une  pièce  fort  curieuse  laisserait  même 
croire  que  la  ville  tomba  une  fois  en  leur  pouvoir.  C'est  la  charte  de  Cwifirmation 
des  Piiviléges  des  FrancsBourgrois  de  la  Tour  du  chàleau  d'Evreux,  donnée  par 
Charles  VI,  le  20  novembre  1378.  «  Les  bourgeois,  dit  le  roi  dans  cette  charte, 
nous  ont  fait  exposer  comme  au  temps  du  bon  comte  Simon ,  qui  eut  le  comté 
d'Évreux ,  par  partage  de  nos  prédécesseurs  rois  de  France ,  il  fut  venu  si 
grande  quantité  de  gens  d'armes  ennemis  du  royaume,  en  la  ville  d'Évreux, 
que,  par  la  grande  force  d'eux,  la  ville  d'Évreux  fut  prise;  et  tant  que  ledit 
comte  Simon  se  retira  en  sa  tour  du  clultel  d'Évreux  ;  et  lors  vinrent  les  bour- 
geois de  ladite  ville,  prédécesseurs  desdits  exposants,  qui  étoienl  demeurants  à 
la  porte  dudit  chtUel ,  et  la  gardèrent  tellement  que  par  eux  ledit  chàtel  fut 
sauvé,  et  plusieurs  desdits  bourgeois  y  moururent  de  faim,  et,  quand  ils  étoient 
morts,  on  les  mettoit  aux  guérites  tout  armés,  pour  faire  signe  que  ledit  chute, 
éloit  bien  garni  de  gens  d'armes;  et  le  firent  par  telle  voie,  que  le  siège  quj 
étoit  devant  li;dit  cliitel  teim  et  assiégé  d'iceux  ennemis  du  royaume,  se  partit 
et  s'en  alla.  » 

Le  bon  comte  Simon,  que  l'on  appelait  aussi  \v.  Chauve,  eut  pour  successeur, 
en  1181,  son  fils  Amaury  III,  le  dernier  des  comtes  d'Évreux  de  la  maison  de 
Montfort.  Amaury  II!  resta  étranger  à  la  ville  que  Simon  avait  remise  entre  les 
mains  du  roi  d'Angleterre.  Richard-Cœur-de-Lion  la  perdit,  pendant  sa  captivité. 
Philippe-Auguste  s'en  empara,  en  1193,  et  la  céda  à  Jean-sans-Terre ,  son  allié 
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contre  Richard,  en  ayant  tonfcrois  la  prccanlion  d'y  placer  une  garnison  fran- 
çaise. Mais,  au  retour  du  roi  d'Ansletorre,  Jean  voulant  détouri.er  de  lui  la  colère 
de  son  frère,  par  un  gage  éilalant  de  soumission,  trou\a  dans  la  férocité  de  ses 
instincts  l'inspiration  du  crime  le  plus  atroce  dont  l'histoire  de  ces  temps  mal- 
heureux ait  conservé  le  souvenii'.  Il  se  rend  un  jour  à  Évreux,  invite  à  un  ban- 
quet trois  cents  chevaliers  de  la  garnison  du  chAteau  et  les  fait  égorger  pendant 
le  repas.  Il  fait  massacrer  ensuite;  la  garnison  elle-même ,  secondé  par  les  bour- 
geois, ordonne  qu'on  attache  auv  murailles  les  têtes  des  trois  cents  chevaliers,  et 
va  implorer  Richard  qui  lui  pardonne,  en  récompense  de  cet  hori'ible  forfait.  Phi- 
lippe-Auguste, à  cette  nouvelle,  quittant  le  siège  de  Vcrneuil ,  fondit  sur  Évreux, 
y  entra  sans  résistance,  et  ])unit  les  bourgeois  de  leur  trahison  en  brûlant  la  ville, 
et  en  passant  au  (il  de  l'épée  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants  (119V). 
Richard-Cœur-de-Lion  fit  rebâtir  Évreuv,  et  dans  une  convention  qu'il  passa  à 
Louviers,  avec  Philippe-Auguste,  le  11  janvier  1196,  stipula  qu'Amaury  en 
reprendrait  possession.  Mais  cette  trêve  fut  rompue  en  11U8.  Rattu  au  mois  de 
septembre,  entre  Gisors  et  Courcelles,  Philippe-Auguste,  furieux  de  sa  défaite, 
se  jeta  encore  sur  Évreux,  le  prit  d'assaut,  le  pilla,  et  le  livra  aux  flammes.  Après 
la  mort  de  Richard  (1199) ,  il  occupa  le  comté  tout  entier.  Enfin  Jean-sans-Terre 
proposa  une  trêve  au  roi  de  France,  et  Louis,  (ils  aine  de  Philippe,  ayant  épousé 
Blanche  de  Castille,  nièce  de  Jean,  celui-ci  lui  abandonna  le  comté  d'Evreux,  au- 
quel Amaury  IV  renon^'a  pour  lui  et  ses  descendants  (mai  1200).  Amaury  reçut 
en  dédommagement  le  comté  de  Glocester  en  Angleterre,  et  Philippe-Auguste 
compta  une  forte  somme  d'argent  à  Jean-sans-Terre  comme  compensation.  Quatre 
ans  après,  le  roi  de  France  compléta  sa  possession  en  achetant  la  vicomte  d' Évreux 
à  Roger  de  Mculan  (120V). 

Saint  Louis,  après  les  fêtes  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Provence,  vint 
visiter  Evreux  (  12.3V).  Il  hérita  du  comté,  à  la  mort  de  sa  mère  Blanche  de  Cas- 
tille (  12.52),  et  y  fit,  en  1239,  un  second  voyage  pendant  kMjuel  il  assista  à  l'ins- 
tallation de  l'évêque  Raoul  de  Grosparmy.  Évreux,  incorporé  par  ce  i)rince  à  la 
couronne  di"  Fi-ance,  ne  cessa  de  faire  partie  du  domaine  royal  qu'en  1307, 
époipie  à  laqu(!lle  Philippc-le-Bcl  l'en  détacha  pour  le  donner  à  son  frère  Louis. 
Philippe-k'-Loug,  en  1317,  érigea  le  comté  d'Evreux  en  pairie.  Le  fief,  à  la  mort 
de  Louis  ;1319),  passa  à  son  fils  Philii)pe  d'Evreux  ,  qui  épousa  Jeanne  de  Na- 
varre, fille  d'  Louis-li'-IIutin.  Lorsqui'  la  branche  masculine  des  Capétiens  se  fut 
éteinte  (  132^) ,  Philippe  d'Evreux  et  sa  femme  Jeanne  héritèrent  de  la  couronne 
de  Navarre.  Ils  continuèrent  cependant  à  habiter  le  comté  d'Evreux  et  firent  éle- 
ver, vers  1330,  sur  les  bords  de  l'Iton,  pour  leur  servir  de  résidence,  le  royal 
château  de  Navarre.  Ce  palais,  détruit  à  la  fin  du  xvir  siècle,  fut  remplacé  par 
un  manoir  non  moins  magnifique  dû  à  Godefroy-Maurice,  duc  de  Bouillon. 

Sous  ses  premiers  comtes  apanages,  la  ville  d'Evreux  jouit  d'un  calme  profond. 
Aussi,  ne  trouve-t-on  dans  l'histoire  que  peu  de  faits  qui  la  concernent.  Nous 
pouvons  noter  pourtant  quelques  circonstances  intéressantes  :  l'évêque  Nicolas 
d'Autheuil  accorda,  en  I2!}7,  à  noble  dame  .\lice,  abbesse  de  Saint-Sauveur,  le 
privilège  de  courre  le  cerf  dans  les  bois  d'.Vsnières  ;  privib'ge  dont  l'abbesse  et  ses 
religieuses  usèrent  en  compagnie  du  grand  veneur  Guillaume  d'hry  et  autres 
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nobles  liommcs  du  voisinage.  Les  chasseurs  forcèrent  un  cerf  qui  se  jeta  dans  la 
rivière  h  Saint-Germain-iès-Évreux.  «Les  religieuses,  dit  le  bon  abbé  Le  Bras- 
seur, eurent  le  plaisir  de  le  voir  expirer.  »  Le  successeur  de  Nicolas  d'Autlieuil, 
Geoffroi  de  Bar,  voulut  réformer  le  monastère  de  Saint-Taurin ,  et  excita  la 
haine  des  moines,  qui  se  vengèrent  odieusement  après  sa  mort.  L'évoque  venait 
d'expirer  en  1-299  ,  et  son  corps  avait  été  déposé  dans  l'abbaye  de  Saint-Taurin  ; 
les  moines  le  di'pouillèrent,  le  couvrirent  d'ordures  et  le  frappèrent  de  verges. 
Cet  attentat  resta  impuni. 

A  l'avènement  de  Cliarles-le-Mauvais  commença  pour  Évreux  une  longue 
suite  de  calamités  (13'»3-1386).  Assassin  du  connétable  de  la  Cerda,  Charles  fut 
puni,  en  135i,  par  la  confiscation  d'une  partie  de  ses  domaines.  Mais  Kvreux 
résista  au  roi  de  France  :  cette  ville  tenait  à  conserver  un  souverain  indépendant; 
d'ailleurs,  elle  ne  connaissait  pas  le  caractère  de  Charles-!e-Mauvais ,  qu'elle 
voyait  se  promener  dans  ses  murs,  en  chappe  et  avec  une  couronne  de  fleurs , 
tenant  à  la  main  un  bâton  orné  de  guirlandes.  Ce  roi  pastoral  fondait  des  confré- 
ries et  des  hôpitaux,  comblait  le  clergé  de  bienfaits  et  charmait  le  peuple  par  de 
pompeuses  cérémonies.  Mais  en  même  temps  il  intriguait  contre  le  roi  .lean,  son 
suzerain,  et  provoquait  la  résistance  de  la  Normandie  aux  impôts  réclamés  jiar 
ce  prince  et  votés  par  les  États.  Jean  l'ayant  fait  arrêter  à  Rouen,  afin  do  déjouer 
ses  criminelles  manœuvres ,  marcha  aussitôt  sur  Évreux  et  s'en  empara  (13.)(ji. 
Le  gouverneur,  forcé  d'évacuer  la  place,  y  mit  le  feu  ;  ce  fut  à  la  lueur  de 
l'incendie  que  le  roi  de  France  y  fit  son  enti'ée.  La  cathédrale,  l'évèché  et  les 
principaux  monuments  périrent  dans  les  flammes.  Jean  laissa  pour  bailli  à  Évreux 
un  homme  énergique  et  d'une  habileté  éprouvée,  Oudart  de  Monfigny,  qui  par- 
vint à  se  rendre  maître  de  la  citadelle,  et  tint  pendant  quelque  temps  le  comté 
dans  la  dépendance  du  roi.  Ce  fut  en  vain  que  Philippe  d*Évreux,  frère  de 
Charles-le-Mauvais,  appela  le  duc  de  Lancastre  et  les  Anglais  en  Normandie.  La 
victoire  resta  à  Oudart  de  Montigny.  Bientôt  cependant  la  défaite  des  Français  à 
Poitiers  (19  septembre  1356)  et  la  captivité  du  roi  Jean  eurent  leur  contre-coup 
dans  le  comté  d'Évreux.  Guillaume  de  Graville,  fils  d'un  des  seigneurs  complices 
de  Charles-le-Mauvais,  s'empara  d'Évreux  et  força  Oudart  de  Montigny  à  se 
retirer  dans  la  citadelle.  Oudart  s'y  défendit  longtemps  avec  courage,  mais  un 
lâche  stratagème  le  fit  tomber  sous  les  coups  de  Guillaume  de  Gra\'ille  (  13')7),  et 
les  partisans  du  roi  de  Navarre  demeurèrent  maîtres  de  la  citadelle  aussi  bien  que 
de  la  ville.  Vers  le  même  temps,  Charles-le-.Mauvais  ayant  recouvré  la  liberté,  son 
parti  triompha  un  instant  pour  le  malheui-  de  la  Fi'ance.  La  défaite  du  captai  de 
iiucli,  près  d'Évc'ux,  put  seule  le  contraîndr-e  à  traiter  avec  Charles  V. 

C'était,  en  13G1,  le  16  mai  ;  Charles  V  était  à  Reims,  où  il  se  préparait  a  rece- 
voir la  couronne.  Le  roi  de  Navarre  venait  de  donner  l'ordre  à  un  de  ses  meil- 
leurs capitaines,  Jean  de  GraîUi,  captai  ou  seigneur  de  Buch  ,  en  Gascugne , 
d'aller  prendre  le  commandement  du  comté  d'Évreux.  Le  captai  eut  bientôt  réuni 
sous  ses  ordres  un  capitaine  de  bandes  anglaises,  Jean  Joël,  le  Normand  Piei're 
de  Saquainville ,  et  une  infanterie  nombreuse.  Quarul  il  fit,  à  Évreux,  le  dénom- 
brement do  ses  forces,  il  reconnut  qu'elles  se  composaient  de  sept  cents  lances,  de 
trois  cents  archers  et  de  deux  cents  fantassins.   L'armé(!  de  Charles  V  était  à 
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Rouen,  sous  les  ordres  de  Du  Gucsclin.  L'illusfre  capitaine  partit  de  cette  ville 
avec  le  vicomte  de  Hoaumoiit ,  yrnnd  maître  dos  ai'liMJélrid's,  le  sire  de  Senar- 
potit,  plusieurs  seigneurs  français  et  lirelons,  et  en\ir()n  (juinze  cents  combat- 
tants. Il  traversa  la  Seine,  au  l'ont  de  l'Arche,  et  alla  camper  en  face <le  l'en- 
nemi retranché  sur  une  colline  près  de  C.ochertil. 

La  position  du  captai  de  ]{uch  était  si  avantageuse,  le  souvenir  des  désastres 
de  Crécy  et  de  Poitiers  si  présent,  que  Du  Guesclin  ne  \ouIut  pas  tenter  une 
attaque  de  vive  force;  il  eut  recours  à  un  stratagème.  Depuis  le  matin  jusqu'à 
midi,  il  était  resté  en  face  de  l'ennemi  :  à  la  douzième  heun;  du  jom',  il  leva  son 
camp  et  se  retira  avec  précipitation  pour  attirer  lesNavarrais  dans  la  plaine.  Jean 
de  Grailli  ne  fut  pas  dupe  de  ce  stratagème;  mais  il  ne  put  retenir  Jean  Joël, 
qui  s'élança  à  la  poursuite  des  Français,  en  poussant  son  cri  de  guerre  :  En 
avant.  Saint  George.^,  qui  m'aime  me  suive!  Jean  de  Grailii ,  Pierre  de  Saquain- 
ville  et  toute  l'armée  navarraise  suivirent  le  capitaine  anglais.  C'était  le  moment 
qu'attendait  Du  Guesclin  ;  il  se  retourna  avec  impétuosité  au  cri  de  :  ISotreDamp, 
Guesclin!  Le  poëte  contemporain  lui  prête  une  courte  harangue  qui  est  bien 
dans  les  mœurs  du  temps  :  le  liéros  breton  promet  la  victoire  à  ses  compa- 
gnons, et  les  exhorte  à  se  souvenir  que  la  France  a  un  nouveau  roi  :  Faisons,  leui* 
dit-il ,  que  sa  couronne  lui  soit  bien  Hrennce.  Trente  Français  des  plus  braves 
et  des  mieux  montés  avaient  reçu  l'ordre  de  s'attacher  au  captai  de  lUich  et 
de  l'enlever.  Jean  de  Grailli  combaltait  à  pied,  une  hache  d'armes  à  la  main.  Les 
trente  Français  l'cnvcloppèi'cnt ,  l'enlevèrent  dans  leurs  bras  et  partirent  au 
galop.  En  même  temps,  Jean  Joël  tombait  accablé  de  blessures,  aùxquclb  s  il 
succomba  peu  de  temps  après;  Pierre  de  Saquainvilie  était  prisonnier.  L'ar- 
mée navarraise,  quoique  pri\ée  de  ses  chefs,  combattit  jusqu'au  soir.  Quand 
la  nuit  vint,  elle  était  en  grande  partie  détruite  et  en  pleine  déroute. 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Cocherel  parvint  à  Reims ,  deux  jours  après  le 
combat,  le  18  mai,  la  veille  du  sacre  de  Charles  V,  et  fut  saluée  çmwxwt  joyeuse 
étrenne  de  .va  noble  royauté.  C'était,  en  effet,  lui  succès  important  dans  les  cir- 
constiinces  où  se  trouvait  la  France.  Un  de  ses  résultats  fut  de  forcer  le  roi  de 
Navarre  à  imi)lort'r  la  paix.  Clinrles-le-Mauvais  conserva,  néanmoins,  la  ville  et  la 
<iladelle  d'Fvreux  jusqu'en  1378,  épo(]ue  à  laipielle  une  odieuse  perfidie  la  lui 
fit  perdre.  Du  Guesclin  s'en  rendit  maître,  et  le  comté  fut  réuni  par  confiscation 
aux  domaines  de  la  couioime.  Charles-le-Noble,  fils  de  Charles  le-Mauvais,  y  re- 
nonça en  liO'i-,  moyennant  une  pension  de  douze  mille  livres,  plus  deux  cent 
mille  écus  d'or  une  l'ois  payés,  le  don  de  la  seigneurie  de  Nemours  et  de  plu- 
sieurs autres  fiefs. 

La  ville  d'Évreux,  après  ces  terribles  agitations,  ne  jouit  pourtant  pas  encore 
d'un  long  repos.  Elle  tomba,  dès  1V18,  au  pouvoir  des  Anglais  et  fut  reprise, 
en  142'i.,  par  les  troupes  de  Charles  VII  qui  la  donna  à  l'Écossais  Jean  Stuart 
d'Aubigny;  mais,  la  même  année,  la  défaite  de  Vein'iiil,  essuyée  par  les  Fran- 
çais, livra  de  nouveau  Évreux  aux  Anglais.  Enfin,  le  1h  octobre  \\\\,  Robert  de 
Flocques,  l'un  des  principaux  capitaines  de  Charles  VII ,  ayant  gagné  quelques 
habitants  d'Évreux,  s'introduisit  dans  la  ville,  poursuivit  h  s  ennemis  de  rue  en 
l'ue,  et,  après  une  suite  de  combats  acharnés,  resta  maître  de  la  place.  Les  An- 
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glais  tentèrent  de  la  reprendre,  mais  ils  furent  vaincus  dans  les  plaines  du  Neu- 
bourg.  A  leur  expulsion  définitive  succéda,  pour  Évreux,  plus  d'un  siècle  de 
tranquillité  trouMée  seulement  par  la  ligue  du  Bim  public.  En  liC5,  la  ville  fut 
livrée  aux  Bretons,  ennemis  de  Louis  XI  ;  mais  le  duc  do  Bourbon ,  qui  comman- 
dait l'armée  royale,  la  reprit  presque  immédiatement.  L'influence  du  cardinal 
de  La  Balue  fut  d'ailleurs  un  avantage  pour  Evreux,  dont  il  était  évéque.  C'est 
sous  son  épiscopat  qu'on  acheva  la  tour  octogone  ou  lanterne  de  la  cathédrale,  et 
qu'on  éleva  la  (lèche  hardie  et  gracieuse  qui  surmonte  ce  monument;  la  chapelle 
de  la  Vierge  et  la  sacristie  datent  de  la  même  époque.  Peu  de  temps  après  (1181  ), 
on  rebâtit  le  palais  épiscopal.  En  1508,  un  mystère  célèbre,  la  Passion  de  N.  S.  J.C  , 
fut  représenté  à  Évreux  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  spectateurs.  Tous 
ces  faits  attestent  les  progrès  de  la  richesse  et  du  développement  intellectuel  dans 
cette  \ilie.  Malheureusement  les  troubles  religieux  vinrent  rallumer  la  guerre 
civile.  François  T"  avait  voulu  les  prévenir  en  établissant  à  Évreux,  en  1510,  un 
tribunal  de  l'inquisition.  Le  Brasseur  rapporte  qu'au  xviii'^  siècle  on  en  voyait 
encore  les  prisons  et  le  sceau  en  cuivre,  portant  l'image  de  saint  Dominique  et 
de  saint  Pierre. 

Dès  1562,  les  calvinistes  tentèrent  de  s'emparer  d'Évreux  et  d'y  asseoir  leur 
domination;  mais  leurs  efforts  furent  repoussés.  Sept  ans  après,  Charles  IX  réta- 
blit le  comté-pairie  d'Évreux  en  faveur  de  son  frère  François,  duc  d'Alen- 
çon  (  15C9).  A  quelques  années  de  là,  le  nouveau  comte  se  mit  en  rébellion  contre 
le  roi,  et  Charles  IX  abolit  son  apanage.  Bientôt  Évr(  u\  se  déclara  pour  la  Ligue, 
à  l'instigation  de  son  évéque,  Claude  de  Saintes,  homme  savant,  mais  passionné. 
Le  maréchal  de  Biron  s'empara  de  la  ville,  le  20  janvier  1590,  et,  l'année  suivante, 
la  victoire  d'Ivry  fortifia  l'autorité  du  roi  dans  le  comté.  La  bataille  d'Ivry  est 
bien  plus  célèbre  dans  l'histoire,  que  celle  de  Cocherel.  Le  nom  de  Henri  IV, 
la  Ligue  vaincue ,  la  France  sauvée  de  la  domination  espagnole,  tout  a  contribué 
à  entourer  d'un  intérêt  impérissable  la  plaine  où  s'accomplit  ce  glorieux  fait 
d'armes. 

Le  champ  de  bataille  s'étend  entre  Ivry  et  Anet  :  ce  fut  là  que,  le  l'i.  mars 
1590,  le  roi  de  Navarre  et  Mayenne  se  trouvèrent  l'u  présence,  à  la  tète  d'armées 
peu  nombreuses,  mais  aguerries.  L'avantage  du  nombre  était  toutefois  du  côté  de 
la  Ligue  Aux  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  et  aux  vingt  mille  fantassins  de 
Mayenne,  Henri  IV  ne  pouvait  opposer  que  trois  mille  cavaliers  et  huit  mille  fan- 
tassins. Mayenne  avait  un  corps  d'auxiliaires  espagnols  sous  les  ordres  du  comte 
d'Egmont,  fils  de  ce  Belge  que  Philippe  II  avait  envoyé  à  l'échafaud.  Henri  IV 
était  accompagné  de  Biron,  de  Givry,  de  Sully  et  du  colonel  Schomberg.  Ce  der- 
nier, qui  commandait  les  reîtres,  vint  lui  demander  la  solde  de  ses  troupes  : 
«  Jamais  homme  de  cœur,  lui  répondit  brusquement  Henri  IV,  n'a  demandé  de 
l'argent  la  veille  d'une  bataille.  »  Le  lendemain ,  se  repentant  de  la  dureté  de  ces 
paroles,  Ilem-i  s'approcha  de  Schomberg,  au  moment  du  (;ombat  :  «  Monsieur  de 
Schomberg,  lui  dit-il,  cette  journée  sera  peut-être  la  dernière  de  ma  vie;  je  ne 
veux  pas  emporter  l'honneur  d'un  brave;  je  déclare  donc  que  je  vous  reconnais 
pour  homme  de  l)ien  et  incapable  de  faire  aucune  lAcheté  ;  embrassez-moi.  »  — 
«  Sire,  repartit  Schomberg,  touché  de  ces  paroles  généreuses.  Votre  Majesté  me 
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blessa  l'autre  jour;  aujounl'liui  elle  me  lue.  »  En  cITel,  Schombcrg  se  Gt  tuer  au 
plus  fort  (le  la  tncMce. 

Henri  IV  disposa  ses  troupes  avec  prudence,  et  profita  d'un  ])li  du  terrain  que 
présente  la  plaine  de  l'Iùirc,  ])rès  d'ivry,  jjour  mettre  son  armée  à  l'abri  du  canon 
(le  l'ennemi.  On  lui  fit  l'enianiuer  (lu'il  n'oul>liait  ijunne  cbose  ,  de  se  ménager 
une  retraite.  "  l'oint  d'autre  retraite,  s'écria-t-il,  tpie  le  cliamp  de  bataille.  »  En- 
fin, au  moment  d'aller  à  lacliarj^e,  se  tournant  vers  les  siens,  il  leur  adressa  cette 
courte  barantjue  :  «  Gardez  hien  vos  rauf^s;  si  vous  perdez  vos  enseignes,  cor- 
nettes ou  guidons ,  ce  paiiacbe  blanc  que  vous  voy<'z  en  mon  armct  vous  en  ser- 
vira tant  que  j'aurai  goutte  de  sang;  suivez-le,  vous  le  trouverez  toujours  au  che- 
min de  l'honneur  et  de  la  gloire.»  Les  habiles  dispositions  de  Henri  IV  mettaient 
son  armée  à  couvert,  pendant  que  la  cavalerie  des  ligueurs  recevait  les  décharges 
meurtrières  de  son  artillerie.  Le  corps  de  d'Egmont  était  surtout  maltraité.  Le 
bouillant  ca|)itaine  s'élan^-a  sur  les  canons  du  roi.  «Compagnons,  s'éci-ia-t-il,  je 
vais  vous  montrer  conunent  il  vous  faut  traiter  cette  arme  des  liUhes  et  des  héré- 
tiques; »  et,  faisant  en  môme  temi)s  tournei- son  cheval,  il  vint  frapper  de  la 
croupe  contre  la  batterie  royale  ;  tous  ses  hommes  d'armes  voulurent  imiter 
cette  bizai're  manœuvre,  qui  rompit  leurs  rangs  et  Irur  lit  perdre  un  temps 
précieux. 

L'armée  royale  avait  été  un  instant  ébranlée  par  la  charge  impétueuse  de  d'Eg- 
mont. L'officier  qui  portait  l'étendart  royal  ayant  reçu  un  coup  de  feu  dans  l'œil 
s'était  retiré  de  la  mêlée,  et  les  troupes  commençaient  à  s'ébranler.  Henri  IV  les 
arrêta:  "  Tournez  visage,  leur  cria-t-il,  sinon  pour  vaincre,  au  moins  pour  me 
voir  mourir.  »  Son  exemple  ramena  l'armée.  Une  charge  vigoui'cuse  de  Biron 
et  de  Givry  renversa  les  troupes  de  d'Egmont;  lui-même  fut  tué.  Mayenne  et  sa 
cavalerie  furent  entraînés  dans  la  déroute.  Les  Suisses  demandèrent  à  capi- 
tuler et  obtinrent  la  vie  sauve.  Mais  les  lansquenets  qui,  à  la  journée  d'Arqués, 
avaient  feint  de  se  rendre  et  attaqué  à  l'improvisle  les  troupes  du  Béarnais,  furent 
taillés  en  pièces:  a  Sauvez  les  Français ,  s'écriait  Henri  IV,  et  main-basse  sur 
l'étranger.  »  Le  pont  d'ivry,  encombré  de  fuyards,  se  rompit  sous  leur  poids  ;  et 
la  cavalerie  royale,  pour  les  rejoindre,  fut  obligée  d'aller  passer  l'Eure  à  Anet. 
Plus  de  quatre  nulle  ligueurs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Henri  IV  alla 
coucher  au  cluUeau  de  Kosny;  il  y  sou[)a  en  public  avec  ses  capitaines,  gagnant 
les  cœurs  par  une  noble  familiarité  et  par  des  mots  heureux  où  se  peignait  son 
ftme  tout  entière.  Le  soir  même  de  la  victoire,  il  écrivit,  en  parlant  de  ses  soldats 
et  de  lui-même  :  «  Comme  j'en  suis  gi'andement  content  et  satisfait,  j'estime 
qu'ils  le  sont  de  moi,  et  qu'ils  ont  vu  que  je  ne  les  ai  voulu  employer  en  lieu  dont 
je  ne  leur  aie  aussi  ouvert  le  cln.Mnin.  » 

L'évèque  d'Évreux,  Claude  de  Saintes,  avait  été  enfermé  au  château  de  Caen. 
On  lui  donna  pour  successeur,  dans  la  dignité  épiscopale,  Jacques  Davy  du 
Perron,  Suisse  d'origine,  né  et  élevé  dans  les  opinions  protestantes,  mais  plus 
tard  zélé  catholique  et  habile  théologien.  Du  Perron  fut,  comme  on  sait,  l'un 
des  ambassadeurs  chargés  de  négocier  à  Rome  l'absolution  de  Henri  IV.  Le 
23  septembre  1003,  Evreux  reçut  la  visite  de  ce  prince.  Aucun  événement  n'y 
marqua  la  fin  de  son  règne,  non  plus  que  celui  de  Louis  XIII.  Au  commence- 
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ment  de  la  Fronde  (16i9) ,  les  habitants  se  déclarèrent  pour  le  duc  de  Longue- 
ville,  et  résistèrent  pendant  toute  une  année  au  duc  d'Harcourt.  Leur  soumission 
suivit  l'arrestation  des  princes,  en  1050.  L'année  suivante,  le  comté-pairie  d'Évreux 
lut  détaché  de  la  couronne,  à  laquelle  il  était  resté  uni  depuis  l'abolition  de  l'apa- 
nage par  Charles  IX,  et  donné  à  Frédéric-Maurice  de  la  Tour-d'Auvergne,  duc  de 
Bouillon,  frère  du  vicomte  de  Tureiinc,  en  échange  de  la  principauté  de  Sedan. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1789,  les  annales  d'Évreux  perdent  tout  intérêt; 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  enregistrer  quelques  faits  secondaires  :  tels  que  l'arrivée 
dans  cette  ville  du  roi  de  Pologne,  Jean  Casimir,  qui  fut  nommé  abbé  de  Saint- 
Taurin,  et  vint  prendi'c  en  pei'Sonn{!  possession  de  son  bénéfice  (1669);  le  pas- 
sage de  Louis  XV  (  17'i.8)  ;  un  règlement  pour  le  corps  municipal  (  1778);  rétablis- 
sement d'un  atelier  de  charité  (  i77"J)';  et  enfin  le  pa\age  des  rues  de  la  ville  (1709), 
le  numérotage  de  ses  maisons  (  178i))  et  l'indication  du  nom  des  rues  au  moyen 
d'une  plaque  peinte  (  1786). 

Évreux  s'associa  vivement  au  mouvement  révolutionnaire  de  1789.  Dès  le 
20  juillet,  la  milice  bourgeoise  y  fut  organisée,  et  un  comité  permanent  de  vingt 
membres  chargé  de  veiller  à  la  police  et  à  l'approvisionnement  de  la  ville.  La  no- 
min.itiou  de  Buzot  comme  représentant  d'Évreux  h  l'Assemblée  Nationale,  con- 
tribua puissamment  à  stimuler  le  zèle  patriotique  de  cette  ville.  Le  8  août  1789, 
le  comité,  «  eu  reconnaissance  de  son  patriotisme»,  le  pria  d'accepter  une  des 
places  de  capitaine  de  la  garde  Ébroïcienne.  Le  3  octobre,  on  chargea  une  dépu- 
tation  de  deux  membres  du  comité  de  le  complimenter,  à  son  arrivée  à  Évreux, 
que  la  nouvelle  division  territoriale  de  la  France  avait  érigé  en  chef-lieu  du  dé- 
partement de  l'Eure.  Le  19  du  mois  de  février  1790,  eut  lieu  la  cérémonie 
du  serment  civique;  le  duc  de  Bouillon,  Godefroy -Charles- Henri ,  comte 
d'Évreux,  descendant  de  Frédéric-Maurice,  le  prêta  comme  un  simple  citoyen, 
et  remit  aux  mains  du  maire  l'épée  de  Turenne  (1790).  Le  14  juillet,  jour  de  la 
Fédération,  le  duc  Qt  un  nouveau  présent  à  la  ville,  et  lui  abomionna  les 
halles.  A  cette  époque,  l'administration  municipale,  animée  de  l'esprit  de  Buzot, 
montrait  de  la  fermeté  et  du  patriotisme  sans  violence.  Elle  forçait,  il  est  vrai, 
le  chapitre  à  retirer  sa  protestation  contre  les  décrets  de  l'Assemblée  Nationale, 
mais  elle  respectait  la  liberté  de  conscience.  Malheureusement  l'harmonie  et  la 
modération  firent  bientôt  place  à  la  discorde  et  à  la  violence. 

La  nomination  du  curé  de  Beriiay,  Robert  Lindet,  connue  évêque  constitu- 
tionnel d'Évreux  (15  février  1791  ),  enflamma  les  passions  religieuses.  Le  retour 
de  Buzot,  en  octobre  1791,  apiès  la  séparation  de  l'Assemblée  Nationale,  fut 
l'occasion  d'une  manifestation  solennelle  en  son  honneur.  En  1792,  il  fut  nommé 
représentant  d'Évreux,  avec  Robert  Lindet ,  à  la  Convention  Nationale.  Les  vio- 
lences de  1793  jetèrent  Buzot  dans  l'opposilion,  et  Évreux,  dont  il  dirigeait  tou- 
jours la  politique,  s'associa  à  la  lutte  des  (iirondiiis  contre  les  Montagnards. 
Après  le  31  mai,  jikisicurs  Girondins  proscrits  ayant  cherché  un  asile  dans  les  dé- 
partements de  l'Eure  et  du  CuUados,  le  conseil  général  de  l'Eure  réunit  à  Évreux 
deux  membres  de  l'administration  de  chaque  district,  et  protesta,  le  4  juin, 
contre  la  tyrannie  de  la  Conutiune  de  Paris.  Mais  quelques  coups  de  canon  suf- 
firent pour  disperser,  le  li-  juillet,  l'armée  fédéraliste  qui,  sous  les  ordres  de 
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Wimiireii  et  du  marquis  de  Puisaye^  s'élail  avancée  jusqu'à  Venion.  Évreu\  l'ut 
alors  liM-c  à  la  faction  montagnarde,  et  l'on  rasa  la  maison  de  liuzot,  réfugié 
dans  la  Gironde,  où  il  trouva  la  mort,  l'année  suivante,  à  l'ilge  de  trente-quatre 
ans.  Évreux  eut  son  comité  de  salut  public  et  sa  tirreur.  Les  commissaires  de  la 
Convention,  La  Croix,  Loucliet  et  Legcndre,  visitèrent,  en  ITOV,  Évreux  et  le 
département  de  l'Eure.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Uuzot  y  fut  accueillie  avec  des 
transports  de  joie  par  la  minorité  terroriste,  qui  vota  môme,  à  ce  sujet,  une 
adresse  à  la  Convention.  La  réaction  thermidorienne  conunenva,  quelques  jours 
plus  tard ,  et  entraîna  le  désarmement  des  anciens  menihres  du  comité  révolu- 
tionnaire d'Evreux.  L'histoire  de  cette  ville  ne  présente,  dej)uis  lors,  aucun  fait 
important.  Mentionnons  seulement,  pour  mémoire,  le  contrat  par  lequel  le  der- 
nier duc  de  Ifouillon  ,  Jacques-Léopold-Godefroy,  fds  de  Godefroy-Charles-IIenri, 
se  trouvant  accahlé  de  dettes,  abandonna,  en  1801,  la  jouissance  du  comté 
d'Évreux,  pendant  vingt  ans,  à  M.  Itoy,  moyennant  une  rente  viagère  et  une 
somme  considérable.  Le  premier  consul  ratifia  cet  échange,  le  l*^'  juillet  de  la 
même  année.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Bouillon  mourut,  et  ses  possessions 
furent  réunies  au  domaine  public,  malgré  le  contrat  passé  avec  M.  Roy.  Napoléon 
assigna  ,  en  1810,  le  château  de  Navarre  à  l'impératrice  Joséphine. 

Évreux,  gouvernement  de  place  et  capitale  du  pays  d'Ouche,  dans  la  haute 
Normandie,  était,  avant  la  Révolution  de  1789,  le  siège  d'un  évôché  suffragant 
de  Rouen,  d'un  présidial ,  d'un  bailliage,  d'une  élection,  d'une  maîtrise  particu- 
lière des  eaux  et  forêts  et  d'un  grenier  à  sel;  on  n'y  comptait  pas  moins  de  neuf 
paroisses  et  douze  communautés  religieuses  de  divers  ordres.  Chef-lieu  du  dépar- 
tement de  l'Eure,  Évreux  a  aujourd'hui  un  tribunal  de  première  instance,  un 
tribunal  de  commerce,  un  grand  et  un  petit  séminaire,  un  collège  communal, 
une  chambre  consultative  des  manufactures,  une  société  centrale  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres,  un  jardin  de  botanique  et  une  bibliothèque  con- 
tenant plus  de  huit  mille  volumes;  son  évéché  a  été  conservé  ,  il  est  toujours  suf- 
fragant  de  Rouen.  La  ville  s'étend  dans  une  charmante  vallée,  arrosée  par  les 
eaux  de  l'Iton  ;  ses  rues,  larges  et  bien  biities,  offrent  à  la  curiosité  du  voyageur 
des  monuments  d'un  grand  intérêt ,  parmi  lesquels  il  faut  mettre  au  premier 
rang  la  cathédrale,  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- Taurin  et  la  tour  du  beffroi. 
Des  fabriques  de  coutils,  d'étoffes  en  laine,  des  bonneteries,  des  tanneries  et  des 
filatures  de  coton  représentent  l'industrie  d'Évreux.  C'est,  en  outre,  le  centre  de 
tout  le  commerce  d'épicerie  de  l'Eure ,  et  les  transactions  y  roulent  sur  les  draps, 
les  toiles,  les  cuirs,  les  grains,  les  huiles  de  lin ,  le  cidre ,  le  poiré  et  les  caux- 
de-vie.  On  porte  la  population  du  déparlement  à  V2G,fl00  habitants;  le  chef-lieu 
en  a  près  de  11,000,  et  son  arrondissement  en  renferme  123,500. 

Évreux  a  donné  le  jour  à  plusieurs  théologiens  célèbres  au  moyen  ûge  ;  nous 
citerons  Guillaume  iV Evreux  ,  moine  du  xii'  siècle;  le  dominicain  Matkicu 
d'Evreux,  qui  vivait  au  xiV;  et  les  professeurs  de  l'Université  de  Paiis  Robert  et 
Nicolas  du  Gast,  tous  deux  du  xvis  Simon  Viffor,  archevêque  de  Narbonne, 
mort  en  1575;  les  jurisconsultes  i'oryel,  Germain,  et  Jacques  In  Bathelier,  auteur 
d'un  commentaire  estimé  sur  la  coutume  de  Normandie;  l'historien  Simon  Viyor, 
moit  en  102'»,  neveu  de  l'archevêque  de  Narbonne  ;  l'avocat  Buzol ,  l'un  des  chefs 
V.  72 
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(lu  parti  de  la  Gironde,  que  nous  avons  déjà  fait  (onnaîfrc;  et  enfin  le  gram- 
mairien Siret,  mort  en  1798. 

Les  deux  communes  de  Houibec-Coclierel  et  d'Ivry,  dont  les  noms  se  ratta- 
chent à  cette  esquisse  iiistorique,  sont  situées  dans  l'arrondissement  d'Évreux. 
Il  n'est  l'ait  mention  de  Cocherel,  dans  nos  anciennes  clironi(]ues,  qu'à  l'occasion 
de  la  défaite  du  captai  de  Bucli.  L'histoire  de  ce  village  est  tout  entière  dans 
la  bataille  qui  a  rendu  son  nom  célèbre  ;  la  commune  de  Iloulbec-Coclierel,  dé- 
pendance du  canton  de  Vernon,  compte  de  500  à  600  habitants.  Le  bourg  d'Ivrj 
est  une  ancienne  seigneurie  du  x'  siècle,  et  faisait  partie  des  domaines  de  Raoul, 
comte  de  Bayeux,  frère  utérin  du  duc  Richard  I"  ;  la  femme  de  ce  seigneur  y  fit 
élever  un  des  châteaux  les  plus  forts  de  la  Normandie  au  moyen  âge.  Roger  de 
Beaumont,  à  qui  Guillaume-le-Bàtard  donna  la  terre  d'Ivry,  fonda  un  monastère 
de  l'ordre  de  saint  Benoît,  au-dessous  de  la  forteresse.  Les  rois  Louis-le-Gros 
(1109)  et  Philippe-Auguste  (1193)  prirent  le  château  sur  les  Anglais.  Il  y  avait, 
outre  le  bourg,  une  ville  haute  qui  soutint  deux  sièges  :  le  premier  contre  Talbot 
(1418);  le  second  contre  le  duc  de  Bedfort  (  1428).  L'une  et  l'autre  attaque  se 
terminèrent  par  la  prise  de  la  ville,  que  Dunois  remit  plus- tard  sous  l'autorité  de 
Charles  VII  (l'i-49).  Tous  ces  souvenirs  ont  été  effacés  par  un  plus  grand  sou- 
venir :  la  victoire  de  Henri  IV,  qui  a  fait  appeler  le  boui'g,  Ivry-lit-Balaillc.  Une 
pyramide,  élevée  par  le  duc  de  l'enthièvre  ,  renversée  [tendant  la  Révolution  et 
réédifiée  par  Napoléon,  y  rappelle  la  défaite  de  l'armée  hispano-française.  La  po- 
pulation de  la  commune  d'Ivry,  comprise  dans  le  canton  de  Saint-André  ,  est 
d'environ  1000  âmes.  ' 


LOUVIERS. 


Louviers  [Lupariœ]  était  probablement  un  rendez-vous  de  chasse  des  premiers 
ducs  normands;  car  son  nom  est  emprunté  à  la  vénerie.  Le  patriotisme  local,  cher- 
chant à  lui  donner  une  origine  plus  poétique,  l'a  fait  dériver  de  locus  veris,  séjour 
du  printenq)s.  Quoi  (piii  en  soit  de  ces  étymologies,  Louviers  fut  d'abord  une 
vi//a  des  ducs  de  Normandie,  au  milieu  de  la  forêt  du  l'ont-de-1'Arche.  Richard- 
Cœur  de-Lion  le  céda,  en  1197,  à  l'archevêque  de  Houeii ,  Gauthier  de  Conlances, 
avec  Dieppe  et  plusieurs  autr<'s  villes  ou  villages,  en  échange  des  Aiidchs.  Lou- 

1.  //«.sfoire  (J'/ii'rei(.r,  ii:ir  Le  lîiMsscur  cl  M;iss(iii  ilo  Saiiil-Aiiiaiicl.  — //l's/oi'rc  de  Charles-le- 
Slauvuis,  |i;ir  Secousse.  —  Nulcs,  frai/iiieiits  cl  documenls  pour  scriir  à  l'histoire  d'Évreux,  par 
M.  Houiiiu,  1847.  —  l'liroiti(jue  de  JJcrtraml  Du  Gucsclin,  par  Ciivelier.  —  Fioissai'I,  Clironi- 
(]ues,  c.  isr)-'»!!;).  —  Conliiiiialcm-  de  Giiillaunie  de  ^.ni'^is.— Chroniques  de  SaiiU-Ueiiis.  —  Lettres 
de  Hcmi  IV,  I.  III.  —  Hi'  riioii,  livre  XCVIII.  —  Davila,  Guerres  civiles  de  Franc:.  —  .Suliv. 
licoiwmies  royales.  —  .Journal  de  1'.  de  l'Esloile.  —  VArt  de  vérifier  les  dates. 
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viers  n'avait  alors  qu'une  iinporlancc  tnVscrondairc  et  figurait,  dans  ce  mar- 
ché, eoinmo  appoint,  à  côté  de  lîouteilles  et  d'Aliliermoiit.  Mais  lorsque  la  Nor- 
mandie, conquise  par  Pliilippe-Au^uste  (  120V),  connnença  à  jouir  de  la  paix, 
celte  petite  ville  profita  di'  sa  position  avantageuse  sur  l'Eure.  1,'iudustric  utilisa 
les  cours  d'eau  ])our  le  tissage  des  laines  et  la  fabrication  des  draps.  Dès  le 
xiir  siècle  ,  un  poëte  français  ,  l'auteur  du  roman  du  Cygne ,  parle  avec  éloge  des 
draps  de  Louviers.  L'archevêque  de  Rouen,  Kudcs  Uigault,  cite  souvent  Lou\iers 
dans  son  journal  de  Visites  pastorales.  Il  en  afferma  les  revenus,  en  12.")2,  pour 
une  sonune  de  neuf  cents  livres  tournois  (environ  trente  mille  francs  de  nos  jours). 
Un  de  SCS  successeurs,  (luillaume  de  Flavacourt,  fit  reconstruire  les  halles  de 
Louviers,  vers  1280,  comme  le  prouve  un  ancien  cartuiaiie  des  archevêques  de 
Rouen,  conservé  aux  archives  départementah's  de  la  Seine-Fnférieure. 

Au  commencement  du  xiV  siècle,  les  fabriques  de  Louviers  avaient  une 
grande  réputation.  «C'étoit,  dit  Froissart,  une  des  villes  de  Normandie,  où  l'on 
faisoit  la  plus  grande  planté  de  draperies,  cl  c'étoit  une  ville  grosse,  riche  et 
moult  marchande.  »  Dans  les  piemières  années  de  ce  même  siècle,  le  sénéchal  de 
l'archevêque  de  Rouen,  .Malhicu  Campion ,  après  avoir  réuni  les  syndics  des 
corporations  industrielles  de  Louviers,  donna  des  règlements  aux  drapiers,  tis- 
serands, courtiers  et  teinturiers  de  la  ville,  a  Ces  ordonnances,  dit  le  cartulaire 
manuscrit  qui  les  contient,  furent  faites,  publiées  et  écrites  en  présence  des 
gardes  des  métiers  et  de  tout  le  conmiun  de  la  ville ,  en  pleine  halle  et  de  leur 
accord,  en  l'an  de  grAce  1325  (132()),  le  dimanche  jour  de  Pinjucs  fleuries.  »  La 
prospérité  iiulustrielle  de  Louviers  ne  lit  que  s'accroître  jusqu'au  jour  où  le  roi 
d'Angleterr'e ,  Kdouard  III,  envahit  la  Normandie.  Comme  il  n'y  avait  point  alors 
de  fortilications  à  Louviers,  les  .\nglais  s'en  einiiarèrent  sans  difficulté.  Ouelques 
bourgeois,  retranchés  dans  le  clocher  de  l'église,  s'y  défendirent  intrépidement. 
Edouard  ne  put  les  vaincre  qu'en  faisant  nieltre  le  feu  au  clocher.  Ouant  à  la 
ville,  elle  fut  horriblement  saccagée  et  les  marchandises  qui  y  abondaient  furent 
livrées  au  pillage.  De  nouveaux  malheurs  fondirent  sur  Louviers,  en  1356,  lorsque 
Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre  et  comte  d'Évreux  ,  fomenta  la  guerre  civile 
eu  Normandie. 

Louviers ,  cependant ,  se  releva  de  ses  ruines.  Le  règne  réparateur  de  Chniles  V 
fut  pour  cette  ville  une  époque  de  repos  et  de  prospérité.  Le  roi  l'entoura  de  for- 
tifications, dans  la  prévision  d'une  nouvelle  invasion  de  la  province.  Le  roi  d'.\n- 
gleterre,  Henri  V,  vint,  en'ectivemcnl,  en  IV18,  battre  les  murailles  de  Louviers 
avant  iiu'elles  fussent  achevées,  et  les  lit  tomber  sous  les  coups  de  ses  bombardes. 
La  ville  resta,  pendant  douze  ans,  au  [louvoir  des  .Vnglais;  mais  plusieurs  de  ses 
habitants  se  dérobèrent  à  une  domination  odieuse,  et,  conduits  \ri\v  le  vidame 
d'Esneval  et  le  sire  delà  Londi',  dont  la  famille  einil  originaire  de  Louviers, 
formèrent  ces  bandes  de  courageux  pai  tisans  i]ui  tinrent  en  échec  la  |)uissance 
anglaise.  Un  des  principauv  capitaines  de  Charles  VII ,  Etienne  de  Vignollcs,  dit 
La  llire,  se  joignit  à  eux  ,  et  ils  emportèrent  Louviers,  une  nuit  du  mois  de  dé- 
cembre r»30.  Les  Anglais  étaient  maîtres  de  Paris  et  de  Rouen,  mais  l'occupation 
de  Louviers  par  les  Français  les  inquiétait  beaucoup;  car  leurs  communications 
étant  ainsi  interceptées,  ils  red(>utaient  quelque  hardi  coup  de  main  dans  le  genre 
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de  celui  qui  leur  avait  enlevé  cette  ville.  La  Hire,  en  effet,  prit  Château-Gail- 
lard en  H31,  et  tenta  contre  Rouen,  pour  délivrer  Jeanne  d'Arc,  une  attaque 
qui  n'eut  pas  le  même  succès.  Les  Anglais  effrayés  voulurent,  après  avoir  brù'é 
la  Pucelle,  se  délivrer  d'un  voisinage  aussi  dangereux.  Ils  assiégèrent  et  prirent 
Louviers,  malgré  la  longue  et  honorable  résistance  des  habitants  (1431).  Non 
seulement  la  ville  fut  démantelée,  mais  encore  on  rasa  toutes  les  maisons  qui 
pouvaient  servir  d'asile  contre  les  ennemis.  La  plupart  des  bourgeois  aimèreiit 
mieux  s'enrôler  sous  la  bannière  de  Charles  VII ,  que  de  vivre  sous  la  tyrannie 
anglaise.  Ils  formèrent  une  bande  nomade  qui  n'attendit  plus  qu'une  occasion 
favorable  pour  rentrer  dans  la  ville  ruinée  et  en  relever  les  remparts.  lis  y  par- 
vinrent, en  1440,  et  s'y  fortifièrent  si  bien ,  que  tous  les  efforts  des  Anglais  furent 
impuissants  pour  les  en  chasser.  Sur  ces  entrefaites,  Charles  VII  ayant  achevé  la 
conquête  de  l'Ile  de  France,  vint  avec  Dunois  enlever  la  Normandie  aux  An- 
glais. La  garnison  de  Louviers  se  signala  par  de  glorieux  faits  d'armes.  Elle 
prit  successivement  à  l'ennemi  Pont-de-l' Arche,  Verneuil  et  Harcourt;  en  un 
mot,  elle  contribua  puissamment  à  la  délivrance  de  la  haute  Normandie  (1448- 
1449).  Charles  VII  reconnut  le  dévouement  et  le  courage  des  habitants  en  leur 
accordant  de  si  grands  privilèges,  qu'on  appela  leur  ville  Louviers-.'e- Franc. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XI ,  Louviers  fut  troublé  par  la  ligue 
du  Hien  Public.  Les  alliés  s'en  emparèrent  (l'iGS),  mais  le  duc  de  Bourbon  le 
reprit  pour  le  roi,  et  Louis  XI  y  fit  mettre  à  mort  un  des  agitateurs  de  la  Nor- 
mandie, Jean  le  Boursier,  sire  d'Esternay,  receveur  général  des  finances  de  la 
province.  Ce  personnage  avait  pris  la  fuite,  déguisé  en  cordelier;  arrêté  au  Pont- 
Saiut-Pierre,  il  fut  conduit  à  Louviers  et  noyé  dans  l'Eure.  On  voit  encore  dans 
la  principale  église  de  celte  ville  son  tombeau,  où  il  est  représenté  en  costume 
de  cordelier.  Une  ère  nouvelle  de  prospérité  s'ouvrit  alors  pour  Louviers,  ainsi 
que  l'attestent  les  monuments  qu'on  y  éleva.  L'église,  fondée  dans  le  xu'  siècle, 
n'avait  rien  de  remarquable.  On  y  ajouta,  à  la  fin  du  xv"  (  1493-1498) ,  un  portail 
d'une  délicatesse  et  d'une  élégance  admirables.  C'est  un  des  plus  curieux  monu- 
ments du  (jothique  fleuri.  La  fortune  de  Louviers  se  soutint  jusqu'aux  guerres  de 
religion.  La  place  résista  victorieusement  à  toutes  les  attaques  des  huguenots.  Le 
parlement  de  Normandie  s'y  établit  en  1502,  lorsque  Rouen  tomba  au  pouvoir 
des  protestants  ;  et  ses  ai'rèts  contre  les  hérétiques  furent  empreints  d'une  cruauté 
si  incroyable,  que  la  cour  y  envoya  Michel  de  Castelnau  pour  engager  les  juges  à 
modérer  leur  rigueur.  Le  maréchal  de  Biron,  secondé  par  la  garnison  de  Pont- 
de-l'Arche,  s'empara  de  Louviers,  en  1591.  La  ville  fui  surprise  au  moment  du 
dîner  des  habitants,  et  ceux-ci  en  gardèrent  le  sobriquet  de  Mangeurs  de  soupe. 
A  l'époque  de  la  Fronde,  le  duc  d'IIarcourt ,  qui  disjjulait  le  gouvernement  de 
Normandie  nu  duc  de  Longueville,  occupa  Louviers  au  nom  du  roi  (1C49).  Cette 
péiiode  est,  en  outre,  marquée  dans  l'histoire  de  Louviers  par  le  fameux  procès 
de  la  possession  des  religieuses  du  monastère  de  Saint-Louis-et-Sainte-Élisabeth. 
L<'S  débats  scandaleux  de  ce  procès,  porté  d'abord  au  Parlement  de  Rouen,  et  dans 
lequel  intervinrent  des  commissaires  du  roi  et  de  l'officialilé  de  Paris,  mirent 
dans  tout  leur  jour  la  conduite  criminelle  des  curés  David  et  Picard,  la  crédulité 
de  l'évoque  d'Évreux,  Péricard,  les  désordres  et  la  prétendue  possession  des 
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nonnes,  surtout  de  Madeleine  liaveiit.  Cette  aiïaiie  donna  une  triste  célébrité 
aux  religieuses  de  I.ouviers  (16i3-1G5V). 

Pendant  le  long  repos  du  XYiii'  siècle,  les  habitants  de  Louviers  se  livrèrent  à 
l'industrie,  et  la  réputation  de  leur  draperie  de\iiit  européenne.  On  en  contre- 
faisait la  marque.  En  1812,  les  fabricants,  pour  lutter  contre  cette  concurrence 
déloyale ,  sollicitèrent  et  ojjtinrent  un  décret  impérial  qui  les  autoiisait  à  entourer 
exclusivement  leurs  draps  d'une  lisière  jaune  et  bleue.  Mais  peu  à  peu,  et  surtout 
depuis  1818,  Elbeuf  a  pris  sur  Louviers  une  supériorité  marquée.  Elbeuf,  en  elTet, 
compte  au  moins  16,000  ilmes,  abstraction  faite  de  la  population  rurale  que  le 
travail  des  manufactures  y  appelle  chaque  jour;  tandis  que  Louviers  en  a  tout  au 
plus  10,000.  Le  nombre  des  fabricants  y  diminue,  il  augmente  sans  cesse  à  Elbeuf. 
Quelles  sont  les  causes  d'un  pareil  changement?  On  ne  peut  les  attribuer  à  la 
situation  de  la  ville.  Louviers  a  des  chutes  d'eau  dont  on  peut  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux;  mais  sa  population  est  moins  active  que  celle  d'Elbeuf.  Elle 
retire  les  capitaux  du  commerce  pour  les  placer  en  terres.  Elbeuf  est  une  colonie 
qui  se  renouvelle  incessamment,  grdce  à  l'activité  des  jeunes  manufacturiers. 
Les  anciennes  maisons  en  commandirent  de  nouvelles;  elles  ont  foi  dans  l'indus- 
trie qui  a  fait  leur  fortune;  elles  la  soutiennent.  Louviers  ne  semble  pas  animé 
des  mêmes  sentiments.  L'aspect  do  ses  belles  promenades,  de  ses  riantes  prairies, 
de  ses  magnifiques  rideaux  de  peupliers,  annonce  plut(M  une  ville  de  repos,  de 
loisir  et  de  retraite,  qu'une  de  ces  laborieuses  cités  où  toutes  les  forces  e  l'esprit 
et  du  corps  sont  appliquées  à  la  production.  A  Louviers,  vous  n'avez  à  craindre 
ni  la  noire  fumée  de  nos  villes  manufacturières,  ni  le  grincement  du  fer,  ni  le 
bruit  étourdissant  de  cent  machines  ;  on  y  aime  et  on  y  trouve  le  bien-être  ;  le 
sobriquet  de  Mangeum  de  soupe  pourrait  encore  s'appliquer  à  la  population  qui 
se  voit  avec  trop  d'insouciance  dépasser  par  les  progrès  de  ses  industrieux  voi- 
sins. Rendre  la  confiance  au  commerce,  lui  ramener  les  capitaux,  donner  une 
énergique  impulsion  à  l'industrie  en  commanditant  de  nouvelles  maisons,  voilà 
le  but  que  doivent  se  proposer  les  habitants  de  Louviers,  s'ils  ne  veulent  pas  se 
résigner  à  la  défaite. 

Louviers,  compris  dans  le  pays  d'Ouche,  était  autrefois  un  gouvernement  de 
place,  et  possédait  un  grenier  à  sel;  c'est  actuellement  un  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture du  département  de  l'Eure,  et  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance, 
d'un  tiibunal  de  commerce,  d'une  chambre  consultative  des  manufactures  et  d'un 
conseil  de  prud'hommes.  L'arrondissement  de  Louviers  renferme  près  de  70,000 
habitants.  Le  poète  Michel  Linant ,  dont  parle  Voltaire  dans  sa  correspondance, 
naquit  dans  celte  ville.  ' 

1.  Cartulaire  manuscrit  des  Archives  déparicmentales  de  la  Seine-Inférieure,  désigné  sous  le 
titre  de  Cartulaire  de  Philippe  d'Alençon.  —  Chronique  de  Normandie.  —  Froissait.  —  Moriii, 
Histoire  de  Louviers.  —  P.  Dibon,  Essai  liistorique  sur  la  lille  de  Louviers.  —  Flui|uel ,  His- 
toire du  parlement  de  Kormandie. 


LISIEUX. 

SAINT-ÉVROUr. 


La  ville  de  l.isioux ,  située  au  toiifliient  de  la  Touque  et  du  ruisseau  d'Orbec, 
est  une  des  plus  anciennes  cités  de  Normandie.  Du  temps  de  César,  les  Le.rovii 
formaient  une  confédération  qui  avait  pour  chef  un  f'crr/obreth.  Leur  capitale 
était  NvviomcKjHs  Lexovioruui.  Les  Lexoviens  furent  un  des  peuples  qui  résistè- 
rent avec  le  plus  d'énei'gie  aux  Romains.  Soumis  une  première  fois  par  un  lieu- 
tenant de  César,  Titus  Crassus,  ils  reprirent  bientôt  les  armes  pour  soutenir  les 
Vénètes  (peuple  de  Vannes).  Leur  sénat  voulut  vainement  s'opposer  à  cette 
révolte:  ils  regorgèrent;  mais  ils  furent  battus  par  Q.  ïiturius  Sabinus  que 
César  avait  envoyé  contre  eux.  La  soumission  définitive  des  Lexoviens  date  de 
l'année  52  avant  .l.-C.  La  domination  romaine  s'établit  solidement  dans  leur  pays, 
et  quarante  ans  plus  tard  la  ville  des  Lexoviens  figure  parmi  les  soixante  cités  do 
la  Gaule  Lyonnaise  qui  élevèrent  une  statue  à  Auguste.  Peu  à  peu,  l'usage  de 
désigner  la  ville  des  Lexoviens  pai'  le  nom  de  la  tribu  l'emporta,  et  ISorionidijus 
Lexovionim  devint  Lexovium.  (Lisieux). 

L'ancienne  ville  fut  détruite  par  les  Barbares  au  v"  siècle  ;  la  nouvelle  s'éleva  à 
peu  de  distance  et  devint,  au  vi"  siècle,  une  des  places  du  royaume  de  Neustrie 
et  le  siège  d'un  évôché.  Charlemagne,  après  avoir  dompté  les  Saxons,  établit 
une  colonie  de  ce  peuple  dans  le  diocèse  de  Lisieux.  Peu  de  temps  après  la  mort 
du  conquérant,  en  82.5,  un  écrivain  sorti  de  V École palaline,  Fréculfe,  gouverna 
le  diocèse,  y  multiplia  les  écoles  et  composa  une  hisiobe  universelle,  chef- 
d'œuvre  de  science  pour  celte  époque.  Les  dernières  années  du  prélat  historien 
furent  attristées  par  les  invasions  des  pirates  Scandinaves.  Les  Normands  pillè- 
rent Lisieux,  en  877,  et,  en  898,  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Évroul  au  pays 
d'Ouclie.  Lorsque  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  eut  constitué  le  duché  de  Nor- 
mandie au  prolit  de  Hollon,  la  ville  de  Lisieux  s'y  trouva  comprise  selon  quel- 
ques écrivains  Grdce  au  gouvernement  sage  et  vigoureux  du  nouveau  duc,  la 
Neustri(;  sortit  d(!  ses  ruines.  Le  clergé  surtout  profita  de  ce  changement. 
Ilollon  le  dota  richement,  fonda  des  abbayes,  et  investit  l'évoque  de  Lisieux  de 
l'autorilé  temporelle  comme  comte  de  la  ville  et  du  diocèse.  (Test  du  moins 
l'époque  où  se  place  le  ])lus  naturellement  c^tle  invasion  du  spiriluel  sur  le  tem- 
|)orel.  Les  chanoines  eurent  une  part  des  pi'iviléges  accordés  à  l'autorilé  épisco- 
pahî.  Tous  les  ans,  la  veille  et  le  jour  de  la  fêle  de  Saint  Ursin,  deux  chanoines 
étaient  élus  comtes  par  le  chapitre.  Ils  allaient  à  cheval,  en  surplis,  avec  des 
guirlandes  de  fleurs,  des  bouquets  à  la  main .  jjrécédés  de  vingt-cinq  hommes 
armés  de  toutes  pièces,  et  suivis  des  officiers  de  la  hante  justice  à  cheval.  Ils  pre- 
naient possession  des  portes  de  la  ville,  et  pendant  deux  jours,  la  justice  crimi- 
nelle et  civile,  ainsi  que  la  nomination  aux  bénélicrs,  leur  a|>|)artenaient  ;  ils 
doimaienl  à  (  hacuti  de  leurs  confrères  un  pain  et  ([uatre  bouteilles  de  vin. 
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("cite  f(''0(ialité  ('C(l<''sinsli(]iic  fut  l'avofalilc;  à  la  construction  ilc  iiioiiiiincnts 
religieux.  Vers  1055,  rév(''quc  llcrborl  coiniiient'a  à  clover  la  catlu-dralc  do 
Lisifux;  div  ans  plus  tard,  l'évoque  Hugues  en  fit  la  dédicace  et  la  plaça  sous 
rinvocalion  de  saint  Pierre.  La  même  année  10.55  se  tint  le  premier  concile  de 
Lisieux;  on  y  déposa  l'archevêque  de  Houen,  Mauger.  Du  même  siècle  datent 
les  abbayes  de  Saint-Pierre  sur-Dive  (  1015) ,  de  Grétain  (  1050  ) ,  de  Saint-Léger- 
de-Préaux  (10f)0),de  Bcauniont  en-Auge  (lOliO),  et  deCormeilles  (  lOGO).  Cuil- 
laumc-le-B;ltard  gouvernait  uloi's  la  Normandie,  comprimait  les  factions  et  don- 
nait l'impulsion  aux  arts.  Après  sa  m)rtilO:S7),  la  guerre  entre  ses  fils  et  la 
révolte  des  seigneurs  féodaux  désolant  la  Normandie,  deux  assemblées  se  tin- 
rent là  LisieuN  pour  mettre  un  terme  à  ces  désastres  :  la  première  en  1106,  la 
seconde  en  1108.  Leurs  décisions  contribuèrent  à  affermir  l'autoriti'  du  troisième 
lils  de  (îuillaume,  Heiu'i  Beau-t^lerc,  qui  venait  de  triompher  de  son  frère  Ho- 
bert-Courte-Heuse.  Mais  en  1119,  et  surtout  en  1123,  une  coalition  de  barons 
normands,  parmi  lesquels  jiguiaicnt  plusieurs  seigneurs  du  Lieuvin ,  prit  les 
armes  en  faveur  de  Guillaume  (;iiton,  lils  de  Robert-Court e-Ileuse.  Les  rebelles 
furent  vaincus  à  la  bataille  du  Bourg-Théroulde  (1124).  Jusqu'en  1135,  Henri 
Beau-Clerc  contint  les  factions;  sa  mort  ralluma  la  guerre  civile  en  Normandie. 
Dès  1135,  ,Iean  I",  évéque  de  Lisieux,  se  déclara  en  faveur  d'Etienne  de  Blois. 
Aussitôt  le  mari  de  Mathilde,  Geoffroy  Plantagcnct,  marcha  sur  Lisieux  et  en  fit 
le  siège  ('29  septembre  1135).  La  ville  fut  vigoureusement  défendue  par  une 
troupe  de  Bretons;  la  garnison  prit  la  résolution  extrême  d'y  mettre  le  feu  pour 
repousser  l'ennemi.  L'évêquc  .lean  répara  les  ruines  de  Lisieux,  entoura  la  ville 
de  nouvelles  fortifications,  et  la  mit  à  l'abri  de  la  guerre  qui  sévit  pendant  de 
longues  années;  enfin,  en  ll'i-l,  il  traita  avec  Gcoffroi  Plantagenet  auquel  il 
rendit  Lisieux.  Telle  fut  l'horreur  de  la  famine  enfantée  par  cette  longue  lutte, 
qu'on  vendit  publiquement  delà  chair  humaine  dans  le  Lieuvin  :  on  y  pendit  un 
homme  qui  se  livrait  h  cet  affreux  trafic. 

Au  milieu  de  tant  de  misères,  le  clergé  du  diocèse  de  Lisieux  cultivait  les 
lettres.  L'évêque  Jean  était  un  savant  prélat  qui  éleva  plusieurs  monuments  dans 
sa  ville  épiscopale.  Le  moine  Orderic  Vital  écrivait  alors,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Évroul,  non  loin  de  Lisieux,  son  Histoire  ecclésiastique  de  Normandie,  vive  image 
de  l'époque,  tableau  des  violences  féodales  et  des  mœurs  étranges  du  moyen  âge. 
La  fondation  du  monastère  de  Saint-Evroul,  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  remon- 
tait à  l'année  5C7.  Il  s'était  appelé  primitivement  Saint-Pierre,  nom  qu'il  échan- 
gea bientôt  pour  celui  de  son  principal  fondateur  [sanctiis  EbrulJ'ua).  Le  cou- 
vent de  Saint-Evroul  n'était,  dans  le  principe,  qu'un  amas  de  chaumières;  mais 
sa  réputation  s'étendit  si  ra|iidenicnt ,  qu'en  peu  d'années  il  devint  le  chef  de 
quinze  autres  monastères  et  d'une  colonie  de  quinze  cents  religieux.  Brûlé  par  les 
Normands,  en8'+l  et  898,  il  ne  comptait  plus,  en  9'+0,  que  trente  moines.  Il  se 
releva,  dans  le  xi' siècle,  grAce  à  la  puissante  |irotection  de  Guillaume  Giroie, 
seigneur  d'Echaul'our.  La  nouvelle  église  du  monastère,  commencée  en  1050, 
fut  dédiée,  en  1099,  par  Gislebert,  évêquc  de  Lisieux.  L'historien  Orderic  Vital 
assista  à  cette  cérémonie.  Le  monastère  de  Saint-Evroul,  où  il  passa  de  longues 
années,  lui  doit  sou  principal  éti.it. 
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L'église  épiscopalc  du  Lieuvin  n'était  nullement  on  arrière  de  ses  filles  aînées 
dans  la  culture  des  lettres.  Un  docteur,  dont  le  nom  est  une  autorité  impo- 
sante au  XI 1"  siècle,  Jean  Petit,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Salisbury, 
écrivait  en  1150  que  Lisieux  était  une  ville  merveilleuse  pour  l'éloquence.  Le 
nouvel  évoque,  Arnould  ou  Arnulphe,  se  montra  digne  de  la  haute  réputation  de 
son  église.  11  a  mérité  les  éloges  de  saint  Bernard  et  laissé  plusieurs  ouvrages 
estimés.  C'est  à  Lisieux  que  fut  célébré  le  mariage  de  Henri  II,  fils  de  Matliiide 
et  d'Eléonore  de  Guienne  (11G2).  Thomas  Becket  y  résida  quelque  temps,  en 
1169.  A  partir  de  ce  moment,  Lisieux  s'eiïace  de  l'histoire  pendant  près  de  trente 
années.  En  1199,  une  discussion  s'éleva  entre  le  duc  de  Normandie,  Jean-Sans- 
Terre  et  l'évoque  comte  de  Lisieux,  Guillaume  de  Rupierre,  sur  la  limite  des 
droits  seigneuriaux.  Il  fut  reconnu  qu'au  duc  appartenait,  dans  la  ville  de  Lisieux, 
le  plaid  de  l'épée,  placilum  spulœ,  nom  sous  lequel  on  comprenait  le  droit  de 
battre  monnaie,  de  recevoir  l'appel  des  jugements  et  de  faire  loger  des  troupes 
dans  la  ville.  Cette  autorité  du  suzerain  laissait  encore  à  l'évéque  une  vaste 
puissance.  Quant  à  la  bourgeoisie,  qui  s'émancipait  dans  la  plupart  des  villes, 
il  n'en  est  pas  question  à  Lisieux  :  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'elle  obtint 
une  part  assez  faible  dans  l'administration  municipale. 

Philippe-Auguste  s'empara  de  Lisieux,  en  1203.  A  la  conquête  de  la  Normandie 
succéda  une  longue  pnix.  Sous  la  domination  française,  l'évéque-comte  de  Lisieux 
conserva  son  autorité  L'archevêque  de  Rouen,  Eudes  Rigaut,  visita  plusieurs 
fois  celte  ville,  au  xiii'^  siècle,  et  y  remit  en  vigueur  la  discipline  ecclésiastique. 
En  1330,  l'évéque  Guy  de  Harcourt,  fonda  à  Paris  le  collège  de  Lisieux.  Il 
légua  à  cet  établissement  mille  livres  pour  vingt-quatre  pauvres  écoliers  de  son 
diocèse.  Trois  frères  de  la  puissante  maison  d'Estouteville,  dont  l'un,  Guillaume 
d'Estouteville,  fut  évéque  de  Lisieux  (I382-I41i),  instituèrent  à  Paris  un  second 
collège  de  ce  nom.  Les  deux  établissements  furent  réunis,  en  l'r22,  et  reçurent 
de  nouveaux  statuts  de  l'évéque  Thomas  Basin. 

Le  Lieuvin  n'échappa  pas  aux  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Il  fut  envahi 
et  saccagé  par  les  Anglais,  en  13iG.  A  la  guerre  étrangère  se  joignit  la  guerre 
civile,  et,  malgré  les  nouvelles  fortifications  élevées  par  l'évéque-comte,  Guil- 
laume Guitard,  le  roi  de  Navarre  s'empara  de  Lisieux,  en  1368,  et  le  livra  au 
pillage.  Le  calme  ne  reparut  que  sous  Charles  V,  qui  donna  pour  évéque  au 
diocèse,  un  de  ses  conseillers  intimes,  Nicolas  Oresme  (1377).  Ce  théologien 
célèbre  a  laissé  des  traductions  d'Aristote,  des  sermons  et  des  traités  qui  expli- 
quent la  réputation  que  lui  fit  son  siècle.  Il  mourut  deux  ans  après  Charles  V 
1382).  Le  règne  de  Charles  VI,  si  fécond  en  calamités,  s'ou\rit,  pour  le  Lieu- 
vin, par  un  procès  scandaleux  et  tragique  :  Marguerite  de  Tibouvilh-,  femme 
de  Jean  de  Carrouges,  fut  attaquée  dans  son  manoir  de  Capoménil,  non  loin 
de  Lisieux,  et  victime  d'un  odieux  attentat  (18  janvier  1386).  Elle  accusa  Jacques 
le  Gris,  écuycr  de  Pierre  III ,  duc  d'Alençon.  L'all'aire  fut  portée  au  parlement 
de  Paris,  qui  décerna  le  duel  judiciaire  entre  Jean  de  Carrouges  et  Jacques  le 
Gris.  Le  combat  eut  lieu  en  présence  du  roi,  de  la  cour  et  de  la  dame  de  Car- 
rouges, vêtue  de  deuil.  Carrouges  fut  blessé;  mais  profitant  d'une  chute  de  son 
rival,  il  lui  enlonça  son  épée  dans  le  cœur.  Peu  de  temps  après,  le  véritable  cou- 
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pahlc  avoua  son  ci'ime.  Cependant  le  barbare  usage  du  duel  judiciaire  ne  dispai'ut 
de  la  routuuie  de  Norinauilie  que  vers  la  fin  du  xvu  siècle. 

La  folie  de  Charles  VI  et  les  guerres  civiles  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons livrèrent  la  Normandie  à  l'invasion  étrangère.  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
vint  débaniuer  à  l'embouchure  de  la  Touque,  prit  et  saccagea  Lisieux,  en  1V17;  les 
Anglais  restèrent  maîtres  de  cette  ville  jusqu'au  mois  d'août  liiO.  Pendant  cette 
domination  étrangère,  l'histoire  reste  muette  sur  le  compte  de  Lisieux;  on  y 
distingue  seulement  quelques  évéques  remarquables  par  leurs  talents  ou  leurs 
vices.  Le  cardinal  Branda  de  Castiglione,  nommé  en  1 V20  à  l'évèclié  d'Evi'eux  par 
le  pape  .Martin  V,  fonda  à  l'universilé  de  Pavie  plusieurs  bourses  pour  de  jeunes 
Normands  que  devait  désigner  le  chapitre  de  Uouen.  Un  des  premiers  clercs  qui 
profila  de  la  fondation  de  Branda  de  Castiglione,  fut  Thomas  lîasin.  natif  de  ('au- 
debec  et  célèbre  par  ses  écrits.  Un  des  successeurs  de  Branda  de  Castiglione, 
Pierre  Cauchon,  s'est  rendu  honteusement  fameux  par  le  procès  de  la  Pucelle. 
Enfin  Thomas  Basin  dut  à  sa  réputation  de  science  et  de  talent  sa  promotion  à 
l'évèché  de  Lisieux,  en  li'i-T.  11  fut  un  des  signataires  de  la  capitulation  qui  livra 
cette  ville  aux  capitaines  de  Charles  Vil,  le  16  août  IVW.  Les  privilèges  de  Lisieux 
furent  garantis,  et  l'on  con\int  que  l'évèque,  les  bourgeois  et  le  capitaine  du  roi 
garderaient  chacun  une  des  trois  portes  de  la  ville.  La  bourgeoisie  figure  ici  pour 
la  première  fois  avec  un  caractère  particulier  et  des  droits  spéciaux.  En  14-47, 
l'évoque  lui  avait  accordé  quelques  privilèges  ;  les  magistrats  municipaux  appelés 
les  ménagers,  administraient  les  revenus  de  la  ville  sous  la  direction  du  sous- 
sénéchal  de  l'évèque;  mais  la  juridiction  et  l'autorité  politique  étaient  toujours 
réservées  aux  officiers  du  prélat. 

L'influence  de  Thomas  Basin  était  telle  que  le  despotisme  de  Louis  XI  ne 
pouvait  s'en  accommoder  ;  il  disgracia  l'évèque  presque  aussitôt  après  son  avène- 
ment à  la  couronne  (1461),  et  blessa  le  clergé  de  Normandie,  dont  Thomas  Basin 
était  l'honneur.  U'un  autre  côté,  la  noblesse  s'Irrita  de  l'atteinte  portée  à  ses 
droits  di!  chasse,  et  surtout  des  recherches  de  Raimond  de  .Montfaut  qui  avaient 
pour  but  de  metti'e  à  la  taille  les  usurpateurs  de  titres  nobiliaires  dans  le  Lieu- 
vin  (1463).  Enfin  les  impôts  excessifs  jetèrent  aussi  le  tiers-état  dans  l'opposition. 
L'évèque  de  Lisieux  fut  un  des  principaux  instigateurs  de  la  ligue  du  Bien-l'ablic. 
Lorsque  le  frère  de  Louis  XI,  Charles,  vint  recevoir  à  Rouen  la  couronne  ducale 
(1465),  ce  fut  Thomas  Basin  qui  lui  mit  au  doigt  l'anneau,  signe  de  son  union 
avec  la  Normandie.  Mais  cette  réaction  féodale  fut  bientôt  comprimée.  Dès  le 
mois  de  décembre  1465,  Lisieux  ouvrit  ses  portes  aux  troupes  royales.  Thomas 
Basin  s'enfuit  à  Rome  et  se  démit  de  son  évèché,  en  1474;  il  vécut  successivement 
à  Liège  et  à  Utrecht,  où  il  mourut  en  1491.  Ce  fut  pendant  cet  exil  que  Thomas 
Basin  composa,  en  latin,  sous  le  pseudonyme  d'Amelgard,  une  histoire  de  son 
temps,  dont  nous  n'avons  encore  que  des  fragments,  mais  dont  M.  Jules  Quiche- 
rat  promet  la  prochaine  publication.  Depuis  les  troubles  de  la  Ligue  du  llicn- 
l'ublic  jusqu'aux  guerres  de  religion,  Lisieux  jouit  d'un  siècle  de  repos,  pendant 
lequel  piospérèrent  le  commerce,  les  arts  et  les  lettres. 

Dès  1547,  on  avait  brûlé  à  Lisieux  plusieurs  hérétiques.  Les  protestants  s'en 
vengèrent,  au  mois  de  mai  1562,  s'emparèrent  de  la  ville  épiscopale  et  pillèrent  la 
V.  73 
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catliédralc  ;  les  châsses  furent  brisées,  les  reliques  profanées,  et  le  clergé  maltraité. 
Cependant  l'évéque,  qui  était  alors  Jean  le  Hennuyer,  parvint  à  se  maintenir  à 
Lisieu\  et  finit  même  par  y  prendre  la  supéiiorité.  Le  capitaine  Fervaques,  qui 
avait  toléré  les  outrages  des  huguenots,  fut  remplaci'  par  Fumichon ,  et  la  cité 
recouvra  le  repos.  Elle  échappa  même  aux  horreurs  de  la  Saint-Iîarthelcmy  (1572). 
L'honneur  en  revient-il  à  l'évoque  Jean  le  Hennuyer  que  la  tradition  représente 
couvrant  de  sa  protection  les  calvinistes  de  Lisieux?  Faut-il  attribuer  leur  salut  à 
Fumichon  et  à  l'administration  municipale?  Cette  dernière  opinion  paraît  victo- 
rieusement établie  par  divers  ouvrages  de  M.  Louis  Dubois,  et,  entre  autres,  par 
un  appendice  de  son  Histoire  de  Lisieux.  En  1585 ,  la  ville  de  Lisieux  se  déclara 
pour  la  Ligue,  mais  sans  se  laisser  emporter  aux  excès  démagogiques.  Les  ban- 
des de  paysans  armés  qui  se  réunirent  à  la  Chapelle-Gautier,  près  d'Orbec,  en 
1589,  et  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  Gautiers ,  jetèrent  d'abord  l'épouvante 
dans  Lisieux.  Mais  François  de  Bourbon  ,  duc  de  Montpensier  et  gouverneur  de 
Normandie,  les  vainquit  et  les  dispersa.  Peu  de  temps  après,  le  22  janvier  1590, 
Lisieux  ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV,  tandis  que  plusieurs  villes  voisines,  parmi 
lesquelles  l'ont-Audemer  et  Ilonfleur,  tinrent  pour  la  Ligue  jusqu'en  15'J4. 

Au  xvu"  siècle,  l'histoire  de  Lisieux  perd  tout  intérêt.  L'évéque,  Léonor  de 
Matignon,  entraîna  un  instant  cette  \ille  dans  le  parti  de  la  Fronde  (  1650);  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  se  soumettre  au  duc  d'Harcourt.  En  109-2,  Claude  de  Mon- 
gouin  fut  le  premi(>r  maire  institué  par  ordonnance  de  Louis  XIV,  avec  le  titre 
de  conscillrr  du  roi.  Une  émeute  pour  la  cherté  du  pain,  en  1709,  un  règlement 
pour  l'administration  luunicipale,  en  17(3i,  l'acquisition  du  nouvel  hôtel  de  ville, 
en  1771,  enfin  la  victoire  du  maire  de  Lisieux  qui,  malgré  l'opposition  du  bailli 
de  l'évéque,  fut  déclaré  ^'(/_r/e  des  manufactures  le  2'i-  décembre  1787,  tels  sont 
les  seuls  faits  de  l'histoire  de  Lisieux  jusqu'au  moment  où  éclate  la  Révolution. 
Lisieux  s'associa  avec  modération  au  mouvement  régénérateur  de  1789.  L'orga- 
nisation des  gardes  nationales,  la  fédération,  la  formation  d'une  société  populaire, 
remplirent  les  années  1789 et  1790.  Un  eut  ii  dé|)lorer,  le  16  août  179l,rassiissinat 
de  l'huissier  Girard,  qui,  pour  quelques  paroles  imprudentes,  fut  égorgé  par  la 
populace.  Lisieux  sympathisa  avec  les  girondins,  et  accueillit  le  général  Wimpfen 
qui  marchait  sur  Paris  (juillet  1793).  Mais  la  défaite  des  fédéralistes,  l'arrivée  de 
l'armée  de  la  Convention  à  Lisieux,  l'établissement  dans  cette  ville  d'un  tribunal 
révolutionnaire,  y  firent  régner  quelque  temps  la  terreur.  Elle  n'eut  pas,  du 
reste,  à  Lisieux,  un  caractère  sanguinaire. 

Après  le  9  thermidor,  les  agitations  royalistes  inquiétèrent  le  Lieuvin.  Les 
chouans  exercèrent  de  cruelles  vengeances  sur  des  prêtres  assermentés  et  sur 
des  cultivateurs  que  leurs  opinions  pi'ononcées  signalaient  à  la  haine  de  «  mes- 
sieurs les  chasseurs  du  roi.  »  L'abbé  Marais,  curé  constitutionnel  de  Saint-Ger- 
main-de-Livet,  fut  arraché  de  son  domicile  dans  la  nuit  du  2V  février  1795  et 
conduit  dans  un  bois  voisin,  où  les  chouans  le  fusillèrent.  L'arrestation  de  quel- 
ques-uns des  principaux  insurgés  amena  la  dispersion  du  reste  :  on  passa  par  les 
armes  les  frères  Cottereau,  Le  Subie,  Ilellouin,  lioucher,  etc.  L'active  sui'veil- 
laïK'c  du  Consulat  et  de  l'Empire  acheva  de  consolider  l'ordre  dans  l'ancien  Lieu- 
vin.  Sous  la  Restauration,  la  ville  de  Lisieux  ne  prit  point  une  pari  ostensible  au 
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mouvement  des  esprits.  Mais,  après  la  Uévnliitioii  de  1830,  l'espèce  de  solidarité 
qui  s'élahlit  entre  elle  et  les  aites  polilicpies  de  l'un  des  ministres  du  roi  Louis- 
Philippe,  lui  (it  jouer  un  rôle  tout  exreptionnel  dans  nos  annales  paiiernentaires. 
M.  Guizot,  nommé  députe  de  l'arrondissement  de  Lisieux,  se  complut,  comme  on 
sait,  à  entretenir  de  fréquentes  relations  avec  ses  commettants  :  il  leur  adressa, 
sous  forme  de  discours,  quelques-uns  des  n)anifestes  les  plus  fameux  de  sa  longue 
administration.  Les  habitudes  et  les  intérêts  resserrant  ces  liens,  les  électeurs  de 
Lisieux  élurent  M.  Tiuizot  député  jusqu'à  quatoiv.e  fois,  et  il  était  encore  leur 
représentant,  lorsque  la  révolution  de  février  l.S'iS  mit  fin  à  l'existence  de  la 
monarchie. 

Lisieux  était,  avant  la  Kévolulion  de  1789,  le  siège  d'un  gouvernement  particu- 
lier, d'une  recette  et  d'une  élection.  On  comptait  dans  cette  ville  trois  paroisses  : 
la  cathédrale  ou  Saint-Pierre,  qui  date  du  xi"^  siècle,  mais  qui  n'a  été  terminée 
qu'en  1200;  Saint-Jacques,  dédié  en  15'tO;  et  Saint-Germain,  démoli  en  1798. 
Les  trois  chapelles  de  S:iint-.\iguan,  Saint-Clair  et  Saint-lloch  ont  été  détruites 
pendant  la  Révolution.  Lisieux  n'a\ait  qu'une  seule  abbaye  bénédictine,  Nolre- 
l)ame-du-Pré  ou  Saint-Désir,  occupée  par  des  religieuses.  L'église  de  cette  abbaye 
a  été  conservée  et  est  aujourd'hui  une  des  paroisses  de  la  \ille.  Les  trois  monas- 
tères des  IMathurins,  des  Dominicains  et  des  Capucins  ont  été  supprimés.  Toutes 
les  abbayes  du  diocèse,  y  compris  le  fameux  monastère  de  Saint-Evroul,  eurent 
le  môme  sort.  Lisieux  possède  un  hôpital,  un  giand  et  un  petit  séminaire,  un 
palais  épiscopal,  un  collège,  une  société  des  amis  des  sciences,  lettres,  arts,  agri- 
culture et  industrie,  établie  en  1835,  une  bibliothèque  publique  renfermant 
huit  mille  volumes,  des  salles  d'asile,  des  écoles  chrétiennes,  etc.  Cette  ville  est 
le  chef-lieu  d'un  arrondissement  du  département  du  Calvados,  qui  compte  envi- 
ron 70,000  ilmes,  et  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance.  La  population 
de  Lisieux  est  d'environ  12,000  habitants,  dont  l'industrie  consiste  surtout  dans 
la  fabrication  de  toiles  cretonnes,  de  gros  draps  croisés,  appelés  frocs,  et  d'autres 
étoffes  de  fil  et  de  laine.  Les  usines  du  Lieuvin  sont  alimentées  jtar  plusieurs 
rivières,  et  principalement  la  llile,  la  Touque,  la  Calones,  la  Rivière  de  Gacé, 
rOrbec  ou  Orbiquet.  Les  plaines  sont  fertiles  en  céréales  de  toute  espèce;  on  y 
cultive  avec  succès  le  lin  et  le  chanvre  ;  les  pâturages  sont  excellents  ;  les  laines 
du  Lieuvin  renommées ,  et  les  cidres  de  ce  pays  recherchés  dans  toute  la  Nor- 
mandie. Le  littoral  de  l'arrondissement  présente  plusieurs  ports,  surtout  Ilon- 
fleur,  ^'illl■rvillc-sur-Mer,  et  Trouville-sur-.Mer  (|ue  l'alTlueiKe  des  baigncui's  a 
transformé  en  une  charmante  ville  de  plaisir. 

Nous  avons  parlé  des  évèques  les  plus  célèbres  de  Lisieux,  depuis  Fréculfe 
jusqu'à  Thomas  Basin.  Ces  prélats  eurent  de  dignes  successeurs,  au  xvi'  siècle, 
dans  Jean  le  Hennuyer,  et  au  xvu',  dans  Guillaume  du  Yairet  Cospéan.  Parmi 
les  enfants  de  Lisieux,  on  distingue  Le  Hiten,  qui  publia  à  la  fin  du  xv°  siècle  la 
relation  du  voyage  qu'il  avait  fait  à  Jérusalem  en  1V88;  Marescot,  médecin  de 
Henri  IV,  mort  en  1605;  Marin,  inventeur  du  fusil  à  vent,  au  commencement 
du  XVII'  siècle;  le  capucin  Zacharie,  éloquent  i)rédicateur,  mort  en  IGGl  ;  l'as- 
tronome yea«  Lffebvie  (1050-1706;  le  médecin  Ijinç/e,  mort  vers  1735;  les  deux 
frères  liuijvin,  membres  de  r.\cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
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auteurs  de  savantes  dissertations  insérées  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie  ; 
l'avoLal  Elle  de.  DeaumoiU,  défenseur  des  Calas,  mort  en  178G;  l'arcliitecte  Piel, 
qui  se  fit  dominicain  et  est  mort  en  18il  ;  enfin  MM.  Louis  Dubois  et  de  For- 
mevillc,  auxquels  on  doit  de  savants  travaux  sur  l'histoire  de  Normandie.  ' 


HONFLEUR. 


La  fondation  de  Honfleur,  à  l'embouchure  de  la  Seine  et  en  regard  de  Har- 
fleur,  ne  remonte  qu'à  l'an  1066;  ce  ne  fut,  jusqu'à  la  fin  du  xi'"  siècle,  qu'une 
bourgade  avec  une  église  sous  l'invocation  de  sainte  Catherine.  La  bourgade  prit 
l'importance  d'une  ville,  dans  le  cours  du  siècle  suivant;  on  n'y  comptait  pas 
moins  de  trois  églises  nouvelles  lorsque  les  habitants  firent  leur  soumission  à 
Philippe-Auguste,  savoir  :  Saint- Étienne-des-Prés  ,  Notre-Dame-des -Vases  et 
Saint-Léonard-des-Champs  (1204).  Les  bourgeois  de  Honfleur  se  constituèrent 
en  commune,  au  xiii"  siècle,  mais  on  ignore  en  quelle  année  et  sous  quel  roi. 
La  ville,  sans  doute,  fut  ensuite  entourée  de  fortifications,  afin  de  protéger  sa 
prospérité  naissante  :  on  n'a  pas,  en  effet,  la  date  de  leur  érection;  la  seule 
preuve  de  leur  origine  communale,  c'est  qu'elles  ne  se  composaient  que  de  mu- 
railles et  de  toui-s  sans  donjon.  En  tout  cas,  le  caractère  architectural  dont  elles 
portent  l'empreinte  ne  permet  point  de  leur  assigner  une  autre  époque  (|ue  le 
xiii°  siècle.  La  situation  de  Honfleur,  comme  ville  forte,  était  subordonnée  aux 
nécessités  de  sa  position  maritime.  Maître  des  hauteurs  qui  l'environnent,  l'en- 
nemi pouvait  assister  pour  ainsi  dire  à  tous  les  mouvements  de  la  place.  Son  port 
était  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  ces  temps  d'ignorance.  La  nature  en  avait 
fait  tous  les  frais  ;  les  navires  amarrés  le  long  des  remparts  reposaient  sur  la  vase 
quand  la  mer  se  retirait;  lorsciu'elle  revenait  battre  les  murailles,  ils  se  trou- 
vaient exposés  à  toutes  les  violences  des  flots  et  des  vents. 

Honfleur,  comme  on  le  pense,  figure  dans  les  guerres  que  la  France  soutint 
contre  l'Angleterre,  aux  xiv"  et  xv'  siècles.  Edouard  III ,  dans  sa  marche  sur  la 
iiaute  Normandie,  le  prit  et  le  pilla  en  13'i0;  il  vint  s'y  embarquer  avec  ses  en- 
fants, le  19  mai  13G0,  après  la  conclusion  du  traité  de  Brétigny.  Deux  arme- 
ments qu'y  fit  Ivain,  prince  de  Galles,  le  premier  dirigé  contre  Guerncsey,  en 
1372,  le  second  contre  La  Rochelle,  en  1373,  témoignent  de  l'importance  mari- 
time que  la  ville  avait  aciiuise.  Quatorze  ans  i)lus  tard,  une  flotte  française,  montée 
en  partie  par  des  marins  lionfleuriiis,  battit  sous  ses  murs  deux  flottes  anglaises 
et  flamandes  réunies  (1387).  Les  Anglais  prirent  leur  revanche  sur  terre,  en  l'il8. 

1.  Oi'ilcric  Vital,  Uisloirc  ecclésiastique  di's  Normands.  —  Oallia  christinna,  t.  IX.  —  Chro- 
nique de  Normandie.  —  llisloire  de  Lisieux,  par  Louis  Dubois.  —  AilicK-  ilc  M,  Jules  Quicla'ial 
sur  Tliomas  Basiii,  dans  \' Ecole  des  cliartes. 
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Un  des  lioutonants  do  Henri  V,  Jean  de  Salisbury,  investit  Ilonfleur,  s'en  empara 
au  bout  de  trente-six  jours  de  siège,  et  y  laissa  une  garnison  qui  ne  capitula 
qu'en  IVV9.  Enfin,  en  r»57,  l'expéilition  particulière  de  la  noblesse  normande 
contre  l'Angleterre  mit  à  la  voile  dans  sou  port  :  événement  qui  dot  pour  Ilon- 
fleur celte  désastreuse  période.  La  paix  étendit  peu  à  peu  son  commerce;  ses 
marins  devinrent  célèbres  par  leurs  connaissances  nautiques  et  leur  expérience 
de  la  mer.  Les  premières  améliorations  faites  au  port  datent  de  1i()5  :  on  con- 
struisit un  mur  à  double  parement  qui  le  rattachait  à  une  jetée  en  bois  et  mettait 
les  navires  à  couvert  de  l'action  de  la  mer  et  des  vents.  Ilonfleur  enli'elenait  alors 
des  relations  commerciales  avec  divers  pays,  notamment  avec  l'Espagne;  mais  les 
documents  nous  manquent  pour  en  parler  savamment.  La  preuve,  toutefois,  des 
progrès  dont  l'art  nautique  était  redevable  à  ses  pilotes  se  trouve  consignée  dans 
un  livre  publié  en  t't83  et  intitulé:  Le  (jrand  routier  en  pilotage  de  la  mer.  L'auteur 
cite  en  première  lign<!  les  mariniers  de  Honfleur  parmi  '(  les  maîtres  expeits  du 
métier  de  la  mer  dont  il  avoit  pris  le  conseil  et  les  oppinions.  » 

Honlleurse  trouva  prêt,  ainsi,  à  servir  cet  esprit  d'aventure  que  la  découverte  de 
l'Amérique  et  d'une  nouvelle  route  des  Indes  répandit  dans  le  monde.  Quelques 
négociants  français  établis  à  Lisbonne  ayant  résolu  d'é(iuiper  un  navii-e  (pii  dou- 
blât à  son  tour  le  cap  des  Tempêtes,  c'est  à  Honfleui'  qu'ils  vinrent  demander  un 
pilote  et  un  équipage.  Le  conmiaudement  en  fut  confié  à  Hiiiot-Paulinier,  sieur 
de  Gonneville-sur-Touques,  lequel  i  inmena  avec  lui  comme  volontaire  un  érudit 
nommé  Nicolas  Lefebvre  ,  que  l'amour  de  la  science  poussait  vers  les  pays  incim- 
nus.  Le  vaisseau  partit  en  1503,  et  revint  en  150.5.  Paulmier  n'avait  point  abordé 
aux  Indes,  mais  il  avait  visité  un  nouveau  continent,  les  terres  australes  peut- 
être  ,  où  l'avait  guidé  le  vol  des  oiseaux.  Les  armateurs,  découragés  par  le  mau- 
vais succès  d'une  entreprise  qui  n'avait  pas  atteint  le  but  purement  mercantile 
qu'ils  se  propo.saient,  ne  purent  se  décidera  un  second  voyage.  En  1506,  le  capi- 
taine Denis  sorti  de  Honfleur,  se  dirigea  fortuitement  vers  l'xVmérique  du  Sud , 
débarqua  sur  les  côtes  du  Bi-ésil  au  lieu  que  les  Portugais  ont  depuis  nommé  Port 
des  Français,  puis  remit  à  la  voile,  loucha  à  Terre-Neuve  et  prit  possession  du 
pays.  Nul  doute  que  les  marins  de  Hoiifleui'  ne  fussent  prêts  à  suivre  les  traces  de 
Rinot-l'aulmieret  ducapitaine  Denis;  mais  les  luttes  mai'itimes  des  règnes  de  Fran- 
çois V  et  de  Ileni'i  H  retinrent  leurs  vaisseaux,  en  même  temps  que  la  réforme 
religieuse  donna  un  autre  cours  à  l'inquiétude  dont  le  xvr  siècle  était  travaillé. 

Nous  intercalerons  ici  un  rapide  aperçu  sur  la  coutume  et  les  privilèges  de 
Honfleur.  Dès  son  origine,  la  \ille  avait  une  prévôté  qui  s'étendait  des  bonis  de 
la  Morelle  jusqu'au  rocher  de  Va/.eni.  Les  principales  dispositions  de  la  coutume 
qui  la  régissait  nous  sont  parvenues  dans  un  acte  de  1527  :  elles  nous  apprennent 
que  les  bourgeois  de  Honfleur,  soit  de  la  ville,  soit  de  sa  seigneurie,  avaient  le 
droit  de  vendre  et  d'acheter  dans  la  ville.  Les  paroissiens  de  Bonneville  sur- 
Touques,  Canapville  et  Équemanvillc,  où  Honfleur  recrutait  sa  population  mari- 
time, jouissaient  d'une  pareille  franchise.  .\  ce  pri\ilége  il  faut  ajouter  celui  de 
l'exemption  de  la  taille  que  Louis  XI  avait  accordée  aux  habitants,  en  considéra- 
tion de  ce  qu'ils  avaient  souffert  durant  les  guerres  des  xiv'  et  \v  siècles.  Un 
des  articles  les  plus  remaniuables  de  la  coutume  est  celui  (pii  Iraltc  de  la  vente 
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du  poisson.  Harflour  ne  vivant  que  de  la  pèclie ,  la  législation  avait  voulu  que 
tout  habitant  participAt  à  ses  produits.  Aussi ,  après  que  le  prévôt  avait  été 
averti,  l'on  vendait  le  poisson  sur  les  quais,  alin  que  tous  les  bourgeois  pussent 
assister  à  la  vente.  Le  maître  et  l'hôte  qui  auraient  vendu  du  poisson  en  dehors 
des  quais,  en  lieu  caché  ou  à  prix  celé,  eussent  encouru  une  amende.  C'était  encore 
avec  l'Espagne  que  Honfleur,  à  celte  époque,  entretenait  ses  relations  les  plus 
suivies  et  les  plus  avantageuses.  Rien  n'était  négligé  pour  attirer  les  vaisseaux  de 
ce  pays  dans  son  port,  et  tout  Espagnol,  à  un  cautionnement  près,  y  jouissait 
des  mêmes  droits  que  le  bourgeois  lui-même.  L'ensemble  des  coutumes  de  Hon- 
fleur était  enfin  extrêmement  favorable  au  développement  commercial  de  la  ville, 
mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  elles  devaient  porter  tous  leurs  fruits. 
Dès  l'année  156-2,  les  calvinistes  furent  assez  forts  à  Honfleur  pour  chasser  le 
gouverneur  de  la  place  et  défendre  aux  catholiques  l'exercice  du  culte  romain. 
Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  lutte  qu'ils  l'emportèrent;  les  habitants  du  faubourg 
Saint-Léonard  soutinrent  un  siège  en  règle  dans  le  clocher  de  leur  église.  Les  cal- 
vinistes avaient  à  leui'  tète  un  bourgeois  de  la  ville,  nommé  Cliaudet  :  ils  se  virent 
bientôt  contraints  de  battre  en  retraite  devant  le  duc  d'Aumale.  qui,  sous  prétexte 
de  délivrer  Honfleur,  s'y  logea  avec  ses  troupes  et  y  vécut  à  discrétion.  Les  pro- 
testants rentrèrent  dans  ses  murs,  en  1563,  mais  pour  en  rester  maîtres  trois  mois 
seulement.  Il  y  eut  ensuite  un  assez  long  intervalle  de  repos.  Pendant  les  guerres 
de  la  Ligue,  Honfleur  fut  pris  et  brûlé  par  les  catholiques  (  1590) ,  puis  repris  et 
de  nouveau  livré  aux  flammes  par  les  Ligueurs  (  1591).  Retour  offensif  des  roya- 
listes, en  1592:  ils  sont  presque  aussitôt  expulsés  de  la  place;  le  capitaine  qui  en 
prend  le  commandement  pour  la  Ligue,  s'y  maintient  jusqu'en  159i.  A  cette 
époque,  un  troisième  incendie  fond  sui'  la  ville  qui  en  subit  bientôt  un  quatrième 
plus  désastreux  que  les  précédents;  heureusement  la  paix  est  conclue  à  Vervins, 
en  1,')98;  les  marins  de  Honfleur  en  profitent  des  premiers  :  ils  fondent  Québec, 
en  1608,  et  huit  ans  après  vont,  sous  la  conduite  du  capitaine  Lelièvre,  créer  des 
comptoirs  à  Java ,  Sumatra  et  Achem.  Le  capitaine  Auguste  Reaulieu  a\ait  échoué, 
en  1609,  dans  une  tentative  pour  établir  une  colonie  à  Gambie;  plus  favorisé  dans 
un  autre  voyage ,  il  relâche  à  Madras ,  aborde  aux  îles  Licoo  et  re\  ient ,  en  1620, 
avec  un  chargement  de  poi^re.  Ces  glorieuses  expéditions  fuient  interrompues  lors 
du  siège  de  La  Rochelle,  pour  lequel  l'iîtat  mil  en  ré(]uisition  les  vaisseaux  et  les 
marins  de  Honfleur.  Les  pilotes  de  cette  ville,  détournés  un  instant  de  la  route  des 
Indes,  se  préparaient  à  la  reprendre,  après  la  reddition  de  l>a  Rochelle,  lorsque 
la  Compagnie  fixa  au  Hilvre,  en  I6V-2,  le  siège  de  ses  comptoirs  et  de  ses  arme- 
ments. Ce  fut  là  le  premier  coup  porté  à  Honfleur  par  la  cité  rivale,  bâtie  en  face 
de  ses  murs:  il  ne  se  découragea  pas  néanmoins,  et,  par  une  direction  plus  con- 
forme à  ses  antécédents  et  a  son  génie,  calculant  les  profils  qu'il  avait  tirés  de  la 
pèche  du  maquereau  et  du  hareng,  qui  suivaient  autrefois  les  côtes  de  France, 
il  fonda  sur  les  côtes  de  Tei're  Neuve  un  établissement  pour  la  pèche  de  la  moi'ue. 
Delà,  un(!  source  de  richesse  pour  toute  la  population.  In  accroissement  de 
prospérité  si  subit  devait  attirer  l'allenlion  du  gouvernement;  aussi,  Louis  XIV 
envoja-t-il  Duquesne  à  Honfleur,  en  1668,  afin  d"examin(-r  quels  ouvrages  pou- 
vaient y  être  faits  pour  recevoir  les  vaisseaux  de  guérie  et  de  commerce. 
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Le  ri'sultat  de  l;i  visite  dv  Diuiuesne  l'ut  la  création  d'un  bassin  à  tlol  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  pour  recevoir  dcsbAtiincnts  d'un  plus  fort  tonnage.  Commencé  en 
1669,  ce  bassin  ne  l'ut  terminé  qu'en  I68j,  grAce  à  une  contribution  de  seize  cent 
mille  livres  tournois ,  que  la  ville  s'imposa  d'elle-même  pour  l'achèvement  des  tra- 
vaux. On  y  mit  la  dernière  main  de  1720  à  1725  ;  il  l'ut  amélion'',  agrandi,  et  creusé 
à  une  plus  grande  profondeur.  Cependant  ce  n'était  jtas  tout  (pi'un  bassin  :  on  n'eût 
rien  fait  pniir  llonlleur,  si  l'on  n'avait  misa  sa  portée  le  sel  nécessaire  à  la  prépa- 
ration du  poisson.  Louis  XIV,  en  conséquence,  y  fit  construire  de  vastes  maga- 
sins destinés  à  servir  d'entrei)Ot  et  pouvant  contenir  environ  dix  millions  de  kilo- 
grammes de  sel  (  Ui7-2).  Ce  fut  dès  lois  à  Ilunlleur  (]u'on  vint  décliargei',  mesurer, 
empiacer  et  relever  tous  les  sels  qui  allaient,  de  là,  se  répandre  dans  l'intérieur 
du  royaume;  et  les  habitants  (nouveau  prixilége)  obtinrent  la  faculté  de  piendre 
leur  sel  de  provision  aux  magasins  de  la  ville.  Un  mémoire  officiel  de  1730  nous 
fournit  le  résumé  du  mouvement  connnercial  de  Ilonfieur,  pendant  cette  période 
si  féconde.  Ses  relations  n'étaient  plus  aussi  suivies  qu'elles  l'avaient  été  jadis  avec 
l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Irlande  et  le  Nord;  ses  vaisseaux  n'abor- 
daient plus  que  de  loin  en  loin  i\  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  Toute  son 
industrie  s'était  concentrée  sur  la  pêcherie  de  Terre-Neuve,  et  vingt-cinq  navires 
étaient  employés  annuellement  à  en  verser  les  produits  dans  tout  le  royaume. 

Le  commerce  de  Honlleur  ne  cessa  de  prospérei- jusqu'en  175.5:  cette  année-là 
même,  il  atteignit  son  apogée  ;  mais  l'année  suivante,  l'x^ngleterre  s'étant  emparée 
avant  toute  déclai-ation  de  guerre  de  vingt-huit  de  ses  navires,  ce  coup  inattendu 
paralysa  la  ville,  et  aucun  armement  n'y  fut  tenté  jusqu'à  la  paix.  La  misère  des 
habitants  devint  extrême  ;  la  position  déjà  fâcheuse  de  la  commune  se  compliqua 
de  l'établissement  d'un  camp  sous  les  murs,  où  les  boui'geois  étaient  obligés  de 
faire  la  corvée ,  et  du  retrait  successif  de  toutes  les  franchises  que  la  ville  avait 
obtenues  depuis  Louis  XL  Sur  sa  demande,  le  roi,  pour  lui  venir  en  aide,  cassa 
les  arrêts  du  conseil  qui  avaient  suspendu  l'exercice  de  ses  privilèges;  le  député, 
M.  Premari ,  rapporta  même  la  promesse  de  l'agrandis.sement  du  port,  comme 
compensation  aux  cruelles  pertes  que  Ilonfieur  avait  éprouvées.  L'importation 
des  épiceries  et  drogueries  y  fut  ouverte,  en  1776;  la  paix  ayant  été  conclue,  neuf 
années  après,  le  commerce  avec  l'.Vmériciue  s'y  \  résenta  sous  les  plus  beaux  auspices. 
Dans  la  prévision  d'un  avenir  meilleur,  les  habitants  se  mirent  à  dévaser  le  port 
et  à  le  creuser,  afin  de  le  rendre  accessible  à  un  plus  granil  tirant  d'eau.  Les  arme- 
ments recommencèrent.  Sur  ces  entrefaites,  l'ambassadeur  américan  .leffersou 
demanda  au  gouvernement  français  que  Ilonfieur  fût  déclaré  port  franc;  cette 
faveui'  lui  eût  été  accordée  sans  l'opposition  de  la  ferme,  qui  trouva  le  moyen  de 
traîner  la  conclusion  de  l'alTaire  juscpi'à  la  Ué\olution.  De  1793  à  181 'i,  la  Manche 
étant  sillonnée  dans  tous  les  sens  par  les  croisières  anglaises,  le  commerce  de  Hon- 
fleur  fut  condamné  à  l'inaction.  La  Convention  Nationale,  en  1795,  y  envoya  l'un 
de  ses  membres.  Boursier,  prendre  connaissance  des  travaux  qu'on  pourrait  y 
exécuter  pour  l'amélioration  du  port;  mais  la  mission  de  ce  représentant  du  peuple 
n'eut  point  de  résultat.  L'année  suivante,  Ilonfieur  trouva  une  légère  compensa- 
tion à  tout  le  mal  que  lui  faisaient  les  Anglais,  dans  la  prise  du  célèbre  commodore 
sir  Sidney  Smith,  lequel  fut  conduit  au  IliUrc  sur  le  navire  même,  un  petit  corsaire 
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français,  qu'il  avait  pris  la  veille,  dans  la  nuit,  près  de  la  jetée  du  nord-ouest  de 
celte  ville,  dont  il  ne  quittait  plus  la  rade.  Bonaparte,  après  la  conclusion  de  la  paix 
d'Amiens,  visita  llonlleur  et  donna  à  ses  dianliers  le  mouvement  qu'il  ne  pouvait 
rendre  à  son  port.  Les  habitants  mirent,  plus  tard,  toutes  leurs  espérances  dans  la 
paix  générale  et  le  retour  des  Bourbons;  mais  leur  illusion  fut  de  courte  durée. 
D'abord  Terre-Neuve  resta  aux  Anglais;  ensuite  ,  durant  une  crise  si  longue,  les 
grands  capitaines  avaient  abandonné  la  ville,  plutôt  que  de  demeurer  les  bras 
croisés;  le  gigantesque  déveluppeinent  du  llàvre  les  avait  absorbés  tous.  Quant 
aux  Bourbons,  on  ne  les  vit  témoigner  aucun  souci  des  intérêts  et  des  besoins 
de  Honfleur. 

Sous  l'ancien  régime,  Honfleur,  ville  du  Lieuvin ,  dépendait  du  diocèse  de  Li- 
sieux,  de  l'intendance  de  Rouen  et  de  l'élection  de  Pont-L'Évèque;  c'était  un 
gouvernement  de  place ,  le  siège  d'une  vicomte  ,  d'un  grenier  à  sel  et  d'une  ami- 
rauté; il  y  avait  dans  ses  murs  trois  communautés  religieuses  :  des  Capucins,  des 
Ursulines  et  des  Sœurs  hospitalières.  Cette  ville  n'est  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissement  de  Pont-l'Évêque;  mais  elle  possède  un  tribunal  et 
une  bourse  de  conmierce ,  une  école  d'hydrographie  de  quatrième  classe ,  et  une 
bibliothèque  publique  ;  sa  population  atteint  presque  10,000  âmes.  Quoique  bien 
déchu ,  Honfleur  ne  laisse  point  que  d'avoir  de  l'importance  ;  son  cabotage  est  très- 
actif  <'t  le  mouvement  de  son  jiort  considérable.  Les  entreprises  qui  n'exigent  que 
de  faibles  capitaux  y  sont  nombreuses  et  prospères,  et  le  commerce  des  grains, 
du  cidre,  des  harengs  saurs  et  salés,  y  a  doublé  depuis  dix  ans.  La  \ille  est  située 
au  pied  d'une  haute  et  verdoyante  colline,  sur  la  rive  gauche  et  h  l'embouchure 
de  la  Seine,  entre  trois  petites  rivières,  la  Morelle ,  la  Claire  et  l'Oranze.  C'est  sur 
cette  colline  qu'est  bâtie  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Grâce ,  dont  on  attribue  la 
fondation  au  duc  Robert-le-Magnifique,  et  pour  laquelle  les  marins  de  la  côte  ont 
une  grande  dévotion ,  comme  l'attestent  les  nombreux  ex-voto  suspendus  aux 
voûtes,  aux  piliers  et  aux  murailles  du  sanctuaire.  Du  sommet  du  plateau,  om- 
bragé d'ormeaux  séculaires ,  le  regard  embrasse  un  tableau  maritime  d'une  mer- 
veilleuse beauté:  l'embouchure  du  grand  fleuve,  les  riches  paysages  parsemés 
sur  sa  rive  gauche,  la  ville  du  Ilûvi'e,  les  phares  de  la  Hève  et  la  Manche.  Le  i)ort 
de  Honfleur  se  compose  de  deux  bassins  et  d'un  avant-port.  Le  chenal  du  \ieux 
bassin  ,  où  la  mer  ne  monte  que  de  quatre  à  cinq  mètres,  n'est  guère  accessible 
qu'à  des  biUiments  d'un  tonnage  médiocre;  l'avant-port  se  prolonge  entre  deux 
jetées  et  facilite  l'entrée  des  bassins.  Ville  essentiellement  maritime,  c'est  sur- 
tout parmi  les  honunes  de  mer  que  Honllcur  compte  ses  illustrations.  Aux  marins 
célèbres  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  nous  joindrons  Despineville,  ainsi  que 
les  amiraux  Doublet  de  Moltard  et  Hamelin.  L'aéronaute  Romain,  mort  avec  Pi- 
lastre du  Hozier,  en  traversant  la  Manche,  et  Daguerre ,  inventeur  du  Dioraniaet 
de  l'ingénieux  procédé  auquel  il  a  donné  son  nom,  sont  nés  aussi  à  llonlleur.  ' 

1.  Masseville,  Ilistoire  sommaire  de  Normanilk.  —  Les  OEconomies  royales  Jo  Sully.  — 
Journal  de  Henri  If,  de  I.esloile.  —  Davila,  Isloria  délie  guerre  civili  di  Francia.  —  l'.-P.-V. 
Thomas,  Histoire  de  la  ville  de  Honfleur.  —  Dictionnaire  ilc  llos.scln. 


PONT-AUOEMER. 


La  ville  de  Pont-Audemer,  située  sur  la  Risie,  dans  une  charmante  et  indus- 
trieuse vallée,  ne  l'ut  primitivement  (|u'un  de  ces  lieux  de  péage  qui  se  multipliè- 
rent aux  époques  d'anai'cliie.  Un  grand  propriétaire,  nommé  Audomai-  ou  Aldo- 
mar,  avait  jeté  sur  la  Uisie  un  i)ont  et  y  percevait  un  impôt.  La  beauté  du  site, 
les  avantages  que  présentait  la  rivière  pour  le  commerce  et  l'industrie,  le  passage 
de  l'ancienne  voie  romaine  qui  allait  de  Julioboha  à  Noviomagus;  tout  attira  de 
ce  c(Hé  un  nombreux  concours  d'habitants.  Pont-Audemer  devint  un  tief  impor- 
tant, et  lorsque  Uollon,  maître  de  la  Normandie,  la  partagea  au  cordeau  (vers 
914),  entre  ses  compagnons  d'armes  {(erras  funiculo  divisil),  il  donna,  suivant 
une  tradition  locale,  Pont-Audemer  à  Bernard -le- Danois,  tige  de  la  n)aison 
d'IIarcouit. 

Des  chefs,  dont  les  noms  barbares  attestent  l'origine  Scandinave,  Torl', 
Turolf,  etc.,  régnèrent  ou  plutôt  campèrent  sur  les  bords  de  la  r{isle,  toujours 
entourés  de  leurs  hommes  d'armes,  toujours  prêts  pour  le  combat.  La  conquête 
s'étanlaflermie,  la  maison  de  Meulan,  issue  de  ceschefs  danois,  conserva  le  lief  de 
Pont-Audemer  et  se  mêla  énergiquement  à  toutes  les  guerres  féodales.  Waleran , 
comte  de  Meulan,  l'un  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  Pont-Audemer,  se 
révolta  contre  Henri  \'\  duc  de  Normandie,  et  attira  la  vengeance  du  prince  sur 
cette  ville.  Pont-Audemer  fut  brûlé ,  le  château  pris  après  un  long  siège  et  livré 
aux  flammes.  Pendant  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Henri  h'  (1135- 
1154),  la  misère  devint  affreuse;  Waleran  fit  couper  les  pieds  à  des  paysans  de 
la  forêt  de  Brotonne,  dont  le  seul  crime  était  d'habiter  sur  un  territoire  ennemi. 
Mais  bientôt  les  confédérations  municipales  mirent  un  frein  à  ces  barbaries  de  la 
féodalité,  et,  vers  le  milieu  du  xii°  siècU;,  les  habitants  de  Pont-Audemer  jurè- 
rent leur  comviune ,  qui  fut  confirmée  par  les  ducs  norn)ands,  et  plus  lard  par 
les  rois  de  France. 

Philippe-Auguste,  après  la  conquête  de  la  Normandie  (1204),  accorda  aux 
bourgeois  de  Pont-Audemer  les  privilèges  dont  jouissaient  les  habitants  de  liouen 
et  de  Falaise.  L'autorité  royale  y  conserva  pourtant  un  magistrat  ou  bailli,  placé 
dans  le  ressort  du  grand  bailli  de  Uouen.  De  nombreux  conciles  siégèrent  à  Pont- 
Audemer,  dans  le  cours  du  xiii'  siècle.  Il  semble,  en  effet,  que  cette  ville,  par  sa 
position  centrale  entre  la  haute  et  la  basse  Normandie,  fut  destinée  à  être  le  lieu 
de  réunion  des  assemblées  qui  s'occupaient  des  intérêts  généi'aux  du  pays. 
Lorsque,  vers  1339,  les  rois  de  France  ap|)clèrent  aux  États  de  Normandie  les 
députés  des  villes,  Pont-Audemer  fut  une  des  premières  cités  où  ils  se  l'éuni- 
rent  (22  mars  1351).  Fief  de  Charles-le-.Mauvais ,  comte  d'Évreux,  elle  fut  mêlée 
aux  guerres  désastreuses  du  xiv  siècle ,  livrée  aux  Anglais,  en  1356,  ensuite  aux 
V.  74 
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Français,  en  1357,  rendue  au  roi  de  Navarre  par  le  traité  de  Calais  (1360) ,  con- 
quise enfin  par  les  troupes  de  Charles  V  et  réunie  au  domaine  de  la  couronne 
(1378).  Cliarles-le-Noble,  fils  de  Charlcs-le-Mauvais,  renonça,  eu  IW*,  à  toutes 
ses  prétentions  sur  Pont-Audeuier.  L'invasion  anglaise  amena  bientôt  de  nouvelles 
vicissitudes  pour  cette  ville.  Prise  par  Henri  V,  eu  1419,  elle  resta  sous  la  domi- 
nation des  insulaires  jusqu'en  1449,  époque  à  laquelle  la  place  fut  emportée  d'as- 
saut par  Dunois, accompagné  du  fameux  bailli  d'Évreux,  Robert  de  Flocques,  et 
de  plusieurs  autres  capitaines  (12  août). 

Des  guerres  si  désastreuses  avaient  ruiné  les  habitants  de  Pont-Audemer; 
Charles  VII  leur  accorda  une  exemption  de  tailles,  que  Louis  XI  confirma,  quoi- 
qu'ils se  fussent  déclarés,  en  14C5  ,  pour  la  ligue  du  Bien-Public  Dès  le  com- 
mencement des  guerres  de  religion,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  huguenots 
(1562).  Mais  elle  fut  bientôt  reprise  et  saccagée  par  le  duc  d'Aumale  qui  comman- 
dait l'armée  catholique.  Toute  cette  période  est,  d'ailleurs,  extrêmement  confuse. 
Au  temps  de  la  Ligue  les  habitants  essuyèrent  cin(|  sièges  et  devinrent  tour  à 
tour  la  proie  des  deux  partis;  enfin  la  place  resta  à  Henri  IV  (  1589-1593).  Pen- 
dant la  Fronde,  elle  se  laissa  d'abord  gagner  par  le  duc  de  Longueville  ,  ennemi 
de  la  com',  puis  fit  sa  soumission  au  duc  d'Harcourt,  représentant  de  l'autorité 
royale  en  Normandie.  Son  sort,  en  un  mot,  fut  de  s'associer  à  toutes  les  ri*sis- 
tances  provinciales  et  d'user  son  énergie  dans  ces  luttes  funestes  qui  remplirent 
trop  lontcmps  l'histoire  de  France.  11  est  peu  de  villes  qui  aient  été  aussi  souvent 
prises,  saccagées  et  brûlées. 

Pont-Audemer,  dans  le  pays  de  Lieuvin,  conserva  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
le  titre  de  vicomte  et  le  rang  de  gouvernement  de  place;  c'était  aussi  le  chef-lieu 
d'une  élection  et  le  siège  d'une  justice  royale ,  d'une  maîtrise  particulière  des 
eaux  et  forêts,  et  d'un  grenier  à  sel.  Sa  municipalité  se  composait  d'un  maire  et  de 
deux  échevins.  La  ville  et  les  faubourgs  renfermaient  quatre  paroisses,  un  hôtel- 
Dieu,  et  cinq  communautés  religieuses,  savoir  :  des  Carmes,  des  Cordeliers, 
des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  des  Ursulines  et  des  Carmélites. 
Chef-lieu  du  cinquième  arrondissement  du  d(''partemeiit  de  l'Eure,  Pont-Aude- 
mer a  aujourd'hui  un  tribunal  de  première  instance  et  un  tribunal  de  com- 
merce. La  ville  est  agréablement  située,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  la  vallée  de 
la  Uisie,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  qui  commence,  en  cet  endroit  même, 
à  être  navigable  et  y  forme;  un  petit  port.  Sa  population  s'élève  à  près  de  6,150 
habitants,  et  l'on  en  compte  dans  l'arrondissement  environ  88,000.  Le  commerce 
de  Pont-Audemer  est  principalement  alimenté  par  ses  tanneries  qui  remontent  à 
une  antiquité  reculée;  elles  sont  au  nombre  de  quarante-deux.  11  faut  y  ajouter 
des  fonderies  de  fer,  des  filatures  de  lin  et  de  coton,  des  scieries  de  bois,  de.s 
moulins  à  tan  et  une  usine  métallurgique. 

Pont  Audemer  a  vu  naître  les  deux  fr'ères  Cousin  [Jean  et  G  ii  il /ait  nie),  sculp- 
teurs distingués  du  wm"  siècle;  le  professeur  Dar/oumer,  auteur  d'un  Cours  de 
l)hilosophie;  Pierre  le  Lorrain  ,  plus  conmi  sous  le  nom  de  Vabbc  de  Vallemont, 
au(juel  on  doit  des  traités  d'histoire,  de  théologie  et  de  physique;  le  conven- 
tionnel Delacroix ,  mort  sur  l'échafaud  le  16  germinal  an  ii;  et  le  général  /)e- 
laimaij,  qui  figura  dans  les  guerres  de  la  Révolution  et  tut  tué  à  Mondovi.  N'eu- 


PONT-AUDEMER.  587 

blioiis  pas  d'ajouter  que  l'iiistorien  iiormaïul  (luiUaume  de  Poitiers  naquit  à  Pré- 
\au\  ,  non  loin  de  l'ont-Audcnicr,  ^ers  l'année  1020. 


Près  di'  Brionnc,  sur  lo  Hcc,  al'IhiiMit  de  la  lUslo,  on  trouvi'  les  ruinos  d'une 
ancienne  et  illustre  abbaye,  le  Her-llellouin.  Une  tour  de  la  lin  du  xv°  siècle, 
quelques  bâtiments  délabrés ,  des  souterrains,  tels  sont  les  seuls  vestiges  de  la 
grande  école  scolastique  de  Normandie.  Ce  l'ut  au  commencement  du  xi'  siècle 
(  1039  ) ,  que  Ilerluin  ou  llellouin,  après  avoir  porté  avec  honneur  le  haubert  et  la 
cotte  de  mailles ,  les  échangea  contre  un  froc  de  moine.  Le  nom  de  la  pauvre  soli- 
tude où  il  s'était  retiré,  au  fond  d'un  petit  vallon  qu'arrose  le  Bec  (le  ruisseau), 
lie  commença  à  retentir  dans  le  monde  chrétien  (|u'à  partir  du  jour  où  l'Italien 
I.anfranc  vint  y  apporter  le  goût  des  lettres  1 10V2).  \  cette  époque,  il  s'établit 
entre  la  Normandie  et  l'Italie  l'échange  fécond  qui,  au  xvi'  siècle,  a  renouvelé 
la  France.  L'Italie  nous  envoya  ses  docteurs;  la  Normandie  lui  imposa  ses  guer- 
riers. Robert  (iuiscard  et  Roger  conquirent  les  Deux-Siiiles.  Les  Lanfranc,  les 
.\nselme,  les  Jean  d'Avranches,  tous  Italiens  d'origine,  éclairèi'ent  la  Normandie 
de  leur  génie  et  de  lem'  science.  Le  Rec  fut  le  foyer  de  cette  vive  lumière  qui 
iirilla  un  instant  d'un  éclat  si  pur  et  si  éblouissatd. 

Lanfranc,  se  rendant  d'A\ranclies  à  Rouen,  est  arrêté  cl  dépouillé  par  des  vo- 
leurs; il  trouve  un  asile  au  Bec  et  s'efforce  de  dissimuler  sa  science  par  humi- 
lité chrétienne.  Elle  éclate  malgré  lui,  et  sa  réputation  attire  bientôt  au  Bec 
des  disciples  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  pape 
Alexandre  II,  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  Guillaume,  évéque 
d"  A  versa,  Yves,  évèque  de  Chartres,  et  d'autres  docteurs  illustres,  sortent  de 
l'école  du  Bec.  Adversaire  et  vainqueur  de  Bérenger  de  Tours,  Lanfranc  refuse 
l'archevêché  de  Rouen ,  et  n'accepte  que  par  obéissance  la  dignité  de  primat 
d'Angleterre  ,  où  il  fait  admirer  sa  |)rudence  et  sa  fermeté,  à  l'égal  de  sa  science 
et  de  son  génie.  Anselme,  son  compatriote  et  son  disciple,  consola  quelque 
temps  le  Rec  de  l'absence  de  Lanfranc.  Profond  métaphysicien,  il  tenta  la  conci- 
liation de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  de  l'autorité  et  du  libre  examen.  A 
cùté  de  ces  deux  lumières  de  l'K^lise,  dans  le  xi*  siècle,  se  place  un  docteur 
éminent,  surtout  comme  jurisconsulte,  Yves  de  Chartres,  qui  enseigna  l'un  des 
premiers  les  principes  de  l'église  gallicane.  Malheureusement  cette  grande  école 
n'eut  qu'un  moment  de  fécondité.  Dès  le  xiT  siècle,  elle  semble  frappée  de 
mort;  la  richesse,  le  bien-être,  une  dangereuse  oisiveté,  avaient  remplacé  la  pau- 
\reté  première,  la  rigueur  de  la  discipline,  l'activité  intellectuelle.  Le  Bec  resta 
une  riche  et  puissante  abbaye,  mais  elle  perdit  toute  inlluencc  morale.  Les  prin- 
cipaux faits  de  son  histoire  se  réduisent  à  une  succession  d'abbés  qui  ne  résidaient 
même  plus  au  monastère,  et,  laissant  à  un  prieur  li- soin  des  ;lmes,  se  contentaient 
de  toucher  les  revenus.  Le  dernier  abbé  du  Bec  a  été,  d'a|)rès  une  cbronlipu' 
manuscrite  de  l'abbaye  ,  le  célèbre  évêque  d'.^utun ,  prince  de  Talleyrand-Péri- 
gord.  Le  Bec  fut  dévasté  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  et  l'église  ruinée, 
à  l'exception  de  la  grosse  tour  construite  au  x  V  siècle.  Les  chartes  furent  brûlées, 
les  li>rcs  dispersés  ou  anéantis;  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  aujounlbui  quelques 
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traces  dos  manuscrits  (|ue  l'école  des  Lanfranc  et  des  Anselme  y  avait  accumulés. 
Les  bâtiments  élevés  dans  les  xvii"  et  xviii"  siècles  pour  l'habitation  des  moines , 
servent  aux  étalons  d'un  haras.  ' 


BERNAY. 


Quoique  l'origine  de  Bernay  soit  assez  ancienne,  c'est  cependant  une  ville 
sans  passé.  I.e  savant  Huet  dérive  son  nom  du  mot  anglo-savon  barn,  grange. 
D'après  cette  étymologie,  Bernay,  situé  d'aboi'd  au  milieu  de  terres  labourées,  se 
serait  étendu  peu  à  peu  dans  les  prairies,  à  l'intersection  de  deux  vallées,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Charentonne  qui  sépare  le  Lieuvln  du  pays  d'Ouche.  Aucun  fait 
positif  ne  confirme  ,  il  est  vrai,  une  pareille  conjecture.  On  trouve,  du  reste,  cette 
ville  désignée  sous  divers  vocables  dans  les  titres  latins  du  moyen  ;1ge  :  c'est  tantôt 
Bernacuin  ou  Benutium,  tantôt  Bcmacus;  in  loco  hoc  qui  Bernacun  priscorvm 
dicitur  vocabulo.  Quant  au  nom  moderne,  M.  A.  Leprévost,  dont  l'opinion  fait 
autorité,  pense  qu'on  doit  l'écrire  par  un  i  [Bernai];  mais  l'usage  de  l'y  a 
prévalu. 

Bernay,  qui  n'était  encore  qu'un  bourg  dans  les  premières  années  du  xi°  siècle, 
est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  une  charte  de  Kichard  II ,  duc  de  Nor- 
mandie, en  date  de  l'an  10-2",  par  laquelle  ce  prince  confirme  à  sa  femme,  Judith, 
fille  de  Conan,  duc  de  Bretagne,  la  possession  de  son  territoire  qu'il  lui  avait 
donnée  en  douaire.  Judith,  à  l'instigation  de  Guillaume,  abbé  de  la  Trinité,  avait 
fondé  à  Bernay  même,  neuf  années  auparavant,  une  abbaye  de  Bénédictins,  de 
sorte  que  le  bourg  se  trouva  placé  dès  lors  sous  la  juridiction  ecclésiastique  (1018). 
Il  paraît  que,  peu  de  temps  après,  Bernay  eut  un  marché  et  plusieui's  foires  an- 
nuelles, entre  autres  \dL  foire  fleurie  dont  certains  auteurs  font  remonter  l'institu- 
tion au  temps  de  Bicliard  II ,  et  qui  tombait  le  mercredi  d'avant  le  dimanche  des 
Rameaux.  Cette  foire,  conservée  de  nos  jours,  se  tient  actuellement  le  lundi  de 
la  même  semaine  ;  on  y  conduit  de  toute  part  les  plus  beaux  chevaux  de  la  Nor- 
mandie; elle  contiiuie  à  jouir  d'une  grande  célébrité  dans  la  province,  et  n'est 
pas  moins  importante  <iue  celle  de  Saint-Romain  à  Bouen. 

Au  commencement  du  xiii'  siècle,  Bernay  était  déjà  une  place  de  guerre  assez 
forte.  Saint  Louis,  en  1231,  vint  y  rendre  la  justice  en  personne.  Dans  le  siècle 
suivant,  les  habitants  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  guerres  intestines  qui,  pen- 

1.  r.ssai  historii/nc,  arcUéoloijiqite  et  slnlistiqtic  sur  l'arrondissement  de  l'nnt-.iudemer.  |);u' 
M.  A.  Canol.  —  Chronicon  Ucccense  ,  à  la  siiile  <lc>  œuvres  ilo  l.anlranc— iVeiisfria  Pia.  —  Gallia 
chrisliana,  t.  XI.  —  1).  Boiirgcl,  Histoire  de  Vablinye  du  Bec,  publiée  en  anj^lais  et  traduite  dans 
les  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie.  —  Giiizot ,  traduction  de  Guillaume  de 
Poitiers. 
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dant  longtemps,  désolèrent  la  France.  Chaiies-le. Mauvais,  roi  de  Navarre,  cher- 
ciiait  alors  à  soulever  la  Normaiulie  contre  le  daupliiii-régcnt ,  deimis  Charles  V 
(1257):  dans  une  de  ses  courses  à  travers  la  province,  l'éffiise  de  Sainte-Croix  de 
Bernay  devint  la  proie  des  llanimes;  elle  ne  fut  réédi fiée  qu'en  1378,  gr.ice  aux 
libéralités  de  Belot  Taillefer,  dont  on  a  retrouvé  la  chai'te  de  donation ,  il  y  a 
quelques  années.  Quelques  auteurs  pi'éteiulent  que  la  ville  fut  assiégée,  en  1.378, 
par  Du  Cuesclin;  mais  le  fait  n'est  pas  prouvé.  Dans  tous  les  cas,  la  place  était 
sans  doute  à  la  convenance  des  Anglais,  car  les  registres  d'une  coi'poralion 
de  Bernay,  connue  sous  le  nom  de  la  Charilé  ,  nous  appr-ennent  que  cette  ville 
tomba  en  leur  pouvoir,  en  lil7.  La  confrérie  de  la  Charité  se  réfugia  à  Ver- 
neuil,  où  elle  demeura  depuis  le  ï  août  jusqu'à  la  fête  de  la  Toussaint  de  la  même 
année.  Les  Français  venaient  de  reprendre  la  ville;  les  Anglais  la  leur  enlevè- 
rent, en  1421,  et  ne  l'abandonnèrent  que  huit  années  plus  tard.  La  pacification 
de  la  Normandie  par  Charles  VII  permit  à  Bernay  de  réparer  ses  désastres;  la 
cité  sortit  de  ses  ruines,  mais  l'histoire  se  tut  de  nouveau  pour  elle.  La  fin  du 
XV'  siècle  y  fut  marquée  cependant  par  la  fondation  d'un  monastère,  celui  des 
Pénitents  (14-90),  dans  lequel  on  introduisit  la  réforme  du  tiers-ordre,  au  milieu 
du  XVII'  siècle  (1650).  Quant  à  la  coiporation  dont  nous  avons  déjà  parié,  elle  se 
divisait  en  deux  confréries  :  l'une,  celle  de  Notre-Dame  de  lu  Couture,  remon- 
tait à  1398;  l'autre,  celle  de  Sainte-Croix,  datait  seulement  de  liOO.  Le  but  de 
l'institution  était  de  rendre  aux  pauvres  les  derniers  devoirs  de  la  sépulture. 

Dès  l'origine  des  guerres  de  religion,  les  protestants,  commandés  par  le  prince 
de  Porcien,  se  rendirent  maîtres  de  Bernay  qu'ils  li\rèrent  au  pillage  et  dont  ils 
saccagèrent  l'abbaye.  Les  ecclésiastiques  furent  traînés  au  supplice  (mars  1563). 
La  place  retomba  sans  doute  au  pouvoir  des  catholiques,  puisqu'en  157'i-  l'escorte 
du  comte  de  Montgomméry,  pris  les  armes  à  la  main  à  Domfront,  et  que  l'on 
conduisait  à  Paris .  put  traverser  Bernay  où  la  vue  de  ce  fameux  capitaine  excita 
quelques  troubles.  Quinze  ans  plus  tard,  les  Gantiers,  soulevés  par  le  comte  de 
Brissac,  ayant  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  firent  de  cette  petite  ville  une  de  leurs 
principales  retraites.  François  de  liourbon,  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de 
la  Normandie  pour  Henri  III,  dirigea  contre  eu\  une  partie  de  ses  troupes.  Les 
Gantiers,  quoique  écrasés  déjà  àVillers,  à  Pierrefitte  et  à  \  imoutier,  opposèrent 
encore  une  résistance  très-serieuse  à  rarm(''e  royale.  Bernay  «  >oulut  se  faire 
battre  dans  les  formes  :  il  faliul  employer  la  grosse  artilleiie,  et  l'on  y  donna 
deux  assauts;  au  second  il  y  eut  un  combat  qui  dura  quatre  heuies  :  enfin 
Baccpieville  et  Crimonvilie  (deux  officiers  du  corps  expéditionnaire)  y  enti'è- 
rent  à  la  tète  de  leurs  soldats,  et  la  place  fut  foicée.  »  Le  pillage  et  l'incendie 
suivirent  la  reddition  de  Bernay;  icddition  à  laquelle,  si  nous  devons  en  croire 
les  termes  ambigus  d'une  note  insérée  dans  le  legistre  de  la  confrérie  de  la  Cha- 
rité, la  trahison  ne  fut  point  étrangère  ;  cette  note  nomme  même  comme  l'un  des 
coupables  un  certain  Jean  Porquet.  Le  duc  de  Montpensier  autorisa  les  vain- 
queurs, selon  la  coutume,  à  saisir  les  cloches  des  églises;  mais  les  habitants  en 
obtinrent  le  rachat  au  prix  de  trois  cents  livres,  somme  assez  considérable  pour 
le  temps.  Tous  ceux  qui  avaient  déposé  les  armes  furent  remis  en  liberté  après 
avoir  fait  le  serment  de  ne  plus  servir  contre  le  roi  (1589).  Bernay  conunençait 
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à  peine  de  respirer  à  la  suite  de  tant  de  secousses,  quand  la  peste  y  exerça  de 
cruels  ravages  (1595)  :  c'était  probablement  cette  mc^me  fièvre  miliaire,  maladie 
endémique  au  sol,  qui  renouvela  ses  sévices,  en  1G50,  et  qui  récemment  en- 
core a  fait  de  nombreuses  victimes  (  1842). 

L(!  dernier  fait  qu'il  nous  reste  à  mentionner  dans  l'histoire  de  Bernay  est  le 
long  procès  que  la  ville  soutint,  au  xviii"  siècle,  contre  l'abbaye,  son  ancienne 
suzeraine,  au  sujet  du  patronage  de  la  paroisse.  Bernay  perdit  sa  cause,  mais 
bientôt  arriva  la  Révolution  qui  fit  justice  de  tous  les  privilèges.  Les  idées  nou- 
velles communiquèrent  un  puissant  essora  l'industrie  de  cette  petite  cité,  car  elle 
réunissait  dans  son  sein  tous  les  éléments  d'une  grande  prospérité  manufacturière. 
Enfui  deux  de  ses  enfants,  Hohert-Thomas  Lindel ,  d'abord  curé  de  Sainte-Croix, 
puis  évoque  constitutionnel  de  l'Eure,  et  Jcan-Bapiislc  R.-Th.  Lindel.  son  frère, 
tour  à  tour  député  comme  lui  à  l'Assemblée  Constituante  et  à  la  Convention,  et 
en  outre  l'un  des  membres  du  comité  de  salut  public,  firent  rejaillir  sui'  leur 
ville  natale  une  partie  de  la  célébrité  politique  qui  s'était  attachée  à  leur  nom. 
Bernay  dépendait,  en  1789,  du  diocèse  de  Lisieux  ;  c'était  le  chef-lieu  d'une  élec- 
tion, le  siège  d'un  bailliage  ,  d'une  vicomte  et  d'un  grenier  à  sel.  A  part  l'abbaye 
commendataire  de  Saint-Benoît,  fondée  par  la  duchesse  Judith,  et  qui  avait  reçu, 
en  1627,  la  réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  il  y  avait  dans  ses  murs 
deux  couvents  d'hommes  :  des  Cordeliers  et  des  Pénitents;  et  deux  commu- 
nautés de  femmes,  sans  compter  un  hôpital  généi'al,  et  un  hospice  desservi  par 
des  religieuses  l'rbanistes. 

Bernay,  aujourd'hui  l'un  des  quatre  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  l'Eure,  possède  un  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de  com- 
merce, un  conseil  de  prud'hommes,  une  chambre  consultative  des  manufactures, 
une  société  d'agriculture  et  un  collège  communal.  Sa  population  dépasse  7,000 
âmes,  et  celle  de  l'arrondissement  s'élève  à  près  de  81,000.  Une  des  principales 
branches  de  son  industrie  est  la  fabrication  des  frocs,  espèce  d'étoffe  de  laine, 
qu'on  écoulait  déjà  fort  aisément,  sous  l'ancien  régime,  dans  la  basse  Normandie, 
le  Maine,  le  Perche  et  même  la  Breta;;ne,  mais  qui  étant  alors  manuelle,  ne  don- 
nait que  des  produits  trè.s-coiiteux.  A  la  fabrication  des  frocs  il  faut  joindre  celle 
des  rubans  de  fil  et  de  coton ,  industrie  particulière  à  l'arrondissement ,  et  dont  la 
vente  s'étend  jusqu'en  Espagne.  L'industrie  linière  semble,  depuis  quelques  an- 
nées, s'éloigner  de  Bernay  pour  se  rej^orter  à  Lisieux ,  où  elle  se  trouve  dans  des 
conditions  plus  favorables. 

Bernay  compte  plusieurs  monuments  :  d'abord  la  hidle  aux  grains  et  aux  toiles 
qui  n'est  qu'une  «  portion  de  l'église  abbatiale  appartenant  à  la  construition  pri- 
mitive »;  ensuite  l'église  de  Sainte-Croix  et  celle  de  Noire  l)amc-de-la-Couture, 
dont  la  date  pour  l'une  et  l'autre  remonte  en  partie  au  xv"  siècle.  On  remarque 
dans  une  rue  queUpuïs  porches  de  bois,  curieux  spécimen  de  l'architeclure  civile 
au  moyen  Age.  Le  collège  mérite  aussi  l'attention  du  visiteur,  ainsi  que  les  bAti- 
mcnts  de  l'abbaye  qu'on  a  construits  au  xvii"  siècle ,  et  où  l'on  a  réuni  la  sous- 
préfecture,  la  mairie  et  les  tribunaux.  Les  deux  confréries  de  la  charité  existent 
encore  :  elles  ont  été  très-utiles,  en  1842,  [)ar  leur  zèle  et  leur  dévouement  à  toultî 
épreuve.  Outre  les  deux  hommes  célèbres  que  nous  avons  nonunés ,  Bernay  a  vu 
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naître  lo  trouvère  Alexandre,  dit  de  Paris,  auquel  on  a  faussement  attribué  l'in- 
voiition  (lu  vers  alexandrin  ;  le  poëlc  lalin  Cabricl  llnr/iicff;  le  cordelier  Bonarm- 
lure  llroc/iard,  auteur  d'une  Deseription  de  Jérusalem  et  du  mont  Sinaï;  le  curé 
Gabriel  Dumoulin ,  qui  a  écrit  une  liistnirc  générale  de  Normandie,  ouvrage  assez 
estimé;  le  général  de  division  l'épublieain  llucltel;  et  M.  .4.  l.eprévost,  membre 
de  l'Institut,  dont  les  savants  travaux  ont  si  puissamment  contribué  à  éclaircir 
l'histoii'e  de  sa  province  natale.' 


PONT-L'ÉVÉQUE. 


Pont  l'Évoque,  Pons  Episcopi,  est  situé  entre  Lisieux  et  Honfleur,  dans  une 
large  et  riante  vallée,  à  la  jonction  de  la  Touque  et  de  la  Calonne.  Celte  petite 
ville  doit  son  nom  à  un  pont  qu'un  des  plus  anciens  évéques  de  Lisieux  fit  jeter, 
dit-on,  en  cet  endroit,  sur  la  première  de  ces  deux  rivières.  Pont  l'Évêque 
semble  avoir  eu  une  véritable  importance  sous  les  premiers  ducs  de  Normandie. 
C'est  dans  ses  murs,  suivant  quelques  auteurs,  queGuillaume-le-BAtard  assembla 
les  États  où  fut  résolue  son  expédition  contre  l'Angleterre  (  iOOG).  Masseville  pré- 
tend toutefois  que  ce  fut  à  Rouen,  et  M.  Augustin  Thierry  n'indique  aucune 
localité,  dans  l'incertitude  sans  doute  où  l'ont  laissé  le  défaut  ou  le  silence  de 
documents  authentiques,  pour  désigner  le  lieu  de  leur  réunion.  Pendant  tout  le 
reste  du  moyen  itge,  l'histoire  est  muette  sur  Pont-l'ÉvcHpie,  ou  plutôt  elle  ne 
nous  révèle  à  son  sujet  aucun  de  ces  faits  intéressants  qu'on  trouve  avec  plaisir 
enregistrés  dans  les  chroniques  locales. 

On  sait  seulement  que  son  église  paroissiale,  dédiée  à  Saint-Michel ,  fut  fondée 
au  XV  siècle  et  terminée  dans  le  xvr.  Il  est  aussi  fait  mention  de  Pont-l'Évéque 
dans  la  liste  des  places  de  la  haute  et  basse  Normandie  qui  furent  réduites  par 
Henri  IV,  vers  la  fin  de  1589,  suivant  de  Thou  et  Davila,  ou  bien  au  commen- 
cement de  1590,  selon  d'Aubigné  et  Mczerai.  Sous  le  règne  de  Louis  XIIF, 
le  cri  de  révolte  des  Nu-pieds  eut  quelque  écho  parmi  les  habitants  de  cette 
ville;  mais  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Gassion ,  ils  se  hâtèrent,  par  une 
prompte  soumission,  de  mériter  le  pardon  du  roi  (1639).  l'n  prieuré  de  Béné- 
dictines du  nom  de  Bon-Secours  avait  été  établi  dans  ses  nmrs,  en  1038;  on  le 
transféra  à  Caën,  nous  ne  savons  trop  pour  quelle  raison,  en  lGi3.  Il  existe  un 
livre  spécial  sur  Pont-l'Évôque  :  c'est  un  poëme  dans  lequel  nous  avons  vaine- 
ment cherché  des  renseignements  historiques.  Cet  ouvrage,  écrit  en  1CG2  par  un 
médecin  du  pays,  nonuué  Lecurdier,  est  un  long  et  fastidieux  éloge  en  mauvais 

1.  Gabriel  Dumoulin,  Tlisloire  ijénérale  de  yonitandie.  —  Masseville,  Histoire  sommaire  de 
!\'ormandie.  —  GalUa  christiaua.  —  fS'eustria  Via.  —  Pignniol.  — Hesseln.  — A.  Leprévost, 
Dictionnaire  des  noms  de  lieux  du  département  de  l'Eure.  — Pièces  manuscrites. 


592  NORMANDIE. 

vers  des  vertus  ilc  la  fille  de  Gaston  d'Orléans ,  la  célèbre  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  à  laquelle  ajjpartcnait  alors  l'ont-l'Evéque.  Le  poêle  avait  promis  à  sa 
ville  natale  de  grandes  destinées  sous  cette  glorieuse  protection;  il  ne  parait 
pas  que  mademoiselle  de  Montpensier  ait  rien  fait  pour  réaliser  la  prophétie  du 
poëte. 

Pont-l'Évôque  dépendait  autrefois  du  pays  de  Lieuvin  ;  c'était  le  chef-lieu  d'une 
élection  et  d'une  sergenterie,  le  siège  d'une  \iconité  qui  ressorlissait  au  bailliage 
de  llouen,  d'un  bailliage  particulier  et  d'une  maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts. 
La  ville  avait  un  maire,  plusieurs  autres  officiers  municipaux,  un  lieutenant  de 
police,  un  hôpital,  et  un  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  On 
n'y  comptait  guère  que  douze  cents  habitants;  mais  il  s'y  tenait  un  gros  marché, 
le  lundi  de  chaque  semaine,  et  deux  foires  annuelles,  l'une  à  la  Saint-Michel,  l'autre 
à  la  Saint-Martin.  Pont-l'Évêque  figure  aujourd'hui  comme  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  dans  le  département  du  ("alvados;  c'est  le  siège  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance.  Sa  population  s'élève  à  près  de  2,200  âmes,  et  l'arrondissement 
en  renferme  environ  58,000.  On  ne  rencontre  aucun  monument  dans  l'ancienne 
ville,  si  ce  n'est  l'église  paroissiale  de  Saint-Michel,  édifice  d'un  stjle  élégant  ;  la 
nef  en  est  très-haute,  et  l'on  y  remarque  d'assez  beaux  vitraux.  La  ville  moderne 
offre  quelques  édifices  de  bon  goût;  les  principaux  sont  le  Palais  de  Justice  et  la 
prison.  Il  y  a  à  Pont-l'Evèque  des  fabriques  de  dentelle;  on  y  fait  le  conmierce 
des  bois,  des  besliaux,  du  beurre,  du  fromage,  du  cidre  et  des  eau^-de-vie.  Cette 
ville  s'honore  d'avoir  donné  le  jour  au  célèbre  jurisconsulte  J.-G.  ThourcI , 
membre  de  l'Assemblée  Constituante ,  mort  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le 
22  avril  179^.' 


ALENGON. 

SAIKrT-C£:NEB.ir.    —  I.A   ROCHE-raABII.i:. 


Silué  au  connucnt  de  la  Sarthe  et  de  la  Briante,  Alençon  s'élève  au  milieu 
d'une  plaine  riante  et  fei'lile  qu'entourent  de  hautes  collines,  couronnées  par  les 
forèlsde  Perseigne  et  d'Écouves.  Il  n'est  aucune  ville,  en  Normandie,  dont  les 
entrées  soient  plus  belles ,  noiamment  celle  de  Bretagne,  (jui  annonce  une  cité 
plus  inqwrianle.  Sans  èlre  alignées,  la  plupart <les  rues  sont  larges  et  bien  pavées; 
bilties  en  granit  ou  en  pierre  blanche,  les  maisons,  en  général,  ont  un  air  d'ai- 
sance et  de  propreté  ;  on  remaïque  la  place  principale,  nommée  la  Place  d'armes, 

I.  Doni  TonssaiiU  Dupicssis,  Description  de  la  haute  yormandic.  —  \.  Laliiille,  Kssai  histo- 
rique sur  Uonllfur  et  l'arrondissement  de  l'onl-l'Évêque.  —  II.  l.ecordior,  l).-M.,  Pont-VKvèque, 
poëine.  l'aris,  KiGi,  iiil".  —  M:issevilk',  Histoire  soiiimaiic.  de  i\oniiandie.  —  .Vnyiislin  Tliierrj, 
Histoire  de  la  comiuète  de  IWmjleterre  par  tes  Aormamls.  —  DiclioitiKrire  do  llc^scln.  —  .l»i- 
nuaire  du  Calvados. 
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autour  di'  laquelle  se  posent  assez  bien  l'IiiHel  de'  ville,  le  palais  de  justice,  et  les 
belles  tours  qui  faisaient  partie  de  l'ancien  cliiUeau  des  seigneurs  d'Alençon  La 
population  de  cette  ville  n'est  que  de  l'i.388  babitants;  on  lit,  dans  quelques 
ouvrages,  qu'elle  s'élevait  aulrclois  à  15  ou  1(>,()00.  Ce  cliiiïre  est  évideuimcnt 
exagéré.  La  population  d'Alei^on  n'a  jamais  été  plus  considérable  qu'aujour- 
d'bui.  Si  elle  s'est  accrue,  ce  n'est  pas  non  plus  d'une  nianiéic  sensible;  |)eu 
attacbés  au  sol  natal,  les  luibilauts  le  quittent  \oliinlit'is  pour  cliercber  fortune 
ailleurs.  L'arrondi^selnent  d'Alençon  renferme  ":i, 000  ;U)ics;  le  département  de 
l'Orne,  dont  cette  ville  est  le  cbef-lieu  ,  en  couqjte  Vr2,l00. 

Suivant  quelques  érudils,  Alençon  appartenait  au  pays  des  Aulcrcos  Ceno- 
inans,  d'où  lui  serait  veim  le  nom  d'Alercium  qu'on  lui  doime  dans  quelques 
chartes,  à  moins  que  le  mot  Alcncium,  dont  on  a  l'ait  Alençon,  n'indique 
une  bourgade  ou  un  château  des  Alains  qui  occupèrent  cette  contrée  du  v'  au 
VI''  siècle.  On  ne  peut,  à  cet  égard,  se  livi'er  (ju'à  des  conjectures.  Le  premier 
titre  où  il  soit  qucv-tion  d'Alençon  est  de  717.  Ce  n'était  alors  qu'une  centénie  du 
pays  d'E\mes  [Oximensis  pugus],  qui  lui-même  formait  un  des  plus  vastes  com- 
tés du  royaume  de  Neustrie.  Elle  n'acquit  d'importance  qu'en  devenant  une 
des  clefs  de  la  province  dont  Charles-lc-Simple  fut  obligé  de  consentir  l'abandon 
aux  Normands.  Louis  d'Outre-nier  avait  déloyalement  enlevé  le  jeune  duc  de 
Normandie,  l\ichard  I",  qu'il  retenait  à  Laon,  et  dont  il  avait  l'intention  de  se 
défaire;  mais  ayant  eu  connaissance  de  ce  dessein,  Yves  de  Creil,  maître  des 
arbaleslriers  de  France,  en  informa  Osmond  de  Centeville,  gouverneur  de  Ri- 
chard :  celui-ci  n'avait  que  dix  ans  :  Osmond  le  cacha  dans  un  faisceau  d'herbes 
qu'il  plaça  sur  le  devant  de  sa  selle  et  le  ramena  heureusement  en  Norman- 
die [*.)V1\  Reconnaissant  de  ce  service,  Richard  concéda  l'Alençounais,  le  Passais 
Normand  et  les  territoires  de  Séez  et  d'.Vrgentan  à  Yves  de  Creil,  qui  possédait 
déjà  le  lîcUèmois,  le  Corbonnais,  et,  dans  le  Maine,  le  Sonnois,  formant  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  l'arrontlissemeut  actuel  de  .Mamers.  Maître  d'un  pays  qui 
dépassait  en  étendue  le  département  actuel  de  l'Orne,  Yves  de  Creil  ou  de  Rel- 
lOme  devint  le  plus  puissant  seigneur  de  Normandie;  il  construisit  deux  (ila- 
delies,  l'une  à  .Vlençon,  et  l'autre  à  Domfront,  pour  mettre  cette  partie  de  la 
frontière  à  l'abri  des  attaques  des  Angevins  et  des  .Manceaux.  Guillaume  I",  fils 
d'Yves,  lui  succéda,  vers  997.  Il  reçut  le  sui-nom  de  Tulvus,  qui  devint  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  parce  qu'il  fut  l'inventeur  d'un  bouclier  qui  s'a|)pelait  ainsi. 

Robert  de  Normandie  s'élanl  révolté  contre  le  duc  Rnhard  III,  son  frère, 
Talvas  aida  puissamment  ce  dernier  à  triompher  de  la  rébellion  ,  1027).  Devenu 
duc,  à  son  tour,  Robert  ne  pardonna  point  à  Talvas  de  s'être  op|)osé  ù  ses  vues 
ambitieuses.  De  son  côté,  peu  disposé  à  l'obéissance,  Talvas  refusa  de  rendre 
à  Robert  l'hommage  qu'il  lui  devait  pour  son  (ief  d'.Mençon.  Le  duc,  furieux, 
vint  assiéger  cette  place  avec  toutes  les  forces  de  son  duché  (1029;;  il  contraignit 
le  vieux  Talvas  à  lui  demander  pardon,  pieds  ims  et  en  chemise,  avec  une  selle 
de  cheval  sur  les  épaules  : 


Son  tlos  offiil  à  olievoiiclu'r, 
Ne  se  |)0l  plus  liuniiliur; 
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C'en  éloil  costume  en  cel  jour 
De  querre  merci  à  son  seignour. 
{Rnman  du  /{ou.) 

OlttiMuic  à  ce  priv,  lii  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  Tahas  ne  put  survivre 
à  la  douleur  que  lui  causa  la  défaite  de  ses  fds  qui  avaient  entrepris  de  le  venger. 

Il  y  avait  alors,  dans  la  partie  de  la  Norniainlie  soumise  aux  lielléme,  une 
famille  puissante  qui  leur  était  demeurée  fidèle  dans  la  mauvaise  comme  dans  la 
bonne  fortune.  Cette  famill(>  était  celle  des  Giroje;  elle  possédait  un  grand 
nombre  de  châteaux,  et  tenait  par  ses  alliances  aux  plus  illustres  maisons  de  la 
province.  Elle  avait  puissamment  aidé  les  fils  de  Talvas  à  recouvrer  l'héritage  de 
leur  père;  mais  un  des  Giroye  eut  le  tort  de  prendre  le  parti  de  Geoffroy  de 
Mayenne  contre  Guillaume  Talvas,  deuxième  du  nom,  qui  lui  faisait  une  guerre 
injuste.  Reconnaissant  des  services  que  Giroye  lui  avait  rendus,  le  sire  de 
Mayenne  fit  construire  pour  son  ami  le  chiUcau  de  Saint-Cenery,  forteresse  posée 
sur  l'escarpement  d'un  rocher  que  la  Sarihe  entoure  de  presque  tous  les  côtés. 
Talvas  dissimula  son  ressentiment.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  une 
femme  dont  la  vertu  ou  les  représentations  le  fatiguaient.  Un  jour  qu'elle  allait 
à  la  messe,  il  la  fit  étiangler  devant  le  peuple  d'Alençon,  et  se  remaria  peu  de 
temps  après  avec  llildeburge  de  Beaumont.  Cette  union  fut  célébrée  avec  une 
glande  pompe.  Les  seigneurs  du  voisinage  y  furent  invités.  Kaoul-.Màle-Cou- 
ronne,  frère  de  Giroye,  l'engagea  à  ne  point  aller  à  ces  noces  qui  lui  semblaient 
cacher  quelque  piège;  mais,  loyal  et  confiant,  Giroye  n'hésita  point  à  se  rendre  à 
la  fête,  où  l'attendait  un  horrible  guet-apens.  Talvas  ne  se  contenta  pas  de  lui 
faire  crever  les  yeux,  couper  le  nez  et  les  oreilles;  il  le  mutila  plus  cruellement 
encore.  Les  témoins  de  cette  barbarie  fondaient  en  larmes.  Quant  au  sire  d'A- 
lençon, il  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse  avec  ses  autres  convives  (1040).  L'infor- 
tuné Giroye  fut  jeté  dans  une  prison,  ou  du  moins  on  lui  permit  de  recevoir 
les  soins  de  Raoul-MAle-Couronne,  qui  avait  étudié  la  médecine  et  soutenu  des 
thèses  contre  les  plus  savants  docteurs  de  Salerne.  La  tour  où  ce  malheureux 
fut  enfermé  s'appela  depuis  la  Tour  de  Giroye;  on  la  voyait  encore,  en  1782,  à 
droite  de  la  pi'incipale  entrée  du  chiUeau. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  de  vengeance,  parmi  les  Giroye  et  leurs  amis.  .Mais,  cou- 
vei't  par  les  remparts  de  son  chiUeau  d'Alençon,  qu'il  avait  rendu  formidable, 
Talvas  ne  voulut  point  engager  le  combat  dans  la  plaine;  ses  ennemis  la  rava- 
gèrent. Geollroy  Martel,  comte  d'Anjou,  profita  de  ces  discordes  pour  s'empa- 
rer des  places  d'Alençon  et  de  Domfront,  dont  les  habilanls  lui  ouvrirent  les 
portes,  tant  ils  étaient  fatigués  de  la  tyrannie  des  Rellèmc.  Mais  Guillamue-le- 
Billard  n'était  pas  homme  à  laisseï'  une  aussi  belle  partie  de  son  duché  aux  mains 
de  ses  ennemis;  il  se  porta  en  toute  hâte  sur  Alençon,  qu'il  investit  avec  des 
forces  considérables.  Quand  les  Alençonnais  le  virent  apjjrocher  de  leurs  relran- 
chemenls,  plusieurs  d'entre  eux,  portant  des  peaux  sur  l'épaule,  se  mirent  à 
crier,  à  la  manière  des  pelletiers  d'alors  :  «  .1  Va  pel ,  à  la  pel.  »  On  sail  (pi'Ar- 
Ictte,  mère  du  IWlard,  était  la  fille  d'un  pelletier  de  Falaise.  «  Par  la  splendeur 
de  la  lumière  di;  Dieu!  s'écria  (iuillaume,  pas  un  n'en  échappera.  »  Il  lit  coupei' 
les  pieds  et  les  mains  aux  trente  [iremiers  ipi'il  saisit  morts  ou  vifs,  et  jeter  ces 
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membres  ensanglantés  par-dessus  les  murs  du  clulleau,  en  menaçant  d'un  pareil 
sort  quicdiique  oserait  lui  lésister.  La  plaee  se  rendit  au  duc,  (pii  (durul  ii 
Donifi'ont,  dont  les  portes  s'ouvrirent  éj;alemenl  devant  lui    10'»8). 

Pour  ti'ouver  ailleurs  meilleure  l'orluiie,  et  pour  se  soustraire  à  la  ven;,'eaii(e 
de  leurs  ennemis,  les  Giroye,  sous  plusieurs  noms,  de\eims  illustres  dans  l'his- 
toire, eompaghons  ou  allies  des  (iuiseard  et  des  Tancrède,  passèrent  dans  la 
Terre-Sainte,  dans  l'Italie  et  dans  la  Sicile,  où  ils  fondèrent  des  piincipaulés 
et  des  em[)ires.  Kendu  à  la  liberté,  i)ar  suite  de  la  mort  de  Talvas,  l'aveugle  d'Alen- 
çon,  Guillaume  Giroye,  fit  lui-nu'^me  plusieurs  voyages  dans  ces  contrées  loin- 
taines où  ses  amis  et  ses  parents  l'aiipelaient  pour  leur  servir  d'arbitre  ou  de 
conseil. 

Tous  les  Giroye  n'avaient  pas  quitté  la  Normandie.  Il  eu  restait  deux  :  Ro- 
bert de  Saint-Cenery  et  Ernauld  d'KcliaulTour,  son  neveu ,  en  révolte  perpé- 
tuelle contre  les  seigneurs  d'Alençou  et  contre  Guillaume-lc-liùlard.  Un  jour, 
pendant  que  le  duc  assiégeait  l'imprenable  forteresse  de  Saint-Cenery,  Robert 
Giroye  vint  s'asseoir  au  coin  du  feu,  près  de  sa  femme,  qui  tenait  quatre  ponunes 
sur  ses  genoux.  Il  en  prit  deux  en  riant  et  les  mangea,  quoi  (pi'eilr  fit  jxiur  l'en 
empocher.  Les  pommes  étaient  emitoisonnées  :  le  malheureux  Robert  succoiirba 
peu  de  jours  après.  Ernauld  d'EchauHour  le  l'emplaça  et  ne  rendit  la  place  (ju'à 
de  bormes  conditions  (lOGO  .  Mais  de  nouveau  en  révolte,  après  avoir  désolé  le 
pays  par  ses  brigandages,  il  n'eut  d'autn;  parti  à  prendre  que  de  gagner  la 
Fouille.  Quelques  années  a]U'ès,  il  se  présenta  sans  crainte  devant  le  liuc  de  Nor- 
mandie, auquel  il  ollrit  un  magnili(pi(!  manteau,  qu'il  avait  rapporté  de  ses 
voyages.  Touché  de  la  confiance  (lue  Giroye  lui  mcuitrait ,  ne  pou\ant  d'ailleurs 
mécoimaître  un  courage  cpu  pouvait  lui  être  utile,  le  IWtard  promit  de  le  rétablir 
dans  les  domaines  de  sa  famille.  Mais  la  race  des  Hellôme  n'était  pas  éteinte  :  le 
comté  d'Alençou  était  échu  à  .Mabile,  fille  de  Guillaume  II,  que  son  père  avait 
mariée  à  Roger  de  Montgonnnery,  un  des  plus  illustres  compagnons  de  (îuillaume- 
le-(^ouquérant.  Digne  lille  de  Talvas,  elle  avait  hérité  de  toutes  si  s  haines  et  d(' 
toutes  ses  vengeances;  on  n'était  pas  impunément  sou  ennemi.  Il  était  difficile 
de  résister  au  pouvoir  de  ses  charmes.  Elle  avait  biïti  un  chiîteau  et  une  ville  au 
milieu  des  montagnes  qui  sé[)areut  le  IMaine  de  la  .Normandie,  (k'tte  forteresse 
était  sur  la  même  ligue  que  celle  de  Saint-Cenery  qui  lui  appartenait  aussi. 
L'une  et  l'autre  formaient  une  barrière  (pie  les  voisins  n'es.sayaient  point  dt; 
franchir.  Également  posée  sur  la  cime  d'un  rocher,  cette  place  s'ap|)ela  la 
lioche-Muli'tleAn  nom  de  sa  fondatrice.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  elle  se  plaisait 
dans  ce  lieu  sauvage;  c'est  là  que,  nouvelle  Médée  ou  nouvelle  Circé,  comme 
l'appellent  quelques  historiens,  elle  préparait  ses  philtres  et  .ses  poisons. 

Elle  parut  apprendre  avec  plaisir  le  i-elour  d'iJiiauld  Gii'oye  (jui  venait  de  se 
réconcilier  avec  le  duc  Guillaume.  Lorscpi'il  arriva  à  Echauffour,  les  gens  de  Ma- 
bile lui  offrirent  une  collation  qu'ils  avaient  préparée  d'après  l'ordre  de  leur  maî- 
tresse; mais  prévenu  par  un  des  complices,  Ernauld  ne  voulut  rien  accepter.  Un 
de  ses  compagnons,  Gilbert  de  Montgouuncry,  beau-frère  de  Mabile,  demanda 
un  verre  de  vin  qu'il  but  sans  descemlre  de  cheval.  Dévoré  par  le  poison,  il  mourut 
trois  jours  après  à  Rémalard.  .Mabile  ne  renonça  pas  à  son  dessein.  Elle  parvint  à 
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gagner  Roger  dit  Gouliafre,  cliainbellan  d'Ernauld.  «  Puis,  dit  Orderic  Vital,  elle 
prépara  des  breuvages  de  mort  que  Koger  présenta  en  même  temps  à  son  seigneur 
Eiiiauld ,  à  Giroye  de  Courville  et  à  Gouet  de  Monlmirail.  Grâce  à  la  puissance 
que  Dieu  prêta  aux  remèdes  des  médecins,  les  deuv  derniers  en  récliaiipcrent  ; 
quant  à  Ernauid ,  il  en  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  vengé.  » 

A  la  suite  d'une  guerre  avec  le  comte  de  Mortagne,  son  cousin ,  Mabile  était 
allée  chez  un  de  ses  fils  au  château  de  Bures-sur-Uive.  Elle  s'était  couchée  et  en- 
dormie après  avoir  pris  un  bain  ;  pendant  qu'elle  dormait,  un  inconnu  s'introduisit 
dans  sa  chambre  et  lui  trancha  la  tête  (1082).  L'émotion  fut  profonde  dans  toute 
la  Normandie;  mais  quel  était  le  coupable?  Personne  ne  le  savait  d'une  manière 
positive.  Les  soupçons  se  portèrent  sur  Guillaume  Pantol  ou  Pantou  qui  s'était 
hâté  de  partir  pour  l'Italie.  Lorsque  l'émotion  fut  calmée,  Pantou  revint  en  France 
et  se  plaça  sous  la  protection  des  moines  de  Saint-É\roult  qui  lui  donnèrent  un 
asile  dans  leur  couvent.  Les  Monigommery,  qui  s'étaient  saisis  de  ses  terres,  de- 
mandaient avec  instance  la  tête  du  coupable.  Pantou  soutenait  avec  énergie  qu'il 
était  innocent.  Il  fut  arrêté  par  le  roi  Guillaume  que  le  prévenu  se  rendrait  à 
Rouen  où  il  subirait  l'épreuve  du  fer  rouge,  en  présence  du  clergé.  11  obéit  à  la 
sentence.  L'assemblée  au  milieu  de  laquelle  il  parut,  réunissait  tout  ce  que  la 
Normandie  avait  d'illustre  dans  l'épée  et  dans  l'église.  Les  Montgommery  et 
leurs  amis  y  étaient  en  armes,  prêts  à  frapper  l'accusé,  s'il  succombait  dans  celte 
épreuve.  Pantou  prit  le  fer  étincelant,  et  par  la  permission  de  Dieu,  dit  l'historien 
de  Saint-Évroult,  il  le  porta  sans  aucune  brûlure.  Le  clergé  et  tout  le  peuple  en- 
tonnèrent les  louanges  de  Dieu  qui  avait  fait  triompher  l'innocence.  En  effet, 
Pantou  n'était  pas  coupable;  l'auteur  du  crime  était  Hugues  de  Saugey  à  qui 
Mabile  avait  donné  le  château  de  la  Roclie-d'Igé,  confisqué  sur  les  Giroye;  mais 
elle  le  lui  avait  repris,  mécontente  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  la 
guerre  contre  le  sire  de  Mortagne.  Hugues  de  Saugey,  homme  d'une  violence 
extrême,  n'avait  pas  eu  depuis  d'autre  pensée  que  celle  de  se  venger.  Après  avoir 
consommé  son  crime,  avec  une  audace  inouïe,  il  était  parti  pour  la  Pouille  où  se 
réfugiaient  tous  ceux  qui  avaient  quelque  démêlé  avec  la  justice. 

Trop  occupé  des  affaires  du  Conquérant  en  Angleterre,  Roger  de  Montgom- 
mery, après  la  mort  de  sa  femme,  avait  remis  l'héritage  de  cette  dernière  à  Robert, 
son  fils  aîné.  Robert  prouva  que  bon  sang  ne  saurait  mentir.  «  Il  aimait  mieux, 
dit  le  très-partial  Orderic  Vital ,  faire  couper  les  bras  et  les  jambes  de  ceux  qui 
tombaient  entre  ses  mains,  que  d'en  obtenir  des  rançons  considérables.  Homme 
ou  femme,  il  les  perforait  jusqu'à  la  bouche.  {Homines  utriusque  sejcûs  ab  ano 
usque  ad  ora  palis  IransJ'orabal.)  Un  jour  qu'il  tenait  la  tête  d'un  de  ses  tilleuls 
cachée,  comme  par  plaisanterie,  sous  le  pan  de  son  habit,  il  lui  arracha  les  yeux  de 
ses  propres  mains.  H  n'y  avait  pas  de  festin  qui  lui  fût  plus  agréable  qu'un  hor- 
rible cai'iiage  ;  il  se  plaisait  sui'tout  à  tourmenter  les  moines  et  les  religieuses, 
dépouillant  les  églises,  au  lieu  de  leur  faire  les  moindres  offrandes.  Il  n'était  rien 
(]u'il  ne  sacritiiU  à  son  avarice  ou  à  sa  lubricité.  En  revanche,  c'était  un  des  honnnes 
de  gueri'e  les  jilus  capai)li'S,  le  plus  habile  ingénieur  de  son  temps.  Il  lit  construire 
un  grand  nombre  de  cliAteaux  et  augmenta  ceux  que  .sa  mère  Mabile  lui  avait 
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laissés.  Il  en  avait  trente-quatre  en  Normandie  et  dans  le  !\Iaino ,  tons  plus  formi- 
dables les  uns  que  les  autres.  Pei'sonne  au  monde  ne  parlait  mieux  (pie  lui;  mais 
cette  éloquence  était  celle  du  démon,  tant  elle  éliiil  perfide  el  railicus<'.  » 

Il  commença  par  conseiller  au  jeune  Kobert,  lils  de  Guillaume-le-BAtard,  de 
s'emparer  de  la  Normandie,  (jue  son  père  lui  avait  promise,  (iuillaume  déposséda 
Bellème  de  tous  ses  domaines;  mais  à  la  mort  du  Conquérant,  Helléme,  |irofitant 
de  la  consternation  générale,  rentra  en  possession  de  tontes  les  places  qu'on  lui 
avait  prises  (1087).  Il  se  rendit  ensuite  à  la  cour  du  nouveau  duc  liobert-Courte- 
Heuse  auprès  du(iuel  il  jouit  de  la  plus  haute;  faveur.  .Mais  Odon,  évé(]ue  de 
Bayeux,  autre  mauvais  génie,  poussa  Holiert  à  s'emparer  d'Alençon  et  des  trente- 
trois  autres  clitlteaux  de  Talvas,  qui  fut  enfermé  dans  celui  de  Falaise.  Toujours 
puissant,  Roger  de  Montgommery  obtint  que  son  lils  fût  rendu  à  la  liberté  (1090). 
La  vengeance  n'était  pas  moins  douce  à  Belléme  qu'à  Mabile  sa  mère.  Il  fit  repen- 
tir ses  vassaux  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  avaient  changé  de  maître.  C'est 
alors  qu'il  commit  la  plupart  des  atrocit(»s  dont  les  moines  ont  chargé  sa  mémoire. 
La  situation  du  pays  était  affreuse.  Nous  n'avons  pas  parlé  ici  de  deux  guerres 
qu'il  engagea  contre  Rotrou,  comte  de  iMortagne,  ni  des  excommunications  dont 
il  fut  frappé  par  l'évéque  de  Séez  au  sujet  de  ces  mêmes  guerres,  excommuni- 
cations dont  il  n'était  que  médiocrement  effrayé.  Ayant  fait  Roirou  prisonnier, 
il  l'enferma  dans  un  cachot  où  le  malheureux  était  obligé  de  se  tenir  courbé, 
sans  pouvoir  faire  aucune  espèce  de  mouvement.  Ses  pieds  étaient  enchaînés  dans 
une  machine  de  bois,  des  anneaux  de  fer  retenaient  ses  cuisses  et  ses  bras. 

Cependant  Thibaut,  comte  de  Blois,  auquel  Henri  1"  donna  les  domaines  de 
Bellème  (1118),  ou  plutôt  Etienne,  comte  de  Mortain,  auquel  Thibaut ,  son  frère, 
les  rétrocéda,  parvint  à  faire  regretter  ses  prédécesseurs.  Enfermé  dans  le  châ- 
teau d'Alençon  avec  une  troupe  de  brigands,  Etienne  contraignit  les  habitants  à 
lui  remettre  tous  leurs  enfants  en  otage.  Il  n'était  ni  femme,  ni  fille  de  noble  ou 
de  bourgeois  qui  échappât  à  la  brutalité  de  ces  bandits.  Après  l'avoir  déshonorée, 
Etienne  leur  livra  lui-même  la  femme  d'Amiot,  fille  de  Payen  de  Chassé,  qui 
était  un  des  chevaliers  les  plus  distingués  du  pays.  Cet  outrage  combla  la  mesure 
des  maux  que  les  Alençonnais  avaient  eu  à  souffrir.  Amiot  et  ses  amis  n'osaient 
demander  justice  au  roi  Henri ,  dont  Etienne  était  le  neveu.  Ils  recoururent  à 
Foulques  d'Anjou  qui  s'empressa  de  se  rendre  à  Alençon  avec  des  forces  considé- 
rables. .Mais  Henri  ne  tarda  pas  lui-même  à  venir  avec  une  armée  non  moins 
nombreuse  au  secours  de  son  neveu,  que  les  Angevins  tenaient  bloqué  dans  le 
château.  Le  combat  eut  lieu  dans  la  partie  de  la  plaine  qui  s'étend  à  l'ouest  d'Alen- 
çon et  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  c/inm/i  de  bataille  La  \ictoires(ï  déclara 
pour  les  Angevins  (1118).  Henri  aima  mieux  rendre  la  seigneurie  d'.Uençon  à 
Guillaume  III,  fils  de  Robert  de  Bellème,  qu<'  de  compromettre  par  une  lutte 
impi'udente  les  droits,  fort  contestables,  qu'il  avait  sur  la  Normandie.  Toutefois  la 
paix  ne  s'affermit  que  lorsqu'un  prince  de  la  maison  d'Anjou  monta  sur  le  trône 
d'.'Vngleterre.  Pendant  de  longues  années,  le  pays  d'Alençon  fut  ii\ré  à  toute 
espèce  de  brigandages.  Les  Angevins  ne  \alaient  pas  mieux  que  les  satellites  du 
comte  de  Mortain. 

La  croisade  (pie  Louis  Vil  conduisit  en  Palestine  donna  quelque  repos  à  ces 
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niallipurcusos  pupulntioiis.  Les  sires  d'Alençon,  Guillaume  Talvas  et  son  fils  Jean 
furent  du  iiouibre  des  croisés  (ll'j.7).  Les  moines  s'étaient  réconciliés  avec  ces 
descendants  de  la  terrible  maison  de  Rellème.  Guillaume,  à  lui  seul,  avait  fondé 
les  abbayes  de  Saint-André-en-Gouffern,  de  Perseigne,  près  d'Alençon,  de  Vignats 
et  de  \aloii'e;  il  n'avait  oublié  dans  ses  libéralités  ni  l'abbaye  de  Saint-Maitin- 
de-Séi'z,  ni  celb;  de  Saint-Évroult,  qui  l'une  et  l'autre  étaient  déjà  fort  ricbes.  Il 
laissa  cinq  enfants  légitimes  et  autant  de  b;Uards.  Ses  prodigalités  avaient  ruiné  le 
pays;  il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  un  seigneur  dont  les  vertus  et  la 
piété  égalaient  la  noblesse.  Ge  fut  vers  la  fin  de  la  vie  du  comte  Jean,  que  le  roi 
d'Angleterre  Henri  II,  qui  se  préi)arait  à  envahir  la  Fi'ance,  donna  rendez-vous 
aux  barons  normands  dans  la  \ille  d'Alençon  ((188). 

Robert  III  accompagna  Philippe-Auguste  et  Richard  C(eur  de-Lion  en  Pales- 
tine. A  son  letour,  il  fut  le  premier  seigneur  de  Normandie  (|ui  se  déclara  contre 
Jean  Sans-Terre,  après  l'assassinat  d'Arthur  de  Bretagne  (1-203).  .\ucun  de  ses 
enfants  ne  lui  ayant  survécu ,  la  seigneurie  d'Alençon  passa  dans  la  maison  de 
France  et  devint  quelque  temps  après  l'apanage  de  Pierre ,  cinquième  fils  de  saint 
Louis,  qui  la  lui  concéda  sous  le  titre  de  comté  pour  lui  et  pour  ses  descendants. 
Mais  les  deux  enfants  de  Pierre  étant  morts  en  bas  âge,  le  comté  d'Alençon 
revint  à  Philippr-le-IIardi  qui  le  donna  à  Charles,  son  troisième  fils.  A  la  mort  de 
Charles  l",  le  second  de  ses  (ils,  Charles  II,  eut  le  comté  d'Alençon,  le  comté  de 
Porhoet  et  la  baronnie  de  Fougères  en  Bretagne.  Après  avoir  imprutlemmont 
engagé  l'armée  dont  il  commandait  l'avant-garde,  il  se  lit  tuer  à  la  balaillc  de 
Crécy  (13i6). 

Dégoûté  du  monde  par  suite  des  revers  que  la  France  avait  essuyés,  Charles  lll , 
son  lils,  prit  l'habit  de  dominicain.  Pierre  II ,  frère  de  Charles  III,  lui  succéda.  Il 
fut  un  des  otages  donnés  au  roi  d'Angleterre,  pour  l'exécution  du  traité  de  Bré- 
tigny  (13(J0).  Ce  prince  s'acquitta  religieusement  des  engagements  qu'il  a\ail  pris. 
Rendu  à  sa  patrie,  on  le  vit  auprès  de  Du  Guesclin  combattre  vaillamment  les 
Anglais.  Il  se  retira  ensuite  dans  son  comté,  dont  il  augmenta  les  différentes 
places.  Le  comte  Pierre,  qui  n'était  pas  exempt  de  faiblesse  et  qui  employait 
une  partie  de  son  temps  à  l'amour  et  à  la  dévotion ,  se  fit  surtout  remarquer 
par  l'ordre  qu'il  établit  dans  l'administratinn  de  ses  domaines,  et  par  la  manière 
dont  il  distribuait  la  justice  à  ses  sujets  :  on  le  nommait  Pierre  k  Loyal.  C'est 
sous  ce  prince  qu'eut  lieu  le  fameux  duel  judiciaire  de  Jacques-le-Gris  et  de 
Jean  de  Carrouges,  qui,  tous  les  deux,  étaient  ses  chambellans. 

Jean  1''^  succéda  au  comte  Pierre.  C'est  en  sa  faveur  que  le  conilé  d'Alençon 
fut  érigé  en  duché-pairie  (Ul'i).  Au  lieu  de  défendre  le  trône,  auquel  il  tenait 
de  si  près,  Jean  I"  se  jeta  dans  les  factions  <|ui  dédiiraient  la  France,  mais  il 
expia  ses  fautes  par  la  manière  dont  il  combattit  à  la  bataille  d'Azincoui't  (IV15). 
Il  y  périt  en  ne  montrant  pas  moins  de  courage  que  son  aïeul  à  la  bataille  de 
Crécy.  Son  lils,  Jean  II,  n'était  (lu'nn  eid'ant  de  six  ans,  lorsque  ce  désastre 
arriva.  On  le  conduisit  à  l'aiinee  du  ltaiq)liin,  depuis  Charles  VII,  où  il  se  forma 
de  lionne  heure  au  métier  des  armes;  toute  la  Normandie  ne  tarda  pas  à  tomber 
aux  mains  des  Anglais.  Bedfoi't  se  lit  nommer  duc  d'Alençon.  Ouimt  au  jeune 
jirince  français,  émancipé  à  di\-sepl  ans  par  Charles  \\\,  il  avait  déjà  le  connnan- 
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demcnl  d'un  corps  d'armiV  ronsidôralile.  ToitiIk'  aux  mains  de  l'oiincmi  au  com- 
lial  df  Vei'iicuil ,  où  pci'soniie  no  nioiitin  plus  de  courage  (l'i^V),  il  aima  mieux 
rester  prisonnier  peiidaul  (piali'e  ans,  que  de  reconnaître  Henri  VI  et  ses  Ariijlais 
comme  léj;itimes  possesseurs  du  Irrtne  de  ses  aïeux.  Il  ne  fut  renilu  à  la  liberti' 
(piCn  payant  une  raison,  cpii  emporta  t(ml  ce  qui  lui  reslail  en  argent  et  en 
patrimoine.  Mais  les  destinées  de  la  France  allaient  changer.  Jeanne  d'Arc  venait 
d'ùlre  présentée  à  (Charles  \'l\.  Témoin  des  premièi'es  entrevues  de  riii-i'oïne  de 
\aucouleurs  avec  le  roi  et  de  quelcpies-unes  di'S  épreuves  auvtiuellis  on  l'avait 
soumise,  le  jeune  duc  d'Alençou,  (jui  passait  pour  le  cavalier  le  plus  accompli  de 
son  temps,  fut  un  des  premiers  à  reconnaître  que  c'était  Dieu  qui  l'envoyait  pour 
sauver  la  France.  //  voulut,  dit  la  Clirouique,  avoir  la  pucel/e  en  sa  cow/nigiiie; 
il  ne  la  quitta  point  jusqu'au  sacre  du  roi  à  Reims  (1429). 

Un  autre  enfant  d'Alençon  partageait  l'honneur  de  combattre  auprès  d  elle  : 
c'i'tait  Ambroise  de  Loré,  dont  le  nom  se  trouve  si  souvent  mêlé  avec  ceux  des 
Dunois,  des  Lahire  et  des  Xaintrailles.  Au  siège  de  Jargeaii,  à  la  bataille  si  glo- 
rieuse de  l'atay,  où  le  duc  d'Alençou  commandait  l'armée  française,  Jeanne 
d'Arc  disait  à  ce  jeune  prince  au  plus  fort  de  l'action  :  «  N'ayez  doute,  gentil 
duc,  n'ayez  doute  :  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  promis  à  votre  é|)ouse  de  vous 
ramener  sain  et  sauf?  »  (li29)  !.e  gentil  duc  la  pressait  d'aller  en  Normandie  d'où 
il  fallait  d'abord  chasser  les  Anglais.  De  nombreuses  années  devaient  s'écouler 
avant  qu'il  rentrât  dans  son  duché.  Cependant  Ambroise  de  l.oié  était  parvenu 
à  reprendre  l'imiiortante  position  de  Saint-C.eneiy.  11  n'est  pas  un  hameau  dans 
cette  contrée  qui  n'ait  à  se  r.qipeler  (juelque  exploit,  quelque  belle  action  de  ce 
vaillant  capitaine.  S'il  iiuitte  Saint-Cenery ,  c'est  pour  y  rentrer  en  ti'iomplie, 
soit  avec  des  convois  de  vivres,  soit  avec  les  prisonniers  qu'il  a  faits;  une  fois  il 
en  amena  jusqu'à  tiois  mille.  Pendant  qu'il  balaie  la  plaine  d'entre  Caen  et  .Men- 
çon,  une  aimée  de  sept  mille  hommes,  souteime  i)ar  une  artillerie  formidable, 
enveloppe  la  forteresse  des  Giroye,  où  commande  son  lieutenant  D'Armanges; 
mais  accoui'u  en  toute  luUe,  il  foi'ce  les  ennemis  à  lever  le  siège  et  à  rentrer 
dans  Alençon,  dont  ils  ont  fait  le  point  central  de  leurs  opérations.  IMus  tard, 
les  Anglais  revinrent  sur  Saint-Cenery  avec  une  armée  de  quiir/.e  mille  hommes, 
vingt  pièces  de  canon  et  toutes  les  machines  et  engins  dont  on  faisait  alors 
usage  pour  l'attaque  des  places.  Ce  nouveau  siège  dura  i)rès  de  cinq  mois.  D'.\r- 
manges,  auquel  Loré  avait  confié  sa  femme  et  ses  enfants,  commandait  toujours 
dans  le  ch;\teau.  .Vprès  plusieurs  sorties  glorieuses,  D'.Vrmanges  et  son  lieute- 
nant, Saint-Aubin,  furent  tués.  Forcés  de  capituler,  les  défenseurs  de  Saint- 
Cenery  ne  rendirent  aux  Anglais  qu'une  ruine  dont  ces  derniers  achevèrent  la 
démolition  {i\:i3-\Vi\  .  Il  ne  resta  de  cette  antique  forteresse  qu'une  seule 
encoigmire,  aujourd'hui  couverte  de  lierre,  vénérable  débris  (jue  h  s  .Uençonnais 
montrent  avec  orgueil  aux  étrangers. 

Jean  II  ne  reprit  .Mençon  et  les  autns  places  de  son  duché  qu'en  l'i'iO.  I.a  do- 
mination des  Anglais  s'était  rendue  par  trop  odieuse.  Les  bourgeois  d  Alençon 
engagèrent  le  duc,  déjà  maître  d  Essay ,  à  se  présenter  à  un  jour  convenu  de- 
vant ta  Poterne.  Jean  Uumesnil ,  Jean  Bossel,  Jean  Moinet  et  Ciuillaume  Le  Houl- 
leur,  qui  alors  étaient  les  personnages,  c'est  ainsi  qu'on  a|»pelait  les  eihevins 
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d'Alonçon ,  avaieiil  tout  disposé  pour  que  cetti'  porte  lui  fût  livrée.  Surpris  au 
dedans  et  au  dehors,  les  Anglais  furent  contraints  de  se  rendre  au  duc,  qui,  peu 
de  temps  après ,  récompensa  les  quatre  éclievins  en  leur  accordant  des  lettres 
de  noblesse  et  en  les  élevant  aux  premiers  emplois  de  son  duché  '.  Jean  II  aimait 
le  faste  et  les  plaisirs  ;  sa  maison  était  considérable  ;  sa  vénerie  la  mieux  fournie 
du  royaume  en  officiers  et  en  chiens  de  toute  espèce.  On  admirait  surtout  sa  cha- 
pelle, desservie  par  quatre-vingts  chantres,  tous  excellents  musiciens.  Il  se  plai- 
sait pai'mi  les  artistes  et  cultivait  lui-même  la  poésie  avec  quelque  succès.  Les 
revenus  de  son  duché  ne  pouvaient  suffire  à  ses  prodigalités  :  le  beau  duc,  comme 
on  rappelait,  commit  beaucoup  d'inconséquences,  dont  le  besoin  d'argent  était 
presque  toujours  la  cause. 

Devenu  défiant  et  singulièrement  jaloux  d'une  autorité  que  le  duc  d'Alençon 
l'avait  puissamment  aidé  à  reconquérir,  Charles  VII  l'accusa  d'avoir  voulu  vendre 
la  Normandie  aux  Anglais.  11  parait  cependant  qu'il  ne  leur  avait  rien  promis ,  en 
échange  des  services  pécuniaires  qu'il  leur  avait  demandés.  Le  roi  le  fit  condamner 
à  mort  pour  crime  de  trahison  et  de  lèse-majesté  ;  mais  en  raison  de  ses  anciens 
services,  il  commua  cette  peine  en  une  prison  perpétuelle  (li59).  Il  lui  en  voulait 
surtout  pour  avoir  soutenu  le  Dauphin,  son  filleul,  dans  ses  entreprises  séditieuses. 
Devenu  roi,  Louis  XI  rendit  le  duc  à  la  liberté,  mais  sans  lui  restituer  la  totalité 
de  ses  domaines.  Toujours  poussé  par  le  besoin  d'argent,  Jean  II  se  jeta  dans  de 
nouvelles  intrigues,  soit  en  s'associant  à  la  ligue  an  Bien  public,  soit  en  entrete- 
nant des  correspondances  avec  l'.Vngleterre  et  le  duc  de  Bretagne.  Condamné 
une  seconde  fois  à  la  peine  capitale,  le  malheureux  duc  ne  dut  la  griice  de  mourir 
en  prison  qu'à  sa  vieillesse  et  à  ses  infirmités  (1472-liTG).  Louis  XI  vint  à  Alençon 
pour  l'éprendre  possession  de  ce  duché;  il  faillit  être  tué  dans  les  Ttes  que  lui 
donna  la  ville.  Au  moment  où  il  passait  du  parc  dans  le  château,  un  page  et  une 
femme  de  mauvai^e  vie,  qui  étaient  au-dessus  de  la  porte,  en  détachèrent  involon- 
tairement une  pierre.  Elle  tomba  si  près  du  roi,  qu'elle  emporta  une  partie  de  sa 
robe  de  camelot  tanné.  Faisant  aussitôt  le  signe  de  la  croix,  le  prince  se  jela  à 
genoux,  ramassa  la  pierre  et  le  morceau  de  sa  robe  qu'il  promit  de  porter  au  mont 
Saint-Michel.  Il  ne  manqua  pas  d'accomplir  ce  vœu,  en  partant  d'Alem^on  (li72). 
Les  habitants  de  cette  \ille  craignaient  qu'il  ne  leur  en  gardât  rancune.  Il  leur 
accorda  au  contraire  quelques  privilèges,  du  nombre  desquels  fut  le  rétablisse- 
ment de  la  mairie,  que  Uene  su|iprima  i)eu  de  temps  après.  Il  est  vrai  que  le  duc 
Ut  aux  habitants  la  remise  de  quelques  perceptions  urbaines,  avantage  (pii  leur 
sembla  préféiable  aux  honneurs  de  la  municipalité. 

Quelque  preuve  de  soumission  et  de  déférence  qu'il  cherchât  à  donner  au  roi, 
René,  (ils  de  Jean  II,  ne  parvint  jamais  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XI.  Ce  prince  ne  lui  ix'rmil  pas  de  prendre  d'autre  litre  que  celui  de  comte 

1.  La  communo  Ll'Aloiiron,  d'aiiiès  Odolaiil-Dcsnos,  cxi-stail  di'jà  sous  lo  conile  Huboit  III,  qui 
hérita  du  comlé  on  1191  ot  mourut  ou  1-217.  Le  promior  magistrat  do  cette  couiuiune  so  nouimait 
maire,  l'endant  les  t;iiorres  des  Anglais ,  ajonio  l'.iulour  des  Mémoires  historiques  sur  Alençon, 
ell(!  louiha  iiisousililonioiit  daus  une  espèeo  d'a\  ili^scuicnt  ot  onliu  dans  l'oulili  :  nous  voyous  toiito- 
lois  que  les  qnalr.'  cciiovins  de  la  ville  consorvaionl  onooi'O  un  pouvoir  assez  considoralde,  au  milieu 
du  xv"  siècle,  puisque  leur  iulluence  détermina  les  Aleuçonnaisà  rentrer  snus  roboissance  du  due 
Jean  IL  (Note du  Uireclcur  de  i'flisloire  des  villes  de  France.) 
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du  l'eiclic,  et  ne  lui  remit  que  la  moindre  |)artie  des  domaines  de  son  père, 
bien  qu"il  eut  promis  de  les  lui  restituer  en  enliei'.  Pour  ([u'il  ne  laissAt  pas  de 
postérité,  il  ne  lui  permit  pas  de  se  marier.  Uené ,  qui  n'osait  se  plaindre  tout 
haut,  ne  ménai,'eait  pus  le  roi  quand  il  en  parlait  avec  ses  amis.  Uiu>  dame  de  Saint- 
Quentin  ,  sa  sœur  naturelle,  rapportait  à  Louis  XI  les  plaisanteries  qu'il  se  per- 
m  'ttait  sur  le  compte  de  Sa  .Majesté.  L'astm  ieu\  monarque  saisit  ce  prétexte  pour 
accuser  Uené  de  conspii'ation.  Il  le  fit  etd'ermer  au  cliAteau  de  Cliinon,  dans  la 
cage  de  fer  que  le  cardinal  La  ISalue  avait  inventée.  Le  mallieureuv  René  y  passa 
trois  mois,  pendant  l'hiver  le  plus  rigoureux  (  1V81  ).  On  lui  donnait  à  manger  avec 
une  fourche.  Cependant  on  se  relâcha  de  celte  rigueur,  en  lui  permettant  d<!  sortir 
de  sa  cage  pour  prendre  ses  repas.  Il  en  demeura  perclus  toute  sa  vie.  Chargé  de 
le  juger,  le  parlement  le  livra  à  la  clémence  du  roi,  ne  pouvant  le  trouver  cou- 
pable que  d'indépendance.  Louis  XI  le  condamna  à  mourir  en  prison  ;  mais 
Charles  VlU ,  qui  monta  peu  de  temps  après  sur  le  trône,  lui  rendit  la  liberté  avec 
tous  les  biens  et  tous  les  titres  de  son  père  (1487).  C'est  pendant  la  captivité  de 
Kené,  que  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  Xll,  se  réfugia  à  Alençon  pour  échap- 
per à  la  comtesse  de  lieaujeu,  régente  du  royaume  (148'i-).  Libre  de  faire  un  choix, 
Kené  se  maria  avec  Marguerite  de  Loi'raine,  princesse  pieuse  et  bienfaisante,  qui 
vécut  et  mourut  comme  une  sainte.  Formés  l'un  et  l'autre  à  l'école  de  l'adver- 
sité, ils  quittèrent  peu  leur  duché  d' Alençon,  s'y  occupant  à  cicatriser  les  plaies 
de  la  guerre,  à  fonder  d'utiles  établissements,  à  acquitter,  à  l'aide  d'une  éco- 
nomie rigoureuse,  les  dettes  de  leurs  prédécesseurs.  René  mourut  le  1"  novembre 
1492.  Marguerite,  qui  survécut  à  son  époux,  lui  éleva  un  magnifique  mausolée 
dans  l'église  Notre-Dame  d'Alençon.  Ce  monument  a  été  détruit  en  1793. 

Que  dirons-nous  de  Charles  IV,  leur  fils ,  qui  crut  qu'en  sa  qualité  de  beau-frère 
du  roi  et  de  premier  piince  du  sang,  le  counnandement  de  l'armée  lui  revenait 
de  plein  droit?  On  sait  quels  furent  les  effets  de  la  préférence  qu'il  obtint  sur  le 
connétable  de  Bourbon.  La  célèbre  Marguerite  d'Angoulôme,  qu'il  avait  épousée 
en  1509,  passa  les  plus  belles  armées  de  sa  vie  à  Alençon,  où  elle  s'était  formé 
une  cour  qui  l'emportait  de  beaucoup  sur  celle  de  son  frère.  Il  y  avait  moins  de 
bruit,  moins  d'éclat,  mais  plus  de  goût,  plus  de  liberté.  Marguerite  d'Angou- 
léme  n'eut  point  d'eid'ants  de  son  mariage  avec  Charles  IV.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier ((."i-iô),  le  duché  d'Alençon  fit  retour  à  la  couroime,  mais  François  I""^  en 
laissa  l'usufruit  à  sa  sceur.  Elle  se  plaisait  surtout  au  ciKUeau  de  Loru'ay,  dans  la 
compagnie  d'Amée  de  La  Fayette,  damedeSilly,  à  qui  elle  avait  confié  l'éduca- 
tion de  sa  lille,  la  célèbre  Jeanne  d'.Vibret ,  née  de  son  second  mariage  avec  le  roi 
de  Na^arre.  Margueiite  d'Angoulème  mourut  en  I5'»9.  Dix  ans  après,  Catherine 
de  Médieis  se  fil  doimer  le  duché  d'.Mcnçon  pour  compléter  son  douaire.  Elle 
s'en  dessaisit,  en  IJGli,  en  faveur  de  François,  le  cinquième  de  ses  fils. 

Le  calvinisme  envahit  de  bonne  heure  le  duché  d'Alençon.  Celte  ville  fut  le  siège 
d'une  des  premières  églises  réformées  (lô59).  La  haine  aveugle  de  Catherine  de 
Alédicis  contre  le  comte  de  Montgommery,  qui  l'avait  involontairement  rendue 
veuve,  contribua  plus  que  la  tolérance  de  Marguerite  d'Angouléme  à  la  propagation 
des  nouvelles  doctrines.  Montgommery  devint  dans  cette  partie  de  la  Normandie  le 
plus  ardent  promoteur  de  la  Iléforme.  On  reconnaissait  à  son  courage,  à  la  fer- 
V.  76 
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meté  de  ses  résolutions,  qu'il  y  avait  du  sang  des  Taivas  dans  ses  veines.  11  faisait 
observer  une  discipline  rigoureuse  à  ses  soldats;  mais  il  était  impitoyable  dans 
ses  vengeances.  Un  de  ses  lieutenants,  Lamotte-Tibcrgeau  ,  portait  une  bandou- 
lière d'oreilles  de  prêtres  en  écharpe.  Les  catholiques  avaient  eux-mêmes  pro- 
voqué ces  représailles.  11  n'y  avait  plus  de  messe  à  Alençon,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pendant  la  nuit.  «  David  Grégoire,  avec  un  fouet ,  chassait  les  gens  hors  de 
l'église,  et  disait  qu'il  fouettait  la  messe.  «  Des  religieuses  furent  violemment 
expulsées  de  leurs  couvents.  On  voit  encore  dans  l'église  de  Notre-Dame  la  trace 
des  mutilations  que  les  calvinistes  y  commirent.  Montgommery  fut  obligé  d'aban- 
donner Alençon,  en  15G8,  pour  rejoindre  le  prince  de  Condé  à  La  Rochelle. 
Les  catholiques  ne  demandaient  qu'une  occasion  pour  se  venger.  A  la  nouvelle 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  ils  prirent  les  armes,  disposés  à  une  san- 
glante revanche.  Jacques  de  Matignon,  lieutenant  général  du  roi  en  basse  Nor- 
mandie, se  trouvait  alors  à  son  château  de  Lonray.  Il  accourut  à  Alençon  suivi 
de  ses  amis,  de  ses  domestiques  et  de  ses  gardes.  Après  avoir  fait  fermer  les 
portes  et  établi  des  postes  dans  les  divers  quartiers,  il  défendit  aux  catholiques, 
sous  peine  de  la  vie ,  de  rien  attenter  contre  les  huguenots  •.  il  commanda  à  ces 
derniers  de  se  rendre  sur  la  place,  sans  armes,  sous  sa  protection.  D'abord  il 
leur  remontra  l'obéissance  qu'ils  devaient  au  roi,  et  la  nécessité  où  ils  étaient  de 
lui  donner  un  témoignage  de  leur  soumission  en  lui  remettant  des  otages.  «  De 
là  dépend,  leur  dit-il,  la  conservation  de  vos  vies  et  de  vos  fortunes.  Au  reste, 
que  personne  n'abuse  de  ma  confiance ,  si  quelqu'un  me  manque  de  parole ,  je  le 
ferai  passer  par  les  mains  du  bourreau. «  (1572)  Il  prononça  ces  paroles,  dit  Cail- 
lière ,  son  historien ,  avec  une  fierté  qui  paraissait  dans  sa  mine  et  dans  ses  yeux , 
lorsque  son  cœur  était  agité  de  quelque  émotion...  «Ce  pauvre  peuple,  ajoute-t-il, 
se  jeta  à  ses  genoux ,  poussant  jusqu'au  ciel  les  bénédictions  et  les  louanges  de  son 
libérateur.  La  mémoire  de  cette  action  est  encore  si  chère  à  toute  la  ville,  que 
habitants  les  apprennent  à  leurs  enfants,  dès  le  berceau,  à  vénérer  le  nom  de  ceux 
dont  l'illustre  prédécesseur  a  sauvé  tant  de  bonnes  familles.  « 

Le  duc  d'Alençon,  François,  ne  commença  h  paraître  sur  la  scène  qu'après  la 
Saint-Rartbélemy.  Il  n'aimait  ni  Charles  IX,  ni  Henri  III,  ses  deux  frères.  Il 
fit  d'Alençon  le  foyer  de  ses  intrigues,  y  vendant  tout  ce  qu'il  y  pouvait  vendre. 
La  place  était  très-forte ,  les  cah  inistes  y  étaient  en  grand  nombre  ;  il  leur  fai- 
sait croire  qu'il  était  de  leur  parti.  S'éliuit  échappé,  comme  lui,  de  la  cour  où 
il  était  prisonnier,  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  vint  aussi  à  Alençon. 
Pour  garantie  de  sa  fidélité,  Catherine  de  Médicis  l'avait  forcé  de  se  confesser  et 
d'aller  à  la  messe.  Les  Alençonuais  n'eurent  confiance  en  lui  qu'après  qu'il  eut 
renié  la  messe  et  la  confession.  On  prétend  que  dans  ce  voyage  il  s'éprit  de  la 
filh!  d'un  foui'uier  de  la  rue  de  la  Personn,;  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  l'ue  du 
Bercail,  et  où  le  four  banal  est  encore  établi.  Bien  que  défendue  par  l'ardeur  de 
ses  habitants  pour  la  foi  nouvelle,  mais  n'ayant  pas  une  garnison  suffisante,  la 
ville  fut  obligée  de  se  lendre  au  duc  de  Mayenne,  après  l'assassinat  de  Henri  III. 
N'omettons  pas  de  dire  (pie  Mayenne  était  lui-même  un  enfant  d'Alençon.  On 
ne  sait  pour  quel  motif  Anne  d'Est,  sa  mère,  s'y  trouvait,  lorsqu'elle  y  accou- 
cha (155i);  mais  les  Alençonnais,  qui  n'avaient  aucune  sympathie  iwur  la  Ligue, 
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ne  ilcmaïKlèrciil  qu'à  oinrir  leuis  porles  au  Béarnais.  Henri  [\  rentra  dans  leur 
ville,  au  mois  de  décembre  1589,  au  bout  d'un  siège  de  quelques  jours.  Le  dm  de 
Mayenne  leur  a\ait  imposé  une  contribution  de  guerre,  sur  laquelle  il  y  a\ait 
encore  di.\-huit  mille  écus  à  recouvrer.  Le  roi  n'en  déchargea  point  les  liabitants. 
A  quelque  temps  de  là,  il  engagea  le  duché  d'Alençon  au  duc  de  Wirtemberg, 
en  garantie  de  ce  qu'il  lui  devait.  Alcn(,'on  fut  compris  ensuite  dans  l'apanage  de 
(iaston  d'Orléans,  qui  laissa  ce  duché  à  sa  seconde  (ille  Isabelle,  mariée  en  1G67 
à  Joseiih  de  Lorraine,  duc  de  duise.  Isabelle  étant  morte  sans  postérité  (l()96),  le 
duché  d'Alençon  fut  donné  d  abord  à  (Charles  de  France,  fils  de  Louis,  Dauphin, 
puis  tour  à  tour  lit  partie  de  la  dotation  de  divers  princes  du  sang  qui,  sauf  la  col- 
lation de  quelques  bénéfices,  n'y  exerçaient  aucune  espèce  d'autorité.  Le  dernier 
de  ces  princes  fut  Louis-Stanislas-Xavier,  depuis  Louis  XVIII.  Conune  ses  pré- 
décesseurs, il  se  borna  à  perceNoir  les  revenus  de  son  apanage,  sans  mellre  les 
pieds  dans  la  capitale  de  son  duché.  Madame  de  Guise,  fille  de  Gaston  d'Orléans, 
et  qu'on  appelait  auparavant  mademoiselle  d'Alençon ,  est  la  seule  qui  ait  résidé 
dans  cette  ville.  Elle  s'y  fit  construire  un  iiùtel  qui,  après  elle,  fut  occupé  par 
les  intendants  et  les  préfets. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  l'histoire  politique  d'.\lençon.  Marie  de 
Médicis,  à  l'époque  de  ses  démêlés  avec  Louis  XIII,  réussit  à  faire  occuper  par 
ses  partisans  le  château  de  cette  ville,  dont  elle  confia  le  commandement  au  comte 
de  Belin  ;  il  suffit  au  roi  d'y  envoyer  le  maïquis  de  Créqui,  à  la  tête  de  dix  com- 
pagnies de  ses  gardes,  pour  que  le  château  et  la  ville  fissent  aussitôt  leur  sou- 
mission (janvier  1620).  Sous  l'administration  de  Richelieu,  Alençon  était  de- 
venu le  centre  d'une  administration  importante,  ce  qui  valait  mieux  que  d'être  la 
capitale  d'un  duché.  Le  cardinal  y  établit  une  généralité  ou  intendance,  dont  le 
ressort  s'étendait  sur  les  districts  ou  élections  d'Argentan,  de  Bernay,  de  Cou- 
ches, de  Domfront,  de  Falaise,  de  Lisieuv,  de  Mortagne  et  de  Verneuil.  Elle 
comprenait  douze  cent  quatre-vingt-dix  communes  ou  paroisses.  Les  intendants 
ne  datent  que  de  1G36;  les  jésuites  les  avaient  précédés.  Arrivés  en  1029  à  Alen- 
çon, ceux-ci  se  contentèrent  d'abord  d'une  modeste  maison;  peu  de  temps  après,  ils 
se  firent  concéder  le  petit  parc  des  anciens  ducs,  où  ils  firent  construire  un 
assez  beau  collège.  En  se  rappelant  qu'elle  leur  doit  cet  établissement,  la  ville 
n'a  pu  oublier  le  mal  qu'ils  lui  firent  d'un  autre  côté.  On  comptait  toujours  un 
grand  nombre  de  calvinistes  à  Alençon;  ils  y  avaient  établi  des  manufactures  de 
draps,  de  serges,  délamines,  et  d'autres  tissus  de  laine.  Les  jésuites  obtinrent 
d'abord  la  desti'uction  des  temples  ([ue  les  protestants  avaient  dans  la  ville.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  força  un  grand  nombre  à  s'expatrier  ;1G8'S). 
Les  bons  pères  en  voulaient  encore  plus  aux  jansénistes  qu'aux  protestants.  Un 
prêtre  d'Alençon,  l'abbé  Lenoir,  théologal  du  diocèse  de  Séez,  osa  leur  résister. 
Rien  ne  put  refroidir  l'ardeur  qu'il  mit  à  les  combattre.  Appelé  à  Paris ,  il  y  fut 
livré  à  une  commission,  qui  le  condauma  aux  galères  à  perpétuité  et  à  faire  amende 
honorable ,  nu-pieds  et  la  corde  au  cou ,  devant  le  portail  de  .Noire-Uame. 

Une  industrie  nouvelle  remplaça  celles  que  les  jésuites  avaient  détruites.  Ce  fut 
à  une  dame  Gilbert,  originaire  d'Alençon  ,  que  cette  ville  en  dut  le  bienfait.  Cette 
dame  avait  appris  la  manière  de  fabriquer  la  dentelle ,  connue  alors  sous  le  nom 
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de  poinf  de  Venise.  Colbert ,  auquel  un  sieur  Thomas  Ruel  la  présenta,  lui  fit  une 
avance  de  cinquante  mille  écus.  Elle  se  rendit  à  Alençon  où  elle  enseigna  à  plu- 
sieurs jeunes  personnes  l'art  de  faire  le  point.  Quand  elle  en  eut  fabriqué  quel- 
(jues  pièces,  elle  retourna  à  Paris.  Colbert  fut  si  satisfait  de  ses  premiers  essais, 
([u'il  engagea  Louis  XIV  à  les  voir.  Ce  prince  et  ses  courtisans  lui  donnèrent  de 
nombreux  encouragements.  Peu  de  temps  après  (1675),  une  compagnie  fut  éta- 
blie pour  le  développement  de  cette  industrie. 

Nous  n'avons  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  Révolution  de  1789 ,  que  peu  de 
laits  cà  raconter.  Les  principaux  sont  l'inteidiction  dont  fut  frappé  pendant  un 
mois  le  bailliage  d'Alençon,  pour  avoir  enregistré  ledit  d'octobre  1755,  qui  éten- 
dait la  juridiction  du  grand  conseil  sur  tout  le  royaume,  et  les  émeutes  que  la  di- 
sette de  17CV  à  1768  causa  dans  la  population  alençonnaise.  Un  événement  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  est  l'incendie  de  l'église  Notre-Dame,  sur  le  clocher  de  laquelle 
la  foudre  tomba,  dans  la  nuit  du  2  au  3  août  174.'i..  On  ne  put  sauver  ni  le  chœur 
que  surmontait  le  clocher  ni  les  bras  de  la  croix.  La  nef  allait  être  la  proie  des 
flammes,  mais  grâce  aux  capucins  qui  montrèrent  un  zèle  admirable,  l'incendie 
n'alla  pas  plus  loin.  Ce  fut  une  vieille  femme,  aidée  par  un  de  ces  moines,  qui  scia 
la  pièce  de  bois  formant  le  faite  de  la  charpente.  Le  feu  se  trouva  ainsi  arrêté.  On 
eut  ensuite  la  malheureuse  idée  de  confier  à  l'ingénieur  Perronet  la  reconstruc- 
tion de  la  partie  incendiée.  Il  est  impossible  de  trouver  une  œuvre  plus  lourde  et 
de  plus  mauvais  goût,  sans  aucun  rapport  avec  les  parties  d'un  autre  âge.  L'église 
Notre-Dame,  qu'on  appelle  à  Alençon  la  Grande  Eglise,  fut  commencée  sous  le 
règne  de  Charles  VI.  Le  portail,  phis  moderne,  mais  qui  s'harmonise  parfaitement 
avec  la  nef,  est  la  plus  belle  partie  de  l'église. 

Bien  que  rendue  aux  arts  de  la  paix  et  n'ayant  plus  de  frontières  à  défendre, 
Alençon  avait  conservé  son  château  et  ses  murailles  avec  leurs  tours  de  granit  ;  on 
commença,  en  17-2'».,  à  démolir  les  portes  de  la  ville;  il  ne  restait  plus,  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI,  que  quelques  pans  de  murailles  qu'on  a  convertis  en  ter- 
rasses. Le  château  était  un  des  plus  beaux,  des  plus  >astes  monuments  du  moyen 
âge.  Le  donjon ,  l'œuvre  de  plusieurs  généi'alions ,  depuis  les  Talvas  jusqu'à 
Pierre  H,  avait  cent  cinquante  pieds  de  hauteur.  En  ordonnant  la  démolition  des 
bâtiments  qui  servaient  à  l'habitation  des  ducs,  Ilemi  IV  avait  voulu  que  l'on 
conservât  ce  monument  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  anciens  seigneurs 
d'Alençon.  En  17V5,  les  ingénieurs  de  la  généralilé  entreprirent  une  guerre  impie 
contre  ce  bel  édifice.  Ils  n'eurent  de  repos  qu'après  l'avoir  découronné  et  mutilé, 
malgré  les  protestations  de  la  ville  et  de  ses  gouvei'ueurs.  Ensuite  ,  pour  y  établir 
les  prisons,  ils  le  coupèrent  par  des  voûtes  iiui  en  firent  écarter  les  murailles,  de 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  le  démolir  quelipie  temps  avant  la  Révolution.  Le  donjon 
était  au  milieu  du  château.  De  1781  à  178-2,  on  rasa  avec  aussi  peu  de  discerne- 
ment les  magnifiques  tours  qui  en  étaient  les  satellites.  La  partie  qu'on  a  respectée 
n'inspire  qu(!  plus  de  regret  pour  celle  qui  n'existe  plus.  Le  quartier  où  se  trou- 
vait l'ancien  château  et  son  parc ,  n'en  est  pas  moins  devenu  le  plus  beau  de  la 
ville.  Mais  ce  quartier  est  loin  de  ce  qu'il  aurait  pu  être ,  si  l'on  avait  su  tirer  parti 
des  ancieiuies  constructions,  au  lieu  de  les  détruire.  Sauf  le  regrettable  mausoléf^ 
du  duc  René,  la  Révolution  n'a  inconsidérément  démoli  aucun  édifice.  .Mençon 
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avait  un  Rrand  nombre  do  communniitt's  df  f(;mmes;  clic  n'en  avait  qu'une  seule 
pour  les  lioinnics,  le  couvent  des  ('apucinsMin  en  a  fiit  une  caserne,  les  autres  se 
sont  trarisfomii's  en  nianui'acturesou  en  liahita'ions  particuli^ns.  Une  partie  de  la 
ville,  connue  sous  le  nom  de  l'aubours  Monsort,  api)artennit  au  diocèse  du  Mans. 

Les  Alençonnais  s'unirent  avec  enthousiasme  au  mouvement  de  1T89.  La  no- 
blesse éclairée  aima  mieu\  plier  que  de  résister.  Quelques  gentiliiUres  et  quelques 
prêtres  s'attachèrent  avec  obstination  au  mouvement  conti'aire.  S'il  y  eut  des 
désordres,  ils  furent  promptement  réprimés  pai-  la  sagi-ssc  et  l'énergie  des  nou- 
veaux administrateurs  La  seule  victime  île  l'agitation  |)opulaii"e  l'ut  un  capucin.  Le 
vicomte  de  Caraman ,  qui  commandait  un  détachement  de  dragons  en  garinsoii 
dans  la  ville,  avait  imprudemment  manifesté  des  o;  inions  contraires  à  l'esprit  de 
la  Uévolution.  Les  administrateurs,  secondés  par  la  garde  nationale,  retinrent  le 
commandant  et  ses  soldats  en  charte  privée  ,  jusqu'à  ce  que  l'Assemldée  Consti- 
tuante eût  ordonné  leur  départ  d'Alençon.  Ce  fut  le  moyen  de  calmer  les  esprits. 
Député  de  l'Orne  à  la  Convention,  le  célèbre  girondin  Dufriche-Valazé  y  repré- 
senta d'une  manière  assez  exacte  l'opinion  de  la  ville  d'Alençon.  La  chouannerie 
s'était  organisée  dans  les  montagnes  et  les  bois  qui  séparent  le  Maine  de  la  Nor- 
mandie. Un  jeune  gentilhomme  d'Alençon,  Frotté,  en  était  le  chef.  Arrêter  les 
diligences,  enlever  les  caisses  des  perceptems,  fusiller  des  prêtres  constitution- 
nels, assassiner  ou  rançonner  des  acquéreurs  de  biens  nationaux  ,  tels  furent  les 
exploits  des  chouans  de  l'Oi'iie,  qui  n'en  devinrent  que  plus  redoutables  dans  un 
pays  où  les  habitations  rurales  sont  isolées  les  unes  des  autres.  Us  désolaient  le 
pays  sans  le  conquérir.  Frotté,  il  faut  le  reconnaître,  n'était  pas  fait  pour  cette 
guerre  de  brigands,  dans  laquelle  il  eut  le  malheur  de  s'obstiner.  Il  n'eut  jamais 
assez  de  force  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  Alençon  que  protégeaient  des 
redoutes  en  terre ,  élevées  à  la  hiUe  du  côté  de  la  Bretagne. 

Les  bandes  de  l'Ouest  avaient  fini  par  se  soumettre,  lui  seul  osait  encore  résister. 
A  l'exemple  des  autres  chouans,  il  promettait  de  déjjoser  les  armes,  lorsqu'il  ne 
lui  restait  plus  d'autres  chances  de  salut.  Échappé  du  danger,  il  reprenait  aussitôt 
roffen>>ive.  Le  premier  consul  ne  souffrit  pas  qu'on  se  jouAt  de  lui  plus  longtemps; 
il  ordotma  au  général  Chambarlhac,  envoyé  dans  l'Orne  avec  des  forces  impo- 
santes, de  lui  livrer  Frotté  mort  ou  vif.  Traqué  de  tous  cotés,  n'ayant  plus  d'asile, 
dans  l'impossibilité  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  de  passer  en  .\ngleterre,  Frotté 
et  six  de  ses  oflicicrs  se  rendirent  le  soir  à  Alençon  auprès  du  général  (îuidal  qui 
commandait  le  département.  .\  peine  étaient-ils  entrés  chez  ce  dernier,  que  le 
général  Chambarlhac  se  présenta  ac(ompa.:né  de  quelques  grenadiers  auxquels  il 
ordonna  de  les  saisir.  Deux  lettres  de  Frotté,  l'une  interceptée  quelques  jours 
auparavant,  l'autre  trouvée  dans  la  poche  d'un  de  ses  officiers,  apprenaient  qu'ils 
n'avaient  pas  l'intention  sérieuse  de  se  soumettre,  et  qu'il  était  convenu  entre 
eux  de  ne  rendre  que  les  armes  hors  de  service.  On  leur  fit  subir  un  interrogatoire 
qui  fut  consigné  sur  les  registres  du  département,  et  que  depuis  on  a  fait  dispa- 
raître. Le  lendemain  Frotté  et  ses  officiers,  accompagnés  d'une  nombreuse 
escorte,  furent  dirigés  sur  Paris.  A  Verneuil,  on  reçut  l'ordre  de  les  fusiller. 

Sauf  quelques  fanatiques,  les  Alençoimais  étaient  loin  de  partager  les  idées 
pour  lesquelles  la  chouannerie  combattait.  La  ville  ne  songeait  au  contraire  qu'à 
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réaliser  les  bioiifaits  de  la  Ilévoiulion.  L'instruction  était  le  premier  besoin  à  sa- 
tisfaire. Le  gouverncnu'nt  directorial  avait  placé  à  Séez  l'école  centrale  du  dépar- 
tement. Alençon  convenait  beaucoup  mieux  :  l'école  y  fut  transférée.  Une  biblio- 
thèque, également  centrale,  devait  être  attachée  à  cet  établissement.  M.  Louis 
Du  Bois  fut  chargé  de  rechercher  et  de  réunir  les  hvres  et  manuscrits  qui  avaient 
appartenu  aux  divers  couvents  de  la  circonscription.  Il  apporta  un  zèle  aussi 
constant  qu'éclairé  dans  l'acconiplissement  de  cette  mission.  Les  magniliques 
armoires  de  l'abbaye  du  \'aldieu  furent  apportées  à  Alençon  et  disposées  avec 
beaucoup  de  goût  dans  l'ancienne  église  des  jésuites  pour  y  recevoii-  les  richesses 
que  M.  Du  Bois  avait  réunies  Comme  local,  la  bibliothèque  d'Alençon  est  peut- 
être  la  plus  belle  qui  soit  en  France.  Cette  ville  a,  du  reste,  tous  les  établisse- 
ments nécessaires  à  un  chef-lieu  de  département.  L'administration  supérieure 
ne  pouvait  désirer  un  édifice  plus  convenable  que  celui  de  l'ancienne  intendance. 
Sans  être  irrépiochable,  l'hôtel  de  ville,  commencé  en  1783  et  achevé  avant  la 
Révolution,  mérite  cependant  d'être  remarqué.  On  y  voit  les  armes  d'Alençon, 
qui  sont  d'azur  avec  vn  aiyle  éployé  d'or.  L'écusson  royal  de  France  se  joignait 
autrefois  à  celui  d'Alençon.  Dans  la  période  de  1800  à  1830,  on  construisit  suc- 
cessivement la  halle  aux  blés,  la  halle  aux  toiles,  qui  est  fort  belle,  et  le  nouveau 
palais  de  justice,  qui  forme  le  pendant  de  l'hêtel  de  ville.  Le  nom  de  l'ancien 
maire,  M.  Mercier,  se  l'attache  à  la  plupart  des  nombreux  établissements  d'utilité 
publique  fondés  depuis  la  première  révolution.  Pendant  le  voyage  qu'ils  firent  en 
Normandie,  au  printemps  de  1811,  l'Empereur  et  l'impératrice  Marie-Louise  pas- 
sèrent quehjues  jours  à  Alençon.  Ce  voyage  fait  é|)oque  dans  les  annales  de  la 
ville,  qui  cependant  n'en  a  pas  retiré  tous  les  avantages  qu'elle  avait  espérés. 
L'Empereur  ordonna  qu'un  lycée  serait  établi  ta  Alençon;  ce  déciet  n'a  reçu  que 
récemment  son  exécution.  Beaucoup  d'autres  dispositions  sont  demeurées  sans 
effet.  Les  travaux  ordonnés  i>ar  l'Enq^oreur  devaient  être  exécutés  au  moyen  des 
revenus  de  la  localité,  qui  n'y  pouvait  sullire.  La  manufacture  de  point,  qui 
avait  commencé  à  se  relever  sous  l'Empire ,  est  piesque  inaperçue  aujourd'hui. 
Les  fal)ricanls  ont  abandonné  les  dentelles  poui'  les  tissus  de  coton.  Ils  font 
aujoui'd'luii  de  foi'l  belles  mousselines,  qui  sont  devenues  le  principal  article  de 
l'industrie  aleriçonnaise.  Celle  des  toiles  de  chanvre  et  de  lin,  autrefois  considé- 
rable, a  également  beaucoup  déc'liné.  Quant  aux  diamants  d'Alençon,  il  y  a  long- 
temps qu'il  n'en  est  plus  question;  cette  industrie  n'a  jamais  occupé  qu'un  petit 
nombre  d'ouvriers. 

Le  pays  a  fourni  son  contingent  en  hommes  distingués  :  nous  ne  citerons  que 
ceux  (jui  a|)parti(;nnent  à  la  ville  môme  d'.\lençon.  Dans  les  sciences,  immmons  le 
jurisconsulte  Le  Houille ,  qui  vivait  sous  Marguerite  d'.\ngoulême;  Thomas  Cor- 
mier, conseiller  en  l'échiquier,  auteur  d'une  histoire  de  lleiu'i  II  et  de  Charles  IX, 
écrite  en  latin  ;  le  théologien  Pierre  Allix,  minisire  à  Rouen,  puis  à  Charenton, 
et  enlin  chanoine  de  Windsor,  en  Angleterre,  et  trésorier  de  l'église  de  Salis- 
bury;  le  natui'alisie  La  llillardirre;  le  médecin  Des  Genettes;  et  M.  liourdtm,  un 
de  nos  plus  savants  mathématiciens.  Alençon  a  produit  un  grand  nombre  d'auteurs 
mysti(pn's  (pi'on  ne  lit  |)lus  aujourd'hui.  Menliotmons  seulement  le  père  Gabriel, 
carme  déchaussé,  auquel  on  attribue  un  livre  intitulé  :  Les  maximes  pernicieuses 
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du  monde;  le  père  husche  (Joiiet,  qui,  après  avoir  abjuré  le  calvinisme,  travailla 
pendant  toute  sa  vie  à  convertir  ses  anciens  co-reiifjionnaires;  et  le  malheureux 
abbé  Lenoir,  auquel  on  doit  plusieurs  volumes  de  polémique  religieuse.  A  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous  apparlienneni  le  conventionnel  Du/riche-  Vulazé ; 
i'Iiistorien  Odolant  Desnos;  le  pamphlétaire  Uéherl,  anciuel  le  journal  l.e  Père 
Ducht'ne  a  fait  une  triste  célébrité  ;  et  mademoiselle  Drsjnrdins,  jibis  connue  sous 
le  nom  de  madame  dp  Villedieu.  Aux  hommes  de  guerre  dont  les  noms  figurent 
dans  celte  notice,  nous  devons  joindre  ceux  des  généraux  lionnel  et  Valazé.  Ce 
dernier  élail  liis  de  l'illustre  conventionnel  '. 


SEEZ. 


Une  grande  obscurité  enveloppe  l'origine  de  Séez  que  l'on  prononce  conunc  si 
l'on  écrivait  Sais,  orthographe  plus  correcte  d'ailleurs  et  plus  conforme  à  l'étymo- 
logie.  Sais,  eu  efl'et,  re|)résente  les  Saii  ou  Sagii,  peuple  dont  on  soupçorme, 
comme  le  remarque  d'Anville,  «  que  le  nom  se  trouve  dans  César  sous  une  forme 
dill'érente  »  [lissui],  mais  qui  sans  aucun  doute  occupaient  le  territoire  affecté  plus 
tard  au  diocèse  de  Séez.  Quant  à  la  capitale  des  Saii,  l'on  ignore  absolument  sous 
quel  \ocable  elle  était  désignée  à  l'époque  de  la  conquête  romaine.  Après  la  chute 
de  l'Empire,  il  est  (piestion  d'une  ville  appelée  Saius  civitas  Salarum.  ou  Saiurum. 
Sagius  est  le  nom  qui  pré\aut  au  moyen  dge  :  Orderic  Vital  écrit  Salariuin.  Enfin 
sur  quehpies  cartes  Séez  est  marqué  sous  le  nom  de  Saxin,  et  plusieurs  auteurs 
prétendent  que  les  dénominations  de  Saii  et  Sagii  n'étaient  qu'une  cori'uption  de 
SciTones  ou  Sasso7ies.  L'abbé  Beziers  rapporte  la  fondation  de  Séez  à  l'an  2-26  de 
notre  ère  et  l'attribue  aux  Saxons;  peut-être  ne  firent-ils  que  rebâtir  cette  ville, 
après  l'avoir  détruite,  comme  c'était  leur  coutume,  lorsque  ayant  jeté  les  fonde- 
ments de  Caen,  ils  pénétrèrent  dans  le  pays  des  Lssui  :  cette  opinion  concorderait 
alors  avec  celle  qui  donne  à  Séez  une  origine  toute  romaine.  Ee  savant  Huet 
pense  (pie  le  siège;  de  l'évéché  de  Séez  fut  d'aboid  à  Oxitnum,  lesme  (aujourd'hui 
Exmes),  autre  ville  d'une  haute  antiquité,  mais  dont  les  commencements  nous 
sont  tout  à  fait  inconnus,  et  qu'on  divisa  dans  la  suite  le  diocèse  en  trois  archi- 
diacoimés,  qui  eurent  pour  sièges,  le  premier,  Séez,  le  deuxième,  Eisieux,  et  le 
troisième,  Baveux.  Séez,  en  effet,  n'était  point  assez  considérable,  dans  le  temps 
que  l'Evangile  fut  prêche  dans  celte  partie  de  la  Normandie,  pour  qu'on  y  établit 
un  évèque,  taiulis  <iue  la  \ille  d'Exmes  avait  déjà  beaucouj)  d'importance. 

1  Chroniques  de  Konleiielle.  —  Roman  du  Rou.  —  Ordoiic  ViUd.  —  Froiss;ird.  —  Chronique 
de  la  Piicelle.  —  L'Antiquaire  (FAIençon. —  Histoire  du  maréchal  de  Maliqnon,  par  Cailliore. 
—  Histoire  de  ta  ville  et  des  seigneurs  d'Alençon,  par  Odolant  Desnos  —  Floiiiiel ,  Histoire  du 
Parletnent  de  A'ormundi'e,  —  Notes  et  manuscrits  de  l'auieni'. 


608  NORMANDIE. 

Un  des  premiers  é\ô(|ues  du  diocèse  dont  lassent  mention  les  chroniqueurs  est 
Litarède  qu'ils  qualifient  A'Oxiniensis  episcopus,  et  qui  siégeait  dès  l'an  536. 
Suivant  Esnault,  le  premier  prélat  du  diocèse  l'ut  saint  Lain  ou  Latuin,  mort  vers 
4V0,  et  auquel  succédèrent  saint  Sigibolde  et  saint  Landry.  Il  paraît  que  deux 
forteresses  existaient  à  Séez,  au  commencement  du  ix'  siècle  :  l'une  du  côté 
d'Exmos,  l'autre  du  cùté  d'Alençon.  In  litre  postérieur  nous  apprend  que  son 
territo  re  très-étendu,  d'abord,  avait  éié  singulièrement  restreint  :  ce  n'était  [ilus 
qu'une  centénie,  cmlena  Sagmsis,  c'est-à-dire  le  chef-lieu  d'une  juridiction  qui 
n'embrassait  que  cent  paroisses.  Dès  la  première  année  du  siècle  suivant  (900),  les 
Normands  prirent  et  brûlèrent  Séez,  et  c'est  avec  les  pierres  des  remparts  détruits 
que  le  vénérable  évêque  Azon  bûtit,  en  980,  l'église  cathédrale  reconstruite 
deux  fois  dans  le  siècle  suivant  (10W-10.J3),  par  l'évoque  Yves  de  Bellesme  ,  qui 
avait  été  obligé,  en  10'^5,  d'employer  le  feu  pour  chasser  de  ce  saint  lieu  une 
troupe  de  malfaiteurs  retranchée  dans  ses  nmrs.  La  cathédrale  fut  consacrée  plus 
tard  aux  saints  martyrs  Gervais  et  Protais,  par  l'évoque  Jean  de  Neuville  ;  dédicace 
à  laquelle  assista  le  roi  d'Angleterre,  Henri  I"  (19  mars  1126).  En  1050,  Roger 
de  Montgommery,  allié  à  la  famille  d'Yves  de  Bellesme,  fonda  à  Séez  les  ab- 
bayes de  Sainl-Martin  et  de  ïroarn.  Nous  lisons  dans  un  vieux  document  que 
la  cure  de  l'église  Saint-Pierre  de  cette  ville  était  à  la  présentation  des  moines  de 
Saint-Martin,  auxquels  elle  avait  été  donnée,  en  1089,  par  Gauthier  de  Clinchamps. 
La  date  de  la  fondation  de  Saint-Pierre  est  inconnue;  quant  à  l'église  Nolre- 
Dame-di;-la-Place,  contigué  à  l'abbaye  de  Saint-Martin,  elle  existait  déjà  dans  le 
XII'  siècle  :  on  n'y  voit  rien  de  remarquable,  à  l'exception  d'une  galerie  de  petits 
bas-reliefs. 

En  1060,  les  troupes  de  Henri  P',  roi  de  Erance,  et  de  Geoffroi-Martel,  comte 
d'Anjou,  attaquèrent  la  ville  d'Exmes  :  elle  opposa  aux  assiégeants  une  si  vi- 
goureuse résistance,  qu'ils  furent  conlrainls  de  lever  le  siège.  Dix  ans  après, 
Serlon,  de  la  maison  d'Orgéres,  abbé  de  Saint-E\ rouit,  fut  nommé  à  l'évèché  de 
Séez  par  l'archevêque  de  Rouen  et  les  autres  prélats  de  Normandie  assemblés 
dans  la  capitale  du  duché  (1070).  Cette  même  année,  les  Bénédictins  de  Séez 
man(|uant  de  tout  dans  leur  couvent,  passèrent  en  Angleterre  où  Roger  de  Mont- 
gommery leur  fit  présent  d'une  vaste  habitation  en  leur  allouant  pour  leur  table 
le  dixième  de  tout  le  gibier  pris  dans  la  piovince  deShrop.  A  peine  Robert  Courte- 
Heus'  eut-il  accordé  l'investiture  à  Serhm,  que  Robert  de  Bellesme,  lils  de  Roger 
de  Montgommery,  arguant  d'une  donation  faite  à  son  aïeul  par  le  duc  lUciiard  I", 
réclama,  quoi(pii'  laïque,  les  revenus  de  l'évèché  avec  la  forêt  de  (ioll'ern.  Ses 
prétentions  allaient,  en  outre,  jusqu'à  exiger  le  service  militaire  des  hommes  de 
l'abbaye  de  Saint-Mai'tin,  dont  son  père  avait  été  le  bienfaiteiu',  tant  lor.s(pie  le 
duc  de  Normandie  mettait  ses  vassaux  en  canq)agne,  que  lorsipi'un  Montgom- 
mery était  forcé  de  se  défendre  contre  quelque  ennemi  ix'rsonncl.  (an  mêmes 
hommes  enfin,  suivant  la  chaile  alléguée  |iar  lui,  étaient  sujets  à  la  taille,  quand 
il  s'agissait  de  payer  la  rançon  d'un  membre  de  la  famille.  Koberl  Courte-lieuse, 
contre  le(piel  llobert  de  Bellesme  avait  osé  entrer  en  lutte  ouverte,  confiiina 
pourtant  la  donation  où  étaient  relatés  tous  ces  droits  qui  constituaient  une 
véritable  auloiité  sur  le  diocèse. 
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L'(''V(^quo  Sorlon  et  Hnnul,  abln'-  do  Saiiit-Morlin,  sommt's  par  le  comte  d'Alcn- 
çoii  (le  lui  louriiir  dans  cpttt»  j^Micrre  tous  It's  lioiuines  d'armes  de  lï-glise  de  Si'-cz, 
rcfusi'i'ent  le  service.  Hobeil  do  lîellesme  aloi'S  eut  recours  à  la  violence  pour  les 
y  contraindre.  Serlon  jeta  l'interdit  sur  ses  terres,  et  se  réfugia  avec  Raoïd  ;'i  la 
cour  du  roi  d'Angleterre  (1090-1101).  Henri  I",  déterminé  |)ai'  leurs  i)lairites, 
résolut  de  jiasser  en  Normandie  alin  de  prendre  l'admiinslralidn  du  duché  que 
la  faililesse  de  son  frère  laissait  exposé  à  tous  les  désordres.  Débarqué  à  Barfleur, 
dans  la  dmiière  semaine  du  carême  de  1105,  le  roi  se  rendit  à  Carentan  où  il 
célébra  la  fête  de  PAcjues.  On  raconte  que,  scandalisé  depuis  longtemps  des  modes 
étranges  qu'il  avait  remarquées  parmi  les  jeunes  seigneurs  anglais,  qui  laissaient 
pousser  outre  mesure  leurs  cheveux  et  leur  barbe  et  se  chaussaient  de  souliers  à 
longues  pointes,  qualifiés  par  Orderic  Vital  de  queues  de  scorpion,  l'évéquc  Serlon 
tonna  dans  l'église  même,  en  présence  du  roi,  contre  ces  habitudes  eiréminées. 
L'émotion  fut  grande,  comme  on  le  pense  bien,  dans  ce  noble  auditoire ,  et  nul 
ne  parut  plus  touché  (jue  Henri.  Serlon,  habile  à  saisir  l'occasion,  se  fit  ap|)ortcr 
des  ciseaux,  s'approcha  du  roi  et  le  tondit  de  ses  propres  mains.  Les  coui'tisans 
de  Henri  s'empressèrent  de  présenter  leurs  têtes  pour  qu'elles  fussent  aussi 
dépouillées  ;  enfin,  tous  les  hommes  servant  dans  l'armée  anglo-normande  re(;urent 
l'ordre  de  couper  leurs  cheveux.  Ce  fut  là, dit  M.  Depping,  «une  sorte  d'iidtiation 
pour  la  conquête  de  la  Normandie.  » 

Vainqueur  à  'rinchebray,  le  roi  d'Anglelerre  enleva  le  comlé  de  Séez  au 
seigneur  d'Alen^'on  (1 100).  Robert  de  licllesmes  fut  assez  heureux  pour  en  obtenir 
la  reslituiion;  mais  accusé  bientôt  après  de  s'être  emparé  des  revetms  du  roi, 
notamment  à  Exmes  et  à  Argentan,  il  perdit  sans  retour  ses  domaines  (1112). 
Guillaume  III,  son  fils,  mit  probablement  des  garnisons  à  Séez  et  à  Exmes,  lors- 
qu'il tenta  de  défendre  les  biens  de  sa  famille  contre  les  Iroupes  du  roi  Henri, 
et  ces  deux  places  succombèrent  ou  se  rendirent,  comme  celles  d'Alençon  et  de 
Bellesmes  qui  étaient  beaucoup  plus  fortes  (1113).  Suivant  Orderic  Vital,  le  roi 
d'Angleterre  fut  un  des  bienfaiteurs  de  l'ancienne  capitale  de  l'IIiémois:  il  ajouta 
au  vieux  bourg  d' Exmes  un  nouveau  bourg  avec  une  église  dédiée  à  la  sainte 
Vierge.  En  1117,  Henri  I"^  donna  la  ^ille  et  le  comté  de  Séez  à  son  neveu,  Thi- 
bault, comte  de  Blois,  (|ui  en  fil  aussitôt  l'abandon  à  son  frère  Etienne,  comte  de 
Mortain;  deux  aimées  après,  ce  comlé  changea  encore  de  maître  :  Henii  I"  le 
retii'a  à  Etienne  pour  le  rendre  à  (luillaume  III  de  IJellesme.  Talvas  le  garda  jus- 
qu'en 113'i-.  Alors  le  roi  d'Angleterre  déclara  de  nouveau  la  guerre  au  comte 
d'Alençon  et  se  saisit  du  comté  de  Séez ,  dont  Guillaume  de  Bellesme  ne  reprit 
possession  (\u'à  la  mort  de  ce  prince  (1 135).  La  ville  de  Si'h'z  se  composait,  eu  ce 
temps-là,  de  deux  pnties  bien  distinctes  :  c'était,  d'abord,  l'ancienne  ville  ou 
Bourg-r Évoque;  ensuite  le  Ifourg-îSeuf  ou  Houry-le-Comte,  quartier  formé  peu 
à  peu  dans  l'enceinte  du  chAteau  que  Guillaume  Talvas  avait  bàli  vers  le  midi, 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Orne,  et  où  se  trouvait  la  paroisse  de  Saint-Pierre, 
qu'on  ap|)ela  pour  cette  raison  Saint-l'ierre-du-Château. 

A  peine  le  comte  d'Anjou,  GeolTroi  Plantagenot,  et  sa  femme  Mathilde,  eurent- 
ils  appris  qu'Etienne,  leur  cousin,  s'emparait  de  la  succession  de  Henri  I  ',  ([u'ils 
ndreiit  sur  ided  des  troupes,  (jui  prirent  d'abord  Sée:  et  Exmis,  dont  le  nouveau 
V.  77 


610  NORMANDIE. 

bourg  et  l'église  (le  la  Vierge  Marie  furent  entièrement  consumés  par  le  feu  (1136). 
La  ville  et  le  comté  de  Séez  étaient  toujours  censés  appartenir  aux  comtes  d' Alençon. 
Guillaume  III  de  Bellesme  en  élait  encore  seigneur,  quand  le  roi  de  France,  Louis- 
le- Jeune,  ayant  envahi  le  duché  de  Normandie,  à  l'occasion  de  ses  démêlés  avec 
le  jeune  duc  Geoffroi,  (ils  de  Henri  II,  marcha  de  Dieppe  vers  le  centre  de  la  pro- 
vince, assiégea  et  brûla  le  (  hâteau  du  Bourg-le-Comte  (1  I.jO).  Vingt-quatre  années 
plus  tard,  Ilenri-au-Court-Mantel ,  révolté  contre  Henri  II,  entreprit  le  siège  de 
Séez,  dont  il  voulait  faire  une  place  de  communication  entre  la  haute  et  la  basse 
Normandie  (117'i.];  mais  les  bourgeois  lui  opposèrent  une  si  vigoureuse  résistance, 
qu'il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Kn  1189,  ils  reçurent  dans  leurs  murs  Richard- 
Cœur-de-Lion,  qui  avait  aussi  porté  les  armes  contre  son  père  ;  mais  ce  fut  pour 
le  voir  s'humilier  devant  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Cantorbèry  et  en  obtenir 
l'absolution  de  la  mort  de  Henri  II,  à  laquelle  il  avait  contribué  par  sa  dernière 
rébellion.  Richard  leur  promit,  comme  expiation,  de  partir  pour  la  terre  sainte. 
Au  connnencement  du  xiu'  siècle,  la  soumission  de  Séez  qui  se  rendit  à  Phi- 
lippe-Auguste (1203),  détermina  la  restitution  des  autres  [ilaces  du  comté.  Une 
paix  longue  et  solide  permit  à  cette  ville  di-  i  espirer  après  de  tant  de  secousses. 
En  1208,  un  riche  bourgeois,  nommé  Guillaume  Bérard,  etMacée,  sa  femme,  y 
fondèrent  l'hôpilal  général ,  qui  existe  encore  de  nos  jours.  Louis  VIII ,  en  1223, 
y  fit  billir  un  couvent  de  Cordiliers.  Philippe-Auguste  avait  établi  un  \icomte  à 
Séez,  qui  était,  en  outre,  le  siège  du  bailliage.  Pierre,  cinquième  lils  de  saint 
Louis,  voulut,  plus  tard,  en  sa  (lualité  de  comte  d'Alençon,  s'immiscer  dans  le 
temporel  de  lévêché  (1266);  mais  un  arrêt  du  conseil  le  déboula  de  ses  préten- 
tions :  il  fut  convenu  que  tout  ce  qui  élail  enclavé  dans  le  Bourg-l'Évèque  res- 
sortirait au  siège  d'Exmes  compris  dans  le  domaine  du  roi,  tandis  que  le  Bourg- 
le-Comte  ressortirait  à  la  vicomte  d'Essey  dans  la  dépendance  du  comte  d'Alençon. 
Cet  arrêt  fut  suivi  jusqu'en  1370  :  Charles  V  alors  céda  la  chAtellenie  d'Exmes  au 
comte  d'Alençon,  et  en  démembra  l'église  de  Séez  pour  la  soumettre  à  la  châ- 
tellenie  de  Falaise.  Cependant,  à  la  mort  de  Robert  IV,  comte  d'Alençon  (1222), 
ses  héritiers  ayant  partagé  ses  domaines,  Séez  était  échu  à  Robert  Mallet,  seigneur 
de  Grasville.  Le  roi  Jean,  en  1350,  confisqua  les  biens  de  Jean  Mallet,  descendant 
de  Robeit,  et  donna  Séez  à  Charles  III,  quatrième  comte  d'Alençon  de  la  maison 
de  France.  La  même  année,  Philippe  de  Navare  déclara  la  guerre  au  roi  Jean, 
pour  venger  son  frère  Charles-le-Mauvais,  prisonnier  au  chliteau  d'Aiidely ,  et  il 
enleva  Séez  au  comt"  d'Alençon.  Celui-ci  ne  fut  pas  longtemps  à  reconquérir 
cette  ville;  mais  elle  lui  fut  reprise,  en  1363,  et  mise  à  sac  par  Charles  d'Artois, 
comte  de  Longueville,  dont  les  tioupes  s'étaient  retranchées  dans  l'abbaye  de 
Saint-Marlin.  Séez,  pendant  les  guerres  du  W  siècle,  tomba  au  [jouvoir  des 
Anglais,  dès  leur  entrée  en  Normandie  (lil7);  les  Français  les  en  chassèrent, 
l'année  suivante,  mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir,  et  les  Anglais  s'en  étant  saisis 
encore  une  fois  (U33),  conservèrent  la  place  jusqu'il  leur  expulsion  définitive  de 
la  province.  La  ville  d'Exmes  eut  le  même  sort.  Elle  avait  été  prise  par  les  troupes 
de  Hemi  V,  en  lilS  :  les  comt(;s  de  Dunois,  de  Clermont  et  de  Nevers  l'assiégè- 
rent, en  l'iW;  et  sa  reddition  la  fit  rentrer  sous  la  domination  de  la  France.  Le 
dernier  épisode  qui  se  rattache  à  cette  époque,  est  le  voyage  de  l'évèque  de  Séez 
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à  la  cour  do  Louis  XI  mourant ,  auquel  il  ap|i(U'ta  des  reliques  de  diverses  pro- 
vinces (1483). 

Les  troubles  occasionnés  par  la  réforme  religieuse  éclatèrent  à  Séez,  en  1562. 
Matignon  s'en  assuri,  d'abord,  pour  le  compte  des  catboliqucs;  mais,  en  l'ab- 
sence de  l'évéque  Pierre  Duval,  qui  s'était  rendu  an  concile  de  Trente,  l'amiral 
Coligny  entra  tout  à  coup  dans  la  ville  avec  les  iiandes  de  calvinistes  qu'il  com- 
mandait, pilla  la  cathédrale  et  maltraita  fort  l'abbaye  de  Saint-Martin,  qu'il  eût 
même  incendiée  sans  l'intervention  d'un  de  ses  lieutenants,  Jacques  Clarai- 
Bachaumotit  (15G3).  Cinq  années  après,  Séez  fut  pris  une  seconde  fois  par  les 
religionnaires  sous  les  ordres  de  Monigommery,  malgré  la  défense  désespérée 
des  habitants.  La  ville  fut  mise  à  feu  et  à  sang,  le  trésor  de  la  cathédrale  pillé  ,  et 
l'édilice  eut  lui-môme  beaucou;i  à  souffrir  de  la  rage  du  vainqueiu-  (I5C8).  Ces 
excès  poussèrent,  plus  tard,  les  Sagieus  dans  le  parti  de  la  Ligue  (1589),  ce  qui 
ne  les  empêcha  point  de  se  rendre  spontanément  à  Henri  IV,  lorsque  ce  prince 
se  présenta  devant  leurs  murs,  en  1590. 

L'histoire  de  Séez,  aux  xvii*  et  x\'iw  siècles,  est  remplie  par  quelques  faits  ou 
épisodes  d'un  intérêt  secondaire,  savoir  :  l'introduction  de  la  réforme  de  la  con- 
grégation de  Saiiil-.Maur  dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  (1G36)  ;  la  scandaleuse 
opposition  du  chapitre  de  la  cathédrale  à  un  arrêt  du  parlement  de  Uoueu  qui 
enjoignait  la  résidence  aux  curés,  et  ro|)tion  entre  la  cure  ou  le  canonicat  aux 
titulaires  de  bénédces  (1645)  ;  la  forulation  de  son  séminaire,  dont  les  deux  prin- 
cipaux auteurs  fiu'eut  Pierre  Diivy,  curé  de  Macé,  et  Enguerrand  Le  Chevalier, 
grand  vicaire  du  diocèse  (1653);  la  présence  de  son  évêque  François  Houxel  de 
Médavy  aux  conférences  ouvertes  dans  l'île  de  la  Bidassoa,  pour  le  traité  de  jiaix 
des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  IMarie-Thérèse  d'.\utriche  (1659); 
enfin  la  construction  du  nouveau  palais  épiscopal  sur  les  ruines  de  l'ancien  (1778), 
bel  édifice  d'une  architecture  noble  et  grande,  dû  à  l'évêque  d'Argentré,  et  qu'une 
galerie,  bâtie  en  1783,  fait  communiquer  avec  la  cathédrale.  Séez  était  encore  un 
gouvernement  de  place,  quand  vint  la  Révolution;  ses  habitants  relevaient  du 
bailliage  de  Falaise  et  d'Alençon,  et  de  la  vicomte  d'Essey  et  Mebeudin.  Les  offi- 
ciers de  la  vicomte  d'Essey  tenaient  audience  à  l'hôtel  de  ville  même  de  Séez, 
qui  n'avait  d'ailleurs  dans  s's  murs  d'autre  juridiction  royale  qu'un  grenier  à 
sel.  Le  corps  municipal  se  composait  d'un  maire,  quatre  échevins,  six  conseillers 
de  ville,  un  syndic  receveur,  un  sécréta ire-gi'cflier,  et  quatorze  notables.  Le  cha- 
pitre de  la  Ciithédrale,  d  aborJ  séculier,  puis  soumis,  en  1 178,  par  ré\êque  Jean  I", 
à  la  règle  de  saint  Augustin,  avait  été  sécularisé  de  nouveau,  en  15'i.7,  jiar  le  pape 
Paul  III.  Outre  la  cathédrale,  dédiée,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  saints  mar- 
tyrs (lervais  et  Protais,  on  comptait  à  Séez  quatre  églises  paroissiales:  Saint- 
Pierre -du- ChAteau,  Snint-Ciermaiu,  Notre-I)ame-de-la-Place  et  Saint-Ouen. 
L'évoque  et  le  doyen  du  chapitre,  ainsi  que  l'abbé  de  Saint-Martin,  avaient  eu 
jadis  .séance  à  l'Échiquier.  La  direction  du  séminaire  était  confiée  à  des  Eudistes; 
quant  au  couvent  des  Cordeliers ,  il  passait  pour  le  premier  que  ces  religieux 
eussent  possédé  en  France.  L'hô|)ital  général,  dont  nous  avons  marqué  la  fonda- 
tion, et  l'hêtel-Dieu  renfermaient  cliacim  une  fabi'icpie  considérable  :  le  premier 
de  point  lie  France  et  le  second  de  dentelles. 
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Séoz  est  un  des  chefs-lieux  de  canlun  de  l'arroiidisseinent  d'Alençon  :  sa  i)0|iu- 
latioii  s'élève  à  peine  à  4,500  ûmes;  son  évêdié  toutefois  a  été  conservé,  et  on  y 
trouve  un  (  ollége,  un  séminaire  diocésain  ,  une  école  secondaire  ecclésiastique  et 
une  Société  d'agriculture.  Séez  n'a  jamais  été  une  place  de  commerce,  quoique 
ses  tanneries  fussent  renommées  autrefois;  quelques  habitants  essajèrent  même, 
à  la  fin  du  xvin'  siècle,  de  confectioimer  des  étamines  et  autres  étoffes  de  laine; 
mais  cette  industrie  n:>  prospéra  point.  La  \ille,  située  sur  l'Orne,  a  un  assez  bon 
nombre  de  jolies  rues  et  d'élégantes  maisons;  la  route  d'Alençon  à  Caen  la  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur.  On  regarde,  en  général,  la  cathédrale  comme  l'un 
des  plus  beaux  monuments  religieux  du  département  de  l'Orne,  et  l'un  des  plus 
remarquables  de  l'architecture  gothique  en  France;  elle  olTre  une  grande  ana- 
logie avec  celles  de  Lisieux  et  de  Coutances,  participant  à  la  fois  de  la  sévère 
simplicité  de  l'une  et  de  l'élégance  de  l'autre.  Nous  en  avons  attribué,  dans  le 
cours  de  notre  notice,  la  reconstruction  à  l'évèquc  Yves  de  Bellesme,  au  milieu 
du  xi«  siècle;  mais  M.  l'abbé  Vallet,  directeur  du  séminaire,  a  découvert  tout 
récemment,  dans  un  manuscrit  authentique ,  une  inscription  tumulaire  qui  l'au- 
torise, dit-il,  à  en  faire  honneur  à  .lean  ]5ernière,  évoque  de  Séez,  en  1278. 
Nous  croyons  devoir  attendre  un  débat  contradictoire  pour  nous  prononcer  à 
cet  égard.  Citons  aussi,  outre  le  palais  éiiiscopal,  les  bâtiments  du  séminaire 
diocésain,  et  l'hôtel  de  la  Crosse,  vaste  maison  affectée  dans  l'origine  par  son 
fondateur,  l'évéque  Jacques  de  Silly,  à  une  généreuse  hospitalité  pour  tous  les 
curés  de  son  diocèse  (1512-1524-).  Séez  n'a,  du  reste,  rien  conservé  de  son 
ancienne  physionomie  ni  de  l'aspect  guerrier  qu'il  eut  au  moyen  âge  :  la  porte 
Sagori,  sur  la  route  d'Alençon,  qui  était  flanquée  de  quatre  grosses  tours,  dernier 
vestige  des  temps  féodaux,  a  été  démolie  en  172'*.  Les  armes  de  Séez  étaient  d'a- 
zur à  la  foy  en  fusce  .swr  laquelle  repose  un  cœur  en  flammes  ^  le  tout  surmonté 
d'une  fleur  de  lys  d'or  en  chef. 

Quelques  houmies  célèbres  ou  recommandables  à  divers  titres  sont  nés  dans 
cette  ville  :  nous  nommerons  Osmond,  fils  du  comte  de  Séez,  lequel  sui\it  Guil- 
laume-le-Bàta  d  dans  son  expédition  d'Angleterre  et  devint  évoque  de  Salisbury; 
Chéradavie,  professeur  de  grec  au  collège  de  France,  sous  François  l'-';  Do)n 
Simon  Dougis ,  général  de  l'ordre  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ;  Jean 
Baratte,  chanoine,  auteur  d'une  histoire  de  l'église  de  Séez;  Claude  du  Mou- 
linet, savant,  plus  connu  sous  le  nom  de  Vabbê  des  Thuileries;  et  F.-U.  Curau- 
dau,  chimiste,  auquel  l'industrie  est  redevable  de  plusieurs  perfectioniu-ments. 
Hugues  Guérin,  dit  t'iéchclles,  que  le  sobri(]uet  de  Gautier  Garguille  a  l'ciidu  fa- 
meux au  théillrc,  naquit  également  à  Séez,  au  commencement  du  \\n'  siècle  (  KilS). 
Ajoutons  (pu;  l'un  des  savants  les  plus  distingués  qui  aicouqmgnèrenl  Bonaparte 
en  Egypte,  Con.lê,  vil  le  jour  au  village  de  Saint-Lénery,  près  Séez;  et  (jue  le 
compositeur  de  musique  Lcsueur  fut,  dès  l'âge  de  seize  ans,  attaché  comme 
maître  de  chapelb;  à  la  cathédi'ale  de  cette  ville. 

Quant  à  la  ville  d'iixmcs,  elle  est  agréablement  billic  sur  la  ri\e  droite  et  à  peu 
de  dis'ance  des  sources  de  la  Dive.  Cette  ancienne  capitale  de  l'IIiémois  fut 
administrée!  au  moyen  .-Ige  par  des  vicomtes  dont  les  noms  ont  peu  marqué  dans 
rhistoin;  du  duché.  Avant  la  Révolution,  c'était  le  chef-lieu  d'un  arcliidiaconné. 
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d'une  scrgciitcrio,  d'iiii  boiHiji^c  parliiulicr,  cl  (l"iiii  ;j;reiii('r  ii  sel.  De  nos  jours, 
elle  a  été  classée  au  nombre  des  clicl's-iieux  de  canton  d-  rarroiidissement  d'Ar- 
gentan ;  on  y  compte  de  750  à  800  haliitants.  La  décadence  de  la  >ille  d'Exmes 
paraît  dater  de  l'incendie  qui  la  détruisit  en  grande  partie  ,  lorsqu'elle  fut  prise 
par  les  Angevins,  après  la  mort  de  son  bicnfaileui'  Ileiu'i  I".  Dès  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  ses  habitants  s'allligeaient  de  la  voir  déchue  de  son  importance  : 

Oxiniiiqiie  sitos  sierili  se  colle  (jemuntcs, 

dit  fiuiilaume-le-Iîrctdti  dans  sa  l'iiilippide.  Quelle  ne  serait  pas  leur  affliction 
s'ils  la  voyaient  aujouni'liui,  simple  liourgade  ouverte  à  tout  venaid,  sans  forti- 
fications et  sans  château,  comme  sans  imi)ortance  civile  et  militaire?  Exmes  peut 
se  consoler  en  montrant  aux  étrangers  d'antiques  vestiges  de  sa  première  exis- 
tence. M.  A.  Le  Prévost  nous  apprend  que ,  près  des  ruines  romaines  fort  éten- 
dues, qu'on  distingue  au  bas  du  coteau  sur  lequel  cette  petite  \illeest  bâtie,  on 
a  découvert  une  voie  romaine  Irès-caractérisée,  qui,  d'un  côté,  conduisait  au  chef- 
lieu  des  Viducasses,  et  de  l'autre  côté,  se  prolongeait  probablement  \ers  Lorient.' 


DOMFRONT. 


La  situation  de  la  ville  de  Domfront  est  des  plus  pittoresques  :  bâtie  à  l'extré- 
mité d'un  banc  de  rochers,  coupés  à  pic  de  plusieurs  côtés,  et  dominant  la  petite 
rivière  de  Varennes,  qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  fossé,  sa  position  présentait 
autrefois  de  grands  avantages  pour  la  défense,  et  les  abords  en  étaient  fort  diffi- 
ciles; aussi  fut-elle  au  moyen  âge  une  place  de  guerre  du  premier  ordre,  et  son 
bistoii'e,  toute  militaire,  ne  consiste  que  dans  les  sièges  (lu'elle  eut  à  sontem'i' 

Le  lieu  où  s'élève  Domfront  n'était  encore,  au  \v  siècle,  (|u'une  pi-ofoii(b>  soli- 
tude au  milieu  de  la  vaste  forêt  de  Passais.  L'ermite  saint  Front  s'y  établit,  \(rs 
5'jO,  et  y  bâtit  une  chapelle.  Ses  iirédications  ne  tardèrent  pas  à  convertir  au 
chri.stianisme  les  habitants,  qui  vivaient  disséminés  dans  la  forôl.  Plusieurs  de 
ses  disciples,  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  ses  instructions,  vinrent  se 
fixer  autour  de  sa  demeure  et  formèrent  un  petit  village.  Une  tradition  rap- 
porte qu'avant  l'arrivée  du  saint,  il  existait  déjà  dans  cet  endroit  un  temple  dédié 
à  Céi'ès,  qu'il  fit  renverser;  mais  ce  fait  ne  s'appui(>  sur  aucun  document  positif. 
Saint  Front  étant  mort,  le  village  resta  dans  l'oubli  jus(iu'en  1011;  à  cette  époijue, 

I.  Ci'sar.  —  n'.Vinillc  —  Oïdei'ic  \il;il.  —  Giiillaiinie  do  Jimiiéiços.  —  Gallia  Christiana.  — 
K'abbé  Bi'/.iers.  —  Xlasscville.  —  l.'ahln-  Tri^aii,  Histoire  ecclésinsliiiue  de  la  province  de  IVor- 
mnndie.  —  L'ahlu;  Esnaull,  Dissertaliom  préliminaires  sur  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  de 
Sais  (Séez).  —  Nouvelles  recherches  de  la  France,  l.  11.  —  I.a  Mailiiiiore,  Dictionnaire  géo- 
graphique. —  Du  Carel,  y'ormau  aniiquilies.  —  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie ,  1.  IV.—  A.  Le  Prévost,  Ancierxnes  divisions  territoriales  de  la  yormaiulie. 


614  NORMANDIE. 

Guillaume  I"  de  Bellesme,  seigneur  d'Alençon,  y  fit  construire  un  château,  pour 
arrêter  les  courses  des  Manceaux,  avec  lesquels  il  était  continuellement  en 
guerre.  Les  habitations  se  groupèrent  assez  rapidement  à  l'abri  de  la  forteresse, 
et  ti'ois  aimées  jikis  tard,  elles  Ibi'maient  déjà  une  petite  ville  que  le  même  sei- 
gneur fit  entourer  de  fortes  murailles  (lOli).  Domiront  devint  alors  la  capi- 
tale du  Passais  Normand,  le  centre  d'une  châtellenie  considérable,  que  Guillaume 
céda  bientôt,  avec  le  comté  de  Corbon  (depuis  le  comté  du  Perche),  à  Guarin, 
son  fils  aîné,  lorsqu'il  lui  fit  épouser  Mélisinde,  vicomtesse  de  Chûteaudun.  Guarin 
fut  assassiné,  peu  de  temps  après  son  mariage,  et  ne  laissa  pour  héritier  qu'un 
enfant  en  bas  âge,  nommé  Geoffroy,  (juillaume  Talvas  eut  une  grande  prédi- 
lection pourDorafront  et  accorda  de  nombreux  privilèges  aux  habitants.  Le  voisi- 
nage des  forêts  vastes  et  giboyeuses  dont  cette  ville  était  entourée,  lui  en  rendait 
le  séjour  agréable;  il  y  résida  souvent  et  y  mourut  en  1030.  Son  quatrième  fils, 
nommé  aussi  Guillaume ,  lequel  survécut  à  tous  ses  frères  et  fut  à  son  tour  sei- 
gneur d'Alençon,  profila  de  la  jeunesse  de  son  neveu  (leoffroy  pour  lui  enlever 
Domfront,  dont  il  se  fit  déclarer  seigneur.  Son  usurpation  provoqua  dans  la  suite 
de  longues  et  sanglantes  guerres  entre  les  comtes  d'Alençon  et  ceux  du  Perche. 

Geoffroy-Martel,  comte  d'Anjou,  ayant  attaqué  la  Normandie,  en  1019,  se 
présenta  devant  Domfront;  les  habitants,  pour  se  soustraire  au  joug  de  leur  sei- 
gneur, Guillaume  H,  d'Alençon,  homme  cruel  et  sanguinaire,  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  et  l'année  suivante,  les  bourgeois,  bien  secondés  par  une  forte  garnison 
angevine,  firent  une  longue  résistance  à  Guillaume-le-Bi\tard,  duc  de  Normandie, 
qui  était  venu  pour  la  reprendre;  ils  succombèrent  pourtant,  au  bout  d'un  long 
siège,  et  retombèrent  sous  le  joug  des  Talvas,  auxquels  le  duc  rendit  cette  place. 
Cependant,  en  K  89,  Rotrou ,  fils  de  Geoffroy,  comte  du  Perche,  conservant  le 
souvenir  de  l'usurpation  qui  avait  privé  ses  ancêtres  de  ce  beau  domaine,  résolut 
de  s'emparer  de  Domfront  ;  mais  obligé  de  décamper,  après  plusieurs  assauts,  il 
pei'dil  en  se  retirant  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Si  dans  cette  circon- 
stance les  habitants  montrèrent  un  vif  attachement  pour  leur  seigneur  Robert  II, 
(■omte  d'Alençon  ,  que  le  duc  de  Normandie  l'ctcnait  prisonnier,  des  raisons,  que 
les  chi'oniques  tlu  temps  ne  nous  font  pas  connaître,  changèrent  bientôt  leurs 
sentiments;  car,  trois  ans  plus  tard,  s'élant  révoltés,  ils  se  donnèrent  à  Henri, 
comte  de  Gotentin,  le  plus  jeune  des  fils  de  Guillaumr-le-HiUard ,  et  lui  firent 
promettre  de  ne  jamais  se  dessaisir  de  la  \ille  sous  aucun  prétexte.  Le  comte 
d'Alençon  était  alors  rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Normandie  :  il  \int 
avec  lui,  pour  i-eprendre  Domfront;  mais  l'armée  ducale  l'ut  forcée  de  plier 
bagage,  attaquée  dans  sa  retraite  et  mise  en  déroute  (1093). 

Le  comte  de  Gotentin  ,  devemi  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Heiui  I",  se 
montra  toujours  plein  île  bienveillance  pour  la  ville  de  Domfront.  Son  règne  fut 
un  temps  <le  bonheur  pour  le  l'assais,  qui  cessa  d'êti'e  déchiré  par  les  guerres 
conlimielles  des  seigneurs.  Mais  à  sa  mort  les  li'oubles  recommencèrent.  Sa  fille 
Malhilde,  épouse  de  (îeoffroy-Plantageru't,  comte  d'.Vnjou,  dut  disi)uler  sa  suc- 
cession à  Ktietme,  comte  de  Boulogne  et  de  Mortain,  son  (ousin  germain.  Le 
capitaine  de  Domiront  s('  déclai'a  pour  Ktienne,  et  Geoffroy  n'y  rentra  qu'après 
un  siège  meurtrier.  Le  Passais  fut  si  cruellement  ravagé,  dans  le  cours  de  cette 
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guerro,  et  les  vivres  (Icviiireiit  si  rares,  qu'un  fjrand  nombre  de  laboureurs  péri- 
rent (le  faim  et  de  misère,  lleni'i  II,  roi  d'Anyletene, résida  souvent  à  DomlVont. 
En  ll()9,  pendant  ses  démêlés  a>ec  Tliomas  lîecket,  il  y  reçut  les  deux  légats 
Vi\ien  et  (iratien,  que  le  pape  envoyail  poui'  le  réeoneilier  avec  rarrlic\èque  de 
Cantorbéry.  Lorsqu'ils ai'iivèrent,  le  roi  et  son  fils  élaient  à  cliasser  dans  la  for<^t. 
Henri  II  se  li;>la  de  revenir  pour  recevoir  les  léi;ats.  Tandis  qu'il  conférait  avec 
eux,  dans  l'Iiôlelleiie  où  ils  étaient  descendus,  sur\int  le  jeune  prince,  suivi  d'une 
nombreuse  troupe  de  seigneurs  et  de  veneurs,  somuint  du  cor  pour  annoncer  la 
prise  (lu  cerf  et  faisant  grand  tapage.  Le  roi  (piitta  aussitôt  les  légats,  alla  féliciter 
les  chasseurs,  leur  doima  le  gibier,  et  rei)rit  sa  conférence  interrompue  avec 
si  peu  de  cérémonie. 

L'origine  de  la  municipalité  de  Domfront  remonte  à  Jean-Sans-Terre,  qui 
['érigea  en  comnmne,  l'an  1200.  Philippe-Auguste  s'en  étant  emparé,  quatre 
années  après,  lorsqu'il  confisqua  le  duché  de  Normandie,  respecta  ce  pri>ilégc 
(jue  les  habitants,  du  reste,  surent  constamment  défendre  (l-20'i)-  l'ii  chàtellenie 
de  Domfronl  fut  alors  unie  au  comté  de  Mortain,  donné  par  Philip|)e-Auguste 
à  Renaud,  comte  de  Boulogne,  en  récomjM'nse  des  grands  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  Ouelques  années  après,  ils  se  lirouillèrent,  et  le  roi  le  d(''pouilla  de  lioni- 
front  et  du  comté  de  Mortain,  dont  il  disposa  en  fa\eurde  l'hilippc-Ilaipi'l,  (tu  le 
Uude,  ce  lils  qu'il  a^ait  eu  d'Agnès  de  Méranie,  et  (|u'une  sentence  de  l'I-lgiise  avait 
réduit  à  l'état  de  bAtard.  IMiilijtpç-lIarpel  mourut,  en  l-23t),  après  avoir  réparé 
et  augmenté  les  foi'tilications  de  Domfront.  Sa  fille  Jeanne  porta  ses  biens  dans 
la  maison  di-  Chiltillon,  par  son  mariage  avec  Gaucher  deCluUillon,  qui  suivit 
saint  Louis  à  la  croisade  et  y  fut  tué,  en  protégeant  la  retraite  de  ses  compa- 
gnons d'armes  (i-2.j0).  Jeanne  ne  lui  survécut  qu'une  année  :  comme  ils  n'avaient 
pas  d'enfants,  la  chàtellenie  de  Domfront  fut  réunie  à  la  couronne.  Saint  Louis 
en  investit  presque  aussitôt  son  neveu  llobert  II,  comte  d'Artois;  mais  elle  fut 
confisquée,  en  1332,  sur  son  petit-fils  Robert  d'Artois,  comte  de  Beaurnont-le- 
Roger,  lorsqu'il  fut  condamné  comme  faussaire.  Philippe  de  Valois  la  garda, 
pendant  plusieurs  aimées,  puis  la  donna  à  Philippe,  deuxième  fils  de  Charles  II , 
comte  d'Alençon  (  ViVi). 

En  135G,  Charles-le- .Mauvais ,  roi  de  Navarre,  a\anl  été  l'ait  prisonnier  à 
Rouen  ,  Philip|)e,  son  fi'èi'e,  courut  aux  ai'ines,  se  jeta  sur  le  duché  d'Alençon 
qu'il  ra\agea,  et  s'empara  de  Domfront  où  il  mit  une  garnison  anglaise.  La 
place  ne  fut  rendue  à  la  France  qu'en  13C0,  par  le  traité  de  Brétigny.  ^'ers  la 
lin  du  règne  de  Charles  \l,  les  tioupes  du  duc  de  Bourgogne  assiégèrent  Dom- 
front. La  ville  fut  promptenient  enlevée,  mais  le  cliiUeau  se  défendit  plus  long- 
temps et  ne  capitula  qu'après  la  bataille  de  Saint-Remi-du-Piain  i  \\\-2  .  Le  duc 
d'Alençon,  qui  a\  ail  embrassé  le  parti  d'Orléans,  se  \it  réintégrei'dans  la  posses- 
sion de  la  forteresse  et  de  la  ville,  à  la  suite  du  traité  de  Boui'ges  signé  la  même 
année.  Cinq  ans  après,  Domfront  fut  la  première  place  dont  Henri  \,  roi  d'An- 
gleterre, forma  le  siège,  dès  qu'il  eut  débarqué  en  Normandie.  La  place  lui  opposa 
une  vigoureuse  résistance  et  ne  se  rendit  qu'au  mois  de  juillet  de  l'année  sui- 
vante tlVl"-lil8).  Comme  elle  était  trop  forte  et  trop  bien  gardée  pour  être 
reprise  par  les  petites  compagnies  françaises  qui  guerro\aient  dans  la  pro>ince, 
les  Anglais  la  conservèrent  jus(pi'en  IVÔO,  époque  à  huiuelle  ils  furent  deliniti- 
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vemeiit  cliassés  de  la  Normandie.  Domfront  se  ti'ouva,  depuis  lors,  enveloppé 
deux  fois  dans  la  tonfisiation  dont  (Charles  Vil  et  Louis  XI  frappèrent  tour  à 
tour  les  biens  du  duc  d'Alençon ,  Jean  U,  coupable  du  crime  de  haute  trahi- 
son (  15(58-1  W5).  Cette  chdtellenie  suivit  ensuite  toutes  les  vissicitudes  du  duché 
même  d'Alençon,  lequel,  après  avoir  été  n'Slitué  par  Charles  VIII,  à  René,  fds  de 
Jean  II  (1183),  fit,  à  deux  reprises  dilïérenles,  retour  au  domaine  ro\al  (1525- 
1549),  et  fut  enfin  successivement  donné  par  François  II  à  sa  mère,  Catherine 
de  Médicis  (1559),  et  par  Charles  IX  à  son  frèi'e  François,  duc  d'Anjou  (I5(jC). 
Les  guerres  de  religion  ouvrirent  une  période  de  calamités  pour  la  ville  de 
Domfront.  Le  capitaine  Poly  de  Bretagne,  h  la  tète  d'une  petite  troupe  de  hugue- 
nots, la  surprit  dans  la  nuit  du  27  septembre  15(18,  chassa  le  capitaine  Deschapelles 
du  château  que  gardaient  douze  hommes  seulement ,  et  ne  se  retira  qu'après  avoir 
rançonné  les  bourgeois,  brisé  les  cloches,  saccagé  les  églises  et  brûlé  celle  de 
Notre-Dame.  Domfront  fut  surpris  encore  une  fois,  le  26  février  1574,  par  les 
capitaines  René  et  Ambroise  le  Hérissé,  qui  se  saisirent  de  la  ville  et  du  château 
et  s'y   fortifièrent.   La  même  année,  Montgommery,  cerné  dans  Saint-Lù  par 
Matignon  ,  ayant  réussi  à  s'en  échapper,  se  réfugia ,  le  8  du  mois  de  mai ,  à  Dom- 
front ,  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  plusieurs  gentilshommes  des  environs  qui  lui 
amenèrent  une  quarantaine  de  cavaliers.  Son  intention  n'était  pas  de  rester  dans 
cette  place;  il  voulait  seulement  s'y  reposer  quelques  jours  et  reprendre  ensuite 
la  campagne.  Mais  Matignon  s'étant  mis  à  sa  poursuite  avec  toute  sa  cavalerie, 
marcha  si  rapidement  qu'il  parut  le  9  mai  devant  Domfront  et  l'investit  aussitôt. 
Montgommery  fil  plusieurs  sorties  dans  l'espoir  de  percer  la  ligne  des  assiégeants; 
il  fut  partout  repoussé.  Bientôt  arriva  le  reste  de  l'armée  royale  qui  s'élevait  à 
plus  de  huit  mille  hommes.  Montgommery  n'en  avait  que  deux  cents  environ  pour 
défendre  la  place  :  jugeant  sa  position  désespérée,  il  fit  face  au  péril  en  héros. 
Matignon,  pourvu  d'une  nombreuse  artiliei-ie ,  lit  braquer  sur  le  tertre  Grisière, 
petite  colline  située  vis-à-vis  du  château,  une  batterie  qui  renversa  une  des  tours 
de  l'enceinte  de  la  ville  et  fit  une  large  brèche.  Montgommery  alors  ordonna 
d'abandonner  la  ville  et  de  se  retirer  dans  le  château.  Matignon  ,  sans  perdre  de 
temps,  en  battit  les  nmrailles  où  bientôt  il  y  eut  une  brèche  praticable.  Quand 
sonna  l'assaut,  Montgommery  se  posta  résolument  sur  la  brèche  a  la  tète  du  petit 
nombre  de  braves  qui  lui  restaient,  et  voyant  les  royalistes  s'avancer,  il  appela 
un  ministre  qui  fit  la  prière  à  haute  voix.  Le  combat  fut  acharné  et  dura  cinq 
heures;  les  assaillants,  accablés  par  une  grôle  de  pierres  et  d'autres  projectiles, 
furent  obligés  de  se  retirer,  laissant  blessés  ou  morts  au  pied  des  remparts  un 
grand  nombre  de  leurs  plus  braves  officiers.  Les  pertes  des  assiégés  n'avaient  pas 
été  moindres.  Montgommery  lui-môme  avait  reçu  deux  blessures.  Les  munitions 
et  les  vivres  conmiençaient,  en  outre,  à  manquer.  On  ne  parla  cependant  pas 
de  se  rendre,  et  l'on  entreprit  de  réparer  la  brèciie.  Mais  .Matignon,  désirant  éviter 
un  nouvel  assaut,  entama  des  négociations;  il  en  cliargea  le  seigneur  de  Vassé,  pa- 
rent et  ami  de  Montgommery,  lequel,  vsunt  de  In  fui  du  teins,  comme  dit  l'Etoile, 
le  détermina,  ajirès  plusieurs  jours  de  pourparlers,  à  capituler,  lui  promettant, 
ainsi  qu'à  ses  gens,  la  vie  sauve.  Montgonunery,  se  fiant  sur  sa  parole,  quitta  le 
cliAteau  le  27  mai,  et  se  rendit  au  camp  de  Matignon,  qui  le  fit  conduire  immé- 
dialcnieiit  à  l'.iiis,  où,  un  mois  [ilus  tard,  il  eut  la  léte  tranchée. 
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Ce  siège  fit  perdre  ii  lu  ville  de  DoinlVont  son  impoiiaiice  militaire  :  ses  mu- 
railles ne  lurent  pdinl  restaurées,  et  son  clwlteau  resta  en  (jueUiue  soi'te  déman- 
telé. Li  place,  d'ailleurs,  qui  se  Imuvail  dans  une  situation  formidable  avant 
l'usage  de  la  poudre,  ne  pouvait,  dominée  cotnme  elle  esl  par  des  hauteurs,  à  une 
petite  distanre,  résister  au  jeu  de  l'aitilleric.  Ilemi  III,  à  la  mort  de  son  frère, 
Franeois,  duc  d'Alenron,  réunit  Doml'ront  au  domaine  1 158V),  puis  l'engagea,  au 
duc  de  Joyeuse,  pour  garantie  d'un  prêt  de  treille  mille  écus  (lô8G).  La  ville  fut 
surprise,  au  mois  d'avril  138!),  par  Jean  de  la  Perrière,  baron  de  Vernu,  qui  la  fit 
déclarer  pour  la  Ligue;  mais  ver»  la  Qn  de  cette  année,  Henri  IV  s'étant  emparé 
d'Alençon,  les  royalistes  prirent  les  ai'mes,  massacrèrent  les  ligueurs  et  reçurent 
les  officiers  du  roi  L'année  suivante,  le  marquis  de  Bellisle  essaya  de  surprendre  le 
cliàteau  :  la  vigilance  des  habitants  déjoua  son  projet.  Une  tentative  semblable  fut 
renouvelée  sans  plus  de  succès,  en  1593.  Henri  IV  fit  démanteler  la  forteresse, 
en  1598;  il  retira  la  chiUellcnie  des  mains  du  duc  de  Joyeuse  et  la  vendit,  sous 
faculté  de  rachat,  à  Pierre  de  Donnadieu,  gouverneur  du  duché  d'Anjou.  Made- 
moiselle de  .Montpensier,  autorisée  par  Louis  XIII  à  user  du  droit  de  rachat, 
de\int  propriétaire  de  IJomfronI,  en  1G22.  A  sa  mort,  la  chiUellenie  entra  dans 
l'apanage  de  l'bilippe  de  France,  et  resta  dans  la  maison  d'Oiléaus  jusiju'en  177'i-; 
elle  passa ,  à  cette  époipie,  à  .Monsieur,  conit(î  de  Provence,  frère  de  Louis  XVI. 
Doml'ront,  capitale  du  pays  d'iloulme,  dans  la  basse  Noi'mandie,  était  en  1789 
le  chef- lieu  d'une  élection,  le  siège  d'une  vicomte,  d'un  bailliage  royal,  d'une 
maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts  et  d'une  officialité.  11  y  a\ait  dans  ses 
murs  un  hôtel-Dieu  et  plusieurs  couvents,  entre  autres  une  maison  de  reli- 
gieuses Bénédiclines.  Le  château  renfermait,  en  outre,  un  prieuré  dépendant  di- 
l'abbaye  de  Lonlai,  ainsi  que  la  cure  de  la  paroisse.  Doml'ront,  qui  figure  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  l'Orne  comme  chef-lieu  de  sous-préfecture,  a  un  tri- 
bunal de  première  instance  et  un  collège  communal.  Sa  population  dépasse  2,400 
âmes,  et  l'on  évalue  celle  de  l'arrondissement  à  133,500.  L'industrie  y  est  repré- 
sentée par  des  l'abiiques  de  toiles,  coutils,  serges,  droguets,  dont  il  se  fait  un 
commerce  coiisidéiable.  La  ville  a  conservé  la  physionomie  des  cités  du  moyen 
Age  :  rues  étroites  et  tortueuses,  maisons  irrégulières  et  mal  alignées.  Les  murail- 
les, défendues  jadis  par  vingt-six  tours  et  percées  de  quatre  portes,  existent 
encore  et  lui  donnent  un  aspect  pittoresque;  mais  le  cliAteau  n'offre  plus  qu'un 
amas  de  ruines  sur  lesiiuelles  domine  un  pan  de  mur  de  plus  de  cent  pieds  d'élé- 
vation, dernier  débris  du  donjon  fondé  depuis  huit  siècles  par  un  seigneur 
d'Alençon.  On  ne  voit,  du  reste,  a  Doml'ront  qu'un  seul  édifice  remarquable: 
c'est  l'église  de  Notre-Dame-sous-l'Eau ,  beau  monument  d'archileclur'C  romane, 
construit,  au  pied  du  rocher  sur  lequel  le  château  s'élevait,  par  le  fondateur 
même  de  la  forteresse ,  Guillaume  de  Uellesme  1%  qui  y  fut  inhumé  et  dont  on 
montre  encore  le  tombeau.  ' 

1.  .Veustria  /'in.  —  SlassoviLo,  llisloiic  sommaire  de  Xorman'He.  —  Le  siège  de  Domfront  et 
la  captivité  du  comte  de  Monlyommery  ;  lonic  III  des  Mémoires  de  Charles  IX).  —  ïlit'l):iiit  do 
Chnnipussais,  Mémoire  historique  de  la  ville  et  domaine  de  Uomfront.  —  I,e  Vajer  de  l:i  Toiir- 
neiie.  Histoire  de  ttomfrout.  —  Dictionnaire  de  Hcsselii.  —  Annuaire  de  l'Orne. 
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L'origine  celtique  d'Argentan  n'est  pas  douteuse,  quoique  l'abbé  Loiiguorue 
prétende  que  cette  ville  a  été  fondée  par  les  Normands.  Suivant  Bourgon,  les 
Romains  l'appelèrent  Arœ  Genuœ ,  dénomination  indiquant  assez  l'existence 
d'un  de  ces  lieux  consacrés  chez  les  Gaulois  par  la  présence  d'un  grand  autel 
druidique,  et  qui,  après  être  restés  pendant  longtemps  l'objet  d'une  vénération 
traditionnelle,  devinrent  peu  à  peu  le  noyau  de  nombreuses  cités.  Le  nom  latin 
d'Argentan  varie  beaucoup  dans  les  chartes  du  moyen  âge  :  c'est  Argentomuguw, 
Argenfumachuw  ,  Argene.i ,  Aragcntis,  \rgenloria,  Argentonum  ou  Argenlomum  , 
Argeiitonum-Castri/m ,  et  enfin  Argeiitanui/i ,  dont  on  a  fait  en  français  Argentan, 
par  la  simple  suppression  de  la  désinence  latine.  Le  territoire  d'Argentan  appar- 
tenait aux  E  sui  ou  Sait,  peuple  du  diocèse  de  Séez,  et  passa  avec  eux  sous  la 
domination  romaine.  Toutefois  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  v'  siècle  que  la 
ville  même  d'Argentan  figure  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  ou  plutôt  dans 
la  légende.  L'an  430  environ ,  saint  Lain  ou  Latuin,  premier  évèque  de  Séez, 
vint  y  prêcher  l'Évangile;  saint  Sigibold,  son  successeur,  acheva  d'y  extirper 
l'idolâtrie.  Ce  n'était  encore  alors  qu'un  bourg,  compris  dans  l'Hiémois,  et 
depuis  les  Mérovingiens  jusqu'au  commencement  du  %V  siècle,  son  nom  ne 
figure  dans  les  récits  d'aucun  historien. 

A  cette  époque,  on  trouve  un  vicomte  d'Exmeset  d'Argentan,  nonmié  Onfroi- 
le-Danois  (1018-1026).  La  vicomte  d'Argentan  fut  ensuite  donnée  par  Hobert-le- 
Magnifique  à  Toustain  de  Goz,  comte  d'Exmes  (1035).  Placé  près  de  la  limite  des 
possessions  françaises  et  normandes.  Argentan  devait  être  la  victime  de  la  riva- 
lité des  deux  souverains.  C'est  ainsi  que  le  roi  île  France,  Henri  1",  profitant  de 
la  minorité  de  Guillaume-le-Hàtard,  envahit,  en  1035,  le  territoire  du  jeune  duc, 
prit  et  saccagea  Argentan.  Un  traité  de  paix  rendit  bientôt  cette  place  à  Guil- 
laume, qui,  la  jugeant  sans  doute  de  peu  d'importance,  la  négligea  complète- 
ment. Ce  n'est  <iu'en  1089  que  Robert-Couite-Ileuse  en  releva  les  fortifications, 
et  fit  reconstruire  le  chdteau.  Gérard,  seigneur  de  Gournay  et  d'Hcouché,  qu'il 
en  nomma  capitaine,  répondit  mal  à  sa  confiance,  car  il  livra  le  chiUeau,  en  1092, 
à  Guillaume-leHoux,  qui  était  débarqué  avec  une  armée  en  Normandie,  dans  le 
dessein  de  dépouiller  Uobert  de  son  duché.  Les  deux  frères  ayant  fait  la  paix, 
Gérard,  protégé  par  Guillaume,  resta  sans  doute  en  possession  d'Argentan,  puis- 
que le  roi  d'Angleterre  y  mit  une  forte  garnison,  lorsque  la  guerre  se  fut  ral- 
lumée (lOO'i).  Le  roi  de  France,  Philippe  l",  appelé  par  Kobcrt-Courte-lleuse, 
envahit  alors  la  Normandie,  emporta  d'assaut  la  ville  d'Aigenlan,  qu'il  mil  au 
pillage,  et  son  cluUeau,  dont  la  garnison  fut  massacrée.  Une  nouM'Ile  paix  réunit 
Hoberl-Courte-IIeuse  et  Guillaume-le-Uoux;  mais  cette  fois  la  garde  d'Argen- 
tan fut  ôlée  à  Gérard  de  Gournay  par  le  duc  de  Normandie,  qui  la  confia  à 
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Robert  de  Belk''nic,  comte  d'Alcnçoti ,  en  récoiiipeiisc  de  ses  services.  Robert  de 
Bellôme,  cotifirmé  dans  cette  donation,  à  deux  reprises  diCférenles  (1100-1104.), 
demeura  fidèle  au  parti  de  Robei'l-i^ourte-Heuse.  Henri  1",  après  la  i)ataille  de 
Tinrhebray,  le  for^-a  de  restituer  Aryentan.  Le  comte  profita  de  la  ligue  formée, 
vers  1109,  eu  faveur  de  Guillaume  (>litou,  pour  reprendre  c<'tte  ville,  mais 
il  la  perdit  ensuite  avec  tous  ses  auti'es  domaines.  Le  roi  donna  la  vicomte 
d'Argentan  à  Jean,  évèque  de  Lisieux  (1111).  Plus  tard,  l'invasion  de  la  Nor- 
mandie pir  GeolTroi-Plautagenet,  gendre  de  lleiui  l",  fil  sentir  au  roi  d'An- 
gleterre la  nécessité  d'avoir  sur  la  frontière  une  lionne  place  de  guerre.  Il  ordonna, 
en  cousécpi  nce,  de  réparer  les  ani  iennes  fortifications  d'Argentan  et  d'en  con- 
struire de  nouvelles.  Le  château  et  le  donjon,  commencés  dès  1132,  furent  ter- 
minés en  113'i.;  et  c'est  alors  probablement  que  la  garde  de  la  ville  fut  confiée  à 
Guinalgazon,  vicomte  d'Exmes. 

A  la  mort  de  Henri  I"  (1035),  Guinalgazon  ayant  livré  toutes  les  places  qu'il 
commandait  à  Matliilde,  comtesse  d'Anjou,  celle-ci  s'empressa  d'envoyer  une 
forte  garnison  h  Argentan,  dont  elle  confia  la  garde  à  Ingelger  de  Bohon. 
Henri  11,  fils  de  Matliilde,  traversa  Argentan,  en  1108,  à  son  retour  de  Paris,  où 
il  avait  rendu  visite  à  Louis-le-Jeune.  Il  s'y  retira,  api-ès  l'assassinat  de  Thomas 
Hecket;  et  c'est  de  cette  ville  que  partirent,  au  commencement  de  1171,  les  pré- 
lats qu'il  députait  eu  cour  de  Rome,  pour  y  porter  ses  explications  au  pape.  La 
même  année ,  le  roi  convoqua  les  barons  normands  dans  ses  nmrs ,  afin  de  leur 
communi{iuer  le  projet  de  son  expédition  en  Irlande.  Toute  l'histoire  d'Argentan, 
jusqu'à  la  lin  du  xii'  siècle,  ne  se  compose  que  de  quelques  séjours  du  roi  d'An- 
gleterre ou  de  son  fils,  Henri-au-Courl-Mantel,  qui  l'habita  un  moment,  en  1173, 
avant  de  se  réfugier  à  la  cour  du  roi  de  France.  Henri  II  y  célébra,  l'année  sui- 
vante, les  fêtes  de  Noël,  et  peut-être  alors  y  fonda-t-il  l'hôpital  de  Saint-Thomas, 
en  expiation  du  meurtre  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  En  1204,  Philippe- 
Auguste,  auquel  Argentan  avait  ouvert  ses  portes,  donna  la  seigneurie  de  cette 
ville  à  la  famille  Clément.  Philippe-le-Hardi  l'acquit,  en  1280,  de  Henri-Maré- 
chal III ,  pour  la  cédera  la  maison  de  Montmorency,  d'où  elle  passa  dans  celle  de 
Chillillon,  représentée  par  le  comte  Jean  II,  (jui  la  vendit,  le  26  té\rier  1,372,  à 
Pierre,  comte  d'Alençon. 

L<'s  .\nglais,  au  xv  siècle,  s'emparèrent  d'Argentan,  dès  leur  entrée  en  Nor- 
mandie (1417).  La  place  demeura  en  leur  pouvoir  jusqu'en  1449,  époque  à  la- 
quelle les  comtes  de  Dunois,  de  Clermont  et  de  Nevers,  vinrent  l'assiéger  à  la 
tête  des  troupes  victorieuses  de  ('harles  VII.  Les  bourgeois  se  révoltèrent  aussi- 
tôt contre  la  i^arnison,  et  reçurent  les  Français  à  bi'as  ou\erts.  Les  Anglais  avaient 
eu  le  temps  de  s  ■  jeter  dans  le  château.  »  On  tira  contre  la  muraille ,  dit  Monstre- 
let,  une  grosse  bombarde  qui  y  fit  un  trou  assez  grand  pour  passer  une  charrette. 
Alors  les  François  assaillirent  icetuy  chasteau,  et  entrèrent  dedans  parmy  le  dit 
trou  :  mais  les  dits  Anglois  se  reboutèrent  diligemment  au  donjon,  leipiel  ils  ren- 
dirent incontinent  de  paour  d'estre  pris  d'assaut  :  et  combien  qu'ils  demandas- 
sent composition,  ils  n'emportèrent  chiiscun  qu'un  baston  en  son  poing.  »  Sous 
Louis  XI,  .Vrgenfan  n'échaiipa  qu'un  moment  à  la  domination  immédiate  de  la 
France ,  lorsque  la  Normandie  eut  été  donnée  en  apanage  à  sou  frère,  Charles, 
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duc  de  Berry  (1465);  car  le  roi  s'en  remit  en  possession,  l'année  suivante,  ainsi 

que  de  tout  le  duché  (1466). 

François  l",  vers  la  fin  de  son  règne ,  visita  Argentan  et  y  séjourna  trois  jours 
(15'i0).  La  vicomte  avait  été  réunie  à  la  couronne,  depuis  1525,  quand  éclatèrent 
les  guerres  de  religion.  Les  calvinistes  se  saisirent  de  la  ville,  en  15G2,  mais  leur 
intlueuce  n'y  fut  que  de  courte  durée.  Nous  voyons,  en  efîet,  qu'en  1563,  avant 
l'édit  de  paix  du  mois  de  mars,  l'amiral  de  Coligny  l'attaqua,  contraignit  les  habi- 
tants à  se  soumettre,  et  ne  les  racheta  du  pillage  qu'au  prix  de  div  mille  livres. 
C'est  à  cette  date  qu'il  faut  reporter  l'incendie  et  la  démolition  d'une  partie  du 
couvent  des  Dominicains,  dont  la  fondation  remontait  à  l'an  1290.  Les  protes- 
tants, conduits  par  Moiitgommery ,  se  présentèrent  de  nouveau  sous  les  murs  d'Ar- 
gentan, en  15G8  ;  ils  furent  repoussés  et  brûlèrent,  en  se  retirant,  l'église  de  Saint- 
Martin,  située  dans  un  des  faubourgs  hors  des  murs.  Plus  heureux,  en  1574., 
Montgommery  réussit  à  s'emparer  d'Argentan;  mais  le  comte  de  Matignon  l'en- 
leva ,  cette  même  année,  aux  calvinistes.  Les  habitants  se  déclarèrent  pour  la 
Ligue,  dès  1585;  après  le  meurtie  du  duc  de  Guise,  trois  cents  ligueurs  vinrent 
tenirgarnison  dans  la  place,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  se  rendre  à  Heiu'i  IV, 
vers  les  derniers  jours  de  décembre  1589,  selon  Davila  et  de  Thou,  ou  bien  au 
commencement  de  1590,  d'après  d'Aubigné  et  Mézerai. 

L'histoire  politique  d'Argi'ntau  linit  avec  le  xvi'  siècle.  Il  n'en  est  plus  ques- 
tion, dans  le  siècle  suivant,  qu'à  propos  de  quelques  institutions  religieuses.  Le 
curé  de  la  ville ,  Christophe  Mahot,  y  introduisit  les  Capucins,  en  1620,  et  l'évéque 
de  Séez ,  Jacques  Camus  de  Pontcarré,  les  Bénédictines,  deux  ou  trois  années 
plus  tard.  En  1617,  on  abattit  une  partie  du  château;  peu  à  peu,  disparurent 
les  remparts  qui  conservaient  encore  à  la  cité  un  aspect  belliqueux.  Il  ne  reste 
plus  actuellement  du  donjon ,  dont  les  matériaux  ont  été  vendus  en  1811 ,  qu'un 
pan  de  mur  servant  d'appui  à  une  maison  particulière.  Sous  l'ancienne  monar- 
chie. Argentan  était  un  gouvernement  de  place  et  le  chef-lieu  d'une  élection,  le 
siège  d'une  vicomte,  d'un  bailliage,  d'un  grenier  à  sel  et  d'une  maîtrise  particu- 
lière des  eaux  et  forêts.  Outre  l'hôpital  Saint-Thomas  et  les  trois  couvents  (jue 
nous  avons  indiqués  [Doviinicains,  Capucins  et  Hénédictines) ,  on  y  trouvait  un 
hôtel-Dieu,  et  une  abbaye  de  Sainle-Claire,  fondée  en  1517,  par  Marguerite  de 
Lorraine,  veuve  de  René,  duc  d'Alençon.  Argentan,  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  sous-préfecture  du  département  de  l'Orne,  -est  le  siège  d'un  tribunal  de 
première  instance  et  d'un  tribunal  de  commerce;  il  y  a  un  collège.  On  évaluer  la 
population  (le  l'arrondissement  à  114,000  ûmes  environ,  et  celle  de  la  ville  à  près 
de  6,000.  Les  habitants  se  livrent  encore,  comme  avant  1789,  à  la  fabrication  des 
cuirs,  dont  il  se  faisait  autrefois  un  grand  commerce  à  Paris,  et  auxquels  les 
eaux  du  pays  donnent  une  qualité  supérieure  ;  ils  exploitent  aussi  des  fabriques 
de  toiles  très-estimées.  La  dentelle,  connue  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle  sous 
le  nom  de  bride  d' Art/entan,  a  depuis  été  remplacée  pai'  la  broilerie  qui  orcupe  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  ainsi  que  la  couture  des  gants  i)our  les  marchands  de 
Paris.  Quant  au  commerce,  ses  articles  piincipaux  sont  les  besti.uix,  les  volailles 
et  les  fromages. 

Argentan  est  situé  au  milieu  d'une  plaine  vaste  et  fertile  qui;  borne  à  l'orient  la 
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fortH  de  Goiiffcrn ,  plus  comniuiK'iiR'nt  (lésijîiiéo  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
forOt  (l'Argentan.  La  ville,  traversée  par  la  rivii^rc  d'Orne,  est  propre  ,  bien  per- 
cée et  bien  b;Uie.  Diiiis  la  partie  du  cliAtenu  qu'on  a  conservée  sont  le  trihuiuil  de 
première  instance  et  la  prison  ;  les  fossés  ont  été  transformés  en  une  promenade, 
assez  agréable,  mais  peu  fi'équcntéi'.  Nous  citerons,  à  p;n't  lecliàleau,  comme  deux 
monuments  assez  remarquables,  l'église  Saint-Marlin,  édilice  du  xv°  siècle,  dans 
lequel  on  voit  de  curieux  vitraux;  et  l'église  Saint-Germain  ([ui,  commencée  l'an 
IVIO  par  Jean  l",  comte  d'Aiençon,  ne  fut  terminée  qu'en  1009.  Ce  dernier  édi- 
fice, (jiioicpie  son  architecture  manque  d'unité,  n't'ti  est  pas  moins  d'un  bon  effet  : 
voûtes  élancées  et  d'une  grande  hardiesse,  ornements  de  bon  goût  distribués 
avec  sobriété.  Deux  tours  d'inégale  hauteur  surmontent  l'église  :  la  ])rcmiére, 
entièrement  en  pierre,  et  dans  le  style  de  la  Renaissance;  la  seconde,  en  pierre 
à  sa  base  seulement,  et  couronnée  d'une  toiture  d'ardoises  en  forme  de  campa- 
nile ,  d'assez  mauvais  goiU.  Le  morceau  capital  est  le  portail ,  construit  en  môme 
temps  que  la  nef,  et  ciselé  avec  tout  le  luxe  d'ornementation  dn  xv°  siècle. 

Argentan  peut  revendiquer  quelques  honnnes  célèbres  dans  les  pages  si  nom- 
breuses de  la  biographie  normande.  Il  suflil  de  nonuiier  le  poète  Des  Yveteaiix, 
précepteur  de  Louis  XIII;  l'historien  /■'runruis  Eudes  de  Mezerai ,  et  son  frère, 
Jean  lùides,  fondateur  de  la  congrégation  des  Eudistes,  nés  tous  les  deux  au  vil- 
lage de  Kye  ou  Kie,  à  deux  lieues  environ  de  cette  ville.' 
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La  ville  de  Caen  est  située  dans  une  position  cbai'mante ,  au  conllui'ut  de  l'Urne 
et  de  l'Odon.  Des  plaines  fertiles  arrosées  par  ces  deux  rivières  entourent  la  ville 
et  offrent  aux  habitants  de  riantes  promenades  à  l'ombre  des  arbres  et  au  biu'd 
des  eaux.  Le  vieil  historien  de  Caen,  Charles  de  Bourgueville ,  a  donc  pu  dire 
sans  exagération  patriotique  :  «  Cette  ville,  au  jugement  de  chacun  qui  la  voit  et 
contemple  ,  est  l'une  des  plus  belles,  spacieuses,  plaisantes  et  délectables  que  l'on 
puisse  regarder,  accompagnée  et  embrassée  de  deux  amples  et  plaisantes  pi'aii'ies, 
encloses  d'assez  grosses  et  hautes  collines,  au  pied  desquelles  flue  et  leflue  la 
rivière  d'Orne.»  La  proximité  de  la  mer  et  la  canalisation  de  lOitie  ajoutent  encore 
à  l'importance  de  cette  cité. 

Les  origines  de  Caen  ont  été  pour  les  savants  un  sujet  d'innombrables  disserta- 
tions :  les  uns  y  ont  vu  une  ville  r(miaiiu',  la  cité  de  Caius  (  Caii  tlumus  i  ;  d'autres 
n'en  font  remonter  la  forulation  (]u'au  x''  ou  W  siècle.  Sans  discuter  toutes  ces 
opinions,  propres  seulement  à  embrouiller  la  (juestion ,  nous  nous  en  tiendrons 

I.  Gallia  Clirisliana.  —  M;i>sovillo,  Histoire  somntairc  <lc  Kormaiulie.  —  L'al)l)i'  l.nn^iii'iue. 
Description  de  la  France.  —  Bourgon.  — l,.-J.  Cliictu'ii,  Essai  sur  l'Iiistaire  et  les  antiquités 
d'Argentan.  —  Dictionnaire  de  Ilesseln.  —  Annimire  de  l'Orne. 
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aux  faits  certains.  Caon  {  Cndomits)  ne  figure  dans  aucun  document  romain,  ni 
dans  ritincraire  d'Antonin,  ni  sur  la  carte  de  Peutinger,  ni  dans  le  tableau  des 
dignités  de  l'Empire.  Bayeux  est  toujours  cité  comme  la  capitale  de  cette  partie 
de  la  Seconde  Lyonnaise  Grégoire  de  Tours  parle  des  Saxons  de  Bnyeux ,  mais 
jamais  de  Caen.  Il  est  possible  que  saint  Uegnobert,  évêque  de  Bayeux ,  ait  fonde, 
dès  le  vu"  siècle,  une  ou  plusieurs  églises  dans  le  lieu  où  Caen  lut  bâti;  mais  on 
n'en  a  pas  de  preuve  authentique.  C'est  dans  un  document  du  xr  siècle  que  se 
trouve  la  première  mention  de  Caen.  Uicliard  II  donne,  en  1015,  à  l'abbaye  de 
Fécamp  la  dîme  du  péage  du  bout  g  appelé  Ciœn  (do  et  décimas  Iclonii  de  burgo 
qui  dicilur  Cadonms).  Ce  texte  est  important  :  il  constate  que  Caen  n'était  encore 
qu'un  bourg  ou  plutôt  un  lieu  de  péage  ;  il  indique  en  même  temps  sa  véi'itable 
origine  et  i'étymologie  de  son  nom.  11  est  probable,  en  effet,  qu'une  voie  romaine 
allant  de  Lisieux  à  Bayeux  coupait  l'Orne  à  l'endroit  qu'on  nomme  encore  dans 
Caen  Vaugurux  {\q  gué  de  la  vallée).  On  établit  en  ce  lieu  un  des  bureaux  de 
péage  que  multipliaient  les  barbares  et  les  seigneurs  féodaux.  Us  l'appelèrent 
dans  leur  langue  Gale-hemi  (  Cate-iieim,  Cuihim),  la  maison  de  la  barrière.  C'est 
ainsi  que  Caen  est  désigné  dans  un  titre  du  duc  de  Normandie,  Kichard  II!  (1020), 
qui  donne  cette  ville  comme  douaire  à  sa  femme  Adèle:  «  Je  lui  accorde  dans  le 
comté  de  Bayeux  la  ville  que  l'on  appelle  Cathim.  sur  l'Orne,  avec  les  églises, 
vignes,  prés,  moulins,  champs  de  \'o\vq,  péage,  port  et  toutes  ses  dépendances.  » 
A  cette  époque,  et  jusqu'au  milieu  du  xi"  siècle,  Caen  n'avait  ni  remparts  ni 
château  fortifié,  comme  nous  l'apprend  Wace,  à  l'occasion  de  l'invasion  des  Fran- 
çais dans  le  Bessin ,  en  1059  : 

Encore  cit  Caen  saiiz  chastel, 
N'i  aveit  mur  ue  quesnel. 

C'est  de  Ciuillaumc-le-Conquérant  que  date  la  transformation  de  Caen.  Le  bourg 
qui  entourait  le  lieu  de  péage  devint  une  ville  foiie.  Le  duc  de  Normandie  bâtit 
une  citadelle  sur  la  hauteur  qui  dominait  le  passage  de  l'Orne  entre  Vaugueux  et 
la  rue  de  la  CeiMe  Ce  château  foilifié  avec  soin  devint  bientôt  le  siège  de  l'Échi- 
quier à  Caen;  ce  fut  là  (|ue  Guillaume  déposa  ses  archives  et  son  trésor.  Au  pied 
du  château,  vers  le  sud,  s'étendait  un  vallon  (pii  conservait  dans  son  nom  môme 
un  souvenir  des  invasions  :  on  l'appelait  Darnetal  (la  vallée  des  Danois).  Guil- 
laume fit  fortifier  le  pont  qu'on  nonunait  alors  ])ont  de  Darnetal  et  (]ui  s'appelle 
aujourd'hui  le  pont  Saint-Pierie.  Les  quais  de  l'Orne  eurent  aussi  leurs  renqiarts. 
A  l'ouest,  l'Odon  (ït  les  prairies  inondées  formaient  avec  les  palissades  en  bois  un 
obstacle  capable  d'arrêter  l'ennemi.  Au  sud,  Guillaume  remplaça  une  piei're  mil- 
liaire  établie  sur  la  voie  romaine  par  une  porte  fortifiée,  qui  tira  de  cette  circon- 
stance le  nom  de  Porte  Milel.  Enfin,  la  qu(>relle  du  duc  avec  Léon  IX,  au  sujet  de 
son  mariage  avec  Mathilde,  fille  de  Baudouin,  donna  naissance  à  deux  quartiers 
nouveaux.  Caen  fut  une  des  quatre  villes  de  la  Normandie  que  (îuillaumc  s'en- 
gagea à  doter  de  fondations  religieuses ,  pour  obtenir  la  levée  de  l'interdit  que  le 
pape  avait  jeté  sur  la  |)rovince.  Il  promit  d'établir  quatre  hôpitaux  à  Caen, 
Bayeux,  Rouen  et  Cherbourg,  et  deux  abbiiyes  à  Caen.  Telle  fut  l'origine  des 
célèbres  monastères  de  Sainl-Étienne  et  de    Sainte-Trinité ,  situés,  l'un  dans 
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la  partie  ocridenlale,  rautic  dans  la  partie  orientale  de  la  ville.  On  admire  encore 
auj()ur(l'liui  les  é^;lises  romanes  de  \' .\l)b<i>je-<ntx-H<i)iniics  et  de  \' Abbuijc-dux- 
Dame.i;  leur  simplicité  majestueuse  en  fait  un  des  tjpcs  les  jilus  parfaits  du  style 
qui  a  préctklé  l'arcliitecture  oj^ivale.  Déjà  réiévalion  des  \oriles,  la  hardiesse  des 
tours  s'élanvant  vers  les  cieux  ,  annoncent  l'essor  que  va  prendre  l'art  relif;ieux 
sous  l'inspiration  des  Croisades.  F.aufranc  fut  le  iiremier  abl)é  de  Saint-Ktienne  , 
dont  la  dédicace  n'eut  lieu  qu'en  1077.  Il  se  forma  autour  des  deux  abbayes  deux 
nouveaux  quartiers  que  l'on  entoura  de  murs,  et  que  l'on  appela  le  lloiirg-l'abbé, 
et  le  lioui-fj-l'abbcssc.  Ainsi ,  sous  le  régne  de  Guillaume-le-Conquérant,  Caen  se 
composait  de  quatre  quartiers  :  l'ancienne  Cité  ou  (irand-bourg ,  hurr/us  major, 
comme  disent  les  chartes  (c'est  aujourd'hui  le  quartier  Saint-Jean  )  ;  le  Chilteau, 
qui  embrassait  toute  la  paroisse  Saint-Ccoi'ges  ;  Saitit-Étienne,  ou  le  lîdurçi-l'ubbé; 
et  Sainte-'l'i'inité,  ou  le  Boury-L'abbesse. 

Ce  fut  à  Caen  que  se  réunit,  en  lOGI ,  le  concile  provincial,  convoqué  pour 
mettre  un  terme  à  l'anarchie  des  guerres  privées.  La  Trêve  de  Dieu  y  fut  im- 
posée sous  peiiu!  d'excommunication  à  tous  les  seigneurs  de  Noriuandie.  La  loi 
du  Couvre-feu ,  proclamée  par  le  même  concile,  avait  aussi  pour  but  la  répression 
des  désordres  et  des  crimes  qui  ensanglantaient  cette  époque,  duillaume,  après 
avoir  établi  la  paix  publique  dans  la  Normandie,  porta  ses  armes  \ictorieuses  en 
Angleterre.  Maîtr,-  de  ce  pays,  il  y  appela  Lanfranc  et  lui  donna  le  siège  prima- 
tial  de  Cantorbéry.  Du  reste,  jamais  Guillaume  ne  négligea  sa  bonne  ville  de  Caen. 
11  y  fonda  ,  en  1072,  l'église  de  Saint-Gilles ,  qui  dans  la  suite  servit  d'hôpital  aux 
pauvres  du  quartier.  En  1075,  une  fdle  du  conquérant,  Cécile,  fit  profession  à 
l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité,  et,  peu  de  temps  après  (1083),  sa  mère  Mathilde 
fut  inhumée  dans  le  mi^me  monastère.  Guillaume  voulut  aussi  reposer  dans  cette 
ville  qu'il  avait  transformée  et  pour  ainsi  dire  créée.  11  désigna  Saint-Etienne 
pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Gésir  vulnil  en  l'ahbaïe 
Qu'il  avilit  faite  et  hitie, 

dit  Benoît  de  Sainte-More,  .\ussi  lorscpie  Guillaume  eut  rendu  le  dernier  soupir 
à  Saint-Gervais-lès-Kouen,  son  corps  fut  transporté  à  Caen  par  la  Seine,  par  la 
mer  et  l'Orne.  Les  funérailles  du  Con(|uéiant,  A\\  fameux  baron,  comme  l'appe- 
laient les  contemporains,  furent  signalées  i)ar  de  tristes  incidents.  Déjà,  <i  Rouen, 
ses  gens  l'avaient  volé,  après  sa  mort,  et  s'étaient  enfuis  laissant  le  cadavre  nu 
sur  le  plancher.  La  pitié  d'un  vieux  serviteur  l'avait  recueilli  et  transporté  à  Caen. 
Là  ,  au  moment  où  le  clergé  se  préparait  à  le  déposer  dans  le  caveau  funéraire  de 
Saint-Étieime,  une  voix  s'éleva  de  la  foule  et  poussa  le  cri  de  lairu!  «  Ce  terrain 
esta  moi,  s'écria  Asselin,  fds  d'Arthur;  c'était  l'emplacement  delà  maison  de 
mon  père;  l'homme  pour  lequel  vous  priez  me  l'a  pris  de  force  pour  y  bAtir  son 
église.  Je  n'ai  point  vendu  ma  terre;  je  ne  l'ai  point  engagée  ;  je  ne  l'ai  point  for- 
faite  ;  je  ne  l'ai  point  donnée  ;  elle  est  de  mon  droit  ;  je  la  réclame.  Au  nom  de  Dieu, 
je  défends  que  le  coips  du  ravisseur  y  soit  placé,  et  qu'on  le  couvre  de  ma  glèbe.» 
La  protestation  de  cet  homme  suspendit  la  cérémoide;  une  enquête  faite  immé- 
diatement constata  la  vérité  de  ses  paroles;  les  évéques  et  les  barons  présents 
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aclietèrent  soixante  sous  les  quelques  pieds  de  terre  où  allait  reposer  le  conqué- 
rant de  l'Ansicterre.  Le  corps  du  roi  était  dans  un  cercueil,  revêtu  de  ses  habits 
royaux  ;  lorsqu'on  voulut  le  placer  dans  la  fosse,  qui  avait  été  enduite  de  maçon- 
nerie, elle  se  trouva  trop  étroite;  il  fallut  forcer  le  cadavre  et  il  creva.  On  brûla 
des  parfums  et  de  l'encens  en  abondance,  mais  ce  fut  inutile;  le  peuple  se  dispersa 
avec  dégoût,  et  les  prêtres  eux-mêmes,  précipitant  la  cérémonie,  désertèrent 
bientôt  l'église  (10s"). 

Les  fils  de  Guillaume  s'occupèrent  de  Caen  avec  autant  de  sollicitude  que  leur 
père.  Kobert-(]ourte-Heuse  fit  exécuter  d'importants  travaux  pour  la  canalisation 
de  l'Orne  et  la  fortification  de  la  ville.  Ce  fut  à  Caen  que  se  réconcilièrent,  en  1091, 
Robert-Courte-Heuse  et  Guillaume-le-Rou^.  Celte  ville  resta  fidèle  à  Robert,  pen- 
dant la  lutte  qu'il  soutint  contre  son  frère  Henri  Beau-clerc;  mais  plusieurs  Caen- 
nais,  qui  appartenaient  aux  principales  familles,  ayant  été  surpris  et  enlevés  dans 
un  guet-apens,  en  1  lOi,  leurs  parents  les  rachetèrent  par  une  trahison.  La  ville  fut 
livrée  au  roi  Henri,  et  son  frère  Robert  eut  à  peine  le  temps  de  s'échapper  avec 
un  seul  écuyer.  Un  des  principaux  auteurs  de  cette  trahison,  Robert  Fitz-Hamon, 
en  fut  largement  récompensé  par  Henri,  qui  lui  donna  le  titre  de  gouverneur 
héréditaire  de  Caen  Henri  Beau-clerc  exhaussa  les  murs  de  la  ville,  et  fit  con- 
struire le  donjon  du  château  (  1123);  ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  Raoul 
de  Caen  écrivit  en  latin  l'histoire  de  Tancrède  ,  un  des  héros  de  la  première  croi- 
sade. Henri  fut,  comme  son  père,  enterré  dans  l'église  de  Saint-Élienne  (1135). 

Pendant  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  Henri  I",  Caen  se  déclara  d'aboi'd 
pouL'  Etienne  de  Blois.  Mais,  en  1137,  Geoffroi  Plantagenet  attira  dans  son  parti 
Robert  de  Caen,  fils  nuturel  de  Henri  et  gendre  de  Robert  Fitz-Hamon.  Robert 
de  Caen  avait  hérité  du  gouvernement  de  cette  ville,  et  il  parvint  à  l'entraîner  dans 
le  parti  de  Geoffroi  (1138).  A  cette  nouvelle,  le  comte  de  Meullent,  qui  dirigeait 
en  Normandie  la  foction  d'Élienne  de  Blois,  marcha  en  toute  h,1te  sur  Caen,  en 
chassa  les  Angevins  et  attaqua  le  château  où  s'était  retranché  Robert  de  Caen. 
Mais  après  plusieurs  sanglants  combats ,  le  comte  de  .Meullent  fut  forcé  de  battre 
en  retr.nte,  et  peu  de  tenqis  après  toute  la  basse  Normandie  fut  soumise  à  Geof- 
froi et  à  Mathilde.  Leur  fils,  Henri  Plantagenet,  reconnu  duc  de  Normandie  en 
1150,  attira  à  sa  cour  tous  les  hommes  éminents  de  la  province  Là  brilla  le  trou- 
vère Robert  Wace  qui  se  dit  lui-même  c/erc  de  Caen.  Wace  termina  ,  en  1155, 
sa  traduction  du  llrul  d'An/z/flcrre  en  vers  français.  Dans  le  même  temps,  Raoul 
de  Glanville,  sénéchal  de  Henri  H,  réformait  les  lois  et  coutumes.  Le  roi  lui- 
même,  malgré  ses  guerres  perpétuelles,  tint  souvent  sa  cour  dejmlice  au  chdteau 
de  Caen,  et  principalement  en  1173,  en  1182  et  1187.  Il  fonda  la  maladrerie  di; 
Beaulieu,  près  de  Caen  (  1  ItiO),  et  l'hôtel-Dieu  de  cette  ville  (1  I8i).  Cet  hôpital  a  été, 
depuis  la  Révolution,  transféré  dans  l'ancienne  abbaye  de  la  Sainte-Trinité.  Le 
règne  de  Uetu'i  II  fut  encore  en  Normaiulie  l'époque  d'un  grjiiid  mouvement  po- 
pulaiie.  Les  communes  s'organisaient  de  toutes  paris,  à  l'imilalion  de  celles  d'Iùi 
et  de  Bouen.  Caen,  toutefois,  n'obtint  que  sous  Jean-sans- Terre  des  privilèges 
communaux  (  17  juin  1203).  Le  maire  et  les  six  juris  ou  échevins  eurent  la  juri- 
diction numicipale,  l'adiuinistralion  des  deniers  de  la  ville,  le  commandement 
des  milices  comumnalcs,  en  un  mot  la  garde  des  droits,  libcrlés,  franchises  et 
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pririléges  de  la  cili-.  Le  maire  était  noinnié  pai'  le  roi,  sur  Iniis  candidats  que  |iré- 
sentaient  les  bourgeois;  ceuv-ci  clioisissaient  directement  les  échevins.  Jean-sans- 
Terre,  en  accordant  cette  charte  communale  aux  habitants  de  Caen .  espérait  les 
attacher  à  son  parti;  mais  l'horreur  qu'Inspiraient  ses  criuies  lui  erdeva  la  Nor- 
mandie. Caeu  ouvrit  ses  portes  au  roi  de  l'rance  sans  tenter  la  moindre  résistance 
(mai  1-20'»). 

Philippe-Auguste  confirma  la  commune  et  les  privilèges  de  Caeu  Sous  saint 
Louis,  celte  cité  vit  s'iHablir  dans  ses  murs  les  Cordeliers  (12i6)  et  les  Domini- 
cains (  12V0)  ;  elle  fut  visitée  par  le  réformiiteur  du  clergé  normand ,  l'ai'chevôciue 
Eudes  Rigault.  Le  l'oi  lui-même  y  vint,  en  laôlJ;  il  y  marqua  son  passage,  coumie 
toujours,  par  des  bienfaits,  et  fil  di"  riches  dons  aux  hôpitaux.  Le  commerce  de 
cette  ville  était  alors  llorissant;  elle  envovail  jusqu'en  Italie,  ainsi  que  l'atteste  le 
Florentin  Villani,  des  étofTes  teintes  en  écarlate.  La  garance  était  cultivée  depuis 
le  MI"  siècle  dans  les  plaines  voisines.  Ce  vaste  commerce  enrichit  la  bourgeoisie 
deCaen,  et  sous  Philippe-le-Bel ,  en  1302,  elle  obtint  l'autorisation  d'acheter  des 
terres  nobles.  La  môme  année,  un  commissaire  royal,  Guillaume  de  Gilly,  fut 
envoyé  dans  le  bailliage  de  Caen  pour  affranchir  les  serfs  des  domaines  royaux. 
Philippe-le-Bel  se  rendit  à  Caen,  en  1307;  l'année  suivante,  il  défendit  les  joutes 
et  tournois  dans  le  bailliage  de  celte  ville.  Après  sa  mort,  lorsque  se  manifesta  la 
réaction  féodale  contre  les  institutions  qu'il  avait  créées,  Caen  envoya  plusieurs 
députés  à  l'assemblée  des  Etats-Généraux.  La  noblesse  du  bailliage  fut  représentée 
par  les  sires  de  Tilly  et  de  Creully,  et  par  le  grand  bailli  de  Caen,  Hobert  de  Récus- 
son  (1316).  Le  commerce,  qu'aucune  guerre  ne  troublait  depuis  plus  d'un  siècle, 
avait  tellement  em'ichi  les  bourgeois  de  Caen  ,  que  l'un  d'eux  ,  .Michel  Louvel,  put 
fonder,  en  132i,  l'hôpital  de  Saint-Gatien  pour  les  aveugles. 

Avec  la  guerre  de  cent  ans  commença  une  période  de  tioubles  et  de  mallieui's. 
Dès  l'origine  cependant,  nobles  et  communes,  en  Normandie,  s'étaient  coalisés, 
dans  leur  enthousiasme,  pour  renouveler  la  conquête  de  l'Angleterre.  Les  villes 
de  Caen,  de  Rouen  et  autres  cités  s'engageaient  à  fournir  quatre  mille  hommes 
d'armes  et  vingt  raille  hommes  de  pied  pour  l'expédition.  Mais,  au  lieu  de  porter 
la  guerre  en  Angleterre,  la  Normandie  fut  elle-même  envahie  par  les  Anglais. 
Le  12  juiUet  13'»6,  Edouard  III  débarque  à  la  Hogue  de  Saint-VaasI,  prend  Cher- 
bourg, Harlleur,  Valognes,  Carentan,  et  marche  sur  Caen.  Philippe  de  Valois 
avait  envoyé  dans  cette  ville  le  comte  d'Eu ,  connétable  de  France ,  et  le  comte  de 
Tancarville,  chambellan  de  Normandie.  Ils  firent  sortir  de  la  place  |)rt'Siiue  toutes 
les  femmes  et  enfants.  Le  gouverneur  du  chiUeau,  Robert  de  Wargnies ,  avait  une 
garnison  de  trois  cents  Génois;  la  bourgeoisie,  qui  était  armée,  montrait  une 
grande  ardeur  et  demandait  il  marcher  contre  l'ennemi.  Le  27  juillet,  les  .Vnglais 
ayant  longé  la  côte  jusciu'à  Estreham,  s'approchèrent  de  Caen  et  s'emparèrent 
des  fauboui'gs.  Les  bourgeois,  si  l'on  en  croit  Froissart,  voulurent  lenlei'  une 
sortie,  malgré  la  défense  du  connétable  et  du  comte  de  Tancarville.  Ils  fuient 
repoussés  avec  jjerte,  et  l'ennemi  enleva  une  partie  de  la  ville.  Il  fut  aii'êlé  au 
pont  Sainl- Pierre  que  Guillaume-le-Coiiquérant  avait  fait  fortifier,  et  qui  reliait 
le  chAti'au  et  l'île  Saint-Jean.  Le  comte  de  \\'arwick  attaqua  le  pont  avec  acharne- 
ment ;  il  perdit  beaucoup  d'hommes  dans  le  combat,  mais  enfin  il  força  le  passage. 
V.  79      - 
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Le  coniiétalile  et  le  comte  de  Tancarville  se  litltèrent  de  rendre  leur  épéo  ,  pen- 
dant (juc  la  bourgeoisie  opposait  une  résistance  désespérée;  il  fallut  emporter 
chiique  rue,  chaque  maison,  et  ces  luttes  acharnées  coûtèrent  aux  Anglais  près 
de  cinq  cents  hommes.  Edouard,  irrité  déjà  de  cette  perte,  trouva  à  l'hôtel  de  ville 
l'acte  par  lequel  les  habitants  de  Caen  s'engageaient  à  fournir  un  contingent  pour 
envahir  l'Angleterre.  Il  ordonna,  dans  un  accès  de  fureur,  de  les  passer  tous  au 
Gl  de  l'épée  et  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  vil'e.  Cependant  Cieoffioy 
d'IIai'court  obtint  la  ré\ocation  de  cet  arrêt  barbare,  en  lui  représentant  ([ne  les 
Caennais  vendraient  chèrement  leur  vie  et  qu'il  serait  forcé  de  sacrifier  un  grand 
nombre  de  soldats.  Le  pillage  n'en  dura  pas  moins  trois  jours.  Edouard  III  fit 
transporter  un  riche  butin  sur  la  flotte  qui  stationnait  à  l'embouchure  de  l'Orne, 
et,  pour  animer  les  Anglais  contre  les  Normands,  il  envoya  à  Londres  l'acte  de 
confédération  des  nobles  et  villes  de  Normandie  pour  la  conquête  de  l'Angleterre. 
L'archevêque  de  Cantorbéry  en  donna  publiquement  lecture,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  dans  le  cimetière  de  Saint-Paul  de  Londres.  Edouard  III  s'éloigna  enfin  de 
Caen  qui  portait  partout  des  traces  sanglantes  de  son  passage.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  l'hilippe-de-Valois  enjoignit  aux  habitants  de  relever  les  murs  et  autres 
fortifications,  mais  sans  leur  allouer  aucun  secours  pécuniaire,  pour  une  charge 
qui  eût  été  lourde  en  tout  temps,  mais  qui  devenait  écrasante  au  milieu  des  ruines 
faites  par  l'ennemi.  Le  seul  dédommagement  que  le  roi  leur  accorda  fut  la  dé- 
fense aux  marchands  forains  de  vendre  aucune  marchandise  à  Caen  ;  faible  com- 
pensation, surtout  lorsqu'on  voit  Philippe-de-Valois  accorder  des  indemnités 
pécuniaires  aux  seigneurs  dont  les  terres  avaient  été  ravagées. 

L'ennemi  s'était  à  peine  éloigné  de  Caen,  lorsque  la  jyeste  noire,  qui  sévissait 
dans  toute  l'Europe,  vint  fondre  sur  cette  ville  (13't8).  La  mortalité  fut  si  grande 
que  les  maisons  de  Caen  perdirent  presque  toute  valeur.  A  ces  fléaux  se  joignit , 
pour  comble  de  misère,  la  guerre  civile.  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre, 
comte  d'Évreux,  seigneur  de  Cherbourg  et  de  la  plus  grande  partie  du  Cotentin, 
profita  habilement  des  fautes  du  roi  Jean.  Il  se  rendit  à  Caen,  en  1355,  et 
demanda  la  convocation  des  nobles  de  Normandie  pour  résister  aux  impAts  que 
le  roi  prétendait  lever.  Une  éloquence  naturelle,  un  prétendu  zèle  pour  les  privi- 
lèges de  la  province,  entraînèrent  l'aristocratie  turbulente  de  cette  époque  et 
allumèrent  la  guerre  civile.  L'arrestation  de  Cbarles-le-Mauvais,  surpris  à  Rouen, 
en  1356,  avec  quelques-uns  de  ses  complices,  ne  mit  pas  un  terme  aux  discordes 
intestines.  Trois  cents  gentilshommes  de  busse  Normandie  s'unirent  pour  sa 
déli\rance,  et  appelèrent  les  Anglais  eu  Normandie  (13J()).  Le  duc  de  Lancastre 
et  Philippe  de  Navarre,  frère  de  Charles- le-.Mauvais,  ravagèrent  les  environs  de 
Caen.  La  ville  elle-même  inclinait  pour  le  parti  hostile  à  la  rouiuté,  rendu  plus 
fort  par  les  fautes  de  Jean  et  sa  captivité  en  Angleterre.  Cependant  le  Dauphin, 
qu'avait  mûri  l'expérience,  finit  par  triompher  de  ses  ennemis;  il  vint  à  tlaen 
(1358)  et  créa,  pour  la  défense  de  cette  place,  une  compagnie  de  cinquante 
arbalétriers,  semblable  à  celle  qui  existait  à  Rouen  depuis  un  temps  immé- 
morial, (iuillaume  de  Merle,  {\u\  s'était  signalé  par  son  attachement  au  souve- 
l'ain  légitime,  fut  nommé  capitaine  de  Caen,  sur  la  demande  même  des  bour- 
geois. Mais  ces  changements  ne  mirent  pas  un  terme  aux  maliieurs  publics.  Il 
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fallut ,  en  1360,  fournir  des  otages  pour  la  paix  de  Brétigny  et  la  rançon  du  roi 
Jean;  doux  bourgeois  de  Caen ,  Richard  de  Bray  et  Pierre  Loriniier,  furent 
envoyés  comme  otages  en  Angleterre,  où  ils  liinguirenf  pendant  plusieurs  années. 
Les  garnisons  anglaises  qui  s'étaient  maintenues  dans  queUjues  plaies  di;  liasse 
Normandie  ne  cessaient  de  fiiii'e  des  courses  jusqu'aux  poites  de  Caen.  On  fut 
contraint  de  les  chasser  de  poste  en  poste,  et  le  capitaine  Guillaume  de  Merle 
seconda  Du  (juesilin  dans  la  guerre  opiniAlie  faite  aux  grandes  compagnies  (jui 
dévastaient  la  province  (136-2-i;3C8).  Enfin,  grAce  aux  efforts  de  Du  ("luesclin  et 
du  capitaine  de  Caen,  grrtce  aux  précautions  prises  par  Charles  V  pour  forlilierles 
villes,  les  V.ompaf/nies  s'éloignèrent.  Mais  de'nouveaux  troubles  éclatèrent  bien- 
tôt. L'insolence  des  hommes  d'armes  provoqua,  en  1363,  une  sédition  à  Caen.  Un 
page,  qui  faisait  ferrer  le  cheval  de  son  maître',  fut  frappé  au  doigt  par  le  maré- 
chal-ferrant.  Furieux,  il  lance  une  pierre  au  maladroit  maréchal;  et  il  s'ensuit 
une  rixe  générale  dans  laquelle  les  bourgeois  prennent  parti  pour  leur  concitoyen, 
les  honmies  d'armes  pour  le  page.  Dix-sept  gentilshonmies  furent  tués;  d'auti'es, 
blessés.  Charles  eut  la  prudence  d'assoupir  la  querelle  et  d'amnistier  les  bourgeois 
de  Caen. 

La  France,  pacifiée  et  forte  de  son  union,  prit  l'offensive  contre  les  Anglais. 
Charles  V  réunit  une  flotte  à  Hiulleur,  pour  porter  la  guerre  en  Angleterre; 
Caen  fournit  une  partie  des  galères  destinées  à  cette  expédition  (1369).  Vaine- 
ment les  .\ngliiis  voulurent  se  venger  en  jetant  en  Fiance  une  armée  sous  les 
ordres  du  duc  de  Lancastre  ;  Du  Guesdin,  qui  s'était  enfermé  dans  Caen  (1370), 
battit  les  Anglais  près  de  cette  ville,  et  les  chassa  pour  longtemps  de  la  Norman- 
die. Charles  V  alors  cessa  de  garder  des  ménagements  envers  le  roi  de  Navari'e. 
Le  capitaine  de  Caen,  Claude  de  llarenvilliers,  arrêta  dans  cette  ville,  en  1378, 
Pierre  du  Tertre,  secrétaire  et  confident  de  Charles-le-Mauvais.  Les  aveux  qu'on 
lui  arracha  provoquèrent  une  sentence  qui  proscrivait  son  maître!  et  confisquait 
tous  ses  domaines.  Le  roi  la  fit  exécuter  sur-le-champ  et  s'empara  des  places  du 
Navarrais  (1378-1380i,  à  l'exception  de  Cherbourg. 

Le  silence  de  l'histoire  sur  la  situation  de  Caen ,  à  la  fin  du  xiv"  siècle ,  est  une 
preuve  de  la  tranquillité  de  cette  ville.  Elle  ne  prit  aucune  part  aux  agitations 
démocratiques  d'une  grande  partie  de  la  France.  Elle  n'eut  ni  Maillotnis,  connue 
Paris,  ni  Hurclle,  comme  Rouen.  Elle  ne  fut  arrachée  au  calme  et  à  la  paix,  que 
par  les  troubles  et  les  guerres  du  xv'  siècle.  Caen  eut  la  prudence  de  repousser  à 
la  fois  les  deux  factions  des  Armagnacs  et  des  Rourguignons.  L'autorité  nnmici- 
pale  ordoima  même  de  brûler  les  maisons  de  ceux  (pii  se  déclareraient  en  faveiu' 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  partis.  Plus  sage  que  Rouen,  Dieppe,  Vernon , 
Lisieux,  qui  se  livrèrent  aux  Bourguignons,  celle  ville  persista  dans  un  système 
de  neutralité;  elle  ne  voulut  recevoir  que  les  ordres  du  roi.  Malheureusement, 
elle  ne  |)ouvait  s'opposera  la  désolation  des  campagnes  (jue  ravageaient,  avec  une 
égale  cruauté,  Armagnacs  et  Bourguignons.  Bientôt  les  Anglais,  ayant  occupé 
Ilarlleur,  inquiétèrent  de  là  toute  la  Normandie.  Hemi  V,  débarqué  en  \k\l,  à 
l'embouchure  de  la  Touque,  à  la  tôte  d'une  redoutable  armée,  après  avoir  pris 
Ilonfleur  et  Lisieux,  cerna  Caen  le  18  août.  Le  roi  d'Angleterre  occupait  l'abbaye 
de  Saiut-Étienne ,  d'où  ses  canons  foudroyaient  les  remparts  de  la  ville.  Son 
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frère,  le  duc  de  Clareiue,  avait  son  quartier  à  l'Abbaye-aux-Uames.  Les  bour- 
geois privés  de  tous  secours  opposèrent  une  héroïque  résistance  ;  chaque  habi- 
tant devint  soldat;  les  femmes  même  et  les  enfants  couraient  aux  remparts,  d'où 
les  assiégés  faisaient  pleuvoir  sur  les  assaillants  des  pierres,  des  poutres,  de  la 
poix  enflammée.  Un  premier  assaut  fut  repoussé,  le  't  septembre  1417;  mais,  dans 
une  seconde  attaque ,  pendant  que  les  habitants  se  portaient  en  masse  vers  le 
quartier  du  roi  où  ils  supposaient  qu'aurait  lieu  la  principale  action,  le  duc  de  Cla- 
rence  emporta  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  et  s'empara  du  fort  situé  sur 
le  pont  Saint-Pierre.  Les  bourgeois  se  défendirent  de  rue  en  rue;  il  fallut  leur 
livrer  un  combat  à  chaque  pas.  Enfin  la  \ille  tomba  au  pouvoir  d'un  vainqueur 
exaspéré  par  la  résistance.  Pillage,  massacre ,  toutes  les  horreurs  d'un  sac  déso- 
lèrent Caen;  une  mère  eut  la  tète  tranchée  pendant  qu'elle  allaitait  son  enfant. 
Lechtiteau,  où  commandait  le  sire  de  Montenay,  tint  encore  (|uel(]ue  temps, 
mais  fut  enfin  contraint  de  capituler.  Henri  V  nomma  Jean  Popham  grand  bailli 
de  Caen,  et  Gilbert  d'Umfreville  gouverneur  de  la  ville  et  du  château. 

Sous  la  domination  anglaise,  Caen  eut  d'abord  à  souffrir  de  cruelles  exactions  : 
spoliation  des  riches,  supplice  des  suspects,  tyrannie  pesant  sur  tous.  Peu  à  peu 
cependant,  les  Anglais  cherchèrent  à  gagner  la  population  conquise.  Henri  V 
a\ait  conlirmé  les  libertés  et  privilèges  de  Caen,  dès  14-2!.  Le  duc  de  Bed- 
ford ,  régent  pendant  la  minorité  de  Henri  VI,  rendit  aux  bourgeois  l'hôlel  de 
ville  (14-25),  et  flatta  surtout  leur  amour-itropre  par  la  fondation  de  l'université 
de  Caen  (1431).  A  cette  époque,  le  parti  de  Charles  VII  conunençait  à  se  relever  : 
un  hardi  capitaine,  Ambroise  de  Loré,  seigneur  d'Ivry,  vint  jusqu'aux  portes  de 
Caen  se  signaler  par  un  coup  de  main.  Pendant  la  foire  Saint-Michel,  il  enleva 
trois  mille  prisonniers  et  de  précieuses  denrées.  Peu  de  temps  après,  les  paysans, 
qui  avaient  en  horreur  le  joug  anglais,  et  qui  semblaient  animés  de  l'enthou- 
siasme de  la  Pucolle,  se  soulevèrent  dans  le  bailliage  de  Caen,  au  nombre  de  près 
de  soixante  mille.  Mais  la  bourgeoisie  ne  les  soutint  pas;  les  capitaines  de 
Charles  VII  arrivèrent  trop  tard,  et  le  peuple,  taillé  en  pièces  par  les  hommes 
d'armes,  traqué  dans  les  forêts ,  mourant  de  faim  quand  il  échappait  au  fer,  fut 
victime  de  son  patriotisme.  Caen  ne  bougea  pas  au  milieu  de  ces  élans  de  la 
population  rurale;  la  nomination,  en  1440,  du  premier  recteur  de  l'université, 
Michel  Trégore,  Anglais  de  nation ,  est  le  seul  fait  important  que  nous  trouvons 
dans  ses  annales  jusqu'en  1450.  Les  Anglais,  chassés  de  Houen  et  de  la  plupart 
des  villes  de  la  basse  Normandie,  se  conrentrèrent  dans  Caen.  Ce  fut  là  que  le 
gouverneur  de  Normandie,  Sommerset,  fut  assiégé  par  Dunois  et  Richemond. 
(Charles  VH  vint  bientôt  animer  son  armée  par  sa  présence.  Le  feu  des  bom- 
bardes ouvrit  de  larges  brèches  dans  les  remparts  ;  les  tours  et  les  murailles 
minées  s'écroulèi'cnt.  La  garnison  anglaise  demanda  à  capituler,  et  Charles  Vil, 
(pii  voulait  épargnera  la  ville  les  horreurs  d'un  nouveau  pillage,  permit  aux 
Anglais  de  se  retii'iu'.  Dunois  prit  possession  de  Caen,  le  1"  juillet  14')();  Charles  VII 
y  fit  son  entrée  solennelle,  le  G  du  même  mois.  Il  confirma  aussitôt  tous  les  pri- 
vilèges de  la  ville,  et  provisoirement  l'université.  Ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu'il 
signa  une  charte  mémorable,  charte  conservée  de  nos  jours  aux  archives  muni- 
cipales de  Rouen,  pour  affranchir  la  navigation  de  la  Seine  des  entraves  qu'y 
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apportaient  les  compagnies  normatide  el  IVanvaise ,  ou  corporations  de  Rouen  et 
(le  Paris,  auxquelles  appartenait  le  monopole  du  conmierce  sur  ce  tlcuve.  Knlin, 
en  li52,  sur  la  demande  des  trois  Etats  de  Normandie,  Charles  Vil  confirma 
solennellement  l'université  de  (^aen ,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  22  jan- 
vier l'»53.  Le  travail  intellectuel,  la  formation  d'une  bibliothèque  (si  pivcieuse 
qu'on  y  tenait  les  volumes  enchaînés),  sont  les  seuls  faits  importants  que  pré- 
sente l'histoire  de  cette  ville,  jusqu'à  l'époque  où  le  génie  despotique  de  Louis  XI 
vint  provoquer  de  nouveaux  troubles. 

Caen  ne  prit,  d'abord,  aucune  part  à  la  guerre  du  Bien  public;  mais,  en  U65, 
le  duc  de  Bretagne  se  rendit  maître  de  celte  ville,  ainsi  que  d'une  grande  partie 
de  la  basse  pro\ince,  lorsque  chassé  par  les  bourgeois  de  Rouen,  il  s'éloigna  du 
nou\eau  duc  de  Normandie,  (Charles  de  Berry,  frère  du  roi.  Louis  XI,  étant  venu 
le  trouvera  Caen,  le  23  décembre  de  la  même  année,  signa  avec  lui  un  traité, 
par  lequel  Caen  et  Honfleur  étaient  laissés  au  Breton  ,  sous  la  condition  qu'il  ne 
soutiendrait  pas  le  duc  Charles.  Toutefois  Louis  XI,  après  avoir  dépouillé  son 
frère,  reprit  Caen,  en  li66.  Le  duc  de  Bretagne,  prolîtant  de  l'éloignement  du 
roi,  s'en  empara  de  nouveau  ;  l'année  suivante,  il  y  amena  le  duc  de  Normandie, 
qu'il  fit  proclamer  à  Caen,  et  convoqua  dans  l'église  de  Saint-Pierre  une  assem- 
blée du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  pour  prêter  serment  et 
rendre  hommage  au  jeune  duc  (1467).  Mais  tout  zélés  qu'étaient  les  Normands 
pour  l'indépendance  de  leur  province,  ils  ne  se  souciaient  pas  de  la  restauration 
d'un  duché  imposée  par  les  Bretons.  Les  membres  de  l'université  de  Caen  et 
beaucoup  de  bourgeois  refusèrent  de  piôter  le  serment.  Louis  XI  se  préparait  à 
les  soutenir.  Les  succès  de  ses  armées  forcèrent  le  duc  de  Bretagne  à  signer 
le  traité  d'Ancenis,  qui  rendait  la  ville  de  Caen  à  la  couroime  (li68).  Le  roi 
accorda  une  entière  amnistie.  La  charte  da  francs -Jief s  lui  concilia  les  gentils- 
hommes qu'avait  mécontentés,  en  li65,  une  recherche  de  la  nob'esse,  ordonnée 
par  lui  à  un  employé  du  fisc,  nommé  Raymond  de  Montfaut,  afin  de  supprimer  les 
privilèges  usurpés  Quant  à  la  bourgeoisie ,  il  lui  accorda  deux  foires  franches 
dont  les  privilèges  devaient  favoriser  à  Caen  les  progrès  de  l'industrie  et  du  com- 
merce (  IV70).  Sept  années  plus  tard  cependant,  sur  la  réclamation  de  la  capitale 
de  la  province,  Louis  transféra  les  deux  foires  dans  cette  grande  ville,  acte  dont 
les  habitants  de  Caen  conser\èrent  un  ressentiment  fort  vif. 

Il  restait  à  Caen  son  université.  Bientôt  une  imprimerie  s'établit  dans  ses 
murs  (1480),  et  la  ville  eut  la  gloire  de  produire  un  poète  éminent,  Jean  Marot, 
dont  la  célébrité  s'est  perdue  dans  celle  de  son  fils,  Clément  Muroi.  Jean  accom- 
pagna Louis  XII  en  Italie,  et  chanta  l'expédition  du  roi  de  France  dans  un 
poëme  qu'a  vanté  le  sieur  de  Bras.  «  Jean  Marot,  dit-il,  a  rédigé  tous  les  dis- 
cours de  ces  tant  heureuses  victoires  en  rimes  fran^oises,  autant  héroi(]uement 
et  en  style  aussi  grave  et  néanmoins  lluide,  que  pourroit  avoir  fait  autre  poète 
françois;  ce  qui  nous  doit  esjouir  que  notre  ville  de  Caen  ait  produit  un  si  excel- 
lent personnage.  »  La  construction  d'une  partie  de  l'église  Saint-Pierre,  travail 
dont  le  style  est  riche  et  même  luxuriant ,  et  l'institution  d'une  Académie  sous  le 
titre  des  Palinods  de  l'université  de-  Caen,  pour  fêter  la  Conception  de  la  Sainte- 
Vierge,  prouvent  qu'alors  le  goût  des  arts  et  des  lettres  florissait  dans  cette  ville. 
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Mais  plusieurs  causes  troublèrent  sa  prospérité.  Les  inipcMs,  déjà  excessifs  sous 
François  I",  s'aggravèrent  sous  Henri  II.  L'institution  du  tribunal  de  Carn,  dési- 
gné sous  le  nom  de  siP[ie  présidial  (l.')5-2),  augmenta  encore  les  charges  qui 
pesaient  sur  la  ville.  D'un  autre  côté,  les  opinions  religieuses  qui  agitaient  l'Alle- 
magne et  la  France  trouvèrent  des  adeptes  dans  la  population.  Dès  l'année  1560 , 
les  ministres  protestants  tinrent  un  synode  à  Caen  ;  leurs  partisans  y  étaient 
nombreux  et  ardents,  et  tout  annonçait  l'explosion  prochaine  des  passions  reli- 
gieuses. Elles  éclatèrent  en  1562. 

Les  calvinistes  venaient  de  s'emparer  de  Rouen  ;  excités  par  les  prédications  du 
ministre  Cousin,  les  protestants  de  Caen  se  soulevèrent,  le  8  mai,  et  pendant  deux 
jours  pillèrent  les  églises  de  cette  ville.  Ils  ne  res|iectèrent  pas  même  les  tom- 
beaux de  Ciuillaume  et  de  Mathilde  ;  ces  monuments  furent  brisés  et  profanés.  On 
fondit  les  ornements  d'or  et  d'argent  enfermés  dans  les  l'-glises  :  une  partie  de  ces 
riche  ses  avait  été  transférée  au  chdteau  où  commandait  le  duc  de  Bouillon.  Le 
duc  en  disposa  également  sur  l'autorisation  de  Charles  IX,  qui,  le  27  mai  1562, 
écrivait  au  maréchal  de  .Matignon  :  «  Je  ne  trouverai  point  mauvais  que  les  catho- 
liques s'aident  des  châsses  et  reliques  qu'ils  ont  en  leurs  églises,  attendu  qu'il  va 
en  cela  de  leur  conservation  et  de  leurs  biens,  aussi  bien  que  de  celle  de  mon 
autorité  et  obéissance  ;  et  qu'ils  sont  tous  les  jours  en  danger,  parmi  tous  ces  trou- 
bles, que  d'autres  s'en  saisissent  pour  convertir  contre  eux-mêmes  ce  qu'ils  peu- 
vent employer  aujourd'hui  à  leur  entière  sûreté'.  »  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
autorisation  que  l'on  fondit  des  joyaux  du  roi  Guillaume-le-Conquérant ,  «qui 
estoirnt  de  rare  artifice  »,  et  même  ses  manteaux  couverts  d'or  battu,  qui  étaient 
appropriés  en  chapes.  L'abbé  De  la  Rue  a  donc  eu  tort  d'attribué;  cet  acte  de 
vandalisme  aux  sentiments  hérétiques  du  duc  de  Bouillon  Ap  es  la  bataille  de 
Dreux,  l'amiral  de  Coligny  conduisit  à  Caen  les  débris  de  son  armée  (1563),  et 
força  le  cliAleau  de  se  rendre.  Théodore  de  Bèze,  le  grand  prédicateur  de  la  ré- 
forme, célébra  le  prêche  publiquement,  et  Col'gny  leva  ensuite  une  contribution 
de  gueire  sur  les  habitants  (mars  1563).  Cependant  l'assassinat  du  duc  de  Guise 
et  la  pacification  d'.\mboise,  conclue  par  les  soins  de  Catherine  de  Médicis,  le  19 
mars  de  la  même  année,  devaient  désarmer  les  deux  partis.  Mais  Coligny  tint 
quelque  temps  le  traité  secret,  et,  en  s'éloignant  de  (^acn,  il  y  laissa  Montgom- 
mery  qui  enleva  les  plombs  de  l'église  de  Saint-Étienne,  en  ruina  la  principale 
tour,  en  un  mot  réduisit  cette  église  à  un  état  si  déplorable,  que,  pendant  plus  de 
soixante  ans,  il  fut  impossible  d'y  célébrer  le  culte  divin. 

Caen,  depuis  cette  époque,  resta  heureusement  étranger  à  la  plupart  des 
troubles  dont  la  France  fut  le  théâtre.  Grâce  à  la  fermeté  de  Jacques  de  Mati- 
gnon,  les  deux  partis  ennemis  furent  teims  en  respect.  Les  massacres,  dont  la 
Saint-Harthélemy  fut  le  signal  pour  presque  toutes  les  villes  du  royaume,  ne 
souillèrent  point  ci-lle  de  Caen.  Elle  ne  prit  aucune  part  aux  excès  de  la  Ligue, 
et  Henri  III,  lorsqu'il  eut  rom])u  avec  cette  dangereuse  coalition,  transférai 
Caen  les  cours  souveraiiu-s  de  Normandie,  parlement,  chambre  des  comptes  et 

I.  I.c'lli'i^  oiiuiiialo  do  Charles  IX  à  M.  de  Miiliyiioii.  Itilil.  iiul)li(nie  do  Rouen,  Leber,  Porle- 
leuille  !•:,  ii"  .'>7.')l. 
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cour  des  aides  (  1589).  Le  reste  de  hi  basse  Normandie  n'imita  pas  la  sage  con- 
duite de  Ciwu.  la  misère  y  était  allreusc  :  elle  se  joignit  au  l'analisme  pour  souIe\er 
les  paysans  qui,  sous  le  nom  de  Gauthirrs,  exercèi'eiil  d'adreux  ravages.  Le  duc 
de  Muntpensier,  gouverneur  de  Caen,  les  vainquit  et  les  dispersa  (1589).  Henri  IV, 
dont  Caen  avait  reconim  l'autorité,  aussitôt  après  la  mort  de  Henri  III  (1"  août 
1589),  récompensa  la  ronduite  ferme  et  loyale  des  habitants.  Il  leur  rendit, 
en  15DV,  une  di'S  foires  franches  que  Louis  XI  leur  avait  cidevées  en  liV7.  Cette 
foire  de>ait  durer  huit  jours  francs,  avec  quatre  jouis  d'entrée,  autant  de  sortie, 
et  on  la  célébrait  le  luiuli  après  la  Quasiinudo.  Quant  aux  cours  souveraines  , 
elles  retournèrent  à  Rouen.  Quoique  la  ville  de  Caen  eût  moins  soufTert  que  le 
reste  de  la  province  des  troubles  du  xv!*"  siècle,  on  y  reconnaissait  pourtant  les 
traces  funestes  de  ces  orages.  Les  écoles  étaient  en  décadence,  et,  suivant  le 
témoignage  du  premier  président  Claude  Groulart,  qui  fut  chargé  de  réformer 
l'université  de  Caen,  «  l'avarice  et  la  corruption  s'étant  glissées  dans  toutes  lis 
écoles  de  France,  la  burbarie  suivait  de  près.  «  Nous  ne  savons  si  ce  fut  pour 
régénérer  lis  étiules  que  les  Jésuites  furent  appelés  à  Caen,  en  1608;  toujours 
est-il  qu'ils  s'y  établirent  à  cette  époque  et  obtinrent  le  collège  du  Mont,  malgré 
une  vive  opposition  de  l'université  et  de  la  bourgeoisie.  Caen  avait  alurs  un  grand 
poëtc  qui  pou\ait  le  consoler  de  sa  décadence,  suite  inévitable  des  guerres  civiles. 
Malherbe  sera  à  jamais  illustre  par  la  fermeté  et  l'éclat  de  son  génie.  Ce  fut  lui, 
en  effet,  qui  délivra  la  langue  française  du  jargon  barbare  qu'une  école  pédan- 
tesque  avait  introduit.  Il  lit  dans  les  lettres  ce  que  Henri  IV  accomplissait  si  glo- 
rieusement dans  l'État;  il  y  remit  l'ordre  et  le  bon  sens.  Génie  sobre  et  sévère, 
il  convenait  merveilleusement  h  celte  tâche.  En  lui  se  personnifie  la  sapience 
normande  unie  à  l'inspiration  poétique.  La  \ille  de  Caen,  qui  avait  su  si  bien  se 
garder  des  excès,  n'a  pas  de  représentant  plus  vrai  et  plus  illustre  de  son  génie. 

L'esprit  d'ordre  et  de  progrès  qui  avait  succédé  aux  agitations  fébriles  du  siècle 
précédent,  ne  fut  guère  troublé  à  Caen  que  par  la  révolte  des  princes,  en  1620  ; 
Louis  XIII  vint  en  personne  soumettre  le  chdteau  de  Caen,  qui  tenait  pour  les 
factieux.  La  révolte  des  pieds-nua  (1639)  eut  aussi  son  contre- coup  dans  Caen  ; 
le  peuple  pilla  la  maison  de  .Marin  Paris,  principal  receveur  de  la  taxe;  mais 
bientôt  l'arrivé  ■  du  maréchal  de  Gassion.  à  la  tôte  de  six  mille  houunes,  lit  ren- 
trer la  ville  dans  le  devoir.  Elle  l'esta  étrangère  aux  troubles  de  la  Fronde,  et 
cette  première  moitié  du  xvii'  siècle  y  fut  surtout  marquée  par  le  développement 
rapide  des  institutions  monastiques  et  la  culture  des  lettres.  Les  Oratoriens  s'éta- 
blirent à  Caen  en  1622,  les  Ursulines  eu  162't,  les  religieuses  de  la  Visitation  en 
1631,  les  Eudistes  et  les  Petites  Bénédictines  en  16i.'l.  D'un  autre  côté,  les  savants 
et  les  poètes  fondèrent,  en  1652,  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts, 
qui  n'obtint  des  lettres-patentes  qu'en  1705,  mais  qui  ne  réunit  jamais  plus 
d'hommes  remai'quables  qu'à  son  origine  :  le  célèbre  ministre  protestant  Saumel 
Bochart,  le  poète  latin  ILdley,  le  savant  Huet,  Ségrais,  Ménage,  Moysant  de 
Brieux,  formèrent  le  premier  no\au  de  cette  Académie.  Telle  était  alors  la  répu- 
tation des  poëtcs  de  Caen,  que  madame  de  Longueville  voulut  qu'on  leur  soumit 
la  célèbre  querelle  des  Uranisles  et  des  Jobelins. 

La  prospérité  de  Caen  se  manifesta,  sous  Louis  XIV,  par  des  constructions  im- 
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portantos.  l.'liApilal  g('n(''ral  de  Saint-Louis  s'éleva  en  1674- ;  le  cours  de  la  Reine 
fut  planté  en  1076,  et  quelques  années  plus  tard  le  grand  cours.  Le  canal  de  l'Orne 
fut  redressé  par  les  ordres  de  Colbert  et  sous  la  direction  de  ^'auban.  L'intendant 
Morangis  fit  élever  sur  la  place  Royale  de  Caen ,  aux  applaudissements  de  toute 
la  population,  une  statue  colossale  de  Louis  XIV.  Ce  fut  le  poëte  Segrais  qui,  en 
qualité  de  premier  éclievin  de  la  ville,  dirigea  la  cérémonie;  ce  fut  lui  aussi  qui 
composa  l'inscription  en  vers  destinée  à  orner  la  statue  (1685).  L'enivrement  de 
ces  fêtes  et  de  ces  pompes  devait  conduire  au  despotisme.  La  révocation  de  ledit 
de  Nantes  (1085)  eut  pour  Caen  les  conséquences  les  plus  funestes.  Treize  ans  plus 
tard,  l'intendant  de  cette  ville,  Foucault,  rédigeant  pour  le  duc  de  Bourgogne 
une  statistique  de  la  génc'ralité  de  Caen,  attribuait  à  cette  cause  la  ruine  du  com- 
merce dans  la  basse  Normandie.  Cette  mesure  inique  fut  exécutée  avec  des  cir- 
constances odieuses.  Démolition  du  temple  en  présence  des  milices  bourgeoises, 
logement  de  seize  cents  soldats  cliez  les  huguenots  de  Caen ,  emprisonnement 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux  dans  des  abbayes  et  de  leurs  filles  dans  des  cou- 
vents de  femmes  ;  privation  de  sépultui'e  quand  les  protestants  refusaient  d'abjurer 
au  lit  de  mort  :  tout  se  réunit  pour  donner  à  cette  persécution  un  caractère  atroce 
(168.5-1687).  Le  fanatisme  populaire  vint  encore  l'aggraver.  Comme  le  bruit  s'était 
répandu,  en  1088,  qu'une  (lotte  hollandaise  allait  attaquer  la  Nonnandie,  la  popu- 
lace de  Caen  se  souleva  et  maltraita  les  protestants  qu'elle  accusait  d  intelligence 
avec  les  ennemis  de  la  France.  Peu  s'en  fallut  que  les  huguenots  ne  fussent  mas- 
sacrés. 

La  dignité  de  maire  avait  été  abolie  à  Caen,  dès  le  xw"  siècle;  cependant  les 
échevins  étaient  encore  nomm('>s  par  l'assemblée  des  bourgeois.  Louis  XIV,  en 
1692,  supprima  cette  dernière  franchise  municipale.  Eu  I70i-,  il  érigea  en  office 
vénal  les  trois  cliarges  d'échevins  :  la  première  pour  la  noblesse,  la  seconde 
pour  la  bourgeoisie,  et  la  troisième  pour  les  marchands.  La  royauté,  en  annulant 
ainsi  toute  libeité,  donna  du  moins  pendant  quelque  temps  des  administrateurs 
habiles.  L'intendant  Foucault  si'  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  le  commerce  et 
pour  l'université.  En  1719,  on  établit  à  Caen  une  Académie  d'équilation,  destinée 
à  la  jeune  noblesse.  Eu  1736,  fut  fondé  le  jardin  des  plantes,  et,  en  1752,  l'inten- 
dant de  Fontette  donna  une  nouvelle  impulsion  aux  travaux  d'utilité  publique 
pour  le  redressement  du  canal  de  l'Orne,  l'ouverture  de  nouvelles  routes,  et  la 
construction  du  palais  de  justice  et  des  prisons  di' Caen.  Malheureusement  ces 
l'éformesadministratives  ne  compensaient  pas  la  honte  nationale.  Les  Anglais,  après 
avoir  brûlé  Clierbourg,  en  1758,  tentèrent  un  débarquement  sur  la  côte  du  Cal- 
vados; mais  un  paysan,  nommé  Cabieu,  ayant  réussi  à  imiter  pendant  la  nuit  le 
bruit  sourd  de  la  marche  d'un  corps  de  troupes,  l'ennemi  effrayé  se  rembarqua. 
Ce  trait  mérita  à  l'adroit  paysan  le  nom  de  ghiéral  dibicu.  Louis  XVL  tpii  avait 
relevé  la  marine,  traversa  Caen,  le  11  juin  1780,  pour  aller  visiter  les  li'a\aux  de 
Cherbourg. 

La  première  année  de  la  Révolution  fut  signalée  à  Caen  par  les  excès  de  la  popu- 
lace qu'ameutait  la  disette.  Le  jeune  et  intrépide  major  du  régiment  de  Bourbon, 
M.  de  Rel/.unce,  voulut  résister  aux  factieux.  Mais  il  l'ut  égorgé  el  son  corps  livré 
à  d'indignes  outrages  (10  août  1789).  Dès  ce  moment,  il  y  eut  à  Caen  une  vive 
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opposition  aux  principes  révolulioiiniiircs.  Elle  eut  d'abord  pour  organes  les  an- 
ciens corps  constitués  et  surtout  l'université.  Cette  corporation  était  devenue 
plus  puissante  depuis  l'expulsion  des  jésuites,  et,  en  1786,  elle  avait  obtenu  l'éta- 
blissement d'un  concours  entre  les  élèves  de  ses  collèges,  à  l'imitation  du  con- 
cours des  collèges  de  Paris.  Elle  ne  voulut  pas  se  soumettre  aux  décrets  de  l'As- 
semblée Constituante,  et  protesta  le  25  mai  1791  contre  la  constilutiun  civile  Aw 
clergé.  L'université  de  Caen  fut  aussitôt  brisée  conuiie  toutes  les  institutions  sur- 
années qui  n'étaient  plus  qu'un  obstacle  à  l'unité  nationale.  Mais  on  ne  put  briser 
du  même  coup  l'énergique  esprit  de  résistance  à  la  centralisation,  qui  fit  de  la 
ville  de  Caen  un  des  foyers  du  fédéralisme  des  Girondins.  Après  la  séance  du 
31  mai  1793,  vingt-sept  de  ces  illustres  proscrits  avaient  trouvé  un  asile  à  Caen, 
Parmi  eux  on  remarquait  Buzot,  Corsas,  Pélion,  Louvet,  liarbaroux,  Guadet, 
Riouffe.  La  population  de  Caen  les  accueillit  avec  enthousiasme;  ils  la  remerciè- 
rent de  son  hospitalité  par  ce  couplet  de  la  .Marseillaise  normande  : 

Cité  républicaine  et  fiére, 
Caen,  sois  la  Marseille  du  Nord  ; 
Porte  toujours  sur  ta  bannière  : 
Le  règne  des  lois  ou  la  mon! 
Dans  Ion  enceinte  hospitalière. 
Tu  reçus  nos  représentants: 
Ahl  qu'aux  Français  reconnaissants 
Ta  gloire  à  jamais  sera  chère! 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  chants  patriotiques  et  sous  l'inspiration  des  véhéments 
discours  des  Girondins  que  s'exalta  l'âme  républicaine  d'une  petite-fille  de  Cor- 
neille. Charlotte  Curday,  née  en  1768,  aux  environs  de  Caen ,  conçut  dans  cette 
ville  le  projet  d'affranchir  la  France,  et  crut  tuer  la  terreur  du  coup  qui  frappa 
Marat,  mais  elle  ne  fit  que  provoquer  de  nouveaux  supplices  (13  juillet  1793). 
Les  habitants  de  Caen  avaient  arrêté  les  deux  commissaires  de  la  Convention , 
Uomme  et  Prieur,  et  les  avaient  fait  enfermer  dans  le  donjon  de  l'ancien  châ- 
teau. C'est  pendant  cette  détention  que  Komme  médita  le  calendrier  républicain, 
qui  fut  adopté  peu  de  temps  après  sa  délivrance.  L'armée  fédéraliste  ,  partie  de 
Caen,  sous  le  commandement  de  Wimpfen  et  du  marquis  de  Puisaye,  fut  dissipée 
près  de  Vernon  (15  juillet  1793),  et  Caen  tomba  sous  le  joug  des  terroristes.  Le 
donjon  du  château  fut  rasé,  par  ordre  de  la  Convention,  en  expiation  de  l'empri- 
sonnement des  députés  Homme  et  Prieur.  Caen  subit  ensuite  toutes  les  phases 
du  mouvement  révolutionnaire,  sans  ([u'aucun  événement  appelle  particulière- 
ment l'attention  de  l'histoire. 

Sous  le  Consulat,  le  préfet  Caffarclli  entreprit  de  vastes  travaux  pour  la  canali- 
sation  de  l'Orne.  La  plantation  du  Cours  Caffarelli  et  de  la  charmante  promenade 
sur  les  deux  rives  du  canal  de  l'Orne  rappellent  les  efforts  de  ce  magistrat  pour 
embellir  la  ville  et  en  développer  les  lel.itions  commerciales.  Aussi,  quoique  Caen 
ne  soit  pas  une  cité  industrielle,  il  s'y  fuit  un  commerce  assez  considérable.  Le 
port  reçoit  environ  neuf  cents  navires  de  toute  grandeur,  année  moyenne.  Les 
droits  payés  à  la  douane  se  sont  élevés,  dans  certaines  années,  à  plus  de  deux 
millions.  Le  mouvement  principal  du  port  consiste  en  objets  d'importation  pour 
V.  80 
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la  consomnialion  locale,  tels  que  vins,  eaux-de-vie,  huiles  fines,  denrées  coloniales, 
sel,  savon,  bois  du  nord,  houille,  pliUre,  ardoises,  engrais,  etc.  F.es  exportations 
sont  moins  importantes.  Elles  roulent  principalement  sur  les  pierres  des  carrières 
d'Allemagne,  les  meilleures  du  pays,  si  renommées  au  moyen  âge,  que  les 
anciennes  chroniques  disent  souvent,  en  parlant  d'un  édifice,  qu'il  est  construit 
en  pierres  de  Caeii;  le  granit  de  Vire;  les  grains  que  la  plaine  de  Caen  fournit 
en  abondance;  l'huile  de  colza;  les  chevaux  de  luxe;  les  bestiaux;  la  volaille, 
qui  est  fort  estimée  ;  et  quelques  produits  des  fabriques  de  la  ville.  La  fabrica- 
tion de  dentelles  est  la  branche  la  plus  active  de  l'industrie  locale,  et,  quoique 
en  décadence,  elle  occupe  encore  un  grand  nombre  d'ouvrières.  Ce  mouvement 
maritime  et  industriel  explique  la  création  d'une  chambre  de  commerce  à  Caen, 
en  1821,  et  celle  d'un  conseil  de  prud'hommes  en  182-2. 

Caen,  autrefois  capitale  de  la  basse  Normandie,  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  était 
un  gouvernement  de  place,  le  chef-lieu  d'une  sénéchaussée,  le  siège  d'une  inten- 
dance et  d'une  élection,  d'un  hôtel  des  monnaies  dont  les  espèces  porlaient  pour 
marque  la  lettre  C,  d'un  présidial ,  d'un  bailliage,  érune  gruerie,  d'une  maîtrise 
particulière  des  eaux  et  forêts,  d'une  prévôté,  d'une  juridiction  consulaire  et  d'un 
grenier  à  sel.  Les  établissements  de  l'ordre  religieux  n'y  étaient  guère  moins 
nombreux.  On  y  comptait  six  couvents  d'hommes  :  des  chanoines  réguliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  des  Oratoriens,  des  Carmes,  des  Dominicains,  des  Capu- 
cins, des  Cordeliers  ;  et  six  couvents  de  femmes  :  des  Carmélites,  des  Ursulines,  des 
Petites  Bénédictines,  des  Filles  de  la  Visitalion,  des  religieuses  de  Notre-Dame  de 
la  Charité,  et  de  Nouvelles  Catholiques.  Il  y  avait,  en  outre,  dans  ses  murs  deux 
abbayes  de  Saint-Benoî(,  l'une  d'hommes,  l'autre  de  femmes;  un  hôtel-Dieu,  un 
hôpital  général  et  un  hôpital  des  pauvi'cs  enfermés,  établis,  le  premier  en  i;523, 
le  second  en  1655,  le  troisième  en  1630;  un  séminaire  fondé  pai'  le  père 
Eudes,  en  16V2;  et  douze  paroisses,  sans  compter  celle  du  chàt(>au  :  Saint-Pierre, 
Saint-Sauveur,  Snint-Étienne,  Notre-Dame  et  Saint-Jean  ,  dans  la  ville;  et  Saint- 
Martin ,  Saint-Nicolas,  Saint-Ouen,  Saint-Michel,  Sainte-Paix,  Saint-.Iulien  et 
Saintes-Filles,  dans  les  faubourgs.  Caen  avait  enlin  une  milice  bourgeoise  et  une 
compagnie  du  guet,  formant  en  tout  dix  compagnies,  sans  oublier  une  compagnie 
de  l'oiseau  appellée  Papegnj.  L'institution  de  ce  jeu  remontait  à  une  très- 
haute  anti(iuité.  En  15'i.t),  la  \ille  de  Caen  avait  ajouté  un  troisième  prix  de 
l'arquebuse,  à  ceux  de  l'arc  et  de  l'arbalète. 

L'ancienne  capitale  de  la  basse  Normandie  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Calvados,  dont  la  population  atteint  presque  le  chiffre  de  502,000 
habitants;  l'ai'rondissement  en  renferme  environ  1^0,500,  et  la  ville  plus  de 
44,000.  Caen  est  le  siège  d'une  cour  d'appel  dont  le  ressort  comprend  les  trois 
départements  du  Calvados,  de  l'Orne  et  de  la  Manche;  il  y  a,  en  outre,  une  Aca- 
démie univeisilnire  (|ui  embrasse  les  cin(|  dcparicmenis  de  l'ancienne  Normandie, 
un  tiibun(d  de  j)remière  inslance,  un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  et 
bourse  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  une  société  d'agriculture,  un 
lycée,  une  école  d'hydrograiihie  d('  troisième  classe,  une  école  de  droit,  des 
facultés  des  lettres  et  des  sciences,  et  une  école  secondaire  de  médecine. 

Le  mouvemetd  intellectuel,  dont  la  ville  de  (^aen  s'est  justement  gloriliée,  à 
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toutes  les  épciques,  no  s'est  pas  ralonti  de  nos  jours.  Le  zèle  avec  lequel  le  con- 
seil générai  du  département  du  (Calvados  et  le  conseil  municipal  de  son  chef-lieu 
ont  concouru  aux  déjienses  consiilérables  qu'exigeait  l'a^randiss  nient  du  palais 
de  rrniversilé;  la  solennité  qui  a  accouipa{.^né,  le  5  août  18'i7,  l'inauguiation  des 
statues  de  La  Place  et  do  Malherbe,  et  des  bustes  de  Varignon,  Rouelle  aîné, 
Collet-Descolils,  lYesnel,  Vauquelin  et  Dumont-d'l'rville,  tout  atteste  que  la 
science  est  toujours  en  grand  honneur  dans  celte  noble  cité,  que  ses  poètes  appel- 
lent VAl/iène.i  de  la  iXormandie.  Personne,  au  sui'plus,  ne  méconnaît  l'esprit  sage, 
studieux  et  énergique  de  sa  population.  La  société  des  anUipiaires  de  Normandie, 
qui  a  son  siège  à  Cai'u ,  n'a  pas  cessé  de  donner  l'impulsion  aux  études  de  l'iiis- 
toirc  locale.  Des  publications  savantes,  des  impressions  ou  des  éditions  nouvelles 
d'anciens  i)oëtes  normands  honorent  la  typographie  de  (^aen.  Enfin,  le  soin  môme 
que  pretui  cette  ville  de  faire  revivre  par  le  marbre  ou  par  le  bronze  les  plus 
illustres  de  ses  enfants,  sulfit  pour  exciter  l'émulation  et  stimuler  le  génie.  Il  y  a 
donc  là  une  puiss;mte  activité ,  et  si  nous  voulions  signaler  tous  les  honnnes  qui 
dans  la  magisli'atuie,  le  clergé,  les  sciences,  les  lettres  et  l'enseignement,  honorent 
et  éclairent  leur  pays,  il  faudrait  une  longue  énumération.  Qu'on  nous  permette  de 
citer  seulement  les  poètes  François  Malherbe,  J.  Renaud  de  Serjrais  et  J.-/..  de 
Malftlâtre;  le  fameux  abbé  de  Doisrobert,  favori  du  cardinal  de  Richelieu  ;  les  sa- 
vants Sciwwe/ BocA«(y/,  îTawHegFMi-Le/eVre,  père  de  madame  Dacier,  Daniel  Huet, 
évéqued'Avranches,  Moi/sunlde  lirieiix  et  Antoine  Halleij  ;  les  historiens  de /?ra,«, 
sieur  de  Bourgurville,(ii  Delà  Rue;  i'anliquaire  Coquille  Destongchamps;  le  mé- 
decin J.  Dalicliamp,  qui  a  écrit  une  histoire  des  plantes;  les  chimistes  Rouelle  et 
Vauquelin;  le  mathématicien  \'arii/non  ;  le  physicien  Fresnel;  le  lieutenant  géné- 
ral De  Cani;  le  vaudevilliste  l 'es/on (((iws;  et  l'illustre  compositeur  de  musique 
D.-F.-E.  Auber,  l'un  des  jilus  grands  maîtres  de  l'école  française.  Le  vice-amiral 
DuMiont-d'Urville  et  le  géomètre  La  Place,  dont  nous  venons  de  parler,  n'ajipar- 
tieinienl  pas  à  Caen  par  leur  naissance;  tous  deux  cependant  sont  originaires  du 
déparlemi'iit  du  ("al\adi>s  :  l)umonl-d'Lr\ille  naquit  à  Condé-sur-Noireau,  petite 
ville  de  l'arrondissement  de  Vire;  et  Simon  de  La  Place  dans  le  bourg  de  Beau- 
mont-en-Auge,  situé  à  cinq  kilomètres  de  Pont-l'Évéqne. 

L'aspect  de  Caen,  pris  des  hauteurs  qui  environnent  la  plaine,  est  de  l'cITel  le 
plus  pittoresque;  on  remarque  surtout  le  clocher  de  Saint-Pierre  avec  ses  innom- 
brables dentelures,  ceux  de  Saint-Sauveur  et  de  Notre-Dame,  les  deu\  (lèches  de 
Saint-Étienne,  la  tour  de  Saint-Jean,  enfin  la  masse  du  vieux  château  et  de  la 
chapelle  Saint  (îeorges.  La  ville  est  coupée  dans  toute  son  étenilue  par  deux  lon- 
gues rues,  celles  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre.  L'étranger  s'arrête  surt(uit 
devant  le  majestueux  portail  de  Saint-Étienne;  la  nudité  imposante  de  ce  monu- 
ment rappelle  la  sévérité  primitive  de  l'architecture  religieuse.  Saint-Pierre  est 
un  mélange  de  styles  divers;  on  retrouve  à  l'intérieur  le  caractère  du  premier 
style  ogival ,  tendis  que  la  flèche  et  l'extérieur  du  chœur  ont  tout  le  luxe  du 
gothique  Jlncri.  Quelques  sujets  sculptés  sur  les  chapiteaux  des  piliers  appellent 
l'atlenlion  par  leur  singularité.  Ils  sont  empruntés  aux  romans  du  moyen  âge  : 
.\ristote  subissant  la  puissance  de  l'Amour  jtorle  sa  maîlicsse  sur  son  dos,  comme 
le  raconte  le  fabliau  de  Henri  d'Andely  ;  Lancclot  du  Lac,  rristan  de  Léonois  et 
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Virgile,  que  le  moyen  âge  travestissait  en  enchanteur,  figurent  dans  ces  bizarres 
compositions.  Les  autres  églises  sont  moins  remarquables.  Cependant  on  doit 
visiter  la  chapelle  Saint-Georges  au  château,  le  clocher  de  Saint-Sauveur  percé  de 
trètles  à  jour,  les  tours  de  Saint-Jean,  et  surtout  l'ancienne  église  de  l'Abbaye- 
aux-Dames.  Des  treize  paroisses  et  des  nombreux  couvents  que  l'on  comptait 
dans  la  ville  de  Caen  avant  la  Révolution ,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  sept 
paroisses,  deux  succursales,  cinq  communautés  de  femmes,  deux  hôpitaux  des- 
servis par  des  religieuses,  et  une  seule  chapelle. 

Les  armes  de  Caen  étaient  autrefois  de  gueules  au  château  donjonné  d'or. 
Charles  VII,  pour  témoigner  aux  habitants  sa  reconnaissance  de  leur  fidélité, 
leur  permit  de  metti'e  la  fleur  de  lys  dans  leurs  armes.  L'écu  de  Caen  fut  alors 
coupé  d'azur  et  de  gueules  à  trois  fleurs  de  lys  d'or,  deux  en  chej  et  une  en  pointe. 
Après  la  révolution  de  1830,  Caen  reprit  ses  armes  primitives  en  les  surmontant 
d'une  couronne  murale.  ' 


FALAISE. 

GUIBRAir.  —  TINCHEBRAY 


Falaise  est  une  de  ces  villes  qui  tirent  leur  nom  des  accidents  naturels  du  sol  sur 
lequel  elles  sont  bâties.  On  ne  saurait  imaginer,  en  effet,  un  pays  d'une  physio- 
nomie plus  variée ,  ni  plus  agréablement  accentuée  :  des  roches  de  grcs  quart- 
zeux  bordent  le  lit  de  la  petite  rivière  d'Ante,  comme  de  hautes  falaises,  ou  se 
détachent  çà  et  là  à  pic ,  de  tout  ce  qui  les  entoure,  sous  des  formes  bizarre- 
ment pittoresques.  Aussi,  un  savant  falaisien,  à  force  de  contempler  ces  roches, 
a-t-il  cru  y  trouver  l'empreinte  de  tout  un  monde  fantastique  d'idoles  ou  d'em- 
blèmes celtiques.  Laissez-vous  conduire  par  la  main,  il  vous  montrera  ses  mer- 
veilleuses découvertes  :  dans  telles  pierres,  ne  reconnaissez-vous  pas  une  meute 
de  loups,  un  agneau  gras,  un  Apis  d'Egypte  à  corps  de  bœuf  et  à  tête  de  lion? 
dans  telles  autres,  une  tète  humaine,  ayant  la  bouche  tristement  entrouverte 
pour  déplorer  les  révolutions  du  globe,  ou  un  croissant  et  une  pyramide,  images 
du  soleil  et  de  la  lune  ?  Suivez-le  encore,  il  vous  fera  voir,  ici,  une  grotte  du  Mer- 
cure Teutatès ,  ailleurs  des  monuments,  des  autels  ou  des  galeries  druidiques. 

1.  Roman  du  Rou.  —  Orderic  Vital.  —  Neustria  Pia.  —  Chroniques  do  Monslrelel.  —  De  Bras, 
Recherches  de  la  ville  et  université  de  Caen.  —  Hiiet,  Origines  de  la  ville  de  Caen.  —  L'abbo 
de  La  Rue,  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen.  —  Le  même,  Annales  politiques  ot  reli- 
i/ieuses  de  la  ville  de  Caen.  —  J.  Piiisieux,  Essai  sur  les  Jésuites  de  Caen,  184G.  —  G.  Manoel, 
Histoire  de  la  ville  de  Caen  et  de  ses  progrès.  —  Fréd.  VaiilliiT,  Histoire  de  la  ville  de  Caen, 
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conquête  de  r Angleterre  par  les  Normands.  —  Maniisciils  de  la  Iîil)lli)tli('M|iie  |iiililii|ue  de  Rouen 
—  Notes  de  l'auteur. 
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Si  quelque  cliose  peut  excuser  ce  bon  M.  I.angovin  ,  c'est  qu'il  la  promi/'re  vue, 
la  ville  de  Falaise  elle-iiiOnie  se  pn'te  à  ces  illusions  d'opliiiue.  Siluce  sur  une 
espèce  de  promontoire,  outre  deux  éiuiiiericcs,  elle  ressemble  à  un  vaisseau 
amarré  au  milieu  des  rochers  et  des  bois.  Depuis  un  sii-clc,  son  aspect  extérieur 
a  été  sans  doute  modifié  par  les  développements  qu'elle  a  pris  en  delioi's  des 
limites  de  l'ancieime  enceinte;  mais  les  lignes  primitives  ne  sont  pas  tellement 
changées,  qu'on  n'y  démêle  encore  la  figure  d'un  navire.  Falaise  se  divise  en  trois 
parties  bien  distinctes  :  ce  sont  les  bas  quartieis  ou  faubourgs  de  la  rue  Brette, 
du  Valdantc,  et  de  Saint-Laurent;  au-dessus  de  la  plaine,  la  vieille  cité,  construite 
sur  une  roche  schisteuse ,  à  l'extrémité  occidentale  de  laquelle  s'élève  le  châ- 
teau; et,  quelques  degrés  plus  haut ,  Guibray,  qui,  en  y  comprenant  les  groupes 
de  maisons  de  La  Fresnayc,  de  Saint-Jean,  et  duCamp-de-Foire,  constitue  comme 
une  petite  ville  à  part.  En  face  du  château  est  le  Pendant  ou  le  mont  Mirât, 
nions  Mirabilis,  taillé  en  précipice.  Les  eaux  de  l'Ante  coulent  dans  le  frais  vallon 
de  ce  nom  et  y  alimentent  plusieurs  établissements  industriels. 

Nous  n'avons  aucunes  données  certaines  sur  l'origine  de  Falaise.  Elle  est  res- 
tée comme  perdue  dans  la  imit  profonde  qui  entoure  le  berceau  des  villes,  dont 
l'existence  n'est  constatée  ni  dans  les  (^otnmenl  aires  de  César,  ni  par  Y  Itinéraire 
iTAntonin.  En  tâtonnant,  on  a  échafaudé  plus  d'un  roman  dans  cette  nuit,  pour 
suppléer  au  silence  des  historiens.  Quelques  auteurs  font  dériver  le  nom  de  Fa- 
laise de  Fêles,  substantif  des  langues  du  nord;  d'autres  le  tirent  du  mot  grec 
(paXoç;  et  ceux-ci,  comme  ceux-là,  ajoutent  que,  de  l'un  ou  de  l'autre  vocable,  qui 
signifie  rocher ,  falaise ,  est  venue  la  dénomination  latine  Falesia,  et  son  équiva- 
lent français  Falaise.  Quant  à  l'opinion  des  savants  qui  vont  chercher  péniblement 
cette  même  étymologie  dans  les  deux  mots  Phaloï-Isis,  luminaire  ou  fallot  d'Isis, 
dont  on  aurait  fait  par  abréviation  Faloïsia  et  ensuite  Falesia,  il  est  impossible 
de  la  prendre  au  sérieux.  F.e  rocher  sur  lequel  Falaise  est  bdtie  peut  avoir  qiieliiue 
ressemblance  avec  un  navire  :  en  faut-il  conclure  qu'il  a  été  d'abord  un  autel 
consacré  à  la  voyageuse  Isis'.'  Nous  repoussons  comme  un  jeu  d'esprit  cette  con- 
séquence forcée  du  système  de  M.  Langevin.  Il  n'y  a  guère  plus  d'apparence, 
quoi  qu'il  en  dise,  que  Crassus,  lieutenant  de  César,  ait  établi  un  camp  sur  l'em- 
placement de  la  ville  haute. 

Sous  la  domination  romaine ,  le  territoire  de  Falaise  fit  partie  de  la  cité  des 
Lexovicns  (Lisieux).  Les  successeurs  de  Chlodwig  l'incorporèrent  dims  l'Iliémois. 
Falaise  fut  à  la  fois  la  principale  villi!  de  ce  vaste  conité  et  le  chef-lieu  de  la 
sergenterie  du  Houlme,  une  de  ses  subdivisions  territoriales  [Holmenlia  regio) , 
c'est-à-dire  de  toute  la  partie  du  pays  d'IIoulme  qui  ne  relevait  pas  de  la  clu1- 
tellenie  d'Hiesmes  ou  d'Exmes.  La  bourgade  de  Falaise,  longtemps  obscure, 
s'éleva  au  rang  de  vicomte,  et  joua  un  grand  rôle  au  moyen  âge.  A  une  date 
qu'on  ne  peut  déterminer,  mais  qui  se  rapproche  de  l'année  969,  le  duc  Richard 
recula  la  ligne  de  ses  fossés  :  il  la  ceignit  de  murs  fianqués  de  tours,  et  fortifia  le 
château  d'où  partaient  dans  diverses  directions  de  si  nombreuses  voies  souter- 
l'aines,  qu'elles  formaient  un  labjrinlhe  de  passages  voûtés ,  à  l'aide  desquels  on 
arrivait  à  ceitaines  maisons  de  la  ville,  ou  aux  poiles  dérobées  percées  dans 
l'épaisseur  de  l'enceinte  extérieure.  Les  murs  étaient  hauts  de  vingt  à  vingt-cinq 
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coudées  au-dessus  du  sol  :  au  sommet  régnait  uti  chemin  circulaire  sur  lequel  on 
pouvait  aisément  faire  le  tour  de  la  place.  Entre  ces  murs  et  les  maisons  il  y  avait 
un  rempart  assez  large  pour  toutes  les  évolutions  militaires.  Falaise  devint  ainsi 
une  des  plus  fortes  villes  du  duché  de  Normandie  et  môme  de  la  France.  Le  donjon , 
lié  dans  toutes  ses  parties  par  un  mortier  plus  dur  que  la  pierre,  avait  quarante 
coudées  de  haut.  Il  fut  probablement  construit  i)ar  les  premiers  ducs  de  Nor- 
mandie. Ces  princes  trouvant  dans  Falaise  un  séjour  agréable  et  une  sûre  retraite, 
s'y  transportèrent  souvent  avec  leur  cour.  Le  pays  d  Houlme  devait  avoir  pour 
eux  bien  plus  de  charme  que  le  territoire  de  l'antique  cité  de  Bayeux.  Il  y  avait 
d'ailleurs  dans  le  site  sauvage  d"  Falaise,  dans  ses  rochers  couverts  de  bois  mys- 
térieux et  dans  son  pittoresque  berceau  de  pierre,  suspendu  comme  l'aire  d'un 
aigle  au  milieu  d'une  puissante  végétation,  quelque  chose  qui  parlait  à  la  poétique 
nature  des  premiers  descendants  du  pirate  Kollon. 

D'après  l'historien  Langevin,  l'établissement  d'un  vicomte  à  Falaise  remontait 
au  ix"^  siècle  :  le  premier,  Ogier  ou  Oger  le-Danois,  homme  d'épée  et  de  justice, 
fut  nommé,  en  912,  par  Kollon;  il  eut  sous  son  administration  non-seulement 
la  capitale  du  pays  d'Houlme,  mais  tout  l'IIiémois  [pagus  Oximensis);  or,  en 
ce  temps-là,  l'Hiémois  commençait,  du  côté  de  l'est,  aux  bords  de  l'Arve  et  à  la 
lisière  de  la  forêt  du  Perche  (sa/fus  Pertinensis);  et  du  côté  du  nord  s'éten- 
dait enti'e  l'Orne  et  la  Dive  ,  bien  au  delà  des  limites  du  diocèse  de  Séez  ,  de  ma- 
nière à  embrasser  dans  ses  développements  toute  la  portion  de  celui  de  Bayeux, 
qui  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  première  de  ces  deux  rivières,  jusqu'à  la 
rue  Saint-Jean  de  Caen,  appelée  au  moyen  Age  rue  Exmosine.  Vers  l'année  996, 
Richard  II  donna  le  comté  d'Hiesmes  à  Guillaume  son  frère  utérin.  Le  nouveau 
comte  s'entoura  d'hommes  pervers  qui,  au  dire  de  Guillaume  de  Jumiéges,  le 
poussèrent  méchamnu'nt  à  se  sousti'aire,  par  la  révolte,  à  l'autorité  de  son  sei- 
gneur suzerain.  Plusieurs  messagers,  chargés  de  porter  les  l'eproches  du  duc  au 
prince  rebelle,  ne  purent  obtenir  sa  soumission  :  alors  Richard,  de  l'avis  de 
Raoul,  leur  oncle  commun ,  eut  recours  à  la  force  des  armes.  Le  comte  d'Hiesmes, 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  ce  dernier  prince,  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Rouen, 
où  il  resta  cinq  ans.  On  peut  conclure  du  silence  de  Guillaume  de  Jumiéges,  que  la 
ville  de  Falaise  demeura  étrangère  à  cette  révolte  et  qu'en  général  elle  trouva  peu 
d'appui  dans  le  pajs.  Richard  II,  en  l'année  1018,  contia  le  gouvernement  du 
comté  d'Hiesmes  à  ()nfroy-le-Danois  :  ce  fut  ce  seigneur  qui  ajouta  aux  fortifica- 
tions de  Falaise,  la  bastille  appelée  Porte-le  Comte  (1022).  Le  duc,  à  son  lit  de 
mort,  laissa  la  Normandie  à  son  fils  aîné  Richard,  et  l'Hiémois  à  son  second  fils 
Robert  (1027).  Ce  partage,  peu  important  en  apparence ,  eut  cependant  une  grande 
innuence  sur  les  destinées  du  monde.  Lne  partie  de  la  vie  du  comte  Robert,  sur- 
nommé le  iHar/ni/if/uf  et  le  Diable ,  se  passa  dans  la  ville  de  Falaise,  et  il  s'y  éprit 
(l'amour  pour  la  jeune  fille  de  qui  devait  naître  le  conquérant  de  l'Angleterre  et 
le  fondateur  de  la  puissance  anglo-normande. 

Falaise  n'était  pas  seulement  au  xr  siècle  une  place  de  guerre  d'une  haute 
importance ,  c'était  aussi  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  la  Normandie. 
Un  de  ses  faubourgs,  connu  sous  le  nom  de  Guibray  (  Wibraïum  ou  Wibraia), 
était  déjà  un  marché  très-achalandé.  Il  avait  (  u  l'our  origine  une  petite  chapelle 
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(le  la  sainte  Vierge,  fondée  en  720,  dans  une  forêl  qui  couvrait  presque  tout  le 
pays  et  à  l'omla-ede  laquelle  paissaient  de  nombreux  troupeaux.  Un  berger  errant 
avec  ses  moutons  sous  les  clK'^nes  et  les  cliàtaigniei's,  voit  une  de  ces  botes  gratter 
la  tei're  avec  une  persistance  presque  suinaturelle  :  il  s'approche,  creuse  le  sol 
au  même  endroit  avec  sa  houlette,  et  découvre  une  statue  de  la  \ierge  Marie, 
tenant  un  enfant  dans  ses  bras.  On  recueille  religieusement  la  sainte  figure,  et 
une  chaiielle  est  bAtie  poin-  la  recevoir,  à  la  place  où  elle  a  été  trouvée.  De  nom- 
breux miracles  donnent  une  grande  popularité  au  nouveau  sanctuaire.  Chaque 
année,  le  15  août,  jour  de  l'Assonqjtion,  une  nmitilude  de  fidèles  s'y  rendent 
en  pèlerinage  ;  et  à  cette  foule  se  mêlent  bienlùt  des  colporteurs  et  des  mar- 
chands d'images  sacrées,  l.a  foire  s'installe  dans  les  avenues  de  la  chapelle.  Telle 
fut  l'origine  de  ce  fameux  mairhé  forain  de  (iuibray  :  Falaise  s'en  trouva  bien; 
des  tanneries  s'échelonnèrent  sur  les  bords  de  l'Ante  ,  et  le  commerce  des  peaux 
y  devint  très-actif.  Il  y  avait  parmi  les  bourgeois  de  la  ville,  au  temps  du  comte 
Robert',  un  pelletier  flamand  dont  la  tille  appelée  Ariette,  corruption  du  nom 
danois  Herlève,  était  d'une  rare  beauté.  Un  jour,  le  comte  Uobert,  en  reve- 
nant de  la  chasse,  l'aperçut  au  bord  d'un  ruisseau  où  elle  lavait  du  linge  avec 
d'autres  jeunes  fdles,  ses  compagnes.  La  belle  figure  d'Ariette  fit  une  vive 
impression  sur  le  comte.  Il  envoya  son  chambellan  et  un  de  ses  chevaliers 
vers  la  famille  du  pelletier  pour  lui  faire  l'aveu  de  ses  secrets  sentiments,  et  des 
ofl'res  brillantes  de  fortune.  Le  pèi'e  repoussa  d'abord  avec  mépris  les  proposi- 
tions du  comte;  mais  un  de  ses  frères,  ermite  dans  la  foret  voisine,  changea 
sa  première  résolution.  «  Il  devait  céder  en  tout  point,  lui  dit-il,  à  la  volonté  du 
prince.  » 

Cet  obstacle  levé,  la  fierté  d'Ariette  en  suscita-t-elle  un  autre?  Slipula-t-elle 
avec  les  envoyés  du  comte  Kobirt  que  la  porte  principale  du  château  lui  serait 
ouverte  et  qu'elle  y  entrerait  sur  un  de  ses  palefrois,  comme  si  elle  avait  eu  des 
droits  à  son  respect?  ou  bien,  docile  aux  conseils  des  siens,  accepta-t-elle  de 
bonne  grûce  le  tilre  de  maîtresse  de  son  seigneur?  Quoi  qu'il  en  soit,  des  larmes 
s'échappèrent  d(;  ses  yeux,  lorsqu'à  la  nuit,  et  à  l'heure  convenue,  elle  se  sépara 
de  sa  famille.  Quelques  instants  après,  on  l'introduisait  dans  une  chambre  voû- 
tée, dont  les  murs  étaient  peints  de  ligures  en  couleurs,  relevées  d'or  vermeil. 
Elle  s'y  trouva  seule  avec  Ilobert-le-l)iable.  Il  ne  parait  pas  que  le  (rouble  d'Ar- 
iette lui  eût  fait  perdre  sa  présence  d'esprit;  car  le  comte ,  charmé  de  sa  raison 
autant  qu'il  l'avait  été  de  sa  bi'aulé,  conçut  pour  elle  un  amour  véiituble.  Nous 
devons  ce  gracieux  récit  de  l'union  des  deux  amants  à  Benoît  de  Saint-More. 
Hobert  Wace  nous  donne  d'autres  détails  d'une  iharinante  naïveté,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire.  Très-probablement  les  deux  chroniqueurs 
puisèrent  aux  sources  de  la  tradition  locale. 

De  la  liaison  du  comle  Robert  a\ec  Ariette  naquit  à  Falaise,  à  la  fin  de  1027, 
ou  au  commencement  de  1028,  un  fils  naturel  que  ses  parents  appelèrent  Guil- 


1.  C'est  à  toit  (lue  M.  Aiiyusliii  Thierry  diii\iic  à  Rolieil  la  (lualilt'  de  duc  (Lins  le  récit  de  ses 
pr(!Uiières  amours  avec  .Vrlette  {Histoire  de  la  conquête  de  l'Anijleterre  par  les  Kormands,  I.  III '; 
la  date  de  la  liaison  des  doux  amaiils  e.-it  anlérieuro  à  l'aveiiement  du  comte  au  troue  ducal. 
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lauiiie  :  la  ville  n'ayant  pas  encore  d'église  paroissiale,  il  fut  baptisé  dans  celle  de 
la  Sainte-Trinité;  circonstance  qui  suggéra  à  la  reine  Mathilde,  femme  du  Con- 
quérant, la  pensée  de  bâtir  l'abbaye-aux-Dames  de  Caen,  dédiée  aussi  à  la  Sainte- 
Trinité'.  C'est  dans  l'année  même  de  la  naissance  de  cet  enfant,  et  connue  pour 
lui  préparer  les  voies  de  la  grandeur  par  une  catastrophe,  que  la  mésintelligence 
de  Robert  avec  Richard  III  dégénéra  en  guerre  ouverte.  Le  comte  fit  connaître 
à  son  frère  sa  résolution  de  s'affranchir  des  devoirs  de  la  vassalité  :  il  s'enferma 
ensuite,  avec  ses  satellites  [cum  suis  satellitibus),  dans  son  château-fort  de  Falaise. 
S'il  faut  en  croire  Guillaume  de  Jumiéges,  le  duc  mit  sur  pied  une  nombreuse 
armée  [hostium  multittidine) ,  pour  réduire  le  comte  d'Hiesnies  à  l'obéissance. 
Le  jeu  des  balistes  et  des  béliers  eut  un  effet  si  décisif,  que  Robert  fut  contraint 
de  faire  sa  soumission  à  son  aîné  ;  les  deux  frères  se  donnèrent  la  main  pour 
sceller  le  rétablissement  de  leur  bonne  intelligence;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
concevoir  des  doutes  sur  la  sincérité  du  comte  d'Hiesmes.  A  peine  Richard  III  fut- 
il  de  retour  à  Rouen,  qu'il  y  mourut  subitement  avec  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  On  accusa  Robert-le-I)iable  d'avoir  eu  recours  au  poison  pour 
écarter  des  degrés  du  trône  ducal  tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  son  ambition 
longtemps  contenue. 

Ce  prince ,  poussé  par  «  une  grande  dévotion  de  cœur  »,  et  peut-être  aussi  par 
ses  secrets  remords,  entreprit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  dans  la  septième 
année  de  son  règne.  Avant  de  s'éloigner,  il  appela  auprès  de  lui  l'archevêque  de 
Rouen  et  les  grands  du  duché,  afin  de  leur  communiquer  sa  résolution  :  tous, 
en  apprenant  son  prochain  départ,  se  récrièrent  sur  l'état  d'abandon  dans  lequel 
il  allait  laisser  la  .Normandie.  Ce  fut  alors  que,  pour  la  première  fois,  Robert 
leur  présenta  le  jeune  Guillaume,  qui  avait  été  élevé  à  Falaise  avec  autant  de 
foin  que  s'il  eût  éléjils  d'une  épousp.  «  Par  ma  foi,  leur  dit-il,  je  ne  vous  lais- 
serai point  sans  seigneur.  J'ai  un  petit  bâtard  qui  grandira  et  sera  prud'homme, 
s'il  plait  à  Dieu  ;  et  je  suis  certain  qu'il  est  mon  fils.  Recevez-le  donc  pour  sei- 
gneur; car  je  le  fais  mon  héritier,  et  le  saisis  dès  à  présent  de  tout  le  duché  de 
Normandie.  »  Les  barons  normands  ne  repoussèrent  ni  le  biUard,  ni  le  mineur, 
parce  qu'il  convenait,  sans  doute,  à  leur  politique  d'accepter  le  gouvernement 
d'un  enfant.  Ils  lui  jurèrent  fidélité,  en  plaçant  leurs  mains  entre  les  siennes  (1035). 
Peu  de  temps  après,  cet  enfant  de  sept  ans,  par  la  mort  de  son  père  en  Bythi- 
nie,  devenait,  de  fait  comme  de  droit,  duc  de  Normandie. 

Le  vieux  Guillaume  de  Bellesme,  surnommé  Talvas,  vit  le  petit  prince  à  Falaise, 
en  passant  par  celte  ville  :  il  prédit,  à  ce  que  prétend  Robert  Wace,  qu'il  serait 
cause,  lui  et  sa  lignée,  de  la  l'uine  de  la  maison  desTahas.  Un  des  premiers  actes 
du  duc  (iuillaume  fut  de  châtier  Toustain  Goz,  fils  d'Onfroi  le  Danois,  et,  comme 
lui,  comte  d'Hiesmes.  Toustain  Goz  s'était  emparé  de  la  \ille  de  Falaise,  et  avait 

1.  «  L'époque  de  l.i  naissance  de  Guillaunie-le-Conquéranl,  fjil  observer  M.  Augusie  Le  Prévost, 
n'est-pas  bien  coiislanle.  Enlre  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujel,  nous  croyons  devoir  donner 
la  pnference  à  celle  du  plus  exact  de  nos  historiens,  Orderic  Vital,  qui  rapporle  que  Guillaume 
était,  au  moment  de  sa  mort,  presque  sexagénaire.  Or,  il  est  certain  qu'il  mourut  au  mois  de  sep- 
tembre 1087.  Il  elaii  donc  né  a  la  lin  de  1(127  ou  au  commencement  de  1028.  »  — Le.  Roman  de  Hou, 
publie  par  Frédéric  l'Uniuel,  1.  1,  p.  3'J8. 
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pris  des  chevaliers  français  à  sa  solde  pour  en  renforcer  la  garnison.  Sans  perdre 
de  temps,  Guillaume  se  transporta  devant  la  iilacc,  avec  les  gens  du  pays  d'Auge 
et  de  la  forcH  de  Cinguelais.  Les  chevnlicis  normands,  sous  les  ordres  du  brave 
Kaoul  de  Vacé,  marchèrent  des  premiers  à  l'altaque  :  l'artillerie  de  siège  fut 
dirigée  avec  tant  d'adresse  qu'en  un  moment  on  vit  s'écrouler  un  a  grand  pan 
de  mur.  »  Si  la  nuit  n'eût  pas  contraint  les  assiégeants  à  s'arrêter,  ajoute  le 
chroniqueur,  la  \ille  eût  été  emportée  d'assaut.  Le  lendemain,  le  duc  laissa 
Toustain  Goz  sortir  de  Falaise  la  vie  sauve;  mais  il  le  bannit  du  duché  et  con- 
fisqua tous  ses  tiefs  ilOiC).  Remarquons  que  c'est  à  tort  que  Robert  Wace  fait 
mourir  ce  seigneur  dans  la  disgrâce  :  son  fils  Richard ,  serviteur  dévoué  de 
Guillaume,  en  obtint  des  biens  considérables  et  réconcilia  le  proscrit  avec  son 
suzerain.  Le  comté  d'fliesme  fut  toutefois  perdu  sans  retour  pour  la  famille 
d'Onfroy-le-Danois  '. 

L'année  suivante,  le  duc  Guillaume,  qui  s'était  sauvé  de  Valognes,  où  les  ba- 
rons conjurés  voulaient  le  surprendre  et  attenter  à  sa  vie,  se  mit  sous  la  protec- 
tion des  remparts  de  sa  ville  natale.  Il  n'échappa  à  ses  ennemis  que  par  une 
espèce  de  miracle.  Il  avait  rapidement  parcouru,  en  fugitif,  la  route  de  Monte- 
bourg,  d'Emondeville,  de  lurqueviile,  de  la  chaussée  d'Andouville,  de  Sainte- 
Marie-du  .Mont,  et  de  Saint-Clément ,  jusqu'à  Rye,  village  situé  à  trois  lieues  de 
Bayeux,  dans  lequel  on  montre  encore  la  Voye-le-Duc :  Hubert,  seigneur  de  ce 
domaine,  recueillit  son  suzerain  pendant  la  nuit  au  château  de  Rye,  et  le  lende- 
main lui  fournit  un  cheval  et  lui  donna  ses  trois  fils  pour  guides.  Ces  jeunes  gens 
le  conduisirent  à  Falaise  par  des  chemins  détournés.  Le  prince  y  arriva  harassé 
de  fatigue  et  dans  le  plus  triste  équipage,  mal  ceint,  comme  dit  le  chroni- 
queur (lOiT).  L'invasion  de  la  Normandie  par  les  troupes  du  roi  de  France,  en 
1054,  ramena  Guillaume  à  Falaise;  il  s'y  tint  en  observation  pendant  quelque 
temps.  Du  reste,  ses  compatriotes  du  pays  d'Houlme  servirent  avec  distinction 
sous  ses  ordres  en  plus  d'une  circonstance.  Robert  Wace  cite  les  habitants  de 
Falaise  parmi  les  guerriers  normands  qui  combattirent  le  plus  vaillamment  dans 
la  fameuse  journée  d'Hastings  (  106C  ). 

Le  fils  d'Arlelte  ne  rougit  jamais  de  sa  naissance  illégitime  :  par  raison  ou  par 
orgueil,  il  en  fit  même  pour  ainsi  dire  parade;  on  sait  que  dans  ses  actes ,  il  s'in- 
titulait Gu/ielmui  nothus.  Toutefois,  le  vice  de  sa  naissance,  si  pardonnable  qu'il 
fût  dans  les  idées  de  son  siècle,  pesa  plus  d'une  fois  sur  sa  vie.  Elle  fut  un  des 
prétestes  de  la  révolte  des  seigneurs,  dont  il  brisa  la  ligue  sur  le  champ  de 
bataille  du  Val-des-Dunes.  On  n'a  pas  oublié  que  les  Alençonnais  lui  jetèrent 
aussi  le  môme  reproche  à  la  face,  quand  il  vint  assiéger  leur  ville  :  la  peau  !  la 
peau!  criaient-ils  du  haut  de  leurs  murs,  en  battant  des  cuirs,  par  une  insultante 
allusion  à  la  profession  du  père  d'Ariette.  Enfin,  les  .\nglo-Sa\ons,  dans  les  exhor- 
tations qu'ils  adressaient  aux  peuples  de  l'.Vngleterre ,  pour  les  soulever  contre  le 
conquérant,  leur  rappelaient  sans  cesse  la  tache  de  son  origine.  Mais  Guillaume, 


I.  <i  Posl  liïcc  RicliaiJui  Tiirsliiii  filius  optiiiiè  servivit,  et  sic  pulreiii  suuin  dtici  reconcili.ivil  : 
et  ipse  miilto  majora,    quàin   pater  penlklerut,  adquesivit.    »   Will.   Geminel.   Uist.   yorman. 
lit».  VU,  c.  V, p.  270,  de  la  Colleolion  de  DucUesne  (Bist.  Xorm.  script  anliqui). 
V.  81 
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dont  la  fierté  naturelle  se  raidissait  contre  toute  opposition ,  sentait  croître  sa 
tendresse  pour  sa  mère,  en  raison  même  des  injures  de  ses  ennemis;  il  en  résulta 
un  sentiment  de  préférence  dans  ses  affections,  qui  le  rendit  souvent  injuste 
envers  une  partie  des  siens.  Selon  l'observation  de  M.  Augustin  Thierry,  «il 
appauvrit  autant  qu'il  put  la  famille  de  son  père,  pour  enrichir  et  élever  en 
dignité  ses  parents  du  côté  maternel.  »  Ariette  avait  su  ,  du  reste  ,  s'assurer  un 
rang  honorable  dans  le  monde  que  son  fils  dominait  par  son  génie.  Après  la  mort 
du  duc  Robert,  ou  de  son  vivant  même,  comme  l'affirment  les  auteurs  de  l'Art 
de  vérifier  les  dates,  elle  épousa  Herluin,  seigneur  de  Conteville ,  chevalier 
renommé  pour  sa  bravoure  :  elle  en  eut  deux  fils  que  Guillaume,  leur  frère  uté- 
rin, éleva  à  une  brillante  fortune.  L'un,  Odon,  fut  évoque  de  liayeux;  l'autre, 
Robert,  comte  de  Mortain.  Du  mariage  de  ce  dernier  avec  Mathilde  de  Mont- 
gommcry  naquit  un  fiN,  Guillaunie ,  ipie  nous  retrouverons  bientôt  à  la  bataille 
de  Tinchebray  ;  et  trois  filles  ,  dont  la  plus  jeune,  Eumia  ,  épousa  Guillaume  IV, 
comte  de  Toulouse. 

Quant  aux  petits-fils  d'Ariette,  du  sang  royal  d'Angleterre,  ils  n'envisagèrent 
pas  le  défaut  de  leur  origine ,  du  côté  maternel ,  avec  la  dédaigneuse  supériorité 
de  Guillaume-le-Bàtard.  De  complaisants  généalogistes  les  érigèrent  en  héritiers 
légitimes  des  anciens  monarques  de  l'ile  de  Bretagne.  Ils  transformèrent  le  père 
d'Ariette  en  un  riche  pelletier  saxon,  exilé  pour  avoir  séduit  une  fille  de  roi. 
■Voici  d'après  M.  Augustin  Thierry  l'histoire  de  ce  prétendu  banni,  de  cet  hôte 
étranger  de  la  ville  de  Falaise  :  «  Une  très-vieille  chronique  citée  par  un  auteur 
déjà  ancien  ,  lit-on  dans  l'Hislnire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
raconte  que  Guillaume-le-B;Uard  était  le  propre  fils  du  roi  Edmund  Côtede-Fer. 
Edmund,  dit  cette  chronique,  citl  deux  fils,  Edwin  et  Edivard ,  et  de  plus,  une 
fille  unique  dont  riiistoire  tait  le  nom ,  à  cause  de  sa  mauvaise  vie;  car  elle  entre- 
tenait un  commerce  illicite  avec  le  pelletier  du  roi.  Le  roi,  courroucé,  bannit 
d'Angleterre  son  pelletier  avec  sa  fille,  qui  alors  était  enceinte.  Tous  deux  pas- 
sèrent en  Normandie,  où,  vivant  de  la  charité  publique,  ils  eurent  successive- 
ment trois  filles.  Un  joui'  qu'ils  étaient  venus  mendier  à  Falaise,  à  la  porte  du  duc 
Robert,  le  duc,  frappé  de  la  beauté  de  la  femme  et  de  ses  trois  enfants ,  lui  de- 
manda qui  elle  était.  Je  suis ,  dit-elle ,  Anglaise  et  de  sang  royal.  A  celte  réponse, 
le  duc  la  traita  honorablement,  prit  le  pelletier  à  son  service,  et  fit  élever  dans 
son  hôtel  une  de  leurs  filles,  qui  devint  sa  maîtresse  ,  et  la  mère  de  Guillaume, 
dit  le  Bâtard ,  lequel ,  pour  plus  de  vraisemblance ,  demeurait  toujours  le  petit-fils 
d'un  pelletier  de  Falaise ,  bien  que  par  sa  mère  il  fût  Saxon  et  issu  de  rois 
saxons.  » 

La  ville  de  Falaise  recueillit  de  précieux  avantages  du  séjour  des  ducs  de 
Normandie  dans  ses  murs.  Le  bourg  de  (Juihray  leur  dut  en  grande  partie  sa  pros- 
périté conunerciale.  Sous  le  gouvernement  de;  Kobert  le-Magnilique,  une  foire 
célèbre  se  tenait  à  Montmartin,  aux  environs  de  Coutances  :  connue  elle  était 
fort  exposée  aux  incursions  des  pirates,  le  duc  la  réunit  à  celle  de  Guihi'ay  qui 
acquit  dès  celte  époijut!  une  iunnensi^  renommée.  Guillauiiie-le-BAtard  exempta 
ce  marché  forain  de  tous  droits  et  péage.  Il  en  transporta  le  site  dans  les  champs 
où  il  s'est  toujours  tenu  depuis.  Ce  l'ut  le  duc  Robert  qui  dila  Falaise  d(!  ses 
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fontaines  publiques  :  nu  moyen  de  eonduils  souterniins.  il  y  fit  venir  les  eaux 
du  dehors,  (iuillninne  a;;randit  la  ville  et  en  au^uienla  et  forlilia  le  elwHeau.  Il 
donna  à  si's  liabilnnis  la  (  lia|iel|e  ducale  qu'il  a\ait  élevée  sur  la  place  du  vieux 
niarelié.  Cette  <liapelle,  dédiée  à  saint  Jacques  et  saint  ('hristophe ,  devint  une 
église  paroissiale  sous  le  vocable  de  saint  (îervais  et  saint  l'rotais  :  Jean  de  Neu- 
ville, évéque  de  Sée/. ,  en  fit  la  consécration,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril  tl2G,  en  présence  de  Henri  1",  roi  d'Angleterre.  Le  même  prélat,  pen- 
dant son  séjour  à  Falaise,  consacra  aussi  l'église  de  la  Sainte-Trinité,  qui  depuis 
l'époque  de  sa  fondation  ,  supposée  au  v«  siècle,  jusqu'au  commencement  du 
w.  avait  été  détruite  et  rebAtie  plusieurs  fois.  On  attribue  encore  à  Guillaume- 
le-B;Mard  la  construction  de  l'abside  et  du  chœur  de  l'église  de  (îuibray.  à  l'achè- 
vement de  laquelle  la  reine  lîérengère  contribua,  à  ce  qu'on  prétend,  cinquante 
ans  plus  tard.  Outre  cette  église,  il  y  en  avait  dans  les  faubourgs,  une  autre  dédiée 
à  saint  Laurent,  qui  subsiste  encore;  de  notre  temps,  et  dont  la  nef  parait  dater 
du  XI'  siècle  '.  Falaise  ne  possédait  aucune  maison  religieuse,  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés  :  la  maison  des  Templiers  n'y  fut  fondée  que  vers  llflO.  près  de 
la  porte  du  Tiuichet;  et  le  couvent  des  Cordelicrs,  qu'en  12.')0,  par  le  roi  saint 
Louis  et  (Miillaume  de  l'ont-d'Ouilly.  Mais,  près  de  la  ville,  dans  un  rayon  d'une 
lieue  envii'on  ,  on  comptait  déjà  trois  abbayes  :  celles  de  Vignat,  de  Villers- 
Canivet  et  de  Saint-André-de-Gouffern  (1 130-11.^0). 

Les  bourgeois  de  Falaise,  enrichis  parleur  industrie,  établirent  plusieurs  hôpi- 
taux dans  leur  ville,  sous  les  ducs  Robert-le-Magnifique  et  Guillaume-le-Bi\tard. 
Nous  trouvons  à  ce  sujet  un  touchant  récit  dans  le  chartrier  de  l'hôtel-Dieu. 
Un  jour,  au  cœur  de  l'hiver,  par  un  fi'oid  rigoureux,  deux  pauvres  voyageurs 
étaient  entrés  dans  Falaise.  Repoussés  de  porte  en  porte,  ils  sortirent  de  la  ville, 
et  trouvant  une  grange  sur  leur  chemin,  ils  s'y  réfugièrent  et  y  allumèrent  un 
peu  de  feu.  Ils  avaient  un  reste  de  farine  :  ils  la  pétrirent  et  la  mirent  sous  la 
cendre;  mais  avant  (|u'il  pût  goiiter  de  ce|)ain,  l'un  d'eux  expira  de  misère.  La 
grange;  appartenait  à  un  riche  bourgeois,  nonmié  (jodefroi,  fils  de  Hou.  Quand 
on  lui  aimon^'a  le  lendemain  qu'un  pauvre  était  mort  de  froid  et  de  besoin,  sous 
son  toit,  il  en  fut  consterné.  Dieu  avait  favoi'isé  tous  ses  travaux  ;  il  en  était  plein 
de  reconnaissance,  et  il  comprenait  que  le  seul  moyen  de  s'acquitter  envers  le 
ciel,  était  de  faire  du  bien  aux  malheureux.  Des  personnes  pieuses  le  fortifièrent 
dans  ces  sentiments.  Il  lit  construire  à  ses  frais  un  hôpital  et  une  église,  à  l'en- 
droit même  où  l'un  des  deux  voyageurs  avait  succombé.  F^a  nouvelle  église,  dédiée 
à  l'archange  Saint-Michel,  fut  consacrée  par  l'évèque  Jean  de  Neuville,  en  1127. 
Godefrol  se  retira  dans  l'hôpilal ,  où  il  se  consacra  au  service  des  pauvres.  Quel- 
ques clercs  et  plusieurs  reiigi(>ux  étant  venus  partager  sa  retraite,  ils  formèrent 
une  communauté  de  chanoines  réguliers,  pour  laquelle  on  construisit  un  dortoir 
particulier  et  une  nouvelle  église.  Peu  de  temps  après  la  dédicace  de  cette  église, 

1.  «  Stiivnnl  la  première  clKirle  do  fondntinn  ilc  l".Vl)lwye-.inx-D.iiiies  de  Sainle-Trinité  de  Caen, 
Sligand  {Sligandus),  de  la  maison  d'Odun  on  de  Mendon,  donna,  l'an  1066,  à  celte  alihaye,  les 
églises  de  Falaise  {ecclcsias  Phalasits)  avec  lenis  dîmes  el  leurs  sépulUires,  el  l'église  de  Guibray 
(ecclcsiam  ll'ifcrei)  avec  ses  dîmes  el  sépultures,  el  un  moiUin  audit  lieu.  »  —  Langevin,  Recher- 
che! historiques  sur  Falaise,  première  partie,  c.  v,  p.  .■>!. 
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(iodt'IVoi  mourut  (23  ontobre  li:JV).  Malheureusement  les  revenus  ronsidérablcs 
dont  il  avaitdolé  l'IiApital,  furent  presque  aussitôt détourni's  de  leur  destination. 
Les  chanoines  s'en  emparèrent  en  prenant  l'habit  monasti(|ue  (1159),  et  la  mai- 
son des  pauvres  devint  la  liche  abbaye  de  Saint-Jean  de  l'ordre  de  Préniontré. 
Cet  asile  fermé  à  la  misère,  il  fallut  lui  en  ou\rir  d'autres.  Un  bourgeois  de  Fa- 
laise, Heute  Bertin,  fonda  sous  le  nom  d'hôpital  Sainte-Marie,  Saint-Jaeqnes  et 
Saint-Nicolas,  le  nouvel  hôtel-Dieu  de  la  ville.  On  réserva  à  cet  établissement  les 
produits  des  poids  et  mesures,  tant  de  Falaise  que  de  la  foii-e  de  Guibray.  Avant 
la  fin  du  XII''  siècle,  les  libéralités  des  habitants  pourvurent  encore  à  la  fondation 
de  la  léproserie  de  Saint- Lazare.  Celte  dernière  maison  fut  établie  à  l'extrémité 
du  faubourg  de  Guibray  (1178). 

Roger  de  Montgommery,  comte  d'Hiesmes  et  vicomte  de  Falaise,  réunit  à  ces  fiefs 
la  seigneurie  de  Bellesme  et  le  comté  d'Alençon  ,  du  chef  de  sa  fenune  Mabile, 
fille  de  Guillaume  Talvas.  il  eut  pour  successeur  son  fils  Robert  (109i),  qui  joua 
un  rôle  ti'ès  actif  dans  les  démêlés  de  Robert-Courte-Ueuse  avec  son  frère  Henii  I". 
Le  roi  d'Angleterre  prit  Rayeux;  mais  son  allié  Ilélie  de  la  Flèche  ,  comte  du 
Maine,  échoua  devant  Falaise  (1100).  Guillaume,  comte  de  Mortain,  neveu  de 
Robert  de  Bellesme,  avait  embiassé  le  parti  du  duc  de  Normandie.  Une  de  ses 
places  de  guerre  les  plus  considérables  Tinchebray  [Tnnerche  ISraicum) ,  bourg 
situé  entre  Vire  et  Falaise,  sur  l'une  des  sources  du  Noireau,  fut  investie  par 
l'armée  royale.  On  ignore  l'origine  de  ce  bourg,  qui  avait  eu  ses  seigneurs 
particuliers  avant  d'être  annexé  au  comté  de  Mortain  ,  dans  l'intérêt  de  Robert , 
frère  utérin  deGuillaume-le-Biltard.  La  place  fortifiée  d'un  nouveau  châtelet,  bien 
approvisionnée,  et  pourvue  d'une  bonne  garnison,  pouvait  soutenir  un  long  siège. 
Le  comte  Guillaume  réussit  à  y  jeter  des  secours,  «  après  avoir  coupé  aux  environs 
toutes  les  moissons  vertes.  »  Cependant  la  partie  était  trop  inégale  pour  qu'il  n'in- 
voquât pas  les  secours  de  son  oncle  Robert  de  Bellesme  et  de  Robert ,  duc  de  Nor- 
mandie, contre  les  assiégeants.  L'arrivée  des  troupes  ducales  mit  les  forces  enne- 
mies en  présence  dans  une  plaine  qui  s'étend  au-dessous  du  château  de  Tinche- 
bray. Le  roi  d'Angleterre  divisa  ses  ti'oupes  en  cinq  corps:  trois  furent  mis  sous 
les  ordres  de  Ranulfe  de  Rayeux,  du  comte  de  Meulan ,  et  du  comte  de  Varenne. 
Le  roi  ti'ansporta  son  (luarticr  général  dans  le  quatrième,  composé  d'Anglais  et 
de  Normands  à  pied  ;  le  comte  du  Maine ,  avec  ses  cavaliers  manceaux  et  bretons, 
se  tint  prêt  à  tout  é>énement  sur  l'un  des  côtés  de  l'aimée  royale.  Les  troupes  du 
duc  de  Normandie  ne  formaient  (pie  deux  divisions ,  dont  Robert  de  Rellesme  et 
Guillaume  de  Mortain  se  paitageaient  le  commandement.  De  général  en  chef,  il  n'y 
en  avait  point.  Robert-t^ourte-Heuse  assistait  aux  pi'épai'alifs  de  l'action  en  soldat 
plutôt  qu'en  capitaine.  Le  hasard  des  circonstances  en  faisait  pourtant,  dans  cette 
journée  décisive,  le  représentant  de  rindé])endance  du  duché,  l'armi  les  braves 
chevaliers  normands  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  on  distinguait  Robert  d'Es- 
louville  et  Guillaume  de  Feirières. 

Le  27  septembre  I  tOG  le  comte  de  Mortain  engagea  la  balaille  :  il  se  jeta  avec 
sa  division  sur  le  premier  corps  de  fanlassins  de  l'armée  du  roi  Henri.  L'attaque 
fut  conduite  avec  tant  d'ardeur,  (]ue  la  mêli'e,  sur  ce  poiid,  devint  bienlôl  des  plus 
acharnées.  L(!  comte  Ilélie  de  la  Flèche  chargeant  avec  sa  ca\al(>rie,  |)rit  les  Nor- 
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maiiils  on  (lanc.  Si  Ilobert  de  Bcllcsme  eût  vif^ourcusomcnt  soutenu  son  neveu , 
la  victoire  eût  été  au  moins  ilispuléc;  mais,  ([uand  il  vil  tomlter  sous  les  coups  du 
comte  du  Maine  deux  cent  cinquante  des  ca\alieis  (]ui  fiardaient  le  duc  de  Nor- 
mandie, il  s'enfuit  avec  les  siens.  Uoliei't-(À)ui'te-IIeuse,  dans  la  déroule  j^énéraie 
de  son  armée,  se  ti'ouva  jjr-esque  sans  défense.  Un  chapelain  du  roi  d'Ani,'leterre, 
nommé  (laudri,  le  lit  prisonnier  et  le  pi'ésenla  au  vicloi'ieux  Henri,  (iuillaume, 
comte  de  Mortain ,  Uoberl  d'Estoiiviile  et  (iuiliannie  de  Ferrières ,  furent  pris 
connue  l'inlorluné  dui^  Quatre  cents  autres  clie\aliers  et  dix  mille  lanlassins  restè- 
rent au  pouvoir  de  reiuiemi.  Évidemment  (iuillaume  de  JumiétJies  exagère  quand  il 
prétend  qu'un  pareil  succès  ne  coûta  pas  la  vie  à  un  homme  du  ciMé  du  roi.  Un 
môme  coup  avait  dispersé  l'armée  de  RoberlCourte-Heuse  et  anéanti  le  parti  na- 
tional. Dans  cette  bataille ,  l'Angleterre  avec  des  armes  presque  exclusivement 
françaises,  prit  sa  revanche  delà  journée  d'Hastings. 

Tinchebray  ouvrit  ses  portes  au  nouveau  duc-roi.  Hobei't-Courte-IIeuse  offrit 
à  son  frère  d'envoyer  (iuillaume  de  Ferrièi'es  à  Falaise,  afin  d'en  hâter  la  reddi- 
tion :  le  chevalier,  mis  en  liberté,  iiartit,  en  effet ,  pour  cette  ville  forte,  dont  il 
prépara  la  soumission  au  vaiuciueur.  Henri  s'était  rapproché  de  Falaise  avec  le 
prince  déchu.  Roberl-(>oui'te-Heuse  put  directement  engai;er  ses  fidèles  sujets  à 
se  rendre.  Il  faisait  élever  parmi  eux  son  fils  unique  (iuillaume;  l'enfant  fut 
amené  louttrendilant  devant  son  cmcle.  Henri,  ne  voulant  point  prendre  la  garde 
du  jeune  prince,  en  conlia  l'éducation  au  comte  d'Arqués,  Hélie  de  Sainl-Saeus. 
Guillaume,  comt'  de  Morlain,  fut  conduit  en  Angleterre,  où  son  cruel  parent  le 
retint  longtemps  captif  et  lui  fit ,  assure-t-on ,  crever  les  yeux.  Robert  de  l$el- 
lesme,  plus  heureux,  obtint  des  conditions  favorables  du  roi,  grâce  à  l'interven- 
tion d'Hélie  de  la  Flèche;  Henri  le  rétablit  même  dans  la  vicomte  de  Falaise,  en 
stipulant  seulement  la  destruction  de  tous  les  cliAleaux-forts  qu'il  avait  fait 
élever  (lOOTi.  Toutefois  l'impunité  ne  lui  fut  pas  longtemps  acquise.  Le  seigneur 
de  Bcllesme  prit  part  à  la  conspiration  des  partisans  du  fils  de  Robert-("ourte- 
Heuse  contre  le  roi  d'Angletei're.  Hem-i  n'en  fut  pas  plus  lAt  instruit  qu'il  le 
fit  citer  devant  les  juges  royaux  conmie  ayant  nian(|ué  à  s(>s  devoii's  de  vicomte  : 
il  lui  reprochait,  entre  auti'es  griefs,  d'avoii'  détourné,  à  son  prolit,  les  r'evenus 
de  la  couronne  à  Falaise,  Exnies  et  .Vrgenlan.  Ilobert  Talvas  fut  arrêté,  conduit 
en  prison  (1112),  et  de  là  transféré  dans  le  chAteau  de  Wcrliam,  au  delà  de  la 
Manche    1113). 

Un  des  |)remiers  parlements  que  tint  Hemi,  après  sa  victoire  de  Tinchebray,  se 
réunit  dans  le  chef-lieu  de  la  sergenterie  du  pays  d'Houlmcî  1 107'.  D'après  Orderic 
Vital,  ce  princi;  séjourna  pendant  quebiue  tem|)S  à  Falaise,  vers  1119,  poui'  répri- 
mer une  révolte  de  ses  vassaux  de  l'Hiémois  :  les  habitants  de  Courcy-sur-Dive  et 
de  plusieurs  autres  places  fortes,  croyant  que  toute  la  province  était  prête  à  se 
donner  au  fils  de  Robei"t-('ourte-Heuse,  abandonnèrent  le  parti  du  loi.  L'un  des 
seigneurs  révoltés ,  Rainauld  de  Bailleul,  vint  à  Falaise  déposer  ses  serments  de 
fidélité  entre  les  mains  de  Henri  :  le  due  de  Normandie,  lui  demandant 
alors  la  restitution  de  la  terre  du  Rainouard  [n.ansione  Jieinuardi),  il  refusa 
orgueilleusement  de  s'en  dessaisir.  «  Tu  es  venu  à  ma  cour,  je  ne  te  ferai  donc 
pas  arrêter,  lui  dit  le  prince;  mais  tu  te  repentiras  de  fêlre  laissé  aller  à  cette 
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méchante  action  envers  moi'.  »  Henri,  avant  que  liainauld  de  Bailleni  eût  frantiii 
le  pont  levis  de  la  ville,  avait  donné  des  ordres  pour  la  réunion  de  son  armée 
avec  laquelle  il  partit  aussitôt.  Le  soir  de  ce  même  jour,  il  arrive  sous  les  murs 
du  clultcau  de  son  vassal.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  Henauld  de  Bailleul, 
effrayé,  rend  sa  forteresse  au  roi.  C'était  un  bâtiment  en  pierre.  Henri  y  met  le 
feu  et  il  s'écroule  dévoré  par  les  flammes;  les  approvisionnements  en  vivres  et 
tout  ce  qu'il  renferme  périssent  dans  l'incendie.  Cette  vif^oureusi'  exécution 
amena  la  soumission  des  gens  de  Courcy  et  des  autres  places  du  Hiesmois.  Du 
reste,  un  secret  motif  ramenait  toujours  le  roi  d'Angleterre  à  Falaise.  La  rigou- 
reuse habileté  de  son  administration,  selon  la  remarque  d'Orderic  Vital,  avait 
considérablement  augmenté  ses  revenus  fiscaux  :  or,  pendant  la  dernière  période 
de  sa  vie,  il  conserva  ses  épargnes  royales  dans  le  donjon  de  cette  ville.  Lorsqu'il 
sentit  sa  dernière  heure  approcher,  à  la  fin  de  l'année  1135,  il  régla  l'emploi  de 
son  riche  trésor  de  Falaise.  La  plus  forte  partie  devait  être  appliquée  au  paiement 
de  SCS  dettes  ;  il  réserva  une  somme  considérable  |)our  les  chevaliers  et  les  domes- 
tiques attachés  à  son  service  ;  et  il  ordonna  d'employer  le  reste  à  des  actes  de 
charité.  Belles  dispositions  auxquelles  ses  héritiers  n'eurent  probablement  aucun 
égard. 

Pendant  la  guerre  de  succession ,  les  habitants  de  Falaise  prirent  parti  pour 
Etienne  deBlois.  Le  1."  octobre  1139,  Geoffroi  Plaiitagenet,  comte  d'Anjou,  vint 
investir  cette  place  :  les  troupes  royales  étaient  commandées  par  Richard  de 
Lucey,  et  Robert  Marmion  était  i;ouverneur  de  la  ville  :  tous  deux,  chevaliers 
intrépides  ,  opposèrent  la  plus  opiniâtre  résistance  aux  assiégeants.  Falaise 
n'était  pas  moins  abondamment  pourvue  d'armes  que  de  vivres  :  aussi  la  con- 
fiance des  assiégés  les  mettait-elle  en  belle  humeur  :  on  les  voyait  ouvrir  les 
portes  pour  se  moquer  plus  à  leur  aise  des  Angevins  :  «  Allons,  leur  criaient-ils 
ironiquement,  un  peu  de  courage,  à  l'assaut!  »  Dix-huit  jours  d'un  siège  labo- 
rieux s'étant  succédé  sans  résultat,  Geoffroi  décampa  le  dix-neuvième.  11  se 
vengea,  par  le  pillage  et  la  dévastation  du  pays,  du  peu  de  succès  de  ses  armes  : 
dans  sa  fureur,  il  n'épargna  pas  plus  les  églises  que  les  chaumières.  Orderic  \'ital 
nous  le  représente  «  profanant  les  lieux  saints  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs 
vases  sacrés.  »  Une  nuit,  les  troupes  du  comte  d'Anjou,  qui  ne  s'étaient  guère 
éloignées  des  environs  de  Falaise,  furent  saisies  d'une  crainte  panique.  Dieu, 
laconte  l'historien,  jeta  un  tel  désordre  dans  leuis  esprits,  qu'ils  s'enfuirent  dans 
une  déroute  complète.  Leurs  tentes,  remplies  d'armes  et  de  bagages,  et  leurs 
chariots  chargés  de  pain,  devin,  et  d'autres  provisions,  tombèrent  au  pouvoir 
des  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne;  toutefois,  ceux  de  Falaise  n'avaient 
pas  encore  emmagasiné  tous  ces  biens,  lorsque  le  comte  d'Anjou  reparut  subite- 
ment avec  quelques  milliers  de  soldais,  sous  les  murs  de  la  place,  en  lit  rapide- 
ment le  tour,  et  ressaisit  une  partie  du  butin  dont  les  siens  regrettaient  la  perte. 
L'année  suivante,  Robert  Marmion,  cédant  à  la  nécessité,  remit  les  clefs  de  Falaise 
à  (itioUfoi  Plantagenet  (i:JVO).  Les  bandes  ang(!vines,  irritées  de  la  brave  défense 

1.  «  Tiliic  K«x  ;iil  :  Ad  ciiriam  meam  venisti,  non  cn]>iam  te.  Sed  jtœnilchil  te  nefas  cœpisse 
conlra  me.  Moxillo  locceileiite,  Rex  iiiililiam  siiam  idiivocavit  »,  ulc.  Oiili'r.  Vil.,  Kccl.  Uist., 
lil).  XII,  p.  8i9,  (le  la  collccliou  de  Ducliesiie  {Ilist.  norman.  script,  anliqui). 
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de  ce  seigneur,  avaient  attaqué,  pris  et  démoli  son  clidleau-l'oit  de  Fontenay. 

Le  fds  deGeoffroi,  Henri  I[,  eut  d'assez  fréquents  rapports  avec  la  ville  de 
Falaise.  Accompagné  de  sa  femme,  la  reine  Éléonore,  et  de  sa  brillante  cour,  il  y 
séjourna,  en  1158.  La  présence  du  roi  dans  la  ville  fut  marquée  par  la  tenue  d'un 
parlement,  qui  ne  s'occupa  pas  seulement,  comme  celui  de  1107,  de  la  répression 
des  désordres  féodaux  :  il  y  fut  ordonné  a  qu'à  l'avenir  les  juges  tiendraient  au 
moins  une  assise,  chaque  mois,  dans  les  différentes  provinces,  et  qu'ils  ne  pro- 
nonceraient aucun  jugement  sans  avoir  appelé  en  témoignage  des  voisins  recom- 
mandaliks  par  leur  bonne  conduite.  »  C'était  un  pas  vers  l'introduction  du  jury, 
en  Normandie,  comme  le  fait  observer  M.  Depping.  Le  roi  Henri  \l  et  ses  trois 
fds  ratifièrent  et  peut-être  débattirent  a  Falaise  le  traité  de  paix  de  117'i-  :  ce 
fameux  traité  se  trouve  en  entier  dans  les  Actes  de  Rymer.  Parmi  les  persoimages 
illustres  dont  il  porte  les  signatures,  à  titre  de  témoins,  figurent  l'archevêque 
de  Rouen,  les  évêques  de  Séez,  de  Bayeux,  de  Kennes,  de  Nantes,  de  Lincoln; 
le  connétable  de  Normandie,  Richard  du  Hommet,  dans  la  famille  duquel  la 
connétablie  du  duché  fut  longtemps  héréditaire;  Guillaume  de  Courcy,  Raynaud 
de  Courtenay,  Maurice  de  Craon,  Guillaume  Mauvoisin,  Richard  de  Beau- 
mont,  etc.  Sous  la  domination  de  Henri  H  et  sous  celle  de  ses  successeurs,  le 
donjon  de  Falaise  fut,  plus  d'une  fois,  transformé  en  prison  d'État.  Henii  y  fit 
enfermer  le  roi  d'Ecosse,  Guillaume,  en  117i.  Vaincu  et  pris  par  les  barons 
anglo-normands,  le  monarque  écossais  avait  été  conduit,  d'abord,  au  château  de 
Richmond  dans  l'Vorkshire;  mais  de  là  on  l'avait  transféré  à  Falaise.  Il  y  fut  visité 
par  Henri  II,  qui  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  avoir  exigé  de  lui  plusieurs 
otages,  et  le  serment,  comme  son  homme-lige  (1175).  Le  comte  de  Chester,  que 
le  roi  de  France,  Louis-le-Jeune,  avait  envoyé  en  Angleterre  avec  des  troupes, 
fut,  vers  le  môme  temps,  emprisonné  dans  la  forteresse  de  Falaise,  à  la  suite 
de  sa  défaite,  au  delà  de  la  Manche.  Enfin,  Henri  II  y  tint  aussi  sous  les  ver- 
rous Hugues  de  Saint-Hilaire  et  dix  des  principaux  seigneurs,  du  parti  du  jeune 
roi,  Henri,  son  fils,  qu'il  avait  vaincus  et  faits  prisonniers  en  Bretagne  (117i). 

On  conserve  dans  les  archiv(;s,  à  Falaise ,  l'acte  par  lequel  Kichard-Cœur-de- 
Lion  assigna  cette  ville  pour  apanage  à  Bérengère  de  Navarre ,  qu'il  épousa  à 
Messine  peu  de  jours  avant  son  départ  pour  la  Terre-Sainte  (1191).  Lorsque  le  roi 
d'Angleterre  mourut,  on  fit  une  enquête  sur  le  produit  des  revenus  dont  sa  veuve 
devait  conserver  la  jouissance ,  sous  foriue  de  douaire  :  d'après  la  déclaration 
d(;  douze  bourgeois,  (]ui  com[)arurerit  comme  témoins,  ils  s'élevaient  à  la  somme 
de  cinq  cent  quarante  livres.  Jean-Sans- Terre  vint  plus  souvent  à  Falaise  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  Il  y  tint  prisonnier,  dans  le  château,  le  jeune  Arthur, 
duc  de  Bretagne,  après  la  défaite  de  ses  partisans  au  combat  de  Mirebeau  (1202). 
On  avait  délibéré  à  la  cour  du  duc-roi,  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  à 
l'égard  de  son  neveu.  Quelques-uns  de  ses  conseillers,  sûrs  de  se  trouver  d'ac- 
cord avec  ses  secrètes  pensées,  se  prononcèrent  pour  les  moyens  les  plus  violents  : 
«  Il  fallait  mettre  Arthur  hors  d'état  de  troubler  le  repos  des  peuples,  disaient-ils, 
en  lui  faisant  perdre  la  vue  et  en  le  frappant  aux  sources  mêmes  de  la  vie.  «  Jean- 
Sans-Terre  ,  trouvant  le  conseil  bon ,  expédia  trois  de  ses  affidés  à  Falaise  pour  y 
eiécuter  cette  double  mulilalijn;  mais  un  seul  de  ces  misérables  eut  le  courage 
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de  poursuivre  le  voyage  jusqu'au  bout;  les  deux  autres  s'enfuirent,  en  route, 
effrayés  de  leurs  propres  engagements.  Quand  le  troisième  eut  l'ail  connaître  les 
ordres  barbares  de  son  maiti'e,  il  n'y  eut  qu'un  cri  de  douleur  au  chAteau  de 
Falaise,  parmi  les  gardiens  du  duc  de  Bretagne.  Le  pauvre  enfant,  exaspéré  et 
indigné  à  la  fois,  voulut  s'élancer  sur  l'émissaire  de  son  oncle.  La  surveillance  de 
l'infortuné  prince  avait  été  confiée  à  un  honnête  seigneur,  Uobert  du  Bourg  : 
le  châtelain  s'interposa  entre  la  victime  et  le  bourreau  ,  dans  l'espoir  qu'en  don- 
nant au  roi  le  temps  de  la  réflexion,  il  renoncerait  à  son  cruel  projet.  Jean-Sans- 
Terre  se  rendit  à  Falaise  pour  y  essayer  d'une  autre  voie  :  avec  une  hypocrite 
douceur,  il  vou'ut  imposer  des  conditions  ruineuses  à  son  neveu.  Arthur,  trop 
éclairé  sur  le  compte  de  son  parent,  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ses  mielleuses 
paroles  :  la  résistance  du  prince  bi'eton  fut  son  arrêt  de  mort.  Transporté  de 
Falaise  au  château  de  Rouen,  il  n'en  sortit  que  pour  périr  assassiné  de  la  main 
de  son  oncle  (1203). 

Les  désordres  du  roi  d'Angleterre  avaient  épuisé  toutes  les  sources  du  revenu 
public.  Plusieurs  villes  de  la  Normandie,  du  nombre  desquelles  fut  Falaise,  en 
profitèrent  pour  s'alfranchir  à  prix  d'argent,  de  la  tutelle  des  officiers  royaux. 
Une  charte  de  Jean-Sans-Terre,  du  5  février  1-203,  lui  concéda  le  droit  de  com- 
mune. La  concession  n'était  pas  absolue,  mais  temporaire,  le  duc  ayant  stipulé 
qu'il  pourrait  en  limiter  la  durée,  et  s'étant  d'ailleurs  réservé  la  garde  de  la  ville 
et  du  faubourg  de  Falaise  (salnd  cuslodiâ  castel/l  nuslri  et  villœ  nostrœ  de  Fulai- 
sià).  C'est  avec  ces  restrictions  qu'il  signifia  l'établissement  de  la  nouvelle  com- 
mune à  son  bailli,  Jean  Maréchal  '.  Si  Jean-Sans-Terre  s'était  flatté  de  consolider 
son  pouvoir  chancelant,  en  cédant  aux  désirs  de  la  bourgeoisie  normande,  les 
événements  ne  tardèrent  pas  à  dissiper  ses  illusions.  Le  siège  de  Falaise  suivit 
de  près  la  piise  de  (",hàteau-(iaillard  par  Philippe-Auguste  (6  mars  120'*).  Une 
fois  maître  de  ce  boulevard  de  la  Normandie,  le  roi  de  France  s'avança  dans  l'in- 
térieur de  la  province.  Aucune  place  n'arrêta  sa  marche,  depuis  le  Vexin  jus- 
qu'au pajs  d'Houlme  ;  Falaise  fut  le  premier  obstacle  sérieux  que  rencontra  l'in- 
vasion. Philippe  déploya  ses  innombrables  troupes  autour  de  la  ville,  pour  en 
faire  l'investissement  Le  poëte  (Juillaume-le-Breton  nous  la  représente  comme 
pressée  de  tous  côtés  par  un  cercle  épais  d'armes  et  d'étendards.  Le  roi  n'em- 
ploya pas  moins  de  sept  jours  à  disposer  ses  machines  de  guerre  pour  l'attaque; 
mais,  le  huitième,  les  habitants  craignant  de  compromettre  l'existence  de  la  ville, 
dans  une  lutte  inégale ,  engagèrent  son  gouverneur  Lupicaire  à  se  rendre  aux 
Français  (liOi).  La  garnison,  composée  d'une  bande  de  routiers  de  la  compa- 
gnie de  Marcader,  se  mit  à  la  solde  de  Philippe-Auguste.  Les  Falaisiens  avaient 
demandé  le  maintien  de  leur  commune  et  la  confirmation  de  leurs  privilèges  : 
Philip|)e,  en  son  camp,  sous  les  murs  de  Falaise,  prit  l'engagement  de  faire  ob- 
server inviolahlemcnt  l'un  et  l'auli'e.  Grâce  à  sa  libéralité,  la  concession  de  la 
communia  devint  perniaiicnte,  d(!  lemporaire  qu'elle  avait  été  jusqu'alors.  [Pim- 

1.  «  Sciatis  nie  concessisse  qiioil  prolji  liomiiics  nosU'i  de  Falesià  commimiam  liaheant,  tàm  in 
villa  lie  Falesia,  qiiàni  extra  villain,  infià  ));iiilenram  siiani,  qiiaïKlin  iiol)is  placueiil  (luraliiiam. 
Uiidé  voliis  pnrcipmiiis  qiiod  coniimniiaiii  illam  ilà  lieriet  leneri  facialis  et  vos  illam  juretis  leiieii- 
dam  qiiaiidiù  baillivus  nester  fiieiitis  in  pailil)iis  illis,  salvi  »,  etc.  (Archives  de  la  Tour  de  Londres.) 
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tereà  voluiniia  et  concedimus ,  ut  slabilimcn/um  communia;  eorum  iiiviolabiUter 
obsenelur). 

L'ne  autre  diailc  de  l'amue  1251  ,  dont  les  règlements  étaient  applicables  à 
Rouen,  Pont-Audenier  et  Falaise,  fixa  les  bases  de  l'organisation  municipale  des 
trois  cités.  La  comnmne  de  Falaise  élisait  directement  les  cent  pairs  ou  notables 
qui,  au  second  degré  ,  nommaient  les  trois  candidats  parmi  lesquels  le  roi  choi- 
sissait le  maire.  Les  pairs,  chaque  année,  désignaient  vingt-quatre  d'entre  eux 
pour  administrer  la  ville  ou  rendre  la  justice.  Douze  prenaient  le  titre  d'éche- 
vins,  douze  celui  de  conseillers.  Les  élus  se  réunissaient  en  conseil,  au  moins 
deux  fois  par  semaine,  pour  discuter  ou  expédier  les  affaires  d'un  intérêt  pu- 
blic. Conmie  magistrats,  ils  s'engageaient  à  n'écouter  que  la  loi  et  leur  con- 
science dans  les  jugements  des  ci'imes  ou  des  délits.  La  charte  prescrivait  des 
peines  pour  les  injures,  le  faux  témoignage,  le  vol,  la  rébellion,  etc.  Falaise  avait 
obtenu  de  Jean-Sans-Terre  ses  premières  franchises  commerciales  ainsi  que  ses 
premières  libertés  communales.  Une  charte  du  roi  d'Angleterre,  datée  du  11  août 
1203,  exemptait  son  commerce  de  «  tous  droits  de  passage,  de  péage  et  de  coutume 
par  toute  sa  terre,  la  ville  de  Londres  exceptée.  »  Philippe-Auguste  accorda  aux 
Falaisiens  la  mc^me  franchise  de  circulation  dans  le  royaume  de  France,  en  faisant 
cependant  une  réserve  en  faveur  de  la  ville  de  Mantes ,  que  ses  privilèges  plaçaient 
dans  des  conditions  exceptionnelles.  Il  garantit,  en  outre,  les  banquiers  de  Falaise 
contre  toute  poursuite  pour  usure ,  tant  qu'ils  n'élèveraient  pas  l'intérêt  a  la  va- 
leur du  capital;  ce  qui  était  les  autoriser  à  demander  à  l'emprunteur  depuis  un 
jusqu'à  quatre-vingt-dix-neuf  pour  cent. 

Les  trois  chartes  de  Philippe-Auguste  furent  confirmées  par  Charles  VI.  Toute- 
fois la  l'oj  auté  ne  tarda  pas  à  porter  atteinte  aux  libertés  de  la  commune.  A 
partir  de  iiOO,  les  fonctions  de  maire  de  la  ville  devinrent  perpétuelles  dans  la 
pei'sonne  du  ucomte,  qui  s'intitula  :  vicomte-maire,  /ieulennnt-ç/étiéral  de  police, 
juge. -sénéc liai  et  conservateur  des  foires  de  Guibray.  Les  deux  offices  continuè- 
rent d'être  réunis  jusqu'à  I7't9,  époque  où  la  vicomte  fut  supprimée.  Il  y  eut 
alors,  indépendamment  du  maire,  un  sénéchal  de  Guibray.  Dès  1136,  Falaise 
possédait  un  bailliage  militaire,  dont  la  juridiction  était  fort  étendue;  mais  cette 
cour  supérieure  cessa  d'exister  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle;  la  vicomte  fut 
comprise  dans  le  ressort  du  grand  bailliage  de  Caen,  qui  se  fit  représenter  à 
Falaise  par  un  lieutenant  particulier.  En  des  temps  moins  éloignés  de  nous,  cette 
ville  devint  le  chef-lieu  d'une  élection,  et  le  siège  d'un  grenier  à  sel,  d'une 
gruerie  et  d'une  lieutenance  de  la  maréchaussée.  Du  reste,  l'échiquier  de  Nor- 
mandie se  réunit  souvent,  au  moyen  ûge,  dans  la  capitale  du  pays  d'IIoulme  : 
en  1207,  1213,  VlVv  et  1218,  il  y  tint  des  séances  et  y  fit  de  bons  règlements. 
Nous  ignorons  dans  quel  local  il  siégeait.  Falaise  n'a  eu  de  maison-conunune 
que  sous  le  règne  de  Lcmis  XV  :  son  premier  hOIel  de  ville  fut  terminé  en  1758; 
le  second  date  de  1780. 

Dans  la  longue  WiW.  des  seigneurs  qui  furent  in\eslis  des  fonctions  de  vicomte 

de  Falaise,  du  xiir'  au  xviu'  siècle,  nous  ne  lrou\ons  pas  un  seul  per-sonnac^e 

reniaiciuable.  A  dater  de  l'administration  de  ("lUillaume-le-Diacre,  ce  magistrat 

I)rend  la  direction  de  la  nmnicipalité  :  il  est  «  garde ,  m  la  main  du  roi,  de  lu 
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juridiction  de  la  mairie  »  (1389-1400).  Conformément  à  l'ordonnance  de  15iO, 
Jacques  Desbuats  est  transformé  en  premier  vicomte  de  Robe  (1539-1555).  Deux 
princes  étrangers  de  la  famille  des  Paléologue,  Georges-le-Grec  et  Guillaume- 
le-Grec,  remplissent  la  môme  magistrature  de  li73  à  1502.  Elle  devient  cent  cin- 
quante ans  après  presque  héréditaire  dans  la  maison  de  Guerville,  qui  donne  à  la 
ville  son  dernier  vicomte-maire,  Nicolas  de  Sainte-Marie,  seigneur  de  Mellay  (1055- 
1749.)  L'histoire  nous  a  conservé  un  singulier  exemple  de  la  justice  vicomtale  de 
Falaise  :  c'était  du  temps  de  Regnault  Big;mU,  en  1386.  Une  truie  avait  déchiré 
les  chairs  d'un  enfant,  fils  d'un  manœuvre  de  la  ville.  Elle  fut  condamnée  à  être 
pendue,  après  avoir  subi  la  peine  du  lalion,  en  présence  du  peuple  :  le  vicomte- 
juge,  monté  sur  son  cheval ,  assista  à  l'exécution  du  jugement  :  on  imagina  d'af- 
fubler la  malheureuse  bête  d'un  masque,  d'une  veste,  de  hauts-de-chausses  et  de 
gants,  comme  une  créature  humaine.  Le  bourreau  arracha  les  chairs  de  la  truie 
dans  les  paities  de  son  corps  qui  correspondaient  au  visage  et  au  bras  de  l'en- 
fant mutilé  par  elle.  Ensuite  il  l'attacha  au  gibet.  Regnault  Bigault  avait  voulu 
qu'en  châtiment  de  sa  négligence,  le  manœuvre  fût  témoin  du  supplice  de  l'ani- 
mal qui  a\  ait  défiguré  son  fils. 

Les  guerres  des  Valois  contre  les  rois  d'Angleterre  ramenèrent  les  ennemis  de 
la  France  dans  le  pays  d'Houlme.  Edouard  III,  après  l'abandon  de  Caen ,  dirigea 
une  partie  de  son  armée  du  côté  de  Falaise  :  les  Anglais ,  en  ravageant  tout  sur 
leur  passage,  ariivèrent  sous  les  murs  de  la  ville;  mais,  soit  qu'elle  leur  parût 
trop  forte,  soit  qu'ils  se  sentissent  trop  faibles,  ils  passèrent  outre  sans  rien  entre- 
prendre (1340).  Avant  la  clôture  de  la  funeste  campagne  de  1417,  Henri  V  en 
personne  vint  attaquer  cette  place.  11  en  commença  le  siège,  le  4  novembre.  Le 
maréchal  de  La  Fayette  était  gouverneur  de  Falaise;  OliNÎer  de  .Mauny  avait  le 
commandement  du  château.  Pendant  quarante-sept  jours,  les  assiégés  résistèrent 
avec  une  infatigablL'  ardeur  aux  vigoureux  assauts  des  assiégeants.  Ceux-ci,  à 
l'aide  de  leur  artillerie  de  siège,  lancèrent  sur  la  ville  une  grande  quantité  de 
bombardes  de  pierres  :  les  maisons  se  trouvèrent  fortement  endommagées  par 
cette  grêle  de  pesants  projectiles  :  elle  abattit  la  nef  et  le  clocher  de  l'église  de  la 
Trinité.  I^'épuisement  des  provisions  de  bouche  commençait  d'ailleurs  à  compli- 
quer les  désastres  particuliers  des  premières  souffrances  de  la  famine.  Hors  d'état 
de  tenir  plus  longtem]ts,  le  maréchal  de  La  Fayette  s'engagea,  le  20  décembre, 
à  livrer  la  place  au  roi  d'Angleterre,  le  2  janvier  suivant,  si,  dans  l'inteivalle,  elle 
n'était  pas  secourue.  La  bannière  de  France  ne  se  montra  point.  A  l'expiration 
du  délai  convenu,  les  Anglais  prirent  donc  possession  de  la  ville;  mais  il  leur 
fullul  eu'ore  un  mois  pour  réduire  le  château  défendu  par  Mauny. 

Henri  V  confirma  les  i)riviléges  de  la  vaillante  population  de  Falaise.  Il  nomma 
Jean  Talbol,  un  de  ses  plus  l)ra\es  générauv ,  gouverneur  de  la  ville ,  et  capiUiine 
du  chilteau.  L'administr.ition  anglaise  signala  son  interrègne  par  d'utiles  tra\aux. 
Elle  reslaui'a  les  nuns  de  la  place;  contint  les  eaux  des  vallées,  au  moyen  dt; 
chaussées;  rétablit  les  conduits  des  fontaines  publiques;  releva  l'église  de  la 
Trinité.  Henri  V  lit  reconstruire  à  neuf  la  chapelle  du  château  et  y  fonda  la 
messe  du  ciipitainc  cl  des  soldais.  La  forteresse  fut  complètement  réparée  sous 
la  direction  de  Girard  Desquay,  vicomte  de  Falaise  :  il  y  ajouta  la  haute  tour,  que 
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les  coniiaiscurs  irgardoiit  comnio  un  dos  clicfs-d'œuvro  de  l'arcliilcclure  ini'i- 
taiie  du  moyen  dge  (l'r20-lV22).  Celte  tour  prit  le  nom  de  Talbot,  ainsi  que  les 
salles,  dont  on  lui  attribuait  la  riche  décoration.  Le  capitaine  anglais  fut,  comme 
on  sait,  un  des  six  otages  que  le  duc  de  Sommerset  donna  à  Charles  VII,  en 
vertu  de  la  capilulalion  de  IJouen  (1VV9].  Talhot  était  encore  prisonnier  du  roi 
de  Fiance,  quand  l'otlion  de  Xaintraillcs  attaqua  Falaise  a\ec  des  l'ories  considé- 
rables (5  juillel  IV50).  Charles  VII,  aeconq)ngné  d'un  brillant  cortège,  rejoignit 
bienttM  ses  troupes  :  au  milieu  des  seigneurs  de  sa  suite  ,  on  distinguait  le  roi  de 
Sicile,  le  duc  de  Calabre ,  le  duc  d'Alençon,  les  comtes  de  Dunois,  du  Maine, 
d'Iiu,  etc.  Il  s'installa  dans  l'abbaxe  de  Saint-Andr6-en-(;oun'ern.  Le  duc  d'AIrn- 
çon  se  logea  dans  le  monastère  de  Sainte-Marguerite-de-Vignats;  le  comte  de 
Nevers,  dans  relui  de  Villers-Canivct.  Les  artilleurs  et  les  francs-archers  de  .lean 
IJureau,  trésorier  de  France,  battirent  et  assaillirent  furieusement  la  \ille  et  le 
cluUeau,  pendant  plusieurs  jours.  La  garnison ,  composée  de  quinze  cents  hommes 
des  meilleures  troupes  du  roi  d'Angleterre,  tenta  de  faire  diversion  à  l'attaque 
par  quelques  sorties  :  reconnaissant  enfin,  le  M  juillet,  l'inutilité  de  ses  efforts  elle 
promit  d'ouvrir  les  portes  de  Falaise ,  le  20 ,  à  l'armée  royale ,  si  la  ville  ne  rece- 
vait aucun  secours  en  t  mps  opportun;  à  la  condition  toutefois  que  Jean  Talbot , 
son  gouverneur,  alors  prisonnier  au  chAleau  de  Dreux  ,  serait  rendu  à  la  liberté. 
L'échange  se  fit,  comme  il  avait  été  stipulé,  et  Xaintraillcs  succéda  au  général 
anglais  dans  le  gouvernement  de  la  place. 

Nous  passerons  sous  silence  la  courte  domination  de  Charles,  duc  de  Berri, 
frère  de  Louis  XI.  La  ville  de  Falaise  glissa,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains: 
en  1466,  elle  rentra  sous  l'obéissance  du  roi.  Louis  XI  associa  le  chef-lieu  de  la 
sergenterie  du  pays  d'IJoulme  aux  fi'anchises  commerciales  qu'il  accorda  aux 
deux  princii);des  villes  du  duché  :  par  ses  lettres-patentes  de  1V67,  letranspoit 
des  marchandises  entre  Kouen ,  ('aen  et  Falaise,  fut  exempté  de  toutes  imposi- 
tions. Les  Falaisiens  faisaient  encore  un  commerce  très-actif  de  pelleteries.  Aux 
produits  de  leurs  nombreuses  industries,  ils  avaient  ajoute  la  tenture  des  étoffes; 
ces  deux  industries  les  occupèrent  presque  sans  partage  jusqu'au  xvii'  siècle. 
Alors  ils  s'appliquèrent  à  la  grosse  coutellerie  et  à  la  fabrique  des  serges  et  des 
toiles,  qlii  acquirent,  en  peu  de  temps,  une  grande  importance.  François  1" 
engagea  les  revenus  domaniaux  delà  vicomte  de  Falaise  au  duc  de  Ferrare  ilô30  . 
En  1532,  il  passi  dans  cette  ville  en  belle  compagnie.  Ses  petits-lils,  François  II 
et  Charles  IX,  renouvelèrent  les  privilèges  et  les  libertés  des  Falaisiens  (1560). 
Avant  d'arriver,  par  la  violente  transition  des  guerres  de  religion,  à  la  der- 
nière i)ériode  de  notre  esquisse  historique,  arrétons-iious  un  moment  pour 
recueillir  les  étranges  souvenirs  de  la  vie  d'un  célèbre  aventurier  de  la  vicomte 
de  Falaise.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle  vivait  à  Fonienay-les-Kouges,  François  de 
Fontenay,  écuyer,  lionnne  d'armes  de  la  compagnie  du  comte  de  Brienne.  Ce 
noble  personnage  fut  un  cui'ieux  exenqtle  des  nveuis  des  gens  de  sa  race  sous 
les  Valois.  Dès  sa  quinzième  année,  il  s'était  emporté  jusqu'à  tuer  un  sergent, 
qui  signiliail  un  exploit  à  sa  mère  :  et,  depuis,  il  avait  chargé  sa  conscience  d'une 
longue  série  de  meurtres.  Fontenay  défrayait  son  existence  désordonnée,  en  pil- 
lant ses  voisins ,  comme  un  châtelain  du  moyen  âge.  De  concert  avec  ses  com- 
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plices,  il  iiUaquait  los  laboureurs,  prenait  les  fermes  d'assaut,  forçait  les  granges; 
tout  lui  était  bon  :  gerbes,  grains,  chevaux,  bœufs,  vaches,  moutons.  Si  la  justice 
s'avisait  de  mettre  quelques-uns  de  ses  officiers  en  campagne,  avec  une  troupe 
d'hommes  ai'més  pour  l'appréhender  au  corps,  il  s'cnlermait  dans  un  château  et 
y  soutenait  un  siège  en  règle.  11  se  tirait  toujours  d'affaire;  mais  quelqu'un  des 
assaillants  restait  sur  le  carreau.  Souvent  son  apparition  en  armes  à  la  foire  de 
Guibray,  y  répandait  la  terreur  parmi  les  marciiands  forains.  Il  ne  se  montrait 
guère  dans  les  rues  de  Falaise  sans  s'y  porter  à  quelques  violences  :  un  cordon- 
nier tardait-il  à  lui  livrer  les  paiies  de  souliers  qu'il  lui  avait  commandées,  il 
entrait,  flamberge  au  vent,  dans  la  boutique  de  l'ailisan,  le  poursuivait  pour  le 
tuer,  et  enlevait,  sans  bourse  délier,  les  chaussures  qui  étaient  à  sa  convenance. 
Un  jour  lui  et  un  sien  valet,  ayant  excité  une  émeute  dans  la  ville,  par  l'excès  de 
leur  insolence,  ils  eurent  tous  deux  l'audace  de  tirer  leurs  épées  contre  le  peuple. 
Ce  voleur  de  bonne  maison  resta  pourtant  impuni  :  le  chapitre  de  Notre  Dame- 
de  Rouen,  en  l'autorisant  à  faire  lever  la  fierté  de  Saint-Romain,  par  délégation , 
l'amnistia  de  tous  ses  crimes  (31  octobre  1541). 

Nous  ignorons  à  quelle  l'époque  le  calvinisme  fut  introduit  à  Falaise.  Louis  de 
Montgonmiery,  abbé-conimandataire  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  ,  embrassa  de 
bonne  heure  les  nouvelles  doctrines,  comme  son  frère  Gabriel,  chef  des  religion- 
naires  normands  :  son  abjuration  de  la  foi  catholique  ne  fut  pas,  sans  doute,  un 
fait  isolé  dans  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  lis  prolestants  se  rendirent  maîtres  de 
Falaise,  en  1562,  et  y  signalèrent  leur  présence  par  le  pillage  des  établissements 
religieux.  Le  monastère  de  Saint-Jean  soullrit  plus  qu'aucun  autre  dans  cis  pre- 
miers jours  de  fanatiques  représailles.  Après  la  prise  de  Rouen,  probablement 
à  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  chef-lieu  de  la  vicomte  retomba  au  pouvoir  des 
catholiques.  En  1563,  Falaise  ouvrit  ses  portes  à  l'amiral  de  Coligny.  Les  (juatre 
années  de  repos  que  la  paix  lui  assura  vers  ce  temps  furent  suivies  de  nou>eaux 
désastres.  Un  portier  de  la  ville,  nommé  Rabasse,  y  introduisit  traîtreusement  le 
comte  de  Montgommery  (1568).  Celui-ci,  excité  par  son  frère  Louis,  se  porta  à 
toutes  sortes  d'excès  :  il  ne  se  borna  pas  à  piller  les  églises  et  les  communautés 
religieuses;  il  en  brûla  les  titres  les  plus  importants.  Les  deux  Montgommery 
s'a('harnèrcnt  surtout  contre  la  malheureuse  abbaye  de  Saint-Jean  :  après  avoir 
dévasté  son  église,  ils  persécutèrent  ses  religieux  avec  une  barbare  intolérance. 
La  lin  tragi(iue  de  ces  gentilshonuncs  mit  un  terme  aux  souffrances  du  monas- 
tère. Le  l'(  mars  157'».,  un  certain  Thomas  Desitlanchcs,  centurion  de  Caen,  tua 
Louis  de  Montgonuncry  dans  une  chapelle  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jean.  Quanta  son  frère  Gabriel ,  il  périt  trois  mois  après  sur  l'écliafaud  ,  en  iilaci> 
de  (Jrève  (26  juin  1574).  Cette  môme  année,  pendant  la  dernière  campagne  du 
comie  lie  Montgonnnei'y,  ses  bandes  occupèrent  encore  la  ville  de  Falaise  ;  mais 
elli'  fut  reprise  presque  aussitôt  par  les  troupes  de  .Malignon  (  157'i.).  Les  Falaisiens 
s(i  jetèrent  dans  le  parti  de  la  Ligue  (1.585)  avec  une  ardeiu"  ipii  redoubla  h  la 
nouvelle  de  l'assassinat  des  Guises  (158'.)).  Henri  III,  pour  les  punii',  transporta 
à  Caen  le  siège  de  la  foire  de  Guibi'ay. 

Dejiuis  le  commencement  delà  guerre,  la  population  de  Falaise  avait  été  décimée 
lieux  lois  par  la  disette  (1572-1587)  :  la  perte  des  avantages  commerciaux  de  la 
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foii'c  (le  riuibi'ay  n'alj.ittif  pns  plus  son  coiirajîo  que  les  souffrances  de  la  faim.  Au 
milieu  de  l'aïuiée  15811,  le  due  de  Moiitiiensier,  avec  une  pelite  armée  d'enxirou 
cinq  mille  lionimes,  enlrepi'il  de  réiluii'e  ce  foyer  de  rébellion,  mais  une  habile 
di\ersion  du  conile  de  lirissac  l'obligea  à  toui'ner  ses  armes  d'un  auti'e  côté.  Le 
chef  des  Lii^ueurs  engagea  les  (idiitieis  à  se  déclarer  pour  son  parti,  le  seul  qui 
pût,  leur  disait-il,  les  affi'anchii'  du  fardeau  des  taxes  publi(]ues.  Les  exactions  des 
officiers  du  fisc  et  les  pilleries  des  gens  de  guerre  a\aient  l'ait  prendre  les  armes  à 
ces  braves  paysans.  Comme  ils  s'étaient  d'abord  confédérés  dans  le  village  de 
La  Chnpelie-fjautier,  ils  en  avaient  pris  le  nom.  Douze  mille  environ  couraient  la 
campagne,  quand  le  duc  de  .Montpensier  attaqua  Falaise.  Les  (lautiers,  de  concert 
avec  les  capilaines-bourgeois  de  la  ville,  brûlèrent  le  château  de  la  Tour,  qui  était 
situé  près  de  Villers-Canivet  (-20  juillet)  ;  et  quatre  ou  cinq  mille  d'entre  eux  se 
réunirent  aux  compagnies  de  gentilshommes  et  de  carabins  du  comte  de  Hrissac, 
pour  marcher  contre  l'armi-e  royale.  Le  duc  de  Montpensier,  menacé  dans  son 
camp,  résolut  d'aller  au-devant  des  bandes  catholitiues.  Ce  fut  aux  villages  de 
Pierrefitte  et  de  Villers  qu'il  les  joignit,  les  attaqua  et  les  défit  comi)létement.  Les 
(ïauliers  perdirent  trois  mille  hommes,  leur  major-général  Vaumartel,  et  tous 
leurs  bagages.  Brissac  se  jeta  dans  Falaise  avec  une  partie  di's  fuyards.  (Contre  son 
attente,  l'armée  ^ictorieuse  n'en  reprit  pas  le  siège.  Le  duc  de  Montpensier  diri- 
gea ses  troupes  contre  Vimoutiers,  La  Chapelle-Cautier  et  Bernay,  les  dernières 
retraites  des  paysans  révoltés;  il  en  vint  plus  facilement  à  bout,  comme  on  le 
croira  sans  peine,  que  de  la  ville  forte  de  Falaise.  Ci-tte  petite  .lacquerie  fut 
étouffée  dans  le  sang  normand. 

Cependant  le  comte  de  Hrissac  avait  appelé  à  Falaise  le  meilleur  régiment  de  la 
Ligue,  et  s'y  était  fait  apporter  ses  plus  précieux  effets.  Il  se  croyait  en  sûreté 
derrière  les  remparts  de  cette  place  de  guerre.  Le  duc  de  Montpensier  n'avait-il 
pas  tenté  sans  succès  de  s'en  emparer"?  D'ailleurs,  la  ville  prise,  il  lui  restait  encore 
le  chilteau,  un  des  plus  forts  de  la  province.  Dans  la  prévision  d'un  siège  prochain, 
il  donna  aux  siens  l'ordre  de  brûler  les  faubourgs,  où  les  royaux  poui'raient  se 
loger.  Les  Ligueurs  mirent  d'abord  le  feu  à  celui  de  Guibray;  mais  au  moment 
où  l'incendie  éclatait,  les  troupes  de  Henri  IV  survenant,  en  prévinrent  heureu- 
sement les  ravages.  Le  zèle  du  premier  président  du  parlement  de  Normandie, 
Goulart,  venait  de  tirer  le  Béarnais  d'un  grand  embarras  :1e  gouverneur  de  Caen, 
Peletde  la  Verune,  entraîné  par  les  conseils  de  cet  illustre  magistral,  s'était  enfin 
décidé  à  venir  en  aide  à  la  cause  royale.  Il  avait  fourin  à  l'armée  épuisée  de 
Henri  IV  des  secours  abondants  pour  continuer  la  guerre.  Déjà  maître  de  plu- 
sieurs villes  de  la  basse  Normandie,  le  l'oi,  dans  les  premiers  jours  de  1500,  se 
présenta  en  personne  devant  Falaise.  Le  comte  de  Brissac  refusa  de  lui  en  ouvrir 
les  portes.  «  Je  ne  puis  rendre  la  place,  répondit-il,  ayant  juré  sur  le  Saint-.*^acre- 
nicnt  de  la  conser\er  à  la  Ligue,  au  reste,  si  je  consens  h  m'en  expliquer  davan- 
tage, ce  ne  sera  que  dans  six  mois.  »  Cette  bravade  piqua  vivement  le  Béarnais. 
«  Ventre  saint-gris,  je  changerai  les  mois  en  journées,  s'écria-t-il,  et  relèverai 
Brissac  de  son  serment!  »  Des  batteries  avaient  été  dressées  sur  les  hauteurs  les 
l)lus  rapprochées  du  cliiUeau-fort  :  elles  en  foudroyèrent  l'angle  avancé,  (jui  à 
l'ouest  se  projette  vers  la  prairie.  Une  large  brèche  s'ouvrit  dans  le  mur,  et  les 


654  NORMANDIE 

assiogeants,  conduits  par  Henri  IV,  s'y  précipitèrent  à  l'assaut.  D'abord  ils  ne 
rencontrèrent  aucun  obstacle,  le  comte  de  lirissac  s'étant  retiré  avec  la  garnison 
dans  le  donjon  ;  mais  quand  le  roi  arriva  à  la  tête  de  ses  soldats,  devant  la  porte 
du  château  qui  communiquait  avec  la  ville ,  il  en  trouva  l'entrée  barrée  par  une 
troupe  de  bourgeois:  ceux-ci  reçurent  les  royaux  avec  une  intrépide  résolution  , 
et  un  combat  sanglant  s'engagea  sur  ce  point. 

11  y  avait  un  jeune  marchand  nommé  La  Chesnaye ,  dans  les  rangs  des  Falai- 
siens;  à  côté  de  lui  se  tenait  sa  maitresse.^appelée  Charlotte  Herpin.  Tous  deux 
firent  des  efforts  inouïs  de  courage.  Le  roi,  ému  de  tant  de  valeui-,  donna  des 
ordres  pour  qu'on  épargnât  la  vie  de  ces  amants  ;  mais  un  coup  de  mousquet 
abattit  La  Chesnaye ,  et  Charlotte  Herpin  se  jeta  à  corps  perdu  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Elle  y  fut  tuée  S'il  faut  en  croire  l'historien  Langevin,  une  autre  femme, 
connue  sous  le  nom  de  la  Grande-Éperonnière,  se  distingua  aussi  dans  cet  assaut. 
Elle  avait  lancé  une  grêle  de  pierres  sur  les  assiégeants.  On  la  mena  prisonnière 
devant  le  roi  :  «  Je  te  fais  grâce,  lui  dit-il  ;  as-tu  quelque  autre  chose  à  me  deman- 
der?» —  «  Je  demande  ,  répondit-elle  ,  que  la  rue  du  Camp-Ferme  soit  exempte 
du  pillage ,  et  qu'il  me  soit  permis  de  la  barricader.  »  Henri  y  consentit.  Les 
royaux  ayant  forcé  la  porte,  toute  la  ville,  hors  la  rue  de  la  Grande-Éperonnière, 
fut  saccagée  et  li\rée  au  pillage.  Le  comte  de  Brissac  tint  encore  pendant  quelque 
temps  dans  le  donjon.  Forcé  de  capituler,  il  stipula  que  lui  et  quinze  des  siens 
auraient  la  vie  sauve.  Le  roi,  parmi  le  reste  de  la  garnison,  désigna  sept  vic- 
times :  il  les  fit  pendre  en  souvenir  des  sept  jours  de  siège  ;  et ,  à  sa  réquisi- 
tion, sept  maisons,  tant  de  la  ville  que  de  la  banlieue,  fournirent  les  ustensiles 
nécessaires  pour  l'exécution.  Il  donna  au  maréchal  de  liiron  le  riche  mobilier  de 
Brissac. 

Henri  IV  se  luita  de  faire  part  du  succès  de  ses  armes  à  la  belle  Corisandre  d'An- 
doins  :  on  voit  dans  le  billet  qu'il  lui  adressa  que  le  8  janvier  I.j90  il  était  encore  à 
Falaise'.  Il  y  fut  visité  par  le  premier  président  du  parlement  de  Normandie.  Dans 
l'effusion  de  sa  reconnaissance,  le  roi  chargea  le  surintendant  d'O  d'offrir  à  Goulart 
la  dignité  d»'  chancelier  de  France;  mais  le  rusé  ministre  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître que  cet  inlègi'e  magistrat  ne  s'arrangerait  pas  de  certains  accommodements 
de  conscience  dont  il  lui  faisait  une  condition.  La  négociation  n'eut  pas  de  suite. 
«  Ils  avaient  bien  vu  que  je  n'étais  pas  leur  homme ,  disait  plus  tard  le  premier 
président;  aussi  ne  m'en  ont-ils  plus  parlé.  »  On  donna  les  sceaux  à  lluraut  de 
('hiveniy.  Pendant  son  séjour  à  Falaise  ,  Ileiu'i  IV  reçut  une  députalion  qui  lui 
ap])oi'ta  les  clefs  de  Baycux.  Tous  les  succès  lui  venaient  à  la  fois.  Cependant  il 
partit  pour  Lisieux  sans  lever  l'interdit  que  son  prédécesseur  a\ait  lancé  contre 
l(!s  Falaisiens  au  sujet  de  la  foire  de  Guibray.  Un  avocat  de  la  ville,  Nicholas  Le 
Sassier  de  la  Uoche,  en  sollicila  la  révocation.  Il  se  rendit  au  camp  de  Saint-De- 
nis, pour  faire  un  appel  à  la  clémence  royale.  Le  Bé;irnais,  à  la  prière  de  cet 
homme  généreux,  rétablit  la  foire  de  Guibray  à  Falaise  (li)  juillet  I.V.K)).  Nicholas 

1.  «  Dopiiis  lo  parleman  de  Lycoraii,  j'ai  pris  les  villes  de  Séée/.,  ,\rgeman  el  Falaise,  o?"t  j'ai 
attrappé  Brissac  et  tout  ce  qu'il  avait  amené  do  secours  pour  la  Normanitip.  Je  pars  domain 
pour  aller  aUaqiier  Lisieux,  en  iii'a|iprocliant  du  duc  de  Mayenne,  cpii  lient  a>bici^é  l'onloise,  elc.  » 
(Galeion  ,  Uisloire  de  Falaise,  \i.  it.'i.i 
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Le  Sassicr  mourut  sopt  ans  apirs  (8  oclobii-  lôO"),  honoré  de  ses  concitoyens,  qui 
l'avaient  noninié  (it'|nitc  du  bailliage  aux  États  ilu  duché. 

Sous  le  règne  de  Louis  Xlll ,  après  les  premicis  troubles  de  la  régenre,  un 
aventurier,  né  à  Falaise,  littérateur  assez  médiocre,  huguenot  par  opposition, 
duelliste  émérite,  et  iiilrigant  |iar  caractère,  ayant  passé  par  tous  les  états, 
écrit  des  tragédies,  compilé  des  traités  d'économie  ])oiili(pie,  combattu  sans  gloire 
sous  les  diapeaux  de  la  rét'orine,  fabricpié  des  couteaux,  et  fait,  dit-on,  de  la  fausse 
monnaie,  réussit,  à  force  d'auda<'e  et  d'acli\ilé,  à  ourdir  une  vaste  conspiration 
qui  faillit  précipiter  de  nouveau  la  Normandie  dans  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile. Cet  homme,  d'un  esprit  prompt,  remuant,  inventif,  fécond,  s'appelait  Vatte- 
ville  Montchrestien.  Tourmenté  du  besoin  de  se  signaler  par  quelque  coup  d'éclat, 
il  se  fit  l'agent  des  protestants  de  La  Rochelle,  dans  sa  province  natale.  Le  complot 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  saisir,  au  profit  des  Kochellois,  Falaise,  Vire,  Alençon, 
Domfront,  Pontorson,  ainsi  que  ])lusiein-s  chAleaux-forts.  .Montchrestien  fut  tué, 
au  bourg  des  Tourailles,  dans  la  nuit  du"  au  8-octohre  lG-2i,  par  (piehiues  gentils- 
hommes du  pays,  dévoués  à  la  cour,  l'ne  petite  armée  d'environ  six  mille  recrues, 
qu'il  avait  réunie  dans  les  forêts  d'Alençon  et  d'Andaine,  se  dispersa  sans  combat 
à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Toutefois,  les  registres  secrets  du  parlement  de  Nor- 
mandie nous  apprennent  que  celte  même  année,  des  l)andes  de  mutins  surpi'irent 
les  chitteaux  de  Falaise  et  de  Vire,  et  y  tinieni  gai'iiison  pendant  cpielcpie  temps. 

Au  commencement  du  xvii""  siècle,  un  couvent  de  Capucins  fut  établi  à  Fa- 
laise (I6IC).  Ou  y  fonda  aussi  une  maison  d'Ursulinespoui' l'éducation  des  jeunes 
filles  de  la  ville  (IC23).  Mais  l'institution  d'un  séminaire  de  philosophie  par 
l'évoque  de  Séez,  François  Roussel  de  Médavy,  y  rencontra  une  vive  opposition  : 
les  habitants,  pour  se  garantir  contre  les  empiétements  du  clergé,  imposèrent  au 
prélat  des  conditions  fort  dures  (16G0).  L'hôpital  général,  couHuencé  en  1687, 
avec  le  produit  des  souscriptions  publiques,  ne  fut  terminé  qu'en  IT.JV,  parles 
soins  du  comte  de  Le\ij;nen,  intendant  de  la  généralité  d'Alençon.  Les  deniers 
des  bourgeois  défrayèrent  encore  la  reconstruction  du  palais  de  justice  (1624), 
du  beau  portail  de  l'église  de  la  Trinité  el  de  la  cha|>elle  de  la  Vierge.  La  peste  se 
déclara  à  Falaise,  en  16!).{,  et  inkna  h-  tiers  de  ses  habitants.  Sous  le  règne  de 
Louis  XV,  la  commune  recouvra  le  droit  d'élire  tous  ses  officiels  il7.')2';  tuais  ce 
régime  de  liberté  ne  dura  (juc  quinze  ans.  Ln  177",  la  ville  se  mit  en  fi'ais  de  man- 
teaux ,  de  rabats  et  de  gants  blancs  pour  recevoir  le  comte  d'Artois,  depuis  Char- 
les X.  Le  roi  Louis  X\l,  en  allant  visiter  les  travaux  de  Cherbourg,  traversa  les 
rues  de  Falaise,  qu'il  trouva  semées  d'une  pluie  de  fleurs  (1786).  L'empereur 
Napoléon  y  passa  aussi  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  pendant  son  voyage  au  graml 
poit  de  la  Manche  i  1811 1  :  il  ne  songea  méiiu'  pas  à  s'y  arrêter  un  moment  pour 
voir  le  berceau  de  Guillaume-le-Bdlard.  Napoléon  eut  le  malheur  de  ne  com- 
prendre ni  la  littérature,  ni  les  institutions,  ni  les  guerres,  ni  les  personnages  his- 
toriipies  du  moyen  Age.  Si  sa  |)enséc  remontait  les  siècles,  c'était  pour  se  reporter 
à  Charlemagne;  encore  n'admirait-il  en  lui  que  la  contrefaçon  des  Césars  de  l'an- 
cienne Rome.  Éclatant  anachronisme  militaire ,  jeté  au  milieu  d'une  révolution 
politique  et  sociale,  il  ne  fut  ni  l'homme  des  temps  passés,  ni  l'homme  de  son 
temps. 
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I,a  circonscription  administrative  de  l'ancienne  vicomte  était  beaucoup  plus 
étendue  que  celle  du  nouvel  arrondissement  de  Falaise.  On  ne  compte  dans  cet 
ai londissement  qu'environ  03,000  habitants;  son  clieT-lieu  en  renferme  un  peu 
plus  de  10,000.  La  ville  est,  comme  on  voit,  aussi  petite  par  sa  population,  que 
grande  par  ses  souvenirs;  il  n'en  est  aucune  en  Normandie  dont  les  habitants  aient 
donné  plus  de  gages  d'intelligence,  ni  plus  de  preuves  de  courage  :  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  les  Falaisiens  ont  toujours  tiré  le  meilleur  parti  possible  de  leurs 
éminentes  qualités.  On  sommeille  plus  qu'on  ne  travaille  à  Falaise,  et  on  y  vil  trop 
sur  le  passé  et  jkis  assez  dans  le  présent.  Ville  d'anciens  nobles,  de  rentiers,  de 
bourgeois-niarcliands  et  d'artisans,  elle  n'a  pas  su  tirer  parti  des  heureux  avan- 
tages de  sa  position  :  le  retour  périodique  de  la  foire  de  Guibray,  poui'  |)eu  qu'elle 
se  fût  ingéniée,  aurait  donné  un  grand  développement  à  ses  entieprises  indus- 
trielles. Si  ses  fabriques  sont  restées  dans  un  fùciieux  état  d'infériorité,  c'est 
donc  par  sa  faute.  On  peut  aussi  reprocher  aux  Falaisiens  d'avoir  plutôt  le  goût 
de  la  lecture  que  de  l'étude,  quoiqu'ils  possèdent  une  bibliothèque  publique,  assez 
riche  en  manuscrits  anciens  et  en  bons  ou^  rages. 

Il  ne  faut  pas  voir  Falaise  de  trop  près,  l'aspect  de  cette  ville,  à  l'intérieur, 
n'ayant  rien  de  saisissant.  Les  vieux  remparts,  qui  décrivaient  une  longue  ellipse, 
ont  influé  sur  la  forme  des  rues: à  quelques  exceptions  près,  elles  se  déroulent 
en  lignes  tortueuses.  Parmi  les  maisons  particulières,  bâties  pour  la  plupart 
en  pierres  calcaires,  il  en  est  peu  d'anciennes,  encore  moins  de  remarquabl  s. 
Sauf  le  caractère  gothique  de  quelques  parties  de  leur  structure,  les  églises  de 
Notre-Dame-de-Saint-Laurent,  de  Saint-dervais  et  de  la  Sainte-Trinité  ne  méri- 
tent pas  de  fixer  l'attention  du  voyageur.  L'hôtel  de  ville  est  une  construction 
moderne,  dans  le  goût  grec,  d'une  rare  élégance  :  nous  n'en  dirons  pas  autant 
du  palais  de  justice,  où  siègent  le  tribunal  civil  et  le  tribunal  de  commerce.  Des 
deux  maisons  hosiiitalières,  il  n'y  a  que  l'hôpital  général,  ou  hospice  Saint-Louis, 
qu'on  puisse  citer  avec  quelque  éloge.  L(!  seul  monmnent  d'un  grand  caractère 
architertural  est  le  chAteau,  dont  (pielques  constructions  modernes  ont  été  répa- 
rées pour  recevoir  le  collège  ;  le  petit  séminaire,  qui  suit  les  classes  de  cet  établis- 
sement, est  logé  ailleurs.  Il  n'y  a  point  en  Normandie  de  château  du  moyen  ;1ge 
mieux  conservé  que  celui  de  Falaise.  Sa  masse  imposante  dessine  un  carré  long, 
ayant  un  angle  terminé  en  pointe  vers  le  midi;  son  enceinte,  d'environ  un  hec- 
tare cinquante-trois  ares  de  superficie,  est  de  tous  côtés  entourée  de  rciiq)arts 
construits  sur  le  roc  vif.  Quatorze  tours  flanquent  (  t  soutiennent  la  muraille.  La 
forteresse,  composée  d'un  vieux  donjon  et  d'une  tour,  s'élève,  au  nord-outst,  sur 
la  |)()inte  la  plus  inaccessible  du  rocher,  d(^  manière  à  connnander  le  vallon,  sil- 
lonné par  la  rivière  d'Ante,  et  à  opposer  ses  formidables  flancs  aux  saillies 
extrêmes  de  la  chaîne  du  Noron,  qui  se  dressent  à  pic  de  l'autre  côté  du  courant, 
et  d'où  se  répand  au  loin  un  parfum  de  bruyère;.  Les  murs  du  donjon,  dans  Iccpiel 
on  a\ait  ménagé  deux  étages,  présentent  de  deux  à  trois  mètres  d'épaisseur,  l.a 
niaçoimei'ie  iidrrieine  des  chaudjres,  connue  celle  des  salles  de  Talbot,  a  entière- 
ment (lis|iiiru;  mais  on  distingue  encore  partout  leurs  fenêtres  à  plein  cintre. 
L'ancien  mur  de  la  ville,  qui  était  défendue  par  des  tours  répaities  à  des  distances 
inégales,  a  résisté  en  grande  partie  aux  ravages  du  lenips.  Les  portes  étaieid  au 
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nombre  de  six  ;  à  savoir,  celles  du  riiftteau  ;  d'Onfroy-le-Danois;  de  Bocey;  du 
Ciuiclict  ou  de  l'liili|)|)e-Jeaii;  de  Mauduit;  et  d"Ogier-lc-l)aiiois,  dite  aussi  des 
Cordclicrs   La  nouvelle  porle  de  Caeii  ne  fut  percée  qu'en  17!^i2. 

Diverses  causes  amenèrent  la  ruine  de  presque  toutes  les  hranclies  de  l'in- 
dustrie locale,  avant  la  (in  du  xviii  siècle.  Falaise  ne  s'est  pas  encore  relevée  de 
cet  état  de  décadence  matérielle.  On  y  trouve  cependant  (pielqucs  (ilatures  de 
coton  ;  un  assez  grand  nombre  de  fabriques  de  bonneterie  ;  deux  ou  trois  blan- 
chisseries bertholiennes;  et  quantité  de  métiers  pour  le  tissajçe  des  reps,  des 
retors  et  des  siamoises.  Le  travail  des  dentelles  et  les  tulles  brodés  à  l'aiguille 
offrent  quelques  ressources  aux  femmes.  La  tannerie,  autrefois  la  premièie 
industrie  de  la  ville,  est  descendue  au  dernier  rang,  et  la  teinture  des  étolFes 
est  tombée  presque  aussi  bas.  On  peut  conclure  de  tout  cela,  qu'à  part  la  foire 
de  Guibray ,  il  n'y  a  point  de  commerce  à  Falaise.  Mais  cette  foire  est  encore 
célèbre  dans  toute  l'Europe,  quoiqu'elle  se  soit  ressentie  des  modifications  pro- 
fondes que  de  nouvelles  habitudes  ont  apportées  dans  les  relations  commerciales. 
On  évalue  à  environ  quinze  millions  le  chiffre  des  affaires  courantes  qui  s'y  font 
entre  marchands  de  tous  les  pa\s.  La  foii'c  conunence  le  10  août  et  finit  le  25. 
Pendant  sa  tenue,  la  mairie,  le  tribunal  de  commerce  et  la  justice  île  pai\  siègent 
extraordinairement  à  (luibray.  Nous  ne  parlons  jias  de  la  population  de  ce  fau- 
bourg, qui  se  confond  avec  celle  des  autres  (juartiers  de  la  ville.  Les  limites  de 
l'arrondissement  de  Falaise  sont  si  restreintes,  qu'il  ne  renferme  pas  d'autre  cité 
que  son  chef-lieu.  Ses  plus  foitcs  communes  sont  des  bourgs  ou  des  villages.  La 
petite  ville  de  Tinchebray,  dont  nous  a\ons  rappelé  les  principaux  souvenirs  his- 
toriques, est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Domfront.  Elle 
compte  près  de  i,000  habitants,  employés,  pour  la  plupart,  dans  ses  fabi'iques 
de  clouterie,  de  quincaillerie,  d'outils,  d'ustensiles  de  cuisine  en  fer,  et  d'étoffes 
de  fil,  de  laine  et  de  coton. 

Quelques  hommes  éminents  sont  nés  parmi  les  Falaisiens,  ce  peuple  de  bon  et 
subtil  esprit,  comme  dit  de  Bras.  Nous  nommerons  d'abord  les  cinq  frèi'es  Lejerre 
de  Lubonleiie,  qui  s  illustrèrent  pendant  le  xvi'  siècle,  par  leur  esprit,  leur 
savoir  ou  leur  courage;  Antoine  Lepvre,  célèbre  diplomate  et  l'un  des  auteurs 
du  Catliolicon  (15Ô5-16L5)  ;  Pierre  Lefèvre ,  qui,  après  s'être  signalé  à  la  bataille 
de  Lépante,  fut  tué  au  siège  de  Saint-Lô,  en  1574  ;  Pliilippe  Le/èvrc,  lieutenant  du 
comte  de  Brissac  au  gouvernement  de  Falaise,  blessé  mortellement,  conmie  son 
frère  Pierre,  dans  les  guerres  civiles  de  son  temps  ^  1590);  (iiiij  Le/rvrr ,  illustre 
savant,  qui  publia  un  dictionnaire  des  langues  hébraïque,  syriaque  et  chaldéenne, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  d'une  profonde  érudition  (15V1-15Î)8)  ;  enfin  iMc/w- 
las  Lefèvre,  le  laborieux  et  digne  collaborateur  de  Guy.  I»e  lôG-2  à  15G8,  Nicholas 
et  Guy,  retirés;!  Anvers,  y  préparèrent  l'édition  de  leur  fameuse  Bible  polyglotte, 
dont  la  publication  fut  un  événement  pour  le  monde  chrétien.  Citons  encore /<>((« 
Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaye,  né  près  de  Falaise,  en  1535,  président  au  prési- 
dial  de  cette  ville,  et  le  premier  poëte  français  qui  ail  écrit  des  satires;  I\'icho/as 
lauquelin,  sieur  des  Yveteaux,  son  fils,  et  né,  comme  lui,  au  ciiàteau  de  la 
Fresnaye,  magistrat,  savant  et  poète  estimé  (L").")!)-16'»9j  ;  Thomas  Le  Coq,  curé  de 
la'frinité  de  Falaise,  auteur  d'une  tragédie  morale  sur  le  meurtre  d'Abel,  publiée 
V.  83 
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en  1580;  et  Roch  Le  Bailli,  médecin  d'Henri  IV,  connu  par  un  recueil  de  trois 
cents  apliorismes,  et  quelques  traités  sur  son  art. 

Pour  compléter  cette  liste  biographique,  il  faut  y  ajouter  le  nom  de  Guillaume- 
le-Conquérant.  On  montre,  dans  le  chiUeau  de  Falaise,  nous  ne  savons  sur  quelle 
autorité,  la  chambre  où  naquit  le  fils  d'Ariette  :  c'est  une  petite  pièce  en  forme  d'al- 
côve voûtée,  aussi  étroite  que  basse,  et  qui  est  comme  creusée  dans  l'épaisseur  du 
mur.  Si  cette  tradition  ne  repose  sur  aucune  donnée  positive,  elle  n'en  est  pas 
moins  digne  d'attention.  Nous  ferons  remarquer  ici  que  ni  la  Normandie  ni  la 
Bretagne  n'ont  cherché  à  honorer,  par  des  œuvres  durables  de  l'art,  le  souvenir 
de  Guillaume  le -Bâtard  et  de  Bertrand  Du  Guesdin,  les  deux  plus  grands  guer- 
riers du  moyen  âge.  De  toutes  les  statues  du  vainqueur  de  Cocherel  que  les  lire- 
tons  ont  élevées  sur  leurs  places  publiques,  il  n'en  est  pas  une  qui,  par  l'extrême 
médiocrité  de  l'exécution,  ne  soit  fort  au-dessous  de  sa  renommée.  Les  Normands 
n'ont  pas  même  consacré  une  simple  inscription ,  dans  leurs  villes,  à  la  mémoire 
du  conquérant  de  l'Angleterre.  Cependant  ces  deux  hommes,  que  leur  mérite  per- 
sonnel porta  à  une  si  haute  fortune,  sont,  à  plus  d'un  titre,  des  gloires  plé- 
béiennes. Il  est  vrai  que,  pour  les  honorer  dignement,  il  faudrait  leur  élever  des 
moimments  dont  la  conception  et  l'exécution  fussent  aussi  grandes  que  leur 
génie.  Or,  nous  craignons  bien  d'être  tombés  dans  le  siècle  des  petites  choses  et 
des  petits  hommes.' 


BAYEUX. 

PORT-EMT-BESSIN.  —  LA  DÉI.IVHANDI:.  —  FOKMIGNV. 


La  campagne  de  Bayeux  a  été  le  berceau  et  le  tombeau  de  la  nationalité  nor- 
mande. C'est  là  que  les  hommes  du  Nord  formèi'ent  leurs  premiers  établissements 
longtenqis  même  avant  la  conquête  du  pays  par  liollou  ;  là  que  le  vieil  esprit  saxon 
ou  norvégien  s'enracina  profondément  dans  le  sol;  là  qu'il  se  tint  connue  re- 
tranché au  fond  des  terres  et  comme  adossé  à  la  Manche ,  lorsqu'il  se  sentit  cerné 

1.  Willolmi  Gemiiii'leiisis  mon;iclii  Ilistoriw  Normunnorum.  —  Orilcrici  Viliilis  Uliceiisis  1110- 
naclii ,  ILcclesiasticœ  hisloriœ.  —  Rjuum'  et  Saiiderson,  Fœdera,  convenlioncs.  —  Roiiian  du  lioit, 
par  Uoberl  VVace,  édition  d(!  Pluqiiet.  —  BiMioit  de  S:iinl-M(ire,  Histoire  des  ducs  de  A'ormnn'/ie. 
—  CItroniqiie  de  l^ormamlie. —  Pliilippide  de  Gnillaimie-li'-liroloii.—  Gotlia  CItristiana.  —  JS'eus- 
tria  Pia.  —  Tii^aii,  Histoire  ecclésiastique  de  lyormaiidie.  —  De  Tlioii,  Histoire  de  son  temps.  — 
Masseville,  Histoire  sommaire  de  Normandie.  —  lJii|iK't,  Histoire  de  IS'ormandif.  —  Histoire  de 
Normandie,  par  Depping.  —  Kecherches  historiques  sur  Falaise,  par  P. -G.  I.aiinevin,  pri^lrc.  — 
Frédéric  Giliron,  Histoire  et  description  de  Falaise  —  Floipiet,  Histoire  du  parlement  de  Kor- 
mandie.  —  Le  iiiérni',  Histoire  du  privilège  de  saint  llomain.  —  Louis  Diil)oi^,  Notice  sur  Vale- 
ville  Montchreslien,  dans  le  Journal  de  facn,  année  18-29.  —  Oilolaiil  Desnos,  Mémoires  liislo- 
Tiques  sur  la  ville  d'Alenfon.  —  A.  Tliierry,  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  tes 
Normands.  —  Rapports  sur  les  bibliothèques  publiques  des  départements  de  l'ouest,  par  M.  Fé- 
lix Ravaissiin. 
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parles  graduels  envahissements  de  la  civilisation  française;  là,  enfin,  que  se  con- 
serva l'usage  de  la  langue  danoise,  apr('>s  que  les  Normands ,  par  l'adoption  presque 
générale  de  la  langue  romane,  se  furent  nioi'alemenl  assimilés  aux  autres  peuples 
de  la  France.  La  ville  de  Hayeux,  Inllie  sur  la  pente  de  deux  collines  d'un  accès 
facile,  au  bord  de  la  petite  rivière  d'Aure,  et  à  onze  kilomètres  d'une  frontière 
maritime  où  il  n'y  a  que  des  liavres  peu  profonds,  n'était  luiilenient  projire  par 
sa  situation  topographique  à  former  une  place;  de  guerre  ou  un  entrepôt  de  com- 
merce. L'espèce  de  crique,  nommée  Port-en-Bessin,  qui  s'ouvre  à  l'embouchure 
de  la  Drôme,  dans  une  échancrure  de  la  falaise,  est  le  seul  abri  que  les  naviga- 
teurs trouvent  sur  cette  côte  inhospitalière.  Ce  n'est  donc  ni  comme  poste  militaire 
ni  comme  marché  important,  que  Bayeux  s'est  élevé  au  rang  des  principales  cités 
de  la  Gaule;  selon  nous,  il  faut  chercher  l'origine  de  cette  ville  dans  un  autre 
ordre  d'influences  :  elle  n'eut  pas  d'autre  cause  que  la  nécessite  où  furent  les 
Bajocasses  et  les  Viducasses  de  doimer  un  centre  politique  au  pays  auquel  ils  ont 
laissé  leur  nom. 

Ces  peuples ,  séparés  par  le  lieu  aiipelé  Fins  [Fines],  avaient  chacun  leur  capi- 
tale :  Neomagus  était  la  principale  cité  des  Bajocasses,  et  Arœgenus  celle  des 
Viducasses.  Toutes  deux  furent  soumises  à  la  domination  romaine  jiar  Titurius 
Sabinus,  un  des  lieutenants  de  César.  Le  conquérant  des  Gaules  ne  parle  pas 
dans  ses  Commentaires  des  habitants  du  pays  hessin  ;  mais  Pline  les  désigne  sous 
les  noms  de  Viducasses,  de  Budiucassrs  ou  de  Bajocasses.  Il  est  question  d' Arœ- 
genus et  de  IStomagus  Biducassium  dans  Ptolémée.  Ce  géographe,  il  est  vrai, 
ne  s'explique  point  très  clairement  au  sujet  de  ces  villes;  et  il  est  en  contra- 
diction avec  Pline  relativement  aux  Viducasses,  qu'il  nomme  Vadicasses,  et 
dont  il  tiansporte  le  territoire  sur  la  frontière  de  la  Belgique.  L'abbé  Belley  a 
réfuté  l'erreur  de  Ptolémée  à  laquelle  d'Anville  avait  prêté  sans  succès  l'appui 
de  sa  science.  Maître  des  deux  capitales  du  Bessin,  le  génie  romain  se  mit  à 
l'œuvre  :  il  les  décora  de  belles  constructions  qui  en  changèrent  entièrement 
l'aspect.  Des  fouilles,  exécutées  sur  renq)lacement  d' Arœgenus,  y  ont  mis  €i 
jour  les  restes  d'un  aqueduc,  d'un  gymnase  et  de  plusieurs  autres  bdtiments 
parmi  lesquels  on  a  recueilli  quelques  inscriplions  et  des  médailles  du  haut  et  du 
bas  Empire.  Le  fameux  marbre  de  Thorigny  n'est  que  le  piédestal  d'une  statue 
que  les  Viducasses  élevèrent  à  un  prêtre  gaulois,  Titus  SenniusSolemnis,  en  vertu 
d'un  décret  des  trois  provinces  des  Gaules,  réunies  dans  leur  (.ité  en  assemblée 
générale  (an  de  Jésus-Christ  238).  Ce  cippe  fut  déterré  vers  la  fin  du  xvi'  siècle, 
à  huit  kilomètres  au-dessus  de  Cai-n,  dans  le  village  de  Vieux  [Yedeocœ  ou  Veocœ), 
sur  le  territoire  dutiuel  était  bâtie  la  ville  des  \  iducasscs. 

Neomagus,  la  capitale  des  Bajocasses,  occupait  le  site  actuel  de  Bayeux.  Un 
palais,  des  temples,  un  gymnase,  des  théâtres  et  des  thermes,  ornaient  ses 
rues  et  ses  places  publiques.  Chacpie  fois  que  le  sol  de  cette  antique  cité  a  été  pro- 
fondément remué,  on  y  a  découvert  des  débris  de  constructions  romaines  plus 
ou  moins  bien  conservées.  Les  travaux  entrepris,  en  17.j9  et  en  ITC.") ,  pour  la 
réparation  et  l'agrandissement  de  l'église  de  Saint- Laurent,  démontrèrent 
qu'elle  est  bâtie  sur  les  Thermes  de  lîayeux,  et  ipie  les  fondations  de  cet  éta- 
blissement s'étendaient  jusque  sous  l'ancien  cimetière  :  des  murs  en  briques,  des 
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litinhiis  de  marbre,  une  aire,  des  morceaux  de  sculptures,  un  bas-relief,  des 
(Vagmenls  de  corniches,  y  attestaient  l'existence  d'un  somptueux  édifice.  De 
nouvelles  fonilles,  faites  en  1825,  sous  la  direction  de  M.  Lambert,  mirent  à 
décomert  une  portion  de  la  piscine  ou  J'rir/ida  lavalio  commune  aux  baigneurs. 
C'était  un  grand  bassin  dont  les  murs  et  l'aire  étaient  revêtus  d'un  ciment  très- 
dur.  D'après  les  conjectures  de  MM.  de  Caumont  et  IMuquet,  le  gymnase  et  le 
palais  de  l'officier  préposé  à  la  garde  du  littoral  devaient  être  ktlis  près  de  l'éta- 
blissement des  Thermes  :  ce  groupe  de  constructions  remplissait  l'espace  qu'oc- 
cupent, de  notre  temps,  l'église  de  Saint- Laurent,  la  rue  de  la  Bretagne,  la  rue 
Saint-Quentin,  etc.  Le  long  de  leurs  murs  se  déployait  la  f/ra..f/e  ?«e  (magnus 
vicus)  depuis  nommée  rue  des  Bouchers.  En  face,  un  pont  jeté  sur  l'Auie, appelé 
au  moyen  âge  Pons  Isberli,  conduisait  au  Mont-J'hauims,  sur  lequel  était  un  des 
trois  temples  druidiques  les  plus  célèbres  de  la  Gaule  :  on  y  adorait  le  dieu  lîele- 
nus,  et,  s'il  faut  en  croire  la  tradition  populaire,  un  veau  d'or,  qui  pendant  long- 
temps resta  caché  sous  les  décombres  du  sanctuaire  païen.  Il  y  avait  aussi  à 
Neomagus  un  collège  fameux  de  druides.  Il  était  bâti  à  l'ombre  d'un  bois  de 
chênes,  sur  le  monticule  où  fut  construit  par  la  suite  le  prieuré  de  Saint-Nicolas 
de  la  Chesnèe:  de  cette  école  sortirent  Atlius  Patère,  Phabitius  et  peut-être  aussi 
Titus-Sennius  Solemnis. 

Piien  de  plus  commun  que  de  rencontrer  aujourd'hui  encore,  sous  le  pavé  de 
Bayeux,  des  urnes,  des  fragments  de  tombeaux,  des  tuiles  et  des  poteries  du  plus 
beau  vernis.  Les  médailles  du  haut  et  du  bas  Empii-e  y  abondent,  surtout  celles  qui 
sont  frappées  à  l'effigie  de  l'enqiei'eur  Claude.  "S\.  de  Caumont  en  conclut  que  les 
premiers  établissements  des  Romains,  dans  la  seconde  Lyonnaise,  datent  du  règne 
de  ce  prince.  Parmi  les  objets  qu'on  a  tirés  des  fondations  de  l'ancien  chiUeau 
féodal  de  Bayeux,  on  cite  sept  à  huit  bornes  milliaires,  des  colonnes  enlacées 
de  branches  de  laurier,  une  pierre-cachet  d'oculiste,  etc.  La  découverte  d'une 
colonne  milliaire  dans  la  commune  du  Manoir,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
fixa  l'attention  des  savants.  Elle  avait  été  élevée  au  temps  du  César  Claude,  l'an 
40  de  Jésus-Christ,  sur  le  bord  du  chemin  de  la  Délivrande  [  Douvres-la- Déli- 
vrande,  Dubris  Viducassium  )  :  de  là  à  Bayeux ,  on  comptait  un  millier  de  pas, 
c'est-à-dire  environ  sept  kilomèti'es.  Ainsi  Neomagus  était  bien  la  principale  cité 
du  |)ays,  puisqu'elle  servait  de  point  de  (iéi)art  pour  la  mesure  des  distances 
géograpbiciues. 

J>es  deux  capitales  des  Viducasses  et  des  Bajocasses,  comprises  d'abord  dans  la 
Celti(pie,  furent  rattachées  ensuite  à  la  seconde;  Lyonnaise,  dont  Rouen  était  la 
niélro|)ole.  L'une  et  l'autre  changèrent  de  nom  :  Anrgeims  s'appela  Cinlus 
»(V/«crt.v.siuw(,- Neomagus,  CivUas  liujocassium.  La  première  partagea  avec  Cou- 
tances  l'honneur  de  servir  de  quartier  général  aux  troupes  auxquelles  les  empe- 
reurs avaient  confié  la  défense  du  pays.  Ces  troupes  étaient  des  Suèves  et  des 
Bataves  enrôlés  sous  la  baimière  romaine.  Longtemps  avant  la  chute  de  l'em- 
pire, les  pirates  de  la  Saxe  envahirent  le  Pugus  Hajovassinus;  Port-en-Bcssin, 
accessible  en  tous  temps  à  leurs  légers  navires,  devint  leur  point  oiilinaire 
de  débarquement.  La  perspective  d'un  combat  prochain  avec  la  station  miiilaiie 
de  Bayeux  et  de  Coutances  n'était  qu'un  attrait  de  plus  poni-  rindouq)lalilc  cou- 
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rage  de  ces  hardis  aventuriers.  Il  serait  dil'licile  de  dire  h  quelle  époqui-  l'en - 
seij;ne  impériale  se  retira  devant  la  banuièie  saxoiiiii'  dans  celte  partie  de  la 
Gaule  :  probablement  la  eoinpK^te  du  l'af/us  Hdjorassinus  par  les  hommes  du 
Nord,  s'accomplit  vers  la  lin  du  m'  siècle.  Trou\ant  le  pays  à  h  ur  !,Miise,  ils  y 
établirent  des  colonies,  d'où  lui  vint  la  dénomination  générale  de  li/iiis  Saxoni- 
cum,  rivage  .>iaxonique;  et,  pour  une  de  ses  principales  sid)di\isions,  celle  d'o^- 
linga  Saxoiiiu,  petite  Saxe,  par  laquelle  on  désigna,  selon  l'abbé  lîeziei's,  le  pays 
situé  entre  Bayeux  et  Isygny ,  et,  suivant  M.  Le  Prévost,  la  plaine  de  Caen  ou 
le  territoire  compris  entre  la  mer,  l'Orne  et  la  Dive.  Les  colons  eux-mêmes 
reçurent  le  nom  de  Sarones  Bajocassinos  ou  de  Saronea  Baiocassinos,  dénomi- 
nation qu'on  rendit  en  langage  familier  par  le  mot  Saisnes  ou  Sesnes  de  Kayeux. 
Les  Saxons  du  Hessin  formaient  une  espèce  de  république  ayant  un  pied 
dans  la  mer,  un  autre  sur  la  côte,  et  \ ivant  de  pillage  sur  teire,  comme  sur  eau. 
Ce  fut  pendant  l'année  308  qu'ils  exercèrent  les  plus  cruels  ravages.  Une  des 
deu.x  cités  du  Pagus  Bajorii-siinix,  Arœgcnus,  périt  sous  leurs  coups  :  elle  dispa- 
rut, vers  cette  époque,  du  tbé.ltre  du  monde  pour  ne  s'y  p'us  remontrer.  Nous  ne 
savons  rien  des  habitants  de  cette  ville,  si  ce  n'est  qu'ils  a\aient  ce  goût  ardent 
des  plaisirs  que  développa  chez  tous  les  Gaulois  le  raflinement  de  la  civilisation 
romaine.  Le  n\arbre  de  Thorigny,  parmi  les  motifs  qui  déterminèrent  les  Vidu- 
casses  à  élever  une  statue  au  riche  Titus-Sennius  Solemnis,  mentionne  les  spec- 
tacles dont  il  avait  magniliquement  gratifié  la  curieuse  oisivité  de  ses  concitoyens, 
pendant  quatre  jours  consécutifs.  La  destruction  d'.Xrœgenus  mit  fin  à  l'exis- 
tence de  ce  peuple.  Son  territoire  fut  réuni  à  celui  des  Bajocasses,  et  il  n'y  eut 
plus  qu'une  capitale  pour  tout  le  pays,  la  civitas  Bn/ocassium ,  de  la  notice 
de  l'Empire.  La  juridiction  politique  de  la  ville  de  Bayeux  sélendit  dès  lors  sur 
une  contrée  qui  avait  piur  limites  la  mer,  l'Orne  et  la  Vire,  et  qui  présentait 
soixante  kilomètres  de  longueui'  sur  cinquante-six  de  largeur.  De  la  contraction 
de  la  déiiomiiialiou  géogi-aphique  de  ce  pays,  Bajocassinus ,  linjocensis ,  B<ijoca- 
censis,  Bagassiiius,  Bagisinus,  on  fit  le  mot  français  liessin;  le  nom  de  son 
chef-lieu,  Hajocœ,  Bajocum,  liajoca,  Barjia,  fut  traduit  dans  notre  langue  par 
Baex ,  Baeve.i,  Bairx,  Haines,  liai/eux. 

Les  Saxons  bayeusains  s'oppnsèrent  avec  une  sauvage  énergie  à  l'introduction 
du  christianisme  parmi  les  habitants  du  littoral.  Saint  Exupère,  appelé  aussi  saint 
Spire,  ou  saint  Soupire,  qui  vivait  ^ers  le  milieu  du  iv"  siècle,  fut  le  premier 
apôtre  et  le  premier  évéque  de  la  cité  des  Hiijocasses.  La  fondation  de  ce  siège 
épiscopal  remonte  donc  à  une  plus  haute  antiquité  que  celle  des  autres  évêchés 
de  la  Normandie.  Parmi  les  habitants  de  Bayeux  que  la  parole  et  les  miracles 
d'Exupère  convertirent  à  la  foi ,  les  plus  considérables  furent  Bagnobert  et 
Zenon.  De  ces  deux  saints  disciples,  le  premier  donna  au  nouvel  évéque  l'em- 
placement de  sa  maison  sur  lequel  on  construisit  d'abord  un  oratoire  dédié  à 
la  sainte  Vierge,  et,  bientôt  après,  l'église  cathédrale  de  Noire-Dame.  Au  dire 
de  l'auteur  de  l'histoire  du  diocèse  de  Baveux,  saint  Bagnobert,  saint  Bulfinien, 
saint  Loup  et  saint  Patrice  furent  les  premiers  continuateurs  de  l'œuvre  aposto- 
li(iue  d'Exupère.  On  attribue  à  saint  Uagn(d)ert  la  fondation  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  la  Délixrande.  Ce  sanctuaire,  où,  pendant  une  longue  suite  de 
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siècles ,  les  (idùlcs  se  rendirent  en  foule  de  toutes  les  parties  du  royaume,  et 
que  1  on  compte  encore  au  nombre  des  lieuv  de  pèlerinage  les  plus  fréquentés 
de  la  Normandie,  est  bâti  à  treize  kilomètres  de  Caen  et  à  deu\  kilomètres  de 
la  mer.  Nous  avons  bien  quelque  peine  à  croire  que  saint  Hagnobert  ait  fondé 
une  chapelle  en  l'honneur  de  la  vierge  Marie,  à  une  si  grande  distance  de 
Bayeux ,  quand  nous  lisons  dans  les  historiens  ecclésiastiques  que,  sous  son 
épiscopat ,  une  partie  de  la  colonie  saxonne  repoussait  encore  la  religion  chré- 
tienne. En  effet,  l'idolAtrie  se  maintint  longtemps  sur  le  Mont  Phaunus,  à  la 
poi'te  môme  de  la  cité  épiscopale;  ni  saint  Kagnobeit  ni  saint  Rullinien  ne  pu- 
rent l'expulser  de  ce  dernier  retranchement.  Saint  Loup  n'eut  pas  plus  de  succès, 
malgré  sa  victoire  allégorique  sur  le  monstrueux  animal  qui  hantait  le  petit  bois 
de  la  porte  Arborée,  et  qui,  dompté  par  le  saint  évèque,  fut,  de  là,  conduit 
l'élole  au  cou  jusqu'à  la  Drôme,  et  noyé  dans  ses  eaux.  Le  paganisme  ne  fut 
extirpé  de  ce  sol,  dans  lequel  il  s'était  si  profondément  enraciné,  qu'au  milieu  du 
VI"  siècle.  L'évéque  saint  Vigor  détruisit  le  temple  qui  occupait  le  Moiit-Phaunus, 
et,  sur  ses  ruines,  fonda  plusieurs  églises  et  un  prieuré  dédié  à  saint  IMeire.  Ce 
lieu,  ayant  été  choisi  pour  administrer  solennellement  le  baptême  aux  chrétiens, 
aux  fêtes  de  l';Ujues  et  de  la  Pentecôte,  on  l'appela  Motit-Chrismat,  ou  yuiit 
des  Églises.  IMus  tard,  le  monastère  de  Saint-Pierre,  en  mémoire  de  son  fonda- 
teur dont  il  recueillit  la  dépouille  mortelle,  prit  le  nom  de  Suint-Vigor. 

LesSesnes  de  Hayeux  fournirent  leur  contingent  à  l'armée  qui,  sous  les  ordres 
d'Aëtius,  défit  les  Huns  dans  les  champs  catalauniques  ('*ôl).  Trente-cinq  ans 
après,  ils  se  réunirent  aux  l-ranks pour  expulser  les  Romains  de  la  Gaule.  Lorsque 
la  victoire  de  Tolbiac  eut  assuré  la  domination  de  Chloihvig,  ils  se  soumirent  à  son 
autorité  (496).  Ghilperik,  en  578,  et  Chlolaire  11,  en  590,  les  envoyèrent  dans 
l'Armorique  :  la  première  fois  pour  y  combattre  le  comte  Guérech,  la  seconde  pour 
lui  prêter  secours.  Rayeux  était,  avec  Rouen  et  Lisieux,  l'une  des  trois  villes  de  la 
province  où  se  rendaient  annuellement  les  missi  dominici.  Les  rois  di;  la  première 
et  de  la  seconde  race  y  établirent  un  hôtel  des  monnaies,  où  l'on  battit,  du  temps 
des  .Mérovingiens,  des  pièces  d'or  portant  l'inscription  :  HHAJOCAS;  et,  du  temps 
de  (".harles-le-Chauve,  des  deniers  d'ai'gent  sui"  les(iucls  on  lit  :  HRA.IOCAS 
CIVMTAS.  L'église  de  Bayeux  rayonnait  de  l'éclat  d'une  jeunesse  prospère.  Plu- 
sieurs ecclésiastiques  distingués  en  sortirent,  entre  autres,  Frambauld,  évèipu' 
du  diocèse,  et  É\roult,  le  saint  l'ondateui'  du  fameux  monastèie  d'Ouche.  Après 
l'assassinat  de  Prétextât,  archevêque  de  Rouen,  le  premier  de  ses  suffragants, 
Leudowald,  évoque  de  Bayeux,  eut  le  courage  d'ordonner  une  enquête  sur  ce 
crime,  et  de  susjjendre  toutes  les  cérémonies  religieuses,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut 
amené  la  découverte  de  l'assassin.  Il  ne  fut  pas  arièté  par  la  ciainte  de  démon- 
trer la  complicité  de  Frédégonde,  qui  essaya ,  sans  succès,  de  se  défaire  du  \('r- 
tueux  prélat  par  un  autre  meurtre  (586)  Charlemagne,  vainqueur  des  Saxons  de 
la  (iermanie,  répartit  ses  nombreux  captifs  entre  plusieurs  contrées  de  la  France  : 
une  partie  des  prisonniers  furent  cantonnés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
dans  les  campagiu^s  du  pays  bessin.  L'ancienne  colonie  saxonne  se  trou\a  ainsi 
fortiliée  par  l'arrivéi'  de  nou\elles  l'ecrues  gei-maniipies.  On  pr(''lend  qu'un  des 
plus  fameux  capitaines  du  ix'  siècle,   Robert-le-Fort,  due  de  France,   était 
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issu  d'une  de  cos  familles  exilées,  et  (ju'il  iin(iiiit  dans  la  \ille  ni<?ine  de  Baveux. 

Le  Bessin  avait,  depuis  l(inf;tenips,  des  comtes  institués  p;ir  les  rois  IVunks. 
Ces  gouverneurs,  (liargés  d'administrer  un  peuple  à  moitié  étranger,  ne  pou- 
vaient guère  eomi)ter  sur  son  aide  pour  repousser  les  pirates  de  la  Norvège. 
Deux  tliel's  redoutables  des  Normands,  Bicern  et  llastings,  débariiuèrent  sur  les 
côtes  du  Bessin,  en  8'»'».  Si  liayeux  ne  tomiia  pas  en  leur  pouvoir,  du  moins  en 
ra\agèrent-ils  les  en\ irons.  L'évéque  du  diocèse,  Sulpice ,  resta  enseveli  sous 
les  ruines  du  monastère  de  IJvry,  où  il  s'était  l'éfugié  :  on  dégagea  son  coi'ps 
d'un  amas  de  ruines,  pour  lui  donner  la  sépulture  au  bord  d'une  fontaine  du 
A'alsain,  qui  devint  un  lieu  de  prière.  Deux  années  après,  les  Bretons  poussaient 
leurs  incursions  jusqu'au  cœur  du  pays  et  pillaient  la  ville  et  le  territoire  de 
Bayeux.  En  8't8,  les  Normands,  qui  avaient  gardé  un  souvenir  de  convoitise  de 
leur  première  incursion ,  envaliirent  de  nouveau  le  Bessin.  liayeux  fut  saccagé 
par  ces  barbares  ,  et  son  é\èque,  Baltfride  ou  Walfrid,  tomba  sous  leurs  coups. 
Béranger  avait  le  gouvernement  du  Bessin,  lorsque  Kolion,  averti  que  la  capitale 
de  ce  comté  était  mal  lortiliée ,  tenta  de  s'en  rendre  maître ,  au  moyen  d'un 
coup  de  m;nn.  Obligé  de  convertir  l'attaque  en  siège,  il  s'en  dédonnnagea  parle  pil- 
lage de  la  contrée.  LesBayeusains  prirent  Bothon,  un  des  ofliciers  des  assiégeants, 
et  se  défeiiilirent  avec  tant  de  courage  qu'ils  obtitnent  une  trêve  d'une  année. 
Bollon  stipula  toutefois  la  mise  en  liberté  du  capitaine  normand.  De  liayeux,  il 
se  diiigea  vers  la  Marne,  courut  ensuite  jusqu'à  la  Meuse,  puis  revint  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Il  ne  resta  pas  longtemps  à  Paris.  \  l'aide  du  fleuve,  il  gagne 
la  mer,  qui  le  porte  sur  la  côte  du  pays  Bessin  :  il  prend  Bayeux,  par  surprise, 
brûle  ses  maisons  et  rase  ses  murs.  Béranger  périt  avec  une  partie  des  habitants 
de  la  ville  :  ceux  que  le  fer  épargna  devini-ent  esclaves.  Dans  le  partage  du  butin, 
la  belle  Popa,  fdie  du  comte  du  liessin,  échut  à  Bollon  (900|. 

On  ne  recoimaissait  plus  la  ville  de  Bayeux  qu'aux  décombres  qui ,  entassés  çà 
et  là,  en  dessinaient  encore  les  principaux  ([uartiers.  Quelques  familles  erraient 
au  milieu  de  ces  ruines.  Rollon,  devenu  duc  de  Normandie,  se  souvint  de  la  pauvre 
ville  dont  il  avait  causé  la  destruction  ;  il  en  domia  le  gouveinement  à  ce  même 
Botlion  qui  l'.ivait  suivi  dans  ses  dernières  campagnes.  Le  nouveau  comte  du  Bessin 
reb.ltit  Baveux,  en  releva  les  fortifications  et  y  établit  une  colonie  de  Normands. 
L\  conversion  (U\  Kolion  à  la  religion  chrétienne  contribua  encore  indirectement 
à  fortilicr  l'élémi-nt  n  itional  d.'  cette  colonie  étrangère;  un  certain  nond)re  de 
Normands  ayant  n'fusé  de  recevoir  le  baptême,  coimnc  leur  duc,  ces  dissidents 
se  retirèrent  dans  les  environs  de  Bayeux.  D'un  autre  côté,  les  nouveaux  émi- 
grés qui  accoururent  de  la  Norvège  auprès  de  leurs  parents  d'outre-mer,  deman- 
dèrent d 'S  établissements  dans  ce  canton,  l'n  puissant  attrait  engageait  les 
hommes  du  Nord  à  se  lixer  sur  une  côte  où  ils  retrouvaient  une  image  et  un 
écho  affaiblis  de  leur  terre  natale.  Le  dialecte  germanique  des  Saxons  du  Bessin 
diiïérant  peu  du  norvégien,  l'un  se  confondit  bientôt  dans  l'autre,  et  il  en 
résulta  une  seule  langue,  purement  danoise,  et  comnuine  aux  deux  races,  dont 
la  conservation  entretint  pendant  longtemps  des  relations  d'alfection  entre  les 
Normands  de  la  Noi'vège  et  les  Danois  de  la  Normandie. 

Le  chef-lieu  du  pays  Bessin  était  donc  la  ville  normande  par  excellence.  Dans 
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la  lutte  (le  lii  nationalité  norvégienne  contre  la  civilisation  française,  Rouen  re- 
présenta l'initiation,  Bayeux  la  résistance.  Cette  dernière  cité  n'eut  pourtant 
pas  à  se  plaindre  des  ducs  de  Normandie,  qui  la  regardèrent  toujours  comme  leur 
seconde  capitale.  Elle  fut  un  des  séjouis  habituels  de  ces  princes;  ils  y  tinrent 
souvent  leur  cour  plénière  ;  et ,  lors  de  la  rédaction  des  statuts  de  l.illebonne, 
ils  y  établirent  un  de  leurs  deux  liOtels  de  la  monnaie  (1080).  (iuillaunie  Longue- 
épée,  (ils  de  Rollon  et  de  Popa,  n'oublia  pas  que,  par  sa  mère,  il  était  enfant  du 
pays  Ressin.  En  haine  de  la  langue  romane,  la  seule  qu'on  parhU  dans  la  capi- 
tale du  duché,  il  ne  voulut  point  que  son  lils  llichard  fût  élevé  à  Rouen;  il  en 
confia  l'éducation  au  vieux  comte  liothon,  près  duquel  le  jeune  prince  apprit  à 
parler  danois'.  Les  ducs  de  Normandie,  ses  successeurs,  suivirent  cet  exemple  : 
tous  envoyèrent  leurs  enfants  à  Rayeux,  où  ils  se  familiarisèrent  de  bonne 
heure  avec  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Richard  I",  du  vivant  de  son  père,  reçut 
le  serment  des  grands  du  duché  dans  cette  ville.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  neu- 
vième ou  dixième  année,  époque  où  il  fut  conduit  à  Rouen  pour  assister  aux 
funérailles  de  son  père.  Nous  avons  raconté  ailleurs  tous  les  dangers  qui  assail- 
lirent son  enfance  :  comment  Louis  d'Outre-mer  tenta,  avec  sa  personne,  de  se 
saisir  de  ses  États.  D'après  l'historien  Frodoard,  le  roi,  pour  prix  du  concours 
de  Hugues,  duc  de  France,  avait  donné  la  ville  de  Bayeux  à  ce  seigneur.  Hugues 
en  toute  hâte  s'était  rendu  sous  les  murs  de  la  capitale  du  Bessin,  et  il  était 
sur  le  point  de  s'en  rendre  maître,  lorsque  son  royal  allié,  qui  (royait  n'avoir 
plus  besoin  de  ses  services,  lui  envoya  l'ordre  de  se  retirer.  Louis  prit  lui-même 
possession  de  la  ville  pour  la  perdre  presque  aussitôt,  sa  rupture  avec  le  duc 
de  France  ayant  fait  échouer  tous  ses  projets  sur  le  duché  (9i'i  ).  Bichard-sans- 
Peur  atï'ectionna  le  séjour  de  Bayeux  et  y  construisit  un  palais.  Vers  l'année  960, 
il  y  brttit  aussi  un  château,  dans  lequel  il  fonda  ensuite  une  chapelle,  dédiée  à 
saint  Ouen.  La  chapelle  de  Saint-Ouen  ne  tarda  pas  à  s'élever  ou  rang  d'église 
paroissiale.  Ce  fut  dans  la  capitale  du  Bessin  que  lUi  hard  ressentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  dont  il  mourut  bientôt  après  à  Fécamp,  où  il  avait  marqué 
sa  sépulture  et  où  il  se  lit  transporter  (09G). 

A  quelques  exceptions  près,  on  ignore  à  quelles  époques  furent  fondées  les 

1.  Bi^noît  (11!   Siiiit-More,  trouvère  normand  du  xiii''  siècle,  suppose  que  Giiillaume-Lougue- 
Épée  a'Jresse  ce  discours  à  Bolhon,  au  sujet  de  rèducation  de  son  fils  Richard  : 

«  Se  à  Hoem  le  fa?,  garder, 

Et  norir  gaires  lunguement, 

n  ne  sara  parloi'  noient 

Daneis;  kar  nul  ncl  i  iiarolo. 

Si  voil  Kil  si'il  à  lele  école 

Kc  as  daneis  sace  parler. 

Se  ne  sevenl  ncint  forz  romanz, 

Mez  h  Bajucs  en  a  tanz 

Ki  ne  sevent  parler  se  daneis  non, 

Et  pur  ço,  sir  quen.^  Bolon, 

Voil  l<e  vos  l'aiez  ensende  od  vos, 

E  de  li  enseigner  euiios.  » 

{llisloire  des  durs  île  .Vor»in»(/ic.) 

l,e  trouvère  est  Ici  d'accord  avec  Dudon  do.  Sainl-QueiUin,  (pii  rapporle  la  même  circonslaiice. 
(De  Morib.  et  Actis  IS'ornian.  Lili.  m,  p.  112,  de  la  coll.  de  Diiclnsne  ) 
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églises  paroissiales  de  Baj  eux.  Les  plus  anciennes  étaient  celles  de  Saint-Exupèrc, 
de  Saint-Flocel,  de  Saint-Laurent,  diï  Saint-Ktienne  ou  de  Saint-Sauveur  :  la 
croyance  populaire  rattachait  leui-  fondation  à  l'introduction  du  christianisme 
dans  la  ville.  Les  églises  de  Saint-Patrice,  de  Saint-André,  de  Saiiit-(ieorges,  de 
Saint-Jean,  de  Sainte-Madeleine,  de  Saint-Martin,  de  Notre-Daine-de-la-I'oterie, 
de  Saint-Ouen  des  faubourgs,  de  Saint-Malo,  de  Saint-Loup  et  de  Saint-Mcolas- 
desCourtils  [Hortc]  furent  élevées  prohablcnient  au  moyen  dge  :  des  chartes  et  de 
fondations,  citées  par  l'abbé  Heziers,  font  mention  de  quelques-unes  d'entre  elles 
du  X"  au  XIV  siècle.  La  clia|ii'lle  de  Saint-Duen-du-Chilteau,  qui  fut  l'ouvrage  de 
Richard-sans-l'eur,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  seule  paroisse  de  Baycux 
dont  l'origine  nous  soit  bien  connue.  De  toutes  ces  églises,  il  n'en  était  pas  qui 
fût  en  plus  grande  vénération  que  celle  de  Saint-Evupère.  Dans  les  jours  d'é|)reuve 
et  de  danger,  les  Bayeusains  y  couraient  en  foule  afin  d'adresser  Jeurs  prières 
au  saint  évèque.  Dès  que  le  siège  épiscopal  était  vacant,  ils  s'y  rendaient  proces- 
sionnellement  avec  le  clergé,  dans  l'espoir  d'obtenir  un  digne  pasteur  par  son 
intercession  :  c'était  aussi  à  lui  (ju'ils  allaient  chaque  année,  le  jour  de  saint  Marc, 
demander  la  bénédiction  du  Seigneur  pour  les  fruits  de  la  terre.  L'église  possé- 
dait les  tombeaux  de  saint  Exupère,  de  saint  Kagnobert,  de  saint  Zenon,  de 
saint  Loup,  et  de  plusieurs  pieux  évèques  de  la  ville  ;  et  tel  était  le  respect  des 
Bayeusains  pour  ces  illustres  morts  que  depuis  un  temps  immémoi'ial  le  temple 
où  ils  reposaient  avait  cessé  d'être  un  lieu  commun  de  sépulture.  Mais  (luelques- 
unsdes  tombeaux  étaient  vides  de  leurs  hôtes.  Vers  l'année  8i6,  on  avait  exhumé 
les  corps  de  saint  Exupère,  de  saint  Loup  et  de  saint  Kagnobert  pour  les  soustraire 
aux  outrages  des  Barbares  :  ces  reliques,  après  diverses  translations,  étaient 
échues  définitivement  en  partage  à  l'église  de  Corbeil.  Les  Bayeusains  regrettaient 
surtout  celles  de  saint  Exupère.  «On  voit  que  le  saint  fut  nommé  Souspirs,  Sous- 
pirius,  dès  le  XII''  siècle,  dit  l'abbé  Beziers,  parce  que  les  pèlerins  de  Bayeux, 
qui  entreprenaient  le  voyage  de  Corbeil  pour  honorer  son  tombeau,  y  exhalaient 
en  soupirs  la  douleur  qu'ils  ressentaient  d'avoir  perdu  ce  ti'ésor  de  grâces»  '. 

On  a  compté  jusqu'à  dix-sept  paroisses  à  Bayeux.  Mais  celles  de  Saint  Georges, 
de  Saint-Elocel  et  de  Nolre-Dame-des-Fossés,  ayant  été  réunies  à  Saint-Exupère, 
Saint-Jean  et  Saint-Sauveur,  il  n'y  en  avait  plus  que  quatorze  dans  les  der- 
niers temps.  Elles  étaient  réparties  dans  la  ville  haute  et  la  ville  basse.  La  ville 
haute  comprenait  la  cité  [cifitus)  et  les  faubourgs  de  Saint-Loup,  de  Saint- 
Patrice  et  de  Saint-Laurent;  elle  était  séparée  par  la  rivière  d'Aure ,  de  la  \ille 
basse,  laquelle  se  composait  du  faubourg  Saint-Jean  et  de  ses  deux  dépendances, 
les  quartiers  de  Saint-Flocel  t!l  de  Saint-Georges.  La  cité,  considérée  comme 
une  des  places  de  guerre  les  plus  importantes  de  la  Normandie ,  était  fortifiée 


1.  Pendant  les  troubles  de  la  première  révolution,  les  corps  de  saint  Exupère,  de  saint  Loup  et  de 
saint  Kagnobert  furent  brûles,  à  Curbeil,  en  présence  de  la  municipalité,  de  la  force  armée  et  du 
peuple  (8  février  1791).  Knsuite,  on  recueillit  les  cendres  du  liûchcr  pour  les  transporter  sur  la 
grande  arche  du  ponl,  d'où  ou  les  jeta  dans  la  Seine.  M.  Krédérie  Plucpiet  a  inséré  le  pmcés  veibal 
fie  cette  exécution  p;irnii  les  pièces  des  fontes  populaires  de  l'arrondissement  de  llatjeux , 
p.  152-155.  C'est  un  curieux  monument  des  déplorables  excès  auxquels  l'Iiorreur  du  fanatisme 
religieux  porta  alors  le  fanatisme  pliilosopliique. 

V.  S'i- 
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avec  soin  :  douze  grosses  tours  flanquaient  ses  murailles,  dont  les  pieds  plon- 
geaient dans  de  larges  fossés  à  fond  de  cuve.  On  y  entrait  par  quatre  portes  : 
c'étaient  au  levant,  la  porte  de  Saint-Martin  et  celle  de  Saint-Vigor-le-Pelit  ; 
au  midi,  la  porte  Arborée,  ou  aubraye,  ainsi  appelée  d'un  bois  auquel  elle 
conlinait;  et,  au  nord,  la  porte  de  Saint-André,  à  laquelle  on  ajouta,  par  voie 
de  dégagement,  l'entrée  du  Pont  aux  vaches.  Du  côté  de  la  porte  Arborée,  il 
y  avait,  au  commencement  du  x\uV  siècle ,  des  restes  considérables  des  murs 
consti'uits  par  les  Romains,  comme  le  savant  abbé  Le  Rœuf  put  encore  le 
reconnaître.  Le  seigneur  de  Campagny,  du  nom  de  Hanion,  se  disait  souve- 
rain et  propriétaire  de  cette  porte  et  d'une  partie  des  mui's.  Tenu  d'en  faire 
la  garde  à  ses  frais  avec  ses  vassaux,  il  prenait  le  titre  de  maréchal  héiéâital  de 
la  ville  el  cité  de  Bayeux.  Les  fossés,  creusés  au-dessous  du  niveau  de  l'Aure, 
étaient  inondés  par  les  eaux  de  cette  rivière  sur  lesquelles  on  passait  à  l'aide 
de  neuf  ponts  de  bois.  Au  temps  des  premiers  ducs,  l'enceinte  foitiliée  de  la 
cité  ne  renfermait  pas  seulement  le  château,  la  cathédrale,  l'église  Saint-Nico- 
las-des-Courtils  et  les  paroisses  de  Saint-Sauveur,  de  Saint-Malo  et  de  Saint- 
Martin  :  d'après  une  tradition  recueillie  par  l'abbé  Réziers,  elle  comprenait,  en 
outre,  dans  sa  ligne  de  défense,  une  partie  des  faubourgs  de  Saint-Laurent,  de 
Saint-Patrice  et  de  Saint-Jean.  La  ville  de  Rayeux  ,  grâce  à  la  prédilection 
marquée  des  ducs  de  Normandie,  était  rapidement  arrivée  à  sa  plus  grande  ex- 
pansion :  le  trop-plein  de  sa  population  débordait  déjà  dans  les  champs  fertiles, 
qui  étalent  à  ses  portes  tous  les  produits  de  la  terre ,  comme  des  tables  abon- 
damment servies. 

A  l'avénément  de  Robert  I'%  l'esprit  de  révolte  commença  à  soufller  sur  le 
pays  Ressin.  Hugues,  flis  de  Raoul,  comte  de  Rayeux  et  d'Ivry,  et  cousin  du  duc 
régnant,  occupait  alors  la  chaire  de  saint  Exupère.  Il  se  ligua  contre  son 
suzerain  avec  Alain,  comte  de  Rretagne,  l'archevêque  de  Rouen  et  quelques 
seigneurs  normands.  Sa  rébellion  lui  lit  perdre  son  château  d'Ivry  (1027-10-28). 
Peu  scrupuleux  sur  les  mœurs,  comme  tous  les  grands  seigneurs  mitres  de 
ce  temps ,  Hugues  eut  une  fille  naturelle ,  qu'il  maria  au  comte  Albert  de  Crè- 
vent. L'évêque  de  Rayeux  trempa  aussi,  à  ce  qu'affirment  quelques  historiens, 
dans  la  révolte  des  barons  normands  contre  Guillaume-le-R;ltard.  Cette  fois  il 
eut  pour  associés  le  prétendant  au  trône  ducal.  Gui  de  Rourgogne;  Regnauld, 
comte  du  Ressin;  Nigel,  comte  du  Cotentin  ;  Raoul  de  Tesson,  dont  les  pro- 
priétés territoriales  équivalaient,  assure-t-on,  au  tiers  du  duché;  Raoul  de  Rri- 
quessart;  Grimoult  du  Plessis,  puissant  baron  du  Rocage;lIamon  de  Thorigny , 
et  une  foule  d'autres  seigneurs  de  la  basse  Normandie. 

Rayeux  devint  le  quartier  général  de  la  Ligue.  Il  s'y  tint  plus  d'un  conseil  où  les 
seigneurs  coalisés  jurèrent  la  perte  du  IWtard,  connue  ils  l'appelaient  dédaigneu- 
sement. Grimoult  du  IMessis  y  montra  une  haine  implacable  (Juand  on  en  vint  à 
discuter  les  moyens  d'exécution,  il  se  rangea  des  premiers  à  ra>is  le  plus  violent. 
Les  conjurés  résolurent  de  se  saisir  de  la  personne  de  Guillaume,  au  moyen 
d'une  suii)rise,  puis  diî  s'en  débarrasser  par  un  assassinat.  Le  duc  était  alors  à 
Valognes,  aussi  occupé  des  plaisirs  de  la  chasse  que  de  ses  affaires.  Par  un  heureux 
hasard,  il  fut  instruit  du  double  danger  dont  il  était  menacé.  Un  pauvre  fou  du 
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temps,  commonsal  de  tous  los  chA(enu\,  lui  livra  le  secret  dos  conspirateurs  :  cet 
homme,  appelé  Gallct,  étnil  natif  de  lîayeuv  et  s'y  tiouvait  au  momeiil  du  com- 
plot, ainsi  que  nous  l'apprend  ("luillaume  de  Jnmiéf,'es.  Les  seigneurs  coalisés,  le 
méprisant  trop  pour  le  croire  dangereux  ,  s'étaient  expliqués  devant  lui  sur 
leurs  sinistres  desseins.  Mais  (iallet,  moins  fou  (preux,  n'en  avait  pas  jierdu  un 
mot.  Il  partit  à  la  lulte  de  Baveux  pour  \'alognes,  où  il  arriva  au  milieu  de  la 
nuit  :  c'était  une  question  de  vitesse,  il  l'avait  bien  compris;  le  duc  réveillé  en 
sursaut,  comme  par  un  mauvais  rêve,  ne  prit  que  le  temps  de  jeter  un  man- 
teau sur  ses  épaules.  A  moitié  nu,  il  s'élança  avec  son  cheval  sur  la  route  du 
grand  Vey.  Il  faillit  tomber  au  milieu  d'une  troupe  de  cavaliers,  qui  se  dirigeaient 
vers  Valognes,  afin  d'y  accomplir  l'exécution  projetée  contre  lui  :  il  n'échappa, 
dit-on,  à  leurs  regards  qu'en  se  cachant  derrière  une  haie.  A  Sainte-Marie- 
du-.VIont,  près  de  Bucherville.  Guillaume  franchit  le  gué  pour  gagner  Saint- 
Clément.  Ensuite,  passant  entre  Bayeux  et  la  mer,  il  courut  dans  la  direction  do 
Uye,  où  il  arriva  avant  le  lever  du  soleil.  C'est  l<à  qu'épuisé  de  fatigue,  il  reçut 
l'hospitalité  du  seigneur  du  lieu,  qui  le  fit  conduire  à  Falaise  par  des  chemins 
détournés  (lOiT). 

La  nouvelle  de  la  fuite  du  duc  fut  accueillie  à  Bayeux  avec  des  cris  de  rage. 
Dès  lors  les  conjurés  se  concertèrent,  non  plus  pour  le  frapper  à  la  dérobée, 
mais  pour  le  combattre  au  grand  jour.  Chacun  d'eux  promit  de  se  trouver  au  ren- 
dez-vous d'armes  avec  ses  vassaux  :  Baoul  de  Tesson  fit  le  serment  «  que  (îuil- 
laum(!  serait  le  premier  qu'il  frappeiait  le  jour  du  combat.  »  La  politique  et  la 
valeur  du  jeune  duc,  à  qui  on  voulait  enlever  une  province,  et  qui  allait  conquérir 
un  royaume,  déjouèrent  les  espérances  et  les  projets  de  ses  ennemis.  Il  remporta 
une  victoire  complète  sur  les  barons  normands,  entre  Argences  et  Cinguelais,  à 
l'endroit  appelé  le  Val-des-Dunes.  Dans  celte  bataille,  Guillaume-le-Bâtard  et  son 
allié,  le  roi  de  France,  Henri  l",  payèrent  de  leur  personne,  avec  une  égale  bra- 
voure :  l'un,  posté  sur  la  petite  rivière  de  Liaison,  combattit  Mgel ,  comte  du 
Cotentin;  l'autre,  sappuyant  sur  la  rivière  de  .Muancé,  débuta  par  l'attaque  de 
Uegnauld,  comte  du  Bessin.  Le  roi  occupait  la  droite,  le  duc  la  gauche.  Henri, 
désarçonné  d'un  coup  de  lance  par  Hamon  de  Thorigny,  à  ce  qu'affirme  (luillaume 
de  .Malmesbury,  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux  et  ne  se  releva  la  vie  sauve  que 
par  miracle.  Cependant  Raoul  de  Te.sson  se  tenait  à  l'écart  avec  une  troupe  de 
cent  quarante  chevaliers,  d'une  superbe  tenue.  Quelle  était  donc  son  intention? 
se  demandait-on  dans  les  rangs  des  deux  armées.  Lui  convenait-il,  après  .ses  en- 
gagements de  Bayeux,  de  rester  impassible  avec  les  siens,  comme  un  juge  des 
faits  d'armes?  Enfin,  Baoul  de  Tesson  lance  son  cheval  vers  Guillaume.  Son  alti- 
tude n'a  pourtant  rien  d'hostile.  \a  moment  où  il  approche  du  B<1tard,  il  tire 
son  gant  et  l'en  frappe  légèrement  sur  l'épaule.  «  J'ai  juré  de  vous  frapper,  je 
m'acquitte  de  ma  promesse,  lui  dit-il,  et  maintenant  ne  craignez  plus  rien  de 
moi.  —  Grand  merci,  Raoul,  lui  répond  le  duc,  peut-être  encore  plus  enchanté 
de  la  duplicité  de  son  vassal  que  de  sa  résolution ,  et  pensez  à  bien  faiic,  je 
vous  prie.»  Raoul  de  Tesson,  en  tombant  sur  ses  amis,  ne  contribua  pas  peu 
à  leur  défaite,  (juillaume,  au  plus  fort  de  la  bataille,  avait  constamment  cherché 
à  se  trouver  face  à  face  avec  Uegnauld,  comte  du  Bessin ,  qu'il  regardait  comme 
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son  adversaire  personnel.  Il  voulait,  au  milieu  de  la  m/^lée,  vider  ce  combat  par- 
ticulier. Un  moment,  se  croyant  sûr  d'atteindre  Regnauld,  il  courut  à  lui  la 
lance  en  arrôt;  et  c'en  eût  été  fait  du  comte,  si  son  écuyer  ne  se  fùl  pas  jeté 
entre  lui  et  Guillaume  afin  de  détourner  le  coup.  Le  fer  de  la  lance  frappa 
l'écuyer  en  pleine  gorge  et  le  renversa  mort  sous  les  yeux  de  son  seigneur. 
Regnauld  en  fut  si  troublé  que  s'il  combattit  encore  ce  fut  moins  pour  disputer 
la  victoire  que  pour  défendre  sa  vie.  Il  s'enfuit  bientôt  après  du  champ  de  ba- 
taille et  sa  désertion  força  le  brave  Nigel  à  la  retraite.  Plusieurs  des  conjurés , 
parmi  lesquels  on  cite  le  comte  de  Thorigny,  perdirent  la  vie  dans  cette  jour- 
née. Les  plus  compromis  d'entre  les  prisonniers  eurent  la  tête  trancbée  ou 
finirent  leurs  jours  en  prison  (lOVY).  nrimoult  du  Plessis,  perdit,  avec  la  liberté, 
tous  ses  domaines  du  Bessin  dont  la  moitié  fut  partagée  entre  les  seigneurs  du 
parti  de  Guillaume;  plus  tard,  le  duc  donna  la  baronnie  du  Plessis-Grimoult  à 
l'église  de  Notre-Dame-de-Rayeux  (107i)'.  Avec  Regnauld  finit  la  dignité  de 
comte  du  Bessin.  Guillaume  lui  donna  pour  successeur  un  rei'tain  Raoul,  que  nous 
voyons  investi  de  la  charge  de  vicomte  de  Bayeux  en  lOiO. 

Précisément  dans  ce  temps  de  discordes  civiles,  un  accident,  sur  lequel  les 
chroniqueurs  se  taisent,  allumait  un  vaste  incendie  à  Baveux.  La  ville,  presque 
entièrement  construite  en  bois,  brûla  comme  un  bûcher  :  cathédrale,  églises, 
monastères,  maisons,  tout  fut  consommé  par  les  flammes.  Du  nouveau  faubourg, 
qui  s'était  formé  autour  de  Saint-Vigor,  il  ne  resta  qu'un  monceau  de  ruines. 
Ceci  se  passait  vers  iO'j.6,  une  année  avant  la  bataille  du  Val  des  Dunes.  Les 
Bayeusains,  frappés  doublement  dans  leur  existence  matérielle  et  politique,  ne 
perdirent  pourtant  pas  courage.  En  quelques  années,  la  cité  fut  rebiltie  tant  bien 
que  mil  ;  les  faubourgs  se  relevèrent  aussi,  à  l'exception  de  celui  de  Saint-Vigor  ; 
enfin,  les  mui's  de  l'ancienne  enceinte  se  resserrèrent  autour  de  ce  corps  amai- 
gri, comme  un  vêtement  devenu  trop  ample.  Dans  cette  œuvre  de  reconstrurtion 
générale,  on  avait  rebâti  les  églises  avec  plus  de  piété  que  de  soin  :  la  cathédrale 
seulement,  grdce  à  la  munificence  de  l'évèque  Hugues,  sortit  plus  majestueuse 
des  flammes.  Ce  riche  et  puissant  prélat  en  dirigea  les  travaux  jusqu'en  10i9, 
épo(jue  de  sa  mort.  On  peut  juger  du  goiU  qu'il  y  apporta  par  les  belles  arcades 
de  la  nef,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 

IIu'4ues  eut  pour  successeur  Odon  de  Conteville,  frère  utérin  de  Guillaumc- 
le-BiUard  (1019).  C'était  un  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans  que  le  chapitre 
choisit  à  cause  de  sa  naissance  illustre ,  in  adolescentiâ  pro  çiennanitate  Ducis 
datus  fist  ei  Baiocensis  episcopafus,  dit  Orderic  Vital;  mais  qui  par  son  génie, 
son  éloquence  naturelle  et  son  courage,  s'éleva  bientôt  au  niveau  de  la  for- 
tune de  sa  famille.  Le  nom  de  ce  prince  de  l'Église  est  presque  aussi  fameux 
dans  l'histoire  du  moyen  Age  que  celui  du  conquérant  de  l'Angleterre,  dont 

1.  «Et  Icrrani  iii  i|iià  miinsit  Grimcililns  in  riviliito  BMJnccnsi,  i|ii;c  onini;i  oliiii  liMinil  sii|iWi  dioUis 
flrimdlcliis,  (!t  (le  (|iiilins  oiclom  sanclœ  EcclesUc  quam  snprà  dixiimi^  sorvivil,  iiam  vcrd  qiiani  ipse 
imilidiis  |ii()  leMù  iiilulelilatis  sux  el  ciiniine  insidiarniii  (inibiis  adversùm  nie  perjnraverrat.  jnre 
jiistili;i'  sil)i  el  lierrililuis  suis  pcrdidil,  do  illa  sanciœ  Eccltjsiac  supri  dicta'  in  doniinium  qnit'tnni, 
ojiisqui!  opisr.opn  fratri  nieo  Odnni,  omnibusqiic  successoribus  cpiscopis  in  liitura  tojnpora.  »  {Car- 
tulaire  de  l'église  de  Bayeux.) 
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il  posséda  quelques  qualités  et  surpassa  tous  les  vices.  Odon,  plein  d'astuce, 
d'orgueil  et  dauibilioii,  comme  son  IVèce,  fut,  coitiuie  lui,  sans  frein,  sans  prin- 
cipes, sans  pitié.  Mal  à  l'aise  dans  son  diocèse  de  liasse  Normandie  et  plus  fait 
pour  ré;,Mier  à  Home  qu'à  Baveux,  il  se  tint  presque  toujours  éloif,'né  de  cet  étroit 
théâtre  pour  se  mêler  activement  aux  all'aires  du  monde.  Dans  sa  plus  grande 
prospérité,  il  n'oublia  pas  cependant  sa  viih;  épiscopale.  Aidé  par  le  duc  Guil- 
laume, son  frère,  il  agrandit  la  nouvelle  cathédrale  et  il  en  poursuivit  la  recon- 
struction avec  cette  activité  qu'il  mettait  à  toutes  choses.  Le  monastère  de  Saint- 
Vigor,  pour  lequel  il  avait  une  prédilection  particulière,  et  où  il  avait  choisi  sa 
sépulture,  fut  reconstruit  à  ses  frais  sur  un  plan  plus  vaste.  Vers  l'année  1065, 
il  y  installa  des  moines  du  Mont-Saint-Michel,  auquel  il  donna  pour  abbé  Bobert 
de  ïombelaine,  religieux  dont  la  science  égalait  la  piété.  Ce  choix  est  un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  se 
réservait  la  liberté  et  imposait  aux  autres  la  discipline.  Quoique  odon  eût  un  lils 
naturel  à  la  cour  d'Angleterre ,  il  exigea  toujours  de  son  clergé  l'exenqile  des 
bonnes  mœurs.  Il  aima  les  lettres  presque  autant  que  les  arts  :  Orderic  Vital  nous 
apprend  qu'il  envoyait  de  jeunes  clercs  à  Liège  pour  y  étudier  la  philosophie. 
Un  jour  de  l'année  1065,  il  se  fit  un  mouvement  irmsité  dans  Bayeux  :  il  y 
avait  foule  sur  les  remparts,  aux  ponts-lc\is,  dans  les  rues.  On  avait  peine  à  se 
mouvoir  à  travers  ces  défilés  escarpés,  éli'oils,  tortueux,  du  faîte  desquels  un 
double  rang  de  pignons  en  se  touchant  presque  en  arcs-boutants,  ne  laissaient 
tomber  qu'un  demi-jour  sur  le  sol  humide,  glissant  et  raboteux.  Beaucoup  de 
bourgeois,  de  femmes,  de  jeunes  filles,  d'enfants,  se  tenaient  devant  leurs 
portes  ou  aux  fenêtres  de  leurs  maisons.  Les  murs  étaient  parés  d'étoffes  de 
toutes  couleurs,  de  belles  toiles  blanches,  de  tapisseries  dessinées  à  l'aiguille. 
Toutes  les  cloches  mises  en  branle  à  la  fois  se  répondaient  gaiement  d'une  colline 
à  l'autre  et  cette  musique  assourdissante  vibrait  au  loin  dans  les  campagnes.  Les 
magistrats,  le  clergé,  les  religieux  de  la  ville,  les  chevaliers,  les  nobles,  les 
mananls  du  voisinage  avaient  endossé  leurs  plus  beaux  habits.  Bayeux  se 
préparait  à  recevoir  le  duc  (îuillaume  avec  sa  cour  et  ses  hôtes  étrangers,  les 
Saxons  d'Angleterre.  Le  prince,  entouré  de  son  brillant  cortège,  entra  dans  la 
cité  aux  a  clanialions  du  peuple.  Le  jeune  Harold,  fils  de  Godwin,  le  suivait, 
l'oiseau  au  poing,  avec  ses  compagnons  d'outre-mer,  libre  en  apparence,  mais 
captif  en  l'éalilé,  et  cachant  suus  un  air  de  confiance  sa  contrainte  secrète.  Il 
eût  bien  voulu  être  de  l'autre  c(Mé  du  détroit  avec  les  siens.  (Cependant  il  n'en- 
trevoyait pas  encore  toute  la  profondeur  du  piège  dans  lequel  il  s'était  inconsi- 
dérément jeté.  Il  n'avait  entrepris  ce  voyage,  malgré  les  conseils  des  siens, 
que  pour  tirer  son  frère  et  son  neveu  des  mains  du  duc  de  Normandie  :  de  ces 
deux  otages,  un  seul  lui  fut  rendu;  et  il  ne  recouvra  sa  propre  liberté  qu'après 
avoir  engagé  sa  personne  au  service  de  l'ambitieux  Guillaume.  Une  comédie 
étrange  se  joua  à  Bayeux.  Le  Normand  avait  convoqué  dans  cette  ville  le  grand 
conseil  des  hauts  barons  du  duché  :  il  usa  d'une  surpiise,  digne  de  la  foi  nor- 
mande, pour  contraindie  le  Saxon  à  se  lier  devant  eux  par  un  serment  invio- 
lable. Toutes  les  reliques  des  églises,  tant  de  la  ville  que  des  environs,  furent 
mises  en  réquisition;  il  en  fit  emplir  une  cuve  qu'on  a\ait  apportée  par  son  ordre 
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dans  la  salle  du  conseil  :  c'étaient  des  ossements,  des  corps  entiers  de  saints, 
tirés  des  châsses  où  ils  avaient  sommeillé  pendant  des  siècles.  Un  riche  drap 
d'or  étendu  sur  ces  déhris  humains,  si  vénérés  et  si  redoutés,  les  dérobe  à  la  vue. 
Au  jour  marqué,  le  fils  de  (iodwin,  les  Saxons  et  les  seigneurs  normands  se  ren- 
dent au  palais  ducal.  Guillaume,  le  front  ceint  d'un  cercle  à  fleurons,  et  une 
épée  nue  à  la  main,  s'était  assis  dans  son  siège  de  cérémonie  :  en  présence  de  ses 
hôtes  étrangers,  il  fait  poser  deux  petits  reliquaires  sur  le  drap  d'or.  «  Harold, 
dit-il,  je  te  requiers  devant  cette  noble  assemblée,  de  confirmer  par  serment 
les  promesses  que  tu  m'as  faites;  savoir  :  de  m'aidera  obtenir  le  royaume  d'An- 
gleterre après  la  mort  du  roi  Edouard;  d'épouser  ma  fille  Adelize;  et  de  m'en- 
voyer  ta  sœur  pour  que  je  la  marie  à  l'un  des  miens.  «  Harold ,  la  main  étendue 
sur  les  deux  petits  reliquaires,  jure  qu'il  exécutera  ses  conventions  avec  Guil- 
laume, «  pourvu  qu'il  vive  et  que  Dieu  l'aide!  »  Alors  toute  l'assemblée  répète 
le  vœu  :  «  que  Dieu  l'aide  !  »  comme  pour  mettre  l'engagement  du  Saxon  sous  la 
garantie  du  ciel. 

Le  stratagème  du  duc  avait  eu  un  plein  succès.  Mais  il  ne  voulut  pas  qu'Harold 
sortît  sans  connaître  toute  la  portée  de  son  serment.  A  un  signe  de  Guillaume, 
on  enleva  le  drap  d'or  qui  cachait  les  reliques  entassées  dans  la  cuve  :  Harold, 
à  cette  vue,  pAlit  et  se  troubla,  soit  que  sa  conscience  s'indignât  de  la  mauvaise  foi 
du  Bâtard,  soit  qu'elle  ne  fût  pas  non  plus  sans  reproche.  Peut-être  le  Saxon 
s'était-il  promis  intérieurement  de  ne  point  observer  la  promesse  que  Guillaume 
lui  avait  arrachée  sur  les  deux  petits  reliquaires.  Il  eu  aurait  été  dégagé  par  le 
clergé  anglais;  mais  quelle  autorité  pourrait  le  délier  d'un  serment  entouré  de 
précautions  si  solennelles?  C'est  Robert  Wace  qui  nous  a  transmis  ces  curieux 
détails.  L'historien  Licquet  rejette  le  récit  du  trouvère  normand  comme  fabuleux. 
«  Aucun  chi'oniqueur  contemporain,  fait-il  observer,  ne  fournit  de  renseigne- 
ments pareils;  et  on  ne  doit  pas  oublier,  ajoute-t-il,  que  Wace  écrivait  plus  de 
cent  ans  après  l'événement.  »  Mais  cet  auteur  ne  tient  pas  compte  d'une  circon- 
stance importante  pour  l'appréciation  du  témoignage  du  poëte  :  nommé  chanoine 
de  Bayeux,  à  la  recommiuidaUim  du  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  composa,  postérieurement  à  l'année  1170,  la  seconde  partie  de  son 
Roman  du  Hou,  ou  de  son  histoire  versifiée  des  ducs  de  Normandie.  Il  put  donc 
recueillir  les  détails  de  la  scène  du  serment  de  la  bouche  des  Bayeusains,  ses 
contemporains,  qui  les  tenaient  eux-mêmes  directement  de  leurs  pères;  il  put 
aussi  s'aider  de  quelque  chronique  locale  ou  de  quelque  pièce  manuscrite  du 
temps,  aujourd'iuii  perdue.  Puisque  nous  sommes  en  train  de  parler  de  ce 
fameux  trouvère,  nous  ajoulerons  que,  dans  les  cartulaires  de  la  cathédrale  de 
Bayeux,  on  lui  donne  toujours  le  titre  de  ningister  Wacius;  (ju'après  qu'il  eut 
été  nommé  chanoine  de  Bayeux,  il  éci'ivit,  outre  la  seconde  pai'lie  du  Roman  du 
Roti ,  une  chronique  abrégée  des  ducs  de  Normandie  en  vers  alexandrins,  une 
histoire  de  la  fondation  de  la  fête  de  la  Conception  par  Guillaimie-le-Conquérant, 
qucl<iues  récits  détachés  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  et  une  vie  de  saint  Nico- 
las. La  famille  des  Wace,  établie  en  Angleterre,  dans  le  Nottinghamshire,  où 
elle  posséda  la  seigneurie  de  Walkeringham ,  i)arait  avoir  été  représentée  en 
Normandie  par  une  branche  d'où  soitirent  Richard  Wace,  aussi  chanoine  de 
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Bayeux  au  xiir  siècle,  cl  Malliikle  Wace,  pieuse  fiatne  qui,  vers  la  mi^iuc  époque, 
euricliit  de  ses  dons  l'église  catliédrale  de  cette  \ilie. 

Quoique  llarold  f'iil  autorisé  à  fausser  sa  parole  euvecs  le  duc  de  Noriuandie, 
par  ce  qu'il  devait  à  son  pays  autant  que  par  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même,  ce 
parjure  pesa  Calaleinent  sur  si  di-stinée  :  il  en  résulta  dans  l'espi'it  des  peuples 
une  prévention  funeste  qui  condamnait  ce  héros  aune  ruine  prochaine,  comme 
un  honims'  maudit  du  ciel.  L'évéque  Odon  se  lit  remiwquer  aux  États-généraux 
de  Lillehoimr,  entre  les  instigateurs  les  plus  actifs  de  l'expédition  d'Angleterre. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûte  pour  en  hâter  les  préparatifs  ou  en  assurer  le  succès. 
Il  l'ait  construire  sur  la  plage  de  l'ort-en-Bessin  une  partie  de  son  contingent  de 
navires  :  il  en  fournit  juscju'à  cent  à  la  flotte  de  son  frère,  avec  «  granz  esforz  de 
chevaliers  et  d'altre  gent.  »  Quand  le  jour  de  la  bataille  d'Hastings  arrive,  Odon 
célèbre  la  messe  et  bénit  les  troupes  en  équipage  d'homme  de  guerre;  ensuite, 
monté  sur  un  grand  cheval  blanc,  et  tenant  en  guise  de  crosse  un  bâton  de  com- 
mandement à  la  main,  il  dispose  la  cavalerie  pour  l'attaque.  Le  duc  (luiliaume  porte 
à  son  col  dans  cette  même  journée,  quelques-unes  des  saintes  reli(iues  (|ui  ont  reçu 
le  serment  d'Harold  à  Baveux  (l'i-  octobre  lOCO).  Après  la  conquête,  la  ville  de 
Douvres,  dans  un  état  de  ruine,  qui  faisait  peur  à  voir,  fut  donnéo  à  Odon  : 
il  distribua  à  ses  guerriers  et  à  ses  gens  les  maisons  épargnées  par  le  feu.  Guil- 
laume, avant  de  partir  pour  l:i  Normandie,  en  10(JT,  investit  l'évéque  de  Bayeux 
et  Guillaume  d'Osbern  du  gouvernement  du  royaume  :  tous  deux,  aussi  orgueil- 
leux que  tyranniques,  fermèrent  leurs  oreilles  à  la  justice,  comme  leurs  cœurs 
à  la  pitié.  Aussi  fut-ce  contre  la  ville  de  Douvres  que  se  portèrent  les  premières 
tentatives  des  insurgés  saxons.  Quelques  années  après,  le  roi  d'Angleterre  parta- 
gea avec  Odon  et  Adelize,  femme  de  Hugues  de  Grantmenil,  les  terres  confis- 
quées de  l'archevêque  de  Cantorbery  (1071).  En  1074-,  l'évéque  de  Bayeux,  tou- 
jours armé  des  pouvoirs  souverains  de  la  lieutenance,  est  un  des  chefs  des  troupes 
royales  qui,  à  la  bataille  de  Fagadon,  étouffent  dans  le  sang  la  révolte  des  Saxons 
et  des  Normands  conjurés  contre  Guillaume-le-Batard,  et  qui  ordonnent  de  cou- 
per «  le  pied  droit  à  tous  les  prisonniers,  de  quelque  nation  et  de  quelque  rang 
qu'ils  fus.sent.  »  Nous  voyons  encore  Odon  ,  en  1080,  parcourir  avec  une  armée 
nombreuse  le  Northuniberland,  dont  les  habitants  se  sont  soulevés  :  tous  ceux 
qu'il  accuse  ou  soupçonne  sont  décapités  ou  mutilés  par  son  ordre.  Ce  grand 
dompteur  dWngluis,  comme  on  l'appelle,  sème  partout  la  désolation  sur  son  pas- 
sage. Enfin,  l'habileté  dont  il  fait  preuve,  ses  services  et  la  faveur  de  son  frère, 
le  font  successivement  élever  au  rang  de  comte  de  Kent  et  de  llereford,  et  à  la 
dignité  de  grand  justicier  d'Angleterre. 

Les  travaux,  entrepris  pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Bayeux, 
avançaient  rapidement,  Guillaume,  comme  il  a  été  dit,  avait  fait  présent 
d'une  baronnie  à  cette  église,  déjà  richement  dotée  par  le  duc  Uollon,  à  l'oc- 
casion de  son  baptême.  Elle  était  donc  pourvue  de  biens  considérables,  lors- 
qu'en  1077,  elle  fut  achevée  par  les  soins  de  l'évéque  Odon.  Cette  même  année, 
selon  Orderic  Vital,  ou  l'année  suivante,  d'après  une  charte  de  l'église,  on  en 
fit  la  dédicace.  Odon  donna  à  la  consécration  de  son  église  épiscopiile  un  éclat 
extraordinaire  :  GuilIaume-le-Conquérant,  la  reine  Malhilde,  leurs  deux  en- 
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fants,  Guillaume  et  Robert,  et  les  plus  illustres  seigneurs  de  Normandie,  assis- 
tèrent à  cette  solennité  :  on  y  vit  aussi  les  archevêques  de  Cantorbery  et  d'York, 
Lanfranc  et  Thomas ,  Jean,  archevêque  de  Rouen,  ses  évoques  suiïragants,  et 
un  grand  nombre  de  riches  abbés.  Ce  fut  l'archevêque  Jean  qui  bénit  la  nou- 
velle basilique.  Pendant  la  cérémonie,  le  duc-roi  fit  don  à  l'évèché  de  la  baron- 
nie  et  de  la  forêt  d'Elle ,  afin  que  tous  les  membres  du  chapitre  pussent  s'y 
poui'voir  de  bois;  et,  en  signe  de  cette  donation,  il  détacha  de  sa  tête  son 
casque  surmonté  d'une  couronne  dorée  et  le  laissa  sur  l'autel.  Odon  avait  ci'éé 
sept  prébendes  dans  l'église  de  Notre-Dame  avec  une  partie  des  biens  de  Gri- 
moulL  du  Plessis.  Il  n'épargna  pas  les  dépenses  pour  que  la  richesse  de  sa  déco- 
ration fût  en  harmonie  avec  la  grandeur  de  son  ai'chitecture  :  une  couronne  en 
cuivre  doré  fut  à  ses  frais  entièrement  couverte  de  lames  d'argent,  quoiqu'elle 
eut  plus  de  cinq  mètres  de  hauteur  :  on  la  suspendit  dans  la  nef,  vis-à-vis  du 
crucifix,  où  elle  paraissait  tout  en  feu  les  jours  de  fête,  tant  les  fidèles  en  sur- 
chai-geaient  les  tours  de  cierges  flambants. 

Qui  n'eût  dit,  à  voiries  membres  de  la  famille  ducale  s'agenouiller,  dans  une 
commune  prière,  devant  l'autel  de  l'église  de  Rayeux,  qu'ils  étaient  unis  par  les 
liens  d'une  étroite  affection?  Pourtant  il  n'en  était  rien,  au  fond  :  le  jeune  Robert 
était  à  la  veille  de  se  jeter  étourdiment  dans  une  révolte  contre  son  père;  et  Odon 
ourdissait  un  complot  pour  assouvir  son  ambition  aux  dépens  de  tous  les  siens. 
L'évêque  de  Hayeux  parait  avoir  porté  ses  vues,  tantôt  sur  la  succession  de  son 
frère  Guillaume,  tantôt  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Un  évêque  pouvait-il  être 
roi?  Ce  doute  le  tourmentait  beaucoup  :  il  attendait  la  décision  de  la  cour  de 
Rome  Quant  à  ses  neveux,  il  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  droits.  Une  autre 
espérance  partageait  sa  mobile  ambition.  D'après  quelques  devins,  au  pape  Gré- 
goire VII,  alors  régnant,  devait  succéder  un  Odon.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas 
l'évoque  de  Bayeux?  A  tout  hasard,  il  ne  fallait  rien  négliger  pour  donner  raison 
à  la  prophétie.  Odon  fit  passer  des  sommes  considérables  à  Rome.  Il  en  consacra 
une  partie  à  l'acquisition  d'un  palais  dans  cette  ville.  Impatient  des  lenteurs  de 
la  politique  du  Vatican,  il  résolut  d'aller  en  personne  en  Italie  pour  tenter  ses 
diverses  chances.  Beaucoup  de  seigneurs  normands  vendirent  leurs  biens  dans 
l'intention  de  s'associer  au  voyage  d'Odon.  Il  assigna  l'ile  de  Wight  pour  rendez- 
vous  aux  nombreux  bâtiments  de  la  Hotte  :  mais  Guillaume,  instruit  des  projets  de 
l'évêque  de  Bayeux,  se  trouve  sur  son  passage.  11  assemble  ses  barons  en  conseil 
dans  l'île  de  Wight.  «  Odon,  comme  son  lieutenant,  leur  dit-il,  avait  mésusé 
cruellement  de  son  autorité  à  l'égard  des  Saxons  :  il  s'était  em'ichi  sans  scrupule 
des  dépouilles  des  églises;  et,  au  risque  de  compromettre  la  sûreté  de  l'Angle- 
terre, il  emmenait  avec  lui  ses  plus  fermes  défenseurs.  »  Les  barons  ne  peuvent 
se  décider  à  mettre  la  main  sur  un  évêque  :  Guillaume  tranc  lie  la  difficulté  en 
arrêtant  lui-même  son  frère.  En  vain  Odon  s'écrie-t-il  qu'en  sa  qualité  de  mi- 
nistre du  Seigneur,  il  ne  peut  être  jugé  que  par  le  pape.  «  Ce  n'est  pas  le  clerc 
que  j'arrête,  répond  le  roi,  mais  le  comte  responsable  de  ses  fonctions.  »  Le  pré- 
lat, enfermé  dans  le  château  de  Rouen,  vers  1082,  y  resta  jusqu'à  la  maladie 
qui  conduisit  Guillaume  au  tombeau.  Son  prieuré  de  Saint-Vigor  de  Rayeux  se 
ressentit  de  sa  mauvaise  fortune  :  l'abbé  Bobert  de  Tombelaine  se  réfugia  à  la 
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cour  dfi  Romo;  les  religieux  s'enfuiront  diuis  d'autres  maisons;  et  lo  monastère  le 
plus  llorissant  de  la  ville  se  trouva  tout  à  coup  dans  un  état  complet  d'abandon. 

Le  duc  Guillaume,  [uessé  à  son  lit  d((  mort  de  rendre  la  liberté  à  son  frèi'e 
Odon,  s'y  était  longtemps  refusé  ;  «il  craignait,  disait-il,  que  ce  méchant  homme 
ne  portilt  encore  le  trouble  partout.  »  L'évéque  de  lîayeux  justifia  cette  crainte. 
Il  n'eut  pas  plus  ((M  recouvié  ses  dignités,  qu'il  s'en  sei'vil  pour  semei'  la  discorde 
enire  ses  neveux  (1087).  Odon  s'applicpia  à  captiver  les  bonnes  gnlces  du  moins  ca- 
pable, Robert  Courte-lieuse,  duc  de  iXormandie,  parce  qu'il  se  flalla  de  gouverner 
le  duché  sous  son  nom.  Dans  le  même  esprit  de  domination,  il  conspira  avec  plu- 
sieurs seigneui's  normands  pour  faire  passer  la  couroinie  d'Angleterre  sur  la  tète 
de  ce  faible  prince.  A  peine  les  conjurés  sont-ils  arrivés  dans  leur  cluUeau  d'outre- 
Manche,  que,  par  voie  de  déclaration  de  guerre,  ils  commettent  toutes  sortes  de 
violences  sur  les  sujets  de  Guillaume-le-Roux  ;  mais  le  roi  d'Angleterre,  prenant 
résolument  les  armes  pour  réprimer  ces  brigandages,  appelle  les  Saxons  sous  la 
bannière  normamle.  L'évèque  de  Bayeux,  assiégé  dans  Rochester,  est  bientôt 
contraint  de  solliciter  comme  une  gnlce  sa  libre  sortie  de  la  ville.  Il  est  accueilli  à 
son  passige  par  les  fanfares  des  (rompelles  de  l'armée  royale,  qui  célèbrent  sa 
défaite  et  par  les  imprécations  de  la  milice  saxonne.  Le  frère  de  fiuillaume- 
le-Conquérant  quitte  ainsi  en  fugitif  cette  Angleterre  où  il  avait  régné  en  maître 
(1088).  Il  reprit  en  Normandie  son  premier  ascendant  sur  l'esprit  de  Robert.  Le 
duc  étant  menacé  de  la  perte  du  Maine,  il  l'engage  à  lc\er  des  troupes  pour 
défendre  ses  droits,  en  partage;  le  commandement  avec  Ciuillaume,  comte  d'Évreux, 
et  en(r(>  à  leur  tôle  dans  la  ville  du  Mans  (1089).  C'est  à  l'instigation  de  son  oncle, 
ré\è(pie  de  Bayeux,  que  Robert  Courte-Heusc  fait  arrêter  son  frère  Henri,  comte 
du  Cotentin,  sous  le  prétexte  qu'il  a  des  intelligences  secrètes  avec  les  Talvas, 
ennemis  du  souverain  du  duché.  Odon  se  charge  de  la  garde  du  prisonnier  qui, 
pendant  quelque  temps,  est  détenu  dans  le  château-fort  de  Bayeux  (1091).  llenri 
conserva,  à  ce  qu'on  assure,  un  profond  ressentiment  de  sa  captivité,  et  ce  fut 
pour  venger  l'injure  du  comte  du  Cotentin,  que,  plus  tard,  le  roi  d'Angleterre 
incendia  la  capitale  du  Bessin.  En  1092,  l'éNèque  de  Bayeux  bénit  l'union  du 
roi  de  France  Philippe  I"  avec  Bertrade,  femme  de  Foulqnes-le-Uéchin,  comte 
d'Anjcm  :  cet  acte  de  complaisance  lui  valut  les  revenus  des  églises  de  Manies, 
mais  il  attira  aussi  sur  sa  tète  les  foudres  de  l'exconuuunicalion.  Réconcilié  bicnlôt 
après  avec  la  cour  de  Uome,  il  assista  au  concile  de  Clermont,  où  le  pape  Urbain  II 
prêcha  la  croisade  (109.Ï).  Odon,  l'année  suivante,  partit  avec  son  neveu  Hobert 
Courte-lieuse  pour  la  Terre-Sainte  :  il  ne  se  souciait  pas  de  rester  dans  le  duché 
de  Noi'mandie,  sous  le  gouvernement  de  Cuillaume-lc-Roux.  On  sait  qu'il  n'avait 
accompli  que  la  moitié  de  ce  long  pèlerinage,  lorsque  la  mort  l'arrêta  en  Sicile, 
au  mois  de  février  1097.  Le  comte  Roger  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  la  cathé- 
drale de  Palerme.  De  tous  les  biens  qu'il  avait  possédés  ou  ambitionnés  il  ne  lui 
resta  même  pas  sa  sépulture  du  prieuré  de  Saint-Vigor  de  Bayeux. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Odon  avait  comblé  ce  monastère  des 

marques  de  son  affection.  Il  ne  s'était  pas  borné  à  le  gratifier  de  la  dime  et  du 

patronage  de  Saint-Vigor  :  il  avait  stipulé  qu'à  l'avenir  son  trésorier  pailagerait 

avec  le  lise  épiscopal  la  moitié  des  produits  de  la  foire  des  Trépassés,  tenue  dans 
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cette  paroisse;  il  l'avait,  en  outre,  exempté  ilc  tous  droits  et  de  toute  juridiction, 
à  l'égard  de  l'évoque.  Odon,  si  jaloux  de  l'indépendance  de  son  prieuré,  le  soumit 
pourtant  à  l'abbé  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  lors  de  son  dernier  voyage  en 
Bourgogne,  pour  reconnaître  les  bons  offices  de  ce  religieux  dans  ses  démêlés 
avec  le  pape.  Le  riche  monastère  de  Saint-Vigor  a  disparu,  comme  le  sanctuaire 
druidique  sur  les  ruines  duquel  il  avait  été  élevé  par  les  premiers  chrétiens  ;  mais 
il  nous  reste  un  monument  plus  précieux  du  siècle  de  Guillaume-le-Conquérant 
et  de  l'évéque  Odon.  Nous  voulons  parler  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  ouvrage  à 
l'aiguille,  qui  a  été  plus  durable  qne  les  temples  de  pierre.  C'est  une  toile  de 
lin,  ayant  environ  soixante-dix  mètres  de  longueur  sur  une  hauteur  de  cinquante 
centimètres.  A  la  première  vue,  ses  nombreux  tableaux,  encadrés  dans  une 
double  bordure  de  figures  bizarres,  ou  licencieuses,  paraissent  un  peu  confus  ; 
cette  impression  toutefois  est  bientôt  détruite  par  un  examen  plus  attentif.  On 
ne  tarde  pas  à  comprendre,  comme  un  livre  parlant,  toutes  les  pages  de  ce  grand 
drame  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  avec  un  travail  infini.  Le  sujet  de 
l'épopée  en  tapisserie  de  Bayeux  est  la  période  la  plus  intéressante  de  la  vie  de 
Guiilaume-le-Conquérant  :  on  y  a  reproduit  les  circonstances  et  les  événements  qui 
remplissent  l'histoire  de  Normandie  depuis  le  départ  d'Harold  pour  la  cour  ducale 
jusqu'à  sa  défaite  à  la  bataille  d'Hastings.  Quelques  antiquaires  supposent  que  la 
toile,  dans  son  état  primitif,  était  complétée  par  une  série  de  tableaux  aujour- 
d'hui perdus  et  dont  le  couronnement  de  Guiliaume-le-BiUard  à  Londres  formait 
la  clôture.  Telle  qu'elle  nous  a  été  définitivement  transmise,  on  y  compte  cin- 
quante-cinq scènes,  divisées  en  trois  épisodes.  Une  main  habile  a  tracé  les  ligures 
sur  la  toile  avec  une  pureté  de  forme  très-remarquable  pour  le  temps:  on  en  peut 
suivre  le  dessin  linéaire  sous  le  calque  souvent  informe  des  ouvrières,  et  à  l'aide 
des  points  laissés  par  les  piqûres  de  leurs  aiguilles.  Les  diverses  couleurs  des 
laines  teintes  qui  ont  été  employées  pour  nuancer  ces  tableaux  sont  malheureuse- 
ment fort  altérées,  surtout  vers  les  deux  extrémités  de  la  tapisserie.  Au-dessus 
de  chaque  scène  est  une  courte  explication  en  langue  latine. 

Les  trois  personnages  qui  reviennent  le  plus  souvent  sont  Harold ,  Guillaume- 
le-Bâtard  et  Odon  :  l'artiste  s'est  particulièrement  complu  à  reproduire  la  figure 
de  l'évéque  de  Bayeux.  Odon  n'est  pas  toujours  nonuné,  quelquefois  on  le  désigne 
seulement  sous  le  titre  episcopus.  Là,  il  siège  parmi  le  petit  nombre  de  con- 
seillers intimes  avec  lesquels  son  frère  délibère  avant  la  bataille  d'Hastings;  ici,  il 
bénit  les  mets  servis  sur  la  table  semi-circulaire  où  sont  assis  les  principaux  offi- 
ciers de  l'armée  normande  ;  ailleurs,  à  cheval  armé  de  toutes  pièces,  une  espèce 
de  massue  à  la  main,  il  ramène  la  cavalerie  au  combat.  Dans  l'iiiscriplion  latine 
relative  à  l'arrivée  du  duc  Guillaume  à  Bayeux  et  au  serment  d'Harold,  le  nom  de 
cette  ville  est  écrit  Bagias,  conformément  à  la  prononciation  saxonne  :  Hic  Willel- 
mics  venil  Bagias,  ubi  Haroldus,  sacramentum  fccit  WiUelmo  Duci.  Les  costumes, 
les  armes,  les  usages,  les  mœurs,  sont  dépeints  avec  une  singulière  fidélité.  Les 
casaques  des  guerriers  se  composent  d'anneaux  réunis  en  chaînons,  ou  de  lames 
en  écailles  d'acier  :  ils  sont  armés  de  boucliers,  d'épées,  de  i)iques,  de  javelots.  Il 
y  a,  daiisquehpuîs  tableaux,  des  détails  d'une  naïveté  homérique.  Haroid,  sur  le 
point  de  s'embarquer,  s'avance  dans  la  mer  les  \élemenls  retroussés,  afin  de  ne 
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pas  se  mouiller  :  grand  amateur  de  chasse  apparemment,  il  cliemine  toujours 
entouré  d'une  meule  de  chiens  et  un  faucon  sur  le  poing.  Au  passage  du  Coesnon, 
il  lutte  contre  le  reflux  de  la  mer  et  les  sables  mouvants  pour  prxHer  secours  à  deux 
soldats  normands  dont  il  sauve  la  vie.  L'avénenient  du  prince  saxon  au  trône  est 
marqué  par  l'apparition  de  la  comète  que  mcntiorment  plusieurs  écrivains  du 
temps.  Cependant,  à  la  voix  du  duc  (iuillaume,  le  peuple  tiavaille  activement  à 
abattre  des  arbres  pour  construire  la  Hotte  de  l'armée  d'Angleterre  :  quand  les 
vaisseaux  sont  construits,  on  ne  les  lance  point,  on  les  li'aine  dans  l'eau,  à  force 
de  bras,  avec  des  cordes.  Eidln  les  bœufs  et  les  moutons,  qui  doivent  servir  au 
repas  de  l'armée,  avant  la  bataille  d'IIastings,  sont  tués  et  préparés  par  une  troupe 
de  cuisiniers  sous  la  direction  d'un  certain  Wadard  [liic  es'  Wadurdus).  Outre  ce 
Wadard,  deux  autres  personnages  également  inconnus,  Turold  et  Vital,  sont  dé- 
signés sur  la  tapisserie.  Il  y  est  aussi  question  de  plusieurs  événements  dont  les 
chroniqueurs  contemporains  ne  parlent  pas.  En  général,  cette  toile  décèle  une 
coiHiaissance  approfondie  des  hommes,  des  faits  et  des  choses.  C'est  sans  con- 
tredit le  monument  le  plus  curieux  et  le  plus  complet  que  nous  possédions  des 
premiers  siècles  du  moyen  ;lge. 

L'origine  de  la  tapisserie  de  Bayeux  a  été  vivement  controversée.  Quelques 
savants ,  au  nombre  desquels  est  JM.  Delauney,  en  font  honneur  au  goût  de 
l'évéque  Odon  pour  les  arts ,  ou  à  sa  vanité  intéressée  à  conserver  le  souvenir 
de  l'expédition  d'Angleterre;  d'autres  supposent,  comme  l'abbé  De  La  Rue,  qu'on 
doit  l'attribuer  à  l'ingénieuse  alTection  et  au  génie  patient  de  la  reine  Mathilde, 
épouse  de  Guillaume-le-Conquérant.  Dans  la  première,  comme  dans  la  seconde 
hypothèse,  l'auteur  de  cette  toile  en  aurait  fait  don  à  la  cathédrale  de  Bayeux. 
Mais  ces  deux  systèmes,  qui  d'ailleurs  s'excluent  réciproquement,  sont  fort  con- 
testables. L'illustre  historien  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
dont  l'opinion  est  ici  d'un  si  grand  poids,  les  repousse  l'un  et  l'autre  pour  se 
ranger  à  l'avis  de  M.  Bolton  Corney,  antiquaire  anglais.  «  Au  silence  des  an- 
ciens inventaires  de  l'église,  dit  M.  Augustin  Thierry,  cet  écrivain  joint  des 
preuves  tirées  du  monument  lui-môme,  et  démontre  avec  évidence  que  ses  détails 
portent  une  empreinte  très-n)arquée  de  localité;  que  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands  y  a  clé  considérée  en  quelque  sorte  au  point  de  vue  de  la  ville  et 
de  l'église  de  Bayeux.  Un  seul  évéipie  y  paraît,  et  c'est  celui  de  Bayeux,  très- 
souvent  en  scène  et  quelquefois  désigné  par  son  seul  titre  :  episcopus.  Ue  plus, 
parmi  les  personnages  laïques  qui  ligurent  à  ccUé  du  duc  Guillaume,  pas  un  ne 
porte  un  nom  historique.  Les  noms  qui  revieinii-nt  sans  cesse  sont  ceux  de 
Turold,  Wadard  et  ^'ital ,  probablement  connus  et  chéris  à  Bayeux ,  car  les  deux 
derniers,  Wadard  et  \'ital,  sont  inscrits  sur  le  Doonisday-Book  au  nombre  des 
feudataires  de  l'église  de  Bayeux,  dans  h-s  comtés  de  Kent,  d'Oxford  et  de  Lin- 
coln. Si  l'on  joint  à  ces  raisons  celles  que  M.  Bolton  Corney  déduit  de  la  forme  et 
de  l'usage  particuliers  du  monument,  il  est  impossible  de  ne  pas  croire  avec  lui 
que  la  tapisserie  fut  commandée  par  le  chapitre  de  Bayeux  et  exécutée  pour  lui.  » 
M.  Augustin  Thierry  ajoute  que  cette  toile  est  contemporaine  de  la  conquête  de 
l'Angleterie  par  les  Normands  ;  et  il  conclut  «  de  l'orthographe  de  certains  mots  et 
de  l'emploi  de  certaines  lettres,  traces  visibles  de  la  prononciation  anglo-saxoime,  » 
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qu'elle  a  été  ouvrée  de  l'autre  côté  de  la  Manche  par  des  mains  anglaises. 

Le  plus  ancien  document  où  il  soit  fait  mention  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  est 
un  inventaire  de  l'église  de  Notre-Dame  de  cotte  ville ,  dressé  en  l'année  1470. 
«  Item,  y  est-il  dit,  une  tente  très-longue  et  étroite  de  telle,  à  broderie  de 
ymages  et  escripteaulx  faisans  représentation  du  conquest  d'Angleterre ,  la- 
quelle est  tendue  environ  la  nief  de  l'église  le  jour  et  par  les  octaves  des  reliques.  » 
On  attachait  donc  déjà  du  prix  à  cet  intéressant  morceau  d'histoire,  puisqu'on  ne 
l'exposait  qu'un  petit  nombre  de  fois  dans  l'année  :  c'est  probablement  aux  soins 
qu'on  prenait  de  le  ménager  que  nous  devons  son  heureuse  conservation  jusqu'à 
notre  temps.  Les  habitants  de  Bayeux  désignaient  ordinairement  la  tapisserie  de 
Notre-Dame  sous  le  nom  de  (oilelle  du  roi  Guillaume,  et  ils  ne  doutaient  pas 
que  la  reine  iMalhilde,  aidée  de  ses  femmes,  ne  l'eût  brodée  pour  l'offrir  au  duc 
Guillaume  ou  à  son  beau-frére  l'évéque  de  Bayeu'c.  Pendant  six  siècles,  la  France 
ignora  qu'elle  possédait  un  si  précieux  trésor.  11  existait  pourtant  un  dessin  enlu- 
miné d'une  partie  de  la  toile  de  Bayeux  dans  les  manuscrits  de  M.  Foucault,  ancien 
intendant  de  Normandie  :  M.  Boze,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  commu- 
niqua ce  fragment  à  M.  Lancelot,  qui  se  perdit  en  conjectures  pour  en  découvrir 
le  sens  historique.  11  lut  une  dissertation  à  l'Académie  le  21  juillet  1724,  de  laquelle 
il  résultait  qu'il  était  dans  une  complète  ignorance  sur  le  sujet  du  dessin  et  qu'il  ne 
pouvait  dire  s'il  avait  été  relevé  d'après  un  tableau,  un  bas-relief  ou  une  peinture 
sur  verre.  Le  savant  père  Montfmcon  ,  h  qui  cet  état  de  doute  ne  pouvait  con- 
venir, interrogea  toute  la  France.  11  lui  vint  un  jour  h  l'esprit  que  Foucault  ayant 
été  intendant  en  basse  Normandie,  l'original  du  dessin  pourrait  bien  se  trouver  à 
Caen  ou  à  Bayeux.  C'était  rencontrer  on  ne  peut  mieux,  comme  il  l'apprit  bientôt 
du  11.  P.  Mathurin  Larcher,  prieur  de  Saint-Vigor.  Ce;  religieux  lui  écrivit  que  le 
dessin  enluminé  dont  on  s'occupait  tant,  était  la  copie  d'un  fragment  duric  grande 
tapisserie  conservée  dans  la  cathédrale  de  Bayeux. 

Après  la  mort  de  Guillaume-lc-Roux,  le  jeune  comte  du  Cotentin,  Henri,  que 
son  oncle  Odon  avait  détenu  pendant  quelque  temps  dans  le  chilteau-fort  de 
Bayeux,  était  devenu  roi  d'Angleterre.  Appelé  dans  le  duché  par  la  confiance 
publique,  il  débarqua  à  Barlleur,  au  printemps  de  l'année  1105,  d'où  il  prit  la 
route  de  la  capitale  du  Bessin.  Le  duc  Robert  Courte-lieuse  avait  prévu  que 
son  frère  attaquerait  cette  place  de  guerre  dans  sa  marche  vers  la  basse 
Seine,  et  il  en  avait  confié  la  défense  à  Gonthier  de  Launay,  neveu  de  Hugues  de 
Nouant,  chAtelain  de  Rouen.  Le  nouveau  gouverneur  se  porta  au-devant  de  Henri 
pour  lui  rendre,  par  une  attention  délicate;,  un  chevalier  de  son  parti,  Robert 
Fitzaimon,  qu'il  avait  fait  prisonniei"  dans  l'église  de  Siqueville  et  soustrait  ci  la 
fureur  du  peuple.  Mais,  ce  devoir  de  courloisie  rem|)li,  (îonihier  rentra  dans 
Bayeux,  afin  de  s'y  préparer  an  combat  :  il  pouvait  comptei'  sur  l'appui  des  habi- 
tants, trop  bons  Normands  pour  favoriser  les  prétentions  du  roi  d'Angleterre. 
Après  les  sommations  d'usage,  la  ville  fut  investie.  Un  chevalier  allemand,  au  ser- 
vice de  Henri,  ne  pouvant  s'accommoder  des  lenteurs  d'un  siège,  se  détacha  pour 
aller  à  la  recherche  de  ipielque  aventure  :  il  avait  nom  Brun,  et  n'était  pas  moins 
connu  pour  sa  taille  extraordinaire  que  pour  son  courage.  La  poitrine  couverte 
d'une  belle  armure,  il  s'avance  à  cheval  vers  les  remparts,  et,  dès  qu'il  est  à 
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portée  de  se  faire  entendre,  il  provoqne  au  combat  tel  des  assiégeants  qui  voudra 
se  mesurer  avec  lui.  Le  ciievalier  (l'Ar^'(>u;;cs ,  dont  le  ciuUcau  est  situé  dans  les 
environs  de  Bayeux,  l'i'lève  le  déli.  Les  di-uv  adversaires  ne  sont  pas  plus  t(">t  en 
présence  dans  la  lice,  ipie  l'Allemand  porte  un  violent  couj)  de  lance  au  Bayeusain  : 
d'Argonges, parant  cette  pointe  forinidahle  avec  son  bouclier,  atteint,  en  re\anclie, 
le  chevalier  étranger  a\ec  une  telle  l'oive  qu'il  le  désarçonne  du  jjreniier  choc. 
Le  vaincu  tombe  à  la  renverse,  et  rend  l'àme  aussitôt,  à  la  grandt!  douleur  des 
siens.  Il  lut  enterré,  à  ce  qu'on  assure,  dans  l'église  de  Saint-dcoiges.  La  tra- 
dition populaire  attribua  la  victoire  du  chevalier  d'Aigouges  à  la  protection  d'une 
fée.  Celle-ci  l'avait  pris  pour  mai'i,  en  stipulant,  connue  condition  prendére  de 
leur  union,  que  le  nom  de  la  Mort  ne  sortirait  jamais  de  sa  bouche  :  le  brave 
chevalier,  dans  un  moment  d'impatience,  oublia  cette  convention,  et  le  mot  fatal 
fut  à  peine  prononcé  que  la  fée  disparut  comme  les  ombres  se  dissipent  au  chant 
du  coq.  Elle  contiima  toutefois  d'errer  autour  du  manoir  d'Argouges,  où  le  cri 
«  la  Mort!  la  Mort!  »  éclatait  lugubrement  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
comme  un  reproche  adressé  au  chevalier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire , 
d'Argouges  ne  put  jamais  se  faire  i)ardonner  par  le  roi  d'Angleterre  la  lin  tra- 
gique du  chevalier  Brun.  Pour  se  soustraire  au  ressentimetit  de  Hemi,  il  alla  cher- 
cher une  nouvelle  patrie  et  une  autre  fortune  dans  les  champs  de  la  Pouille. 

La  mort  du  capitaine  allemand  n'était  pas  faite  pour  détourner  le  piince  an- 
glais de  la  poursuite  de  son  enlrcpris(.'.  Le  comte  du  .Maine,  llélie  de  la  l'Iéche, 
lui  amena  le  secours  de  ses  Manseauv  :  un  grand  nombre  de  volontaires  de  la 
Bretagne  et  de  l'Anjou  vinrent,  en  outre,  grossir  les  rangs  de  l'armée  royale.  Ce 
fut  moins  cependant  à  ses  forces  militaires  auxquelles  les  Bayeusains  opposèrent 
une  résistance  opiniâtre,  qu'à  l'emploi  de  projectiles  enflanmiés,  que  le  roi  dut  la 
prise  de  la  place.  Le  feu  s'attacha  à  quehjues  maisons,  gagna  les  autres  de  proche 
en  proche,  se  répandit  partout  comme  la  houle  d'une  mer  ardente  :  de  pauvres  gens 
réfugiés  en  foule  dans  la  cathédrale  avec  une  partie  des  troupes  de  la  garnison  , 
s'y  croyaient  à  l'abri  du  danger,  lorsque  le  pétillement  et  les  éclairs  de  la  llamme 
les  avertirent  que  ce  dernier  asile  allait  s'éciouler  sur  leurs  têtes.  Alors  on  se 
précipita  par  toutes  les  issues  dans  les  rues  où  volaient  les  traits  des  assiégeants. 
Onze  églises  et  un  autre  édifice  religieux,  iirobablement  l'évéché,  dont  on  devait 
les  peintures  merveilleuses  [mim  pida  modo)  à  la  libéralité  de  l'évéque  Udon, 
furent  enveloppés  dans  l'incendie  de  la  ville.  A  la  faveur  de  ce  désastre,  les 
troupes  royales  franchirent  les  nuu's  de  Bayeux  :  elles  firent  prisoniuer  le  gouver- 
neui'  («onthier  de  Launay  avec  la  garnison  du  cluHeau.  Les  Anglais,  les  .Vngevins, 
les  Bretons,  les  .Manseaux  surtout,  se  mirent  à  piller  à  qui  mieux  mieux.  Le 
dénuement  vint  en  aide  à  l'incendie  pour  compléter  la  ruine  des  pauvres  Bayeu- 
sains '.  La  perte  de  leur  ville  entraîna  la  prise  de  Caen,  et,  par  suite,  la  réduction 
de  tout  le  pays.  .\près  la  défaite  de  l'armée  du  duc  Robert  Courte  lieuse  à  Tin- 

1.  Un  piôlrecoiUeniporaiii,  Sorloii  de  Paris,  chaDoiiie  de  Bayeux,  a  composé  un  poème  sur  la 
prise  de  ceUe  ville.  La  \ersillcatiun,  assez  médiocre,  s'élève  dans  la  description  qu'il  nous  donne 
des  ravages  de  l'incendie. 

Ilosliifs  turb:i',  subvcri-fi  lalilcr  urbc, 
Vinelis  urgi'banl  captes  quos  invenicbanl, 
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cliebray,  Henri  donna  le  gouvernement  du  Bessin  à  son  fils  naturel  Robert  de 
Kent  (1106).  Ce  choix  fut  heureux  pour  Bayeux  que  le  nouveau  gouverneur  fit 
sortir  de  ses  ruines.  Robert  de  Kent,  dès  qu'il  eut  réparé  la  ville,  la  mit  en  état 
de  défense.  Sous  le  nom  de  comte  de  Glocester,  il  joua  par  la  suite  un  grand 
rôle  dans  la  guerre  de  sa  sœur  la  reine  Mathilde  contre  Etienne  de  Blois.  Le  comte 
Robert  eut  pour  g(;ndre  Ranulfe,  vicomte  de  Bayeux,  qui  commanda  à  Tinchebray 
un  des  trois  corps  de  l'armée  royale;  qui,  nommé  comte  deChester,  soutint  vaillam- 
ment, comme  son  beau-père,  la  cause  de  la  reine  Mathilde  ;  et  que  sa  haute  fortune 
fit  empoisonner  par  Guillaume  de  Peverel,  comte  de  Nottinghani.  Isabelle  de 
Douvres,  maîtresse  de  Robert,  comte  de  Glocester,  fut  enterrée  dans  l'église 
cathédrale  de  Bayeux.  Elle  en  eut  un  fils  naturel,  appelé  Richard,  qui,  malgré  le 
défaut  de  sa  naissance,  fut  promu  à  l'évêché  de  cette  ville  (1133). 

La  capitale  du  Bessin  se  soumit  sans  résistance,  en  1138,  à  l'autorité  de  Geof- 
froy Plantagenet,  époux  de  la  reine  Mathilde.  Henri  II  séjourna  souvent  à 
Bayeux  pendant  son  long  règne  :  il  s'y  rendit,  en  1169,  dans  le  parc  du  château 
avec  plusieurs  évoques  d'Angleterre  et  de  Normandie,  pour  y  recevoir  les  deux 
légats  du  pape  Alexandre  III.  11  s'agissait  d'accorder  au  roi  d'Angleterre  la  levée 
de  l'excommunication  qu'il  avait  encourue  au  sujet  de  ses  démêlés  avec  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbery.  Henri  montra  une  profonde  irritation  dans 
cette  entrevue,  qu'il  faillit  rompre  en  remontant  brusquement  à  cheval ,  mais  les 
prélats  normands,  à  force  d'instances,  réussirent  à  lui  faire  remettre  pied  à  terre. 
La  conférence  se  termina  par  une  transaction  qui,  malheureusement,  ne  put  rap- 
procher les  deux  parties  adverses.  L'année  suivante,  Henri  II,  pour  se  soustraire 
à  la  suprématie  de  Thomas  Beckel,  ayant  fait  couronner  son  fils  aîné  par  l'arche- 
vôque  d'York,  l'évêque  de  Bayeux  assista  à  cette  cérémonie.  La  catastrophe  ne  se 
fit  pas  attendre.  Ce  fut  à  Bures,  près  de  Bayeux,  où  Henri  avait  réuni  sa  cour,  en 
1070,  pour  célébrer  les  fêtes  de  Noël,  qu'en  se  frappant  les  mains  l'une  contre 
l'autre,  dans  un  accès  de  sombre  exaspération,  il  laissa  éclater  ses  plus  secrètes 
pensées,  comme  un  orage  longtemps  contenu  :  «  Quoi  !  un  homme  qui  a  mangé 
mon  pain,  s'écria-t-il,  un  homme  qui  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval  boiteux, 
lève  le  pied  pour  m'en  frapper?  Il  insulte  son  roi,  la  famille  royale  et  tout  le 
royaume;  et  pas  un  de  ces  hlches  serviteurs  que  je  nourrissais  à  ma  table,  n'ira 
me  venger  de  celui  qui  me  fait  un  pareil  alTront!  »  Hélas!  ces  paroles  de  colère 
ne  furent  point  pei'dues.  Quatre  chevaliers  de  la  maison  de  Ilemi  II,  qui  se  trou- 
vaient à  Bures  avec  la  cour  :  Guillaume  de  Tracy,  Richard-le- Breton,  Hugues  de 
Morville  et  Rainaud,  fils  d'Ours,  les  recueillirent  comme  un  arrêt  de  mort.  Tous 

PnTd.-im  (liirriiles,  Uiesaui'os  cffodicnles; 
Riiii  niiai'iv  ^iMitis,  sua  ciimina  inai^na  luenliâ, 
Aiil  iaiil:mi  sparsil  fera  yens,  aul  ignibus  ai'Sit, 
l'Iamniàiiiii'  ili^sti'uxil,  qu;\  lurbo  pcr  omnia  diixit , 
Cum  remplis  irdes  (  nî  cernas,  vix  niilii  cra>des). 
Hàc  fiiil  usia  die  sacra  vir}?inis  aiila  Maria;, 
Templaquc  bis  quina  simili  periCre  ruina. 
Sors  caret  exemplo  do  quixlain  co;;uila  Iciiiplo, 
In  quo  mors  hausit  quos  porlaraui  scia  clausil, 
Reddcns  lor  dcmos  exaii^ucs  alcpic  novcnos , 
Quod  si  vidisses,  miscrabililei'  doluissc.<. 

(yersm  Seiionis  de  capta  Bajoccinimn  civiiale.] 
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«  se  conjurant  ensemble  h  la  vie  et  à  la  mort,  raconte  M.  Augustin  'l'hicrry, 
partirent  subitement  pour  rAni,'letern'  le  jour  de  Noël.  On  ne  s'aperçut  point  de 
leur  absence,  la  cause  n'en  l'ut  nullement  soupçonnée,  et  môme,  pendant  qu'ils 
galopaient  en  toute  hiUevers  la  mer,  le  conseil  des  barons  de  Normandie,  assemblé 
par  le  roi ,  nomma  trois  commissaires  chargés  d'aller  saisir  légalement  et  empri- 
sonner Thomas  Becket,  conmie  pi'évcnu  de  haute  trahison  ;  mais  les  conjurés,  qui 
avaient  les  devants,  ne  lai^isèreut  rien  à  l'aire  au\  commissaires  royaux.»  Les  quatre 
clievaliers,  cinq  joui's  après  leur  départ  de  Bures,  massacrèrent  l'archevêque  sur 
les  marches  de  l'autel  de  l'église  cathédrale  de  Cantorbéry  (29  décembre  1170). 

La  ville  de  Bayeux  ouvrit  volontairement  ses  portes  à  Philippe-Auguste;  elle 
se  résigna  à  la  réunion  de  son  domaine  à  la  couronne  (1201).  Le  vieil  esprit  de 
la  nationalité  normande  s'était  éteint  dans  ses  murs  désertés  par  les  derniers  ducs 
de  Normandie.  Quoique  cette  seconde  capitale  du  duché  se  fût  soumise,  sans 
combat,  à  la  France,  Philippe-Auguste  la  dépouilla  de  presque  toutes  ses  préro- 
gatives politiques.  La  vicomte;  sa  plus  ancienne  juridiction,  ne  s'étendit  plus  sur 
le  Bessin,  comme  autrefois  :  elle  fut  démembrée  par  l'érection  des  vicomtes  de 
Gaen  et  de  Vire  (1201),  auxquelles  on  ajouta  ensuite  celles  de  Saint-Lô  et  de  Tho- 
rigny.  Philippe-Auguste,  sous  l'empire  de  la  même  pensée  jalouse,  décentralisa 
l'administration  judiciaire.  Lorsqu'il  créa  des  baillis,  il  se  garda  bien  d'en  installer 
un  à  Bayeux  pour  tout  le  diocèse  ;  il  l'établit  à  Caen,  dont  la  suprématie  naissante 
commença  à  supplanter  celle  de  la  cité-mère;  le  nouveau  bailliage  compiit  le 
Bessin,  la  ville  do  Falaise,  presque  tout  le  pays  d'Hiesme  et  une  partie  de  Cou- 
tances.  Les  ducs-rois  de  Normandie  avaient  donné  pour  blason  à  Bayeux  de  gueules, 
au  léopard  d'or,  en  che/B.  X.  On  voulut  bien  lui  laisser  cet  écu,  dont  le  fond  et 
la  principale  pièce  étaient  empruntés  aux  armes  du  duché;  mais  ce  ne  fut  plus 
qu'un  simulacre  sans  signification.  La  ville  de  Bayeux  avait  été  tant  de  fois 
brûlée,  qu'après  chaque  incendie  elle  s'était  relevée  amoindrie  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties.  La  perte  de  sa  prééminence  politique  et  de  son  importance 
militaire  lui  portèrent  peut-être  un  plus  grand  préjudice  encore.  Tandis  que  son 
sol,  sous  l'amas  des  ruines  accumulées  par  le  temps,  s'élevait  de  plus  de  trois 
mètres  au-dessus  de  son  niveau  primitif,  sa  ligne  de  ciironférence  se  resserrait 
de  plus  en  plus  autour  des  quarlieis  du  centre.  A  l'époque  de  la  reconstruction 
des  murs,  au  xiv°  siècle,  on  en  rap[)i-ocha  la  partie  du  nord,  selon  l'observation 
de  l'abbé  Beziers,  «  jusqu'auprès  des  portes  de  Saint-André  et  de  Saint-Martin  ;  » 
et  l'enceinti»  fortifiée,  à  laquelle  on  domia  une  forme  à  peu  près  carrée  «  fut 
réduite  au  point  où  elle  resta  depuis.  »  On  exécuta  ces  travaux  en  1377  et  1378, 
sous  le  règne  de  Jean-le-Bon.  L'évèque  Louis  de  TLnrcourt,  à  qui  Louis  XI  donna 
l'ordre  de  réparer  les  fortifications  de  Bayeux,  maintint  les  nouvelles  limites  de 
sa  ville  épiscopale  (UC9). 

Aucun  procès  verbal  ne  constate  l'étendue  du  dommage  que  l'incendie  de  1105 
avait  fait  éprouver  h  l'église  de  Notre-Dame  de  Bayeux.  La  cathédrale  fut  res- 
taurée avec  soin,  embellie  et  considérablement  augmentée  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  même  siècle  :  l'évêque  Philipiie  de  llanourt,  dont  la  nomination  est  de 
l'année  U.'iO,  et  Henri  H,  (pii  lui  succéda  en  li(;."i,  m/nèrent  heureusement  à  fin 
ces  grands  travaux.  Quelques  étubiisseiiients  religieux  s'étaient  formes  soit  à 


G80  NORMANDIE. 

lîayeux  ,  soit  dans  ses  environs,  depuis  la  fondation  de  ses  premiers  monastères. 
Un  seigneur,  Roger  Bacon,  avait  fondé,  en  1148,  une  commanderie  de  templiers 
dans  le  hameau  de  Beaugy,  une  des  dépendances  de  sa  terre  de  Planquery  ;  après 
la  suppression  de  l'ordre,  les  biens  de  cette  maison  furent  donnés  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1307).  Les  Augustins  dataient  de  si  haut  à  Rayeux, 
qu'ils  y  avaient  la  préséance  sur  les  Cordelicrs,  dont  l'introduction  remontait 
à  1220  :  ces  derniers  moines  y  avaient  été  amenés  de  Villefranche  en  Beaujolais, 
par  l'évéque  Robert  des  Ablèges,  à  son  retour  de  la  guerre  des  Albigeois.  Quelques 
confréries  religieuses  s'étaient  constituées  à  côté  des  ordres  monastiques,  mais  les 
plus  célèbres,  celles  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Patrice,  ne  furent  établies  que  deux 
siècles  après  la  réunion  (14G6  et  1469).  L'évoque  Henri  I"  avait  fait  une  fondation, 
de  921  à  928,  dans  le  prieuré  de  Saint-Nicolas-de-la-Chesnéc,  pour  assurer  une 
retraite  aux  lépreux.  Les  secours  vinrent  si  abondamment  à  cette  maison  hospi- 
talière, qu'on  y  institua  jusqu'à  vingt  prébendes  pour  autant  de  religieux;  nombre 
que  des  pertes  successives  réduisirent  à  six  places,  en  y  comprenant  celle  du 
prieur.  Guillaume-le-Râtard  fonda  à  Baycux  un  des  quatre  hôpitaux  dont  l'éta- 
blissement lui  fut  imposé  par  le  pape  Léon  IX,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
llathilde  (1056).  Au  commencement  de  son  épiscopat,  Robert  des  Ablèges  entre- 
prit la  construction  de  l'Hôtel-Dieu  de  celte  ville;  Guy,  un  de  ses  successeurs, 
termina  les  bâtiments  au  milieu  du  xiir  siècle  (12.58).  Raoul  Morin,  haut  vicaire 
de  la  cathédrale,  fut  le  premier  administrateur  de  cette  maison.  Il  se  comporta 
si  généreusement  à  son  égard,  qu'il  mérita  d'être  compté  parmi  ses  fondateurs. 
Saint  Louis  accorda  au  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Rayeux,  en  1256,  les  droits  perçus 
dans  la  halle  au  blé,  et  cette  concession  fut  confirmée  par  Pliilippe-le-Rel ,  en 
1290.  Un  prieur,  six  religieux  et  un  moine  avaient  été  institués  pour  soigner  les 
malades  ;  mais  ces  moines  ne  songèrent  qu'à  détourner  à  leur  profit  les  biens 
des  pauvres;  et,  pendant  plusieurs  siècles,  leur  conduite  fut  un  sujet  de  scandale 
et  de  plaintes  pour  les  Bayeusains.  Ils  croyaient  avoir  assez  fait  en  jetant  un  peu 
de  paille  sur  l'aire  pour  recevoir  les  passants  et  en  abandonnant  de  quatre  à  cinq 
malades  aux  soins  d'un  gardien  à  gages.  On  fut  contraint  de  leur  enlever,  à  deux 
reprises,  le  gouvernement  des  revenus  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  le  donner,  la  pre- 
mière fois,  à  des  geiis  de  bien,  et  la  seconde  à  des  religieuses  hospitalières. 

Le  moyen  âge  a  été  pour  l'église  de  Rayeux  une  époque  de  grandeur.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  dans  lequel  on  compta,  outre  le  grand  pénitencier,  onze 
dignités  et  quarante-neuf  canonicats  et  prébendes,  était  un  des  plus  riches  de 
France.  Le  haut  doyen  prenait  le  titre  de  prélat  ;  il  occupait  un  rang  distingué 
dans  l'échiquier  de  Normandie;  et  il  avait  une  juridiction  presque  épiscopale  sur 
la  ville.  Ses  prérogatives  judiciaires  s'étendaient  fort  loin  au  dehors.  Seigneur 
et  baron  de  la  Ferrière-au-Doyen,  il  a\ait  un  bel  hôtel  (1189)  et  une  chapelle 
domi'stique  à  Bayeux  sous  l'invocation  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Le  cha- 
pitre, jus(iu'au  xvr'  siècle,  battit  monnaie.  Il  exerçait  le  droit  de  justice  sur  plus 
de  cent  paroisses  dont  treize  lui  appartenaient  en  corps.  Les  chanoines  étaient 
tenus  de  se  lever  pour  chauler  les  vigiles  ou  matines,  dans  les  fêtes  solennelles,  à 
cinq  heures,  et  les  jours  ordinaires  à  six.  Si  l'un  d'eux  manquait  à  ce  pieux 
devoir,  les  habitués  de  l'église,  avec  la  croix,  la  bannière  et  le  béuilici',  se  roH- 
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daient  processionnollenionl  à  son  lo^is  en  l'orme  de  irprimiinde.  Peut-ôtre  la 
locution  proverbiale,  ai>])llquée  à  tout  retardalnire,  qu'il  faut  ullcr  chtrchcr  avec 
la  croix  el  la  bannière,  vient-elle  de  cet  ancien  usage,  comme  le  conjecture 
l'abbé  Beziers.  Cette  espèce  de  mercuriale  en  action  était  prati(piée  dès  le 
xv"  siècle,  puisqu'on  l'exerça  en  IVGO  contre  le  chanoine  de  Merville,  lequel  fut 
en  outre  condamné  à  une  retenue  de  cent  sols.  Un  autre  usage  |)lus  bizarre  en- 
core s'était  conservé  dans  la  cathédrale  de  Bayeux,  comme  dans  celle  de  Itouen  : 
un  enfant  appelé  le  petil  cvcque,  y  disait  l'oftice  en  crosse,  avec  d'autres  enfants, 
le  jour  des  Innocents.  Cette  cérémonie  burlesque  fut  abolie  dans  le  xvi''  siècle. 
Jusqu'à  la  promulgation  du  concordat  de  Léon  X  et  de  François  !<■%  le  chapitre 
nomma  les  évêques  par  voie  d'élection  (1515).  L'évôché  de  Bayeux  était  le  proto- 
thrône  de  la  cathédrale  de  Rouen  :  son  chef  spirituel,  le  doyen  né  des  évoques 
de  Normandie.  Ce  siège  épiscopal  devait  sa  prééminence  à  son  antiquité.  Les 
historiens  ecclésiastiques  le  regardaient  avec  raison  comme  le  premier  de  la  pro- 
vince dans  l'ordre  chronologique.  Le  revenu  de  l'évéque  s'élevait  à  plus  de  cent 
mille  livres,  qu'il  tenait  de  ses  baronnies  :  Saint-Vigor,  Neuilly,  Airel  et  Crespson, 
la  forêt  d'Elle,  l)ouvres-la-I)élivrande  et  Cambremer.  Deux  autres  baronnies, 
celles  de  la  Ferrière-IIaréne  et  du  Plessis-Grimoult ,  avaient  été  démembrées  de 
la  manse  épiscopale.  L'évoque  de  Bayeux  était,  de  plus,  seigneur  tréfoncier 
de  Port-en-Bessin.  Gommes,  Surrain,  Saint-Laurent-sur-la-mer,  Sonunervieu, 
Carcagny,  Inaye,  Eilon,  etc.  Louis  XI  érigea  les  terres  et  seigneuries  de  l'évêché 
en  hautes  justices,  pour  reconnaître  les  services  de  Louis  de  Harcourt  (IWi). 
Trois  jours  avant,  trois  jours  après  et  le  jour  môme  de  la  foire  Toussaint,  dont 
il  partageait  les  droits  par  moitié  avec  le  prieuré  de  Saint-Vigor,  «  l'évéque  avait 
la  police  avec  les  droits  et  coutumes  dans  la  ville  de  Bayeux.  »  Cette  foire,  une 
des  plus  célèbres  du  pays,  se  tenait  dans  le  champ  Fleury. 

Nous  faisons  gnîce  à  nos  lecteurs  du  cérémonial  qui  était  observé  le  jour  de 
l'entrée  solennelle  de  l'évéque  de  Bayeux  dans  sa  cité  épiscopale  :  nous  ne  mar- 
querons que  quelques  points  dans  la  fastidieuse  coutume  à  laquelle  il  était  obligé 
de  se  prêter  avec  une  imperturbable  gravité.  Après  une  visite  au  célèbre  pèleri- 
nage deNotre-Dame-de-la-Délivrandc,  il  allait  coucher  au  prieuré  de  Saint-Vigor, 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  le  chapitre  et 
le  clergé,  séculier  et  régulier,  de  Bayeuv  venaient  processionnellement  chercher 
le  nouveau  prélat  ;  mais  avant  de  l'emmener,  ils  lui  mettaient  une  chape  blanche, 
une  mitre  et  des  sandales  pour  le  porter  sur  une  chaire  de  marbre,  conservée 
depuis  le  temps  de  l'évéque  Odon  dans  l'église  du  prieuré  de  Saint-Vigor  ;  de  ce 
siège  vénérable,  qui  avait  \u  passeï'  tous  ses  prédécesseurs  connue  des  ombres, 
l'évéque  donnait  sa  première  bénédiction  au  peuple.  Il  se  rendait  ensuite  à  la 
cathédrale,  en  passant  par  l'église  de  Saint-Sauveur.  Pendant  la  marche,  deux 
de  ses  barons,  placés  à  ses  côtés,  portaient  les  deux  bouts  de  sa  chape  ;  un  de 
ses  vassaux  marchait  devant  lui  pour  semer  de  la  paille  sur  son  passage  ;  un 
autre,  amiiyer  capituti,  armé  de  toutes  pièces,  se  tenait  derrière  lui  pour  lui  faire 
honneur.  La  milice  bourgeoise,  en  grande  tenue,  suivait  et  protégeait  le  cortège 
dans  son  long  défilé.  Chemin  faisant,  le  prélat  abandonnait,  à  titre  d'épaves 
féodales,  ici  sa  haquenée,  là  ses  éperons  d'argent,  ailleurs  un  plat  et  une  aiguière 
V.  86 
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de  même  métal.  La  fête  aboutissait  à  un  grand  dîner  où  l'appétit  ne  manquait 
certes  pas,  après  lequel  l'évéque  l'ecevait  force  compliments  de  tous  les  corps 
de  ville,  et  faisait  des  libéralités  au  i)auvre  peuple.  Ce  dernier  acte  de  charité  était 
peut-être  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétien  dans  cette  cérémonie  inventée  par 
l'orgueil  clérical  et  perpétuée  par  la  vanité  nobiliaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
pensons  que  l'évéque  de  Baycux,  qui  en  était  la  première  victime,  aurait  \olon- 
tiers  terminé  les  nombreuses  tribulations  de  ses  deux  journées,  comme  il  les 
avait  commencées,  par  des  remerciements  à  Notre-l)ame-de-la-Délivrande. 

Les  historiens  ecclésiastiques  ne  nous  apprennent  pas  dans  quels  rapports  de 
vassalité  ou  de  dépendance  se  trouvait  la  bourgeoisie  à  l'égard  de  l'évéque  de 
Bayeux.  Les  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Vigoret  lui  devaient  le  service  du 
guet  pour  son  château  de  Neuilly,  résidence  épiscopale  qui  était  fortifiée  comme 
une  place  de  guerre,  et  qui  soutint  plusieurs  sièges  dans  le  moyen  rige.  En  con- 
sidération de  ce  service,  l'évéque  Nicholas  du  Bosc  voulut,  en  1378,  faire  exempter 
les  bourgeois  ses  vassaux  de  la  garde  de  la  ville  ;  mais,  cédant  à  leurs  prières,  il 
consentit  à  les  laisser  remplir  leurs  devoirs,  comme  membres  de  la  milice  bayeu- 
saine,  ainsi  que  souloienl  faire  leurs  pères  et  ancessovrs  es  temps  passés.  Les 
habitants  des  baronnies  de  l'évêché  devaient  le  service  militaire  à  leur  seigneur 
temporel.  L'évéque  Hugues,  à  la  tête  de  ses  vassaux,  fit  la  guerre  à  Guillaume-le- 
Bâtard,  et  son  successeur  Odon  mit  sur  pied  granz  esforz  de  chevaliers  et 
d'altre  genl  pour  l'expédition  d'.Vngleterre.  Au  commen(enient  du  xiii'  siècle, 
Bobert  des  Ablèges  conduit  les  milices  de  son  diocèse  contre  les  hérétiques  de 
l'Albigeois,  et  s'embarque  ensuite  pour  la  Palestine  où  il  prend  part  avec  ses 
Bayeusains  à  la  défaite  des  infidèles  à  la  bataille  de  Saint-Jean-d'Aci'e  (1216). 
Mais  il  faut  dire,  à  la  louange  des  évêques  de  Bayeux,  qu'ils  se  signalèrent  plus 
dans  les  arts  de  la  paix  que  dans  les  travaux  de  la  guerre  :  ainsi  firent  Philippe 
de  Harcourt,  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  du  chapitre  de  Notre-Dame  et  le 
fondateur  de  l'abbaye  du  Val-Kicher  (11  i5);  Bobert  des  Ablèges  lui-même,  à  qui 
Philippe  Auguste  donna  la  chapelle  de  Saint-Ouen-du-Chûteau  ;  Pierre  de  Benais 
ou  de  Lanois,  sous  le  pontifical  duquel  un  concile  diocésain  fort  important  se 
réunit  à  Bayeux  (1.300);  le  Manseau  Guillaume  Bonnet,  qui,  en  1304-,  fonda  le 
collège  de  Bayeu.r  dans  la  capitale  du  royaume  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
du  Maine  et  de  l'Anjou  ;  Nicholas  du  Bosc,  un  des  hommes  d'état  les  plus  illustres 
du  règne  de  Charles  VI;  Jean  Langrel,  que  son  dévouement  à  la  couronne  de 
France  lit  envelopper  dans  le  massacre  des  prisonniers  du  petit  Chàtelet,  à  Paris 
(U18)  ;  Nicholas  llabail,  fondateur  de  la  bibliothèque  de  l'évêché  (U-2i)  ;  Zanon 
de  Castiglione,  qui  déi)loya  tant  de  zèle  et  d'humanité  à  l'époque  où  la  peste 
ravagea  la  ville  de  Bayeux  (145U);  enfin  Louis  de  Harcourt,  dont  les  services  publics 
furent  si  généreusement  réconq)ensés  par  Louis  XL  Cet  illustre  restaurateur  des 
fortifications  de  Bayeux  faisait  exécuter  des  travaux  considérables  pour  l'amélio- 
ration du  chenal  de  Port-en-Bessin,  lorsqu'il  mourut  en  1V79.  «  Les  grands  biens 
dont  il  avait  comblé  l'église  de  Bayeux,  à  ce  que  prétend  Hermant,  lui  méritè- 
rent le  nom  de  sccundits  ab  Odone  primo.  » 

Le  plus  vieux  document  connu  du  gouvernement  comnmnal  de  Bayeux,  est 
un((imi)te  d'un  receveur  de  l'année  1378,  cilé  par  l'abbé  Béziers.  On  y  voit 
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que  1p  vifomto  on  paringoait  l'administration  avec  ries  officiers  municipaux  aux- 
quels on  donnait  le  litre  de  f/oiirerneiirs  de  la  ville.  Ces  oflieiers  étaient  des  éclie- 
vins  ;  le  nombre  en  fut  fixé  à  deux  dans  les  derniers  temps  ;  il  y  eut,  en  outre,  un 
procureur  syndic,  un  receveur  et  un  greffier  :  tous  étaient  élus  pour  trois  ans. 
Les  bourgeois,  convoqués  à  son  de  cloche,  se  l'éuiiissaient  en  asseml)léc  électorale 
pour  choisir  les  pain  de  la  commune,  pai'Uii  les  citoyens  qui  avaient  acquis,  au 
moins  depuis  un  certain  temps,  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  cité.  Les  députés 
élus  se  constituaient  en  conseil  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques.  La 
maison  communale,  qui  avait  un  beffroi,  était  située  rue  du  Bienvenu  ;  reconstruite 
en  1539,  elle  y  subsista  jusqu'au  xviii'^  siècle,  époque  où  elle  fut  abattue.  Les 
liabitants  de  Bayeux  jouissaient  encore  de  quelques  privilèges  particuliers.  Le 
plus  ancien  était  le  droit  di'fraiic-tileu,  en  vertu  duquel  ils  pouvaient  acquérir  ou 
posséder  des  biens  dans  la  banlieue  sans  payer  aucuns  droits  seigneui'iaux.  On  se 
formerait  diflicilement  une  idée  du  degré  d'instruction  et  de  civilisation  auxquels 
ce  peuple  était  parvenu  sous  la  domination  ducale.  La  plupart  des  personnages 
célèbres  de  Bayeux,  au  moyen  i\ge,  api)artiennent  à  1  Église.  l'armi  les  Bayeusains 
remarquables  ])ar  leur  savoir,  leurs  tra\aux  littéraires  ou  leurs  actions,  en  ces 
temps  reculés,  les  biographes  citi>nt  (iuillaume,  un  des  conseillers  de  Guillaume- 
le-Conquérant,  qui  le  nomma  évêque  de  Durbam  vers  la  fin  de  1080;  Toustain, 
de  Condé-sur-SeuIe,  prés  de  Bayeux,  appelé,  à  cause  de  ses  grandes  qualités ,  à 
l'arclievôché  d'York,  en  1113;  Jean  Pilard,  premier  chirurgien  de  saint  Louis, 
né  vers  12C0,  dans  les  environs  de  la  ville;  Jean  de  Vienne,  négociateur  habile 
sous  les  premiers  Valois,  et  archevêque  de  Reims,  en  133'*;  Guco  de  la  Bigne, 
auteur  du  Roman  des  oiseaux  et  des  chiens,  qui  reçut  le  jour  dans  le  Bcssin  en 
1328,  et  fut  chapelain  du  roi  Jean  jusque  dans  sa  captivité.  Le  poëte  Alain  Chnr- 
tier  naquit  à  Bayeux,  dans  la  rue  du  Goulet,  en  1388.  Tout  le  monde  sait  que  la 
belle  Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  dauphin  de  France,  depuis  Louis  XI ,  ayant 
trouvé  ce  poCte  endormi  sur  une  chaise,  s'approcha  de  lui  pour  le  baiser,  quoi- 
qu'il fût  fort  laid;  et  que  voyant  ses  gens  étonnés,  elle  leur  dit  qu'elle  n'avait 
pas  baisi-  l'homme,  mais  la  bouche  qui  avait  prononcé  tant  de  belles  choses.  Alain 
eut  deux  frères,  le  chroniqueur  Jean  et  l'évèque  Giiillainne  Chartier,  l'un  et 
l'autre  dignes  de  porter  un  nom  déjà  illustre.  N'oublions  pas  au  nombre  des  an- 
ciens titres  littéraires  de  la  capitale  du  Bessin  les  deux  collèges  fondés  ci  Paris  par 
deux  prêtres  de  l'église  de  Notre  Dame  de  Bayeux,  le  chantre  yc«/(  de  Justice 
(1355\  et  le  chanoine  Gervais  (1370). 

L'antique  ville  de  Bayeux,  veuve  des  ducs  de  Normandie,  ne  paraissait  plus 
qu'un  corps  sans  âme.  Jusqu'à  la  réunion ,  le  caractère  des  événements  s'était 
trouvé  en  parfaite  harmonie  avec  l'esprit  de  localité  :  tout  était  normand,  les 
hommes,  la  langue,  les  faits  et  le  pays.  Mais  à  partir  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
M  n'y  a  plus  d'unité  morale  dans  la  chronique  bayeusaine.  Ce  sont  les  actes  de 
'histoire  générale,  qui  se  produisent  sur  cette  scène,  sans  se  rattacher  par  aucune 
affinité  au  sol,  ni  par  aucun  lien  au  passé.  .\  peine  verrons-nous  çà  et  là  l'origi- 
nalité, la  fierté,  la  ténacité  normande  se  manifester  sous  le  voile  étranger  qui 
pèsera  désormais  sur  le  Bessin  comme  un  linceul.  On  ne  peut  préciser  à  (juelle 
époque  les  Bayeusains  renoncèrent  entièrement  aux  mœurs  et  au  langage  de  la 
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Norvège  :  selon  toutes  les  appurences ,  ce  ne  fut  guère  que  fort  avant  dans  le 
moyen  âge,  et  probablement  qu'à  la  réunion  du  duché  à  la  Normandie.  Au 
xr' siècle,  un  comte  du  nom  de  Henri,  originaire  du  Bessin  ou  du  Cotentin , 
s'excusait,  à  la  cour  de  Guillaume  1"%  un  des  rois  normands  de  Sicile,  de  ne  pas 
savoir  parler  français  :  l'abandon  délinitif  de  la  langue  danoise,  à  laquelle  la  langue 
romane  se  substitua  en  conquéraiile,  rompit  les  derniers  liens  des  relations  de 
parenté  qui  avaient  uni  les  habitants  du  rivage  saxonique  avec  les  peuples  de  la 
mer  du  Nord  :  à  partir  de  celte  révolution,  les  Scandinaves,  ne  reconnaissant 
plus  des  alliés  naturels  dans  les  Normands,  les  confondirent,  comme  les  autres 
habitants  de  la  Gaule,  dans  les  dénominations  générales  de  Français,  de  Ro- 
mans ou  de  Velskes.  Le  culte  des  divinités  du  Nord  s'était  maintenu  moins  long- 
temps que  la  langue  danoise  dans  le  Bessin ,  mais  il  y  avait  laissé  des  traces  plus 
profondes.  «Lorsque,  après  quelques  générations,  dit  M.  Augustin  Thierry,  la 
répugnance  des  barons  normands  du  Bessin  et  du  Cotentin  pour  le  christia- 
nisme eut  cédé  à  l'entraînement  de  l'exemple,  l'empreinte  du  caractère  Scan- 
dinave se  retrouvait  encore  chez  eux  d'une  manière  prononcée.  Ils  se  faisaient 
remarquer  entre  les  autres  seigneurs  et  les  chevaliers  de  la  Normandie  par  leur 
extrême  turbulence  et  par  une  hostilité  presque  permanente  contre  le  gouverne- 
ment des  ducs.  Quelques-uns  même  affectèrent  longtemps  de  porter  sur  leurs 
armes  des  devises  païennes  et  d'opposer  le  vieux  cri  de  guerre  des  Scandinaves  : 
Tlwr  aide!  à  celui  de   Dieu  aide!  qui  était  le  cri  de  la  Normandie.  » 

Le  roi  de  France  Louis  IX  visita  Bayeux,  en  125G;  après  lui,  vint  Philippe-le- 
Bel,  en  1300.  Le  passage  de  ce  dernier  prince  coïncida,  par  un  effet  du  hasard 
sans  doute,  avec  le  jugement  des  Templiers  de  la  commanderie  de  Baugy.  Ceux-ci, 
jetés  au  nombre  de  cinq  dans  les  prisons  de  la  ville,  en  furent  tirés  pour  compa- 
raître devant  un  moine  dominicain,  Guillaume  de  Parisins,  inquisiteur  de  la 
foi;  interrogés  par  lui,  ils  repoussèrent  le  reproche  d'idolâtrie,  tout  en  avouant, 
pour  se  soustraire  à  la  torture  et  à  la  mort,  les  autres  crimes  que  l'Église 
imputait  à  leur  ordre  (1306).  A  cette  époque  on  s'acheminait  déjà  vers  la  guerre 
qui  ramena  les  Anglais  dans  le  Bessin,  non  plus  comme  des  sujets  communs  des 
seigneurs  du  pays,  mais  comme  des  ennemis  acharnés  à  la  ruine  de  la  nation 
française  (IS'iG).  L'arrestation  de  Charles,  roi  de  Navarre,  dans  le  château  de 
Rouen,  coûta  cher  à  la  Normandie  :  son  frère  Philippe,  de  concert  avec  le  comte 
d'IIarcourt  et  le  duc  de  Lancaster,  sillonna  la  province  avec  des  bandes  de  pil- 
lards. La  ville  de  Bayeux  fut  assiégée,  prise,  mise  à  sac,  et  réduite  en  cendres 
par  les  troupes  anglo-navarioises  (1356),  lesquelles,  d'après  une  charte  contem- 
poraine, citée  par  M.  Pluquet,  paraissent  s'être  servis  iVenyins  à  feu  ou  de 
pièces  d'artillerie  pour  réduire  cette  place.  .lean-le-Bon ,  cause  indirecte  de  la 
ruine  des  Hayeusains,  leur  avait  oclroyé,  en  1351,  un  privilège  commercial  d'une 
grande  importance;  il  leur  en  accorda  la  confirmation,  en  1358,  connue  pour 
compenser  les  malheurs  des  dernières  années.  Le  roi  autoi'isait  le  commerçant  de 
Bayeux  à  saisir  chez  les  acheteurs  les  marchandises  dont  le  paiement  n'aurait 
pas  été  fait,  et  il  lui  donnait,  de  plus,  recours  sur  leurs  biens  (1358).  La  con- 
fiscation de  tous  les  domaines  de  Charles-le-.Mauvais  ayant  été  prononcée,  en 
137S,  un  corps  d'armée,  sous  les  ordres  des  sires  de  Coucy  et  de  La  Rivière, 
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lui  ciilcvci  la  capitale  du  Hessin  uu  nom  du  roi  de  l'Yaucc.  Kn  \^SS,  les  Aii;;lais 
[«'•iK'litMoiit  dans  le  |)lal  i)a\s,  où,  (luin/.c  jours  duraid,  ils  iiortiTcnt  partout  le 
pillafîc  depuis  lsif,ni)  |US(iu'au\  l'aubourj^s  de  Haw'uv.  Pctidaut  l'aïuiée  1V17,  qui 
lui  inaiMiuéi'  pai'  une  nouvelle  invasion  de  la  province,  cette  ville  mal  détendue, 
se  rendit  aux  troupes  coniniandées  par  le  duc  de  (Carence  :  Henri  V  s'y  arrêta 
pour  célébrer  les  fêtes  de  Noël,  et  il  iic  s'en  éloigna  (pi'après  avoir  doiwié  au\ 
siens  toulesles  charges  occupées  par  des  ol'lîciers  français. 

Tandis  que  la  fortune  de  Bayeu\  allait  s'ainoindrissaid,  l'importance  de  (aen 
grandissait  à  vue  d'oeil.  Aussi  était-ce  principalement  contre  celte  dernière  ville, 
moull  puissante  et  bien  peuplée,  que  les  généraux  anglais,  dès  qu'ils  envalus- 
saient  le  Bessin,  dirigeaient  les  efforts  de  leurs  armes.  Cependant  presque  tous 
les  mouvements  militaires,  par  lesquels  les  Anglais  et  les  Français  préludèrent 
à  la  fameuse  bataille  de  l'ormigny,  se  rallachèrenl  à  la  place  de  Bayeux.  Itepuis 
sa  prise  par  les  troupes  de  Henri  V,  elle  était  restée  sous  la  domination  étran- 
gère. .Mallliieu  Gougli  occu[)ait  Bayeux  lorsqu'il  l'eçut  la  nouvelle  du  débanpie- 
ment  de  Thomas  Kyriel  à  Cherbourg,  avec  trois  mille  hommes  de  troupes,  au 
commencement  du  printemps  de  l'année  1V50.  Aussitôt  il  alla  à  sa  rencontre 
à  la  tète  de  huit  cents  soldats  résolus  et  le  rejoignit  sous  les  murs  de  Valognes, 
dans  le  temps  môme  où  Kobert  Veer  arrivait  de  Caen  avec  six  cents  combat- 
tants, et  Henry  Norbury,  de  Vire,  avec  quatre  cents.  La  petite  armée  de  Thomas 
Kyriel  se  trouvant  portée  par  ces  renforts  à  cinq  ou  six  mille  hommes,  il 
poussa  si  vivement  l'attaque  de  la  ville  assiégée ,  qu'elle  fut  contrainte  de  lui 
ouvrir  ses  portes. 

Le  capitaine  anglais ,  maître  de  presque  toute  la  presqu'île  du  Cotentin,  et 
libre  de  poursuivre  ses  succès,  résolut  de  se  diriger  vers  le  Bessin  pour  s'y 
réunir  au  duc  de  Sommerset  à  Caen  ou  à  Bayeux.  Le  comte  de  Clermont, 
Jean  II,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  était  à  Carentan,  avec  un  détachement  des 
compagnies  d'ordoimances,  composé  de  trois  mille  cinq  cents  chevaux;  mais 
Thomas  Kyriel  pouvait  se  glisser  entre  cette  place  et  la  mer,  en  suivant  la  côte. 
Les  petites  rivières,  qui  entrecoupent  la  grève,  sont  guéables.  Il  se  flatta  d'ail- 
leurs qu'elles  ne  seraient  point  gardées  par  les  Français.  Fn  effet,  il  put  s'avancer 
sans  obstacle  jusqu'à  Formigny,  village  du  Bessin,  situé  à  douze  kilomètres  au 
levant  d'Isigny  et,  vers  le  couchant,  à  une  distance  à  peu  près  égale  de  Bayeux.  Le 
comte  de  Clermont  avait  suivi  la  marche  des  Anglais,  le  long  du  rivage  de  la 
mer  :  il  avait  dépéché  un  courrier  à  Saint-Lô,  au  connétable  de  Richemont,  pour 
le  presser  de  venir  le  rejoindre.  Sans  attendre  l'arrivée  de  ce  secours,  le  jeune 
prince  commença  l'attaque  en  faisant  avancer  quelques  couleuvrines  contre  les 
.Vnglais,  avec  soixante  lances  et  un  corps  de  francs-archers.  L'armée  de  Tliomas 
Kyriel,  beaucoup  plus  nombreuse  querelle  du  comte  de  Clermont,  était  forte- 
ment retranchée  ;  pour  agir  avec  plus  de  liberté  sur  un  terrain  coupé  de  jardins, 
de  verger»  et  de  murs,  elle  avait  en  grande  partie  mis  pied  à  terre  ;  le  gouverneur 
de  Bayeux,  .Matthieu  Gough,  se  tenait  seul  à  cheval,  avec  un  millier  d'hommes 
d'armes  et  d'archers.  Les  .\nglais,  pris  en  queue  par  les  Français,  tirent  aussilAt 
volte-face.  Matthieu  Gougli  chargea  vaillaiiunenl  les  frâncs-an  hers  du  comte  de 
Clermont,  les  refoula  en  désordi'e  vers  le  gros  de  ses  lioupes,  et  lui  prit  deux  cou- 
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levriiu's.  Alors,  du  côté  des  Français,  les  gens  d'armes  mir'ent  aussi  pied  à  terre 
pour  repousser  l'ennemi  :  il  y  allait  de  la  batterie  et  de  la  position,  qui  du  pre- 
mier choc  pouvaient  être  enlevées,  [.a  résistance  fut  opinidfre.  En  ce  moment, 
on  vit  paraître  sur  les  hauteurs,  qui  s'élevaient  à  la  droite  des  Anj;lais,  la  ban- 
nière du  connétable  de  Uichemont  :  la  difficulté  pour  les  deux  armées  françaises 
était  d'opérer  leur  jonction.  Elles  ne  pouvaient  se  réunir  qu'en  passant  un  petit 
pont  jeté  sur  un  ruisseau.  Les  Anglais  s'étaient  rapprochés  de  Formigny  dans  le 
but  de  concentrer  leurs  forces  :  ils  défendirent  intrépidement  ce  passage  pendant 
trois  heures,  quoi(jue  attaqués  en  front  et  en  liane  par  les  Français.  Enfin,  de 
lassitude  et  de  découragement,  ils  laissèrent  rompre  leur  ordonnance  de  bataille. 
Matliiieu  Gough,  reconnaissant  que  la  partie  était  perdue,  donna  à  ses  cavaliers 
le  signal  de  la  retraite;  tous,  au  galop  de  leurs  chevaux,  s'enfuirent  dans  la 
direction  de  Bayeux.  Les  gens  de  pied  payèrent  pour  les  gens  d'armes.  Trois 
mille  sept  cent  soixante-quatorze  restèrent  sans  vie  sur  le  champ  de  bataille, 
douze  cents  furent  reçus  à  quartier,  pas  un  n'échappa.  Quarante-trois  seigneurs 
anglais,  parmi  lesquels  était  Thomas  Kyriel,  figuraient  parmi  les  prisonniers.  La 
perte  de  l'armée  française,  dans  cette  journée  qui  assura  la  délivrance  de  la  Nor- 
mandie, avait  été  très-faible  (15  avril  1V50)  '. 

Le  comte  de  Dunois  se  présenta,  le  i  mai,  devant  les  murs  de  Bayeux  :  il  avait 
déjà  commencé  les  travaux  du  siège,  lorsque  le  comte  de  Clermont  vint  y 
prendre  une  part  active.  ÎMalthieu  Gough  soutint  plusieurs  assauts  de  ftcches  et 
d'artillerie  avec  sa  bravoure  accoutumée.  Au  bout  de  douze  jours,  il  tenait 
encore.  Le  comte  de  Dunois,  impatient  d'en  finir,  fit  ses  dispositions  pour  em- 
porter la  place  au  moyen  d'un  assaut  généi'al;  mais,  au  dire  du  chroniqueur 
Kobert  Gaguin,  il  en  fut  détourné  par  une  apparition  de  saint  Bagnoberl  :  le  saint 
lui  annonça  la  capitulation  prochaine  de  la  ville,  prédiction  qui  ne  tarda  pas 
à  se  réaliser.  Matthieu  Gough  sortit  de  Bajeux  avec  la  gainison  anglaise  à 
des  conditions  honorables  :  chacun  de  ses  soldats  défila  ung  baston  en  son  poing 
avec  quelques  écus  pour  ses  frais  de  voyage.  On  en  compta  neuf  cents.  Beaucoup 
d'Anglais  s'étaient  établis  à  Bayeux;  leurs  femmes,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
cents,  se  retirèrent  avec  eux.  Les  assiégeants  ne  purent  voir  sans  compassion  ces 

1.  Uiie  pierre  monumenliile,  en  pierre  dure,  d'eii\irou  tlciix  mètres  de  hntiteur,  a  été  érigée  p:ir 
les  soins  de  MM.  de  Caumonl ,  Edouard  Lambert  et  Cliesnon  ,  près  du  ruisseau  que  se  disputèrent 
les  diMix  armées.  Placée  >ur  l'accotement  droit  de  la  grande  route  de  Paris  à  Cherbourg,  on  y  lit 
cette  inscription  gravée  en  lettres  capitales  : 

Ici  fut  livrée 

La  bataille  de  Formigny, 

Le  t5  avril  (450, 

Sous  le  règne  de 

Charles  VII. 

Les  Anglais  perdirent 

Un  grand  nombre  de  leurs  guerriers 

El  furent  ensuite  forcés 

D'abandonner  la  Normandie 

Dont  ils  étaient  maîtres 

Depuis  l'an  UI7. 

Quelipics  pièces  de  terre  voisines  de  ce  lieu  célèbre  sont  encore  désignées  par  les  gens  <iu  pavs 
sous  les  noms  de  Champ  aux  Anglais  et  de  Tombeau  des  Anglais. 
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femmes  fugitives  portant  leurs  petits  enfants  sur  leur  col,  ou  les  tenant  par  la 
main  du  mieux  qu'elles  pouvaient.  Ils  Iciii'  firent  donner  des  charrettes  et  des 
clieviiux,  qui  lestraiisporlèrent  à  (.iierbourg.  Charles  VII  vint  à  Bayeuv,  peu  de 
tenii)S  après,  prol)ai)lement  à  l'occasidn  du  siège  de  Caen  juin  1V50).  La  capi- 
tale du  Hessiu  fut  au  nombre  des  villes  que  Fr.mrois  II,  duc  de  Bretagne,  occupa 
niilitairenieut  pour  se  venger  de  Charles,  duc  de  Normandie  (IVGôt.  Le  roi 
Louis  XI  reprit  Bayeux,  en  IVGô;  mais  les  deux  ducs  s'en  emparèrent  de  con- 
cert, en  14t)7.  Ce  fut  le  BAtard  de  Bourbon  qui  remit  cette  ville  sous  l'autorité 
de  la  couronne  (H68).  Louis  XI,  accompagne  de  l'èvéque  Louis  de  llarcourt, 
fit  son  entrée  à  Bayeux ,  eu  l'i.73  ;  il  y  était  amené  par  l'attrait  d'un  pèlerinage  à 
l'église  de  Notre- I)ame-de-la-I)élivrande.  Deux  de  ses  successeurs,  Charles  VIII 
(Ii87)  et  François  l"  (15;32),  visitèrent  aussi  la  capitale  du  liessin.  François  1", 
(jui  s'y  était  rendu  avec  le  Dauphin,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  comte  de  Saint- 
l'aul  et  une  l'ouïe  d'autres  seigneurs,  y  resta  deux  jours.  Cà\u\  aimées  après, 
il  accorda  aux  habitants  de  Bayeux  l'exercice  du  Papegay  (août  1.jV7)  :  les  jeux 
de  l'arc,  de  l'arbalète  et  de  l'arquebuse  furent  alors  en  grand  honneur  dans  la 
ville.  C'était  dans  l'avenue  de  Saiiit-Vigor  qu'on  lirait  l'oiseau.  Le  plus  habile 
tireur  était  exempt  de  tous  impôts  pendant  une  année;  il  jouissait  en  outre  du 
privilège  de  veiulre  en  détail  utu'  futaille  de  vin  et  une  futaille  de  cidre  sans  payer 
aucuns  droits  au  fisc. 

Les  tirands  jours  tenus  à  Bayeux,  sous  le  règne  de  François  I",  donnèrent 
l'étrange  spectacle  des  derniers  actes  de  ce  moyen  âge,  qui  finit  comme  il  avait 
commencé,  par  la  barbarie.  Selon  la  profonde  remarque  de  M.  Augustin  Thierry, 
l'esprit  de  turbulence  et  d'indiscipline  des  pirates  de  la  Scandinavie  s'était  perpé- 
tué dans  les  mœurs  de  la  noblesse  du  Besoin  et  du  Cotentin  ,  prolongation  géo- 
graphique de  la  terre  des  «  Saisues  »  de  Bayeux.  Seulement  les  attaques  de  cet 
esprit  d'insubordination  n'étaient  plus  dirigées  contre  le  gouvernenu-nt  des  ducs 
de  Normandie,  mais  contre  la  justice  des  rois  de  Fi'anre.  Les  gentilshommes  du 
Bessin  et  du  Cotentin  s'étaient  fait  une  existence  de  routiers  qui  entretenait  les 
désordres  de  la  guerre  au  milieu  des  habitudes  régulières  de  la  paix  :  on  n'y 
entendait  pas  résonner  le  sabot  d'un  cheval  aux  portes  d'une  ville,  à  l'entrée  d'un 
village  ou  sous  les  voûtes  d'une  forêt,  (pi'on  ne  craignit  de  les  voir  arriver  en 
I  hi'vauchée  avec  leurs  bandes  de  pillards.  Dans  les  siècles  anti'rieurs,  les  An- 
glais et  les  N'avarrois  s'étaient  rendus  moins  l'edoutables  aux  pupulations.  Com- 
ment d'ailleurs  se  tenir  en  garde  contre  des  ctniemis  domestiques  qu'aucuns  bruits 
d'invasion  ne  précédaient  et  qui  sortaient  de  leurs  retraite  comme  une  troupe  de 
loups  sort  des  bois,  pour  se  jeter  à  l'improviste  sur  les  habitations  voisines? 
C.'ètaient,  en  effet,  des  bétes  fauves,  obéissant  aveuglément  à  leurs  instincts  et  à 
leurs  appétits,  plutôt  que  des  créatuies  humaines.  Nous  lisons  dans  les  registres 
secrets  des  Grands  jours  de  Bayeux  «  qu'en  tout  le  demeurant  de  la  Normandie 
n'y  avait  tant  de  telles  manières  de  gens  »  que  dans  le  Bessin.  Ce  pays  de  plaines 
plantureuses  et  de  riches  bocages,  de  gros  marchands  et  d'opulents  cultivateurs, 
(le  belles  clultelaines  et  de  plus  belles  paysannes,  alléchait  les  nobles  aventu- 
riers :  c'était  jeu  pour  eux  de  battre  les  paysans,  de  piller  leurs  chauniières,  de 
>oler  leurs  troupeaux,  d'outrager  leurs  femmes  ou  de  prendre  leurs  filles.  On 
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envoyait  les  bestitiux  des  gras  pâturages  au  marché  pour  en  tirer  de  l'argent,  et 
on  faisait  bonne  chère  avec  les  succulentes  volailles  des  basses-cours.  Les  gen- 
tilshommes maraudeurs  corrompaient  ou  intimidaient  les  juges  des  bailliages  de 
Caen  et  de  Bayeux,  qui  négligeaient  de  dresser  les  procès-verbaux  de  leurs  pille- 
ries  ou  d'instruire  contre  leni's  crimes.  Parmi  cesofliciers  prévaricateurs,  il  y  en 
avait  même  qui  entielenaient  des  relations  publiques  avec  les  malfaiteurs,  les 
recevaient  à  leurs  tables  et  les  recelaient  sous  leurs  toits.  L'hôtel  de  Jacques 
d'Auberviile,  grand  bailli  de  Caen,  et  les  maisons  voisines  étaient  devenus  autant 
de  lieux  d'asile  où  ils  bravaient  les  plaintes  de  leurs  nombreuses  victimes.  Dans 
les  rues  de  celte  ville,  comme  dans  celles  de  Bayeux,  les  plus  coupables  d'entre 
eux,  les  d'Aunay,  les  Breteville,  les  Blaignart  de  Juez,  les  Perrière,  les  Bla- 
vette  se  montraient  hardiment  au  grand  joui-,  accompagnés  de  leurs  audacieux 
complices. 

Quels  lieutenants  ou  quels  sergents  auraient  osé  les  appréhender  sur  les 
grands  chemins  ou  les  relancer  dans  leurs  chdteaux  bien  garnis  d'arquebuses 
à  crochets,  et  où  ils  soutenaient  des  sièges  en  règle?  Le  capitaine  de  Breteville 
n'avait-il  point  tué,  à  coups  de  dague,  en  plein  jour,  dans  une  rue  de  Caen,  l'avocat 
du  roi,  Denis  Hegnaud?  Blaignart  n'était-il  pas  signalé  pour  avoir  arraché  du  siège 
du  pi'étoire  le  lieutenant  du  vicomte  de  Lisieux,  afin  de  le  contraindre  à  lui  ouvrir 
la  prison?  Ce  même  seigneur  étant  à  sa  terre  de  Juez,  n'avait-il  pas  repoussé  à 
coups  d'arquebuse  et  d'arbalète ,  et  poursuivi  ensuite  jusqu'aux  portes  de  Bayeux , 
quelques  sergents,  qui,  escortés  de  vingt  à  vingt-huit  hommes,  s'étaient  présentés 
pour  exécuter  une  prise  de  corps  décrétée  contre  lui?  Lue  autre  fois,  instruit 
que  le  prévôt  des  maiéchaux,  Floquet,  logé  avec  dix-sept  ou  dix-huit  archers,  à 
VÉCU  de  France,  dal^?,  un  faubourg  de  la  ville,  devait  se  mettre  en  campagne 
pour  se  saisir  de  sa  personne,  Blaignart  n'a\ait-il  pas  eu  l'audace  de  l'assaiMir 
dans  son  auberge,  et  de  le  pourchasser  de  rue  en  rue  avec  un  tel  acharnement, 
qu'il  ne  s'était  arrêté  que  devant  le  seuil  de  la  cathédrale?  Les  quatre  jeunes 
seigneurs  Des  Essarts,  après  avoir  souvent  livré  bataille  à  des  sergents,  et  pris, 
blessé ,  ou  fouetté  d'épines  quelques-uns  de  ces  officiers ,  ne  s'étaient-ils  pas 
enfermés  dans  l'église  de  leui'  baronnie  d'Aunay  pour  y  résister  aux  assauts  de 
trente-six  à  (juai'ante  soldats  du  roi,  qui  avaient  été  chargés  de  les  arrêter,  et 
dont  plusieurs  furent  très-grièvement  blessés'?  Les  choses  en  étaient  arrivées  à 
ce  point  que  ce  n'étaient  pas  les  grands  criminels  qui  avaient  peur  de  la  justice , 
mais  la  justice  qui  redoutait  les  grands  criminels. 

Dès  les  [tremiers  mois  de  l'année  15V0,  le  parlement  de  Rouen  avait  eu  une 
correspondance  très-active  avec  le  chancelier  l'oyet,  au  sujet  de  la  répression  de 
ces  incroyables  désordres.  On  avait  pris  la  résolution  de  tenir  les  grands  jours  à 
Coutances.  Mais,  avant  que  cette  pensée  pût  être  réalisée,  le  parlement  de  Nor- 
mandie fut  interdit  par  le  roi,  et  la  peste  se  déclara  dans  la  capitale  du  Cotentin. 
Des  lettres-patentes  du  12  septembre  transportèrent  à  Bayeux  les  prochaines 
assises  extracu'dinaires  de  la  cour  ambulatoire,  et  en  désignèrent  les  juges  :  la 
coimnission  se  composa  de  douze  conseillers,  du  premier  président  de  Marcillac, 
du  premier  aNocat  du  roi,  Laurent  Bigol,  e(  du  substitut  du  [irocureur  général, 
Ysenbarl  Busquet,  auxquels  on  adjoignit  deux  greffiers  et  deux  huissiers  audien- 
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ciors.  Les  comniissiiiros  avaient  pouvoir  «  de  juger  et  décider,  en  uremicr  et  en 
dernier  ressort,  de  toutes  nialii'res  eriniinelles,  de  (}uel(|ue  grandeur  et  qualité 
qu'elles  feùssent;  de  piignir  et  l'aire  pugnir  les  délinquants  de  telles  peines  que  ce 
feust  exemple  à  tous  autres;  de  sévir  avec  la  même  rigueur  et  jusqu'à  son  exlir- 
palion  entière  contre  la  malheureuse  secte  lulhériane;  de  cognoistre  de  tous 
abus,  faultes,  malversations  ou  négligences  dont  les  ofDciers  du  roy  es  dietz  pays 
se  trouveroient  chargez  au  faict  de  leurs  estais  et  offices,  afin  de  les  chastier 
selon  l'exigence  des  cas;  de  corriger  toutes  corruptèles,  usaiges,  stilles  et  pro- 
cédures abusives,  mauvaises  praticques,  et  formulaires  des  praticiens  et  autres 
choses  que,  es  sièges  et  auditoires  des  dict/  bailliages  ils  trouveroient  être  dérai- 
sonnables ou  contre  le  bien  et  expédition  de  justice;  et,  en  outre,  de  pourveoir 
aux  églises,  monastères,  liospitaux,  pour  le  service  divin,  rentretènemcnt  des 
sainctz  décrctz,  la  discipline  ecclésiastique  et  la  répression  des  abus  qui  auroient 
amené  la  décadence  et  la  ruine  de  ces  établissements  religieux  ou  civils.  » 

Le  23  septembre,  le  clergé  de  la  cathédrale  de  Hayeux,  en  costume  de  cérémo- 
nie, reçut  aux  portes  de  l'église  messeir/neurs  des  Grands  jours,  vêtus  de  leurs  robes 
rouges,  devant  lesquels  on  chanta  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit.  Après 
l'office  divin,  les  commissaires  se  rendirent  au  palais  épiscopal,  où  ils  firent 
l'ouverture  des  assises  criminelles.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  «  que  le 
mal  dépassait  de  beaucoup  les  récits  qu'on  leur  en  avait  faits  »;  et  ils  s'alarmèrent 
de  leur  isolement  au  milieu  d'un  pays  où  la  loi  était  sans  appui  contre  la  force 
brutale.  L'archevêque  de  Rouen,  Georges  d'Amboise ,  lieutenant  du  Dauphin  au 
gouvernement  de  la  province,  auquel  ils  communiquèrent  leurs  craintes,  donna 
l'ordre  au  prévôt  Ceriiy  de  partir  avec  sa  compagnie  en  toute  diligence  pour  se 
rendre  auprès  de  la  commission  siégeant  à  Bayeux,  et  s'y  mettre  à  sa  disposi- 
tion. D'un  autre  cèté,  les  prévôts  des  maréciiaux  eurent  injonction  d'arrêter  les 
ci'iminels  désignés  pour  la  cour  des  Graifds  jours  partout  où  ils  les  ix-nconlre  - 
raient,  fût-ce  dans  les  lieux  sacrés  (etiam  in  loco  sacru).  Mallieureusement,  de 
même  que  les  loups  s'enfoncent  devant  les  chasseurs,  dans  les  bailiers  les  plus 
épais,  les  nobles  pillards,  à  l'approche  des  juges,  s'étaient  cachés  dans  leurs 
retraites  les  plus  sùi'cs  :  les  exécutions  ne  frappèrent  donc  directement  que  leurs 
agents  subalternes  :  quant  à  eux ,  ils  en  furent  quittes  pour  l'ignominie  d'un 
supplice  en  effigie.  Des  mannequins  dressés,  peints  et  habillés  à  s'y  méprendre 
comme  les  contumaces,  figurèrent  en  leur  lieu  et  place,  sur  l'échafaud;  ceux-ci 
y  furent  pendus  et  décapités,  ceux-là  rompus  et  attachés  sur  la  roue.  Charles  Des 
Essarts  avait,  entre  autres,  été  condanmé  à  la  peine  de  la  décapitation.  Un  ta- 
bleau, où  il  était  représenté  la  tète  coupée  avec  cette  inscription  :  ciiaui.es  nES 
ESSAKs  DÉCAPi'iTÉ,  fut  suspeudu  à  deux  potences  plantées  sur  des  lieux  élevés  : 
l'une  avait  été  dressée  à  une  des  portes  de  Bayeux,  l'autre  au  milieu  du  marché 
du  bourg  d'Aunay.  La  cour  des  Crands  Jours,  ne  pouvant  atteindre  les  persoiiru^s 
des  coupables,  fit  au  moins  justice  de  quelques-uns  par  la  confiscation  de  leui's 
biens.  Llle  punit  les  juges  prévaricateurs,  réforma  les  abus  judiciaires,  et  rétablit 
l'ordre  dans  les  églises,  les  abbayes,  les  couvents  et  les  maisons  hospitalières, 
niilanimenl  d.ms  i'IIôlel-Dieu  de  Bayeux,  |donl  nous  avons  signalé  ailleuis  la 
déplorable  administration.  A  Caen,  les  commissaires  délégués  reconnurent  les 
V.  87 
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progrès  de  l'hérésie  jusque  dans  les  monastères.  Le  tribunal  suprême  prolongea 
la  session  extraordinaire  pendant  plus  de  trois  mois,  donnant  Ions  les  jours  deux 
audiences,  de  quatre  à  cinq  heures  chacune  :  rappelé  à  Houen,  par  ordre  du  roi, 
il  fit  la  clôture  définitive  de  ses  travaux,  le  3t  décembre  ISW.  De  nouveaux  dés- 
ordres, moins  révoltants  il  est  vrai,  engagèrent  le  parlement  de  Normandie, 
huit  années  après,  à  envoyer  des  commissaires  à  Bayeux  ,  afin  d'y  tenir,  pour  la 
seconde  fois,  les  assises  des  Grands  jours  (15V8). 

La  révolution  religieuse  du  x\V  siècle  eut,  à  Bayeux,  un  cai'aclère  des  plus 
tranchés.  Dans  ses  diverses  réactions,  elle  y  porta  tout  à  l'excès,  le  bien  comme 
le  mal  :  nulle  part,  le  fanatisme  ne  fut  plus  violent,  ni  les  vertus  évangéliques 
plus  douces.  11  était  dans  la  nature  profondément  normande  de  ce  peuple,  de  ne 
pouvoir  croire,  aimer  ni  haïr  à  demi.  Jusque  sous  les  derniers  Valois,  le  catholi- 
cisme avait  conservé  un  grand  empire  sur  les  esprits  des  Bayeusains.  Ils  croyaient 
avec  toute  la  ferveur  du  moyen  âge  à  l'efficacité  de  la  protection  des  saints  ; 
leur  confiance  dans  la  sainte  Vierge  s'exaltait  cha(iue  jour  davantage  au  récit 
des  nombreux  miracles  attribués  à  Notie-I)ame-de-la-Déli\rande  Les  églises  et  les 
chapelles  de  Bayeux  regorgeaint  d'offrandes  et  de  richesses.  La  nomination  de 
René  de  Prie,  depuis  cardinal  de  Saint-Luce,  à  l'évêché  de  cette  ville,  fournit  un 
l'emarquable  exemple  de  la  dévotion  de  ses  habitants.  Le  nouveau  prélat  célébra 
le  même  jour  la  fête  de  son  avènement  au  siège  de  saint  Exupère  et  celle  du 
jubilé  général.  Il  était  arrivé  dans  sa  ville  épiscopale,  avec  plein  pouvoir  de  con- 
férer les  indulgences  accordées  par  le  pape  :  une  multitude  si  prodigieuse  de 
gens  de  toute  condition  se  présenta  pour  en  profiter,  qu'on  renonça  à  célébrer 
l'office  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  Un  autel  fut  dressé  sur  une  des  galeries 
extérieures  de  la  tour  de  l'horloge;  et,  à  cette  hauteur,  entre  le  ciel  et  la  terre, 
le  prélat,  assisté  des  évé([ues  de  Lisieux  et  de  Porphyre,  célébra  pontificalement 
la  messe.  Lorsqu'il  laissa  tomber  sa  bénédiction  sur  le  peuple,  ])lus  de  vingt 
mille  personnes,  qui  se  pressaient  autour  de  l'église  de  Notre-Dame,  s'age- 
nouillèrent simultanément,  dans  les  rues,  par  un  commun  sentiment  de  piété 
(2'i.  mars  1499).  Nous  trouvons  la  relation  de  cette  singulière  cérémonie  dans 
une  histoire  manuscrite  des  évoques  de  Bayeux ,  écrite  par  un  chanoine  de  la 
cathédrale.  Après  Rouen,  il  n'y  avait  point  de  ville  de  la  Normandie,  où  l'on 
vît  accourir  une  plus  grande  afllucnce  de  fidèles  aux  solennités  du  culte  et  où 
elles  fussent  entourées  d'un  plus  grand  éclat,  que  dans  la  capitale  du  Bessin. 
Tous  les  ans,  on  y  célébrait  la  Fête-Dieu  avec  une  pompe  extraordinaire.  Un 
dais  d'une  rare  magnificence,  le  luxe  éblouissant  des  habits  du  clergé;  la  pré- 
sence des  ordres  monastiques  et  des  confréries  religieuses;  la  brillante  figure 
dii\'armiijer  capi/ïili,  qui  était  armé  de  toutes  pièces,  connue  les  anciens  cbe>a- 
liers,  et  ([ue  le  peuple,  pour  cette  raison  ,  appelait  \' habille  (h  fer;  la  beauté  des 
bannières  dont  les  paroisses  faisaient  éclater  les  blasons  à  la  lumière  du  soleil  ; 
la  flamme  qui  s'échap[)ail  en  spirales  résineuses  des  torches  de  chaque  cor- 
poration; l(!  jeu  bui'Iesque  du  prlll  homme  tanneux,  espèce  de  marionnette 
dont  les  laimeurs  avaient  le  privilège  d'égayer  la  marche  de  la  procession  : 
tout  cela  frappait  les  imaginations  plus  que  nous  ne  saurions  dire.  Aussi  répé- 
tait-on partout  pro>erbialemenl  :  Ascension  de  Rouen,  Fête-Dieu  de  Bayeux. 
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Ce  fut  sous  répiscopnl  do  Climios  de  Ilumicres,  successour  d'Aiigiislin  Tri- 
vulce,  cardinal  di;  Saiiit-Adricn  (lôW),  que  la  révolte  des  calvinistes  éclata 
comme  une  mine  dans  la  ville  çatlii)liqui'  de  Hayeux.  De  la  lutte  sourde,  des  per- 
sécutions et  des  actes  d'intoléranci' ,  (|ui  précédèrent  cet  événement,  les  liisto- 
l'iens  ecclésiastiques  ne  nous  tlisent  riiMi  :  ils  nous  api)cennent  seulement  que, 
le  10  mai  1502,  les  huguenots  fondirent  à  l'improviste  sur  tous  les  établissements 
religieux.  A  l'appel  des  protestants  de  la  ville,  ceux  des  environs  étaient  accou- 
rus. Les  principaux  chefs  des  novateurs  Guillaume  le  Hurel,  Conseiller  des  tailles, 
Nicolas-Philippe,  Grenetier,  Guillaume-le-Noble,  l'aubergiste  Jacob  Lhonoré, 
surnommé  la  Forte-main,  et  un  certain  Gosset,  se  mirent  à  la  tête  du  mouve- 
ment. L'office  divin  fut  violemment  suspendu  dans  les  églises.  On  en  brisa  les 
images  et  les  autels;  on  en  pilla  les  trésors  et  les  vases  sacrés.  Tous  les  hommes 
assez  hardis  pour  s'opposer  à  ces  profanations ,  prêtres  ou  laïques ,  étaient  aussi- 
tôt massacrés.  On  en  précipita  beaucoup  du  haut  des  murailles  dans  les  fossés 
de  la  ville.  L'évéque  Charles  d'IIuniières  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  i)résence  d'es- 
prit. 11  donna  le  change  à  ses  emuMuis,  en  faisant  diriger  ses  équipages  vers  le 
chAteau  épiscopal  de  Neuiily,  tandis  qu'en  toute  hâte  il  gagnait  la  côte  :  une 
bai'que,  dans  laquelle  il  se  jeta  à  Port-en-Bessin,  le  ])oi'ta  en  Picardie  avec  la 
chasuble  de  saint  Kagnobert  qu'il  avait  sauvée  du  pillage.  Les  protestants  se  dé- 
dommagèrent de  la  fuite  du  prélat  par  la  dévastation  de  l'évèché.  Cependant  les 
sieurs  de  Colombières  et  d'Aigneux  étaient  arrivés  à  Baycux,  à  la  tête  de  nom- 
breuses recrues.  Ils  pressèrent  vivement  le  siège  du  château,  qui  se  rendit  le 
12  mai.  Ouî^nd  ''s  eurent  fait  cet  exploit,  ils  entrèrent  tambour  battant  dans  la 
cathédrale,  dont  ils  jonchèrent  le  pavé  de  ruines,  et  où  ils  firent  un  butin 
immense.  L'esprit  de  destruction  s'abattit  avec  la  môme  rage  sur  les  archives  de 
l'église  :  sauf  un  petit  nombre  de  documents ,  on  entassa  toutes  les  pièces  en 
un  vaste  bûcher,  auquel  on  mit  le  feu.  Lettres  chartrières,  papiers,  journaux, 
cartulaires,  .titres,  rien  ne  fut  épargné.  Les  Hammes  se  répandirent  si  loin  et 
s'élevèrent  si  haut  (pi'elles  dévorèrent  quelques  biUiments  voisins. 

Le  capitaine  des  calvinistes  de  Hayeux,  Jean  le  Iluey,  toujours  assisté  de  leur 
minisire,  dont  nous  ignorons  le  nom,  en  fit  bien  d'autres  encore  :  nous  passons 
sous  silence  la  moitié  de  ces  actes  de  pillage  et  de  vandalisme.  La  pauvre  ville 
n'était  pas  d'ailleurs  au  bout  de  ses  soulTrances.  Elle  avait  d'abord  compté  sur  la 
prolection  du  duc  de  Bouillon,  gouverneur  de  la  province.  Le  duc  a\ait  donné 
l'ordre  de  transporter  au  château  la  meilleure  jiartie  du  trésor  de  Notre-Dame 
sous  le  prétexte  d'en  assurer  la  conservation  :  on  y  déposa  une  statue  de  la 
Vierge  Marie  de  pur  argent;  quatre  magnifiqiu's  châsses  avec  leurs  reliques  et 
un  autel  d'argent  doré;  deux  grandes  licornes  de  même  métal,  don  de  Guil- 
laume-le-Conquérant;  des  reliquaires,  contenant  aussi  leurs  reliques;  des  croix, 
calices,  mitres,  crosses,  candélabres  d'or  ou  d'argent,  sans  compter  quantité  de 
pierreries  et  de  joyaux.  Le  clergé  de  Bayeux  croyait  ces  précieux  objets  en  sû- 
reté. Mais  le  duc  de  Bouillon,  secrètement  attaché  au  parti  de  la  Réforme,  était  un 
loup  caché  sous  la  peau  d'une  bi'cbis  :  toutes  les  i-icbesses  de  l'église,  fondues 
par  ses  ordres,  servirent  à  battre  la  monnaie  avec  laquelle  il  paya  ses  troupes 
et  mit  sur  pied  deux  compagnies  de  clievau-légers.  Des  étoffes  de  satin  et  de 
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damas,  on  habilla  galamment  grand  nombre  de  soldats;  des  draps  d'or  et  d'ar- 
gent, ou  de  \elours  cramoisi  enrichi  de  superbes  broileries,  on  fit  des  ciels  de  lit 
et  des  meubles  de  luxe.  Quant  aux  reliques,  il  n'en  fui  plus  question,  comme 
on  le  pense  bien.  Le  duc  d'iitampes  mit  fin,  pour  quelque  temps,  à  cette  cap- 
tivité de  la  ville  et  du  clergé  de  Bayeux  :  il  entra  dans  la  capitale  du  liessin  avec 
ses  troupes  et  en  chassa  les  huguenots.  «  Il  en  coûta  cher  à  ceux  de  la  l'eligion 
protestante,  pour  faire  subsister  l'armée  royale,  »  dit  l'abbé  Beziers.  Le  duc  de 
Ferrare  jouissait  alors,  par  engagement,  du  domaine  de  la  vicomte  de  Bayeux  : 
il  donna  le  titre  de  capitaine  de  la  ville  à  Julio  Ravilio  Ruffo,  lequel  se  fit  confir- 
mer dans  son  commandement  par  lettres-patentes  du  roi.  Le  nouveau  gouver- 
neur se  comporta  comme  les  tyrans  des  petites  républiques  d'Italie.  11  sur- 
chargea les  calvinistes  de  toutes  sortes  d'impôts;  il  imagina  mille  raisons  pour 
les  dépouiller  de  leurs  biens.  Ceux-ci,  poussés  à  bout,  supplièrent  l'amiral  de 
Coligny,  qui,  en  ce  temps-là,  était  à  Caen,  de  prendre  leur  triste  état  en  pitié. 

Mal  en  prit  à  Julio  Ravilio.  L'amiral  détacha  un  corps  d'armée  sous  les  ordres 
de  Colombièreset  de  Pierre  Pont  pour  mettre  le  siège  devant  Bayeux.  Ces  capi- 
taines se  présentèrent  sous  les  nnirs  de  la  place,  le  11  février  15V3.  Quoique 
défendue  par  une  faible  garnison,  elle  tint  bon  quinze  jours  durant;  les  assié- 
geants, que  cette  résistance  fatiguait,  firent  venir  de  Caen  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie. Le  canon  joua  tant  et  si  bien  qu'on  vit  bientôt  une  brèche  aux  murs,  et 
que  les  bourgeois  effrayés  parièrent  de  se  rendre.  Les  Bayeusains  chargèrent 
une  députation  d'aller  traiter  avec  Coligny  de  la  reddition  de  la  ville.  Julio  Ua\i- 
lio  n'en  augurant  rien  de  bon  pour  sa  personne,  se  tira  d'affaire  en  Italien  :  il 
se  fit  sceller  entre  quatre  murs,  avec  force  vivres,  confitures  et  vins  fins.  Une 
jeune  fille,  qu'il  avait  enlevée,  consentit  à  se  séquestrer  avec  lui.  Que  craignait-il 
deriière  son  quadruple  rempart  de  murs?  Les  protestants  pouvaient  faire  rage 
dans  la  ville  :  le  bruit  passé,  il  sortirait,  lui,  sain  et  sauf  de  sa  cellule.  Mais  il  se 
leurrait  d'un  espoir  qui  fut  cruellement  déçu.  La  garnison,  abandonnée  par  .son 
commandant,  livra  la  place  aux  assiégeants.  Tout  y  fut  mis  à  sac,  ou  à  sang. 
Quelques  domestiques  de  Julio  Ravilio  trahirent  le  secret  de  sa  retraite.  On  le 
comluisit  aussitôt  à  Caen,  où  l'amiral  de  Coligny  le  livra  à  la  justice;  convaincu 
de  s'être  rendu  coupable  des  plus  grands  méfaits,  il  fut  pendu  le  lendemain. 

Ce  n'est  pas  ce  capitaine  étranger  qu'il  faut  plaindi'e ,  c'est  la  ville  de  Bayeux. 
Parmi  les  ecclésiastiques  et  les  fidèles,  beaucoup,  après  avoir  été  outragés,  battus 
et  traînés  une  corde  au  cou  h  travers  les  rues,  purent  se  racheter  à  prix  d'argent. 
Ceux-là  furent  les  moins  malheureux.  Le  plus  grand  nombre  périrent,  avec  des 
raffinements  inouïs  de  cruauté ,  sous  les  coup  des  soldats  de  Colombières.  Tels 
devaient  souiller  dans  les  mousquets  dont  la  rhargiî  leur  faisait  sauter  le  crâne  ; 
tels  autres  étaient  attachés  à  la  queue  des  chevaux,  qui,  lancés  au  galop,  les  rom- 
paient vifs  dans  tous  leurs  membres.  Quelques-uns,  enterrés  jusqu'au  cou,  ne 
dépassaient  plus  le  sol  que  de  leurs  tètes,  contre  lesquelles  on  s'anmsait  à  lancer 
des  boulets.  Il  en  était  qu'on  éventrait,  p(mr  les  remplir  d'avoine  et  les  présen- 
ter, en  guise  d'auge,  aux  montures  des  cavaliers.  C'était  à  (]ui  couperait  les 
oreilles  aux  pnMres  ou  aux  religieux  :  on  les  portail  aux  chapeaux,  en  forme 
de  trophée.  Les  morts  eurent  aussi  leur  part  d'outrages.  Les  soldats  de  Colom- 
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bières  violèrent  les  tombeaux  des  évèques  inhumés  dans  la  cathédrale.  Il  en  fut 
de  même  de  toutes  les  séi)ultures.  On  irilila  les  cadaM'cs  d(!  balles,  on  jeta  leurs 
ossements  aw\  chiens.  Le  capilaine  Romillé,  à  qui  le  chef  des  calvinistes  avait 
laissé  le  commandement  de  la  ville,  ne  réprima  point  ces  désordres.  Il  s'opposa 
seulement  à  la  desdnction  de  réf,dise  métropolitaine  par  ses  coreligionnaires  : 
un  moine  cèlébce  du  couvent  des  (^ordeliers,  le  père  Feuardent,  réussit  à  l'inté- 
resser à  la  conservation  de  cet  admirable  monument.  «  Il  n'en  était  certes  pas 
dans  IJayeux,  lui  disait-il,  (pii  |)ùt  être,  à  moins  de  frais,  converti  en  temple.  » 
Le  capitaine  Romillé ,  convaincu ,  protégea  la  cathédrale  contre  le  marteau  des 
démolisseurs;  et  le  prêche  fut  installé  dans  cette  église,  sous  la  protection  de 
Notre-Dame. 

Des  nombreux  couvents  de  Baveux  ,  aucun  n'avait  plus  souffert  que  celui  des 
Cordeliers.  Les  gentilshommes  calvinistes  s'étaient  emparés  des  biens  des  établis- 
sements religieux  :  les  moines  étaient,  comme  les  prêtres,  sans  feu  ni  heu  ;  le  culte 
catholique  se  trouvait,  de  fait,  aboli,  d'un  bout  du  diocèse  à  l'autre.  Ce  règne  de 
la  terreur  protestante  dura  quatorze  mois.  L'arrivée  du  comte  de  Matignon  à 
Baveux,  le  IG  septembi'c  l'M'l,  lit  passer  la  force  du  côté  des  catholiques.  Cepen- 
dant, les  chefs  de  l'église  réformée  continuèrent  à  agiter  profondément  le  Bessin 
jusqu'à  l'édit  de  pacification  de  1.5(57.  Le  tocsin  de  la  Saint-Barthéicmy  n'eut 
point  d'écho  à  Baveux  et  n'y  lit  pas  une  seule  victime  (157-2).  A  la  reprise  des  hos- 
tilités, cette  ville  se  maintint  sous  l'autorité  de  Charles  IX;  elle  se  déclara  aussi 
pour  Henri  III,  lorsqu'il  rompit  avec  les  Guises.  Saint-Moricière  de  A'iques,  qui 
s'en  empara  pour  le  compte  de  la  Ligue,  ne  put  s'y  maintenir  (1589).  Dès  les 
premiers  jours  de  l'année  suivante,  elle  fut  rendue  à  Henri  IV.  Une  mala- 
die contagieuse  avait  fait  de  plus  grands  ravages  dans  les  rangs  du  parti  de  la 
Sainte-Union,  que  les  mousquets  des  soldats  de  l'armée  royale.  Les  Ligueurs, 
eflfrayés,  invoquèrent  les  secours  de  Marc  le  Barbey,  (^.e  fameux  médecin,  issu 
d'une  des  familles  les  plus  considérables  de  la  ville,  y  combattait  la  peste  depuis 
quarante  ans,  avec  un  pieux  dévouement  pour  ses  concitoyens;  mais,  roya- 
liste ardent,  il  refusa  obstinément  de  mettre  sa  science  au  service  des  ennemis 
de  Heiu'i  IV.  M  les  menaces  ni  les  prièi'es  ne  purent  changer  sa  résolution  ;  les 
Ligueurs  se  vengèrent  en  faisant  vendre  ses  meubles  et  en  livrant  sa  maison  au 
pillage.  Marc  le  Barbey,  ennobli  en  L5!)'^,  mourut  quelques  années  après  avec 
le  titre  de  médecin  du  roi. 

Henri  IV  donna  le  siège  épiscopal  de  Bayeux,  en  1600,  à  Arnaud,  depuis  car- 
dinal d'Ossat,  pour  le  récomi)enser  des  èminents  services  qu'il  lui  avaient  rendus 
en  négociant  l'alfairc!  de  l'absolution  avec  la  cour  de  Home.  Le  cardinal  résigna 
l'évêché  au  bout  de  quelques  années.  Il  eut  pour  successeurs,  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  .lacques  d'Angennes,  Edouard  Mole,  et  François  Servien,  dont 
l'épiscopat  fut  marqué  par  de  nimbreuses  fondations  religieuses  (IfiOG  1059). 
Les  couvents  des  Capucins  (1615),  des  Carmélites  (1616),  des  religieuses  de  la 
Visitation  (1630),  des  Ursulines  (16331,  des  sœurs  Hospitalières  (16i5)  et  des 
Bénédictines  (16'i.6),  datent  de  cette  époque.  Le  prieuré  de  Saint-Vigor,  réformé 
par  l'évêque  de  Bayeux,  en  16.58,  reçut  des  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Les  cruels  ravages  de  la  peste  ne  contribuèrent  pas  peu,  sans  doute,  à 
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développer  cette  recrudescence  de  zèle  pour  les  fondations  religieuses.  Le  fléau 
avait  l'ait  trois  stations  à  Rayeux  dans  le  xv°  siècle  :  en  li.56,  1V67  et  1490  II 
s'y  déclara  de  nouveau  en  1.Î30,  1.560  et  1589.  Enlin,  il  y  régna,  en  1600,  1619, 
1626,  1G30.  ((  Suivant  des  mémoires  domestiques,  dit  l'abbé  Beziers,  ces  mala- 
dies enlevèrent  à  Bayeux  un  nombre  prodigieux  d'habitants.  » 

11  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  goût  des  Bayeusains  pour  les  lettres  égalrtt 
leur  piété.  Les  encouragements  donnés  à  la  jeunesse  studieuse  par  l'évèque 
Odon  n'avaient  point  trouvé  d'imitateurs  parmi  ses  successeurs  à  l'épiscopat  :  la 
fondation  du  collège  de  Bayeux  ne  remonte  pas  au  delà  du  milieu  du  xvi*  siècle. 
Vers  le  mois  de  décembre  1550,  on  fil  une  quête  dans  la  ville  «  pour  acheter  une 
maison  propre  à  tenir  les  écoles.  »  La  contribution  du  riche  chapitre  de  Notre- 
Dame  à  la  fondation  commune  ne  dépassa  pas  cinquante  livres.  L'évèque  Bernar- 
din de  Saint-François,  promu  au  siège  épiscopal  de  Bayeux  par  Charles  IX,  en 
1572,  prit  une  part  plus  libérale  à  la  création  du  collège  :  en  1580,  il  «  donna 
beaucoup  de  ses  moyens,  »  à  ce  que  nous  apprend  son  contemporain,  le  trésorier 
Jean  Potier,  pour  hûter  la  construction  des  bâtiments.  Aussi  y  peignit-on  ses 
armes  sur  les  vitraux.  Parmi  les  professeurs  les  plus  éminents  du  collège,  on 
distingua  Itobeit  Davo/eau,  GuUlnume  Marcel,  ISicholus-Lurchaiil  de  Grii/wiivilte, 
etJean-Haptiste  Musson,  frère  du  savant  Papyre  Masson,  tous  enfants  de  la  ville. 
Gales  Buhot,  docteur  de  Sorbonne  et  chanoine  de  Casiigny,  né  à  Bayeux  en 
1602,  y  consacra  sa  vie  à  l'instruction  des  jeunes  ecclésiastiques.  11  fonda  un  sémi- 
naire à  la  Dèlivrande,  sous  l'épiscopat  de  Jacques  d'Angennes  (1629);  et  qua- 
rante ans  apiès,  il  en  établit  un  autre  à  Bayeux,  de  concert  avec  l'évèque 
François  de  Nesmond  (1669).  Nommé  directeur  de  cette  dernière  maison,  il  y 
incorpora  la  première  comme  annexe.  On  avait  installé  le  séminaire  de  Bayeux 
dans  le  prieuré  de  l'Hôtel-Dieu,  desservi  par  des  pères  de  l'ordre  de  saint  Augus- 
tin; les  constructions  en  étant  trop  vieilles,  M.  de  Nesmond  fit  élever  sur  leur 
emplacement  un  billiment  de  vastes  et  belles  proportions.  L'instruction  des  jeunes 
filles  de  la  ville  était  confiée  aux  religieuses  ursulines  :  les  écoles  des  frères  de  la 
Doctrine  chi'ètienne  ne  vinrent  que  beaucoup  plus  tard  (1787).  Quoique  les 
études  eussent  été  fort  négligées  dans  la  capitale  du  Bessin  ,  elle  avait  pourtant 
produit  quehpjes  hommes  remarquables  à  plus  d'un  titre.  Nous  choisirons  entre 
ceux  dont  les  noms  ne  sont  point  tombés  dans  l'oubli  :  Pascal  du  Hamcl,  savant 
mathématicien,  qui  reçut  le  jour  à  V'ouilly,  près  de  Bayeux,  et  professa  sous  le 
règne  de  François  1";  Jean  Potier,  né  à  Litteau,  en  1542,  chanoine  trésorier  de 
la.  cathédrale  et  auteur  du  liecueil  d'anciennes  choses  antiques  de  l'église  de 
Biiyeux;  le  cordelier  François  Feuardeut,  qui  fut  député  par  son  ordre  à  Paris, 
où  il  se  fit  remanjuer  parmi  les  Ligueurs  les  plus  fougueux,  et  qui,  après 
avoir  écrit  un  grand  nombre  de  livres  de  controverse,  et  une  Histoire  du  Mont- 
Saint-Michel,  mourut  dans  son  couvent,  en  1610;  Uargarin  de  la  Digne,  péni- 
tencier du  chapitre  de  Bayeux,  en  1576,  député  aux  États  de  Blois,  en  1580,  et 
dont  la  vaste  érudition  enrichit  la  France;  de  la  première  édition  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères;  Pierre  Halle,  né  en  1611,  qui,  nommé  |)rofesseur  de  l'uiiiver- 
silé  de  Paris,  y  fit  admii'er  sa  science  profonde  et  y  rétablit  la  chaire  de  droit  civil. 
Mais  les  deux  hommes  l(!s  plus  célèbres  de  la  période  qu'embrasse  celte  rapide 
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esquisse  biographique  furent  les  mit.islres  proleslants  Pierre  ,lu  liosc  et  Samnd 
Ba.nage,  nés  tous  deux  à  lîayeiix,  l'un  en  l(io;î,  r,,,„rc  en  I(i38.  Pierre  du  F?.)sr 
ISSU  du  mariage  de  Guillaume  du  Bose  avec  Marie  LMIotelier,  sa  femme  f.i't 
baptise  près  de  celle  ville,  au  pr.Vhe  de  Vaucelles,  et  v  commença  ses  t-ludes 

Hayeux  ne  se  ressentit  point  des  troubles  qui  agitèrent  la  France  pendant  la 
mmonte  de  Louis  Xltl  et  la  régence  d.'  sa  .nôre,  Anne  d'Autriche.  Mais  il  n'en 
tut  pas  ams.  de  la  révolte  des  ^us-Hch  contre  le  gouvernement  royal  Les 
corporations  d'ouvriers,  surtout  celles  des  cordonniers  et  des  savetiers,  y  prirent 
une  part  très-active.  Le  peuple  de  Bayeux  écouta  avidement  ces  chansons  sédi- 
tieuses ou  l'on  exhortait  les  Normands  à  se  montrer  forts  comme  l'étaient  leurs 
pères  lorsqu'ils  arrivèrent  de  la  Norvège.  Le  sang  des  vieux  «  Saisnes  »  du 
riouge  saxoniqne  s'émut  au  fond  des  cœurs.  La  nouvelle  taxe,  établie  sur  les 
cuirs,  en  1639,  avait  été  le  prétexte  des  vexations  les  plus  intolérables.  A  l'appel 
des  Nus-Pieds  de  l'Avranchin  et  du  Cotentin.  les  cordonniers  et  les  savetiers  de 
Bayeux  se  soulevèrent  contre  les  mo.opoUers.  Tous  les  mécontents  se  joignirent 
bientôt  a  eux.  Le  principal  traitant  de  la  nouvelle  taxe  était  Marin  IMris  qui 
avait  pris  pour  associé  son  beau  frère,  <irégoire  de  la  Mare.  Ils  n'échappèrent 
a  la  mort  qu'en  s'enfuyant  précipitamment  de  la  ville.  L'ouragan  populaire 
«  renversa  de  fond  en  comble  ..  les  maisons  du  riche  fermier.  Les  bureaux  des 
autres  agents  du  fisc  furent  envahis,  pilles;  on  brisa  les  meubles,  on  jeta  au  vent 
les  feuilles  des  registres. 

Les  troubles  se  prolongèrent  depuis  le  commencement  d'août  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  septembre.  Effrayé  des  mesures  vigoureuses  que  prenait  la  cour 
pour  réduire  la  basse  Normandie,  le  peuple  rentra  alors  dans  ses  ateliers  II 
était  trop  tard.  Le  colonel  de  Gassion  occupait  Caen  avec  sa  petite  armée  • 
M.  d'Angennes,  évèque  de  Bayeux,  se  rendit  auprès  de  lui  pour  le  prier  de 
prendre  en  pitié  sa  ville  épiscopale.  (^.assion  promit  de  ne  frapper  que  les  sédi- 
tieux, belle  parole  que  le  vent  emporta,  lue  compagnie  des  troupes  du  roi  arriva 
à  Bayeux,  le  6  novembre  ;  elle  fut  relevée  le  22  par  deux  compagnies  de  chevau- 
legers.  Lette  soldatesque  se  comporta  presque  comme  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut :  1  honneur  des  femmes  ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  propriétés.  L'arrivée 
du  chancelier  de  France  Segnier  -2!)  février  lOVO,  rendit  quelque  conlian.e  aux 
habitants  de  Bayeux.  Le  principal  du  collège,  Robert  Davauleau,  lui  présenta 
une  supplique,  en  vers  latins,  dans  laquell.-  il  lui  dépeignit  les  malheurs  de  la 
pauvre  cite'  :  le  chancelier,  par  un(>  énergique  répression,  mit  (in  aux  désor- 
dres; mais  après  les  exactions  de  la  force  armée  vinrent  celles  du  Conseil,  dont 
I  arrêt  du  12  mars  imposa  une  contribution  de  vingt  mille  livres  sur  les  Bayeu- 
sains,  pour  indemniser  le  traitant  Pilris.  Les  malheureux  Nus-Pieds  att..ndin.|,t 
pendant  sept  mois,  dans  les  prisons  de  Bayeux,  le  jugement  de  la  commission 
de  Laen.  L'arrêt  du  G  septembre  en  con.lamna  cin,,  à  être  rompus  vifs    neuf  à 


Inde  graves  patimur  pœnas,  feius  inde  superbo 
ImbeUem  popiilum  sub  |)ecle  volvil  equus. 

Linquore  iimi  .-nidet  junior  nulrona  peiiatos  , 

.\;ec  virgo  absque  melii  limina  sacra  petil. 
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péi'ir  par  la  potence,  el  un  grand  nombre  à  finir  leurs  jours  sur  les  galères  du 
roi.  On  rasa  les  maisons  des  cinq  suppliciés  les  plus  coupables,  et  on  éleva  des 
croix  sur  leurs  fondations  en  signe  d'inlamie. 

Ces  barbares  exécutions  répandirent  l'elTroi  dans  une  ville  dont  les  mieurs 
étaient  douces.  Les  habitants  de  Bayeux  étaient  devenus  le  peuple  le  plus  tolérant 
du  monde  :  le  temps  avait  éteint  dans  leurs  cœurs  les  derniers  ressentiments  des 
haines  religieuses.  Les  protestants  vivaient  dans  une  parfaite  harmonie  avec 
leurs  concitoyens  de  l'église  romaine,  et  pratiquaient  sans  faste  toutes  les  vertus 
sociales.  Leurs  aumônes  ne  distinguaient  point  les  catholiques  des  réformés.  Les 
souffrances  de  ceux  de  leurs  frères,  que  la  persécution  atteignait  déjà,  étaient 
supportées  avec  une  résignation  évangélique.  Les  ministi'cs  ne  faisaient  entendre, 
au  prêche,  que  des  paroles  de  tolérance,  de  paix  et  de  cbnrité.  En  1G67,  un 
incendie  ayant  détruit  une  partie  de  la  tour  de  l'horloge  et  de  la  toiture  de  la 
cathédrale,  les  calvinistes  en  curent  autant  d'affliction  que  les  catholiques;  une 
protestante,  mademoiselle  de  Crouay,  fit  couper  une  grande  quantité  de  bois 
sur  ses  terres  pour  réparer  la  charpente  de  cet  édifice.  Lorsque  ^].  de  Nesmond 
avait  pris  possession  de  son  siège  épiscopal,  en  1662,  les  gentilshommes  proles- 
tants s'étaient  réunis  à  la  noblesse  catholique  et  au  chapitre  de  Notre-Dame,  pour 
aller  recevoir  le  nouvel  évoque  :  le  marquis  de  Colombières  à  leur  tête,  ils 
avaient  accompagné  le  prélat  jusqu'au  seuil  du  prieuré  de  Saint-Vigor.  M.  de 
Nesmond,  à  son  entrée  dans  Bayeux,  fut  ensuite  complimenté,  en  termes  fort 
éloquents,  par  les  ministres  du  culte  réformé  (1662).  Si  l'humanité  avait  à  se 
louer  de  ces  bons  rapports  et  de  ces  admirables  progi'ès  de  la  raison  publique , 
l'industrie  et  le  commerce  s'en  trouvaient  encore  mieux.  L'esprit  de  prosély- 
tisme, soufflé  par  la  cour  fanatique  de  Louis  XIV,  vint  malheureusement  trou- 
bler la  paix  profonde  des  Bayeusains.  Dès  le  colloque,  qui  avait  été  tenu  à 
ïrévièrcs ,  le  15  novembre  16'i5,  les  calvinistes  s'étaient  communiqué  leurs 
inquiétudes;  et  souvent  la  noblesse  du  jjarti  s'était  réunie  depuis  à  Colombières, 
pour  s'y  concerter  sur  la  défense  de  leur  liberté  menacée.  L'évèque  François 
Servien  dota  richement  une  maison  d'asile,  à  Bayeux,  pour  les  jeunes  filles  de 
la  religion  cahiniste,  qui,  parleur  conversion,  rompaient  avec  leurs  familles; 
il  protégea  la  communauté  des  sœurs  de  Notre-Dame  de  la  Charité,  laquelle 
avait  été  établie  aussi  pour  servir  de  refuge  aux  jeunes  personnes  disposées  à 
abjurer  les  doctrines  du  calvinisme  (1C50-1657).  I\hiis  M.  de  Nesmond,  son  suc- 
cesseur, n'attendit  pointée  travail  trop  lent  des  consciences  :  il  étouffa  la  religion 
réformée  sous  les  étreintes  delà  persécution.  Sur  dix-huit  temples,  qu'il  avait 
trouvés  dans  son  diocèse,  en  venant  s'y  installer  en  1662,  il  en  lit  démolir  treize 
avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  ainsi  disparurent  les  prêches  de  Vau- 
celles,  de  Colombières,  de  (JelTosse,  de  Sainte-Honorine,  de  la  Scelle,  de  Bassy, 
des  lissarts,  de  (]ondé  sur  Noireau,  etc.  (1679-1681).  I,a  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  consuma  la  ruine  des  protestants  bayeusains  :  leurs  derniers  temples 
tombèrent  :  la  violence  leur  ravit  tout  à  la  fois,  religion,  biens,  enfants  (1685). 
«  Ce  fut  la  ruine,  dit  M.  Floquet,  de  1  industrie  et  du  commerce  de  Hayeux.  » 

A  part  les  faits  ordinaires  de  la  vie  locale,  nous  ne  lrou^ons  pas  dans  les  an- 
nales de  Bayeux  un  seul  événement  à  enregistrer  depuis  la  lin  du  règne  de 
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Louis  XIV  jusqu'à  la  rcvolulioii  de  1789.  Au  milieu  de  ce  silence  de  l'Iiisloiie, 
les  restes  féodaux  de  la  vieille  cité,  fortifications,  institutions,  privilèges,  tombent 
pièce  à  pièce,  ainsi  qu'on  voit  les  pierres  se  détacher  d'un  édifice  miné  par  le 
temps.  L'évéque  de  Rayeux  avait  renumé  à  l'exercice  de  ses  droits  de  liaulc  jus- 
tice, sur  les  terres  et  seigneuiies  de  l'évéché,  sans  doute  pour  éviter  toute  con- 
testation avec  les  juges  des  tribunaux  institués  par  le  loi.  De  plus  de  cent  paroisses 
soumises  autrefois  à  la  juridiction  capitulaire,  le  chapitre  n'en  conservait  plus 
que  dix-neuf,  avec  le  bourg  et  la  chai)elle  de  Notre-Dame-de-la-Délivraïule  :  les 
autres,  à  la  requête  de  .M.  de  Nesmond,  étaient  rentrées  sous  l'obéissance  de 
l'évèque,  par  arrêt  du  grand  conseil  du  21  mars  lOTl.  Le  chapitre  s'était  volon- 
tairement dépouillé  de  son  droit  de  battre  monnaie.  Les  pièces  de  cuivre  de  deux 
sols,  frappées  à  son  coin  [monelacaijituli],  avaient  donné  lieu  à  tant  de  contre- 
façons, qu'il  en  demanda  la  suppression  aux  officiers  de  la  ville,  en  1577.  Depuis 
sa  création,  au  moyen  âge,  la  vicomte  de  Bayeux  avait  été  souvent  engagée  :  la 
reine  Bérangère,  veuve  de  Richard-Cœur-de-Lion,  l'obtint  à  titre  de  douaire 
(1201).  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Roussillon,  en  avait  la  jouissance,  en  1474. 
Dans  le  xvi"  siècle,  la  vicomte  fut  cédée  au  duc  de  Ferrare,  en  échange  des 
sommes  considérables  qu'il  avait  prêtées  à  François  L'  (1528).  Llle  passa  ensuite 
à  la  duchesse  de  Nemours,  laquelle,  dans  un  brevet  de  1509,  prend  le  titre  de 
dame  de  la  rieomté  de  Bui/ctix.  .Marie  de  Lorraine,  fille  de  Charles,  duc  de  Guise, 
en  fit  l'acquisition  de  sa  mère,  Henriette-Catherine  de.loyeuse;  mais  elle  n'en 
obtint  que  la  moitié,  le  duc  de  Guise  ayant  transmis  l'autre  moitié  à  François  de 
Matignon  et  à  Odet  de  Harcourt  (I6i0).  Le  vicomte  de  Rayeux,  maire-né 
delà  ville,  connut  des  affaires  du  domaine,  de  la  grande  voirie  et  de  la  police, 
jusqu'à  la  fin  du  xvir  siècle  ;  à  cette  époque  elles  lui  furent  enlevées  par  les 
édits  de  1694  et  de  1G99,  qui  les  attribuèrent  partie  aux  trésoriers  de  France, 
partie  au  lieutenant  général  de  police.  En  1749,  on  suppi'ima  la  charge  môme  de 
vicomte,  dans  la  perscime  du  dernier  titulaire,  François  Gênas,  sieur  du  Homme, 
pour  la  réunir  à  l'office  de  bailli.  La  municipalité  de  Baveux,  en  subissant  les 
diverses  transformations  que  Louis  XIV  imposa  aux  communes  du  royaume, 
perdit  toutes  ses  libertés  :  elle  se  composa,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  d'un  maire, 
de  quatre  échevins,  de  six  conseillers  de  ville  et  d'un  syndic  receveur.  Ces  offi- 
ciers se  réunissaient  dans  la  maison  d'un  chanoine  de  la  cathédrale,  que  la  com- 
mune acheta,  en  17(j0,  vis-à-vis  du  château.  L'ancien  hôtel  de  ville,  constiuit  en 
1539,  dans  la  rue  du  Itienvenu,  avait  été  abattu  einiron  deux  siècles  après  (17.37). 
La  bourgeoisie  jouissait  encore  du  privilège  de  franc-aleu,  niais  dejjuis  l'arrêt 
du  conseil  de  1751  il  était  assujetti  au  droit  d'ensaisissemenl. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  xviir'  siècle  qu'on  commença  la  démolition  des  forti- 
fications de  Rayeux,  dont  les  murailles  en  se  crevassant  çà  et  là  déchiraient  déjà 
leur  épais  manteau  de  lierre.  Du  temps  de  l'abbé  Beziers  on  en  avait  abattu 
plusieurs  pans  à  moitié  écroulés,  et  les  fossés,  presque  tous  comblés,  étaient  con- 
vertis en  jai'dins.  La  cité,  comme  un  soldat  qui  a  pris  sa  retraite,  se  dépouillait 
de  son  armure.  La  porte  de  Saint-André  tomba  en  1752,  celle  de  Saint-\igor-le- 
Petit  en  1757,  et  celle  de  SainlMailin  en  1759  :  il  n'en  restait  plus  qu'une,  la 
porte  Arborée,  qui  disparut  quelques  années  avant  la  Révolution.  Des  réparations, 
V.  88 
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faites  au  chilteau  de  Bayeux,  après  les  troubles  de  la  Fronde,  pour  le  mettre  à 
l'abri  d'un  coup  de  main  (ICôi),  retardèrent  la  ruine  de  cette  vieille  forteresse  du 
duc  Itichard.  En  1600,  on  y  avait  bâti  une  salle  où  les  comédiens  ambulants  don- 
naient leur  spectacle  forain,  et  dont  les  bourgeois  firent  un  jeu  de  paume,  (yétait 
aussi  le  rendez-vous  de  tous  les  baladins  qui  couraient  le  pays  et  de  tous  les  gens 
désœuvrés  de  la  ville.  L'affaire  de  la  bulle  Vnifjenitns  transforma  en  prison  d'État 
le  théiltre  ordinaire  des  plaisirs  de  la  paisible  population  de  Bayeuv.  M.  de  Nes- 
mond,  grand  protecteur  des  jésuites,  persécuta  les  jansénistes  jusqu'à  sa  mort 
(1715);  mais  un  de  ses  successeurs,  M.  de  Lorraine,  appelé  à  l'épiscopat  en  17 It), 
donna  gain  de  cause  aux  adversaires  de  la  bulle.  Avec  M.  de  Luynes,  nommé  en 
17-29,  les  jésuites  ressaisirent  la  direction  spirituelle  du  diocèse.  Alors  les  ecclé- 
siastiques du  parti  de  Jansénius  furent  de  nouveau  proscrits,  et  beaucoup  virent 
se  fermer  derrière  eux  les  portes  des  cacbots  du  château.  La  persécution,  sous 
l'influence  de  l'esprit  du  pays,  y  prit  le  caractère  le  plus  tracassier;  il  n'était 
question  partout,  selon  l'observation  de  M.  Pluquet,  que  d'exploits,  de  citations 
et  d'ajournements.  La  forteresse  de  Bayeux  ne  survécut  pas  longtemps  au  jansé- 
nisme. On  donna  les  premiers  coups  de  pioche  à  ses  épaisses  nmrailles  en  1773  ; 
la  démolition  n'en  fut  toutefois  achevée  qu'en  180'».  Ce  vaste  bâtiment,  flanqué  de 
dix  tours,  dont  neuf  étaient  carrées  et  une  ronde,  occupait  la  partie  de  la  cité  où 
se  déploie  aujourd'hui  la  i)lace  Saint-Sauveur. 

La  ville  de  Bayeux  dut  aux  souvenirs  de  son  ancienne  grandeur  la  concentration 
dans  ses  murs  de  plusieurs  administrations  inq)ortantes  II  y  avait  trois  sièges 
d'amirauté  dans  l'élection  :  un  à  Bayeux,  un  à  Port-en-Bessin,  un  à  Grand-Camp. 
Cette  juridiction  était  antérieure  à  l'ordonnance  de  liOO,  qui  en  parle  comme 
d'une  institution  déjà  en  plein  exercice.  Le  grenier  à  sel  de  Bayeux  y  avait  été 
probablement  établi  sous  le  règne  de  François  I".  Henri  II  érigea  dans  cette  ville 
une  maîtrise  des  eaux  et  forêts  (I554-),  et  Henri  IV  une  élection  (l.i97).  Le  bail- 
liage de  Bayeux  était  un  démembrement  du  grand  bailliage  de  Caen.  Plusieurs 
édits,de  1531  à  1G35,  en  avaient  déterminé  l'organisation  :  celui  du  mois  de 
juillet  175'i-  en  ordonna  la  suppression  et  en  constitua  un  autre  en  son  lieu  et 
place.  Le  parlement  de  Normandie  eut  beau  protester  contre  ledit,  en  le  qualitiant 
d'attentatoire  à  l'indépendance  de  la  magistrature;  il  ne  fut  pas  plus  tenu  compte 
de  ses  remontrances  que  de  sa  députation  à  la  cour.  Des  lettres  d(>  jussion,  ver- 
balement confirmées  par  un  ordre  péremploire  du  roi,  mirent  fin  aux  débats. 
Toutes  les  institutiims  judiciaires  de  Bayeux  relevaient  du  parlement  de  Houen 
ou  de  la  généralité  de  Caen.  Mais  les  démêlés  de  la  royauté  avec  la  haute  magis- 
trature de  la  province  et  le  débordement  des  désordres  moraux  firent  transporter 
deux  fois  à  Bayeux  le  siège  de  la  justice  suprême  du  duché.  Nous  avons  raconté 
qu'en  1540et  15V8  des  commissaires  nommés  par  François  I"  y  tinrent  la  cour 
des  f/rands-foiirs.  Api'ès  la  suppression  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes 
de  Rouen,  Louis  XV,  à  l'instigation  du  chancelier  Maupeou,  établit  à  Bayeux  un 
conseil  supérieur,  auquel  devait  ressortir  toute  la  basse  Normandie. 

Oîlte  violation  tles  libertés  de  la  province  et  de  la  charte  normande  souleva, 
comme  on  sait,  la  plus  énergi(]ue  op|)osition.  Le  présidial  de  Caen  refusa  de  recon- 
naître la  juridiction  du  nouveau  tribunal  souverain.   D'abord  les  habitants  de 
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Bayeux,  qui  avaient  tout  à  ga^'iicr  à  la  révolution  judiciaire  opérée  par  le  clian- 
celier  .Maupeou,  tétèrent  messieurs  du  conseil  supérieur  :  c'était  un  grand  sur- 
croit de  vie  pour  la  ville,  que  cette  compagnie  composée  d'un  premier  président, 
de  deux  présidents,  de  vingt  conseillers,  d"un  avocat  général,  d'un  i)rocur('ur 
général,  de  deux  substituts,  de  deux  greffiers,  de  vingt-(puitre  procureurs  et  de 
douze  huissiers.  Le  gouverne  nient  devait  construire  un  palais  à  Bayeux  pour 
recevoir  le  conseil  supérieur.  A  défaut  d'un  antre  édilice,  on  l'installa  provisoi- 
rement au  bailliage  royal  (2  octolire  1771).  Celte  cérémonie  se  Qt  avec  une  gr'ande 
pompe.  Les  conseillers  assistèrent  en  robes  rouges  à  la  messe  du  Saint-Esprit 
que  M.  de  Rochechouart,  élevé  au  siège  épiscopal  de  Bayeux  en  1753,  célébra 
dans  l'église  de  Notre-Dame.  M.  de  Rochechouart  avait  hérité  de  la  vive  prédilec- 
tion de  .M.  de  Luynes,  son  prédécesseur,  pour  les  jésuites;  et  il  nourrissait,  au 
fond  du  cœur,  une  piofonde  rancune  contre  la  magistrature  parlementaire  dont 
les  arrêts  avaient  banni  ces  religieux  du  royaume.  Il  s'entendit  donc  à  merveille 
avec  le  conseil  supérieur,  qui,  en  échange  de  ses  bons  procédés,  l'autorisa  à 
traiter  avec  M.  de  Briqueville  pour  l'aliénation  de  la  seigneurie  épiscopale  d'isi- 
gny.  Cependant  il  y  avait  réaction  du  mécontentement  public  sur  le  sentiment 
pai'ticulier  des  Bayeusains.  Ils  conunençaicnt  à  se  détacher  du  conseil  supérieur  : 
la  prodigieuse  activité  des  premières  séances  ne  s'était  point  soutenue.  Les 
atTaires  ne  venaient  guère  plus  que  la  considération  au  nouveau  tribunal.  Lorsque 
le  rappel  du  parlement  de  Normandie,  à  l'avènement  de  Louis  XVI,  mit  fin  à 
l'existence  du  conseil  supérieur,  Bayeux  partagea  l'ivresse  générale  (1774). 

Au  carnaval  suivant,  on  s'amusa  avec  une  gaieté  folle  aux  dépens  de  messieurs 
les  conseillers  de  Bayeux  :  il  y  eut  une  mascarade  dans  laquelle  force  robes  rouges, 
empruntées  aux  costumes  d'un  opéra  alors  eu  vogue,  parurent  surmontées  de 
perruques  monstrueuses.  La  parade  fut  continuée  le  soir  à  la  comédie,  où  il  y 
avait  foule.  La  magistrature,  indignée  de  se  voir  ainsi  travestie,  obtint  du  ministre 
Berlin  l'autorisation  de  poursuivre  les  auteurs  du  carnaval  de  Bayeux  ;  mais  il 
fallut  bien  leur  faire  gnlce,  «  deux  femmes  de  conseillers  ayant  elles-mêmes  paru 
au  bal  avec  les  robes  de  leurs  maris  ».  Quant  à  M.  de  Rochechouart,  il  ne  riait 
pas  plus  que  les  créatures  du  chancelier  .Maupeou.  Il  craignait  le  ressentiment 
du  parlement,  dont  il  s'était  ouvertement  montré  l'ennemi.  Son  grand  ;lge  lui 
faisant  d'ailleurs  désirer  la  reti'aite,  il  l'ésolut  de  résigner  ré\ôché  de  Bayeux. 
Ce  parti  une  fois  pris,  il  avisa  aux  moyens  de  s'en  défaire  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  .sou  intérêt  jjersotmel  :  il  tenait  surtout  à  assurer  le  paiement 
des  dettes  (ju'il  avait  contractées  pour  agrandir  son  palais  épiscopal  et  y  exécuter 
de  somptueux  travaux  de  restauration.  M.  de  Rocheihouarl  conclut  un  marché 
peu  canonique  avec  M.  l'abbé  de  Nicholaï,  un  d(!  ses  grands  vicaires,  qui  accepta 
toutes  les  charges  de  sa  suL-cession  ;  mais  un  tiers,  M.  de  Clieylus,  évêque  de 
Cahors,  secrètement  instruit  de  cette  transaction,  les  joua  l'un  et  l'autre  et  se  fit 
donner  l'évêchéde  Bayeux  tl77'i.).  M.  de  Kocheciiouart  se  retira  dans  sa  terre  de 
Montigny;  l'abbé  de  Nicholaï  rempiava  .M.  de  Cheylus  sur  le  siège  épiscopal  de 
Cahors. 

Les  institutions  publiques  concentrées  dans  la  ville  de  Bayeux  y  donnaient 
quelque  activité  au  commerce  de  consommation  ;  mais ,  depuis  la  révocation  de 
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ledit  de  Nantes,  l'industrie  manufacturière  y  et  lit  presque  nulle.  Il  y  avait  beau- 
coup de  misère  dims  cette  ville  de  prêtres,  de  moines,  de  robins  et  de  plaideurs. 
Les  pauvres  luendiants  y  étaient  recueillis  pir  les  administrateurs  de  l'hôpital 
jfénéral,  construit  de  1067  à  1673,  ol  nuquel  M.  de  Nesmond  avait  réuni  l'hos- 
pice des  pauvres  aveugles,  dit  de  Saint-Gratien  :  les  dons  de  la  charité  pria-e, 
une  partie  des  revenus  confisqués  sur  les  églises  de  la  religion  réformée  et  la  per- 
cejjtion  de  plusieurs  droits  d'octroi ,  constituaient  les  ressources  ordinaires  de  ce 
dépôt  de  mendicité.  Quelques  philanthropes,  comme  Gaston-Jean-Baptiste,  baron 
de  Ilenty,  né  au  château  de  Bény,  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  avaient  consacré 
leur  fortune  patrimoniale  à  l'amélioration  du  sort  du  peuple.  Cet  homme  géné- 
reux porta  particulièrement  sa  sollicitude  sur  les  catholiques  anglais  réfugiés  en 
France  :  il  institua,  de  16.38  à  16i8,  des  associations  d'artisans ,  basées  sur  la  vie 
en  commun;  leurs  frais  d'entretien  payés,  tous  les  produits  de  leur  travail  étaient 
distribués  en  œuvres  de  charité.  Plusieurs  communautés  se  formèrent  sur  ce  mo- 
dèle à  Paris ,  Lyon  et  Toulouse.  Le  commerce  le  jiKis  important  de  Bayeux ,  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  élait  celui  des  dentelles  de  toute  espèce.  Parmi 
les  établissements  où  l'on  fabriquait  ces  objets  de  luxe  ,  deux  manufactures  consi- 
dérables méritaient  surtout  d'être  distinguées;  l'une  avait  été  fondée  dans  la  pa- 
roisse de  Saint- F.xupère,  h  la  fin  du  xvii"  siècle ,  par  Raymond  Baucher,  chanoine 
de  Bayeu^i  ;  l'autre,  dans  le  faubourg  de  Saint-Loup,  environ  cinquante  ans  après, 
par  l'abbé  .Suhard  ,  vicaire  général  du  diocèse,  et  sa  tante  mademoiselle  de  Scelles 
de  Létanville.  Toutes  deux  servaient  de  retraite  à  des  femmes  ou  filles  pauvres  de 
la  ville  et  à  des  religieuses  institutrices  de  la  Providence  ou  des  écoles.  Sur  la 
proposition  de  l'abbé  Hugon ,  la  municipalité  établit  une  manufacture  de  laine  et 
de  coton  pour  assurer  un  asile  et  du  travail  aux  jeunes  garçons  (1752);  cet  éta- 
blissement industriel,  transformé  bientôt  après,  à  la  suggestion  de  l'abbé  du  Ch.1- 
tel,  en  manufacture  de  serges  et  d  étoffes  diverses,  n'eut  qu'un  médiocre  succès  ; 
mais  nous  n'en  devons  pas  moins  applaudir  aux  nobles  intentions  de  ses  fondateurs. 

La  plus  belle  institution  de  bienfaisance  de  Bayeux  était  son  bureau  de  charité, 
(pn,  au  diri!  de  l'abbé  Reiieis,  faisait  l'admiration  des  homiues  les  plus  éclairés 
de  la  province.  Les  règlements  de  cette  maison  de  secours  avaient  été  dictés  par 
un  sentiiuent  d'humanité  et  de  prévoyance  vraiment  démocratique.  Il  avait  pour 
but  n  de  soulager  les  personnes  qu(?  l'ilge  ou  les  infirmités  mettaient  hors  d'élat 
de  pourvoir  i  leur  subsistance;  d'aslreindre  au  travail  celles  qui  ne  pou\aient 
alléguer  aucune  excus.'  légitime  pour  s'en  exempter;  de  venir  en  aide  à  celles  qui, 
malgré  une  application  assidue ,  étaient  dans  l'imiossibilité  de  suffire  entièrement 
à  leur  existence;  et  de  préserver  les  enfants  des  dangers  de  l'oisiveté,  en  leur 
fournissant  des  travaux  proporti;mnés  i\  la  faiblesse  de  leur  <1gc.  »  Le  bureau  de 
chavité  de  Bayeux,  fondé  en  1751 ,  élait  ailministré  par  des  députés  de  tous  «  les 
corps  »,  sous  la  présidence  de  l'évéque  de  Bayeux.  Il  n'avait  pas  de  revenu  fixe.  On 
pourvoyait  à  ses  dépenses  par  le  produit  des  aintMides,  des  donations  volontaires 
et  des  quêtes  annuelles;  le  clergé,. la  noblesse,  la  magistrature  et  la  bourgeoisie 
y  conlribuaiiMil  avec  une  généreuse  émulât  on.  Les  .secours  en  argent  étaient  dis- 
tiibui's  aux  i)auvres  de  chaque  |)aroissi'  par  l'intermédiaire  des  curc's. 

Kn  dehors  de  ce  mouvement  religieux,  administratif  et  social,  rien  ou  presque 
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rien  :  depuis  In  fin  du  sitVle  de  Louis  XIV,  les  hommes  comme  les  faits  avaient  en 
général  i)eu  d'impoitanccà  Bayeuv.  Pas  un  esprit  d'un  mérite  transcenilatit  n'était 
sorti  du  collège  ni  du  séminaire  de  la  ville.  On  remaniue  toutefois,  au  nombi'e  des 
célébrités  locales,  pendant  la  période  dont  nous  venons  d'csiiuisser  le  caractère 
moi'al  :  i'réard  du  Castel,  né  à  Bayeux  en  1()96,  auteur  des  l-.lémpuis  de  la  géo- 
mé'rir  d'Euclide,  réduits  à  l'essentiel;  Jacques  Moussard,  de  la  même  ville,  qui  fut 
arcliitecle  du  roi ,  et  sur  les  dessins  duquel  la  belle  tour  de  l'horloge  di-  l'église  de 
Notre-Dame  fut  reconstruite  en  1741  ;  Gilles  P/iilippe,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale,  auteur  d'un  motet  auquel  on  accorda  le  pretnie;'  prix  de  sainte  Cécile, 
en  167.5.  Le  xviii"  siècle  produisil  :  le  lieutenant  général  le  Courtois  de  Surlaville, 
enfant  de  Bayeux,  dont  la  naissance  est,  nous  croyons,  de  l'année  171i;  iMcolas 
Claude  Duval  Le  Roij,  savant  mathématicien  et  hydrographe,  que  les  biographes 
font  naître  à  Sainte-Honorine-des-Pertes,  en  1739;  Andié-Adrien-Pluquet,  natif 
de  Bayeux,  auteur  du  Dictionnaire  des  hérésies,  publié  en  l7()-2;  niichel  Béziers, 
qui,  en  1719,  reçut  le  jour  dans  celte  ^ille,  dont  il  a  été  l'historien;  Bernardin 
Anquelil,  né  à  Mandeville,  en  1750,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers  fort 
spirituellement  écrites  en  patois  des  communes  du  littoral;  Bodard  de  Tezay , 
de  Bayeux,  connu  par  ses  opéras,  ses  comédies  et  quelques  odes;  le  peintre 
Pierre-François  Delaunaij,  enlevé  pn'maturément  aux  arts,  en  1788,  après  avoir 
exposé  au  Salon  de  l'aimée  précédente  un  Pèlerinage  à  Saint-iMc/iolas  de  la 
Chysnée;  Bon-Claude-Cnhier  de  Gerville ,  nommé  ministre  de  l'intérieur,  depuis 
le  28  novembre  1791  jusqu'au  15  février  1792;  Louis-Charles  Bisson ,  né  à  Gef- 
foses,  évêque  constitutionnel  du  diocèse,  dont  il  nous  a  laissé  une  histoire  ma- 
nuscrite en  forme  de  supplément  à  l'histoire  du  chanoine  Petite;  enfin,  made- 
moiselle Georges,  la  célèbre  tragédienne,  qui  naquit  a  Bayeux,  dans  la  rue 
Saint  Patrice,  en  1787. 

Les  deux  derniers  actes  par  lesquels  l'ancienne  monarchie  se  manifesta  aux 
habitants  du  Bessin  furent  la  création  du  camp  de  Vaussieu  et  le  passage  du  roi 
Louis  XVI.  En  1778,  trente-cinq  mille  hommes  de  toutes  armes  se  concentrèrent 
sur  la  rive  droite  de  la  Seule,  à  l'est  de  Bayeux,  et  h  une  distance  d'environ  cinq 
kilomètres  de  cette  ville  :  de  la  lisière  de  la  grande  route  où  se  dressaient  ses 
premières  tentes,  le  camp  s'étendait  vers  la  mer,  dans  une  position  admirable. 
M.  le  maréchal  de  Broglie,  logé  au  chdteau  de  Vaussieu,  avait  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes.  Son  quaitier  gé-néi'al  se  trouvait,  en  quehiue  sorte, 
établi  à  Bayeux,  nù  s'étaient  réunis  les  ])lus  gi'ands  seigneurs  de  la  cour,  et  dont 
l'évéque,  .M.  de  (".heylus,  faisait  magnifiquement  les  honneurs  à  ses  hOtes  étran- 
gers. L'armée,  divisée  en  deux  corps,  donna  aux  bas-Normands  le  spectacle  d'une 
petite  guerre  :  l'un  fut  dirigée  par  le  maréchal  de  Broglie,  l'autre  par  le  lieute- 
nant général  Luckner,  depuis  maréchal  de  France.  Le  22  juin  1786,  Louis  XVT, 
se  rendant  à  Cherbourg,  traversa  Bayeux,  où  un  même  but  de  voyage  avait 
amené  son  frère,  le  comte  d'.\rtois,  le  26  mai  précédent  :  M.  de  Scgur,  le  maré- 
chal de  Castries,  le  prince  de  Poix,  le  duc  d'Harcourt,  et  une  brillante  suite  de 
courtisans,  accompagnaient  le  roi.  C'étaient  les  dernières  [lompes  de  la  monar- 
chie, de  la  noblesse  et  du  clergi',  ipii  passaient  comme  des  ombres. 

La  ville  de  Bayeux  devait  de  lu  reconnaissance  à  M.  de  Cheylus  pour  la  générosité 
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avec  laquelle  il  avait  participé  à  la  fondation  des  écoles  des  frères  de  la  Doctrine 
clirétienne  (1788);  m;iis,  dès  que  la  Ilévolutioti  eut  éclaté,  l'orgueil  aristocra- 
tique de  ce  prélat  lui  aliéna  tous  les  cœurs.  A  l'asscnibléc  du  bailliage  de  Caen,  il 
fut  contraint  de  renoncer  à  la  piésidence  de  son  ordre  par  la  violente  opposition 
du  bas  clergé  (17  mars  1789).  .M.  de  Cheylus  eut  peur  de  son  isolement,  et,  tout 
en  conspirant  en  sous  main  contre  les  idées  nouvelles ,  il  parut  y  donner  une 
francbe  adhésion,  et  devint  maire  de  Baveux.  Cet  état  violent  de  dissimulation 
lui  fut  bientôt  à  charge  :  il  rompit  avec  le  peuple  de  sa  ville  épiscopale  au  sujet 
du  principe  de  la  prédominance  de  la  religion  catholique,  auquel  il  donna  son 
adhésion  (1790).  Il  protesta  ensuite  contre  la  nouvelle  division  administrative  et 
religieuse  delà  France,  qui  lui  imposait  pour  limites  de  sa  juridiction  spirituelle, 
les  lignes  de  démarcation  du  département  du  Calvados,  et  érigeait  Bayeux  en 
chef-lieu  de  district.  La  protestation  de  M.  de  Cheylus  contre  la  constitution  ci\ile 
du  clergé,  et  son  refus  d'accepter  le  serment,  furent  interprétés  comme  une  rési- 
gnation de  ses  fonctions  épiscopales  :  malgré  ses  vives  réclamations,  les  électeurs 
du  département  nommèrent  donc  M.  Claude  Fauchet  premier  évêipie  constitu- 
tionnel de  Bayeux.  M.  de  Cheylus,  caché  dans  la  ville,  y  prolongea  sourdement 
la  lutte  pendant  quelque  temps.  Signalé  par  les  clubs,  il  se  retira  à  l'île  de  Jersey, 
ce  giand  foyer  des  conspirations  cléricales,  où  il  mourut,  le  2'i.  février  1797. 

Le  désaccord  de  AI.  de  Cheylus  avec  ses  diocésains  avait  été  une  erreur  de  date. 
Au  fond,  les  habitants  de  Bayeux  étaient  plus  enclins  à  résister  au  mouvement 
révolutionnaire  qu'à  en  subir  encore  l'impulsion  :  le  dernier  prélat  avait  été  trop 
rétrograde  pour  eux,  M.  Fauchet  se  trouva  trop  avancé.  Quoiqu'il  eût  accompli  le 
pèlerinage  de  Notre-l)ame-de-la-l)ùlivrande,  comme  ses  prédécesseurs,  il  r('(;iit 
l'accueil  le  plus  froid.  La  dissidence  profonde  qui  le  séparait  de  la  municipalité 
de  Bayeux  ne  tarda  pas  à  éclater  en  guerre  ouverte  ;  celle-ci,  composée  d'hommes 
médiocres,  ne  pouvait  lui  pardonner  la  supériorité  de  son  esprit.  Il  plut  des 
libelles,  des  chansons,  des  caricatures,  contre  le  nouvel  évêque.  Les  membres 
de  la  connnune  défendirent  aux  curés  de  lire  ses  mandements  au  prône.  Ces  fau- 
teurs de  troubles,  sous  le  prétexte  qu'il  semait  le  désordre  dans  le  diocèse,  obtin- 
rent un  décret  de  l'Assemblée  nationale  pour  le  mettre  en  jugement  (22  août  1790). 
Toutes  les  villes  du  département  protestèrent  par  les  témoignages  les  plus  vifs 
d'estime  et  de  dévouement  contre  les  odieuses  menées  des  ennemis  de  .M.  Fauchet. 
Il  jugea  prudent  toutefois  de  se  retirer  à  Caen.  Cette  grande  cité,  contre  laquelle 
les  gentilshommes  delà  biisse  Normandie  voulaient  diriger  une  attaque  pour  en 
faire  la  place  d'armes  d'une  insurrection  royaliste,  fut  sim\ée  par  la  présence  de 
l'évoque  de  lia)  eux  dans  ses  nmrs.  Les  électeurs  du  Calvados  nommèrent  d'abord 
M.  Fauchet  membre  de  l'Assemblée  législative,  puis  député  à  la  Coiuenlion  natio- 
nale. Nous  ne  sui\rons  pas  plus  loin  ce  pi'élat,  dont  les  actes  pi)liti(iues  appartien- 
nent àlhisloire  de  la  llévolulion.  Il  fut  du  nombre  des  prêtres  qui  ne  renièrent 
point  lu  religion  dans  les  jours  d'épreuves,  et  qui,  par  un  juste  pi'essentiment  de 
l'avenir,  s'elforcèrent  de  concilier  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  démocratie.  L'évo- 
que de  Bayeux  siégea  à  la  Convention  nationale  sur  les  bancs  de  la  Cironde.  Knve- 
loppé  dans  la  condamnation  de  vingt  et  un  autres  députés  de  ce  parti,  il  périt  avec 
eux  sur  l'échalaud,  le  ï  octobre  1793. 
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Alors  l'exercice  public  du  culte  cntliolique  fut  suspendu,  dans  la  plupart  des 
églises  du  diocèse,  comme  au  temps  des  guerres  de  religioi}.  La  lutte  implacable 
dos  prêtres  insermentés  contre  les  prêtres  constitutionnels  avait  préparé  cette 
révolution  en  alTaiblissanl  l'autorité  morale  du  clergé  sur  les  populations  de  la 
bassi"  Ntirmandie.  D'apiès  un  témoin  véridi(|ue,  les  niinislres  de  l'église  orthodoxe 
n'appelèrent  jtas  seulement  la  calomnie  à  leur  aide  :  un  grand  nombre  de  leurs 
n(hersaires,  sii^nalés  à  la  haine  des  chouans,  périrent  sous  les  coui)s  de  ces  pay- 
sans fanatiipies.  Quelques  ecclésiastiques  surent  cependant  allier  une  pieuse  modé- 
ration au  i)lus  ferme  courage.  M  Moulland,  ancien  curé  de  Saint-Martin,  s'ho- 
nora par  la  lutte  pi'rilleuse  qu'il  soutint  contre  les  autorités  révolutionnaires  de 
Bayeux  (  179())  ;  il  prit  l'initialive  de  la  reconstitution  du  presbytère,  sous  la  direc- 
tion duquel  les  deux  dernieis  évéqiies  constilutionncls  du  diocèse,  MM.  Duchemin 
et  Bisson,  furent  successivement  élus  (1799).  M.  Bisson  donna  volontaiiement  sa 
démission,  en  1801,  après  l'établissement  du  Concordat,  pour  faire  place  à 
M.  Charles  Brault  (i80:i',  un  des  plus  giands  tlattcurs  du  gouvernement  consulaire 
et  de  la  cour  impériale. 

Le  nom  de  Bonapaite  se  rattache  par  queliiues  souveniis  à  l'histoire  de  la  capi- 
tale du  Bessin.  Pendant  les  mauvais  jours  de  la  Révolution,  l'existence  delà  ta|)is- 
serie  de  Bayeux  a\ait  été  sérieusement  menacée.  Des  barbares  avaient  songé  à  la 
découper  par  bandes  :  les  uns  voulaient  en  décorer  un  char  civique;  les  autres, 
en  appliquer  les  morceaux  à  l'emballage  d'une  fourniture  d'effets  militaires.  On 
avait  eu  grand'  peine  à  tirer  la  relique  saine  et  sauve  des  mains  de  ces  vandales. 
Lorsque  le  premier  consul  remplit  le  monde  du  bruit  de  sa  descente  piojetée 
en  Angleterre,  on  se  souvint  qu'une  sous-préfecture  du  Calvados  possédait  une 
tapisserie  sur  laquelle  l'art  de  nos  pères  avait  brotlé  le  récit  de  l'expédition  de 
Guillaume-le-Couquérant  contre  les  Anglo-Saxons.  Le  dire( leur  général  du  musée 
du  Louvre,  Vivant  Uenon,  écrivit  au  préfet  du  dépaitement,  le  26  brumaire  an  xii, 
pour  le  prier  d'envoyer  cette  toile  à  Paris.  L'invitation  était  faite  en  termes  si 
pressants  qu'on  se  liAta  de  s'y  conformer.  La  tapisserie  de  Bayeux  fut  exposée 
dans  une  des  salles  du  Louvre;  et  il  y  eut  foule  pour  voir  cette  pièce  de  circon- 
st<mce  d'un  genre  nouveau.  Bonaparte  y  prit  lui-même  un  vif  intérêt.  Il  regarda  sur- 
tout fort  attentivement  le  tableau  où  une  comète  apparaît  au  ciel  pour  saluer  la 
fortune  de  (luillaume.  On  sait  que  les  croyances  superstitieuses  avaient  conservé 
beaucoup  d'empire  sur  cet  esprit  qui  pourtant  s'était  mis  au-dessus  de  toutes 
choses;  or,  précisément  vers  ce  temps,  le  ri'tour  d'une  comète  préoccupait  l'Eu- 
ropi"  snvante.  Celle-ci  annonçait-elle  au  premier  consul  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, comme  celle-là  l'avait  présagée  au  duc  de  Normandie?  Que  de  réflexions 
durent  se  presser  dans  l'esprit  du  général  Ronaparte  à  la  vue  d'une  toile  qui  fai- 
sait revivi'c  sous  ses  yeux  une  des  plus  grandes  entreprises  militaires  du  moyen 
âge  ?  Mais  la  seule  pensée  que  ce  spectacle  ne  lui  suggéra  pas,  c'est  qu'il  ne  de- 
vait approcher  des  c(Mes  d'Angh'terre  que  caïUif  sur  ui  b;\timent  de  guerre  anglais. 
Après  l'exposition,  Denon  rendit  la  tapisseiie  à  la  ville  de  Bayeux;  et,  à  cette 
occasion,  il  adressa,  le  30  pluviôse,  une  lettre  de  remerciements  au  sous-préfet 
de  l'arrondissement.  «  Le  premier  consul,  y  disait-il,  a  applaudi  aux  soins  que 
les  Bayeusains  ont  apportés  depuis  sept  siècles  et  demi  à  la  conservation  d'un  rao- 
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nument  si  fragile.  »  Le  voyage  de  Ciierbourg  amena  l'empereur  Napoléon  à 
Bayeux,  le  28  juillet  181-î;  il  s'était  fait  accompagner  par  l'impératrice  Marie- 
Louise,  qui,  l'année  suivante,  devait  revoir  seule  les  villes  de  la  basse  Norman- 
die (août  1813).  Les  Bourbons  dé  la  branche  aînée  visitèrent  aussi  Bayeux.  Le 
duc  de  Berry,  de  retour  en  France,  par  la  voie  de  Cherbourg,  s'y  arrêta  vingt- 
quatre  heures  (15  avril  18!i)  ;  le  duc  d'.Angouléme,  en  se  rendant  au  port  mili- 
taire de  la  Manche,  descendit  de  voiture  pour  y  assister  au  service  divin  dans 
l'église  de  Noire  Dame  (-25  octobre  1817)  ;  et,  dix  années  après,  la  duchesse  ,  sa 
femme,  qui  suivait  la  même  route,  y  accepta  une  messe,  un  déjeuner,  et  le  spec- 
tacle de  la  tapisserie  (-27  septembre  1827). 

Au  temps  des  troubles  révolutionnaires ,  la  plupart  des  monuments  religieux  de 
Bayeux  tombèrent  sous  le  marteau  des  démolisseurs  ou  changèrent  de  destination. 
L'administration  du  district  s'installa  dans  le  palais  épiscopal  ;  elle  y  fut  suivie  bien- 
tôt après  par  la  municipalité.  Plus  tard,  les  bureaux  de  la  sous-préfeclure,  le  tribu- 
nal civil  et  le  tribunal  de  commerce,  s'en  partagèrent,  avec  la  mairie,  les  divers 
bâtiments.  Des  déblayements  et  des  nivellements  dégagèrent  la  façade  principale 
de  l'édilice.  Les  églises  de  Saint-Vigor-le-Petit,  de  Saint  Ouen,  de  la  Madeleine,  de 
Saint-Jean,  deSaint-Malo,  de  Saint-Sauveur  et  de  Notre-Dame-de-la-Poterne  furent 
démolies  .  celle  de  Saint-Exupère,  à  moitié  détruite,  se  releva,  sous  l'Empire ,  aux 
frais  des  habitants  de  cette  paroisse.  De  la  chapelle  de  Saint-Vves  on  fit  une  assez 
pauvre  salle  de  spectacle.  Deux  belles  habitations  rurales  furent  taillées  dans  les 
débris  des  prieurés  de  Saint-Vigor  et  de  Saint-Mcholas  de  la  Chesnée;  une  ma- 
nufacture de  porcelaine,  fondée  par  M.  Langlois,  s'établit  au  couvent  des  Béné- 
dictines. Le  couvent  des  scjours  de  la  Charité  réunit  dans  son  enceinte  la  prison, 
le  petit  séminaire  et  la  gendarmerie.  Les  monastères  des  Capucins  et  des  Augus- 
tins  disparurent  entièrement.  On  ne  conserva  des  Cordeliers  que  quelques  con- 
structions à  l'abri  desquelles  des  religieuses  Bénédictines  trouvèrent,  par  la  suite, 
un  asile.  Les  bâtiments  de  la  manufacture  de  dentelles  échappèrent  aux  démolis- 
seurs; la  Restauration  y  rétablit  la  fondation  industrielle  de  l'abbé  Suhai'd,  qui 
rend  encore  de  grands  services  à  la  classe  pauvre.  Au  milieu  de  ces  églises, 
dont  les  murs  croulaient  de  toutes  parts ,  la  cathédrale  de  Bayeux  resta  debout. 
Ce  n'est  pas  que  les  insultes  ne  lui  eussent  été  prodiguées,  mais  ils  la  laissèrent 
à  peu  près  intacte.  Elle  y  était  faite,  du  reste,  depuis  les  guerres  de  religioth 

Avant  la  révolution  de  1789,  on  divisait  le  diocèse  de  Bayeux  en  (rois  parties  : 
le  Bessin  proprement  dit,  le  Bocage,  qui  en  était  un  démendjremenl ,  et  la  cam- 
pagne de  Caen.  Le  territoire  du  diocèse  ou  du  Bessin  (c'était  à  peu  près  la  même 
chose)  se  trouve  aujourd'hui  enclavé  dans  le  Calvados.  11  lui  a  doimé  son  chef- 
lieu,  Caen,  et  deux  de  ses  sous-préfectures,  Bayeux  et  Vire.  C'est  toujours  la 
même  contiée ,  beurreuse,  grasse,  plantui'euse,  riche;  toujours  ces  plaines,  ces 
pâturages,  ces  bois,  ces  vergers,  où  tout  l'oisoime,  grains,  fruits,  bestiaux, 
gibier,  poisson;  toujours  ce  pays  d(!  Cocagne,  cet  Éden  hoUaiulais,  ce  paradis 
terrestre  des  gastronomes,  dont  les  voyageurs  vantent  l'inépuisable  fécondité  ; 
toujours  cette  belle  race  saxoimc  ou  normande,  pour  la(iuelle  on  a  fait  le  proverbe, 
«Carçons  de  Caen,  filles  de  Bayeux.  »  Mais  si  le  pays  et  les  honnnes  n'ont  rien 
perdu  de  leurs  avantages  physiques,  l'esiirit  et  les  mœurs  des  vieux  temps  ont 
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cntièroincnt  disparu.  Le  moderne  liabitant  du  Bessin  est  moralement  un  étiaiiger 
sur  la  terre  de  ses  pères.  Ne  lui  demandez  point  s'il  a  hérité  de  leur  yoùt  pour  la 
vie  aventureuse  et  nomade;  il  est  beaucoup  trop  positif  et  trop  casanier.  Ne  lui 
parlez  pas  d'imagination,  il  n'en  a  point.  Il  a  une  intelligence  propre  à  tout,  sans 
doute,  mais  peu  cultivée;  son  bon  sens  est  d'une  finesse  pénétrante,  mais  pleine  de 
ruse  ;  son  jugement  est  naturellement  droit,  mais  souvent  faussé  par  ses  deux  mau- 
vais conseillers,  l'esprit  d'intérêt  et  de  chicane.  La  froideur  et  la  réserve  de  ses 
manières  et  de  sa  parole  sont  peut-être  tout  ce  qu'il  a  conservé  de  la  dignité  et  de 
la  fierté  de  ses  pères.  Il  n'en  a  pas  moins  le  cœur  bon  et  les  mœurs  douces.  Quant 
aux  anciens  costumes,  il  les  a  quittés  pour  se  vêtir  plus  économiquement,  selon 
la  mode  du  jour.  Il  n'en  reste  guère  que  la  charmante  coiffure  dont  les  longues 
bandes  de  fine  et  blanche  batiste  encadrent  l'ovale  régulier  des  «  belles  filles  du 
Bessin  »  et  retombent  en  arrière  sur  leurs  épaules  avec  une  grâce  égyptienne. 
La  langue  seule  du  pays  a  conservé  quelque  chose  de  la  saveur  du  passé.  «  Les 
mots  d'origine  danoise,  comme  le  dit  très-bien  M.  Le  Prévost,  sont  beaucoup  plus 
communs  en  basse  Normandie,  et  surtout  aux  environs  de  Bayeux,  que  dans 
aucune  autre  partie  de  la  province.  » 

Bayeux  se  compose  d'une  seule  paroisse,  dans  laquelle  il  y  a  quatre  couvents 
de  femmes.  Trois  succursales  remplacent  les  églises  supprimées.  La  population  de 
cette  ville  était,  avant  la  révolution  de  1789,  ce  qu'elle  était  à  l'époque  du  der- 
nier recensement,  d'environ  10,000  habitants  :  elle  ne  s'est  point  accrue  depuis 
soixante  ans.  L'arrondissement  compte  82,000  âmes.  Il  n'y  a  point  d'industrie  à 
Bayeux,  si  ce  n'est  la  manufacture  de  porcelaines  et  la  fabrique  de  dentelles; 
encore  cette  dernière,  dont  on  doit  l'introduction  à  M.  Clément  (1710),  s'exerce- 
t-elle  au  dehors,  comme  le  tissage  des  soies  et  des  rubans  dans  le  Lyonnais.  Les 
ouvrières  en  dentelles  travaillent  chez  elles,  au  milieu  des  soins  de  la  vie  domes- 
tique. Dans  les  temps  prospères  il  y  en  a  eu  jusqu'à  quatre  mille  en  activité  :  l'ap- 
plication des  tulles  de  coton  aux  usages  de  la  toilette  en  a  considérablement  réduit 
le  nombre.  La  tannerie,  autrefois  si  considérable  à  Bayeux,  y  est  aujourd'hui 
sans  importance.  La  seule  industrie  capitale  de  ce  pays,  à  proprement  parler,  est 
la  culture  du  sol.  L'arrondissement  de  Bayeux  fait  un  commerce  considérable  de 
produits  agricoles  :  chevaux,  bœufs,  vaches,  moutons  de  Caumont,  porcs  gras, 
volailles,  gelinottes  d'un  goût  exquis,  etc.  Plusieurs  millions  de  kilogrammes  de 
beurres  achetés  sur  les  marchés  d'Isigny,  de  Trévières  et  de  Bayeux  sont  annuel- 
lement expédiés  par  les  marchands  beurriers  pour  Paris,  les  pays  étrangers  et 
les  colonies,  sous  le  nom  bien  connu  de  beurres  d'Isigny.  Les  pommiers  du 
Bessin  donnent  aussi  une  boisson  savoureuse  qu'on  envoie  au  H;hre,  à  Caen  et 
à  Isigny  même,  qui  n'en  produit  pas  assez  pour  sa  propre  consommation,  quoi- 
qu'on ait  imaginé  de  nous  vendre,  à  nous  autres  Parisiens,  tous  les  cidres  de 
mauvaise  qualité  sous  l'étiquette  trompeuse  de  cidres  ii'lsigi}y. 

Bayeux,  dépouillé  de  son  chilteau  ducal,  de  ses  fortifications,  de  ses  monas- 
tères et  de  presque  toutes  ses  églises,  n'a  plus  rien  de  pittoresque.  Le  voyageur 
désappointé,  qui  descend  et  remonte  les  pentes  de  ses  rues,  y  cherche  en  vain 
une  image  affaiblie  de  la  cité  du  xii'=  et  du  xiu"  siècle  :  les  maisons ,  pour  la  plu- 
part basses  et  assez  mal  biUies ,  ont  plutôt  un  air  de  vétusté  que  d'antiquité.  La 
V.  89 
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vie  et  le  mouvement  manquent  dans  cette  ville  et  les  habitations  ne  s'y  renouvel- 
lent guère  plus  que  les  idées.  Cependant  la  municipalité  a  élargi  les  rues  et 
embelli  les  places  publiques  autant  que  le  comportent  leur  plan  vicieux  et  leur 
développement  irrégulier.  En  revêtant  de  quais  solides  une  partie  des  bords  de 
l'Aure  et  en  travaillant  à  l'assainissement  de  ses  eaux  profondément  corrompues, 
elle  a  diminué,  mais  non  pas  détruit,  les  causes  d'insalubrité  qui  renouvellent 
périodiquement  à  Baveux  les  mortels  ravages  de  l'éruption  miliaire.  Parmi  les 
améliorations  récentes,  nous  devons  signaler  encore  la  reconstruction  del'Hôtel- 
Dieu,  eu  1823,  et  la  fondation  d'une  bibliothèque  publique  en  1834.  La  biblio- 
thèque ,  grâce  à  la  libéralité  du  conseil  municipal  et  au  zèle  de  son  savant  biblio- 
thécaire, M.  Lambert,  est  en  pleine  voie  de  progrès  :  elle  possède  une  centaine 
de  manuscrits  anciens,  dont  plusieurs  sont  d'un  grand  prix  pour  la  chronique 
locale. 

Il  ne  faut  chercher  les  souvenirs  du  moyen  âge,  à  Bayeux,  que  dans  deux 
monuments  à  peu  près  contemporains  :  l'église  de  Notre-Dame  et  la  tapisserie  qui 
a  été  sa  propriété  jusqu'à  la  fin  du  xvin'  siècle.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'énumérer  toutes  les  beautés  architecturales  ou  artistiques  de  la  cathédrale  ; 
l'inventaire  en  serait  trop  compliqué,  trop  fatigant.  Sans  être  comparable  à  l'église 
métropolitaine  de  Coutances,  celle  de  Notre-Dame  doit  être  classée  au  nombre 
des  plus  beaux  monuments  gothiques  de  la  Normandie.  Construite  en  grande 
partie  du  xi'  au  xu"  siècle,  mais  achevée  seulement  dans  le  xiv'  et  peut-être  même 
le  xv%  elle  a  emprunté  quelque  chose  a  chacun  des  trois  styles  de  l'architecture 
religieuse,  sans  que  leur  rapprochement  offre  rien  de  disparate  à  la  vue.  La  façade 
principale  est  accompagnée  de  deux  flèches  pyramidales,  entre  lesquelles  s'élève, 
à  l'arrière-plan,  sur  le  transsept,  la  haute  tour  de  Ihorloge,  avec  sa  belle  coupole 
moderne  et  sa  lanterne  à  jour  :  deux  clochetons  aigus,  posés  aux  deux  côtés  de 
l'abside ,  complètent  la  riche  décoration  extérieure  de  l'édifice.  Le  portail  latéral , 
du  côté  de  l'évôché,  est  un  chef-d'œuvre  où  les  lignes  délicates,  les  dessins  gra- 
cieux, sont  combinés  avec  une  harmonieuse  profusion.  A  l'intérieur,  la  cathé- 
drale présente  la  forme  d'une  croix  latine,  ayant  cent  deux  mètres  de  longueur 
sur  vingt  de  largeur  :  autour  s'ouvrent  vingt-deux  chapelles,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  de  la  Sainte-Vierge,  originairement  dédiée  à  la  Sainte-Croix.  On 
ne  se  lasse  pas  de  contempler  la  nef  principale,  avec  ses  arcades  romano-byzantines 
et  ses  archivoltes  si  merveilleusement  travaillées  ;  les  larges  et  majestueuses  pro- 
portions du  transsept  qu'éclairent  de  grandes  et  magnifiques  fenêtres;  et  l'abside 
dont  les  galeries ,  enchâssées  les  unes  dans  les  autres ,  sont  d'une  incomi)arable 
beauté.  Les  voûtes  du  chœur  attirent  surtout  l'attention  par  les  bustes  de  plu- 
sieurs évê(iues  et  qucîlques  peintures  murales  qui  semblent  appartenir  à  deux 
époques  dilTércnlcs.  11  y  a,  sous  le  sanctuaire  et  sous  une  partie  du  chœur,  une 
crypte  fort  ancienne;  longtemps  ignorée  du  clergé  de  la  cathédrale,  son  cxisttMice 
lui  fut  révélée  par  des  fossoyeurs  qui  creusaient  le  tombeau  de  révê(]ue  Jean 
de  Boissey  (l'«-12).  Mais,  après  la  pari  des  louanges,  il  nous  faut  faire  celle  du 
bldme.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  la  lourdeur  des  voussures  du  portail  ; 
le  défaut  trop  apparent  d'harmonie  entre  le  vaisseau  gothique  du  bâtiment  et 
la  nouvelle  coupole  de  la  tour  de  l'horloge  ;  l'ouverture  insuffisante  des  jours 
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tic  l'abside  ;  le  mauvais  effet  du  jubé  massif,  placé  à  l'entrée  du  chœur,  où  il 
coupe  la  perspective  de  la  ruanière  la  plus  désagréable;  et,  en  général,  la  mé- 
diocrité des  peintures  sur  verre  enehilssées  dans  les  meneaux  des  fenéti'cs.  De  la 
cathédrale  à  la  tapisserie  de  Baveux,  la  transition  est  naturelle.  Nous  avons  décrit 
ce  vaste  tableau  à  l'aiguille ,  dont  les  nombreuses  figures  nous  reflètent  les  regards 
de  vingt  générations  tombées  aujourd'hui  eu  poussière.  Après  les  troubles  de  la 
révolution,  la  loUcltedu  roi  Guillduine  fut  transportée  à  l'hôtel  de  ville,  où  on  la 
roula  autour  d'un  tourniquet  afin  de  la  donner  plus  facilement  en  spectacle  aux 
curieux.  Le  conseil  municipal  de  la  ville,  en  faisant  construire  un  bâtiment  des- 
tiné à  recevoir  sa  bibliothèque  publique,  son  musée  des  arts  et  sa  galerie  d'anti- 
quités, a  eu  l'heureuse  pensée  de  réserver  une  salle,  au  rez-de  chaussée,  pour 
l'exposition  de  la  tapisserie.  Il  a  compris  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  de 
ce  noble  monument  du  moyen  âge,  que  les  Anglais  nous  envient  tant  et  que  l'un 
d'eux  appelle  avec  raison  une  relique  mus  pareille} 

I.  Commentaires  de  César.  —  Pline.  —  Géographie  de  Ptolémée.  —  Notice  de  V Empire.  — 
D'Anville  — Le  Beiif,  Antiquités  de  Bayeux,  dans  les  Mémoires  de  P Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  XXI.  —  L'ablié  Belley,  niC'ine  collecUon,  t.  XXXI.  —  Hurt,  Origines  de  faen. 
—  A.  Le  Prévost,  Anciennes  divisions  territoriales  de  la  Normandie.  —  Bulletin  de  M.  de  Caii- 
niont,  t.  VIII.  —  Surville,  Mémoire  sur  des  vestiges  des  Thermes  de  Bayeux.  —  Lanilieit,  Mé- 
moires sur  tes  Thermes  de  Bayeux,  dans  les  tomes  I  et  II  des  Mémoires  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Normandie.  —  Frodoanli  Chron.  —  Dndonis  S.  QiiiiiL  Dee.,  de  Morib.  et  .ictis  Nor- 
mann. — Willelnii  Gemmelie.  mon.,  Jlist.  Normann. — Oïdei'.  Vital.  Utic.  mon.,  Ecclesiast.  hist. — 
Mallli.  P;iiis,  Ilist.  major  Anyl.  —  Joliannis  Bronipton,  Chronicon.  —  VVillelni.  Malniesh  ,  De 
Gest.  reg.  Angl.  —  Radulpb.  Ande^av.,  De  Consuetuitinibus  et  stalutis  Ei'clesiœ  Bajoceiisis; 
Mannscrit  de  la  l)il)liotliè(iue  de  liajenx.  —  Liber  niger  capit.  Baiocens  ;  Manuscrit  de  la  biblio- 
Ihéque  de  Bajeux.  —  Robert  Wace,  Roman  du  Rou,  édition  publiée  p:ir  Pluquet.  —  Histoire  des 
ducs  de  Normandie,  par  B-noit  de  Saint-More.  —  Chroniques  de  Monstrelet.  — Mémoires  de 
Jacques  Dnclercq.  —  Mémoires  de  Richeniont.  —  Chronique  de  Normandie.  —  Beziers,  Histoire 
sommaire  de  la  ville  de  Bayeux.  —  Essai  historique  sur  la  ville  de  Bayeux,  par  Pluquet. — 
Landierl,  Mémoire  historique  sur  la  bataille  de  Formigny.  —  PInquet,  Contes  populaires  de 
l'arrondissement  de  Bayeux.  —  Chronologie  des  évèques  de  Bayeux,  contenant  leur  ordre  suc- 
cessif, leurs  donations,  ordonnances,  etc.,  par  le  clianoinc  Peiite;  Manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Paiis.  — Mémoires  sur  les  évèques  de  Bayeux,  depuis  AI.  de  Nesmond  jusqu'à 
M.  Richard  Uanccl,  par  M.  Bisson,  evèque  eonstituliouuel  de  Bayeux;  Mannscrit  de  la  même 
bibliiithèque.  — Ilermani,  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux.  —  Statuts  pour  le  diocèse  de  Bayeux, 
par  M.  de  Lnynes. —  Pièces  relatives  au  diocèse  de  Bayeux,  et  pour  la  plupart  à  la  bnlle  Uniye- 
nilus;  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.  —  Recher-hes  sur  la  tapisserie  représentant  la  conquête 
de  C .Angleterre  par  les  Normands,  par  M  l'abbé  de  La  Rue.  —  Origine  de  la  tapisserie  de 
Bayeux  prouvée  par  elle-même,  par  II.-F.  Delauney,  de  Bayeux.  — Bulton  Oirney.  Recherches  et 
conjectures  sur  ht  tapisserie  de  Bayeux.  —  GalUa  Chrisliana,  t.  XI.  —  Neustria  Pia.  —  Tri^an, 
Histoire  ecclésiastique  de  Normandie. — Depping,  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands. —  Unoarel,  Antiquités  anglo-normandes.  —  l.'.irt  de  léri/ier  les  dates.  — Dom  Morioe, 
Histoire  de  Bretagne.  —  Odolant  Desnos,  Mémoires  sur  la  ville  d'.ilençon.  —  .\.  Thierry,  His- 
toire de  la  canquète  de  l'. Angleterre  par  les  Normands.  —  Hume,  Histoire  d'. Angleterre.  —  Sis- 
niondi,  Histoire  des  Français.  —  Essais  historiques  sur  les  Barder  normands  et  anglo-nor- 
mands, par  M.  l'abbé  de  La  Rue.  —  Dumoulin,  Histoire  de  Normandie.—  Masseville,  Histoire 
sommaire  de  Normandie. —  l.icqnct,  Histoire  de  Normandie.  —  Depping,  Histoire  de  Nor- 
mandie. —  Kloqnet,  Histoire  du  parlement  île  Normandie.  —  Le  même,  Histoire  du  privilège  de 
Saint-Romain.  — Diaire  ou  journal  du  voyage  du  chancelier  Séguier  en  Nornianitie,  après  la 
sédition  des  Nu-pieds  1639-16to;.  —  Félix  Ravaisson,  Rapports  sur  les  bibliothèques  des  dépar- 
tements de  l'ouest.  —  Bourassé,  Cathédrales  de  France. 


VIRE. 


Vire  est  la  principale  ville  de  cette  partie  du  pays  Bessin,  qui  est  située  entre 
les  rivières  de  Vire  et  de  l'Orne,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Bocar/e  nor- 
mand, à  cause  des  bois  et  des  bruyères  dont  le  sol  était  originairement  rouvert. 
On  ne  sait  à  quelle  époque  remonte  sa  fondation  :  une  tradition  populaire  l'at- 
tribue au  chef  gaulois  Viridorix,  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ;  mais  une 
pareille  antiquité  est  très-douteuse,  puisqu'on  n'en  trouve  aucune  mention  dans 
les  anciens  chroniqueurs  de  Normandie.  On  peut  supposer  que  le  château  bâti 
par  Charlemagne,  sur  la  rive  droite  de  la  >'ire,  au  commencement  du  ix'  siècle, 
pour  mettre  obstacle  aux  incursions  des  pirates  du  Nord,  a  été  le  point  central 
autour  duquel  la  ville  s'est  ensuite  groupée.  Ce  chftteau,  situé  sur  un  promontoii'c 
escarpé,  avait  une  enceinte  très-étendue  :unc  haute  et  forte  muraille  le  séparait 
du  bourg,  et  une  seule  porte,  défendue  par  deux  tours  élevées  de  plus  de  trente 
mètres  au-dessus  du  sol,  y  donnait  accès  du  même  côté.  Les  Normands  ne  l'em- 
portèrent pas  moins,  lors  de  leurs  premières  invasions  dans  la  Neustrie,  et  la  cité 
naissante  ne  put  leur  opposer  non  plus  aucune  résistance.  Elle  fut  piobablement 
prise  vers  l'an  899  ou  900,  époque  à  laquelle  les  bandes  de  Rollon  se  répan- 
dirent dans  le  pays  Bessin,  et  s'emparèrent  de  Bayeux. 

Henri  I",  roi  d'Angleterre,  reconnaissant  toute  l'importance  du  château  de 
Vire,  y  entreprit,  en  1123,  de  grands  travaux  de  fortification,  dont  il  ne  reste 
plus  que  dt;  rares  vestiges.  On  vient  de  voir  quelle  lacune  règne  dans  l'histoire  de 
Vire,  à  partir  du  ix'  siècle,  date  probable  do  son  origine,  jusqu'aux  premières 
années  du  xii'.  Nous  n'avons,  en  effet,  découvert,  pour  la  combler,  dans  tous  nos 
auteurs,  aucun  fait,  aucune  circonstance  môme  des  plus  minimes.  Après  la  mort 
de  Henri  V',  Vire  se  soumit  sans  opposition  à  Etienne,  comte  de  Roulogne  (1 135) , 
auquel  Geofl'roi-Plantagenet  enleva  cette  place,  en  11 VI.  Plus  tard,  c'est  à  Vire 
(|ue  plusieurs  bai'ons  normands ,  suspects  de  défection ,  entie  autres ,  le  comte 
de  Chesler,  Fouhpies  Paisnel,  Jean  des  Préaux  et  Robert  Tesson,  comparurent 
devant  Jean-Sans-Terre  et  lui  donnèrent  des  otages  pour  gage  de  leur  fidélité 
(1199  ou  1-200).  Philippe-Auguste  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Vire,  en  1203,  et 
accorda  aux  habitants  une  charte  de  comnuuie,  en  récompense  de  leur  bonne 
volonté  envei's  lui. 

Nouvelle  lacune,  sous  la  domination  française,  jusqu'aux  guerres  du  xiv  siècle. 
La  forte  position  de  Vire  offrait  de  tels  avantages  à  ceux  qui  en  étaient  maîtres, 
qu'Edouard  III  d'Angleterre  voulut  en  exiger  la  cession  du  roi  Jean,  prisonnier  à 
Londres;  mais  quoique  ce  prince  y  eût  consenti  (1359),  le  Dauphin-Hégent  ayant 
l'efusé  la  ratification  du  traité.  Vire  échappa  à  l'avidité  anglaise,  quand  la  paix  fut 
signée  à  Brétigny  (I3G0).  Huit  ans  après,  les  grandes  compagnies  se  présentèrent 
devant  ses  murs,  s'en  emparèrent  et  la  mirent  ù  sac.  On  suppose  que  c'est  pen- 
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dant  ce  dernier  siège  qu'Olivier  Basseiin,  le  joyeux  poëte  virois,  composa  ce  cou- 
plet d'une  de  ses  chansons  : 

Tout  à  l'eniour  de  nos  remparts 
Les  ennemis  sont  en  furie. 
Sauvez  nos  tonneaux,  je  vous  prie. 

En  1370,  le  connétable  Du  Guesclin  donna  rendez-vous  à  Vire,  ainsi  que  dans 
la  ville  de  Caen ,  nuv  troupes  qu'il  conduisait  contre  l'armée  de  KnoUes  débarquée 
à  Calais.  Sons  Cbarles  VF,  Vire  fut  assiéfjée  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  qui 
s'en  rendit  maître  au  bout  de  quelques  jours  (février  l'i  18;,  et  ordonna  aussitôt  d'en 
réparer  les  fortifications,  pour  en  faire  sa  principale  place  d'armes  en  Normandie. 
Les  Anglais  se  maintinrent  en  possession  de  cette  ville,  pendant  trente-deux  ans. 
La  garnison  qu'ils  entretenaient  dans  ses  murs  ne  cessait  de  faire  des  courses  aux 
environs.  En  ihï9,  un  de  ses  détachements,  composé  de  deux  cent  quarante 
hommes,  rencontra,  non  loin  de  la  Croix  de  Varnoux,  un  détachement  de  la  gar- 
nison française  de  Gavray.  «  Kt  là  fut  fort  combattu,  dit  Monstrelet,  mais  enfin 
furent  les  Anglois  desconfits,  les  uns  morts,  les  autres  prins,  et  peu  s'en  échappè- 
rent. »  L'année  suivante,  Henri  de  Norbery,  gou\erneur  de  Vire,  ayant  joint  à 
Valognes  Thomas  Kiriel,  avec  quatre  cents  hommes  de  troupes  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  le  suivit  dans  son  mouvement  d'invasion  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à  la 
bataille  de  Formigny.  Le  connétable  de  Ricbemont  se  présenta  bientôt  devant  la 
place,  et  le  fils  de  Norbery,  qui  en  avait  pris  le  conmiandement,  la  livra  au  con- 
nétable, en  échange  de  la  liberté  de  son  père  avril  li.ïOi.  Charles  VII  en  confia 
le  gouvernement  à  Ilichemont,  pour  le  récompenser  de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
vices. Le  duc  de  Bretagne,  François  II,  la  surprit,  pendant  ses  démêlés  avec 
Louis  XI  (li67),  mais  ses  troupes  ne  tardèrent  point  à  l'évacuer  (1468). 

Avec  les  guerres  de  religion  commence  une  période  fatale  pour  Vire.  Les  pro- 
testants y  sont  les  plus  foris,  dès  1562.  Montgommery  pille  et  dévaste  ses  églises, 
excepté  celle  du  couvent  des  Cordeliers,  fondée  dans  le  siècle  précédent  il 't8l) 
par  plusieurs  bouigeois  de  la  ville,  et  oii  s'étaient  retranchés  les  chefs  du  |)arti 
catholique.  Matignon  l'enlève  aux  protestants,  la  même  année,  avec  l'aide  du  duc 
d'Étampes,  et  tous  deux  y  exercent,  durant  quatre  jours,  d'effroyables  repré- 
sailles. Monigommery  revient,  en  15(13,  trouve  ses  portes  fermées,  perd  du  temps 
et  du  motule  dans  plusieuis  attaques  vaillamment  repoussées  par  le  gouverneur 
Neuville:  puis  s'avisant  d'un  stratagème,  il  escalade  la  place  d'un  côté,  taiulisque 
les  habitants  la  défendent  de  l'autre,  l'emporte,  et  l'abandonne  à  toute  la  rage  d'une 
soldatesque  effrénée.  Vire  n'échappe  aux  protestants,  après  le  traité  de  paix  d'Am- 
boise  (mars  1563),  que  pour  retomber,  en  L568,  au  pouvoir  de  Montgommery,  qui 
brùlc  le  couvent  des  Cordeliers  et  fait  égorger  un  grand  nombre  de  prêtres.  Elle 
rentre  sous  l'obéissance  royale,  à  la  fin  d(!  l'année.  Ses  habitants,  ruinés  par  tant 
de  désastres,  se  trouvent  réduits  à  une  si  profonde  misère,  que  Charles  IX  leur  fait 
remise  des  sommes  dont  ils  étaient  redevables  sur  les  tailles.  En  157V,  les  calvi- 
nistes s'en  saisissent  encore  une  fois;  mais  ils  sont  chassés  au  bout  de  quelques 
temps  par  le  duc  d'Étanq)es,  tandis  que  .Matignon  reprend  tour  à  tour  Caen, 
Argentan  et  Falaise.  Quinze  années  s'écoulent  ensuite  sans  secousse  politique  :  ce 
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n'est  qu'à  la  mort  du  duc  de  Guise  que  les  habitants  se  laissent  entraîner  dans  le 
parti  de  la  Ligue,  pour  faire  bientôt  leur  soumission  à  Henri  IV.  La  résistance  des 
ligueurs  dut  Otre  cependant  assez  sérieuse,  puisque  le  roi,  qui  avait  conduit  le 
siège  en  personne,  accorda  le  pillage  à  ses  soldats.  Le  château  ne  se  rendit  qu'après 
la  ville  (1589-1590). 

La  paix  permit  à  Vire  de  se  relever  de  ses  désastres.  La  fabrication  et  le  com- 
merce des  draps  y  ouvrirent  une  source  de  richesses.  Sous  Louis  XIII,  une  poignée 
de  factieux  calvinistes  surprirent  cette  ville,  ainsi  que  celle  de  Falaise,  et  y  mirent 
même  garnison;  mais  leur  domination  ne  fut  que  de  courte  durée  (lG-21).  La  place 
failht  tomber,  en  1628,  au  pouvoir  des  Rochellais  alliés  aux  Anglais.  L'auteur 
du  complot,  dont  le  succès  eût  fait  diversion  à  l'armée  royale  qui  assiégeait  alors 
La  Rochelle,  était  un  ancien  page  du  roi,  nommé  Grossetier-Bérault,  religion- 
naire;  on  lui  fit  son  procès,  et  il  périt  sur  l'échafaud  à  Poitiers.  La  sédition  des 
Nu-pieds,  née  à  Avranches,  se  propagea  rapidement  jusqu'à  Vire,  au  mois 
d'août  1C39.  Les  mutins  envahirent  le  lieu  des  séances  des  officiers  de  l'élection, 
chassèrent  les  magistrats,  massacrèrent  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons  le  vieux 
président  Sarcilly,  et  brûlèrent  sa  maison,  ainsi  que  celle  de  deux  officiers  muni- 
cipaux et  du  receveur  des  tailles.  Tous  ces  désordres  étaient  l'ou»  rage  des  habi- 
tants des  faubourgs  de  Vire  :  les  bourgeois  de  la  ville  voulurent  s'opposer  à  une 
seconde  tentative  d'insurrection  de  leur  part;  il  y  eut  collision,  et  quelques  sédi- 
tieux furent  tués.  Les  faubourgs,  pour  se  venger,  investirent  alors  la  cité.  «  De 
grands  malheurs  étaient  inévitables,  dit  M.  Floquet,  sans  Matignon  qui  sut  récon- 
cilier ses  concitoyens  prêts  à  s'égorger  les  uns  les  autres.  »  Le  souvenir  de  la 
révolte  du  mois  d'août  faisait  craindre  aux  bourgeois  les  vengeances  de  la  cour; 
aussi,  quand  Gassion ,  revenant  d'Avranches,  passa  parleurs  murs,  à  la  fin  de 
l'année,  toute  la  population,  hommes,  femmes,  enfants,  se  prosterna-t-elle  à  ses 
genoux  pour  implorer  sa  miséricorde.  Les  derniers  faits  que  nous  trouvons  con- 
signés dans  les  annales  de  Vire,  sont  une  malfidie  contagieuse  qui  dérima  la  po- 
pulation, eu  1642,  et  plus  tard,  la  fermeture  du  prêche  protestant,  que  les 
catholiques piétendaient  y  avoir  été  installé  en  contravention  avec  lesédits  (1656). 

Vire,  sous  l'ancien  régime,  faisait  partie,  comme  de  nos  jours,  du  diocèse  de 
Bayeux  :  c'était  l'un  des  sièges  royaux  du  bailliage  deCaen,  le  chef-lieu  d'une 
élection ,  le  siège  d'une  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Outre  le  couvent  des  Cor- 
deliers,  dont  nous  avons  rapporté  la  fondation,  il  y  avait  dans  ses  murs  un 
couvent  de  Ca|)ucins  cl  un  autre  d't  isulines,  établis,  le  premier  en  1623,  le 
second  en  1631.  Cette  ville,  aujourd'hui  l'un  des  chefs  lieux  de  sous-préfecture 
(lu  Calvados,  est  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance,  d'un  tribunal  de 
connnerce,  d'une  chambre  consultative  des  manufactures,  et  d'un  conseil  de  prud'- 
hommes; elle  a  un  Hôtel  Dieu,  un  hospice  des  Enfants-Trouvés,  un  collège,  et 
une  bibliothè(iue  publiciue  renfermant  sept  mille  volumes.  Sa  population  dépasse 
7,.'}()()  âmes,  et  l'arrondissement  en  compte  à  peu  près  .')0,000.  L'industrie  des 
habitants  est  fort  active.  Vire  a  d'importantes  manufactures  pour  l'habillenient 
des  troupes,  et  de  nombreuses  filatures  hydrauli(iues  de  laines.  Les  princi|)nux 
objets  de  son  commerce  sont  les  grains,  les  eaux-de-vie,  le  lin,  les  toiles  et  les 
papiers. 
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Vire  est  située  d'une  façon  pittoresque  sur  un  roclier  coupé  presque  à  pic, 
d'un  côté,  et  dont  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  ce  nom  baifjnent  le  pied.  La 
ville  ofTre  à  la  curiosité  quelques  édilices  assez  remarquables,  tels  que  l'église 
Notre-Dame,  belle  église  gothique  du  xiii"  siècle,  dont  le  chœur  date  seulement 
du  xvi";  l'Hôtel-Dieu,  construit  sous  les  ducs  de  Normandie,  réparé  en  1-208 
par  l'évéque  de  Coutances,  Hugues  de  .Moi\ille;  l'hôpital  Saint-Louis,  autrefois 
couvent  des  Ursulines;  et  la  Tour  de  l'Horloge,  monument  de  la  Ilenaissance. 
Les  fortifications  de  Vire  ont  disparu  depuis  longtemps.  Louis  XIII  fit  abattre  le 
château  et  les  murailles  de  l'ancienne  cité  :  une  seule  porte  subsiste  encore,  et 
une  jolie  promenade  occupe  l'emplacement  de  la  forteresse.  Non  loin  de  la  ville 
(à  la  distance  d'un  demi -kilomètre  environ),  sont  les  deux  charmantes  vallées 
connues  sous  le  nom  de  Vuux-de-Vire,  traversées  toutes  deux  par  la  Vire  et  la 
■Virène,  et  s'étendant,  l'une  du  nord  au  midi,  l'autre  de  l'est  à  l'ouest.  Kien  de 
plus  frais,  de  plus  gracieux  que  ce  site  enchanté,  tout  parsemé  d'usines  qu'on 
prendi'ait  pour  des  chalets  suisses.  Les  bruyères  et  les  roches  y  forment,  çà  et  là, 
un  piquant  contraste  avec  les  grasses  prairies  et  la  verdure  toufTue  des  arbres.  Au 
pied  d'une  colline  qui  encadre  le  paysage,  on  voit  encore  la  maison  où  naquit, 
au  xv°  siècle,  le  célèbre  foulon  virois,  Olivier  Basselin ,^do\d  les  gais  refrains 
éveillèrent  plus  d'une  fois  l'écho  des  deux  vallées.  On  sait  que  les  chansons 
bachiques  d'Olivier  Basselin  ont  été  les  modèles  de  toutes  les  chansons  à  boire 
qu'on  a  faites  depuis,  et  que  du  lieu  où  il  les  chantait  [\'auJc-de-Vire)  est  dérivé 
le  nom  appliqué,  plus  tard,  à  un  genre  de  poésie  tout  particulier  {vainleville). 
Parmi  les  Virois  illustres,  nous  citerons,  à  la  suite  du  joyeux  chansonnier,  les 
deux  astronomes  Duhamel  et  Gusseliii;  le  poète  satirique  Sonnel-Courval;  les 
deux  frères  Robert  et  Antoine  Lecheva/ier  d'Aigneaux,  traducteurs  d'Horace  et 
de  Virgile;  le  physicien  P.  Polinière;  le  naturaliste  I{.  Casiel;  le  géographe 
P.  de  La  Henaudière;  C/i.  de  Ckénedoll",  auteur  du  poème  du  Grniede  l'/iowme; 
de  Cailly  du  Calvados,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  ;  et  le  général  Brouard.' 


>««: 


GOUTANGES. 


Lorsque  César  entra  dans  les  Gaules,  le  territoire  qui  devait  porter  plus  tard 
le  nom  de  Cotentin  était  habité  par  les  Unelliens  [Vnelli  ou  Veneli),  l'un  des 
peuples  que  le  conquérant  met  au  nombre  des  Cités  de  l'Armorique.  Les  Unelliens 
avaient  pour  limites,  à  l'ouest,  au  nord  et  au  nord-est,  l'océan;  à  l'est,  le  pays 

1.  André  Du  Cliesne.  —  Froissait.  —  Monslrelet.  —  Ma>seville,  Hi'sfoirp  sommaire  de  .\or- 
mandie.  —  CIum'uuI,  Histoire  de  lu  commune  de  Rouen.  —  Floquet,  Histoire  du  parlement  de 
Normandie.  —  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Mormandie.  —  Diibourg  il'lsigny. 
Recherches  archéologiques  sur  l'histoire  militaire  de  Vire.  —  Dictionnaire  de  Hesseln.  — 
Annuaires  du  Calvados. 
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des  Bajoca/^ses  ou  Bodiocassrs  {Besi'm)  ;  au  sud,  celui  Ae^  Ahiinca/ni  (Avrancliin), 
deux  peuples  dont  il  n'esl  pas  fait  mention  dans  les  Commentaires.  Coutances, 
selon  toute  probabilité,  n'existait  point  enrore.  En  tout  cas,  Sanson,  l'abbé  Bel- 
lay et  Adrien  de  Valois  ont  eu  tort  de  confondre  cette  ville,  les  premiers  avec 
Cosediw,  le  second  avec  Crocialonum,  dont  la  position  sur  la  Table  Tliéodosieniie 
ne  saurait  convenir  à  l'emplacement  actuel  de  Coutances.  Cosediw,  ainsi  que  le 
remarque  d'Anville,  se  trouvait  sur  la  route  même  et  dans  le  voisinage  à'Alauna 
(les  Moùtiers  d'Alonne),  et  Ciocialnnum  [posleà  Venell)  n'est  autre  que  Valognes 
dont  Ptolémée  parle,  en  effet,  comme  de  la  capitale  du  pays.  Les  Unelliens  furent 
soumis,  l'an  57  de  Jésus-Christ,  par  Publius  Crassus,  l'un  des  lieutenants  de 
César,  que  le  proconsul  avait  envoyé  avec  une  légion  dans  l'Armorique ,  tandis 
que  lui-même,  après  avoir  vaincu  les  Belges,  marchait  contre  les  Atuatukes 
(peuple  de  la  province  de  Namur).  L'année  suivante,  la  guerre  s'étant  rallumée 
dans  les  Gaules,  Publius  Crassus,  alors  en  quartier  d'hiver  chez  les  Andes,  fit 
demander  des  vivres  aux  Unelliens  par  le  tribun  militaire  T.  Terrasidius.  Mais, 
à  l'exemple  des  Vénètes  et  des  Curiosolites,  les  Unelliens  levèrent  l'étendard  de 
la  révolte;  ils  retinrent  le  tribun  prisoimier  et  se  donnèrent  pour  chef  Viridorix, 
dont  les  Aulerques-Éburovices  et  les  Lexoviens  (peuples  des  diocèses  d'É\reux 
et  de  Lisieux)  reconnurent  aussi  l'autorité.  Bientôt  arrivèrent  trois  légions  sous 
le  commandement  de  Q.  Titurius  Sabinus.  Celui-ci,  grâce  à  la  ruse  et  à  l'adresse 
d'un  Gaulois  auxiliaire  (  hloneum  qtiemdam  hoininem  et  callidum  Gulhim,  ex  his 
guos  auxilii  causa  secuin  habebat),  réussit  à  attirer  les  troupes  de  Viridorix  dans 
une  embuscade;  il  rempoi'ta  sur  elles  une  sanglante  victoire,  et  toutes  les  cités 
confédérées  furent  tellement  accablées  de  leur  défaite,  qu'elles  rentrèrent  aussi- 
tôt sous  le  joug  (Civilatesque  oninrs  se  statim  Tilurio  dcdiderunt).  Le  cri  de 
liberté  poussé  par  Vercingétorix  put  seul,  trois  années  plus  tard,  les  réveiller  de 
leur  stupeur.  On  lit  diuis  les  Commentaires  que  les  Unelliens  unis  aux  Calètes 
fournirent,  conjointement  avec  les  peuples  riverains  de  l'Océan,  un  contingent 
de  six  mille  honunes  à  la  grande  armée  que  la  Gaule  convoquait  de  toutes  parts 
pour  la  délivrance  d'Alise  (l'an  52  de  Jésus-Christ). 

Nous  avons  dit  qu'il  était  très-probable  que  Coutances  n'existait  pas  au  temps 
de  (^ésar.  En  supposant  le  contraire,  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  fût  une  localité 
des  plus  obscures.  Néanmoins  l'importance  de  ce  poste,  comme  point  de  surveil- 
lance sur  les  côtes  armoricaines,  dut  le  signaler  de  bonne  heure  à  l'attention  des 
conquérants.  Un  camp  ne  tarda  pas  à  y  être  formé  :  Constantia  Castra ,  dit 
Ammien-Marcellin,  qui  vivait  vers  la  fin  du  iv°  siècle.  La  tradition  fait  dériver, 
eUectivemcnt,  le  nom  de  Coutances  de  celui  d'un  empereur,  Constance-Chlore; 
mais  il  est  impossible  d'admettre  qu'auparavant  il  n'y  eût  point  eu  là  de  garnison 
romaine.  Plusieurs  objets  ou  vestiges  d'antiquités,  entre  autres  des  médailles 
d'Auguste  et  de  Claude,  découvertes  en  17G4  près  du  couvent  des  Jacobins,  dans 
un  lieu  appelé  la  Croûlc-auj-Muines,  détruisent  toute  espèce  de  doute  à  cet 
égard.  (;onslance-(;hl()re ,  évidemment,  ne  fit  ([ue  fortifier  la  i)osilion  et  jeta  en 
quelque  sorle  les  fondemenis  de  la  ville,  en  amenant  dans  l'cmeinte  du  camp, 
dépourvu  de  citernes  et  de  fontaines,  les  eaux  de  l'iùdulanderie,  au  moyen  d'un 
aqueduc  de  seize  arches,  construit  entre  deux  collines,  sur  le  ruisseau  de  Basart 
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ou  Bulsart,  dont  les  eaux  coulent  encore  aujourd'hui  au  bas  d'une  rue  à  laquelle 
est  resté  le  nom  de  l'aqueduc  [lier  ad  Pilarios,  Rue  des  Piliers).  La  fortification 
du  camp  de  Coutances,  ainsi  que  la  construction  de  l'aqueduc  peuvent  se  repor- 
ter, comme  le  pense  l'abbé  Belley,  à  l'an  -Idii  de  Jésus-Christ,  lorsque  (Constance- 
Chlore  prépara,  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  son  expédition  de  la  (iiande- 
Bretagne  contre  le  tyran  Allectus.  Ces  travaux  de  défense  et  d'utilité  publique 
augmentèrent  nécessairement  le  nombre  des  habitations  qui  ne  manquaient  ja- 
mais de  se  grouper  à  l'abri  des  camps  romains.  La  Notice  des  dignités  de  l'Em- 
pire nous  apprend  qu'un  détachement  de  la  première  légion  Flavienne,  ainsi 
qu'une  partie  du  corps  des  Bataves-Lètes  et  des  barbares  Suèves,  résidaient  à 
Coutances  dans  la  Seconde  Lugdunaise  :  l'rœjectus  mililnmprimœ  Flaviœ,  (Àm- 
stantiu;  Prœjeclus  Lœtorum  Balacorum  el  Gentiliam  Suevorum  ,  Baiocas  et  Con- 
stantia  Lugdunensis  Secundœ.  Dans  la  Notice  des  provinces  de  la  Gaule,  dressée 
sous  Honorius ,  il  n'est  plus  question  de  Castra  Constantia ,  mais  de  (livitas 
Conslantia.  La  ville  a  prévalu  sur  toutes  celles  de  la  contrée  :  elle  figui'e  désormais 
parmi  les  sept  cités  de  la  Seconde  Lugdunaise,  et  le  territoire,  dont  elle  est  deve- 
nue le  chef-lieu,  en  reçoit  bientôt  son  uom  (Pagus  Constantinus ,  le  Coutentin 
ou  Cotentin),  de  même  qu'elle  devait  déjà  le  sien  à  l'empereur  Constance- 
Chlore.  Cette  origine,  que  nous  adoptons  volontiers,  était  encore  si  bien  dans  les 
croyances  de  la  province,  au  xir  siècle,  qu'Orderic  Vital  l'indique  brièvement 
comme  un  fait  incontesté.  {Hic  in  Neustriâ  civitaiem  condidif,  quai»  ('.onslini- 
tiam  a  suo  nomine  nominavit.)  Nous  laissons  de  côté  la  tradition  d'un  Chùlenu- 
Pisquin,  rapportée  par  M.  de  Mons  dans  ses  recherches  sur  Coutances.  Ce  savant 
le  place  sous  la  période  romaine,-  mais  quelques  auteurs  supposent  avec  plus  de 
vraisemblance  qu'il  s'agit  tout  simplement  d'un  château,  que  Foulques  Paisnel, 
celui-là  même  qui  répara  l'aqueduc  au  xif  siècle,  possédait  dans  le  chef- lieu  du 
Cotentin,  sans  que  ce  fût  aucunement  une  partie  intégrante  ou  même  un  fief 
dépendant  de  la  ville. 

L'érection  de  l'évêché  de  Coutances  date,  à  ce  qu'on  prétend,  de  l'année  't30. 
Le  premier  pasteur  de  l'Église  naissante  fut  saint  Éreptiole,  qui  reçut  le  baptême 
à  Rouen,  d'où  on  l'envoya  prêcher  l'Évangile  dans  la  capitale  du  Cotentin. 
D'autres  racontent  que  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre,  dont  il  était  le  dis- 
ciple, le  donna  pour  apôtre  aux  Coutançais  avant  de  passer  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Saint  Éreptiole  eut  pour  successeurs,  dans  les  v  et  vi'  siècles,  saint 
Exupérat,  saint  Léontian,  saint  Possesseur,  saint  Lô  et  saint  Romachairc,  que 
l'on  a  confondu,  tantôt  avec  Marachaire,  évoque  d'Angoulême,  tantôt  avec  Hum- 
phaire,  dont  les  auteurs  de  la  Gallia  Chrisliana  disent  pourtant  qu'il  succéda  à 
saint  Lô,  et  fut  sacré  par  Prétextât,  archevêque  de  Rouen.  La  certitude  histo- 
rique, dégagée  de  tout  nuage,  ne  commence,  ce  nous  semble,  qu'au  cinquième 
évoque,  saint  Lô,  pour  reprendre  à  Romachaire,  qu'on  sait  positivement  avoir 
célébrée  Rouen,  en  586,  les  funérailles  de  l'archevêque  Prétextât.  Quant  aux 
annales  mêmes  de  Coutances,  voici  en  peu  de  mots  ce  que  la  chronique  nous 
en  dit,  du  v''  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  xr'.  Les  habitants  font  leur 
soumission  à  Cldodwig,  en  i97.  Charlemagne  visite  la  ville,  l'année  môme  de  son 
avènement  à  l'empire  d  Occident,  alin  de  la  mettre  en  état  de  défense  contre  les 
V.  90 
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pirates  Scandinaves  qui  menaçaient  le  littoral  (800).  Elle  résiste  ainsi  à  toutes  les 
attaques  jusqu'en  86G ,  que  les  hommes  du  Nord  la  prennent  et  la  pillent.  En  869, 
Cliarles-le-Chauve  la  cède  avec  le  comté  du  Cotentin  au  roi  de  Bretagne  Salo- 
nion  III,  il  la  mort  duquel  le  comté  et  son  chef-lieu  passent  sous  la  domination 
de  Gurvent,  gendre  de  l'ancien  roi  Érispoë,  qu'avait  fait  assassiner  Salo- 
mon  (869-87V).  Nouvelle  invasion  des  Normands,  en  888.  Ils  ruinent  encore  une 
fois  la  capitale  du  Cotentin,  et  le  siège  épiscopal  est  transféré  à  Saint-Lô. 
Deux  ans  après,  l'évoque  Algéronde  périt  dans  le  sac  de  cette  dernière  ville  (890). 
Les  Normands  s'établissent,  dès  lors,  d'une  manière  stable  dans  le  Cotentin  :  ils 
y  forment  un  petit  état,  qui,  durant  quelques  années,  doit  rester  indépendant 
de  celui  que  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  va  bientôt  assurer  à  leurs  compa- 
triotes, conduits  par  Uollon  (912).  Toutefois  il  suffit  d'une  occasion  pour  que 
ces  hommes,  de  même  race,  se  rapprochent  et  se  fondent.  Cuiliaume-Longue- 
Épée  la  saisit  avec  empressement,  en  931.  Pendant  la  querelle  des  Bretons  avec 
les  Normands  de  la  Loire,  Bérenger,  comte  de  Hennés,  et  Alain,  comte  de 
Vannes,  avaient  violé  les  frontières  de  son  duché  :  il  les  poursuit  en  basse 
Normandie,  prend  Coutances  et  Avranches,  et  s'en  fait  confirmer  la  possession 
par  le  roi  de  France  Raoul  (933). 

Les  historiens  font  mention,  dans  le  mémo  temps,  d'un  certain  Riulf  ou  Rioul, 
comte  de  Coutances,  de  son  chef  peut-être,  ou  bien  vassal  de  la  Bretagne,  mais 
qui  alors  dut  reconnaître  la  suzeraineté  des  ducs  de  Normandie.  Nous  savons  que 
Riulf,  qualifié  par  Wace  de  sage  et  de  preux,  mais  de  dissimulé  [en  arier) , 
entraîna,  vers  93i-,  plusieurs  barons  normands  dans  une  révolte  contre  Guillaume- 
Longue-Épée.  Le  comte  de  Coutances ,  enveloppé  dans  la  défaite  des  rebelles,  au 
lieu  nommé  depuis  le  Pré  de  la  Bataille,  ne  s'échappa  que  grâce  à  la  vitesse  de 
son  cheval,  qui,  l'emportant  dans  un  bois,  le  déroba  bientôt  à  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Wace  nous  apprend  qu'on  ne  le  revit  plus  depuis  cette  époque,  et  que, 
d'après  un  chant  des  jongleurs  qu'il  avait  entendu  dans  son  enfance,  Longue-Épée 
lui  fit  arracher  les  deux  yeux.  Toutefois  on  retrouve,  en  9'i.3,  un  Riulf,  liioi/f 
liCuvert  (le  rusé),  au  nombre  des  assassins  de  Longue-Épée;  mais  Guillaume 
de  Jumiéges  ne  dit  point  que  ce  fût  l'ancien  comte  du  Cotentin.  Q\\o\  qu'il  en 
soit,  que  le  comté  ait  été  confisqué  ou  démembré  seulement  par  le  duc ,  nous 
voyons  Longue-Épée,  vers  938,  investir  du  tilrc  de  vicomte  de  Coutances  un  Néel 
ou  Nigel  [le  Noir),  fils  de  Richard,  compagnon  d'armes  de  Rollon  ,  auquel  avait 
été  inféodé  le  territoire  de  Saint-Sauveur,  avec  de  grandes  dépendances  dans 
le  Cotentin.  Mais  voici  une  autre  difficulté.  S'il  faut  en  croire  ce  môme  Guillaume 
de  Jumiéges,  Longue-Épée  donna,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  comté  de  Coutances  au 
roi  des  Danois,  Ilarald-à-la-dent-bleue,  chassé  de  son  trône  par  son  fils  Sueiid,  et 
réfugié  à  la  cour  du  duc.  Hanild  s'étanl  réconcilié  avec  Suend ,  retourna  quelques 
années  jibis  tard  en  Danemark,  et  le  Cotentin  sans  doute  fut  incorporé  de  nou- 
veau à  la  Normaiiilie.  Toute  celte  fable,  si  c'en  est  une,  repo.se  sur  le  séjour 
qu'llaraid-à-la-dent-b!eue  fit  en  effet  dans  le  Cotentin  et  le  Hessin,  où  s'était  con- 
servé l'usage  de  la  langue  du  Nord,  lorsqu'il  eut  débarqué  à  Cherbourg  avec  une 
armée,  afin  de  protéger  le  jeune  duc  Richard  I"  contre  le  roi  de  Frame  Louis- 
d'Oulre-mer  (9iV-9'i-7).   Un    fait   beaucoup   plus  certain  que  la  donation   de 
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Longue-Épée  au  roi  de  Danemark ,  c'est  l'invasion  du  pays  de  Coutances ,  au 
commencomenl  du  xf  siècle,  par  les  troupes  d'Élhclred  II,  roi  d'Anglcteriv.  Tout 
le  littoral  était  en  feu  :  les  agresseurs  se  réjouissaient  déjà  du  succès  de  l'expé- 
dition, quand  Néel  de  Saint-Sauveur,  deuxième  vicomte  du  Cotentin,  fondit  sur 
eux  à  l'improviste,  avec  une  poignée  de  chevaliers,  et  les  tailla  en  pièces.  Les 
fuyards  regagnèrent  en  désordre  leurs  vaisseaux,  harcelés  par  les  habitants, 
par  les  femmes  elles-mêmes,  qui,  se  précipitant  dans  la  mêlée,  «  fendaient  la 
tête  aux  plus  robustes  adversaires,  avec  le  joug  dont  elles  se  servent  à  porter 
leurs  cruches  :  robustissimos  quosque  hostium  vectibus  hydriarum  suanim  excere- 
brantesn  (1002). 

Les  évoques  de  Coutances,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  ne  résidaient 
point  encore  au  chef -lieu  de  leur  diocèse;  car  ils  ne  possédaient  dans  la 
cité,  ou  dans  le  faubourg,  aucune  habitation  pour  se  loger  ou  même  abriter  un 
cheval,  si  ce  n'est  un  mauvais  appentis  en  planches,  adossé  aux  murailles  de 
l'église,  quoddam  appendicium  humile  quod  pendebat  de  parietibus  ecclesiœ.  Le 
diocèse,  d'ailleurs,  n'avait  en  quelque  sorte  qu'une  existence  nominale.  les  re- 
liques de  saint  Lô,  transportées  à  Uoucn,  pour  les  soustraire  aux  pi'ofanations  des 
hommes  du  Nord,  y  avaient  été  déposées  dans  la  collégiale  de  Saint-Sauveur;  et 
toute  la  presqu'île,  foulée  sans  cesse  par  des  voleurs  païens,  était  restée  aban- 
donnée aux  abominations  de  l'idoliltrie,  durant  une  période  que  les  chroniques 
n'évaluent  pas  à  moins  de  soixante-quatorze  ans,  c'est-à-dire  de  830  à  910.  C'est 
dans  cette  collégiale  de  Saint-Sauveur,  placée  enfin  sous  l'invocation  de  saint  Lô, 
et  auprès  de  laquelle  Rollon,  lorsqu'il  se  fut  fait  chrétien,  donna  aux  évêques  de 
Coutances  une  terre  pour  y  demeurer,  eux  et  le  clergé  de  leur  église ,  que  ces 
prélats  siégèrent,  comme  dans  leur  propre  diocèse,  durant  les  dernières  années 
du  ix"  siècle  et  pendant  tout  le  cours  du  x'.  Ce  n'est  qu'après  la  renaissance  du 
christianisme  dans  le  Cotentin,  qu'ils  revinrent  quelquefois  à  Coutances;  mais 
leur  séjour  n'y  fut  jamais  que  de  courte  durée  :  à  peine  avaient-ils  pourvu  aux 
affaires  les  plus  pressantes,  qu'ils  retournaient  à  Rouen,  où  ils  habitaient  et  con- 
tinuaient de  remplir  dans  la  collégiale  de  Saint-Lô  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat. 
C'est  pourquoi  les  évêques  de  (Coutances  furent  qualifiés  évêques  de  Saint-Lô, 
longtemps  même  après  que  le  siège  épiscopal  eut  été  relevé  à  Coutances.  Le  duc 
de  Normandie  Richard  1'"'  acheva  de  reconstituer  leur  église,  en  y  attachant 
des  chanoines,  auxquels  il  assigna  des  terres  et  des  rentes  pour  vivre.  Sur  le 
nombre  de  ces  chanoines,  attribués  par  le  fondafeui'  à  l'église  même  de  l'ancien 
chef-lieu  du  diocèse,  l'évêque  Hugo  en  transféra  sept,  de  sa  propre  autorité,  dans 
la  collégiale  de  Saint-Lô  de  Rouen,  où  il  faisait  sa  résidence.  Herbert  II  et  Ro- 
bert I",  successeurs  d'Hugo,  renoncèrent  au  séjour  de  Rouen;  néanmoins  ils 
n'établirent  d'abord  le  siège  épiscopal  que  dans  la  ville  de  Saint-Lô,  sur  la  rivière 
de  Vire  (102.")- 1026).  Les  abus  de  la  simonie,  si  fréquents  alors,  étaient  surtout 
criants  pour  l'évêché  du  Cotentin.  Les  chanoines  du  chapitre  croupissaient  dans 
une  ignorance  telle,  que  l'évêque  Herbert,  en  jugeant  quelques-uns  plus  grossiers 
encore  que  les  autres,  les  supjjiima  radicalement,  ub  ecclesiâ  radicitùs  exlrudit, 
comme  illettrés  et  inutiles,  et  s'approi)ria  leurs  reveims,  qui  n'étaient  pas  modi- 
ques, jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  remplacés  par  d'autres  chanoines  plus  érudils  et 
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plus  aptes  à  s'acquitter  de  leurs  fonctions.  Quant  à  Robert,  non-seulement  il  ne 
restitua  pas  les  prébendes  des  cbanoines  au  chapitre,  mais  encore  il  les  inféoda 
héréditairement  et  avec  prodigalité  à  ses  sœurs,  h  ses  neveux,  à  ses  parents. 
Enfin  le  successeur  de  Robert  (lOiS),  Geoffroi  de  Moubray  ou  de  Montbray, 
homme  de  vieille  race,  nobilium  baronum  prosapiâ  oiius,  avoua  lui-môme  au 
concile  de  Reims,  tenu  en  1049,  que  son  ordination  n'avait  pas  été  régulière. 

La  première  pensée  de  Geoffroi,  à  l'avènement  duquel  s'ouvre  une  ère  d'éclat 
et  de  prospérité  pour  l'Église  de  Coutances,  fut  de  continuer  la  construction  de 
la  cathédrale  de  Notre-Pame,  commencée  l'an  10-26  par  l'évêque  Robert,  avec 
l'assistance  de  la  comtesse  Gonnor.  veuve  de  Richard  I",  des  chanoines,  des 
barons  et  des  paroissiens  fidèles,  sur  l'emplacement  d'une  vieille  église,  cathé- 
drale que  les  Normands  avaient  renversée  de  fond  en  comble  en  8S8.  Le  Livre 
Noir  ou  Pouillé  de  Notre-Dame,  n'indique  pas  cependant  de  date  certaine  :  il  se 
contente  de  dire  que  ce  fut  après  qu'elle  eut  prospéré  sous  trente-ti"ois  prélats  ; 
mais  comme  la  manière  de  compler  les  premiers  évêques  est  fort  arbitraire,  on 
ne  sait  à  quelle  époque  s'arrêter.  Il  est  permis  de  présumer  que  les  gros  murs 
n'avaient  point  été  démolis,  puisqu'on  y  avait  adossé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  un  appentis  en  planches  pour  les  prélats  lorsqu'ils  venaient  passer  un  ou 
deux  jours  à  Coutances.  Rebiîtie  par  l'évêque  Robert,  Notre-Dame  était  encore 
dans  un  déplorable  état  d'imperfection  et  de  dénuement,  eadetn  mdis  erat  et 
incultn  et  iwheriWs  p.cch.sia ,  n'ayant  plus  que  cinq  chanoines,  sans  archives 
presque,  sans  livres  canoniaux  ni  ornements  pour  les  cérémonies  du  culte,  quand 
Geoffroy  de  Moubray  entreprit  d'y  mettre  la  derrière  main.  Avec  cette  assurance 
que  donnent  un  rang  élevé,  une  noble  origine,  il  alla  solliciter  dans  la  Fouille 
et  la  Caiabre  la  générosité  des  fils  de  Tancrède  de  Ilauteville,  et  ceux-ci ,  en  leur 
qualité  de  Colentinois,  voulant  contribuer  à  l'achèvement  et  à  la  décoration  de  la 
cathédrale,  lui  firent  présent  de  beaucoup  d'or  et  d'argent,  de  pierreries,  de 
divers  manteaux  amples,  ou  pallium,  et  de  trois  fioles  pleines  du  baume  le  plus 
pur,  puro  opnhahamo.  L'inauguration  de  Notre-Dame  de  Coutances,  à  laquelle  fut 
présent  Guillaume-le-RAtard ,  eut  lieu  l'an  1050.  Le  Livre  Noir  attribue  à  Geof- 
froi de  Moubray  l'érection  des  deux  tours  postérieures,  à  partir  des  fondations, 
ainsi  que  de  la  tour  élancée  au-dessus  du  chœur,  qu'il  recouvrit  toutes  trois  de 
plomb.  Le  prélat,  en  même  temps,  délégua  au  service  de  l'Rgliseun  clerc  instruit 
de  toutes  les  choses  de  la  liturgie  ;  il  rappela  de  Rouen  les  sept  chanoines  qu'y 
avait  établis  son  prédécesseur  Hugo,  leur  en  adjoignit  deux  autres,  et  institua  un 
chantre,  un  succenteur,  un  recteur  des  écoles  et  plusieurs  gardiens  de  l'église. 
Ces  travaux,  si  considérables  qu'ils  fussent,  n'absoi'bèrent  pourtant  pas  entièrement 
l'activité  de  l'illustre  évêque.  C'est  lui  qui  établit  à  Coutances  deux  étangs  avec 
des  moulins  ;  (|ui  reprit  de  force  sur  le  comte  de  Marmoiitiers  une  partie  du  parc 
épiscopal,  entoura  d'un  double  fossé  le  parc  lui-même,  l'enferma  dans  un  palais, 
y  planta  des  chênes  et  des  hêtres,  et  le  remplit  de  cerfs  apportés  d'Angleterre; 
lui  qui  ra(-heta,  par  ses  soins  constants  et  avec  ses  propres  revenus,  induatriâ 
siimiiiâ  etproprin  cenau,  un  auti'e  bois  situé  dans  la  paroisse  deSaitit-Evi'emond, 
dont  il  fit  un  parc  qu'il  peupla  de  cerfs  et  de  sangliers,  de  taureaux,  de  vaches 
et  de  chevaux;  lui,  eidin,  (jui  acquit  de  Guillaume-le-Bâtard,  moyennant  trois 
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cents  livres,  la  meilleure  partie  de  la  cité  et  du  faubourg  de  Coutauces,  de  la 
télouée  et  des  impôts,  avec  les  moulins,  ainsi  que  plusieurs  métairies  que  le  duc 
avait  confisquées  sur  le  traître  Grimoiilt. 

Geoffroi  de  Moubray  accompagna  Guillaume-le-Bà(ard  dans  son  expédition 
d'Angleterre,  et  se  conduisit  en  homme  de  cœur  à  Hastings.  Orderic  Vital  dit 
de  lui  qu'il  fut  \^.  fautor  acer  et  consolator,  et  Robert  Wace  qu'il  imposa  des 
pénitences  h  plusieurs  combattants,  avant  la  bataille,  reçut  leur  confession  et  leur 
donna  sa  bénédiction.  Mais  c'est  à  Odon  de  Bayeux,  et  non  à  Geoffroi,  (luoique 
certains  historiens  prétendent  le  contraire,  que  revient  l'honneur  d'avoir  célébré 
la  messe  solennelle  qui  précéda  l'action.  L'évêque  de  Coutances,  au  surplus, 
présida  dans  l'église  de  Westminster,  avec  l'évêque  d'York,  au  couronnement 
du  duc,  dont  il  était  déjà  le  chancelier,  et  le  nouveau  roi  récompensa  son  zèle 
et  son  courage  en  lui  concédant  en  fief  deux  cent  quatre-vingts  manoirs  sur  le 
sol  conquis.  La  confiance  que  Guillaume  avait  mise  en  lui  ne  fut  point  trompée  : 
le  séjour  que  l'intrépide  prélat  dut  faire  dès  lors  dans  la  Grande-Bretagne  permit 
plus  d'une  fois  au  roi  de  s'absenter.  En  effet,  lorsque  les  deux  princes  anglo-saxons, 
Edmond  et  Godwin,  qjii  avaient  soulevé  les  provinces  du  Sud  contre  le  joug  nor- 
mand, eurent  été  battus  et  contraints  de  remonter  sur  leurs  vaisseaux  (1069), 
l'évêque  de  Coutances  entra  dans  le  Dorset  et  le  Sommerset,  à  la  tête  des  gar- 
nisons de  Londres,  de  Winchester,  de  Salisbury,  et  y  fit  mutiler  tous  les  hommes 
«  armés  ou  suspects  d'avoir  pris  les  armes,  »  dont  il  put  s'empirer.  Cinq  ans  plus 
tard,  les  comtes  de  Nortluimberland,  de  Norfolk,  de  Hereford,  s'étant  révoltés 
contre  le  Conquérant,  Guillaume  de  Moubray  contribua  puissamment  à  la  vic- 
toire de  Fagadon  remportée  sur  les  conjurés  saxons  et  normands  (  107'i^).  Chassé 
d'Angleterre,  en  1087,  pour  avoir  embrassé  le  parti  de  Robert-Courte-Heuse 
contre  son  frère  Guillaume-Ie-Roux  ,  Geoffroi  revint  en  Normandie,  où  il  mou- 
rut, le  2  février  de  l'an  1093,  devant  tout  le  peuple  et  le  clergé  en  prières, 
prœxente  et  psaUente  clero  et  populo.  On  l'ensevelit  sous  les  gouttières  de  la  cathé- 
drale, in  stilUcidio  pcclenœ,  comme  il  l'avait  recommandé  lui-même  de  son  vivant, 
sicut  ip.ie  prœceperàt  vivens  ad/mc  in  corpore.  Le  Livre  Noir  nous  apprend  qu'il 
fut  beau  de  visage;  pas  n'était  besoin  d'ajouter  qu'il  fut  homme  de  conseil  et  de 
prévoyance.  Orderic  Vital  l'accuse,  il  est  vrai,  d'avoir  été  bien  plus  habile  homme 
de  guerre  qu'habile  clerc,  et  de  s'être  mieux  entendu  à  instruire  des  soldats  cui- 
rassés au  combat,  loricatns  milites  ad  Ix'llandum ,  que  des  clercs  au  chant  des 
psaumes,  clericos  ad  pmlh'7uhim.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  été  dans  toutes  les 
circonstances  un  vaillant  champion  des  droits  de  son  Église,  à  l'accroissement  de 
laquelle  on  le  vit  travailler  sans  cesse ,  maUré  les  embarras  que  lui  causaient  les 
affaires  de  la  Cour  et  les  devoirs  rendus  au  prince.  Il  h;  fit  bien  voir,  du  reste, 
en  1087,  quand  Robert-Courte-Heuse  eut  cédé  les  pays  de  Coutances  et  d'Avran- 
ches  à  son  plus  jeune  frère,  Henri  Beauclerc.  L'évêque  d'Avranches  n'hésita  nul- 
lement à  reconnaître  Henri  pour  son  seigneur;  mais  lui  s'y  refusa  formellement, 
disant  (ce  qu'il  prouva  et  fit  reconnaître)  que  l'Église  de  Coutances  ne  devait 
avoir  d'autre  seigneur  que  l'archevêque  de  Rouen. 

La  biographie  de  Geoffroi  nous  fournit  un  document  précieux  pour  l'histoire 
des  vicomtes  du  Cotentin.  Nous  lisons  dans  le  Livre  Noir  que  le  prélat  inhuma,  le 
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jour  de  l'Assomplion  1092,  son  parent  le  vicomte  Néel,  ISigellum  vicecomifem  ,  fils, 
à  ce  que  nous  croyons,  de  Néel,  troisième  vicomte  de  Coulances,  celui-là  même  qui 
s'était  déclaré  contre  Guillaume-le-Batard,  pendant  sa  minorité,  et  dont  le  frère 
Guillesen  désarçonna,  dit-on,  d'un  coup  de  lance,  à  la  bataille  des  Dunes,  le  roi 
de  France  Henri  I",  accouru  avec  trois  mille  hommes  d'armes  au  secours  du 
jeune  duc  (  10i7).  Néel  III,  auquel  l'habileté,  la  noble  ardeur  qu'il  avait  déployées 
dans  cette  bataille,  méritèrent  le  surnom  de  chirf  dr  faucon,  se  retira  d'abord  en 
Bretagne,  où  il  séjourna  pendant  assez  de  temps;  mais  il  finit  sans  doute  par  se 
réconcilier  avec  Guillaume,  car  Wace  nous  apprend  qu'il  assaillit  les  Engleiz 
0  grant  vigor,  à  la  bataille  d'Hastings.  De  retour  en  Normandie,  à  moins  qu'il  ne 
soit  mort  en  Angleterre ,  comme  quelques-uns  le  supposent,  l'ancien  vicomte  du 
Cotentin  s'y  remit  en  possession  d'une  partie  de  ses  biens,  notamment  du  Nêhou, 
ou  territoire  de  Néel,  qui  n'avait  point  été  confisqué. 

Néel  IV,  son  fils,  n'eut  qu'une  fille,  nommée  Lœtilia,  mariée  à  Jourdain  Tes- 
son, l'un  des  plus  riches  terriens  de  Normandie.  De  ce  mariage  naquit  Raoul, 
dont  la  fille  (.leanne  ou  Mathilde)  porta  les  immenses  domaines  de  ces  deux 
familles  dans  la  maison  d'Harcourt,  par  son  mariage  avec  Richard,  baron  de 
Saint-Sauveur.  Quant  au  comté  de  Coutances,  il  n'en  était  plus  question,  vers  la 
fin  du  XI''  siècle,  qu'à  titre  d'enclave  du  comté  du  Mortain,  donné  par  Guillaume- 
le-Bâtard,  vers  10i9  ou  1050,  à  Robert,  l'un  de  ses  frères  utérins.  Il  faut,  n(>an- 
moins,  qu'en  Î087  le  Cotentin  eût  été  détaché  du  comté  de  Mortain,  puisque, 
Robert-Courte-Heuse,  manquant  d'argent  pour  faire  valoir  ses  prétentions  au 
trône  d'Angleterre,  le  céda,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  l'Avranchin,  à  son  jeune 
frère  Henri,  moyennant  une  somme  de  trois  mille  livres.  Robert,  il  est  vrai,  le 
lui  enleva  en  1090  ;  mais  Henri  parvint  à  le  ressaisir  l'année  suivante.  Nous  n'avons 
point  à  raconter  ici  les  longues  querelles  des  trois  fils  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant.  On  sait  que  Henri  I"  finit  par  réunir  sous  sa  domination  tous  les  états  de 
son  père.  En  1112,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  lui  et  le  roi  de  France  au  sujet 
du  château  de  Gisors,  dont  le  prince  normand ,  malgré  sa  promesse,  différait 
toujours  la  démolition,  FouIques-le-Jeune ,  comte  d'Anjou,  allié  secrètement  à 
Louis-le-Gros,  se  jeta  dans  la  basse  Normandie  et  prit  Coutances  et  Alençon, 
qui  demeurèrent  pendant  quelcpie  temps  en  son  pouvoir.  Le  fils  de  Foulques, 
Geoffroi  Plantagenet,  compétiteur  d'Etienne,  comte  de  Roulogne,  à  la  succession 
de  Henri  I",  tourna  tout  d'abord  ses  vues  vers  la  presqu'île,  dès  qu'Etienne  eut 
repassé  en  Angleterre,  laissant  à  deux  de  ses  fidèles  les  plus  dévoués,  Guillaume  de 
Romarc  et  un  cei'tain  vicomte  Roger,  fils  de  Néel,  le  soin  de  veillera  la  conserva- 
tion de  la  Noi'mandie.  Tous  ceux  que  Geoffroi  avait  su  ranger  de  son  parti,  Re- 
naud de  Dimstanville,  Baudouin  de  Reviers,  Klieime  de  Magneville,  rompant  la  trêve 
qui  avait  été  conclue,  se  soulevèrent  aussitôt  et  commirent  des  dévastations  épou- 
vantables surles  terres  de  leurs  ennemis  (I IHT-I  l.'!9).  Coutances  ne  fit  pourtant  sa 
soumission  à  Geoffroi  qu'en  11'i-3,  selon  la  chronique  d'Anjou.  Celte  ville,  à  ce 
qu'il  paraît,  n'éprouva  sous  les  Plantagenets  aucune  vicissitude  politique  jusqu'à 
la  confiscation  du  duché  de  Normandie  sur.lean-Sans-Terrc.  Les  habitants  étaient 
déjà  français  di'  cœur  et  d'habitude,  et  ce  fut  assez  d'une  sommation  pour  qu'ils 
ouvrissent  leurs  portes  à  Philippe-Auguste  (1203). 
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Le  Cotentin,  sous  la  domination  Capétienne,  jouit  do  plus  d'un  siècle  de  repos. 
Le  théùtre  de  la  guerre  avait  été  porté  loin  dos  frontières  de  Normandie  :  la  pro- 
vince pouvait  cicatriser  i)ou  à  pou  toutes  ses  blessures.  Cotle  période  fut  marquée, 
pour  (]outancos,  par  la  fondation  du  pi'iouré  do  l'Ilôtol-Dieu,  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ,  dont  la  ville  fut  redevable  à  son  évèque,  Iluguos  do  Morville  (122.5);  et 
par  celle  du  nionastèio  dos  dominicains,  ou  jacobins,  qu'y  introduisirent  les  sei- 
gneurs de  la  Haye-Paisnol.  La  date  de  ce  dernier  établissomenl  n'est  point  cer- 
taine :  les  uns  la  fout  remonter  à  1202,  d'autres  ne  la  placent  qu'on  1264.  Sous 
Philippe-Auguste  et  Louis  VIII,  les  évéques  do  Coutanccs,  conime  barons  de 
Saint-Lô,  avaient  été  redevables  envers  le  roi  de  France  d'un  service  de  cinq 
chevaliers  ;  service  que  ronqdissaient,  au  nom  du  prélat,  les  seigneurs  de  Saint- 
Gilles,  de  Gourfalour,  de  Courcy,  de  Saint-Ouen-à-Baudre,  de  Soûle  et  d'Aigneaux. 
Hugues  de  Morville  en  affranchit  son  église,  en  1238,  parla  cession  faite  à  saint 
Louis  d'une  partie  du  ch.lteau  de  Soûle,  qui  appartenait  encore  au  chapitre 'de 
Notre-Dame,  après  un  échange  conclu  avec  Philippe-Auguste.  Cette  cession  n'ap- 
pauvrit nullement  la  cathédrale,  dont  les  possessions  étaient  immenses ,  comme 
ou  peut  s'en  assurer  en  pai'courant  les  anciennes  chartes  rapportées  par  l'abbé 
Billy.  Nous  ne  citerons  en  preuve  que  la  collégiale  de  Saint-Lô,  de  Rouen,  érigée 
par  l'évèque  Algare  on  prieuré  (  llii) ;  et,  dans  la  paroisse  de  Saint-Évremond , 
le  château  de  Bon-Fossé,  Boman-Fossalttm  ,  appelé  plus  tard  Mul/a-Episcopi,  la 
Motte-de-l'Évôque,  quand  Geoffroy-Herbert  on  eut  fait  un  chdteau-fortau  xv"  siè- 
cle. Les  chanoines,  à  la  vérité,  étaient  astreints  aux  réparations  de  la  ville,  servi- 
tude dont  ils  ne  furent  affranchis  que  par  Charles  VI  (li02);  il  parait  même, 
d'après  une  charte,  que  la  foire  de  Coutances  appartenait  aux  comtes  de  Mar- 
nioutiers,  car,  l'un  d'eux,  Robert,  en  donna  la  dîme  aux  moines  de  Saint-Martin 
du  diocèse.  Mais,  en  revanche  ,  un  diplôme  de  saint  Louis  nous  apprend  que  ces 
comtes  eux-mêmes  prêtaient  serment  à  l'évèque  do  Coutances,  entre  les  mains  du 
grand  bailli  du  Cotentin  (1209).  Le  domaine  épiscopal  était,  en  outre,  inaliénable; 
Richard  III,  en  effet,  lorsqu'il  affecta  pour  dot  à  sa  fiancée,  Adéla'i'de,  fille  du 
roi  di;  France  Robert,  la  ville  de  Coutances  et  le  comté  du  Cotentin  (1026),  eut 
bien  soin  d'en  excepter  la  terre  de  son  oncle  Hobei't,  archevêque  de  Rouen,  excepta 
tcrrd  Ji.  archk'piscopi  :  ce  qui  signifiait  la  terre  même  de  l'évèque  de  Coutances, 
puisque  son  église  recoiniaissait  pour  seigneur  l'archevêque  do  Rouen,  et  lui 
seul  et  nul  autre,  comme  nous  l'avons  déjii  dit.  Enfin  l'évèque  et  le  chantre  de 
Coutances,  ainsi  (]ue  le  grand  bailli  du  Cotentin  siégeaient  de  droit  à  l'iù'hiquier 
de  Noi'raandie.  En  1311,  on  lit  le  nom  de  l'évèque  de  cette  ville,  Robert  de 
Harcourt,  sur  la  liste  des  prélats  qui  assistèrent  au  concile  général  de  Vienne. 
C'est  ce  même  Robert  qui  acheva  les  bâtiments  du  collège  de  Harcourt,  fondé  à 
Paris  en  1280  par  son  frère  Raoul,  archidiacre  du  Cotentin.  L'institution  en 
fut  confirmée,  l'an  1312  :  elle  réglait  qu'on  y  pourvoirait  à  fentretien  de  qua- 
rante pauvres  étudiants,  parmi  lesquels  six  du  diocèse  de  Coutances,  et  dix- 
huit  tant  du  diocèse  de  Baveux  que  des  diocèses  d'Évreux  et  de  Rouen.  Philippe- 
le-Lotig  confirma  les  i)ii\iléges  de  l'église  de  Coutances,  au  mois  de  mars  1319. 

Sous  le  roi  Jean,  le  Cotentin  fut  cédé  à  Charles-le-Mauvais,  roi  do  Navarre  (135'»). 
Dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  le  duc  de  Lancastre,  appelé  en  Normandie 
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par  Philippe,  frère  de  Ciiarles,  alors  prisonnier  au  château  d'Andely,  débarquait 
sur  les  côtes  avec  quatre  mille  hommes,  et  ravageait  le  diocèse  de  Coutances  en 
le  traversant  pour  remonter  vers  la  partie  haute  de  la  province  (juin  1356).  A  la 
fin  de  la  même  année,  pendant  la  captivité  du  roi  en  Angleterre,  le  Dauphin, 
cédant  aux  instances  des  habitants  de  la  presqu'île,  y  envoya  le  maréchal 
de  Clermont,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes,  pour  les  délivrer  des  brigan- 
dages d'un  corps  d'Anglais  et  de  Navarrais,  qui,  retranchés  dans  le  chrtteau  de 
Saint-Sauveur,  ne  cessaient  de  faire  des  courses  aux  environs.  Geffroi,  comte 
d'Harcourt,  leur  commandant,  marcha  à  la  rencontre  du  maréchal;  mais  il 
essuya  une  sanglante  défaite,  entre  Saint-Sauveur-le  Vicomte  et  Coutances,  et 
tomba  mort  lui  même  sur  le  champ  de  bataille,  après  s'être  défendu  comme  un 
lion.  Le  reste  de  ses  troupes,  trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  se  replia  sur  le 
cliAteau  de  Saint-Sauveur.  Le  Cotentin ,  sous  Charles  V,  eut  aussi  sa  part  de 
calamités  dans  le  cours  de  la  guerre  que  la  turbulence  du  roi  de  Navarre,  auquel 
tout  le  pays  avait  été  rendu  par  le  traité  de  Guérande  (  1365),  fomenta  longtemps 
dans  le  duché  de  Normandie;  mais  les  historiens  ne  mentionnent  aucune  circon- 
stance particulière,  si  ce  n'est  le  combat  sanglant  livré,  le  h  juillet  1379,  dans  un 
lieu  nommé  le  Pastoy,  au  delà  de  la  forêt  de  Valognes,  et  dans  lequel  les  Français, 
aux  prises  avec  les  Anglais,  eurent  le  désavantage.  La  presqu'île  fut,  peu  de 
temps  après,  évacuée  presque  entièrement  par  les  troupes  de  Charles  V,  obligé 
d'envoyer  une  armée  en  F^anguedoc,  et  les  habitants  se  disséminèrent  dans  les 
divers  autres  cantons  de  la  basse  Normandie.  Sous  Charles  VI,  même  pénurie  de 
renseignements  jusqu'aux  guerres  d'invasion  du  xv"  siècle.  Dès  l'il7,  selon  ce  que 
raconte  la  Chronique  de  Normandie,  Talbot  se  jeta  dans  le  Cotentin,  à  la  tête  d'un 
détachement  de  cinq  à  six  mille  Anglais  :  non  content  de  mettre  le  i)ays  au  pillage, 
il  voulut  encore  y  promener  l'incendie.  Les  nobles  et  le  peuple  coururent  aussitôt 
à  sa  poursuite  et  l'atteignirent  au  bord  du  grand  Vay,  au  moment  où  la  marée  ne 
permettait  point  de  le  franchir,  «  si  bien  qu'ils  battirent  et  détroussèrent  les  An- 
glais, et  que  Talbot  eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver  à  petite  compagnie,  n  Cet 
exploit  n'empêcha  point  le  duc  de  Clarence,  frère  du  roi  d'Angleterre,  Henri  V, 
lorsqu'il  fut  descendu,  l'année  suivante,  avec  une  armée,  dans  la  basse  Norman- 
die, de  s'y  saisir  de  Coutances  et  de  toutes  les  autres  places,  presque  toutes 
dépourvues  de  garnisons,  excepté  de  Cherbourg.  Cette  même  année,  l'évêque 
de  Coutances,  Jean  de  Marie,  fut  enveloppé  à  Paris  dans  le  massacre  des  Arma- 
gnacs par  les  Bourguignons  (février-mai  1418). 

La  capitale  du  Cotentin  n'échappa  aux  Anglais  que  sous  Charles  VII.  Le  duc  de 
Bretagne,  François  I",  et  le  connétable  de  Bichemont  débouchèrent  brusque- 
ment, en  septembre  14'i9,  par  le  Mont- Saint-Michel  et  par  Granville.  A  peine 
ai'rivées  devant  la  place,  leurs  troupes  emportèrent  le  faubouig  de  Soûle.  Le 
gouverneur,  Éliemie  d(!  Montfort ,  se  vit  alors  serré  de  si  près  qu'il  fut  contraint 
de  capituler.  A  l'époque  de  la  guerre  du  Bien-Public,  les  Coutançais,  lassés  de  la 
dureté  du  joug  que  Louis  XI  faisait  peser  sur  toute  la  province,  se  soumirent  volon- 
tiers à  Charles,  duc  de  Berry,  son  frère  (14.65).  Le  nouveau  duc  s'étant  brouillé,  dès 
son  avènement,  avec  le  duc  de  Bretagne  ,  François  II,  son  allié,  celui-ci  se  rendît 
maîti'c  de  Coutances,  en  retournant  dans  ses  états.  Louis  XI  profita  de  l'isole- 
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iiiLMit  de  son  frère  pour  rentrer  dans  le  duché,  et  punit  les  Coutançais  de  leur 
défection  en  leur  retirant  le  droit  de  commune,  avec  divers  autres  privilèges  dont 
ils  jouissaient.  F,a  ville  perdit,  p;H'  suite  de  ce  clultiment,  ses  remparts  et  ses  forti- 
fications du  moyen  Age  (l'tGG).  Le  duc  de  Bretagne,  cependant,  se  réconcilia 
bientôt  avec  Charles  :  il  envahit  la  presqu'île,  et  le  chef-lieu  du  Cotentin  ne  put 
lui  opposer  de  résistance;  mais  le  traité  d'Ancenis  le  restitua,  l'année  sui\ante,  à 
Louis  XI  (1467-liG8).  Les  derniers  faits  que  nous  fournissent  les  annales  de 
cette  ville,  au  xv°  siècle,  sont  la  réédification  de  son  église  paroissiale  de  Saint- 
Pierre,  qu'on  met,  ainsi  que  la  fondation  de  son  collège  par  le  chanoine  de  Notre- 
Dame,  Jean-Wichel,  sous  la  date  de  1V80;  et  la  visite  que  Charles  VIII  rendit  à 
ses  habitants,  au  mois  d'octobre  l'i87,  en  revenant  d'un  pèlerinage  au  Mont- 
Saint-Michel.  Notons  aussi,  dans  la  dei'nière  moitié  du  même  siècle  (L'j76),  l'in- 
tronisation sur  le  siège  èpiscopal  de  Coutances  d'un  prélat  italien,  Julien  de  la 
Rovère,  alors  légat  auprès  de  Louis  XI,  et  qui  depuis  fut  le  pape  Jules  IL  Le 
nouvel  évèque ,  ami  du  roi  de  France,  ne  salua  d'ailleurs  son  siège  que  de  loin, 
dit  dom  Guillaume  Bessin,  nedem  à  longé  salutavit;  mais  il  y  envoya  comme 
grand  \icaire  un  certain  George  Menypéni ,  docteur  ès-lois,  pour  tondre  les 
brebis  et  remplir  sa  bourse,  qui  oies  tonderet  et  cnnnenas  adimpleret. 

Nous  ne  trouvons,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  aucune  circonstance  pai'ticulière 
qui  se  rattache  à  l'histoire  de  Coutances,  si  ce  n'est  la  nomination  de  son  savant 
et  vertueux  évèque,  Geoffroy-Herbert,  à  la  première  présidence  de  l'Echiquier 
de  Rouen  (1499).  François  \",  en  I5i2,  se  rendit  dans  la  capitale  du  Cotentin, 
où  il  séjourna  du  21  avril  au  5  mai.  Dès  le  commencement  des  guerres  de  reli- 
gion, les  protestants,  conduits  par  Bricqueville-Colombières,  s'en  emparèrent, 
grâce  au  peu  de  troupes  que  Jacques  de  Matignon,  lieutenant  du  roi  en  basse 
Normandie,  avait  alors  à  sa  disposition  (1502).  Ils  firent  le  prêche  dans  la  cathé- 
drale et  livrèrent  au  pillage  et  aux  flammes  l'église  et  le  couvent  des  Dominicains. 
A  la  conclusion  de  la  paix,  Coutances  revint  sous  l'obéissance  royale  (1563).  Les 
religionnaires  tentèrent  un  retour  offensif,  en  1567,  et  un  de  leurs  détachements 
rançonna  ses  églises  et  ses  maisons.  Débarqués  non  loin  de  ses  murs,  en  157'i., 
ils  y  entrèrent  de  nouveau,  par  un  brusque  coup  de  main,  sous  la  conduite  de 
IJriqueville-Colombières,  tandis  que  Mont;L;(immery  descendait  de  son  côté  à  la 
Ilougue.  On  ne  peut  douter  même  qu'ils  n'aient  réussi  à  y  établir  un  moment 
leur  domination,  puisque  nous  lisons  dans  les  mémoires  du  temps  qu'ils  en  furent 
chassés  l'année  suivante.  Comme  on  le  voit,  l'autorité  des  sectaires  à  Coutances, 
où  d'ailleurs  ils  commirent,  suitout  en  1574,  des  excès  épouvantables,  ne  fut  ja- 
mais que  très-éphémère  ;  cai'  les  doctrines  de  Calvin  n'avaient  pu  faire  de  nom- 
breux prosélytes  dans  la  piesqu'ile.  Henri  III,  en  1580,  considérant  la  situation 
géographique  de  Coutances  et  les  besoins  des  peuples,  y  installa  le  bailliage  du 
Cotentin,  que  son  frère  Charles  IX,  en  1,563,  a\ait  transféré  de  Saint-Lô  àCaen. 
A  cette  époque,  les  Coutançais,  sans  être  précisément  de  chauds  ligueurs, 
comme;  les  habitants  d'Avranches,  avaient  pourtant  adhéré  à  tous  les  articles  de 
la  Sainte-Union.  Aussi,  ne  reconnurent-ils  Henri  IV  que  beaucoup  plus  tard, 
lorsque  le  roi  se  fut  décidé  à  abjurer  le  calvinisme  (1595). 

L'épisode  le  plus  remarquable  de  l'histoire  de  Coutances,  au  xvir  siècle,  est 
V.  91 
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la  révolte  des  JSu-pieds,  causée  par  la  création  do  la  gabelle  en  basse  Normandie, 
où  cet  impôt  était  encore  ignoré  et  devait  entraîner  nécessairement  la  ruine  de 
toutes  les  salines  du  pays.  Depuis  quelque  temps  des  lionuiies  à  cbeval  parcou- 
raient le  Cotentin,  allant  de  porte  en  porte,  à  chaque  \illage,  conseiller  aux  habi- 
tants de  ne  plus  payer  aucune  contribution.  F.e  chef-lieu,  non  plus,  ne  manquait 
pas  de  mécontents,  et  les  magistrats  eux-mêmes  siégeant  au  présidial,  après  avoir 
repoussé  plusieurs  fois  un  édit  qui  leur  adjoignait  quelques  collègues,  venaient 
de  s'engager  par  écrit  à  ne  recevoir  dans  leur  sein  aucun  officier  de  récente  créa- 
tion. Les  choses  en  étaient  là,  quand  on  apprit,  au  mois  de  juillet  1639,  les  mou- 
vements séditieux  qui  avaient  éclaté  à  Avrauches.  Les  bourgeois  résolurent  aussitôt 
de  s'armer,  afin  de  mettre  obstacle  à  de  pareils  désordres;  mais  le  procureur  du 
roi  crut  devoir  le  défendre,  en  attenilanl  (jue  la  nouvelle  se  confirmAt.  Les  fac- 
tieux ne  perdirent  point  de  temps;  ils  se  réunirent,  se  procuièrent  des  armes,  et 
résolurent  d'agir  à  la  première  occasion.  Il  y  avait  alors  à  Coutances  un  receveur 
des  Quatrièmes,  appelé  Nicole  ;  lui  et  ses  employés,  dans  l'appréhension  d'un  sou- 
lèvement prochain,  se  tenaient  sans  cesse  sur  le  qui-vive.  Un  soir,  le  5  septembre, 
voilà  qu'on  entend  soimer  bruyamment  les  cloches  d'une  des  églises  de  la  ville. 
C'était  un  baptême  :  mais  dans  la  fâcheuse  disposition  d'esprit  où  ils  étaient,  les 
commis  de  la  taille  et  le  receveur  s'imaginèrent  que  c'était  le  toscin,  et  qu'on  se 
préparait  à  les  attaquer.  Ils  sortent  soudain,  sans  réflexion,  et  tout  au  hasard 
tirent  plusieurs  coups  de  feu  dans  la  rue,  qui  tuent  ou  blessent  quelques  bour- 
geois inoffensifs.  Le  peuple  s'indigne  :  on  s'excite,  on  maudit  les  partisans,  les 
gabeleurs,  \esmal/ôtiers,  les  monopoliers.  Le  lendemain,  de  bon  matin,  les  cloches 
retentissent  dans  toutes  les  églises.  Cette  fois-ci,  c'est  bien  le  toscin.  Les  habitants 
des  villages  d'alentour,  les  paysans  ameutés  accourent  au  signal.  On  se  rue  sur 
la  maison  de  Nicole,  d'où  le  receveur,  ses  parents  et  ses  valets  avaient  eu  le  temps 
de  s'évader;  on  la  pille,  on  la  démolit,  malgré  toutes  les  représentations,  tous 
les  efforts  du  lieutenant  général  du  bailliage,  Jacques  de  Saint  Simon.  Les 
meubles,  les  papiers,  sont  jetés  au  feu.  Goasiin,  beau-frère  de  Nicole,  tombe 
entre  les  mains  de  ces  forcenés.  Ils  l'attachent  à  la  queue  d'un  cheval  et  l'entraî- 
nent avec  eux  hors  de  la  ville.  Trois  jours  durant,  le  malheureux  fut  ainsi  pro- 
mené dans  la  campagne,  afin  qu'il  assistât  à  l'incendie  de  dilVérentes  maisons  qui 
lui  appartenaient.  On  le  lia  ensuite  à  un  ponuuier,  et  on  lui  tira  deux  coups  de 
pistolet.  Cioaslin,  néanmoins,  réussit  encore  à  s'échapper;  mais  il  ne  survécut 
qu'un  joui'  à  ses  blessures. 

Au  mois  de  décembre  de  la  môme  année,  le  vainqueur  des  Nu-pieds,  Gassion, 
revenant  d'Avrancbes  où  l'insurrection  avait  été  éloufl'ée  dans  le  sang,  parcourut 
les  autres  villes  de  la  basse  Normandie  et  se  dirigea  vers  Coutances.  a  Comme  il 
entrait  dans  les  faubourgs,  dit  Floquet,  tous  les  habitants,  hommes,  femmes, 
enfants,  se  prosternèrent  devant  lui,  ci'iant,  |)leurant,  demandant  miséricorde.  » 
Mais  Gassion  fut  inflexible.  La  dureté  de  son  caractère  secondait  à  merveille  les 
desseins  de  Kicbelieu.  D'ailleui's,  presiiue  tous  les  magistrats  du  présidial  avaient 
eu  l'imprudence  de  se  couqirometlre,  soit  en  repoussant  les  titulaires  des  nouveaux 
offices  créés  dans  leur  compagnie,  soit  en  laissant  leurs  laijuais  prendre  ostensi- 
bliineiil  une  part  acti\('   aux  émeutes.  Gassion  leur  ((immaiida  de  se  rendre  à 


COUTA  TV  CES.  723 

Rouen,  à  la  suite  du  chancelier  Séguier,  que  le  cai'dinal  ven.iit  de  d(''p(Vlicr  en 
Normandie,  muni  de  pouvoirs  e\triii>tdiniiites.  Mais  au  lieu  d'obéir,  les  officiers 
du  présidial  clierclièrcnt  leur  siirelé  dans  une  proni|)l(î  retraite.  Alors  h;  cliancelier 
lança  contre  eux  un  arrtH  d'interdiction  ;  il  commit  en  môme  temps  le  ('onseiller 
d'Ktat  La  Poterie  jjour  taire  leur  procès,  et  leur  réitéra  l'injonction  de  venir  le 
trouver  à  Rouen,  sous  peine  de  rasmieut  de  leurs  maisons.  Toutes  les  somma- 
tions étant  restées  inutiles,  Séguier,  dès  son  arrivée  à  Coutances,  déclara  les  ma- 
gistrats du  présidial  suspendus,  pour  la  plupart,  de  leurs  fonctions  (mars  IfiiO).  Le 
môme  concert  de  supplications  et  de  larmes  qui  n'avait  pu  attendrir  Gassion,  l'ac- 
cueillit  à  son  entrée  dans  les  faubourgs.  Il  dut  fermer  l'oreille,  comme  lui,  à 
toutes  les  protestations,  à  toutes  les  prières.  Les  ordres  de  Richelieu  étaient  de 
la  dernière  rigueur.  Le  cardinal  lui  recommandait,  dans  ses  lettres,  non-seule- 
ment «  de  démolir  les  maisons  des  particuliers  coupables,  mais  de  raser  aussi  les 
murailles  de  la  ville.  »  Séguier,  en  conséquence,  fit  arrêter  les  échevins,  donna 
l'ordre  aux  conseillers  d'État  et  maîtres  des  requêtes  de  poursuivre  par  contumace 
le  lieutenant  général  du  bailliage,  qui  était  en  fuite,  et  envoya  le  vicomte  rejoindi'e 
en  prison  le  procureur  du  roi,  dont  la  conduite  avait  été  jugée  blâmable. 

Une  roue  et  une  potence  à  quatre  branches  furent  établies  en  même  temps  sur 
la  place  du  marché.  Toutes  les  classes  de  la  population ,  glacées  d'effroi ,  trem- 
blaient pour  leurs  parents  ou  leurs  amis.  C'était,  chaque  jour,  chez  le  chancelier, 
une  foule  de  nobles,  de  prêtres,  de  religieux,  qui  venaient  solliciter  sa  clémence; 
tandis  que  les  misérables  auteurs  de  tous  les  désordres  semblaient  narguer  sous 
les  verrous  le  cours  de  la  justice,  par  leur  insouciance  ou  leur  eflfronterie.  Certains 
même,  appliqués  à  la  torture,  chargèrent  gravement  jjlusieurs  gentilshommes, 
entre  autres  le  vicomte  de  Coutances,  qu'ils  prétendaient  être  leurs  complices  ;  et 
l'on  vit,  le  jour  de  l'exécution,  les  proches  ou  amis  des  inculpés,  rangés  autour  de 
la  roue  et  des  potences,  s'abaisser  jusqu'à  implorer  humblement  la  bonne  foi  des 
accusateurs,  dont  on  obtint  ainsi  une  espèce  de  rétractation.  Séguier  n'en  exigea 
pas  davantage  pour  modérer  les  poursuites  dirigées  contre  les  officiers  du  prési- 
dial. L'un  des  meurtriers  de  Goaslin,  celui  qui  l'avait  traîné  à  la  queue  d'un  che- 
val avant  de  le  frappei-,  fut  rompu  vif;  (piatre  autres  périrent  par  la  corde.  Beau- 
coup d'insurgés,  sur  lesquels  la  police  avait  mis  la  main,  furent  ])unis  des  galères. 
Quant  aux  contumaces,  très-nombreux,  comme  nul  clultiment  corporel  ne  pouvait 
les  atteindre,  le  chancelier,  docile  aux  instructions  de  Richelieu,  fit  abattre  ou 
brûler  leurs  maisons,  sur  l'emplacement  desquelles  on  planta  des  croix.  Le  célèbre 
baron  de  Ponthébcrt,  qui,  par  ses  violentes  diatribes,  avait  attisé  le  feu  des  pas- 
sions populaires,  et  dans  lequel  certains  historiens  ont  cru  reconnaître  le  mys- 
térieux et  terrible  Jean  l\u-f'ieds,  général  de  Varmée  de  souffrance,  avait  été  con- 
damné à  la  roue  par  contumace.  Sa  maison  fut  démolie  des  premières.  Séguier 
accorda  ensuite  des  indemnités  à  tous  les  habitants  demeurés  fidèles,  qui  avaient 
souffert  dans  leurs  biens  de  la  sédition  du  6  septendire.  Le  receveur  Nicole  eut  pour 
sa  part  trente  mille  livres.  Enfin,  avant  de  partir,  considérant  (jue  le  Cotentin  sur- 
tout avait  été  profondément  remué  par  l'esprit  d'insuboidination  et  de  révolte; 
que  les  gentilshommes  s'étaient  plu  à  l'encourager  par  leurs  discours  ou  leur 
inertie,  le  chancelier  leur  envoya  l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  auprès  de  lui  à 
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Coiilaiires.  Là,  il  les  reçut  en  aiulience  solennelle,  et  après  leur  avoir  rappelé 
divers  arrêts  du  conseil,  publiés  à  son  de  trompe,  qui  décl.iriiient  les  nobles 
dans  les  campagnes,  les  magistrats  et  les  bourgeois  d.ins  les  villes,  responsables 
de  toutes  rébellions,  il  les  exhorta  d'un  ton  ferme  à  «  faire  valoir  l'auctorité  du 
roy,  à  ne  pas  se  laisser  empiéter  par  une  populace  mutinée,  »  ajoutant  que,  dans 
le  cas  où  quelque  émeute  éclaterait  malgré  eux ,  «  s'estant  mis  en  debvoir  et 
ayant  fait  leur  possible,  ils  ne  pourroicnt  estre  repris.  » 

La  sévérité  de  la  leçon  infligée  à  la  capitale  du  Cotentiii,  les  craintes  qu'un  nou- 
veau soulèvement  devait  y  inspirer  pour  l'avenir,  empêchèrent  sans  doute,  plus 
tard,  les  gentilshommes  du  pays  de  se  rallier  au  parti  de  la  Fronde  (16i9).  En 
vain  le  duc  de  Longueville  envoya-t-il  dans  la  presqu'île  le  comte  de  Fiesque ,  un 
de  ses  émissaires  les  plus  hardis  et  les  plus  remuants  :  pas  un  gentilhomme  ne 
s'émut  ni  ne  bougea,  et  c'est  à  peine  si  le  bailliage  fournit  aux  brouillons  une 
poignée  d'hommes  et  un  peu  d'argent.  A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  de 
Coutances  ne  se  compose  plus  que  de  rares  épisodes  sans  importance  ou  du  moins 
d'un  intérêt  médiocre.  Dans  la  première  moitié  du  xvii'  siècle,  on  y  compta  jus- 
qu'à trois  fondations  religieuses,  savoir:  le  couvent  des  Capucins,  dû  principale- 
ment au  chapitre  de  la  cathédrale  (I61G)  ;  le  prieuré  des  fdles  de  Notre-Dame-des- 
Anges,  établi  sous  la  règle  de  saint  Benoît  par  la  dame  de  Malherbe  (1633), 
puis  érigé  en  abbaye  (ICGO  ou  1661);  et  la  maison  des  Eudistes,  ou  prêtres  de 
la  Congrégation  de  Jésus  et  de  Marie,  qui  eurent  la  direction  du  séminaire 
épiscopal  (1650).  La  croyance  aux  sorciers,  aux  possessions  diaboliques  était 
alors  généralement  répandue ,  et  les  agitations  même  de  la  Fronde  avaient  laissé 
dans  les  esprits  une  disposition  favorable  aux  extravagances  de  la  superstition  la 
plus  absurde.  Le  procès  de  Marie  des  Vallées,  de  Coutances,  traduite  sous  pré- 
vention de  magie  devant  le  parlement  de  Kouen,  sur  la  dénonciation  d'un  gentil- 
homme du  Cotentin ,  qu'elle  avait  elle-même  accusé  de  sortilège,  eut  un  retentis- 
sement extraordinaire  dans  toute  la  France.  Marie  des  Vallées,  fdle  d'un  pauvre 
paysan  du  diocèse,  pouvait  avoir  cinquante  ans,  à  cette  époque  ;  mais  on  parlait 
d'elle  depuis  déjà  bien  des  années,  puisque  le  dernier  chapitre  du  livre  premier 
d'un  mémoire  touch<inl  ^admirable  conduite  de  Dieu  sur  une  dme  par/iculièrc , 
appelée  sœur  Marie  de  Coutances,  finit  à  l'an  tCii.  C'était,  d'après  les  récils  con- 
temporains, une  béate  qui  se  mêlait  d'avoir  des  visions,  des  apparitions,  des 
colloques  avec  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge.  Jean  Eudes,  instituteur  de  la  con- 
grégation des  Eudistes  et  frère  de  l'historien  Mézerai ,  se  montrait  un  de  ses 
apologistes  les  plus  passionnés  ;  il  nous  a  laissé  une  histoire  manuscrite  de  sa  vie 
en  douze  livres.  La  conduite  de  l'illuminée,  fort  heureusement  pour  elle,  avait 
toujours  été  des  plus  régulières;  aussi  le  parlement,  fidèle  à  sa  jurisprudence 
accoutumée,  l'acciuitta  de  tout  soupçon  de  magie,  parce  ([u'il  fut  notoirement 
reconiui  (pi'elle  était  sage  et  honnête  fille. 

Sous  Louis  XV,  le  nom  de  (A)utances  reçut  un  ftcheux  éclat  de  la  longue  que- 
relle du  ministère  avec  le  parlement  de  Normandie ,  au  sujet  de  l'édit  du  10  oc- 
tobre 1755  qui  étendait  la  juridiction  du  Grand  Conseil  sur  tout  le  royaume, 
tandis  que  sa  compétence  se  bornait  dans  le  principe  au  jugement  des  causes 
évoquées  fi  sa  barre.  Malgré  la  défense  intimée  par  la  chambre  des  vacations  du 
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parlement  m  toutes  les  juridictiotis  de  hi  province  «  de  rien  innovei-  sur  le  fait  des 
eiH'efjisIreinents  des  édils  et  déilaralions,  »  le  Ijailliaf^e  de  Coulances  cnil  devoir 
procéder  à  i'enrcjiislrement  du  terriiile  édit,  dès  (pie  le  procureur  fienéral  du 
Grand  Conseil  lui  en  eut  fait  l'envoi.  L'on  conçoit  l'émotion  du  parlement.  Il  rendit 
aussit(^t  un  arrêt  énergi(iue,  dans  lequel  la  conduite  des  olTiciers  du  hailliage  siî 
trouvait  cen.surée  sévèrement,  comme  contraire  aux  lois,  maximes,  usages  du 
royaume,  et  ordre  leur  était  donné  de  biffer  sans  délai,  sur  leurs  registies,  la  sen- 
tence d'enregistrement  (8  mars  1756).  Les  officiers  du  bailliage  ayant  obéi,  un 
huissier  de  l'amirauté  se  présenta  tout  à  coup  à  leur  audience,  les  requit  de  lui 
livrer  les  registres  où  avait  été  transcrit  l'arrêt  du  parlement,  l'y  biffa  de  sa  main, 
et  de  sa  main  encore  écrivit  en  marge  un  arrêt  du  (îranil  (lonseil ,  daté  du  3  mars, 
en  vertu  dutpiel  il  agissait  comme  il  venait  de  le  faire.  Indigné  d'un  pareil  outrage, 
le  parlement  rendit  un  second  arrêt  qu'il  fit  publier  en  diligence,  y  déclai'ant 
«  nulles  et  de  nul  effet  la  radiation  de  son  arrêt  du  8  mars  et  la  transcription 
marginale  des  ordres  du  Grand  Conseil»  (8  mai).  Cs  n'est  pas  tout  :  sur  les 
registres  du  bailliage  de  Coutances  qu'on  lui  avait  apportés  en  toute  hâte  à 
Rouen ,  la  cour  fit  transcrire  une  seconde  fois  son  arrêt  du  8  mars,  (pi'avait  biffé 
l'huissier  de  l'amirauté,  et  le  procureur  du  roi  du  bailliage,  mandé  devant  elle, 
n'ayant  pu  se  justifier  d'avoir  trempé  dans  un  acte  aussi  illégal,  fut  frappé  d'une 
interdiction  de  trois  mois.  Cette  lutte,  où  le  bon  droit  était  incontestablement  du 
côté  du  pai'Iement  de  Normandie,  se  termina  par  une  victoire  insolente  du 
ministère.  Non-seulement  des  lettres-patentes  de  Louis  XV  cassèrent  le  second 
arrêt,  mais  encore  une  humiliation  des  plus  cruelles  fut  infligée  à  la  cour  souve- 
raine de  Rouen.  Il  fallut ,  après  que  les  lettres  du  roi  eurent  été  militairement 
enregistrées  au  palais  et  qu'on  y  eut  biffé  l'arrêt  du  8  mars,  que  le  premier  pré- 
sident et  le  procureur  général,  appelés  à  l'hcHel  de  la  première  présidence,  y 
vissent,  en  présence  du  duc  de  Luxembourg  et  des  procureurs  du  roi  et  greffier 
du  bailliage  de  Coutances,  bâtonner  les  deux  arrêts  incriminés  pai'  leur  propre 
greffier  en  chef,  Bréant,  et  transcrire  ensuite  aux  registres  les  lettr-es-patentes 
qui  justifiaient  le  bailliage  de  Coutances,  en  qualifiant  l'arrêt  du  8  mai  d'indé- 
cence, d'abus  lépréhensible,  de  témérité,  d'attentat  inoui  (28  mai  ITÔG). 

Vingt  ans  environ  avant  cet  épisode,  une  découverte  très-précieuse,  due  aux 
recherches  archéologiques  de  AL  de  Mous,  lieutenant  gi'-néial  du  bailliage,  avait 
engagé  le  savant  abbé  Fonlenu  à  publier  une  descrijtlion  de  l'ancien  aqueduc  de 
Coutances  (1738-1739).  Nous  avons  dit  que  la  construction  de  ce  monument 
remontait  au  principat  de  Constance-Chlore,  quoiqu'il  n'en  soit  fait  mention 
(singularité  digne  de  remarque)  dans  aucune  charte  ou  chronique  antérieure  au 
XII'  siècle.  La  chute  des  eaux,  roulant  en  pente  rapide  dans  les  canaux  de  plomb , 
obligeait  la  ville  à  des  réparations  si  fréquentes,  qu'on  avait  ficd  pai-  renoncer  à 
son  entrelien.  Sur  seize  arcades,  onze  étaient  détruites,  et  il  n'en  restait  plus  que 
les  piliers,  lorscjue  Foulques  Paistiel  [Payanellus],  genlilhonuue  du  Cotentin, 
dont  la  famille  descetuiait  de  l'un  des  principaux  capitaines  de  Rollon,  entrepiit 
de  restaurer  l'aqueduc.  Par  ses  soins  et  à  ses  frais,  ces  onze  arcades,  luUies  aupa- 
ra\ant  à  plein  cintre,  furent  réparées  à  cintre  angulaire,  en  1159.  trest  cette 
date,  «gravée  sur  une  pierre  au  haut  d'une  pile,  entre  la  troisième  et  la  qua- 
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trième  arcade,  »  qui  fut  apnrçue  et  signalée  pour  la  première  fois  par  IVI.  de 
Mons.  Elle  avait  jusqu'alors  échappé  à  tous  les  regards,  parce  que  la  pierre  où 
elle  se  trouve  est  tournée  vers  le  ponant,  tandis  que  le  plan  s'élève  du  côté  de 
l'est.  On  peut  en  dire  autant  des  armes  de  Paisnel,  ciselées  au  sommet  de  l'arc- 
boutant  de  la  neuvième  arcade  en  venant  de  l'Écoulanderie.Ces  armes  sont  d'or  à 
deux  fasces  d'azur,  le  champ  chargé  de  9  merlettcs  dr  (/iieules ,  posées  A  ,2  e/  3. 
André  Ducliesne  les  avait  pourtant  remarquées,  avant  la  découverle  de  M.  de 
Mons.  Les  travaux  de  Foulques  Paisnel  rendirent  tout  leur  cours  aux  eaux  de  la 
fontaine  de  l'Écoulanderie.  Reçues  d'abord  dans  des  canaux  en  terre  cuite 
enfoncés  en  terre,  elles  tombaient,  à  trois  cents  pieds  de  distance,  dans  un  im- 
mense réservoir  en  pierre,  de  forme  carrée,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Repos: 
traversant,  de  là,  de  vastes  champs  de  pommiers,  puis  coulant  dans  les  canaux  en 
plomb  des  arcades  qui  les  conduisaient  de  nouveau  sous  terre  jusqu'au  couvent 
des  Jacobins ,  elles  arrivaient  enfin  à  Coutances ,  et,  après  avoir  décrit  un  par- 
cours de  quatre  mille  six  cent  soixante  pieds,  se  réunissaient  dans  un  grand 
cliAteau-d'eau  situé  sur  la  place  même  de  la  cathédrale,  vis-à-vis  du  portail  de 
Notre-Dame,  d'où  elles  allaient  alimenter  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et 
surtout  la  fontaine  de  l'église  Saint-Nicolas.  L'utilité  de  l'aqueduc  était  si  bien 
reconime,  que  Philippe-le-IIardi  affecta  à  son  entretien ,  en  1277,  le  revenu  de 
plusieurs  terres  et  maisons  dans  la  banlieue  de  Coutances.  La  ville  chargea  même 
d'y  veiller  un  officier  womind  procureur  des  fontaines.  Comme  les  Jacobins  rete- 
naient quckjues  lignes  de  l'eau  dans  leur  couvent ,  on  crut  que  le  meilleur  serait 
de  leur  confier  la  conservation  de  l'aqueduc;  mais  ces  religieux  y  mirent  tant  de 
négligence,  qu'une  sentence  contiailictoire  du  bailliage  les  força,  en  1.J75,  d(! 
réparer  les  arcades.  A^ingt  années  plus  tard ,  on  fit  encore  quelques  maçonneries, 
comme  l'indique  la  date  l.")95  {\\\\)n  peut  lire  sur  une  pierre  de  la  cinquième 
arcade  tournée  vers  la  ville.  Malheureusement  la  jouissance  exclusive  de  l'aqueduc 
fut  doimée  en  1628  aux  Jacobins,  et  à  partir  de  cette  époque  les  dépenses  conti- 
nuelles qu'il  occasionnait  entraînèrent  insensiblement  l'abandon  complet  du  mo- 
nument. Ce  n'e.st  plus,  de  nos  jours,  qu'une  ruine.  Cinq  arcades  cependant  sub- 
sistent encore  tout  entières.  On  voit  aussi  presque  tous  les  piliers  debout,  aux- 
quels pendent  des  blocs  liés  par  un  ciment  qu'ont  durci  les  siècles,  mais  que  le 
lierre  enlacé  aux  arcs-ltoutants  a  percé  de  ses  racines. 

Coutances,  quand  furent  convoqués  les  Etats -Cénéraux  de  1789,  était  le  chef- 
lieu  d'une  élection.  Sa  vicomte  avait  cessé  d'être  héréditaii'c  pour  devenir  un 
simple  siège  de  justice.  Il  y  avait  aussi  à  Coutances  un  bailliage  et  présidial ,  une 
oflicialité,  un  siège  d'amirauté,  un  corps  de  ville  formé  de  neuf  officiers,  une 
maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts,  un  bureau  des  traites  foraines;  et, 
conuncMious  l'avons,  au  fur  et  à  mesure,  indiipié  dans  notre  récit,  un  collège,  un 
séminaire  dii'igé  |)ar  des  Eudistes,  un  IbMel Dieu  que  desservaient  des  clercs  hos- 
pitaliers de  Saint-Augustin  ,  une  abbaye  de  Bénédictins  dédiée  à  Notre-I)ame-des- 
Anges,  deux  églises  paroissiales  [Saint-Pierre  cl  Saint- IMco/as),  et  trois  couvents 
d'hommes,  savoir  deux  de  Dominicains  ou  Jacobins  et  un  de  Capucins.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  composé  de  vingt-cinq  chanoines,  avait  à  sa  tête  huit 
dignitaires  qui  étaient  un  grand  chantre,  quatre  archidiacres,  un  écolt\tre,  un 
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trésorier  et  un  pénitencier.  F.a  nomination  des  uns  et  des  autres  était  une  des 
prérojïativcs  (le  révèque.  Le  siéf^e  épiscopal ,  l'un  des  plus  anciens  de  France, 
comptait  dans  la  longue  liste  de  ses  prélats  six  marlyi's,  (luin/c  saints,  six  cardi- 
naux et  un  souverain  pontife,  l'armi  ceux  que  nous  n'avons  pas  eu  occasion 
de  mentionner,  nous  nommerons,  au  xiv  siècle.  Sylvestre  de  la  Crivelle  qui 
bâtit  la  rotonde  de  la  cathédrale;  au  XV",  Ilivhaid-Otivier  de  LoikjucU,  l'un  des 
trois  prélats  (pie  le  pape  Calixte  III  char^jea  de  la  ré\isi(>n  du  procès  de  Jeanne 
d'.U'c,  et  Viilies  Drschatnps,  docteur  en  théologie,  cardinal,  ambassadeur  à  la  cour 
de  Rome  et  à  la  cour  impériale;  au  xvi%  Adrien  Goufier  de  Buisij,  cardinal, 
grand -aumônier  de  France,  et  Bernard  Diviti  de  fiî7>/e/ia,  cardinal,  légat  de 
Léon  X  auprès  de  François  V';  enfin,  au  xvii"'  siècle,  Nicolas  de  Briruy,  que 
le  pape  Paul  V,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  salua  en  plein  consistoire  du  glorieux 
titre  de  pèn;  des  pauvres,  ob  eximiam  ejus  caritalem  et  largitionum  copiam,  lit-on 
dans  le  (inllia  christiana  (1620). 

La  population  de  Coutanccs  s'élevait,  vers  la  fin  du  xvm°  siècle,  à  5,200  habi- 
tants. Les  anciennes  manufactures  de  draps  et  de  toiles  y  étaient  entièrement 
déchues  depuis  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  ;  mais  le  commerce  s'y  soutenait 
encore  assez  bien  par  la  vente  des  grains  ,  du  beurre  et  des  bestiaux.  L'industrie 
avait  concentré  son  foyer  dans  le  vaste  faubourg  de  Soûle,  peuplé  de  teinturiers 
et  de  tanneurs.  L'Assemblée  Constituante  érigea  (Coutanccs  en  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  .Manche.  Lorsque  les  \'eiidéens,  api'ès  avoir  passé  la  Loire,  à  la  fin 
de  179.3,  envahirent  la  basse  Normandie,  pour  s'y  emparer  d'une  place  maritime 
qui  piit  les  mettre  en  communication  avec  les  émigrés  de  Londres,  les  généraux 
de  la  Mépublique  conçurent  la  pensée  de  couper  toute  retraite  à  l'ennemi,  en  l'en- 
fermant dans  les  trois  armées  des  côtes  de  Cherbourg,  de  l'Ouest  et  des  côtes  de 
Brest.  Le  général  Sephcr,  commandant  de  la  premièi'c,  porta  ses  troupes,  en  con- 
séquence, du  C(Hé  de  Saint- Lô  et  de  Coutances,  tandis  que  les  deux  autres  opéraient 
leur  jonclion  à  Fougères.  .Mais  le  plan  échoua  par  la  faute  du  générid  Tribout, 
ancien  tand)our-major,  qui  ne  sut  point  défendre  Pontorson  contre  les  Vendéens 
(•22-2V  brumaire  an  ii).  Bonaparte,  en  1800,  transféra  le  chef-lieu  delà  Manche  à 
Saint-Lô.  Coutances  n'eut  alors  que  le  rang  de  sous-préfecture  ,  mais  on  y  fixa  le 
siège  de  la  cour  d'assises  du  département.  On  trouve ,  en  outre,  dans  cette  ville  un 
tribunal  de  première  instance  et  un  tribinial  de  commerce  ;  en  18.33,  on  y  a  fondé 
une  société  scientifique  et  littéraire,  sous  le  litre  li' académie  Constantine;  le  col- 
lège et  le  séminaire  existent  encore;  l'évèché  a  été  conservé,  il  dépend  toujours 
de  la  métropole  de  Rouen.  Coûtâmes  possède  aussi  une  bibliothèque  publique 
riche  de  cinq  mille  volumes.  On  évalue  sa  po|)ulation  à  près  de  8,000  âmes,  et 
celle  de  l'arrondissement  à  plus  de  106,000.  L'industrie  du  chef-lieu  consiste  en 
quelques  fabriques  de  coutils,  de  siamoises,  de  droguets,  de  mousselines;  et  le 
commerce  y  a  pour  objet  les  grains,  les  œufs,  les  volailles,  le  beuri'e,  les  bestiaux, 
les  chevaux,  les  plumes,  les  laines,  le  lin  et  le  chanvre.  La  colline  sur  laquelle 
s'élève  la  ville,  entre  la  rivière  de  Soûle  et  le  ruisseau  de  Bulsard,  «un  peu  au- 
dessus  de  son  confiuent  avec  la  Soûle,  »  était  autrefois ,  à  ce  qu'on  raconte,  un 
rocher  escarpé,  dont  l'exhaussement  des  teiTes  a  par  degrés  diminué  la  hauteur. 
Le  canal  de  la  Soûle  fait  conununiquer  Coutances  avec  la  mer,  qui  n'en  est  éloi- 
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gnée  que  de  sept  kilomètres.  Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  parler  du  pano- 
rama ravissant  qu'on  découvre  du  haut  de  cette  colline.  I.a  ville,  du  reste, 
commence  à  prendre  un  aspect  plus  conforme  à  la  civilisation  moderne  ;  mais  ses 
p|us  beaux  monuments  appartiennent  encore  à  un  autre  âge.  Ce  sont  les  deux 
églises  paroissiales  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Nicolas,  et  surtout  la  magnifique 
cathédrale  de  Notre-Dame,  dont  le  style  tout  à  la  fois  roman  et  gothique,  suivant 
l'expression  de  M.  de  Gerville,  est  le  beau  idéal  du  dessin  linéaire  réalisé.  Deux 
pyramides,  ornées  de  tourelles  qu'on  appcWe  fil  le  II  es  dans  le  pays,  couronnent 
le  portail  ;  on  en  admire  plutôt  l'élégance  que  la  hauteur,  dit  l'abbé  Martial 
l'itlon-Desprez  ,  dans  sa  description  de  la  cathédiale,  «  encore  bien  que  fondées 
sur  la  partie  culminante  de  la  ville,  elles  aient  une  attitude  assez  imposante;  la 
nef  est  moins  remarquable  par  sa  largeur  que  i)ar  son  élévation;  le  chœur  n'a 
rien  que  de  conforme  à  tout  ce  qui  l'entoure  :  c'est  l'harmonieuse  simplicité,  la 
régularité,  l'ensemble,  le  fini  de  l'édifice  que  l'on  ne  saurait  trop  vanter.  Ce  sont 
ces  arcs-boutants  qui  soutiennent,  de  leur  imperceptible  solidité,  une  abside  artis- 
tement  travaillée,  amplement  éclairée,  décorée  d'un  grand  nombre  de  gracieuses 
tourelles;  ce  sont  ces  colonnettes,  ces  ogives,  qui  pressent,  qui  enlacent  amou- 
reusement les  contours  de  la  coupole  et  des  autres  plafonds  cintrés;  qui  semblent 
jeter  en  tout  sens  les  ceps  vigoureux  et  fiexibles  d'une  treille  florissante  dans  sa 
végétation  la  plus  active  et  la  plus  prospère.  C'est  enfin  la  construction  aérienne 
d'un  dôme  unique  dans  le  monde,  dont  la  prodigieuse  hardiesse  fit  pâlir  Vau- 
ban.  »  —  «  Quel  est  le  sublime  fou,  s'écria-t-il  à  l'aspect  de  ce  dôme  dressé  sur 
quatre  piliers  au-dessus  du  chœur,  qui  a  osé  lancer  dans  les  airs  un  pareil  mo- 
nument !  »  Et  s'asseyant  sous  la  coupole,  les  yeux  levés  vers  la  voûte,  il  y  resta 
longtemps  en  extase. 

La  biographie  de  Coutances  et  celle  du  Cotentin  offrent  beaucoup  de  noms, 
jadis  fameux,  mais  que  la  postérité  eût  dédaigné  de  nous  transmettre,  s'ils 
n'étaient  couchés  tout  du  long  dans  de  vieux  mémoires.  Il  convient  toutefois  d'en 
indiquer  quelques-uns,  qui  sont  illustres  ou  assez  marquants.  Pour  la  ville, 
nous  citerons  Louis  Leroy  [Itegius),  savant  helléniste,  traducteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  Platon  et  d'Aristote  ;  Guillaume  Lawy,  médecin,  surnommé  le  ficau 
de  la  faculté;  l'historien  protestant  liichurd  Dinolh,  dont  l'ouvrage  sur  les  guerres 
civiles.  De  hello  civili  (jallico,  est  écrit  avec  une  grande  impartialité;  l'infatigable 
compilateur  et  libraire  ISivolas  Lemoyne  Desessaris  ,  que  la  collection  des  Siècles 
iilléraires  delà  Franco,  recommande  surtout  à  l'attention;  l'astronome  Leyentilde 
la  dalaisière,  membre  de  l'Académie  des  sci  nces,  chargé  par  elle,  en  17G1 , 
d'aller,  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  observer  à  Pondichéry  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil;  et  le  contre-amiral  Jean-Marlhc-Adrien  L'Hermite ,  qui 
se  distingua  dans  la  guerre  de  rimlépcndance  d'Amériiiuc  et  pendant  les  campa- 
gnes de  la  Képubli(iue  et  de  l'Empire.  Pour  le  Cotentin,  il  suffit  de  mentionner  les 
fils  de  Tancrede  de  Haulerille  :  Gnillanwe-Bras-de-J'cr,  Droyon,  /finn/roy,  /loger 
et  Roberl  Ciiiscard  ou  Huiscard  (le  rusé),  conquérants  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile;  Jean  de  Laiinoy,  docteur  de  Sorbonne,  surnommé  le  Déniclteiir  de 
saints,  né  à  Valderic,  en  1G03;  le  célèbre  Charles  de  Suinl-livrewond,  né  en 
161.3  à  Saint-Denis  du  (iuAt;  et  Charles-François  Lebrun  ,  natif  de  Saint-Sauveur- 
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Lendelin,  tour  à  tour  membre  de  l'Assemblée  Constituante  et  du  eonseil  des 
Cinq-Cents,  cboisi  par  Boiiapiu-te  pour  troisième  consul  et  nommé  sous  rF.mpire 
architrésorier  et  ducde  fMaisance.  Les  Coutençais,  rendant  hommage  au\  talent 
modestes  de  Lebrun ,  que  ses  belles  traductions  d'Homère  et  du  Tasse  avaient 
appelé  à  l'Institut,  lui  ont  élevé  réceuuTient  une  statue  sur  la  terrasse  de  l'hôtel  de 
la  sous-préfecture,  dans  une  magnilique  e\positi(m.  —  Les  armoiries  de  la  ville 
de  Coutances  étaient  d'asur  à  trois  piliers  ou  colonnes  d'arr/ent  (en  souvenir  de 
l'aqueduc  ;,  au  chef  de  gueules  chargé  d'un  léopard  d'or  (par  concession  des  ducs 
de  Normandie).' 


GRANVILLE. 


Le  rocher  abrupte  et  pittoresque  sur  lequel  Granville  est  bâti,  comme  un  nid 
de  mouettes,  et  qui  domine  avec  sa  vieille  ceinture  de  fortifications,  la  Manche, 
le  port  et  les  fauboui'gs  de  cette  active  et  industrieuse  colonie  maritime,  fut  an- 
ciennement compris  dans  la  vaste  forêt  de  Scicy,  qui  couvrait  la  plus  gi'ande 
partie  du  Cotentin  et  s'étendait,  dit-on,  au  yw^  siècle,  sur  le  bras  de  mer  qu'on 
voit  s'interposer  entre  le  continent  et  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Selon 
quelques  géographes,  Granville  aurait  succédé  à  une  ville  gallo-romaine  nom- 
mée Grannotiuin;  mais  cette  opinion,  quoique  partagée  par  d'Anville,  paraît 
peu  probable,  puisque  les  fouilles,  journellement  exécutées  tant  dans  la  ville 
que  dans  les  faubourgs,  n'ont  jamais  mis  à  découvert  aucun  de  ces  débris  de 
briques  et  de  poterie  de  fabrique  romaine,  que  l'on  rencontre  en  si  grande 
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quantité  sur  l'emplacement  des  cités  bâties  à  cette  époque.  On  ne  peut  mettre 
en  doute  l'existence  de  l'antique  Grannonuin  ,  qui  était  une  des  villes  inaritimes 
des  Veneli;  mais  il  serait  possible  qu'à  cette  époque  l'emplacement  actuel  de 
Granville  fût  alors  éloigné  de  plusieurs  lieues  de  la  mer  et  que  les  îles  Chausey 
ne  fussent  pas  encore  séparées  de  la  terre  ferme,  car  l'envahissement  par  la  mer 
d'une  partie  du  littoral  noimand  est  un  fait  positif.  S'il  en  était  ainsi,  la  ville  de 
Graiinonum,  d'abord  détruite  par  la  main  des  hommes,  aurait  donc  délinitive- 
ment  disparu  au  sein  de  l'Océan.  Toujours  est -il  qu'au  x"  siècle,  il  n'exislait 
sur  le  rocher  de  Gran\ilk'  ni  ville  ni  village.  Lois  de  l'établissement  des  Nor- 
mands dans  le  Cotentin ,  il  devint  le  patrimoine  d'un  guerrier  de  cette  nation 
qui  y  construisit  d'abord  un  petit  château-fort,  et  plus  tard  une  chapelle.  Ses 
descendants  possédèrent  celte  seigneurie  jusqu'au  \\\V  siècle.  Philippi'-.Uiguste 
la  confisqua  sur  un  sire  de  Granville  qui  était  resté  fidèle  à  Jcan-Sans-Teri-e,  et  la 
donna  à  Jean  d'Argougcs,  seigneur  de  Gratot  (  I-20V). 

En  1436,  un  autre  Jean  d'Argouges,  également  soigneur  de  Gratot,  donna  la 
terre  de  Granville  en  fief  héréditaire,  moyennant  la  redevance  annuelle  d'un 
chapeau  de  roses  vermeilles,  à  Thomas  d'Escalles  de  Melles,  sénéchal  de  Nor- 
mandie pour  le  roi  d'Angleterre.  Un  gros  village,  peut-être  même  une  petite  ville, 
existait  déjà  au  pied  du  rocher,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  du  Bosq  ;  mais 
le  château,  qui  dominait  cette  position,  était  tombé  depuis  longtemps  en  ruine. 
Les  Anglais  dominaient,  à  cette  époque,  sur  toute  la  Normandie.  Le  Monl-Sainl- 
Michel,  seul,  leur  résistait  encore;  cependant  une  foule  de  seigneurs  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  sur  tous  les  points  une  guerre  desiarmoui  lies  et  de  surprises, 
qui  ne  laissait  pas  aux  concpiérants  un  seul  instant  de  repos.  In  de  ces  seigneurs, 
dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  h'  nom,  releva  le  petit  fort  de  Granville,  et  de  là 
commença  à  faire  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Coutances  et  de  Saint-L(^, 
enlevant  les  convois  et  les  petits  détachements  anglais  et  pillant  tout  le  pays.  Le 
sire  d'F.sralles,  pour  mettre  fin  à  ces  ravages,  s'avança  vers  Granville  avec  sa  com- 
pagnie de  massiers,  altacpia  le  fort  et  le  fit  raser.  L'aimée  suivante  (li37',  les  Fran- 
çais se  disposaient  à  le  rebâtir.  Le  sire  d'Kscalles  vint  de  nouveau  les  en  chasser, 
et  pour  leur  ôter  tout  moyen  de  s'y  établir,  il  résolut  d'y  fonder  une  ville,  força 
les  habitants  à  démolir  leurs  maisons  et  à  les  reconstruire  sur  le  rocher;  en  même 
temps  il  fit  venir  un  grand  nombre  d'habitants  des  villages  voisins  pour  peupler 
sa  nouvelle  ville,  qu'il  entoura  de  bonnes  murailles,  et  au  centre  de  laquelle  il 
plaça  une  forteresse  flanquée  de  tours.  C'est  à  ce  seigneur  que  l'on  attribue  la 
tranchée  dite  aux  Ani/'ais,  (-reusée  dans  le  roc  vif,  qui,  coupant  la  falaise  à  la  base 
de  l'isthme,  isole  la  ville  du  côté  de  la  terre.  Cette  tranchée  sert  maintenant  de 
passage  aux  biiigueurs  pour  gagner  la  mer  et  se  rendre  au  salon  ipic  l'adminis- 
tration li'ur  a  préparé  sur  une  des  saillies  du  rocher.  C.'est  également  à  Thomas 
d'Escalles  que  l'on  doit  attribuer  la  construction  de  l'église,  l'hilippe  Badin,  abbé 
de  la  Luzerne,  honune  d'une  grande  réputation  de  sainteté,  inaugura  les  tra- 
vaux et  bénit  la  première  jjierre  du  monument,  en  IV.'fS.  Deux  ans  plus  tard, 
ville  et  forteresse,  Imil  ttiit  retombé  aux  mains  des  Français,  qui  n'en  furent 
l)lus  délogés. 

Chail(  ^  N  H  .  en  l'i'i").  accrut  encore  les  fnititications  de  Graux  ill.'  et  en  aug- 
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nii'nla  l.i  poixilation,  on  proiiii'ltiinl  de  j^iaiids  iii'ivilt'jjos  aux  (''traiiïrci's  (|ui  \icri- 
iliaiciit  s'y  li\cr.  Louis  XI  coiici'da  la  priilc  citi'  au  Moiil-Saiiit-Miclifl ,  aiiii  de 
(It'doiiiiiiager  (('(te  abbaye  des  perles  qu'elle  a\ait  ('■prouvt'es  durant  les  ;^uerres 
(les  lèfçues  préc(''deiils  ;  Cbarles  VIII  en  donna,  plus  lai'd,  le  fjouveiiiement  au 
inar('(lial  de  (îii'  irt8()|  Pendant  les  fiuerres  de  religion  du  xvr  si('cle,  les  Oraii- 
\illais,  fei'vents  calliolicpns,  ne  perniii-enl  pas  aux  idées  nouvelles  de  |i(!'n(''trer 
dans  IciMs  murs;  secoîidés  par  une  l'orte  garnison  qu'y  avait  placée  Matignon, 
lieutenant  général  du  roi  en  basse  Normandie  (1563),  ils  repoussèrent  toutes  les 
entreprises  des  calvinistes,  et  ne  reconnurent  Henri  IV  qu'en  1599.  Sous  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  Granville  se  soumit  au  roi,  après  les  arrestations  des 
princes  (IC50).  Louis  XIV  eut  le  tort  de  ne  point  apprécier  l'importance  de  cette 
place  maritime;  il  en  lit  démolir  les  fortifications,  en  1G89,  funeste  mesure  qui 
laissa  la  \iilo  exposée  sans  défense  aux  attaques  des  Anglais,  lorsque  ceux-ci 
en\o_\èr.iit  une  flotte  nombreuse  pour  la  ruiner  (1693)  Toutefois,  intimidés  par 
la  bonne  contenance  des  babitanls,  ils  n'osèrent  débarquer  et  se  contentèrent  d'y 
lancer  une  grande  quantité  de  bombes  et  de  boulets  incendiaires  qui  y  firent  des 
dég.lts  considérables.  En  1703,  six  de  nos  vaisseaux  de  charge  se  retirèrent  à 
(îranville,  à  la  suite  de  l'échec  essuyé  par  le  che\ aller  de  Touroinre,  entre  ce  port 
et  le  Mont-Saint-Michel.  Louis  XV,  mieux  informé  que  son  aïeul,  appn^cia  l'im- 
portance de  Grainille,  connue  position  militaire,  et  en  fit  relever  les  foi'tifications 
(  1720).  De  nouveaux  travaux,  exécutés  en  llï'i,  firent  de  cette  ville  une  place  de 
guerre  de  deuxième  classe. 

L'épisode  principal  de  l'histoire  de  Granville  se  rapporte  aux  guerres  de  la 
révolution.  L'armée  vendécime,  chassée  de  son  pays,  en  1793,  par  les  troupes  de 
la  République,  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  les  secours  de  l'Angleterre.  Les 
chefs  royalistes,  résolus  à  s'emparer  d'un  port  de  mer,  jetèi'ent  les  yeux  sur 
Granville,  à  cause  de  sa  proximité  des  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  où  station- 
nait une  flotte  anglaise.  Les  Vendéens,  réunis  alors  à  Fougères,  s'avancèrent 
aussit(H  par  Dol.  Pontorson  et  Avranches,  où  ils  laissèrent  les  femmes,  les  enfants 
et  les  blessés,  et  arri\èrent  enfin,  le  14-  novembre,  au  nombre  de  ti'cnte  mille 
hommes  environ,  sous  les  mui's  de  Granville.  Informé  de  leur  approche,  le  repré- 
sentant du  peuple  I,ecarpentier,  qui  (ommandait  dans  la  place,  fit  évacuer  les 
laidjourgs;  sur  son  oidre,  les  femmes  se  retirèrent  dans  la  ville  avec  leurs 
meubles  les  plus  précieux,  tandis  que  les  hommes  renouvelaient  avec  enthou- 
siasme le  serment  de  vivre  lihre  ou  mourir.  La  garnison  républicaine,  y  compris 
k;s  gardes  nationaux,  s'élevait  à  peu  près  à  quatre  mille  honnnes.  Elle  sortit 
résolument  de  la  place  et  se  porta  à  la  rencontre  des  Vendéens  dans  la  plaine  de 
Saint-Pair,  où  s'engagea  un  combat  d'avant-postes.  Mais  reconnaissant  bient(U  la 
disproportion  des  forces,  le  représentant  du  peuple  ne  voulut  pas  risquer  une 
bataille  qui  lui  eût  été  inévitablement  fatale;  il  se  replia  en  bon  ordre  vers  la  ville, 
dont  il  fit  fermer  les  portes.  Les  Vendéens,  qui  le  suivaient  de  près,  se  saisirent 
des  faubourgs  malgré  le  feu  des  remparts,  et  à  neuf  heures  du  soir,  ils  commen- 
cèrent à  monter  à  l'assaut  avec  une  rare  intréjjidité.  Déjà  même  (piebiues-uns 
d'entre  eux  a\aicnt  gravi  les  murs,  en  saidant  de  leurs  baïonnettes  (pi'ils  enfon- 
çaient dans  les  pierres,  lors(iu'un  déserteur  qu'ils  avaient  admis  dans  leurs  langs. 
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se  mit  à  crier  :  «  Nous  sommes  trahis  I  Sauve  qui  peut  !  »  Soudain  les  assaillants 
se  sauvèrent  épouvantés,  et  leurs  eliets  ne  purent  jamais  les  ramener  à  l'attaque. 
Ce  coup  de  main  ayant  échoué,  il  fallut  se  résigner  à  l'aire  le  siège  de  la  place. 
Les  Vendéens  dressèrent  une  batterie  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  du 
côté  de  Saint-Pair,  et  jetèrent  dans  les  maisons  des  faubourgs  une  nuée  de  tirail- 
leurs qui  ouvrirent  un  feu  de  mousqueterie  des  plus  meurtriers.  Une  attaque 
devait  avoir  lieu  en  même  temps  du  côté  de  la  plage  que  la  marée  laissait  à  décou- 
vert; mais  deux  petits  biUiments  armés,  veims  de  Saint-Malo,  s"embossèrent  vers 
ce  point,  et  par  leur  feu  mirent  obstac.le  au  projet  de  l'ennemi.  La  position  des 
assiégés  n'en  était  pas  moins  des  |>lus  critiques;  un  grand  nombre  de  canonniers 
avaient  été  tués  dans  les  batteries  par  le  feu  des  tirailleurs,  qui,  placés  sur  le  toit 
des  maisons ,  découvraient  l'intérieur  de  la  place.  Le  reiirésentant  du  peuple  se 
vit  donc  dans  la  nécessité  de  faire  incendier  les  faubourgs  pour  en  déloger  les 
assaillants.  L'ordre  en  fut  donné,  et  aussitôt  exécuté  sans  hésitation;  l'on  vit 
même  des  femmes  aider  avec  empressement  à  faire  rougir  les  boulets  qui  devaient 
détruire  leurs  maisons  et  anéantir  leur  fortune.  Cette  mesure  énergique  sauva 
(jianville.  Les  Vendéens  furent  obligés  d'abandonner  les  faubourgs,  qui  bientôt 
ne  présentèrent  plus  que  le  spectacle  d'un  vaste  embrasement;  enfin,  après  trente- 
six  heures  d'efforts  inutiles,  le  découragement  s'empara  d'eux,  et  Henri  de  la 
Rochejaquelein,  ne  voyant  point  paraître  la  flotte  anglaise  qui  devait  coopérer  à 
leur  entreprise,  prit  le  parti  de  lever  le  siège.  Les  Vendéens  opérèrent  leur  retraite 
sur  Avranches  sans  être  inquiétés;  la  garnison  républicaine,  épuisée  par  une  lutte 
si  inégale ,  était  hors  d'état  de  se  mettre  à  leur  poursuite. 

Les  Granvillais  eurent  beaucoup  à  souffrir,  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  de 
l'interruption  de  leurs  travaux  ordinaires;  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  toujours 
prêts  à  donner  au  pays  des  preuves  de  patriotisme  et  de  courage.  Une  escadre 
anglaise,  composée  de  huit  vaisseaux  de  différents  bords,  vint,  dans  la  soirée  du 
14  septembre,  commencer  contre  la  ville  un  bombardement  qu'elle  continua 
pendant  deux  nuits;  après  quoi,  elle  fut  contrainte  de  se  retirer  :  plusieui's  de  ses 
navires  avaient  été  fort  maltraités  par  les  batteries  des  forts  et  par  le  feu  de  deux 
chaloupes  canonnières  embossées  dans  le  port.  Pendant  les  guei'res  de  l'Em- 
pire, les  marins  de  Granville  armèrent  plusieurs  de  ces  corsaires  qui  concouru- 
rent avec  tant  d'éclat  à  soutenir  l'honneur  de  notre  mai'ine  militaire. 

dranville ,  dans  le  diocèse  et  l'élection  de  Coutances ,  formait  sous  l'ancienne 
monarchie  un  gouvernement  piirliculier;  c'était  le  siège  d'une  vicomte,  d'une 
amirauté,  d'un  bureau  des  cinq  grosses  fermes,  d'une  moyenne  justice  dépen- 
dante de  l'abbé  du  Mont-Saint-Micbel,  et  la  résidence  d'un  lieutenant  particulier 
pour  la  juridiction  du  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  Caen.  Les  habitants, 
constitués  en  corps  de  ville,  jouissaient  du  privilège  de  garder  eux-mêmes  leur 
cité;  en  l'absence  du  commandanl  de  la  milite  bourgeoise,  c'étaient  les  èchevins 
qui  donnaient  le  mot  d'ordre,  (h'anville  avait,  en  outre,  un  hôpital  général,  fondé 
en  108;}  pai'  un  de  ses  habitants  nommé  liaubriant ,  et  dans  letpiel  on  recevait  non- 
seulement  les  pauvres,  mais  encore  les  matelots  en  temps  de  guerre  Chef  lieu  de 
canton  compris  dans  l'arrondissement  d'Avrancbes,  cette  >ille  possède  aujour- 
d'hui Mil  Iriliunal  de  coinnuMce,  une  école  de  navigation  et  une  inspection  lies 
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(louiiiR'.s.  Su  population,  OMlusivcnieiit  composée  do  marins  et  de  iiéj^ociants, 
dépasse  8,300  Ames.  Les  Grnnvillais  lormcnt  une  colonie  maritime  des  plus  inté- 
ressantes. Ils  ont  une  piiysionomie  à  part,  une  indusirie  qui  leur  est  propie, 
celle  de  la  pôclie,  et  une  infatigable  acli\ile  à  laquelle  ils  doivent  leur  prosiiéi'ité 
commerciale.  La  piaffe,  unie,  sans  j^alcls,  recouverte  d'un  sahic  lin  et  doux,  attire 
chaque  année  un  f;rand  concours  de  liaif^neiirs.  La  ville,  construite  sur  un  rocher, 
conune  nous  l'avons  dit,  s'avance  dans  la  mer  et  forme  une  prcsciu'île.  Ses  rues 
étroites  et  tortueuses,  ses  maisons  vieilles  et  mal  l)iUies,  sans  cessi;  exposées  au 
vent  denier,  en  font  un  séjour  peu  agréalile;  aussi,  a-l-elle  été  abandoimée  par 
les  négociants  et  les  armateurs  qui  se  sont  réfugiés  au  pied  du  rocher  et  sur  la 
pente  d'une  colline  voisine,  ou  l'on  voit  des  rues  spacieuses  et  bien  alignées, 
l)oi-dées  de  maisons  élégantes.  Le  mouillage  de  (îranville  est  bon  ;  mais  le  port , 
quoi(iue  pi'otégé  par  une  jetée  en  granit  d'un  fort  beau  travail,  commencée  en 
1749,  est  d'un  abord  difticile,  à  cause  des  nombreux  récifs  qui  hérissent  son 
entrée.  Il  est  fréquenté  par  les  navires  marchands  de  petite  dimension,  et  il  s'y 
fait  un  commerce  important  de  poisson  salé,  d'huîtres,  de  denrées  coloniales  et 
de  vins.  Ou  complète  en  ce  moment  le  port  de  Granville  en  y  construisant 
un  bassin  à  flot  qui  permettra  aux  navires  du  commerce  de  grande  dimension 
de  le  visiter,  sans  être  exposés  aux  inconvénients  de  la  marée.  Granville  a  vu 
naître  le  savant  orientaliste  Feudrit:  de  Brrquifjnij ;  le  conventionnel  Lp/ounirar, 
et  les  amiraux  l'IéviUe-Le-Pelley  et  Hu(/on.' 


SAINT-LO. 


La  ville  de  Saint-LA  a  eu  pour  origine,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  un  châ- 
teau situé  sur  la  rive  droite  de  la  Vire  et  appartenant  à  Laudus  ou  Lauto  ou  Lô, 
cinquième  évécpie  de  Coutances  (52.')-.565).  Ce  chiiteau  ,  très-ancien,  était  connu 
dans  le  diocèse  sous  la  dénomination  de  lirioreia  ou  lirinverœ,  c'est  à-dire  émi- 
nence  sur  une  rivière,  d'après  quelques-uns,  ou,  selon  d'autres,  Pont-sur-Vire, 
du  mot  celte  Brivas,  pont,  et  de  Vcra  qui  est  le  nom  latin  de  la  rivière  de  Vire. 
I>auto  le  donna  à  l'église  de  Coutances  :  de  nombreuses  habitations  ne  tardèrent 
point  à  se  grouper  autour  de  ses  murailles,  et  la  cité  naissante  devint  même  assez 
considérable  pour  que-  le  prélat  s'intitulAt  indifféremment  évéque  de  Coutances 
ou  de  Briovère ,  comme  en  fait  foi  sa  souscription  au  cinquième  concile  d'Or- 
léans tenu  en  ô'»9  :  Laulo,  in  Cliristi  nominr,  episcopus  ecclexiœ  Coiistantinœ 
vcl  Briovercnsis.  Il  paraît  qu'à  la  mort  du  prélat  la  ville  dont  il  était  seigneur, 

1.  Masscville,  Histoire  sommaire  de  iMormanlie.  —  Mémoiws  pour  servir  à  l'Iiistoire  de 
Granville  ((l;ins  l^s  Archives  de  IVormandie,  de  I.Duis  Du  Bois).  —  I.c  Maichnnl,  Topoijraphie 
physique  de  Granville.  —  Victionnaire  de  Hesseln.  —  Noies  parUciilières  de  l'aïueur. 
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oA  dans  laciuellc,  dit-dii,  il  lut  enseveli,  portait  encore  son  ancien  nom,  iiu'elle 
garda  même  pendant  lonfçtemps.  Charleniaaine  parconi'ant  les  côtes  septentrio- 
nales de  la  France,  y  fit  construire  une  forteresse,  afin  de  la  protéger  contre  les 
incursions  des  pirates  danois  ;  peu  d'années  après,  il  y  fonda  une  collégiale  sous 
l'invocation  de  saint  Etienne,  desservie  par  des  chanoines  séculiei's  de  l'ordre 
de  saint  Augustin,  et  c'est  alors,  suivant  toule  probabilité  ,  que  l'anlique  appel- 
lation de  lîriovère  fut  abandonnée  pour  celle  de  Saint-I,ô  (800-808). 

Vers  la  fin  du  ix°  siècle,  les  Normands  s'étant  établis  dans  la  presqu'île  du 
C.olentin,  essayèrent  d'abord  de  s'avancer  \ers  le  sud  jusqu'à  la  forteresse  qui 
défendait  la  rive  droite  de  la  "Vire.  C'est  à  cetle-époque  que  la  légende  place  la 
translation  à  Rouen,  par  Théodorik  ou  Ihierry,  évéque  de  Coutances ,  d'une 
gi'ande  partie  des  reliques  de  saint  Lô,  qui  reposaient  en  Cotentin  dans  une  cha- 
pelle de  ce  nom.  Repousses  une  première  fois,  les  Normands,  conduits  par 
Rollon,  revinrent  investir  Saint-Lô,  en  890;  ils  contraignirent  la  garnison  du 
château  à  capituler  en  détournant  les  eaux  d'un  aqueduc,  saccagèrent  la  ville  et 
massacrèrent,  au  sortir  des  portes,  l'évêque  et  les  habitants ,  auxquels  ils  avaient 
promis  la  vie  sauve.  Cette  conquête  leur  fut  un  moment  enlevée  par  Salomon  III, 
roi  de  Bretagne,  tandis  qu'ils  ravageaient  l'Angleterre;  mais  ils  se  présentèrent 
bientôt  sous  les  murs  de  la  ^ille,  chassèrent  les  Bretons  et  lasèrent  la  forteresse  : 
Casirum  solo  coœquatitm  est  (891).  Saint-Lô  sans  doute  sortit  peu  à  peu  de  ses 
ruines  et  acquit  l'importanci;  que  lui  assurait  sa  position,  puisqu'en  9i2,  Louis 
d'Outre-mei"  ayant  envahi  la  Normandie,  pendant  la  minorité  du  duc  JUchard  1", 
céda  cette  place,  puis  la  re|)rit  au  comte  de  i'aris,  Hugues  le-Grand,  qu'il  a\ail 
engagea  l'aider  dans  son  expédition,  en  promettant  de  lui  abandonner  les  pi'in- 
cipales  villes  du  pays  d'Auge,  du  Hessin  et  du  Cotentin.  Dans  le  xi'  siècle, 
Saint-Lô  fut  entouré  de  inuiailles  par  l'évêque  de  Coutances,  Robert  I"  110-26), 
et  son  chflteau  tlgura  au  nombre  de  ceux  dont  Henii  Reauclerc,  troisième  fils 
d<'  Guillaume-le  Conquérant,  fit  réparer  ou  compléter  les  fortilications,  en  1090, 
avant  que  son  frère  Robert-(;ourle-Heuse  lui  eût  repris  le  Cotentin.  La  ville 
cependant,  vers  la  lin  du  x"  siècle,  avait  été  comprise  dans  le  comté  <le  .Mortain 
par  le  duc  Richard  \"  :  aussi  se  ningea-t  elle,  en  11 36,  sous  la  bannière  d'Etienne 
de  Blois,  titulaire  de  ce  comté,  et  Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  son 
compétiteur,  ne  put  s'en  emparer  qu'après  deux  jours  de  siège,  en  l\M.  Dans 
le  cours  du  môme  siècle,  Saint-Lô  souffrit  beaucoup  d'un  grand  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  tout  le  diocè.se  (1159).  On  n'en  continua  pas  moins  la  con- 
struction de  l'église  de  son  abbaye,  où  r(''vêque  de  (loutances,  .VIgai'e,  a\ait 
introduit  la  vie  régulière  (1150)  ;  mais  les  ti'avaux  purent  seulement  êtii'  achevés 
en  I-20-2,  et  Vantier,  archevêque  de  Rouen,  vint  alors  faire  la  dédicaïc  de  l'édifice. 
L'année  suivante,  les  hahilanls,  dévoués  déjà  de  cœur  à  la  France,  n'attendirent 
que  la  reddition  de  Caen  pour  se  soumettre  à  Philippe-Auguste,  auquel  le  cliAleau 
ouvrit  ses  portes  sans  sommation,  sponte  sud  {l:iO;}). 

Saint-Lô  jouit  île  plus  d'un  siècle  de  tranquillité  sous  la  dynastie  capetieime. 
La  ville  jjrospéia  l'apidenient  :  ce  fut  bientôt  une  des  meilleures  cités  de  la  pro- 
vince, d'ajuTS  Froissart ,  (pii ,  soit  dit  en  passant,  ne  parle  point  du  château; 
le  commerce  c.[  l'industrie  aidant,  sa  pii|iulatiiin  niiinla  presipie  à  neuf  mille  Ames, 
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l't  l'on  y  put  compter  quantité,  de  Imurgenis  eiii'irliis  pnr  vnr  r/rossr  mnniifnctnie 
(If  (Irn/iPiie.  Kii  \MtG,  Kdounrd  III  (rAriglcteri'c,  débnrqiK'  à  la  Hoiigiic,  ne  mnn- 
(liia  point,  apivs  avoir  pris  Barlleiir  et  bvn\é  C.arcntan,  de  marcher  sur  Sairit-I.(\. 
cpii,  n'étant  point  alors  i'ortilié,  ne  put  loi  opposer  aucune  résistance.  Il  h;  |)illa  de 
fond  en  conible  et  lit  un  énorme  butin  consistant  surtout  en  pièces  de  drap. 
Saint-Lô  commençait  à  peiiu;  à  se  relever  de  ce  désastre,  quand  les  bandes  de 
(leoirroj  d'IIarcourt,  répandues  aux  environs,  vinrent  y  jeter  la  désolation  et 
l'épouvante.  (I35()).  Les  malheurs  de  la  France  durent  empêcher  pendant  long- 
temps l'industrie  de  se  ranimer  dans  cette  ville.  Ses  habitants  étaient  sans  cesse 
sur  le  qui-vive.  Hn  136V,  ils  repoussèrent  l'attaque  d'un  parti  de  Bretons,  que 
.l(>an  de  MouU'ort  avait  chargé  de  les  sur|)rendi'e,  et  le  taillèi'ent  en  pièces  dans  un 
de  leurs  lauhourgs.  Charles  V  s'attacha  bientôt  à  relever  l'importance  militaire 
de  leur  cité  :  vers  la  tin  de  son  règne,  il  y  assigna  rendez-vous  aux  troupes  qu'il 
destinait  à  réduire  successivement  toutes  les  forteresses  du  pays  possédées  par 
<;iiarles-le  Mauvais,  roi  de  Navarre  (1377  .  Nous  voyons  ensuite  cpie  Du  (Juesdin 
ayant  échoué  devant  Cherbourg,  en  1378,  et  voulant  surveiller  de  près  les  An- 
glais, maîtres  d'une  aussi  forte  position,  mit  garnison  dans  toutes  les  places 
sures  du  Cotentin.  entre  autres  Saint-Lô.  Enfin  qnarul,  la  môme  année.  Charles  V 
eut  résolu  d'évacuer  la  pres(]u'île,  alin  de  pouvoir  diriger  une  plus  grande  masse 
de  troupes  vers  le  Languedoc,  cette  ville  et  celle  de  Carentan  furent  les  seules 
qu'il  ordonna  de  ne  point  abandonner  à  la  discrétion  de  l'ennemi. 

Dès  le  conunencement  des  guerres  anglaises  du  xv=  siècle,  le  ch.lteau  de 
Saint-Lô,  suivant  Kymcr,  fut  rendu  au  duc  de  filocester  par  (îurllaume  Carbon- 
nel  et  Jean  Tesson,  qui  en  étaient  capitaines  (lil7).  Nous  lisons  ailleurs  que 
Thomas,  duc  deClarence,  s'empara  de  la  place  en  MIS.  Les  Anglais  s'y  main- 
linreiit  jusfjue  sous  C.harles  VIT  et  n'en  sortirent  même  que  par  capitulation, 
le  29  septembre  I VV9.  Louis  XI,  en  14.70,  assigna  Saint-Lô  pour  résidence, 
a\ec  Valogncs,  an  comte  de  Warwick  et  au  duc  Georges  de  Clarence,  fugitifs 
d'Angleleri'e,  d'où  les  obligeait  de  s'expatrier  le  roi  Edouard  IV,  de  la  maison 
d'N'oi'k.  Charles  \III,  au  retoin'  de  son  (expédition  de  hretagne,  étant  venu  passer 
une  i)artie  de  l'hiver  en  Normandie,  se  rendit  dans  ses  niui's,  apiès  avoii-  accom- 
pli un  pèlerinage  au  Mont-Sainl-.Micliel  1187  .  Tels  sont  les  seuls  fait^  que  nous 
fournissent  les  armâtes  de  Saint-Lô,  durant  tout  le  cours  du  xx'  siècle.  La 
vieille  cite  avait  évidenmient  recon(piis  le  premier  rang  parmi  celles  du  Cotentin, 
et  c'est  en  considération  de  son  accroissemiMit  et  de  ses  richesses  que  llem-i  II 
y  créa  un  siège  présidi.d,  en  l.")')!.  Les  doctrines  de  la  l'éformc  religieuse  séduisi- 
rent de  bonne  heure  ses  habitants,  malgré  la  surveillance  des  évèques  de  Cou- 
tances  qui  avai«nt  conservé  la  seigneurie  temporelle  de  la  ville.  Nous  savons 
(pi'à  la  fin  du  règne  de  François  II,  les  calvinistes,  encouragés  par  l'amiral  de 
Coligny,  sur  lequel  la  reine-mèi-e  se  reposait  du  soin  d'apaiser  les  troubles  de  la 
province,  y  étaient  assez  nombreux  et  se  croyaient  assez  puissants  pour  faire  le 
[irèche  en  public  (l.")fifl\  Ils  s'en  saisirent  ouvertement,  au  mois  de  mai  1002, 
mirent  à  f(Mi  et  à  sac  les  églises,  ainsi  que  les  maisons  de  leurs  principaux  advei'- 
saires,  et  travaillèrent  ailivement  à  reslaui-er  ses  fortilications.  pour  eu  faire  un 
des  boulevards  du  protestantisme  dans  le  Coti'ntin.  .Mais  le  comte  de  Matignon, 
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l'un  des  chefs  catliolitiues  de  la  Normandie,  la  leur  enleva  quelques  mois  après , 
avec  l'aide  du  comie  d'Élampes  et  des  Bretons,  et  y  exerça  de  cruelles  repré- 
sailles. L'année  suivante,  La  Bretonniére,  à  qui  Matignon  en  avait  conlié  la  garde, 
|)renant  l'alarme,  s'enfuit  avec  la  garnison,  sur  un  faux  bruit  que  tonte  l'armée 
des  protestants  était  en  marche  pour  en  faire  le  siège.  Monigomméry  courut 
sur  le-cham|)  à  Saint-Lô,  et  comme  les  forces  des  religionnaires  n'avaient  guère 
diminué,  il  put  y  entrer  sans  coup  férir.  Les  vengeances  qu'il  tira  des  catholiques 
furent  sanglantes. 

Deux  édits  de  pacitication  replacèrent  tour  à  tour  Saint-Lô  sous  l'obéissance 
du  roi  (1563-1570).  Matignon,  qui  commandait  dans  la  basse  Normandie,  sut  y 
prévenir,  comme  dans  tous  les  antres  lieux  de  son  gouvernement,  par  la  promp- 
titude et  l'énergie  de  ses  mesures,  le  contre-coup  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy  (1572).  11  ne  put,  deux  années  après,  faute  de  soldats,  défendre 
cette  ville,  non  plus  que  celles  de  Carentan,  de  Domfront  et  de  Valognes,  contre 
Montgomméry,  descendu  à  la  Hougue,  avec  six  mille  hommes  de  troupes  an- 
glaises et  françaises;  tandis  qu'un  autre  corps  de  protestants,  débarqué  non  loin 
de  Coutances,  y  faisait  piisonnier  l'évéque  .\rthur  de  Cossé  et  le  conduisait  à 
Saiiit-Lô,  où  le  prélat  fut  accablé,  lui  et  le  clergé  de  son  église,  des  plus  vils 
outrages  par  la  canaille  huguenote.  La  prudence  conseillait  à  Matignon  de 
protéger,  d'abord,  Granville  et  Cherbourg.  Bientôt  cei)endant,  ayant  réuni  quel- 
ques troupes,  il  ordonna  à  Nilliers,  l'un  de  ses  maréchaux  de  camp,  de  se  por- 
ter sur  Isigny,  comme  si  son  projet  était  d'investii'  lui-même  (larentan.  Mont- 
gonmiéry  détacha  aussitôt  cinq  cents  hommes  de  la  garnison  de  Sainl-Lô,  qui  en 
comptait  deux  mille,  atin  de  couvrir  la  place  menacée;  pendant  que  Villiers,  dans 
la  prévision  de  ce  mouvement,  rétrogradant  en  toute  luite,  allait  camper  près  de 
la  Vire,  et  que  Fervaciues,  un  autre  maréchal  de  camp  de  .Matignon,  averti  éga- 
lement des  intentions  du  gouverncui',  arrivait  au  pas  de  course  et  prenait  posi- 
tion près  de  l'abbaye.  Matignon ,  l'alenli  dans  sa  marche  par  l'artillerie ,  se 
l)rés(!nta  le  dernier  devant  Saint-Lô.  Montgomméry  avait  compris  que  le  gros 
de  l'armée  catholique  ne  se  ferait  pas  attendre  :  dans  la  crainte  d'un  échec  déci- 
sif pour  son  parti,  s'il  se  laissait  etdermer  ainsi,  au  début  de  la  campagne,  il  s'était 
échappé,  de  nuit,  après  avoir  remis  le  commandement  à  son  lieutenant  Bricque- 
villc-(]olombières.  Sans  balancer,  Matignon  prenant  avec  lui  six  cents  chevaux, 
trois  régiments  d'infanterie  et  six  canons,  se  jeta  sur  la  route  de  Domfront,  où 
Montgomméry  venait  de  se  retirer.  F('rva(iues  l'accompagnait  ;  \'illiers  devait 
()resser  vigoureusement  C.olombières  dans  Saint-Lô. 

Le  sii'gcï  (!t!  celte  place  traînait  en  longueur,  (piand  .Matignon,  a|)rès  avoir  forcé 
Montgomméry  de  capituler  à  homlVont,  rejoignit  N'illiers  sui-  les  b(»r(ls  de  la  Vire, 
emmenant  son  prisonnier,  ()ui,  sur  ses  instances,  et  persuatlé  d'ailleurs  (]ue  la 
cour  lui  lienilrait  conq)le  de  ses  efforts,  en  cas  de  succès,  exhorta  iilusieurs  fois 
C.olombièi'cs  à  se  rendi'e.  i\Liis  celui-ci  l'accablanl  de  repioches  et  d'injures, 
jura  de  vaincre  à  son  |)()ste  ou  de  mourir.  Mati;^niiii,  perdant  aloi's  tout  espoir 
de  recouvrer  Saint-Lô  pai' composition,  lit  ])arlir  Monlgonnnéry  jtour  Paris,  alin 
qu'on  y  instruisît  son  procès.  Il  ouvrit  en  même  tenqts  un  feu  tei'rible  sur  la 
place;.  La  bravoin'c  enthousiaste  de  (^olombières  avait  gagne  jus(]n'anx  fenun<'s. 
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On  les  voyait,  le  jour,  moitiés  aux  soldais  de  la  garnison,  les  accompagner  dans 
leurs  Créqueutes  sorties,  ou  comliattre  el  secourir  les  blessés  sur  les  remparts. 
La  nuit  était  emiiloyée  à  réparer  les  brèches  laites  par  l'artillerie  des  catholiques, 
qui  n'avaient  pas  moins  de  vingt-deux  pièces  de  canon.  Dans  les  premiers  joins 
de  juin,  le  feu  des  assiégeants  poussé  avec  furie  l'éussit  à  faire  aux  muis  une  large 
brèche,  entre  les  tours  de  la  Hose  et  d(î  Beauregard.  Les  troupes  tentèrent  l'as- 
saut et  furent  neuf  fois  repoussées.  Coloml)ières,  infoi'mé  que  tout  se  préparait 
pour  une  attaque  générale ,  s'élança  bravement  au  milieu  de  la  brèche,  ayant  à 
ses  côtés  ses  deux  enfants,  tous  deux  encon;  en  bas  âge,  armés  chacun  d'un  ja- 
velot. «J'aime  mieux,  s'écria-t-il,  qu'ils  meurent  impolus  et  pleins  d'honveur,  que 
de  les  abandonner  aux  mains  des  infuliles  et  des  apostats.  »  L'assaut  commença. 
Les  assiégés  déployèrent  un  courage  indomptable.  Mais  enfin  le  flot  des  assail- 
lants montant  toujours,  «  par  l'endroit  le  plus  escarpé  en  face  de  l'hôpital,  «  la 
brèche  fut  emportée  de  vive  force.  Les  vainqueurs  se  répandirent  dans  la  ville, 
qu'ils  livrèrent  à  toutes  les  horreurs  du  pillage  et  noyèrent  dans  le  sang.  Colom- 
bières  était  mort  en  héros  :  on  raconte  qu'il  fut  frappé  à  la  tète  d'un  couj)  d'ar- 
quebuse à  croc,  au  moment  oii,  du  haut  d'une  tour,  il  provoquait  l'ennemi  en 
buvant  ii  sa  santé.  Le  soldat,  contenu  par  Matignon,  eut  pitié  de  ses  deux  enfants 
et  les  épargna.  Le  siège  avait  duré  six  semaines  (juin  1574). 

Tombé  au  pouvoir  des  catholiques,  Saint-Lô,  dont  cette  prodigieuse  défense 
avait  épuisé  le  sang  et  les  ressources,  n'essaya  pas  même,  plus  tard,  de  se  sous- 
traire à  leui' domination.  Ce  n'est  qu'en  1589,  après  le  meurtre  de  Henri  III,  que 
ses  habitants  mandèrent  au  nouveau  roi  de  France  qu'ils  étaient  pi'éts  à  l'accueillir 
dans  leurs  murs.  A  cette  époque,  Matignon,  créé  maréchal  depuis  1578,  a\ait 
acquis  de  l'évèque  de  Coutances,  Arthur  de  Cessé,  la  baronnie  de  Saint-Lô,  où 
son  premier  soin  fut  de  construiie  une  citadelle,  afin  de  tenir  en  respect  la  tur- 
bulente bourgeoisie  de  la  cité.  Louis  XIII,  en  plusieurs  occasions,  permit  pour- 
tant aux  ministres  des  réformés  de  convoquer  des  assemblées  et  des  synodes  à 
Saint-Lô  (1G23-1627-1634).  Les  catholiques,  de  leur  côté,  luttèrent  par  des  fon- 
dations religieuses,  contre  l'esprit  protestant  de  la  population.  En  1630,  le  sieur 
Du  Bois,  procureur  du  roi  de  la  ville,  y  biltit  le  monastère  et  l'église  des  Péni- 
tents du  Tiers-Ordre.  L'énorinilé  des  impôts  sous  lesijuels  gémissaient  les  habi- 
tants les  entraîna ,  en  1635,  à  une  violente  sédition ,  si  grave  même  qu'elle  motiva 
d(!S  letties  d'abolition ,  comme  celle  qui  a\ait  eu  lieu  à  itouen,  l'année  i)récédente. 
Vint  ensuite  l'insurrection  des  Nu-pieds,  dont  l'étincelle,  partie  d'Avranches,  par- 
courut rapidement  le  Cotentin  et  toute  la  basse  Normandie  (lG3!)j.  Le  chef  de 
ces  malheureux  paysans,  Jean  ISu-pieds,  osa  môme  un  jour  faire  afficher  aux 
portes  de  Saint-Lô ,  un  placard  rempli  de  menaces  pour  les  échevins.  Quand 
les  Nu-pieds  eurent  été  vaincus  par  Gassion,  les  insurgés  de  cette  ville,  épou- 
vantés de  ses  sanglantes  exécutions  à  Avi-anches,  lui  demandèrent  grrtce  à  deux 
genoux. 

Le  prosélytisme  catholique,  favorisé  par  la  cour,  qui  croyait  étoutfer  ainsi 

l'esprit  de  révolte,  continuait  de  se  dr;velop|ier  à  Sainl-Lô.  En  1659  ou  KKiO.  on 

y  établit  une  comnmnauté  de  l'institut  des  Nouvelles  Catholiques.  En  16S5.  on 

démolit  le  temple  prolestant,  et  ses  matériaux  furent  adjugés  à  l'hôpital  général, 

V.  ;).} 
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foiifiatioii  (lu  moins  utile  et  généreuse,  due  au  zèle  éclfiiré  du  père  Chaudran, 
jésuite  (16S2;.  De  cruelles  persécutions  ne  lardèrent  point  à  décimer  la  population 
calviniste  de  Saint-Lô.  Les  routes  se  couvraient  d'éinigrants  frappés  dans  l"ur 
lionneur,  leurs  biens  ou  leur  croyance  par  la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  On 
eut  à  déplorer  surtout  rindifj;ne  traitement  inflifié  aux  deux  sœurs  Louise  et 
Madeleine  Pezé,  ijui ,  «arrêtées  en  chemin  et  menées  aux  juges  de  Saint-l.ô,  s'y 
virent  condamnées  h  faire  amende  hononible,  en  chemise,  à  (jenoux,  la  torche  au 
poing,  conduites  par  le  bourreau;  à  demander  pardon  à  Dieu,  au  roi,  à  lu  justice, 
disant  que,  par  opiniâtreté,  elles  avaient  voulu  professer  une  prétendue  religion 
défendue  par  les  déclarations  de  S.  M.  »  Après  quoi,  «  elles  furent  rasées  et  enfer- 
mées pour  toujours,  chacune  dans  une  prison  séparée,  sans  espérance  de  se  jamais 
revoir»  (1688).  Les  mêmes  horreurs,  chose  inouïe!  souillèrent  encore  les  pre- 
mières années  du  règne  plus  doux  de  Louis  XV.  Sous  le  ministère  du  duc  de  La 
Vrillière,  on  enlevait  encore  à  Saint-Lô  et  dans  toute  la  basse  Normandie  les 
enfants  des  religionnaires  ;  on  incarcérait  les  pères  et  mères  coupables  de  résis- 
tance à  des  ordres  iniques  (1715-1718).  La  dépopulation  et  la  ruine  furent  la 
triste  conséquence  de  ces  absurdes  barbaries.  Saint-Lô  pourtant,  grâce  à  ses  ma- 
nufiictures  de  drap,  réussit  à  se  soutenir  encore  un  peu,  et  le  commerce  empê- 
cha (}ue  l'intolérance  religieuse  n'y  tarît  complètement  les  sources  de  l'aisance. 
Son  abbaye  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  subsistait  encore  en  1789; 
la  baronnie  appartenait  toujours  à  la  famille  du  maréchal  de  .Matignon.  C'était 
un  gouvernement  de  jjlace,  le  siège  d'un  bailliage,  d'une  vicomte  ressortissant  au 
bailliage  de  Coutances,  et  le  chef-lieu  d'une  élection,  ainsi  (lue  d'un  doyenné,  le 
second  de  l'archidiaconné  du  Val  de  Vire.  On  comijtait  soit  dans  la  ville  même, 
soit  dans  les  faubourgs,  quatre  paroisses  (jui  étaient  :  Notre-Dame,  Sainte-Ci'oix, 
Saint-Thomas  et  Saint-Georges.  A  part  la  communauté  des  Nouvelles  Calholiciues 
et  le  monastère  des  Pénitents  que  nous  avons  mentionnés,  il  y  avait  à  Saint-I.ù  un 
petit  couvent  de  fdles  où  l'on  admettait  de  jeunes  pensionnaii'cs,  et  un  coll('g<' 
qui  renfermait  une  classe  d'humaintés  et  une  classe  de  philosophie. 

L'Assemblée  (Constituante  érigea  Sainl-I.rt  en  chef-lieu  de  district  du  départe- 
ment de  la  Manche;  la  Convention  Nationale  l'ajjpela  Hocher  de  la  liberté,  et 
lionaparte  y  transféra  le  chef-lieu  de  la  Manche,  établi  d'abord  à  (Coutances.  Le 
dernier  événement  (jui  se  l'attache  à  l'histoire  de  Saint-J.ê  est  le  passage  dans  ses 
murs  de  Charles  \  fnjant  de  Saint-<;ioud,  après  les  trois  journées  de  juillet  1S30, 
et  se  dirigeant  vei's  Cherbomg  où  les  comnùssaires  du  nouveau  gouvernement 
devaient  présider  à  rend)ar(piemeut  du  monarque  détrôné.  Le  cortège  myal  se 
composait  de  mille  à  douze  cents  honunes  Le  maréchal  Marmonl  ouvrait  la 
marche  ;  venait  ensuite  le  Dauphin  «  .s'avançant  d'un  air  impassible,  au  petit  pas 
de  .son  cheval  ;  »  puis  la  voiture  du  roi  et  de  la  Dauphine,  et  celle  de  la  duchesse  de 
lîeri'v,  dont  les  deux  enfants  saluaient  innocenunent  la  foule  à  travers  la  pcu'tière. 
C'était  le  12  août,  à  trois  heures  de  l'après-nudi.  Charles  \  desceiulit  a\ec  sa 
famille  à  l'hôtel  de  la  jjréfecture,  et  quitta  Saint-Lô,  le  lendemain  i;î,  dès  cinq 
heui'es  du  matin.  Le  1(i,  ce  fut  le  tour  du  prince  de  Polignac  que  l'on  avait  re- 
connu et  arrêté  la  veille,  à  Ciran\ille.  L'autorité  eut  beaucoup  de  JUMIU'  à  le  sous- 
traire  a    la   liireiM'  du   |irii|ile  ,    anieulé  sur   le  cbemiii   de  la   prison.    Le   séjour 
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du  prince  tli"  Poligiinc  si>  pniloiigca  jusciu'i'i  la  iiiiil  du  l'i  au  il]  noùl  :  il  partit 
alors  en  poste,  sous  la  i)i'olection  île  (lcu\  aides  de  cainp  ,  l'un  du  iiiinislre  de 
la  guerre  et  l'autre  du  f;éuéral  I.afayetle,  \nn\v  ètic  conduil  au  clulteau  de  Viii- 
cennes. 

Le  département  de  la  Manche  constilui'  à  lui  seul  le  diocèse  de  l'éviVlié  de 
Coulances,  auquel  celui  d'Avranches  a  été  réuni  par  le  concordat  de  1801  ;  il  ne 
renferme  pas  moins  de  ô98,()00  lialiitanis  :  sur  ce  clulTre  le  chef-lieu  (ij^ure 
pour  prés  de  8.500 ,  et  l'arrondissement  pour  plus  de  1()0,0;10.  Saint-  Lô  a  un 
tribunal  de  première  instance,  un  tribimal  de  commerce,  un  collège,  une  chambre 
consnUali>e  des  manufactures,  arts  et  métiers,  une  société  d'agriiultuie,  un 
musée  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle.  Ses  industriels,  à  la  place  de  cette 
sorte  de  gros  diaps  qui  jadis  étaient  consonniiés  par  les  corporations  religieuses, 
fabriquent  actuellement  des  droguets  dont  s'habillent  les  paysans.  Ils  font 
aussi  beaucoup  de  toiles  et  de  rubans  de  lil ,  et  le  surplus  du  commerce  est  ali- 
menté par  la  vente  des  chevaux  propres  aux  remontes  de  cavalerie.  Les  seuls 
monuments  de  Saint-Lû  sont  l'église  de  Sainte-Croix  qui  date  du  ix"  siècle;  la 
magnifique  basilique  de  Notre-Dame,  au  côté  gauche  de  laquelle  on  remarque 
extérieurement  une  chaire  en  pierre  assez  élégante,  érigée  là,  dit-on,  au  xvi" 
siècle,  pour  qu'elle  servît  tour  à  tour  aux  prédicateurs  catholiques  et  protestants; 
et  l'hôtel  de  ville,  situé  sur  une  éminence  qui  domine  la  vallée,  bel  édifice  mo- 
derne, en  pierre,  construit  dans  le  goût  de  la  l\enaissance.  On  peut  voir,  en 
outre,  dans  les  jardins  de  l'hôtel  de  la  préfecture  une  tour,  derniei'  vestige  des 
forlilications  du  maréchal  de  Matignon ,  dans  laquelle  ont  été  déposées  les  archives 
départementales.  La  partie  centrale  de  Saint-Lô  s'élève  sur  la  rive  droite  de  la 
Vii'e,  au  sommet  d'un  roc  qui  commande  la  rivière;  sept  à  huit  rues  tortueuses, 
bordées  de  maisons  de  pauvre  apparence,  y  serpentent  çà  et  là  sur  une  pente 
rapide.  Cependant  l'aspect  de  la  ville,  vue  de  loin  sur  la  haute  esplanade  où  se 
groupent  la  préfecture,  le  nouvel  hôtel  de  ville  et  la  cathédrale,  est  d'une  pitto- 
resque originalité.  Une  bordure  de  fraîches  et  verdoyantes  collines  encadre  ce 
tableau  d'un  caractère  tout  normand.  On  trouve  aux  environs  de  superbes  pro- 
menades, et  le  Champ-de-Mars  est  lui-même  une  place  assez  belle  et  bien  plantée. 
S'il  faut  en  croire  Davila,  Saint-Lô,  vers  la  lin  du  xvr'  siècle,  était  encore  un 
port  de  mer;  car  la  rivière  de  Vire  «  s'engolphant  dans  l'Océan  par  le  moyen  de 
son  flux,  »  se  rendait  «  navigable  jusqu'à  ses  portes  »  et  recevait  «  comme  en  un 
hilvi-(!  assuré,  les  vaisseaux  «  qu'elle  mettait  «  à  couvert  des  vents  de  la  côte.  » 
On  doit  remanpier,  en  effet,  qu'un  des  points  de  la  rivière,  non  loin  de  la  ville, 
a  conservé  le  nom  de  l'ort  Cave-lande.  Davila  affirme  que  Montgomméry,  en 
\hlk,  y  lit  mouiller  la  flotte  sur  laquelle  étaient  les  six  mille  hommes  qu'il  ame- 
nait d'Angleterre,  et  s'y  tint  à  l'ancre,  «  tout  j)rèt  à  en  sortii-  quand  l'occasion 
s'en  présenterait.  >>  ("e  n'est  donc  point  à  la  llougue  qu'il  aurait  debarciué,  comme 
le  racontent  les  autres  historiens,  ou  bien,  dans  tous  les  cas,  il  n'y  aurait  laissé  que 
quelques  vaisseaux.  Une  société  industrielle  travaille  depuis  plusieurs  années  à  la 
canalisation  de  la  Vire. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  quelques  lignes  de  biographi<'.  Saiid-Lô 
a  donné  le  jour  au  célèbre  cardinal  />«  Perron,  îimbassadeur  de  \\v\w\  IV  à 


7'.0  NORMANDIE. 

la  cour  (le  Rome;  au  père  C/irysn.stôi/ie,  de  l'ordre  des  Pénitents,  auteur  de 
Méditations  ciu'étii'nnes;  et  à  l'astronome  moderne,  M.  Leverrier.  Les  armes  de 
Saint-Lô  étaient  de  gueules  à  une  licorne  passante  d'argent ,  à  [écusson  cantonné 
d'azur,  chargé  d'une  N  majuscule  d'or  smmontée  d'une  étoile  d'or.* 


MORTAIN. 


On  ignore  à  quelle  époque  remonte  la  fondation  de  Mortain  :  quelques  auteurs 
lui  donnent  une  origine  romaine ,  mais  cette  opinion  est  tout  à  fait  conjecturale. 
Mortain  n'est  même  cité  dans  aucun  document  antérieur  à  l'arrivée  des  Nor- 
mands. Or,  comme  ils  ne  visitèrent  l'Avranchin  qu'après  le  traité  de  Saint- 
Clair-sur-Epte  (912),  on  doit  croire  que  son  existence  ne  date  que  de  leur  établis- 
sement définitif  sur  les  bords  de  la  Seine.  Au  milieu  du  xi"  siècle,  Mortain 
[Moritolium,  Moretonium)  est  mentionné,  sinon  comme  ville,  du  moins  comme 
château  ;  on  trouve  même  un  Guillaume  Werleng  qualifié  comte  de  Mortain, 
sans  qu'on  sache  à  quel  prince  ni  à  quelle  cause  attribuer  l'érection  de  ce  comté. 
Guillaume-le-I5c1tard,  vainqueur  à  la  bataille  des  Dunes  (1047),  le  confisqua  sur 
Werleng,  qui  s'était  rangé  du  parti  des  barons  rebelles,  pour  en  investir  Robert, 
son  frère  utérin.  Le  comté  de  Mortain  était  alors  plus  considérable  qu'il  ne  le  fut 
dans  la  suite  :  il  s'étendait  dans  le  Maine,  le  Cotentin,  l'évéclié  de  Lisieux,  jusqu'à 
Quillebœuf  et  Honfleur.  Il  fallait  une  é;;lise  pour  rapprocher  du  chAteau  les 
chaumières  éparses.  Le  comte  Robert  la  bûtit,  en  1082,  et  la  dédia  à  Saint- 
Évroult.  Le  fils  d'Ariette  construisit,  la  même  année,  l'église  de  Notre-l)ame-du- 
Itocher,  prieuré  de  l'ordre  de  saint  Renoît.  Sa  vie  fut  ainsi  divisée  en  deux  parts, 
consacrées,  l'une  à  des  fondations  religieuses,  l'autre  à  des  expéditions  militaires. 
Ciulllaume-Ie-Râtard,  après  la  conquête  de  l'Angleterre,  dans  laciuelle  il  s'était 
distingué,  reconnut  ses  services  par  une  dotation  de  neuf  cent  soixante-treize 
manoirs. 

Guillaume,  fils  de  Robert,  peu  satisfait  de  la  fortune  immense  que  lui  avait 
laissée  son  père ,  réclama  avec  menaces  la  succession  de  son  oncle  Odon  ,  évoque 
de  IJayeux.  Ses  biens  d'Angleterre  ayant  été  confisqués  par  le  loi  Henri  !",  il 
se  réfugia  en  Normandie,  fut  pris  à  la  bataille  de  Tinchebray,  où  il  conniiandait 
l'avant-garde  de  Robert-Courte-lIeuse  (IIOG),  et  conduit  au  cluHeau  de  Kardift', 
dans  le  comté  de  Galles,  où  il  expia  sa  révolt<!  par  la  perte  des  yeux  et  une  prison 
peipétuelle.  Robert  de  Vitré,  issu  d'Agnès  de  Mortain  et  d'André  de  Vitré,  vou- 

1.  Gallia  christiana,  t.  XI.  —  Rymcr ,  Acl.  Public.  —  Moiistrelol.  —  IVeustria  Pia.  —  Da- 
clicsiie.  —  Froissart.  —  D'Avila.  —  D'Aubigné.  —  L'al)l)6  de  Billy.  —  La  prise  de  la  ville  de 
Sainl-f.ô,  en  1571,  sur  les  huguenots. —  V\(x\\w\.,  Bistoire  du  parlement  de  IVormaïuiie.  — 
Lùmonloy,  Histoire  de  la  Régence.  —  Dictionnaire  de  llcssolii.  —  Antiuaires  de  la  Manche. 
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lut  alors  se  iiieKre  on  possession  du  comté  de  Mortnin,  qui  lui  rovennit  de  droit; 
mais  IFcmi  1"  s"cn  empara  pour  le  donner  à  son  neveu  Ktienne  de  Boulogne, 
excepté  lirestain  et  quelques  autres  dépendances  (1 112).  Ktienne  fut ,  conmie  on 
sait,  le  compéliteur  de  (îeolTroi  l'Ianlagenet,  et  de  sa  (emme,  Malliilde,  tille  de 
Henri  1",  à  la  succession  de  ce  prince,  fendant  la  lutte  sanglante  des  deux  maisons 
rivales,  le  comté  de  Mortain  lut  ravagé  à  dillérentes  re|)i'ises  par  la  garnison  que 
la  comtesse  Malliilde  avait  misi;  à  Diimlronl,  sous  le  commandement  des  deux 
cai)itaines  Enguerrand  et  Alexandre  de  Beidiau.  (ieoU'roi  i'Iantagenet  se  rendit 
maître  de  la  ville,  en  113"  ;  Etienne  la  reprit,  peu  de  temps  après,  mais  pour  la 
voir  bientôt  l'aire  sa  soumission  à  Matliilde,  dont  il  linit  lui-même  par  reconnaître 
les  droits,  en  ll.')2.  La  comtesse,  en  revanche,  assura  au  biUard  d'Ktienne,  nommé 
(iuillaume,  plusieurs  villes  ou  seigneuries  situées  en  Angleterre,  en  échange  des- 
quelles Henri  H,  à  son  avènement  à  la  couronne,  remit  au  BtUard  le  comté  de 
Mortain,  ainsi  que  tous  les  autres  domaines  qui  avaient  appartenu  à  Etienne 
jusqu'en  1135,  date  de  la  mort  de  Henri  I".  Guillaume  étant  mort,  Henri  II 
.se  saisit  de  ces  biens  contre  les  droits  de  Mathieu  de  Flandres ,  mari  de  la  fdie 
d'Etienne.  .Mathieu  profita  bientôt  de  la  guerre  qui  éclata  enti'e  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  roi  de  France,  Louis-lc-Jeune,  pour  demander  la  restitution  du 
comté  de  Mortain.  Henri  FI  le  désintéressa,  d'abord,  en  lui  accordant  quelques 
pensions;  mais  cet  accommodement  ne  fut  qu'une  trêve.  Mathieu  renouvela  ses 
l)rétentions,  lorsque  les  fds  de  ce  prince  se  révoltèrent  contre  lui,  et  il  fut  tué 
(levant  le  clulteau  de  Driencourt-en-Hrie  (1173).  Telle  était  la  force  du  lien  féodal, 
«pie  plusieurs  seigneurs  du  comté  de  Mortain  s'étaient  levés  spontanément  pour 
le  soutenir.  Henri  II,  dont  il  avait  battu  les  troupes,  se  crut  obligé  de  venir  en 
personne  pacifier  le  comté  de  Mortain.  Dès  qu'il  se  fut  éloigné,  les  seigneurs 
l'eprirent  les  armes,  et  l'un  d'eux,  Hascernil  de  Saint-Hilaire,  alla  môme  en  Bre- 
tagne combattre  sous  les  drapeaux  du  baron  de  Fougères,  qui  refusait  hommage 
au  nouveau  duc,  GeolTroi,  troisième  fds  de  Henri  II. 

Kichard-Cœur-de-Lion,  en  1190,  confirma  son  frère  Jean  dans  la  possession 
du  comté  de  Mortain,  qu'il  tenait  du  testament  de  leur  père.  Les  révoltes  fré- 
quentes de  Jean  l'empêchèrent,  pendant  quelques  années,  de  jouir  de  ses  do- 
maines. Il  se  soumit,  en  llOi,  et  les  comtés  de  .Mortain  et  de  (iloce.ster  lui  furent 
rendus  avec  leurs  dépendances ,  hormis  les  chAteaux,  dont  il  fut  indemnisé  par 
une  somme  annuelle  de  huit  mille  livi'os  angevines.  Dans  le  siècle  suivant, 
Philippe-Auguste,  ne  négligeant  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  faciliter  ses 
projets  sur  la  Normandie,  voulut  fiatter  l'attachement  que  les  seigneurs  du  comté 
de  Mortain  avaient  montré  sous  Henri  II  poui'  la  maison  di'  Boulogne;  il  fiança 
donc  son  fils  légitimé  Philippe  Ilm-epel  à  .Mahaul,  fille  d'Idain  de  Boulogne  et 
de  Benaud  de  Dammartin,  sous  la  condition  toutefois  ((u'elle  aurait  en  dut  les 
comtés  de  Mortain,  de  Dammartin  et  de  Boulogne  1-20-2).  La  charte,  par  laquelle 
le  roi  de  France  donne  ou  plutôt  restitue  Mortain  à  Renaud,  est  de  120'i.  :  il  lui 
rend  non-seulement  la  ville,  mais  encore  les  droits  qu'il  doit  exercer  dans  le 
comté,  le  long  de  la  mer  d'Angleterre,  circà  mare  Angliœ  ;  c'est-à-dire  les  dépen- 
dances sans  doute  situées  dans  l'évôché  de  Lisieux ,  et  que  Henri  I"  en  avait 
désunies.  Renaud  de  Dammartin ,  par  son  ambition  et  ses  relations  trop  suivies 
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iivcc  l'empereur  (l'Alleriiayiie,  ne  tarda  point  à  devenir  suspect  au  roi  de  Franee. 
Soninié  de  lui  remettre  toutes  ses  places  fortes,  il  refusa.  rhilippe-Auguste  vint 
alors  assiéger  Moi'tain ,  qu'il  emporta  au  bout  de  trois  jours.  Henaud  se  réfujjia 
chez  l'empereur  Othon,  lut  fait  piisonnier  à  Bouvines  (121 't],  et  renfermé  à 
Péronne,  où  il  mourut. 

Philippe  Hurepcl  reçut  aussitôt  l'investiture  des  seigneuries  que  lui  avait  assu- 
lées  son  alliance  avec  la  fdie  de  Renaud;  le  roi  de  France,  Louis  VIIl,  lui  on 
confirma  la  possession,  tout  en  se  réservant  la  garde  du  chrtteau  de  Mortain,  et 
quelques  terres  qu'il  sépara  du  comté  (1223).  Mahaut,  veuve  de  Philippe  (1233), 
épousa  Alphonse,  frère  de  Sancho,  roi  de  Portugal  (1235),  lequel,  étant  parvenu 
lui-même  au  trône  (12i6),  la  répudia  pour  épouser  Réati'ix  de  Castille  (liôû).  De 
son  mariage  avec  Philijipe  Hurepel,  .Mahaut  n'avait  eu  qu'une  fille  qui  fut  accor- 
dée à  Gaucher  de  (Jiàtilloii  (12'i.j).  Saint  Louis,  se  prévalant  d'une  clause  de 
réversion  insérée  dans  la  donation  de  Louis  Vlll,  réunit  le  comté  de  Mortain  à 
la  couronne  (1270).  Philippe-lc-Hardi  consentit  à  l'en  détacher,  près  d'un  demi- 
siècle  plus  tard,  en  faveur  dc-lcanne,  fille  unique  de  Louis-le-Hutin,  à  la- 
([uelle  il  avait  alloué ,  en  échange  du  royaume  de  Navarre  et  du  comté  de 
("hampagne  et  de  Brie,  outre  une  somme  de  cinquante-cinq  mille  livres  de  rente, 
cinquante  autres  mille  livres  pour  achat  de  terres,  soit  en  Saintonge,  soit  dans  la 
châtellenie  de  Mortain  (1319 1.  Jeanne  épousa  Philippe-le-Bon,  comte  d'Évreux, 
lequel  revendiqua  avec  succès  le  royaume  de  Navarre,  après  la  mort  de  Charles- 
le-Bel  (1328),  et  c'est  ainsi  que  Mortain,  érigé  en  comté-pairie  par  Philippe  de 
Valois  (1331),  passa  à  leur  fils  aîné,  <]harles-le-Mauvais,  avec  la  Navarre  et  le 
comté  d'Êvreux  (13V3).  On  connaît  l'amhition,  la  perfidie  inquiète  et  turbulente 
de  ce  prince.  Instruit  de  ses  menées  avec  les  Anglais,  le  roi  Jean  voulut  s'empa- 
rer de  Mortain,  en  1354;  mais  il  se  vit  contraint  de  lever  le  siégé,  et  ce  n'est 
(juc  l'amiée  suivante  que  le  Navarrais  fut  réduit  à  lui  en  remettre  la  garde. 
Charles  V,  en  1378,  ayant  chargé  Du  (luesclin  de  poursuivri;  l'arrêt  de  confisca- 
tion lancé,  huit  années  auparavant,  contre  Charles-le-Mauvais,  pou''  ses  domaines 
de  France,  le  connétable  s'empara  successivement  de  toutes  les  villes  qui  lui 
a()partenaient  en  Normandie,  excepté  de  Cherbourg;  il  assiégea  Mortain  (>n  per- 
sonne et  en  fit  démolir  les  forlilicalions,  afin  que  désoimais  elles  ne  pussent 
servir  dans  aucune  rébellion  contre  l'Ltat. 

Le  comté  de  Morlain  resta  incorporé  au  domaine  royal  jusqu'en  1401,  époque 
à  laquelle  Charles  VI  restitua,  sur  sa  demande,  à  Pierre  de  Navarre,  troisième 
tils  de  Charles-le-Mauvais,  «  les  ville,  chAlel  et  ch.llellenie  de  Mortain,  pour  être 
tenus  en  haute  justice  et  comté  par  lui  et  ses  hoirs  procréés  en  loyal  mariage  et 
descendus  de  son  corps  en  ligne  directe.  »  .\u  mois  de  févriei-  de  l'année  suivante, 
le  roi  excepta  cette  terre  en  termes  exprès  de  la  révocation  qu'il  avait  faite  des 
aliénations  de  son  domaine,  et  (]harles-le-Noble,  roi  de  Navarre,  afin  que  son 
frère  Pierre  ne  pût  jamais  étrtï  troublé  dans  la  jouissance  de  ce  domaine,  renonça, 
le  19  juin  de  la  môme  année,  à  tous  les  droits  qu'il  y  pouvait  prétendre.  Pierre 
de  Navai're  étant  mort  sans  postérité  légitime,  le  l'oi  de  France,  par  lettres 
du  2  août  1412,  déclara  de  nouveau  Mortain  uni  à  son  domaine.  Il  l'en  sépara 
bientôt  itoiir  le  doimei'  à  l'aiiié  de  ses  enf.mts,  Louis,  duc  de  Ciuientic,  i|ni   li> 
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(■('da  presque  aussitiM,  mais  \iagî'i'eiiieiit,  à  Louis  de  Bavière  et  à  sa  femme 
Catherine  d'Aleiiçon.  Catherine  mourut  la  dernière,  portant  le  litre  de  com- 
tesse de  Alortiiin,  mais  sans  jouir  des  revenus  dont  s'était  emparé  le  roi  d'An- 
gleterre  Henri  \'l.  En  elTet,  «c'était  alors  l'épocpu'  de  la  jonction  des  fleurs 
(le  lys  auv  léopai'ds  dans  les  armoiries  aiif^laises,  »  et  durant  cette  désastreuse 
période,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  créaient  des  comtes  de  Mortain, 
chacun  d<'  leur  côté.  Edmond  de  Beaulort,  duc  de  Sommerset  et  f,'ouverueur  de 
Normandie,  en  était  titulaire,  quand  André  de  Lohéac  et  Dunois  vinrent  assié- 
ger la  ville  (t'i-V8).  Les  Anglais  déployèrent  contre  eux  une  valeur  si  o|)inidtre, 
que  même,  après  plusieurs  assauts,  dont  (pielques-uns  durèrent  depuis  midi  jus- 
qu'au soir,  ils  ne  voulurent  entendre  à  aucune  composition  et  se  rendirent  seu- 
lement, lorsque  tous,  à  la  réserve  de  cinq,  eurent  été  tués  ou  blessés.  Le  comté 
di'  Mortain  passa  tour  à  tour  des  mains  de  Dunois,  que  Charles  Vif  en  avait 
investi  pendant  l'occupation  anglaise,  dans  celles  de  Charles  III  d'Anjou  et  de 
son  [ils  Charles  IV,  qui  le  légua  h  Louis  XI  (U8l),  par  lequel  il  fut  de  nouveau 
réuni  à  la  couronne,  malgré  les  prétentions  assez  valables  de  la  maison  d'Har- 
courl.  Les  mutations  seigneuriales,  ci  partir  de  la  fm  du  xV  siècle,  n'ont  plus 
assez  d'inq)ortance  pour  qu'on  en  parle  avec  détail  :  il  sul'lit  de  dire  que  le  comté 
de  Morlain  entra,  en  1029,  dans  la  maison  de  lîourbon ,  et,  en  1026,  dans  celle 
d'Orléans,  dont  les  héritiers  l'ont  possédé  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  L'his- 
toire du  xvr  siècle,  à  part  cette  nuitation ,  est,  au  surplus,  complètement  nulle 
pour  Mortain.  Le  contie-coup  des  guei'res  de  religion  ne  s'y  fit  sentir  que  par  la 
précaution  qu'eut  le  duc  de  Montpensier,  comte  de  Mortain,  d'enlever,  de  son 
tombeau,  en  1562,  le  corps  de  saint  Guillaume-Firmat,  enseveli  dans  l'église  de 
ce  nom,  afin  que  les  reliques  du  saint  échappassent  aux  profanations  des  protes- 
tants. Sous  Louis  XIII,  la  révolte  des  Piedsims  se  propagea  bientôt  d'Avranches 
dans  cette  ville;  mais  les  officiers  du  roi  y  tinrent  courageusement  tôte  aux 
nnitins,  quoi(iu'ils  fussent  près  de  quatre  cents.  Les  bourgeois  se  déclarèrent 
aussi  pour  l'ordre,  et  la  sédition  comprimée  par  leur  concours  se  borna  à  l'in- 
cendie de  deux  ou  trois  maisons  (1639). 

Mortain,  (pii  portait  encore,  en  1789,  le  titre  de  comté  et  de  chiUcllenie,  dépen- 
dait du  diocèse  d'Avranches  et  de  l'intendance  de  Caen  ;  c'était  le  chef-lieu 
d  une  élection  ,  le  siège  d'un  bailliage,  d'une  vicomte,  et  d'une  maîtrise  particu- 
lièi-e  des  eaux  et  forêts.  Ce  bailliage  r'essortissait  anciennement  à  celui  du  Coten- 
tin;  mais,  depuis  I.j2l,  se  iirevalant  des  itriviléges  extrêmement  étendus  acccu- 
(les  à  la  maison  de  Bourbon,  il  avait  voulu  se  mouvoir  en  deliorsde  la  juiidiclion 
des  sept  grands  bailliages  de  la  province.  Aux  États  de  Blois  de  15S8,  notauuueiit, 
et  à  ceux  de  l'aris  de  16Ii,  il  envoya  des  députés  qui  ne  furent  point  admis. 
Celte  tentative  fut  renouvelée,  en  1789,  mais  sans  plus  de  succès.  L'église  de 
Saint-Guillaume,  fondée  en  1082,  comme  nous  l'avons  dit,  était  une  collégiale, 
dont  le  (hapiti-e  se  composait  de  plusieurs  ciianoines,d'un  doyen  et  d'un  chantre. 
Dans  certaines  cérémonies,  un  sergent  du  comté,  pourvu  de  cet  emploi  par  l'in- 
téodation  même  de  sa  sergenterie,  marchait  en  tète  du  clergé,  une  épée  nue  à  la 
main.  .Mortain  figui'e  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Manche  comme 
chef-lieu  de  sous-préfectiii'e;  cette  ville  a  un  ti'ibunal  de  première   instance,  un 
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tribunal  de  commerce  et  un  collège  ;  sa  population  s'élève  à  près  de  3,000  âmes, 
et  rarrondisscment  en  renferme  près  de  74.,500.  Morlain  étant  le  centre  d'un 
pays  accidenté ,  mais  stérile  et  dont  la  pauvreté  est  devenue  proverbiale ,  on  com- 
prend que  son  industrie  et  son  commerce  sont  presque  nuls  :  il  y  a  pourtant 
dans  ses  murs  une  t'abri(iue  de  broderies,  et  il  s'y  tient  quatre  foires  par  an.  La 
ville,  située  sur  la  rivière  de  Lances,  est  petite  et  de  difficile  accès,  car  des  rochers 
escarpés  l'environnent.  Il  ne  reste  plus  du  chiUeau ,  bâti  au  couchant,  que  des 
ruines  assez  pittoresques  :  quatre  tours  en  défendaient  l'enceinte  sans  compter 
le  donjon,  constiuit  au  milieu  sur  un  roc,  et  dont  la  démolition  ne  date  pas  de 
très-longtemps.  Le  monument  le  plus  curieux  de  Mortain  est  son  église  de  Saint- 
Guillaume,  modèle  de  l'architecture  de  transilion  :  le  mélange  du  gothique  et  du 
roman  frappe  surtout  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  où  l'on  remarque  vingt-quatre 
stalles  en  bois,  qui,  sans  être  d'une  aussi  belle  exécution  que  celles  de  Saint-Spire 
de  Corbeil  et  de  la  cathédrale  de  Rouen,  méritent  néanmoins  de  fixer  l'attention. 
Mortain  a  donné  le  jour  au  jurisconsulte  Delabarre;  au  théologien  Le  Bigot; 
au  fameux  graveur  Benoit  ;  à  Houpnel  de  Clienilly,  commentateur  de  la  coutume 
de  Normandie;  à  Piroh  ,  historien  de  sa  ville  natale  ;  et  au  savant  opticien  Lere- 
boiirs.  Nommons  encore  Guilhnnne  Mord,  imprimeur  et  philologue  du  x  vi°  siècle, 
né  à  Tilleul,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Mortain;  et  Gui/lnume 
Pastel,  profeseur  de  langues  orientales  au  collège  de  France,  né  à  la  Dolonie , 
iiameau  de  la  conmiune  de  Barenton.  Postel,  apôtie  d'une  religion  nouvelle  et 
réforn)aleur  audacieux,  voulut  refaire,  au  xvj'^^  siècle,  la  société  sur  de  nouvelles 
bases,  en  demandant  l'émancipation  des  fennnes.  ' 


VALOGNES. 


Au  centre  d(;  la  presqu'île  du  Cotentin,  s'élève  la  jolie  ville  de  Valognes  ou 
Valogne,  dont  l'oi'igine  remonte  à  une  époque  très-reculée,  puisque  IMoléméc, 
qui  l'appelle  Crocittlonum  ,  l'indique  comme  la  cai)itale  des  Vcnrli.  (jocialonum, 
sous  la  domination  l'omaine,  prit,  ainsi  (|ue  toutes  les  autres  villes  de  la  (laule, 
le  nom  du  peuple  dont  elle  resta  pendant  cpielque  temps  la  métropole.  De 
là,  le  nom  moderne  de  Valognes,  qu'on  trouve  évidemment  avec  une  transposi- 
tion de  consonnes  dans  le  mot  Veneli,  selon  que  l'a  remarqué  d'Anville.  Cette 

1.  Appendix  ad  chronicon  Siijelicrli,  pur  Koliorl  ilii  Mciil ,  piililic  |i:ir  il'Aclury.  —  Ttisloire 
d'Harcourl,  pnr  l.iiiwiuo.  —  Orilcric  Vilal.  —  Miilhicii  r:iiis.  —  (iiiillaiiiiic  di'  Malinoslmiy.  — 
Tableau  (jé.néral  di:  la  maison  de  France,  par  Lalilie.  —  Chrunicon  Holoiiuiyeiise,  apud  l,:il)l)e. 
—  Histoire  de  IlreUi(/ne,  de  D'AryenU-é.  —  Hisloire  de  Mortain.  par  l'iron,  publioc  eu  cxiraits 
dans  les  ttecherclies  de  M.  I-.  Duliois.  —  Notice  sur  les  slalUs  en  l)ois  de  l'église  de  Morlain  ,  par 
I,.  de  I.a  Sieoliére  (eiiiciuiènie  volume  ilii  HiitUliii  muniimeutal).  —  Dictionnaires  de  I.aniarliiiiérf 
et  de  llessoln. 
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étymoloffio  ost  bien  plus  vrais(MTil)lul)I('  que  celle  fin  I'.  Diinod,  (lui,  s'appuyaiil  sur 
la  découverte  faile.  en  l(i!l5,  à  reiKlruil  ii|)pelé  le  Vicuv-Cliûleau,  tles  ruines  d  un 
temple  et  d'un  anipliilliéiltre  et  de  nombreuses  médailles,  un  conclut  (|ue  ces 
antiquités  sont  les  seuls  vestiges  do  la  ville  d'Alaune  ou  de  Logne,  prés  de  UuiucUe 
fut  bâtie  la  moderne  Valognes  {Va/oniœ  ou  Vitlonia);  qu'Alaune  fut  pi'isc  et 
ruinée  pai'  le  feu ,  dans  leur'  siècle,  postérieurement  au  régne  de  Sévère; 
qu'a|)rés  sa  destruclion,  les  liabitanls  se  retirèrent  à  quelques  centaines  de  pas  de 
là,  au  bas  de  la  colline,  dans  un  vallon  liabité  par  des  potiers,  où  se  réunissent 
plusieurs  ruisseaux  dont  l'un  traverse  la  principale  rue  de  la  ville  actuelle,  nom- 
mée rue  de  la  Poterie;  et  qu'enfin,  on  donna  au  lieu  où  ils  s'établirent  le  nom  de 
Val  de  Loffve,  d'où  est  venu  celui  de  Valognes. 

De  quelque  opinion  que  l'on  se  ran^e,  un  fait  positif,  c'est  (lue  Valognes 
existait  avant  le  ix=  siècle.  Son  antique  château,  dont  l'emplacement  est  au- 
jourd'iuii  traversé  par  la  grande  route  de  Cherbourg,  était  même,  suivant  une 
tradition  à  la  vérité  peu  sûre,  antérieur  au  règne  de  Chlodwig.  Guillaume-le- 
IWtard  y  résida  souvent.  C'est  là  qu'au  milieu  de  la  luiit,  il  fut  averti  par  son 
fou  de  la  conspiration  des  seigneurs  du  Uessin  et  du  Cotentin  ,  laquelle  a\ait  i)our 
but  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  l'assassiner.  Il  n'eut  que  le  temps  de  monter 
à  cheval  et  de  s'enfuir  à  Falaise  (  lO'i-T).  Depuis  cette  époque  jusqu'au  xiv"  siècle, 
les  chr'oniqueurs  normands  ne  signalent  au(  un  événement  digne  de  mémoire  dans 
l'histoire  de  Valognes.  En  13i0,  Edouard  lll  y  coucha,  et  fit  piller  et  brfder  un 
grand  nombre  de  maisons.  Quelques  années  après,  Valognes  et  son  château 
furent  cédés  à  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  par  un  traité  conclu  dans  la 
ville  môme  (1354).  L'alliance  de  ce  prince  avec  les  Anglais  garantit  quelque 
temps  Valognes  des  suites  de  la  guerre  ;  mais ,  après  la  victoire  de  Cocherel ,  Du 
Guesclin  vint  en  faire  le  siège  (1364).  La  ville  n'étant  point  ceinte  de  murs, 
n'avait  d'autre  défense  que  le  cluHeau;  le  gouverneur  anglais  l'abandonna,  et 
tandis  que  les  boui'geois  prêtaient  serment  de  fidélité  au  roi  de  France,  entre  les 
mains  de  Du  Guesclin ,  les  troupes  anglaises  se  réfugièrent  dans  la  forteresse , 
qui  passait  pour  imprenable.  Les  Français  l'attaquèrent  avec  une  vive  ardeur, 
mais  longtemps  sans  succès.  Ils  essayèrent  inutilement  de  miner  le  roc  sur 
lequel  le  clulleau  était  assis  :  obligés  de  lenoncer  à  ce  moyen ,  ils  lirent  venir  de 
Saint-Lô  despierriers  qui  battirent  les  épaisses  nmrailles,  pendant  [ilusieurs  jours, 
sans  pouvoir  y  faire  brèche ,  ce  (jui  valut  aux  assiégeants  les  ironi(|ues  bravades 
des  Anglais.  .\  chaque  décharge,  dit  un  historien,  les  assiégés  .sonnaient  la  cloche, 
et  un  soldat,  paraissant  aux  créneaux ,  essuyait  la  place  qui  avait  été  frappée ,  en 
criant  aux  Français  :  «  C'est  bien  mal  à  vous  de  noircir  nos  belles  pierres.  »  Du 
Guesclin,  piqué  de  ces  railleries,  redoubla  d'efforts,  et,  ayant  réussi  à  pratiquer 
la  brèche ,  menaça  la  garnison  de  l'exterminer  sans  miséricorde  si  elle  ne  se  ren- 
dait à  composition.  Le  gouverneur  céda;  mais  comme  il  sortait  avec  ses  trouiies 
après  avoir  signé  la  capitulation,  quelques  huées  s'étant  fait  entendre  dans  le 
camp  des  Français,  huit  gentilshommes  anglais  prenant  pour  eux  l'oHense,  ren- 
trèrent dans  la  place,  levèrent  les  ])onts,  fermèi-ent  les  portes,  et  jurèrent  de  se 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Du  Guesclin  tenta  vainement  de  vaincre  leur  témé- 
raire résolution  ;  ils  s'opiniàtrérenl  dans  leur  résistance  désespérée  :  on  dut 
V.  94 
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rccominenrer  un  siège  en  règle,  et  ce  ne  fui  qu'après  un  assaut  meurtrier  qu'il 
fut  possible  de  s'emparer  de  la  forteresse  ;  mais  au  moment  où  les  soldats  de 
Du  Guesclin  escaladaient  les  murailles,  les  huit  Anglais  se  précipitèrent  dans  le 
fossé  pour  ne  pas  tomber  vivants  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Quand  Du 
Guesclin  eut  été  fait  prisonnier  à  Auray,  Valognes  fut  rendu  au  roi  de  Navarre, 
par  le  traité  de  Guérande  (  1365] . 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  Charles  III,  qui  avait  succédé  à  Charles- 
le-Mauvais,  son  père,  dans  le  royaume  de  Navarre,  céda  à  Ciiarles  VI,  roi  de 
France,  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  Valognes  (liOi).  Les  Anglais  occupèrent 
cette  ville,  en  1418,  et  s'y  maintinrent  plus  de  trente  ans.  Dunois  la  leur  enleva  , 
en  1449.  L'année  suivante,  Thomas  Tyrell,  général  de  Henri  VI,  ayant  débarqué 
à  Cherbourg  avec  trois  mille  hommes,  auxquels  se  réunirent  les  garnisons  anglaises 
de  Caen  et  de  Vire,  vint  mettre  le  siège  devant  Valognes  qui  était  défendue 
par  Abel  Houault,  frère  de  Joachim  llouault,  seigneur  de  Gamaches,  maréchal  de 
France.  Malgré  la  nullité  de  ses  moyens  de  défense,  ce  brave  capitaine  résista, 
trois  semaines  durant,  avec  autant  d'habileté  que  de  courage;  mais  le  secours 
que  devait  lui  donner  l'armée  du  roi  n'arrivant  pas,  il  se  vit  obligé  de  capi- 
tuler (mars  1450).  Ce  fut  seulement  après  la  victoire  de  Formigny  (12  avril  de  la 
même  année),  que  les  troupes  françaises  reprirent  possession  de  Valognes. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  les  huguenots  assiégèrent  plusieurs  fois  cette 
place,  à  laquelle  ils  livrèrent  une  attaque  iimtile,  en  1562;  le  comte  de  Mont- 
gommery,  accompagné  des  seigneurs  de  Lorges  et  de  Gallardon,  ses  deux  fils,  s'en 
rendit  maître,  en  1574.  Le  séjour  assez  court  qu'y  firent  les  religionnaires  est  tris- 
tement marqué  dans  les  annales  de  cette  ville  par  des  dévastations  et  des  actes  de 
cruauté.  Ils  poignardèrent  dans  le  couvent  des  Cordeliers  un  leligieux  nommé 
Cervoisy,  que  l'Église  a  depuis  béatifié.  Le  dernier  siège  du  château  de  Valo- 
gnes eut  lieu  à  l'époque  de  la  Fronde.  Ce  fut  un  des  plus  désastreux.  Le 
maréchal  de  Matignon  ne  s'en  empara  qu'après  treize  jours  de  tranchée  ou- 
verte (1649).  Quarante  ans  plus  tard,  la  forteresse  fut  démolie  par  ordre  de 
Louis  XIV,  ce  qui  permit  d'agrandir  la  ville,  d'y  percer  de  nouvelles  rues  et  de 
donner  plus  de  régularité  à  ses  constructions.  Sous  Louis  XV,  on  remarquait  à  Va- 
lognes beaucoup  de  somptueux  hôtels,  et  il  n'y  avait  pas  de  ville,  dans  la  généralité 
de  Caen,  où  l'on  pût  compter  un  aussi  grand  nombre  de  familles  nobles.  Cette  pré- 
dilection des  gentilshommes  normands  pour  Valognes  y  entretenait,  disent  les  écri- 
vains du  temps,  un  luxe  et  un  mouvement  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer 
dans  cette  partie  reculé(!  de  la  province.  Une  autre  cause  d'activité,  c'était  le  grand 
nombre  de  juridictions  qui  avaient  leur  siège  dans  ses  murs.  Quoique  Valognes 
ne  fût  pas  un  gouvernement  de  place  et  qu'il  n'y  eût  plus  de  fortifications ,  la  \  ille 
cependant,  dans  le  dernier  siècle,  obéissait  à  des  gouverneurs  particuliers  dont  le 
plus  connu  fui  le  maréchal  de  Befiefond.  Celait  le  chef-lieu  d'un  bailliage,  d'une 
élection  conq)rcnanl  cenl  soixante-seize  i)<u'oisses,  d'une  vicomlé,  d'une  séné- 
chaussée, d'une  ol'ficialilé  cl  d'une  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Cette  multitude 
de  tribunaux  entretenait  dans  la  ville  une  magistrature  et  un  barreau  nombicux. 
Il  faut  ajouter  que  l'indusli'ie  locale  était  alors  assez  développée.  Les  tanneries  et 
surtout  les  fabriipies  de  draps  de  >alognes  avaient  de  la  réputation.  Ces  divers 
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éléments  de  prospérité  ont  en  sran'Ic  pnrtie  disparu;  aussi  la  population,  qui 
s'élevait  à  plus  de  12,000  habitants,  en  176G,  est-elle  tombée  aujourd'hui  à  C,9V0. 
Valognes  est  néanmoins  un  cliel'-licu  de  sous-préfecture  du  département  de  la 
Manche  et  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance.  Son  industrie  actuelle 
consiste  en  quelques  fabriques  de  blondes  et  dejlentelles,  et  l'on  j  fait  le  com- 
merce des  toiles ,  du  lin,  des  plumes  d'oie,  du  miel  et  du  poisson.  L'arrondisse- 
ment renferme  environ  96,000  habitants. 

Des  deuv  églises  paroissiales  que  Valognes  possédait  autrefois,  savoir  l'an- 
cienne collégiale  de  Saint-.Malo,  bâtie  au  xV  siècle,  et  Notre-Dame  d'Alleaume, 
la  première  seule  a  été  conservée.  Cette  ville  comptait,  en  outre,  plusieurs  com- 
munautés religieuses,  entre  autres  un  couvent  de  Cordcliers  fondé  au  xv°  siècle 
par  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Roussillon,  amiral  de  France,  qui  y  fut  inhumé 
en  1488;  une  abbaye  de  Bénédictines,  connue  sous  le  nom  de  iNotre-Danie-de- 
Protection;  et  un  couvent  de  Capucins,  établi  en  1630.  L'hètel-Dieu  remontait 
à  li98;  le  séminaire,  construit  en  165i,  était  d'une  grandeur  et  d'une  beauté 
remarquables  ;  ses  bâtiments  sont  occupés  aujourd'hui  par  la  bibliothèque  pu- 
blique et  le  collège.  Au  nombre  des  hommes  distingués  nés  à  Valognes,  nous 
citerons  Landry,  poëtc  français  du  xii°  siècle;  Jean  de  Clamoryaii,  qui  écrivit, 
au  xvi%  des  ouvrages  sur  la  chasse  et  la  navigation;  l'abbé  de  /■'lamanville , 
évoque  de  Perpignan,  mort  en  odeur  de  sainteté;  Louis  Froland,  jurisconsulte, 
auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  en  1736;  Guillaume  Mauqued  de  la  Motte, 
chirurgien  estimé  du  dernier  siècle;  Le  Tourneur,  traducteur  de  Shakspeare  ; 
et  le  célèbre  médecin  Vicq  d\Azyr.  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  succes- 
seur de  Buffon  à  l'Académie  française.' 


>«<= 


CHERBOURG.' 


On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  du  nom  de  Cherbourg.  Les  uns  y  ont  vu  les 
restes  de  deux  mots  celtes  qui  signifient  chdteau  à  l'embouchure  d'une  rivière  ; 
les  autres,  avec  plus  de  probabilité,  la  corruption  du  nom  romain  Cœsaris  Bur- 
f/us.  Toutes  les  chartes  du  moyen  âge  appellent  Cherbourg  Cœsaris  Burgus.  Cette 

I.  Dissertation  sur  les  antiquités  de  Valognes,  daus  le  Journal  des  savanU,  169,5,  page  i49. 
—  Mercure  de  France,  ni'.i,  février,  page  'i'M.  —  DWiivilk' ,  Notice  de  l'ancienne  Gaule.  — 
Mémoire  historique  sur  Valognes  et  ses  antiquités,  par  M.  Uervieiix,  grelTiL'r  de  la  cour  dos 
aides,  diiis  les  Nouvelles  Recherches  sur  la  France,  iii-12,  tome  II,  pages  329-373.  —  Dic- 
tionnaire universel  de  la  France,  par  Uesselii ,  11771,  tome  \I.  ( Ilesselu  a  reproduit  presque 
liltéralenieul  le  mémoire  d'Ilervieux.) 

i.  Nous  devons  cette  notice  hisloricpie  sur  Clierhourg  à  M.  .Mexis  de  Tociiueville ,  uierabre  de 
riuslitul  et  député  de  la  Manclio.  Le  savant  auteur  a  divisé  son  travail .  dans  lequel  on  reconnaît 
l'esprit  de  l'Iiistorien  et  de  l'homme  d'élat,  en  deux  parties  principales  :  la  première  conlienl 
riiistoire  de  Cherbourg  avaul  les  travaux;  la  seconde,  l'histoire  de  Cherbourg  pendant  les  travaux. 
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ville  a  une  origine  très-ancienne.  Des  ruines  antiques  trouvées  dans  son  enceinte 
indiquent  qu'elle  était  habitée  par  les  Romains;  des  pièces  à  l'effigie  de  Jules 
César,  rencontrées  au  milieu  des  démolitions  de  son  clu\teau-fort ,  prouvent  que 
l'occupation  romaine  y  date  des  premiers  temps  de  la  conquête.  Qu'était  Cher- 
bourg, pendant  les  quatre  siècles  de  la  domination  de  Rome?  On  l'ignore  absolu- 
ment. La  même  obscurité  enveloppe,  du  reste,  jusqu'aux  plus  grandes  villes  du 
monde  d'alors.  Rome,  en  ôtant  aux  dill'érents  peuples  leur  existence  individuelle, 
lésa  fait  en  quelque  sorte  disparaître  de  la  vue  des  contemporains,  tandis  qu'elle 
restait  seule  dans  l'univers  l'unique  objet  de  la  curiosité  des  hommes.  A  la  chute 
de  l'empire,  Cherbourg  suit  obscurément  la  destinée  du  pays,  et  l'on  arrive  jus- 
qu'au XI'  siècle  sans  entendre,  pour  ainsi  dire,  parler  d'elle.  On  apprend  alors 
qu'elle  est  devenue  une  des  villes  les  plus  importantes  du  duché  de  Normandie. 
Voici  à  quelle  occasion  :  Guillaume-le-Ràlard  commençiiit  son  règne.  Il  était 
dans  les  intérêts  de  sa  politique  d'épouser  la  fille  et  l'héritière  du  comte  de 
Flandre,  Mathilde;  mais  cette  princesse  était  sa  cousine  germaine,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  pouvait  s'unir  à  lui  sans  une  dispense  du  pape.  Guillaume ,  craignant 
d'attirer  l'attention  du  roi  de  France  par  une  démarche  auprès  du  saint  Père, 
épousa  d'abord  sa  cousine  et  demanda  ensuite  l'absolution  de  son  péché.  I.e  pape 
la  lui  accorda  à  condition  qu'il  fonderait  cent  places  de  pauvres  dans  chacune  des 
quatre  villes  principales  du  duché.  Wace,  dans  son  histoire  rimée  des  Dais  de 
I\'on/umdie,  écrite  vers  le  milieu  du  xn''  siècle,  nous  ap|)rend  que  Cherbourg 
était  du  nombre  de  ces  quatre  villes'.  Ce  fragment  est  aussi  curieux'pour  l'histoire 
de  la  langue  que  pour  celle  du  pays.  Quoique  l'un  des  premiers  monuments  de 
la  langue  française ,  il  se  rapproche  beaucoup  plus  du  français  moderne  que  ne 
le  font  des  écrits  très-postérieurs  ,  notamment  la  chronique  de  Ville-IIardouin, 
qui  n'a  été  composée  cependant  que  dans  le  siècle  suivant. 

En  1066,  on  voit  un  comte  de  Cherbourg  à  la  bataille  d'Hastings.  En  11 V."),  la 
fille  du  Conquérant,  Mathilde,  passait  d'Angleterre  en  France.  Assaillie  par  une 
violente  tempête,  elle  fit  serment  de  chanter  un  hymne  à  la  Vierge  sitôt  qu'elle 
aborderait  en  sûreté.  Elle  mit  pied  à  terre  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  se  dé- 
charge à  l'entrée  du  port  de  Cherbourg,  et  le  lieu  sur  lequel  elle  rendit  grâces  à 
Dieu  se  nomme  encore  aujourd'hui  Chante-Heine.  C'est  à  côté  de  cette  plage  que 
devait  s'ouvrir,  six  cent  soixante-trois  ans  après,  le  port  militaire.  En  1203,  cette 
\ille  tomba,  comme  tout  le  reste  du  duché ,  dans  le  domaine  inuuédiat  du  roi  de 
France.  Elle  n'avait  rien  perdu  alors  de  son  importance,  car,  en  1207,  Philippe- 
Auguste,  pour  s'attacher  sa  bourgeoisie,  accorda  au  port  le  privilège  de  faire  le 
couunerce  avec  l'Irlande,  pri\ilége  qui  n'avait  été  concédé  jusque-là  qu'à  la 
capitale  du  duché  de  Normandie.  A  partir  de  ce  moment-là  Cherbourg  et  Calais 
furent  considérés  comme  les  deux  portes  du  royaume.  I.a  première  de  ces  villes 
fut  brûlée  deux  l'ois  dans  le  xiii"  siècle  par  les  Anglais,  qui  échouèrent  cepen- 


L'y  DiK'  pciiivsulisfaclion 
El  que  Dex  leur  fasse  pardon , 
El  que  l'aposlole  coiiseiUe 
Que  leiiir  puisse  sa  parenle, 
Fil  ceul  prouaOes  eslablir , 


A  ciMil  poures  p.iilre  et  veslir 
A  Cliiorhoiii'j^  et  a  Rouen  , 
A  Baveux  el  à  Cacn. 
Encore  y  sonl,  encore  y  durenl, 
Si  eomnie  eslablis  y  fureul. 
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daiit  devant  «■a  ciladelle.  En  13VG,  l'armée  d'invasion  avec  laquelle  Kdduard  III 
devait  vaincre  dans  la  plaine  de  Crécy,  débarqua  à  Barfleur  qu'elle  ruina.  De  là, 
elle  marcha  sur  Cherbourg  pour  s'assurer,  en  cas  d'échec,  un  port  d'embarque- 
ment protégé  par  une  fortiiiration  redoutable.  Mais  cette  plcice  s'élant  courageu- 
sement défendue,  Edouard  en  leva  aussitôt  le  siège  et  s'enfonça  audariensement 
au  milieu  de  la  France,  n'ayant  d'autre  refuge  que  la  victoire. 

Les  .Vnglais  n'entrèrent  dans  Ciierbourg  qu'en  1378.  Ils  ne  s'en  emparèrent  pas, 
mais  ils  y  furent  introduits  par  (".liarles-lc-Mauvais,  auquel  le  roi  .lean,  dans  son 
haiiituelle  impéiitie,  l'avait  donné  en  apanage,  confiant  ainsi  une  des  principales 
clefs  de  la  France  à  l'homme  du  monde  le  plus  disposé  à  s'en  servir  pour  faire  en- 
trer l'étranger.  Du  Guesclin  accourut  sous  les  murs  de  Cherbourg  et  y  resta  en  vain 
plus  de  six  mois.  Ce  dompteur  de  cluUeaux  échoua  devant  les  hautes  murailles 
entourées  d'eau  qui  enceigiiaient  alors  la  ville.  En  13!).^,  Richard  II  remit  (Cher- 
bourg dans  les  mains  du  roi  de  France,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  tille 
de  ce  prince.  Cette  grande  faute,  vivement  ressentie  par  la  nation  anglaise, 
contribua  à  la  chute  de  ce  malheureux  prince,  et  facilita  l'heureuse  usurpation 
d'Henri  IV,  de  la  maison  de  Lancastre.  Henri  V,  après  la  bataille  d'Azincourt, 
fit  assiéger  Cherbourg  qui  fut  livré  par  son  commandant,  en  lUS,  et  resta  près 
de  trente-deux  ans  dans  les  mains  des  Anglais.  Ils  n'en  furent  chassés  qu'en 
l'».")0,  après  un  long  siège,  durant  lequel  l'artillerie  fit  voir  pour  la  première 
fois  que  cette  place  n'était  pas  imprenable.  Charles  VII  mit  quatre-vingts  lances 
dans  sa  nouvelle  conquête.  Cherbourg  ne  devait  revoir  les  Anglais  dans  ses  murs 
que  trois  cent  huit  ans  après  cette  époque  (  1758). 

La  grande  lutte  du  moyen  âge  entre  la  France  et  l'.Vngleterre  une  fois  ter- 
minée, Cherbourg  retomba  dans  l'obscurité.  Ce  qui  occupe  le  plus  les  chroni- 
queurs de  cette  époque,  c'est  la  description  d'une  vaste  ;machine  qu'inventa, 
vers  1V50,  un  certain  bourgeois  de  Cherbourg,  nommé  Jean  Aubert,  et  qui  ser- 
vait à  représenter,  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  personnages  mus  par  des  roues, 
r.Vssomption  et  le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge  dans  le  ciel.  Cette  invention 
parut  si  merveilleuse  que  la  machine  placée  dans  l'église  y  fut  conservée  sous 
la  surveillance  de  douze  notables  :  tous  les  ans.  le  jour  anniversaire  du  départ  des 
Anglais,  on  l'exposait  et  on  la  faisait  mouvoir  en  grande  pompe  devant  le 
peuple.  Cette  parade  religieuse  et  imtriotique  ne  fut  supprimée  qu'en  170-2,  et 
la  machine  elle-même  ne  fut  détruite  qu'en  1789.  Les  iigitations  qu'amenèrent 
dans  toute  l'Europe  les  réformes  du  xvi°  siècle  se  firent  à  peine  sentira  Cher- 
bourg. En  Normandie,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  France,  le  protestantisme 
s'était  concentré  presque  exclusivement  dans  la  sphère  de  l'aristocratie.  La  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  normande  devint  huguenote ,  mais  presque  tout  le 
|ieupleetla  i)lupartdes  bourgeois  restèrent  catholiques.  Les  nouvelles  doctrines  ne 
Iténétrèrenl  même  point  dans  Cherbourg,  qui  resta  calme  tandis  que  toute  la  pro- 
vince était  livrée  pendant  une  longue  suite  d'années  à  toutes  les  violences  de  la 
guerre  civile.  Le  xvir'  siècle  presque  tout  entier  s'écoula  sans  incident.  En  1086, 
Vauban,  qui  parcourait  toutes  les  frontières  pour  y  établir  des  moyens  de  défense, 
vint  à  Cherbourg.  Il  fit  démolir  le  donjon  et  les  épaisses  murailles  qui  avaient 
si  bien  résisté  aux  Anglais  ;  de  nouvelles  fortificalious  commencées  d'après  les . 
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plans  qu'avait  tracés  ce  grand  homme,  furent  également  rasées,  on  ne  sait 
pourquoi,  peu  après.  Cherbourg,  après  avoir  été  privé  de  ses  anciens  murs,  dans 
le  but  de  lui  procurer  des  moyens  de  défense  plus  efficaces,  resta  donc  déman- 
telé. Il  était  encore  en  cet  état  lorsque  les  Anglais  s'en  emparèrent  par  un 
coup  de  main,  en  1758.  Ils  descendirent  dans  une  anse  située  à  trois  lieues  de  la 
ville  et  nommée  l'anse  d'Urvi/le.  S'avançant  de  là  vers  Cherbourg  qu'ils  prirent 
sans  coup  férir,  ils  brûlèrent  les  vaisseaux  marchands  qui  étaient  dans  le  port, 
détruisirent  une  jetée  et  l'écluse  d'un  beau  bassin  de  flot  qui  venaient  d'être 
achevés,  et  se  rembarquèrent.  Cherbourg  demeura  au  milieu  de  ces  ruines  jus- 
qu'à la  fin  du  xviii'"  siècle,  époque  où  commencent  les  immenses  travaux  dont 
nous  allons  parler. 

Cherbourg  avait  eu,  comme  nous  l'avons  vu,  une  grande  importance  dans  le 
moyen  âge;  il  l'avait  dû  à  deux  circonstances,  aux  invasions  des  Anglais,  à  l'igno- 
rance des  effets  de  l'artillerie.  Tant  que  les  Anglais  furent  occupés  à  conquérir  la 
France,  Cherbourg,  port  de  guerre,  ville  forte,  située  à  huit  heures  des  côtes  d'An- 
gleterre, fut  considérée  par  eux  presqu'à  l'égal  de  Calais  ;  ils  le  regardèrent,  pen- 
dantdeux  cents  ans,  comme  l'une  des  principales  clefs  du  royaume.  Possesseurs  de 
Cherbourg,  ils  se  croyaient  les  maîtres  inexpugnables  delà  côte,  et  ils  l'étaient  en 
effet;  car  tant  que  l'on  ignora  ou  que  ion  connut  imparfaitement  l'usage  de  l'ar- 
tillerie ,  Cherbourg,  entouré  par  la  mer  et  par  des  marais,  était  imprenable.  Mais 
dès  qu'on  eut  appris  l'art  d'attaquer  les  villes  de  loin  en  se  plaçant  sur  les  hauteurs 
qui  les  dominent,  Cherbourg  devint  très-difficile  à  défendre,  et  bientôt  après  que 
les  Anglais  eurent  été  définitivement  chassés  de  France,  toute  l'importance  poli- 
tique de  cette  ville  disparut,  son  renom  comme  ville  de  guerre  s'évanouit.  Cher- 
bourg ne  fut  plus  considéré  que  comme  un  port  de  relilche  assez  précieux,  et  il 
n'aurait  jamais  eu  qu'une  existence  fort  ignorée  et  très-secondaire,  si  un  con- 
cours de  circonstances  nouvelles  et  un  ensemble  prodigieux  de  travaux  n'étaient 
venus  lui  rendre  une  importance  nationale  bien  plus  grande  que  celle  qu'il  avait 
possédée  au  moyen  âge. 

Le  xvii"  siècle  vit  renaître  entre  la  France  et  l'Angleterre  les  rivalités  armées 
que  le  xv''  avait  vu  finir.  L'esprit  qui  animait  ces  deux  nations  était  le  même;  il 
n'y  avait  de  changé  que  le  théiltre  de  la  lutte  et  les  armes.  Ce  n'était  plus  sur  la 
terre  mais  sur  la  mer  que  les  Anglais  et  les  Français  devaient  désormais  vider 
leurs  querelles,  et  pour  s'y  chercher  et  s'y  combattre  ils  allaient  remplacer  les 
nefs  de  nos  aïeux,  ces  petits  vaisseaux  ,  qui  avaient  jadis  transporté  l'armée 
d'Edouard  \i\  sur  nos  rivages,  par  d'immenses  machines  de  guerre  chargées  de 
cent  gros  canons,  auxquelles  il  fallait  pour  flotter  vingt-cinq  à  trente  pieds  d'eau 
de  profondeur.  Nous  ne  tardîlmcs  pas  à  nous  apercevoir  que  sous  cette  forme 
nouvelle  que  prenait  la  lutte  ,  nous  avions  un  grand  désavantage.  Dans  une 
guerre  maritime  avec  l'Angleterre  le  champ  naturel  du  combat  c'est  la  Manche; 
les  plus  grands  ports  militaires  des  Anglais  bordent  cette  mer,  ceux-ci  pouvaient 
s'y  armera  loisir  et  s'y  retirer  en  tout  temps.  De  notre  côté,  les  rivages  de  la 
Manche  ne  présentaient  aucun  abri  à  nos  flottes.  Ce  n'est  pas  que  la  nature  eût 
entièi'ement  négligé  de  nous  donner  des  ports  :  César  et  Guillaumo-le Conquérant 
ne  s'étaient  jamais  plaints  que  le  manque  de  ports  dans  la  Manche  les  ait  empè- 
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elles  d'envaliir  rAngletcrro  ;  mais  ces  ports  n'étnientplus  assez  profonds  pour  rece- 
voir les  immenses  vaisseaux  ou  plutrtt  ces  forteresses  ilottaiites  qu'on  était  par- 
venu à  pousser  dans  la  mer  et  à  y  faire  naviguer.  La  grandeur  du  génie  de 
l'homme  avait  rendu  l'œuvre  de  Dieu  insuffisante. 

On  se  rappelle  que  ce  fut  au  peu  de  profondeur  des  ports  de  la  Manche  que  fut 
dû  le  désastre  de  la  Hougue.  Tourville,  ne  pouvant  ni  trouver  un  ahri  dans  cette 
mer  ni  passer  dans  l'Océan  pour  gagner  Brest ,  fut  contraint  de  s'échouer  sur  la 
plage  de  la  Ilougue  et  d'y  combattre  sans  aucun  espoir  de  succès.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  cru,  la  défaite  de  la  Hougue  qui  suggéra  à  Louis  XIV  la  pensée  de 
créer  à  mains  d'homme ,  dans  la  Manche,  le  port  que  la  nature  lui  refusait.  Cette 
pensée  s'était  présentée  à  son  esprit,  près  de  trente  ans  auparavant.  Un  procès- 
verbal  du  13  avril  1GG5  constate  qu'une  commission,  nommée  par  le  roi,  s'était 
transportée  à  Cherbourg,  et  qu'après  avoir  reconnu  qu'il  fallait  élever  dans  la 
mer  une  digue  de  six  cents  toises  (la  digue  actuelle  en  a  dix-huit  cents),  elle  avait 
été  d'avis  de  s'abstenir  d'une  telle  entreprise,  vu  la  nionxtnieuse  dépense  et  l'incer- 
titude du  succès.  La  bataille  de  la  Ilougue  ne  lit  donc  que  rendre  plus  vif  un  désir 
qui  existait  déjà.  Depuis  cette  époque ,  l'idée  de  la  création  artificielle  d'un  port 
dans  la  Manche  n'a  jamais  été  abandonnée.  La  paix  la  faisait  oublier,  la  guerre  la 
ravivait;  le  besoin  était  si  universellement  senti  et  si  pressant,  que  le  gouverne- 
ment impuissant  et  stérile  de  Louis  XV  eut  lui-même  plusieurs  fois  la  velléité  de 
se  livrer  à  celte  entreprise  dont  la  grandeur  surpassait  de  beaucoup  son  génie  et 
son  courage.  Ce  fut  la  guerre  d'Amérique  qui  acheva  la  démonstration  que  la 
bataille  de  la  Hougue  avait  commencée.  Cette  guerre,  presque  entièrement  mari- 
time, et  où  pour  la  première  fois  depuis  près  d'un  siècle  nous  entreprîmes  de  ba- 
lancer l'ascendant  de  l'Angleterre  sur  les  mers  et  y  parvînmes,  fit  sentir  d'une 
manière  impérieuse  l'absolue  nécessité  d'avoir  un  port  dans  la  Manche  ;  en  1778, 
le  gouvernement  ayant  conçu  le  projet  d'une  descente  en  Angleterre,  on  fut 
contraint  de  réunir  au  Havre,  pour  être  à  portée  des  côtes  anglaises,  les  vais- 
seaux de  transport,  tandis  que  les  vaisseaux  de  guerre  se  rassemblaient  à  Brest  et 
à  Saint-Malo.  On  sentit  combien  cette  dispersion  de  forces  augmentait  les  diffi- 
cultés de  l'entreprise,  et  l'on  y  renonça;  mais  cette  tentative  avait  suffi  pour  faire 
apprécier  à  sa  valeur  l'avantage  d'avoir  dans  la  Manche  une  rade  fermée  où  l'on 
pût  réunir  à  la  fois  près  des  rivages  de  l'Angleterre  toutes  les  forces  destinées 
à  agir  contre  elle.  On  résolut  donc  de  se  mettre  à  l'œuvre,  avant  môme  que  la 
guerre  fût  terminée,  et  malgré  les  nouvelles  charges  qu'elle  allait  imposer  à 
l'état. 

Dès  l'origine,  on  était  tombé  d'accord  que  dans  toute  l'étendue  de  la  Manche 
il  n'y  avait  que  deux  endroits,  placés  tout  près  l'un  de  l'autre,  qui  pussent  se  prê- 
ter à  un  pareil  dessein  :  la  Hougue,  théâtre  du  désastre  de  Tourville,  et,  six 
lieues  plus  loin,  Cherbourg  ;  mais  on  hésitait,  depuis  un  siècle,  entre  ces  deux  rades. 
Il  ne  paraît  pas  que  Vauban,  chargé  par  Louis  XIV  d'examiner  la  question,  se 
fût  prononcé.  Les  avantages  de  Cherbourg,  dans  le  cas  d'une  guerre,  et  surtout 
d'une  guerre  offensive  avec  l'Angleterre,  l'avaient  fort  frappé.  Il  avait  compris 
que  la  situation  avancée  qu'occupe  la  rade  de  Cherbourg,  la  difficulté  presque 
insurmontable  qu'y  tvoa\e  l'ennemi  pour  y  bloquer  nos  vaisseaux,  et  la  facilité 
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que  (CUK-ci  l'eiuontrent  pour  sortir  par  tous  les  vents,  seraient  d'un  grand  se- 
cours, toutes  les  lois  qu'on  voudrait  frapper  sur  les  Anglais  quelques  coups  hardis 
et  imprévus.  Vauban  avait  exprimé  cette  pensée  par  un  de  ces  mots  heureux  que 
son  génie  trouvait  souvent  sans  les  chercher.  «Cherbourg,  avait-il  dit,  a  une 
position  audacieuse  '.  »  L'incertitude  durait  toujours,  quand  Louis  XVI  se  décida 
à  réaliser  en  partie  la  pensée  de  son  aïeul.  Plusieurs  années  se  passèrent  encore 
à  discuter  sur  le  choix  à  faire.  Dumouriez  se  \aiite  dans  ses  Mémoires  d'avoir 
déterminé  le  gouvernement  à  choisir  Cherbourg  et  d'avoir  indiqué  à  l'avance  les 
meilleurs  moyens  de  réussir.  M.  de  Lamartine,  en  écrivant  l'histoire  des  Giron- 
dins, l'a  cru  sur  parole.  «  Là,  dit-il  (à  Cherbourg),  le  génie  actif  de  Du- 
mouriez s'exerce  contre  les  éléments  comme  il  s'était  exercé  contre  les  hommes. 
11  conçoit  le  plan  de  ce  port  militaire  qui  devait  emprisonner  une  mer  orageuse 
dans  un  bassin  de  granit  et  donner  à  la  marine  française  une  halte  dans  la 
Manche.  » 

La  vérité  est  que  Dumouriez,  alors  simple  colonel,  n'eut  qu'une  très-petite 
part,  s'il  en  eut  même  une  quelconque,  dans  le  choix  que  le  gouvernement  fit 
de  Cherbourg.  La  question  était  essentiellement  maritime,  sa  solution  ne  dépen- 
dait pas  du  ministre  de  la  guerre,  mais  du  ministre  de  la  marine  avec  lequel  Du- 
mouriez ne  correspondait  pas.  Quant  aux  travaux ,  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans 
ses  Mémoires  prouve  évidemment  qu'il  était  bien  loin  de  se  former  une  idée 
juste  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  L'homme  qui  exerça  réellement  une  influence 
très-grande  non-seulement  sur  le  choix  du  lieu,  mais  sur  toute  l'entreprise,  ce 
fut  un  capitaine  de  vaisseau,  M.  de  la  Bretonnière.  AL  de  la  Bretonnière  avait 
été  chargé  par  le  ministre  de  la  marine  d'étudier  les  côtes  de  la  Manche  et 
de  faire  un  rapport  sur  le  meilleur  emplacement  à  choisir  pour  y  créer  un  établis- 
sement militaire.  Dans  ce  rapport,  M.  de  la  Bretonnière  met  en  relief  l'immense 
supérioi  ité  de  Cherbourg  au  point  de  vue  militaire.  Cherbourg,  dit-il,  présente 
cet  heureux  phénomène  d'un  port  placé  à  l'extrémité  d'un  grand  promontoire.  De 
là  on  découvre  toutes  les  avenues  de  la  Manche.  On  peut  surveiller  en  tout  temps 
ce  qui  s'y  passe ,  et  à  un  jour  donné  les  occuper  en  maître.  Presque  tous  les  vents 
y  font  entrer,  aucun  n'empêche  d'en  sortir.  Une  fois  hors  de  son  hûvre,  on  vogue 
en  pleine  mer  et  l'on  peut  prendre  à  volonté  toutes  les  directions.  La  Hougue, 
au  contraire,  enfoncée  dans  les  terres,  est  d'un  abord  dangereux  et  d'une  entrée 
difficile.  On  ne  peut  s'en  approcher  ou  s'en  éloigner  que  par  certains  vents.  On  y 
trouve  autant  une  prison  qu'un  abri. 

M.  de  la  Bretonnière  eût  été  bien  plus  explicite  encore  s'il  avait  connu  les  dé- 
couvertes sous-marines  qui  ont  été  faites,  depuis  lui,  par  M.  Beautcmps  Beaupré. 
Dans  un  mémoire  adressé  au  ministre  de  la  marine,  en  183"2,  cet  habile  ingénieur 

1.  Il  L'sl,  (lu  ruslL',  fort  à  craindre  que  les  détails  du  mémo.ire  rédigé  à  pivipos  de  ces  questions 
par  ce  grand  homme  ne  soient  aujourd'hui  perdus.  Le  mémoire  ne  se  retrouve  ni  dans  les  archives 
du  port  de  Cherbourg,  ni  dans  celles  de  la  marine,  ni  dans  celles  de  la  guerre,  ni  dans  les  papiers 
de  la  l'aniille.  Nous  n'en  possédons  que  les  fragments  eilés  par  les  premiers  aulenrs  qui  oui  écrit 
sur  les  travaux  de  Cherbourg,  MM.  Dumouriez,  de  la  Bretonnière,  Meunier  et  M.  Cachin.  Il  est 
évident  ipic  ceux-ci  ont  eu  le  mémoire  sous  les  yeux,  peut-ôtre  se  Irouve-t-il  on  la  possession  de 
leurs  héritiers  qui,  dans  ce  cas,  devraient  se  faire  un  devoir  de  le  restituer  à  l'état,  car  il  s'agit  ici 
d'une  vcrilalile  riclie?so  nalionale. 
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hyiirograplic  ronstale  que  la  rade  de  la  Hoiigiio  qu'on  jugeait  immense  n'élait 
propre  à  contenir  conimodcmeiit  que  si\  vaisseaux  de  ligne,  et  que  le  banc  de 
sahle  sur  lequel  il  aurait  fallu  élever  une  digue  était  mou\anl ,  de  telle  sorte  que 
ce  qui  a  été  si  dilTicile  à  ('.herbourg  eut  été  impossible  à  la  llongue.  I.a  rade  de  la 
Hougue  ne  présentait  que  deux  avantages  inconleslables  sur  celle  de  Cherbourg. 
Son  rivage,  composé  de  sable,  permettait  de  creuser  à  peu  de  Irais  des  bassins,  et 
son  fond  était  d'une  tenue  excellente,  ce  qui  n'est  pas  vrai  au  même  degré  du 
fond  de  la  rade  de  Cherbourg,  ainsi  iiue  nous  le  diions  ci-apiés.  I,e  Mémoire  de 
M.  de  la  Hretonnière,  publié  en  1777,  Iciniina  li's  incertitudes  du  gouMTiie- 
ment,  et  Cherbourg  fut  choisi. 

Les  vieillards  qui  ont  vu  Cherbourg  en  1780,  ont  bien  de  la  peine  à  le  recon- 
naître aujourd'hui,  lue  baie  profonde  de  deux  mille  toises  (trois  mille  huit  cent 
quatre-vingt-dix-huit  mètres),  longue  de  trois  mille  six  cents  toises  (sept  mille  dix- 
sept  mètres)  entre  l'extrémité  de  ses  deux  promontoires,  ouverte  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ù  tous  les  vents  qui  viennent  à  l'ouest,  de  l'Océan,  à  l'est  et 
au  septentrion,  de  la  mer  du  Nord  ;  au  fond  de  la  baie  une  petile  ville  démantelée, 
peuplée  de  8,000  habitants,  et  un  port  de  commerce  incapable  de  contenir  les 
vaisseaux  de  guerre  ;  à  l'est  de  la  ville,  une  côte  plate  et  sablonneuse  où  la  mer 
n'a  point  de  profondeur;  à  l'ouest,  un  long  banc  de  rochers,  au  pied  duquel  il 
restait,  dans  certains  endroits,  cinq  mèlres  d'eau  à  marée  basse  :  tel  était  Cher- 
bourg avant  le  commencement  des  travaux.  Aujourd'hui  cette  large  ouverture, 
que  ft)rmait  la  baie,  a  été  fermée  par  une  île  factice  qui  n'a  pas  moins  de  cent 
cinquante  mètres  de  largeur  à  sa  base,  vingt-doux  mètres  (soixante-sept  pieds) 
dans  sa  plus  grande  hauteur,  depuis  le  fond  de  la  mer  jusqu'à  son  sommet.  Cette 
île  contient  des  maisons,  des  forteresses,  des  habitants'.  On  peut  y  faire  près 
d'une  lieue  (trois  mille  six  cent  trente-huit  mètres)  à  pied  sec.  Pour  la  former, 
plus  de  quatre  millions  six  cent  mille  mètres  cubes  de  pierres  ont  été  accumulées 
ou  maçonnées  par  la  main  de  l'homme  sans  point  d'appui  sur  le  rivage,  et  au 
milieu  d'une  mer  tourmentée  par  de  si  furieuses  tempêtes,  qu'on  y  a  vu  les  vagues 
rouler  avec  facilité  des  pièces  de  30,  chasser  devant  elles,  comme  des  galets,  des 
blocs  qui  ne  pesaient  pas  moins  de  quatre  mille  kilog.  et  quand  entin  elles  rencon- 
traient un  obstacle  insurmontable  rejaillir  à  soixante  ou  quatre-vingts  pieds  dans 
les  airs.  Derrière  cette  île ,  les  eaux  tumultueuses  de  la  baie  sont  devenues  pres- 
qu'insensibles  aux  mouvements  qui  agitent  la  mer  au  dehors. 

Dans  les  roches  granitiques  qui  bordent  le  rivage  à  l'ouest  de  la  ville,  trois 
bassins  ont  été  creusés  à  dix-neuf  mètres  (cinquante-huit  pieds)  de  proforuleur; 
trois  millions  six  cent  vingt-un  mille  deux  cent  vingt-deux  mètres  cubes  de  ro- 
chers en  ont  été  tirés.  Ce  sont  les  pyramides  d'Egypte  exécutées  en  creux  au 


I.  1°  L'ile  factice  qui  serl  de  base  à  tout  Toiivrage  représenle  un  cube  total  de  trois  millions  sept 
cent  irenle-lrois  mille  quatre  cents  mètres  ;  2°  les  blocs  naturels  ou  artiUciels  qu'on  a  places  si»'  les 
talus,  un  cube  de  deux  cent  soixante-dix-liuil  mille  quatre  cents  mètres;  3"  la  maçonnerie,  cinq 
cent  soixanle-Irois  mille  trois  cents.  Total  (|uatre  millions  six  cent  quinze  mille  cent.  A  quoi  il  con- 
viendrait d'ajouter,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  l'ouvrage  :  1°  les  pierres  qui ,  après  avoir  clé 
jetées  sur  la  digne,  ont  été  entraînées  par  la  nier;  2»  la  rurlilication  qu'on  doit  élever  au  centre  de 
la  digue  et  snr  les  deux  musoii's. 

V.  95 
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lieu  de  IV'tre  en  relief.  Autour  de  ces  vastes  bassins  s'élève  une  nouvelle  ville 
composée  de  magasins,  d'ateliers,  de  bureaux  ,'de  casernes  et  de  cent  autres  édi- 
fices que  réclament  les  besoins  d'un  grand  arsenal  maritime.  Des  forts  fondés  au 
milieu  de  la  mer,  des  fortifications  formidables  sur  le  rivage,  des  redoutes  sur  les 
hauteurs,  assurent  sa  défense.  Quatre-vingts  ans  de  travaux  et  plus  de  deux  cents 
millions  de  dépenses ,  voilà  le  Cherbourg  de  nos  jours.  La  plupart  de  ces  travaux 
n'avaient  pas  de  précédents  dans  l'histoire  de  l'industrie  humaine.  Aussi  n'ont- 
ils  été  entrepris  et  suivis  qu'avec  beaucoup  d'hésitations  et  de  craintes.  Cent  fois 
abandonnés,  ils  ont  été  cent  fois  repris.  Longtemps  on  a  douté  de  leur  succès; 
on  en  doutait  encore,  il  y  a  bien  peu  d'années.  L'idée  d'une  création  si  vaste  n'a 
pas  été  conçue  d'un  seul  coup  ni  par  un  seul  homme,  et  cela  est  trés-lieureux  ; 
car  vraiseml)lablement  on  eût  reculé  devant  l'entreprise  si  elle  s'était  tout  d'abord 
manifestée  dans  son  immensité.  Il  en  a  souvent  été  ainsi  des  plus  grandes  œuvres 
exécutées  par  les  hommes ,  et  rien  ne  saurait  nous  porter  plus  eflicacement  à  la 
modestie  que  de  penser  que  la  plupart  d'entre  elles  n'ont  point  d'abord  été  ima- 
ginées dans  leur  ensemble  par  leurs  auteurs,  et  qu'elles  n'ont  été  complétées  que 
peu  à  peu,  plutôt  à  cause  de  l'impossibilité  de  s'arrêter  que  par  un  dessein  pré- 
médité à  l'avance  d'aller  jusqu'au  bout. 

Notre  but  est  de  faire  ici  le  récit  de  cette  singulière  et  longue  entreprise  ;  de 
montrer  à  travers  quelles  vicissitudes  elle  a  été  conduite;  au  milieu  de  quelles 
incertitudes  elle  a  été  commencée;  par  quelles  fautes,  par  quelles  erreurs,  par 
quels  incidents  elle  a  été  traversée;  quel  a  été  enfin  son  résultat.  Ce  résultat  est 
grand  sans  doute;  mais  ce  qui  paraîtra  plus  grand  encore,  c'est  cette  lutte  opi- 
niâtre mêlée  de  succès  et  de  revers  qui  se  poursuit  pendant  près  d'un  siècle  entre 
l'esprit  humain  et  la  matière,  représentés  par  ces  deux  champions  formidables: 
la  France  et  l'Océan. 

Cherbourg  ayant  été  choisi  comme  le  point  de  la  Manche  où  devaient  s'exé- 
cuter les  travaux,  il  convint  de  savoir  ce  qu'on  voulait  y  faire.  Il  paraît  bien 
certain  que  la  seule  pensée  de  Louis  XVI  fut  de  créer  à  Cherbourg  une  rade 
tenable  qui  pût  au  besoin  offrir  un  refuge  ti  une  flotte  et  prévenir  ce  qui  était 
arrivée  à  la  Hougue,  un  siècle  auparavant.  Si  l'idée  de  fermer  entièrement  cette 
rade  par  une  digue  continue  et  insubmersible  ,  et  d'établir  au  fond  de  la  baie  un 
grand  port  militaire,  se  présenta  à  quelques  esprits,  elle  fut  aussitôt  repoussée 
comme  exagérée  et  presque  chimérique.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  ce 
passage  dans  les  Notes  Historiques'-:  «Il  est  sans  exemple,  dit-il,  que  l'on  ait  jamais 
creusé,  à  mains  d'homme,  des  ports  assez  profonds  pour  y  recevoir  des  vaisseaux 
de  premier  rang;  la  nature  seule  prépare  et  conserve  de  semblables  cavités.  Ce 
n'est  point,  d'ailleurs,  d'un  grand  port  que  la  France  a  besoin  ;  ce  qui  manque 
surtout  à  nos  forces  navales,  c'est  un  lieu  de  station  dans  la  Manche,  un  asile  mo- 

1.  Lus  rocln.'r.s  lii-fs  des  bassins  de  ClicrlMMirg  loriiuMit  ainsi  une  masse  ((iii  oxtode  de  prés  d'nii 
Uers  la  plus  yraiide  pjraniide.  Celle-ci  ne  lenfcrnie  que  deux  millions  six  cent  soixante-deux  mille 
six  cent  vingl-liuit  mùlres  cubes  de  pierres,  suivant  le  colonel  Coutelle,  et  seulement  deux  millions 
cin(|  cent  soixantc-donx  mille  cin(|  cent  soixante-seize  mètres,  suivant  M.  Jomard. 

•2.  l.i'S  Notes  llisloriipies  sont  un  récit  manuscrit  très-curieux  des  prcniiris  liavaux  de  Clierbourg, 
fait  par  unoflicier  très-dislinyuè  i|ui  a  été  emplojé  à  Clierbourg,  et  '[u'on  nommait  M.  Meunier. 
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meiitanc  dans  lequel  nos  csLacIrcs,  battues  des  vents  ou  poursuivies  par  un  cti- 
nemi  supérieur,  puissent  trouver  promplement  et  à  portée  du  lliéiUre  ordinaire 
de  leurs  expéditions,  un  abri  sur  et  d'où  elles  soient  prêtes  à  ressortir  au  premier 
moment  favorable.  »  M.  de  la  lîretonniére  lui-même  avait  tenu  un  langage  ana- 
logue, en  1777.  Couvrir  la  rade  de  Cherbourg  par  une  digue  sous-marine,  la  rendre 
tenable  et  n'y  laisser  pénétrer  (lu'à  travers  des  passes  bien  défendues  :  tel  fut 
donc  le  seul  but  qu'on  se  proposa  en  commeneant  les  travaux  ;  mais  ce  premier 
résultat  était  déjà  très-dilTicile  à  atteindre. 

Jamais  plus  grande  œuvre  ne  fut  entreprise  avec  plus  de  légèreté  ,  et  si  le  mot 
n'était  pas  indigne  du  sujet ,  avec  plus  d'étourderie.  Étudier  attentivement  la 
rade  afin  de  savoir  en  quel  endroit,  suivant  quelle  direction  et  de  quelle  ma- 
nière il  convenait  d'y  établir  la  digue,  en  dessiner  en  quelque  sorte  le  fond  à 
l'aide  de  soudages  répétés  et  contradictoires,  se  rendre  un  compte  exact  de  tous 
les  phénomènes  qu'y  produit  la  mer:  telle  était  l'opération  préliminaire  que 
le  plus  simple  bon  sens  indiquait.  Rien,  en  effet,  ne  doit  être  entrepris  après  plus 
de  réflexion  et  d'evameu  que  les  travaux  de  la  mer,  d'abord  à  cause  des  diffi- 
cultés que  présentent  toujours  de  telles  entreprises,  et  aussi  par  cette  raison  que 
presque  toutes  les  fautes  commises  dans  ces  sortes  d'ouvrages  sont  irrémédiables. 
Ce  n'est  cependant  (chose  presque  incroyable)  que  cinq  ans  après  s'être  mis  à 
l'œuvre  qu'on  se  livra  à  cet  examen  si  nécessaire  avec  tout  le  soin  qu'on  devait  y 
apporter.  Les  premiers  travaux  curent  lieu  sur  le  vu  d'une  carte  manuscrite,  dres- 
sée, en  1773,  par  un  lieutenant  de  vaisseau  nommé  M.  Debavre,  et  qui  fourmille 
d'erreurs  :  en  la  comparant  aux  excellentes  cartes  qui  ont  été  faites  depuis,  il  est 
facile  de  vérifier  que  la  plupart  des  profondeurs  d'eau  qui  y  sont  indiquées  excé- 
dent du  cinquième  et  quelquefois  du  quart  les  profondeurs  réelles  qu'on  a  pu' 
constater;  les  bancs  sous-marins  n'y  sont  pas  marqués  et  il  n'y  est  pas  môme  fait 
mention  de  la  roche  Chavagnac  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  passe  de  l'ouest. 

Cette  première  faute  fut  fort  aggravée  par  une  autre  que  voici  :  au  lieu  de  con- 
fier l'étude  et  l'exécution  des  travaux  à  un  seul  pouvoir,  on  en  chargea  simulta- 
nément deux  ministères,  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  marine.  Chacune  de 
ces  deux  administrations  se  mit  à  l'œuvre  de  son  côté  sans  s'inquiéter  de  ce  que 
faisait  l'autre.  Tandis  que  M.  de  la  Bretonniére  était  chargé  par  le  ministre  de  la 
marine  de  traiter  la  question  dans  l'intérêt  naval ,  M.  Decaux,  directeur  des  forti- 
fications de  la  Normandie,  l'envisageait  au  point  de  vue  purement  militaire. 
M.  Decaux  était  un  très-habile  ofTicier  du  génie,  mais  on  peut  dire,  sans  ollenser 
sa  mémoire,  qu'il  n'apercevait  que  très-confusément  le  cùté  nautique  de  son 
entreprise.  Voici  le  plan  de  cet  officier  :  il  découvrit  d'abord  sur  la  terre  ferme ,  à 
l'ouest  de  la  ville,  un  rocher  qui  s'avançait  dans  la  mer  et  qu'on  appelait  le  Hom- 
met;  à  l'est  il  \it  une  île  nommée  l'Ile  Pelée,  située  à  peu  de  distance  du  rivage. 
Sur  chacun  de  ces  points  il  mit  un  fort ,  et  dans  l'intervalle  qui  les  sépare  une 
digue.  On  ne  saurait  imaginer  un  plan  plus  simple  ni  une  rade  mieux  couverte  ; 
malheureusement ,  derrière  cette  digue  si  bien  défendue  et  dans  cette  rade  si  bien 
fermée,  on  eût  eu  grande  peine  à  faire  mouiller  un  seul  vaisseau.  Ce  n'est  pas 
que  la  surface  d'eau  n'y  parût  considérable;  car  d'un  fort  ù  l'autre  il  n'y  a\ait 
guère  moins  de  trois  mille  sept  cents  mètres  ;  mais  presque  tout  le  vaste  espace 
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compris  entre  la  digue  et  la  terre  était  occupé  par  des  bas -fonds,  ce  que 
M.  Dccaux  ne  savait  pas.  Tout  ceci  n'est  encore  que  ridicule  ;  mais  voici  qui  eut 
des  conséquences  très-mallieureuses  qui  se  feront  éternellement  sentir. 

Aussitôt  que  ce  plan  eut  été  approuvé  par  l'administration  de  la  guerre,  on  se 
mit  à  l'œuvre  pour  l'exécuter.  On  n'entreprit  point ,  à  la  vérité ,  de  fonder  la 
digue,  mais  on  commença  les  forts  du  Hommet  et  de  l'île  Pelée,  et  leur  (con- 
struction fut  poussée  avec  ardeur.  Ils  étaient  déjà  fort  avancés  lorsqu'on  s'aperçut 
qu'il  était  absurde  de  vouloir  placer  la  digue  où  l'avait  mise  le  plan  de  M.  Decaux. 
L'admir)istralion  de  la  guerre  renonça  donc  à  la  digue,  mais  non  à  ses  forts;  et 
elle  obligea  la  marine  à  modifier  tous  ses  plans  de  manière  à  ce  que  ces  fortifica- 
tions ne  devinssent  pas  inutiles.  En  conséquence,  au  lieu  de  faire  suivre  à  la 
digue  une  ligne  droite,  il  fallut,  contre  toute  raison,  incliner  vers  le  sud  son 
extrémité  orientale,  de  manière  à  ce  que  son  musoir  vînt  se  placer  en  face  et  un 
peu  en  arrière  du  fort  de  l'île  Pelée,  afin  que  celui-ci  pût  non-seulement  battre  la 
passe,  mais  conunander  du  cAté  du  large  l'extérieur  du  relief  de  la  digue;  pour 
que  l'ennemi  eût  plus  de  difficulté  à  forcer  l'entrée  de  la  rade,  on  voulut  rendre 
cette  entrée  fort  étroite.  On  plaça  donc  l'extrémité  de  la  digue,  d'abord  à  cinq  cent 
quatre-vingt-quinze  toises,  puis  à  cinq  cents  toises  (neuf  cent  soixante-quatorze 
mètres)  seulement  du  fort.  Quand  cela  fut  fait,  on  s'aperçut  que  la  carte  de  1773 
avait  induit  en  erreur  sur  le  fond  de  la  passe.  Des  sondes  nouvelles  apprirent 
(pi'on  n'y  trouvait  presque  nulle  part  plus  de  vingt-cinq  pieds  d'eau  à  basse  mer, 
ce  n'est  qu'en  rasant  le  musoir  de  la  digue  qu'on  rencontrait  trente  pieds  de  pro- 
fondeur. Le  mal  était  irréparable ,  la  passe  de  l'est  est  restée  à  marée  basse  d'un 
accès  difficile  aux  gros  vaisseaux,  et  la  rade  demeure  privée  d'un  de  ses  avantages 
les  plus  rares  et  les  plus  grands,  celui  d'avoir  une  double  entrée  dont  on  puisse 
faire  usage  à  toute  heure  de  marée  et  par  tous  les  temps. 

A  l'ouest,  on  fut  sur  le  point  de  commettre  une  faute  beaucoup  plus  singulière; 
il  tint  à  peu  qu'on  ne  fermât  entièrement  la  passe.  Il  est  facile  de  se  convaincre, 
en  examinant  les  premières  cartes  des  travaux,  que  l'intenlion  originaire  était  de 
pousser  la  digue  du  côté  de  l'ouest,  jusqu'à  une  petite  distance  du  fort  de  Quer- 
(lueville.  On  ignorait  qu'entre  ce  fort  et  la  digue,  il  existait  un  haut  fond  qui  a 
été  nommé  depuis  la  roche  Chavagnac,  du  nom  de  l'officier  de  marine  qui  l'a 
découverte  ;  si  on  avait  suivi  les  plans  primitifs,  la  roche  Chavagnac  eût  bouché 
la  passe  ou  l'eût  rendue  impraticable,  et  la  rade  se  fût  trouvée  si  bien  close  (ju'on 
n'eût  pu  y  entrer  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  tempêtes.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  beaucoup  d'ingénieurs  très -dignes  de  confiance  ont  pensé  que  si  au 
lieu  de  placer  le  fort  de  l'île  Pelée  sur  la  pointe  sud  on  l'eût  fondé  sur  la  pointe 
nord,  la  digue  eût  pu  être  reculée  de  trois  cents  toises  vers  le  large,  et  que 
l'entreprise  n'eût  guère  été  plus  difficile.  Le  résultat  eût  été  assurément  beaucoup 
|)lus  grand. 

Nous  verrons  bientôt  que  la  rade  de  Cherbourg  est  très-loin  de  pouvoir  conte- 
nir tous  les  biUimenls  que  semble  indiquer  sa  vaste  étendue.  Avant  d'avoir  fait  des 
sondages  exacts,  on  croyait  qu'elle  renfermerait  aisément  cent  n  aisseaux  de  guerre  ; 
aujourd'hui  il  est  certain  qu'une  grande  flotte  pourrait  s'y  trouver  à  la  gène.  En 
reculant  la  digue,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  l'espace  désirable  eût  été  obtenu. 
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Lorsqu'on  regarde  attentivement  la  carte  iiautiiiue  faite  en  l7S9et  celles  ijui  ont 
été  dressées  depuis  ,  on  voit  que  la  digue  a  été  placée  précisément  en  travers  de 
l'espace  qui ,  par  la  profondeur  de  l'eau  et  la  nature  du  fond ,  convenait  le  mieu\ 
aux  grands  vaisseaux.  Klle  a  cou])é  en  deux  la  rade  au  lieu  de  la  couvrir  tout  en- 
tière, et  il  n'y  a  rien  là  qui  étonne,  (juand  on  pense  que  par  un  renversement 
étrange  des  régies  du  bon  sens,  ce  ne  .sont  pas  les  forts  (jui  ont  été  faits  en  vue  de 
la  digue,  c'est  la  digue  qui  a  été  faite  en  vue  des  forts.  Celui  qui  lira  attentivement 
ce  récit  s'étonnera  dune  à  la  fois  de  deux  choses  :  de  la  puissance  extraordinaire 
des  hommes,  qui  ont  pu  contraindre  la  nature  à  livrer  ce  qu'elle  refusait,  et  de  leur 
imprévoyance  puérile,  qui  a  fait  négliger  ou  détruire  les  biens  qu'elle  oITrait  spon- 
tanément. Leurs  petites  querelles,  leurs  vanité.i  intraitables  et  leurs  misérables  ja- 
lousies lui  paraîtront  les  princijjaux  obstacles  qu'ils  aient  rencontrés,  et  il  tombera 
d'accord  a\ec  nous  que  la  ri\ali(é  perpétuelle  de  l'administration  de;  la  mariiu'  et 
de  celle  de  la  guerre  a  |)lus  retardé  la  création  d'un  port  à  Cherbourg  que  les  ro- 
chers ,  les  vents  et  la  mer  ensemble. 

La  place  que  devait  occuper  la  digue  étant  ainsi  fixée,  on  s'occupa  de  savoir 
comment  on  s'y  prendrait  pour  la  fonder,  ("est  au  capitaine  de  la  Hretonnière  que 
revient  l'honneur  d'avoir  conçu  le  i)reu)ier  l'idée  d'une  digue,  isolée  des  terres,  et 
jetée  à  une  lieue  au  large.  Vauban  lui-même  ne  l'avait  pas  eue.  Les  plans  dres- 
sés par  lui  ou  sous  ses  yeux,  qui  existent  au  dépôt  de  la  marine,  le  constatent; 
l'un  de  ces  plans  indique  que  le  projet  de  Vauban  était  de  construire  deux  digues. 
La  première,  longue  de  deux  cents  toises,  partait  du  Ilommet,  et  la  seconde, 
longue  de  six  cents  toises ,  de  l'île  Pelée.  L'autre  plan  montre  seulement  l'inten- 
tion de  couvrir  par  une  digue  de  deux  cent  cinquante  toises  la  fosse  du  Gallet.  Ce 
fut  également  le  capitaine  de  la  Bretonnièrc  qui  mit  le  premier  en  avant  l'idée  de 
faire  la  digue  en  pierres  perdues,  llien  de  plus  simple  et  de  plus  économi(iue 
que  ce  système  :  il  consistait  à  verser  successivement  dans  la  mer  assez  de  pierres 
pour  en  élever  le  fond  et  y  amonceler  une  sorte  de  montagtie  sous-marine,  laissant 
aux  (lots  le  soin  de  donner  une  assiette  et  une  forme  à  cette  nouvelle  île  qu'on  fai- 
sait surgir  dans  leur  sein  '.  Ce  plan  fut  soumis  à  l'examen  des  gens  de  l'art. 
^L  Decaux  fut  consulté,  des  ingénieurs  civils  furent  appelés  à  donner  leur  avis,  et 
comme,  dans  ce  temps-là  'on  était  en  1781),  les  esprits  commençaient  à  s'agiter 
sans  savoir  encore  à  quoi  se  prendre  ,  toute  la  nation  tourna  les  yeux  vers  Cher- 
bourg et  se  préoccupa  de  la  question  de  savoir  comment  se  résoudrait  le  grand 
problème  que  présentaient  .ses  travaux.  Les  faiseurs  de  projets  abondèrent,  et, 
comme  on  peut  le  croire,  ils  dilTérèrcnt  beaucoup  entre  eux.  Toutefois,  tous  pa- 
rurent s'accorder  sur  ce  point,  que  l'idée  de  M.  de  la  Bretonnière  était  inappli- 
cable. Des  pierres,  ainsi  jetées  dans  la  mer  au  hasard  et  sans  cohésion  entre 
elles,  ne  pouvaient  manquer,  disait-on ,  d'être  chassées  de  côté  et  d'autre  par  les 
(lots  ou  les  courants,  et  de  venir  encombrer  la  rade  au  lieu  de  la  couvrir;  c'est 
ce  que  démontra  notamment  M.  Uecaux,  dans   un   mémoire  où,  après  avoir 


1.  Le  plan  originaire  lii;  .M.  Jl'  I:i  liroloiinii'ic  l'iail  moins  simple  :  il  voulait,  avaul  île  jelcr  les 
pierres  perdues ,  former  tout  le  long  de  la  diyuc  un  noyau  solide  à  l'aide  de  vais,seaux  niavonnés 
et  ensuite  coules  ;  mais  il  se  réduisit  bienlùt  à  l'idée  «pii  vient  d'être  exposée. 
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combattu  la  pensée  de  M.  de  la  lîrelonnière ,  il   faisait  connaître  la   sienne. 

Pour  cmpéclici"  ce  grand  débordement  des  pierres  perdues  dans  la  rade, 
M.  Pccaux  proposait  de  déposer  d'abord  au  fond  de  la  mer  un  cordon  de  vastes 
caisses  de  charpente  remplies  de  maçonnerie.  En  dehors  de  ce  premier  rempart 
on  eût  versé  les  pierres  perdues  qui ,  appuyées  ainsi  sur  un  corps  solide,  ne  pou- 
vaient plus  être  portées  au  dedans  de  la  rade.  Cette  idée,  après  de  longs  débats  , 
fut  écartée  ;  c'est  alors  que  M.  de  Cessart  se  présenta.  M.  de  Gessart  était  un  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  très-distingué  qui  s'était  déjà  signalé  par  plusieurs 
grands  travaux  à  la  mer.  On  l'appela  à  Cherbourg,  et  il  soumit  au  gouvernement 
un  plan  qui  fut  enfin  adopté.  Ce  plan  avait  un  caractère  audacieux  et  grandiose 
qui  frappa  les  contemporains,  et  qui  mérite  l'attention  de  la  postérité.  M.  de  Ces- 
sart imagina  de  former  la  digue  de  quatre-vingt-dix  rochers  artificiels,  espèces  de 
montagnes  régulièrement  taillées  à  mains  d'homme,  dont  toutes  les  bases  se  tou- 
chaient au  fond  de  l'eau  et  dont  les  sommets  excédaient  sa  surface  de  plusieurs 
pieds.  De  cette  manière,  l'intérieur  de  la  rade  eût  été  abrité  sans  être  fermé,  ce 
qui  l'eût  rendue  tenable  tout  en  évitant  le  danger  que  courent  toutes  les  rades 
fermées ,  celui  de  s'ensabler. 

Quant  à  la  manière  de  former  ces  espèces  de  montagnes  sous-marines,  M.  de 
Cessart  entreprit  de  créer  chacune  d'elles  d'un  seul  coup  en  coulant  des  pierres 
dans  une  sorte  de  moule  en  bois  qu'on  devait  d'abord  construire  à  terre,  et 
qu'on  irait  ensuite  déposer  en  mer  aux  endroits  qui  seraient  choisis.  M.  de  Cessart 
donna  à  cette  caisse  la  forme  d'un  cône  tronqué.  Le  lecteur  pourrait  se  faire  une 
idée  fort  exacte  de  cette  singulière  machine  en  se  représentant  l'une  de  ces  cages 
à  claires-voies  qu'on  rencontre  dans  nos  basses-cours ,  et  qui  servent  tout  à  la  fois 
de  prison  à  la  poule  et  de  refuge  à  la  couvée.  Mais  qu'il  juge  de  l'immensité  de 
cette  cage  à  poulets  de  nouvelle  espèce,  en  apprenant  que  chacun  des  quatre-vingt- 
dix  montants  qui  en  composaient  la  carcasse  étaient  à  peu  de  chose  près  aussi 
haut  que  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  ayant  cent  vingt-quatre  pieds  de  lon- 
gueur; que  l'espace  qu'elle  couvrait  à  sa  base  mesurait  dix-sept  mille  deux  cent 
cinq  pieds  carrés  ou  un  demi-arpent;  que  vingt-quatie  mille  pieds  cubes  de  bois 
devaient  être  employés  à  sa  construction;  qu'elle  devait  contenir  deux  mille  sept 
cents  toises  cubes  de  pierres ,  et  peser ,  après  avoir  été  remplie  ,  près  de  cent 
millions  de  livres. 

(Construire  cet  appareil  à  terre  paraissait  encore  aisé,  mais  ce  qui  semblait  excé- 
der les  forces  humaines  était  de  mettre  une  pareille  masse  en  mouvement,  de  la 
tenir  en  équilibre  lorsqu'elle  serait  en  marche,  de  la  transporter  à  une  lieue  en  mer, 
et  enliri  de  l'y  couler  assez  rapidement  pour  que  les  flots  ne  la  rompissent  point 
avant  d'être  remplie.  C'est  à  quoi  cependant  M.  de  Cessart  arriva  avec  facilité.  La 
caisse  avait  été  construite  sur  le  rivage  à  un  endi'oit  que  couvrent  les  hautes 
marées,  sur  la  plage  même  où  la  reine  Malliilde  était  descendue  et  qui  depuis 
cette  époque  portait  h;  nom  de  ChanU-lieiue.  La  caisse  étant  prête,  on  l'enlonra 
à  marée  basse  d'une  double  ceinture  de  tonnes  vides  qui  la  soulevèrent  lorsque 
la  mer  vint  à  monter.  Une  fois  la  caisse  à  flot,  on  la  reniorcpia  sans  peine  jusqu'à 
l'endroit  (prelli!  de\,iit  occuper  ;  puis  on  coujja  successivement  toutes  les  cordes 
<iui  attachaient  à  ses  lianes  les  tonnes  vides,  et  à  mesure  (pie  celles-ci  se  delà- 
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chaient  ot  rcmoiitaitMit  i'i  la  siirliice,  la  caisse  s'cnrnni.nil  dans  l'eau  jusiiu'à  ce 
qu'enfin  elle  en  eût  atteint  le  Conil.  Aussitôt  que  le  cône  eut  été  coulé,  on  coni- 
niença  à  verser  des  pierres  dans  l'intérieur  de  sa  vaste  enveloppe  par  des  ouver- 
tures pratiquées  à  cet  effet  à  ses  flancs,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  remplie  jusqu'à  son 
sommet.  Cette  seconde  opération  dura  (i\iaranle  jours.  (Juarante  jours  suflireiit 
donc  pour  tirer  une  île  nouvelle  du  fond  de  l'Océan  et  |)our  la  faire  apiiaraitre 
bien  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes  mers.  Ce  succès  remplit  d'enthou- 
siasme non -seulement  les  populations  du  voisinage,  mais  la  nation  entière  (jui 
attendait  avec  une  sorte  d'anviété  le  résultat  d'une  entreprise  si  nouvelle  et  si 
singulière. 

Louis  XVI  voulut  lui-même  venir  à  Cherbourg;  il  y  arriva  en  178'i..  Un  cône 
était  prêt  à  partir.  L'énorme  caisse  se  souleva  d'elle-même  avec  lenteur,  par 
l'effet  de  la  marée  montante.  Une  multitude  de  petites  embarcations  s'attachèrent 
aussitôt  à  ses  flancs;  aidées  du  vent  et  de  la  rame,  elles  la  traînèrent,  comme  en 
triomphe,  à  travers  la  rade.  Les  plus  gros  vaisseauv  de  guerre  semblaient  dispa- 
raître en  passant  à  côté  d'elle;  les  canons  des  forts  faisaient  retentir  la  côte,  ceux 
de  la  tlotte,  la  mer.  Une  foule  innombrable  battait  des  mains  sur  le  rivage  et  des 
milliers  de  voix  élevaient  une  seule  et  immense  acclamation  vers  le  ciel.  Le  roi, 
placé  sur  le  sommet  du  premier  cône,  semblait  dominer  l'Océan  et  constater  sa 
propre  victoire.  Le  nouveau  cône  fut  amené  sous  ses  yeux  et  coulé  à  ses  pieds. 
Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  grande  scène  en  ont  conservé,  malgré  les  aimées, 
le  plus  vivant  souvenir  ;  ils  en  parlent  avec  autant  de  chaleur  que  si  la  chose 
s'était  passée  hiei';  il  y  avait  là,  en  effet,  plus  qu'une  cérémonie  :  c'était  un  des 
plus  beaux  spectacles  qu'ait  jamais  pu  contempler  l'homme.  On  croyait  avoir  trouvé 
la  solution  du  problème.  L'expérience  fit  bientôt  voir  qu'on  se  trompait.  Quelque 
rapidité  qu'on  mit  à  remplir  de  pierres  la  caisse  conique,  celte  opération  n'exi- 
geait, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  pas  moins  de  quarante  jours.  L'expérience 
enseigna  qu'il  était  rare  qu'il  ne  sur\îiit  pas  pendant  cet  espace  de  temps  un 
coup  de  vent.  La  mer  venant  alors  à  frapper  avec  violence  la  caisse  à  moitié 
vide,  la  brisait  aisément.  Ce  fut  ainsi  que  périt  le  second  cône  et  ensuite  plusieurs 
autres.  Ceux  mômes  qui  purent  être  remplis  sans  accident  ne  tardèrent  point 
à  être  réduits  ou  endommagés  de  telle  sorte  que  leur  destruction  ultérieure  ne 
fut  plus  douteuse.  La  mer,  pour  les  attaquer  et  les  ruiner,  se  servait  d'un  procédé 
imprévu  qui  mérite  d'être  rapporté.  Elle  commençait  par  vider  la  caisse  a\anl 
de  la  briser.  Voici  comment  elle  s'y  prenait  pour  en  venir  là.  La  lame  arrivant  du 
large  frappait  avec  furie  contre  la  paroi  du  cône,  s'élevait  jusqu'à  soixante  ou 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  puis  retombant,  comme  un  torrent  venu  du  ciel, 
sur  le  sommet  de  la  machine ,  elle  entraînait  les  pierres  avec  elle  à  travers  la 
claire-voie.  Lorsqu'elle  avait  produit  ainsi  de  vastes  cavités  dans  l'intérieur  de  la 
montagne  conique,  elle  s'introduisait  par  un  choc  direct  avec  la  môme  violence 
dans  ces  cavernes  sans  issues,  et  lançait  par  le  haut,  au-dessus  des  bords  du  cône, 
les  pierres  qui  lui  faisaient  résistance.  Quand  une  fois,  à  l'aide  de  ce  double  mou- 
vement, l'intérieur  de  la  caisse  était  vidé,  les  montants,  se  trouvant  sans  appui, 
venaient  à  céder  et  toute  la  machine  était  détruite.  Une  seule  tempête  suffisait 
souvent  pour  compléter  cette  suite  d  opérations  destructives.  Au  bout  de  très-peu 
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de  temps ,  on  commença  à  douter  que  le  système  des  cônes  pût  remplir  l'ohjct 
qu'on  se  proposait. 

On  se  souvient  qu'à  l'origine  des  travaux,  un  moyen  très-facile  et  comparative- 
ment peu  coûteux  avait  été  proposé  par  M.  de  la  Bretonnière.  Il  consistait  tout 
uniment  à  verser  des  pierres  de  moyenne  et  petite  grosseur  dans  la  rade,  et  à  en 
composer  la  digue.  De  tous  les  plans  proposés,  celui-là  était  le  seul  qui  eût  été 
unanimement  repoussé  par  tout  le  monde.  Il  avait  le  tort  d'être  simple.  On  y 
arriva  cependant,  mais  peu  à  peu,  et  pour  ainsi  dire  sans  le  vouloir.  Originaire- 
ment la  digue  devait  se  composer  de  quatre-vingt-dix  cônes.  On  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  la  mise  à  flot  de  ces  immenses  caisses  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  pendant  deux  ou  trois  mois,  chaque  année,  et  deux  ou  trois  jours  de  chacun 
de  ces  mois.  On  calcula  que  dix-huit  ans  seraient  nécessaires  pour  que  les  quatre- 
vingt-dix  cônes  fussent  en  place.  On  se  résolut  donc  à  en  diminuer  le  nombre,  ce 
qui  força  de  mettre  un  certain  espace  entre  chacun  d'eux.  Pour  ne  pas  laisser  dans 
la  digue  des  ouvertures  aussi  considérables,  on  versa  dans  les  intervalles  des  cônes 
des  pierres  perdues.  M.  de  Cessart  lui-même,  craignant  que  ses  caisses,  ainsi 
isolées  les  unes  des  autres,  ne  fussent  aisément  ébranlées  dans  leurs  bases,  fit 
couler  tout  autour  d'elles  de  grands  amas  de  pierres.  On  se  rappelle  que  le  prin- 
cipal motif  qui  avait  été  donné  pour  repousser  le  système  des  digues  à  pierres 
perdues  avait  été  la  crainte  de  voir  ces  pierres  chassées  dans  l'intérieur  de  la  rade. 
Or,  l'expérience  prouva  bientôt  que  ces  craintes  étaient  chimériques.  Les  mêmes 
tempêtes  qui  détruisaient  ou  endommageaient  les  cônes  étaient  impuissantes 
contre  les  digues  en  pierres  perdues;  celles-ci  sous  la  pression  des  flots  avaient 
changé  de  forme ,  mais  non  de  place  :  de  telle  sorte  que  le  même  accident  qui 
manifestait  les  vices  du  premier  moyen,  mettait  en  lumière  l'excellence  du 
second. 

M.  de  Cessart,  qui,  jusque-là,  avait  montré  un  talent  voisin  du  génie,  fit  voir 
alors  rentétement  d'un  petit  esprit  et  les  faiblesses  opiniâtres  d'une  àme  com- 
mune. Dans  son  plan  originaire,  les  cônes  devaient  se  toucher  par  leurs  bases  et 
s'appuyer  ainsi  mutuellement;  chacun  d'eux  devait,  déplus,  être  terminé  par 
une  maçonnerie  hydraulique,  depuis  la  ligne  des  basses  mers  jusqu'à  son  sommet, 
ce  qui  l'eût  rendu  infiniment  plus  capable  de  lutter  contre  l'effort  des  tempêtes 
et  peut-être  l'eût  mis  en  état  d'en  triompher.  M.  de  Cessart  consentit  à  abandon- 
ner ces  deux  portions  capitales  de  son  système ,  sans  vouloir  renoncer  au  reste. 
Il  s'opiniàtra  au  contraire  sur  les  débris  de  son  idée ,  bien  qu'il  fût  évident  qu'on 
ne  pouvait  plus  rien  en  tirer  d'utile.  D'une  autre  part,  tout  en  souffrant  qu'on  fît 
usage  des  pierres  perdues,  il  continua  à  prédire  qu'il  en  résulterait  de  grands 
malheurs. 

Deux  partis  s'étaient  formés  dans  le  conseil  supérieur  des  travaux  :  l'un,  que 
représentait  M.  de  Cessart,  était  exclusivement  favorable  aux  cônes;  l'autre,  que 
conduisait  M.  de  la  Bretonnière,  ne  voulait  que  des  pierres  perdues.  La  cour, 
embarrassée  et  perplexe  à  la  vue  de  ces  divergences,  n'avait  ni  assez  de  volonté 
ni  assez  de  lumières  pour  choisir  entre  les  deux  mélhodes.  Llle  ordoruia  enfin 
qu'elles  seraient  suivies  toutes  deux  simultanément.  C'est  ce  que  les  gouverne- 
ments irrésolus  et  faibles  appellent  pretidi  e  une  décision.  On  continua  donc  à 
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placer  à  jjraiids  frais  des  cônes,  auxquels  les  partisans  des  pierres  perdues  ne 
rroyaieiit  pas,  et  à  verser  des  pierres  que  les  partisans  des  cônes  jugeaient  latales. 
Ces  grands  travaux  lurent  ainsi  conduits,  pendant  (iiK]  ans,  suivant  un  plan  que 
n'approu\aient  précisément  aucun  de  c(!ux  <pii  l'exécutaient.  A  mesure  cepen- 
dant que  le  temps  s'écoulait,  les  idées  de  M.  de  la  Itretoiuiiérc  {;af;naient  du  ter- 
rain. Ce  mouvement  des  opinions  se  manifestait  par  un  signe  matériel  :  on 
conliiuiait  à  construire  d(!s  caisses  conicpies;  mais  cluKpie  année,  on  les  plaçait  à 
des  distances  plus  grandes  les  unes  des  autres,  d'abord  à  vingt-ciiK]  toises,  puis 
il  soixante,  à  cent  quinze,  h  cent  quarante,  et  enfin  à  deux  cent  (incluante.  De 
manière  que  la  digue  en  pierres  perdues,  au  lieu  d'être  l'accessoire  du  système, 
en  devenait  graduellement  la  base  et  la  partie  principale.  Ce  ne  fut,  toutefois, 
qu'en  1788,  après  qu'une  longue  série  d'accidents  eut  démoli  ou  rasé  la  plus 
grande  partie  des  caisses  rongées  d'ailleurs  par  les  vers  marins  (tarcts),  que, 
renonçant  entièrement  à  leur  usage ,  le  conseil  général  des  travaux  ordonna  que 
toutes  celles  d'entre  elles  qui  avaient  pu  résister  jusque-là,  mais  dont  la  ruine  était 
imminente,  seraient  rasés  au  niveau  des  basses  mers.  On  ne  laissa  subsister  que 
le  cône  qui  avait  été  coulé  le  premier.  Celui-là  ayant  été  maçonné  à  son  sommet 
s'était  maintenu  mieux  que  le  reste. 

M.  de  Cessart  fut  ainsi  vaincu,  mais  non  persuadé.  Il  ne  se  rendit  point.  Le 
procès-verbal  du  conseil  (il  juin  1788)  fait  voir  qu'il  ne  céda  qu'à  la  contrainte.  Il 
manifesta  son  dépit  en  laissant  à  un  autre  le  soin  d'exécuter  la  décision  qui  ache- 
vait de  condamner  .ses  idées.  A  partir  de  cette  époipie,  le  système  des  pierres  per- 
dues régna  seul  en  fait  et  en  théorie.  Après  avoir  dépensé  des  sommes  immenses, 
et  employé  des  ressources  infinies  de  talents  et  de  savoir  pour  arriver  au  but  par 
des  voies  très-détournées,  à  l'aide  de  méthodes  très-compliquées  et  très-savantes, 
on  se  décida  enfin  à  y  marcher  tout  uniment  par  le  grand  chemin  que  le  simple 
bon  sens  avait,  dès  l'origine,  indiqué. 

Dès  qu'on  avait  commencé  à  appliquer  le  système  des  pierres  perdues,  on  avait 
découvert  que  la  pratique  en  était  plus  simple  encore  que  la  théorie,  et  que  l'art 
y  tenait  une  plus  petite  place  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Les  ingénieurs  s'étaient 
d'abord  livrés  à  des  recherches  savantes  pour  déterminer  l'inclinaison  qu'il  con- 
venait de  donner  à  la  digue  du  côté  de  la  pleine  mer.  Ils  avaient  calculé  que 
le  talus  devait  avoir,  de  ce  côté-là,  une  pente  uniforme  d'un  pied  de  hauteur 
sur  trois  de  base.  On  s'efforça  donc  de  lui  donner  cette  pente.  Mais  l'expérience 
fit  bientôt  voir  que  la  [tosition  des  pierres  qui  formait  la  paroi  de  la  digue  était 
réglée  par  une  loi  invariable  que  la  nature  appliquait  elle-même  sans  qu'on  eût 
besoin  de  l'y  aider.  La  mer  ne  tarda  pas  à  bouleverser  entièiemcnt  le  talus  que  les 
ingénieurs  avaient  imaginé ,  et  elle  en  substitua  un  autre  d'une  forme  dillérentc 
et  moins  uniforme.  A  partir  de  la  surface  des  basses  mers  jusqu'à  douze  pieds 
au-dessous,  elle  changea  l'inclinaison  d'un  pied  sur  trois  en  une  inclinaison  d'un 
pied  sur  dix.  .\u-dessous  de  douze  pieds  de  la  surface  ju.squ'au  fond  de  l'eau,  elle 
laissa  au  contraire  le  talus  suivre  la  pente  plus  abrupte  que  les  ingénieurs  lui 
avaient  donnée.  On  crut  d'abord  que  ces  effets  avaient  été  produits  |)ar  l'action 
capricieuse  d'une  tempête,  et  l'on  s'attendait  à  voir  une  tempête  suivante  leur  en 
substituer  d'autres.  Mais  on  se  trompait.  La  mer  continua  invariablement  à  don- 
V.  96 
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lier  aux  talus  la  même  forme,  et  une  fois  quils  eurent  atteint  cette  forme  ,  elle 
n'y  changea  plus  rien.  La  digue  sous-marine  devint  fort  stable  et  se  couvrit  de 
plantes  et  de  coquillages,  comme  aurait  pu  le  faire  un  rocher  naturel.  Du  moment 
que  cela  fut  bien  connu,  les  ingénieurs  n'eurent  plus  à  s'occuper  de  l'inclinaison 
qu'il  convenait  de  donner  à  leur  ouvrage,  lis  se  bornèrent  à  apporter  les  pierres 
sur  le  lieu  où  la  digue  devait  s'élever,  et  à  les  jeter  dans  l'eau.  La  mer  s'en  em- 
parait aussitôt;  elle  les  remuait  d'abord  de  côté  et  d'autre,  comme  pour  leur 
choisir  elle-même  leur  place;  et,  après  les  y  avoir  solidement  établies,  elle  les  y 
laissait  pour  toujours  en  repos. 

On  marcha  de  cette  manière  jusqu'à  la  fin  de  1790.  A  cette  époque,  la  digue, 
fondée  sur  une  longueur  de  mille  neuf  cents  toises  s'élevait  presque  partout 
un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  basse  mer.  Elle  avait  déjà  coûté  vingt-cinq 
millions  cinq  cent  trente-six  mille  deux  cent  vingt-sept  francs'.  On  considérait 
alors  l'œuvre  comme  à  peu  près  terminée.  M.  Meunier,  l'auteur  des  iSotes  Histo- 
riques, écrivait  :  «  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  mettre  la  dernière  main 
à  cette  grande  entreprise.  »  Dans  le  rapport  fait  à  l'Assemblée  Constituante, 
en  1791,  la  même  idée  se  reproduit.  Ce  résultat,  dont  on  semblait  vouloir  se 
contenter,  était  cependant  bien  insulTisant.  On  avait  un  abri,  mais  on  ne  possé- 
dait point  encore  une  rade  qui  fût  véritablement  défendue  soit  contre  la  mer, 
soit  contre  les  attaques  de  l'ennemi.  La  digue  sous-marine  qui  la  formait  dimi- 
nuait la  violence  des  vagues,  mais  n'arrêtait  pas  leur  choc,  puisqu'aux  grandes 
marées  elle  se  trouvait  couverte  de  plus  de  vingt-deux  pieds  d'eau.  Les  tempêtes 
s'y  faisaient  sentir  moins  longtemps  qu'au  dehors.  On  n'avait  à  en  souffrir  que 
deux  heures  avant  et  deux  heures  après  la  marée  haute.  Mais  quoique  les  navires 
y  fussent  rarement  en  péril,  ils  y  étaient  habituellement  très-fatigués  par  la  houle 
et  le  ressac.  D'une  autre  part,  on  y  était  à  la  merci  d'une  attaque.  La  digue  n'étant 
surmontée  d'aucun  fort,  rien  ne  pouvait  empêcher  une  flotte  ennemie,  soit  de 
pénétrer  en  dedans  de  cet  ouvrage,  ou  même,  se  tenant  en  dehors,  d'écraser  les 
vaisseaux  français  au  mouillage.  On  avait  donc  préparé  à  nos  marins  un  champ 
de  bataille  plutôt  qu'un  lieu  de  repos. 

Aussi  ne  tarda-t-on  pas  à  désirer  plus.  En  1792,  l'Assemblée  Législative  voulut 
qu'une  commission  spéciale,  composée  d'ingénieurs,  d'olTieiers  du  génie  et  de 
marins,  vînt  à  Cherbourg  examiner  ce  qui  avait  été  fait  et  ce  qui  restait  à  faire. 
Le  rapport  de  la  commission  de  1792  fait  époque  dans  l'histoire  des  travaux  de 
Cherbourg,  et  nous  aurons  souvent  l'occasion  d'y  revenir  dans  la  suite".  Cette 
commission  n'hésita  pas;  prenant  hardiment  son  parti,  elle  décida  qu'on  ne 
s'arrêterait  pas  au  point  où  l'on  était  arrivé,  mais  qu'on  continuerait  à  s'élever  de 

1.  Ce  chiffre  esl  cxlrail  d'un  relevé  général  fait  avec  soin,  sur  la  lin  de  l'an  xii,  el  dont  la  mi- 
nute existe  à  Cherbourg.  On  y  voit  qu'on  a  misa  la  charge  de  la  digue  un  assez  grand  nombre  de  dé- 
penses qui  no  s'y  nipporlent  qu'indirectement  on  même  qui  ne  s'y  rapportent  point  du  tout.  C'est 
ainsi  que  la  digue  porto  la  responsabilité  de  deux  cent  mille  francs  employés  à  faire  de  l'ancienne 
abbaye  un  hôtel  pour  l'habitation  du  duc  de  Beuvron.  Le  relevé  dont  il  est  question  fait  voir  qu'à 
la  reprise  dis  travaux,  en  180i,  on  avait  dépensé  iléjùà  Cherbourg  trente  i^t  un  millions  cent  quatre- 
vingt-huit  mille  six  cent  soixaute-dix-nouf  francs.  C'est  de  ce  chiffre,  dont  on  ignorait  le  détail  et 
l'origine,  (pi'ou  esl  toujours  parti  depuis. 

2.  Cette  commission  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  U  destinée  de  celte  vaste  enlreprise  ipi'il  est 
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maiiièro  ;i  no  s'arrttor  qu'à  trente  pieds  nu-dessus,  cest-ii-dire  dépasser  de 
neuf  pieds  le  niveau  des  plus  liantes  marées.  A  cette  époque  de  noire  liistoirc 
l'on  concevait  aisément  de  {jrandes  pensées  et  de  vastes  desseins,  mais  le  temps 
cl  le  pouvoir  manquaient  souvent  pour  les  réaliser.  Le  vœu  exprimé  par  la  com- 
mission de  1792  resta  stérile,  f.es  travaux  de  Cherhourj;  furent  abandonnés.  La 
France  avait  ailleurs  les  ycii\  et  la  main.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après  qu'ils  furent 
repris.  Napoléon  réj,Miait  alors  sous  le  nom  de  premier  consul,  et  il  a\ait  déjà  plus 
de  pouvoir  que  n'en  possédèrent  jamais  les  rois  que  la  Kévolution  avait  renversés. 
La  f,'uerre  lui  lit  tourner  les  yeux  vers  CJierbourg.  FI  conqiril  aussitôt  l'impor- 
tance que  pouvait  avoir  ce  nouveau  port  dans  la  lutte  qui  allait  recommencer 
avec  l'Angleterre.  L'un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  fut  d'ordonner 
qu'on  se  mît  de  nouveau  à  l'œuvre.  Plus  frappe  toutefois  du  besoin  de  défendre 
les  vaisseaux  contre  l'ennemi  que  de  les  protéger  contre  la  mer.  Napoléon  ne 
reprit  pas  l'idée  qu'avait  émise  la  commission  de  1792;  il  n'entreprit  point, 
comme  elle  l'avait  proposé,  de  porter  la  digue  entière  au-dessus  du  niveau  des 
|)lus  hautes  marées;  il  se  borna  à  vouloir  que  le  centre  en  fût  élevé  sur  une  éten- 
due de  cent  toises,  qui  depuis  fut  portée  à  deux  cent  cinq  toises  (quatre  cents 
mètres  )  au-dessus  des  eaux,  de  manière  à  pouvoir  recevoir  une  batterie,  et, 
comme  s'il  eût  pu  violenter  les  éléments  aussi  bien  que  commander  aux  hommes, 
il  décida  que  ce  travail  serait  achevé  en  deux  ans.  M.  Cachin,  qui  avait  fait 
partie  de  la  grande  commission  de  1792,  fut  placé  par  lui  à  la  tèle  de  cette 
grande  entreprise,  et  il  eut  pour  second  ^L  Lamblardie  fils. 

Napoléon  avait  ordonné  que  le  travail  fut  l'a^it.  Mais  il  n'avait  pas  indiqué  quelle 
était  la  méthode  qui  pouvait  permettre  de  l'accomplir,  et  nous  allons  voir  que  sa 
volonté,  toute  puissante  qu'elle  était,  vint  se  briser  contre  cet  obstacle  :  son 
règne  finit  avant  qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  réaliser  sa  pensée.  Après  avoir  cru 
que  le  système  des  pierres  perdues  ne  suffisait  à  rien,  on  avait  été  jusqu'à  croire 
qu'il  répondait  à  tout.  Mais  on  avait  bientôt  découvert  que  s'il  pouvait  servir 
à  former  la  digue  sous-marine,  il  était  fort  insuffisant  pour  maintenir  le  som- 
met de  celle-ci  au  niveau  de  l'eau,  à  plus  forte  raison  pour  l'élever  au-dessus. 
L'agitation  de  la  mer  à  la  surface  était  si  violente  et  si  destructive,  (pie  les  pierres 
non  liées  entre  elles  ne  pouvaient  point  y  résister;  bien  que  la  digue  fût  immobile 
dans  ses  profondeurs,  son  sommet  était  donc  perpétuellement  labouré  par  les 
vagues  qui  l'exhaussaient  quelquefois,  et  le  plus  souvent  l'abaissaient  de  plu- 
sieurs pieds.  La  commission  de  1792  ,  avec  une  assurance  qui  n'eût  convenu  qu'à 
l'ignorance,  mais  dont  devraient  se  garder  toujours  les  hommes  de  mérite  et  de 
science,  en  présence  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  avait  affirmé  que  l'ac- 
tion destructive  de  la  mer  sur  la  crête  de  la  digue  ne  tenait  qu'à  la  nature  des 
matériaux  qui  formaient  celle-ci.  La  digue  était  composée  de  pierres  qui  n'avaient 
pas  généralement  plus  d'un  cinquième  de  pied  cube  de  grosseur.  La  commission 

jusle  (le  faire ronnailre  les  noms  du  ceux  qui  la  coiiiposaienl ,  c'élaient  :  MM.  Crublier  d'Oplerrc, 
Dezerseuil,  officiers  (lu  génie;  Eyricz,  Letourneur,  ofTicicrs  ilo  marine;  Lamblardie,  Cachin, 
Ingénieurs  des  ponts  cl  chaussi-es  ;  Lepcsqucux,  pilote.  Elle  resta  assemblée  prt's  d'un  an.  Son 
rapport  est  un  ouvrage  très-considérable  (n'i  tonlos  les  parties  du  sujet  sont  touchées,  et  ipii  mérite, 
nii'^meaujourd'liul ,  d'être  étudié  avec  soin.  Il  est  fâcheux  (|u'il  si>it  resté  manuscrit. 
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(le  1792  établit  par  de  longs  raisonnements,  qu'on  peut  relire  dans  son  rapport , 
qu'en  donnant  à  ces  pierres  un  volume  beaucoup  plus  considérable,  vingt  à  vingt- 
cinq  pieds  cubes  par  exemple,  on  obtiendrait  certainement  une  stabilité  constante 
et  absolue. 

C'était  vraisemblablement  M.  Cachin  qui  avait  fait  prévaloir  celte  idée  dans  le 
sein  de  la  commission  de  1792.  Il  est  naturel  qu'il  ait  voulu  l'appliquer,  dix  ans 
après,  lorsqu'en  1802  Napoléon  le  chargea  de  recommencer  les  travaux.  ;M.  Ca- 
chin entreprit  donc  d'élever  la  digue  au-dessus  des  plus  hautes  mers,  ii  l'aide  de 
très-gros  blocs  de  pierre  non  liés  entre  eux.  Une  fois  que  ces  blocs  auraient  dé- 
passé le  niveau  des  hautes  mers ,  on  devait  fonder  sur  leur  masse  amoncelée  le 
terre-plein  et  les  parapets  que  Napoléon  avait  commandés.  M.  Cachin  se  pourvut 
de  blocs  d'un  volume  énorme  :  ils  avaient  jusqu'à  GO  à  80  pieds  cubes,  et  pesaient 
chacun  de  sept  à  huit  mille  livres  ;  il  appliqua  des  appareils  très-puissants  et 
très -ingénieux  pour  transporter  à  la  digue  et  monter  jusque  sur  son  sommet  ces 
pierres  immenses.  L'entreprise  fut  poussée  avec  une  ardeur  sans  égale.  Les 
deux  ans  indiqués  par  la  volonté  impatiente  et  absolue  du  premier  consul  étaient 
à  peine  écoulés,  que  l'île  factice  s'élevait  déjà  au-dessus  des  flots;  les  revête- 
ments étaient  achevés  ,  les  canons  braqués.  L'inauguration  de  ce  monument 
extraordinaire  fut  faite  au  milieu  d'un  enthousiasme  universel;  le  génie  de 
Napoléon,  après  avoir  vaincu  les  nations,  triomphait  enfin,  disait-on,  de  la  nature 
elle-même.  Celte  joie  était  prématurée. 

Lors  d'une  première  tempête ,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  1803,  on  s'était  aperçu 
que  les  blocs  qui  servaient  de  fondement  à  la  batterie  avaient  été  remués  par  la 
nier,  ce  qui  avait  fait  écrouler  quelques-uns  des  ouvrages  qui  reposaient  dessus. 
Chacune  des  violentes  tempêtes  qui  se  succédèrent  jusqu'en  1808,  produisit  des 
effets  analogues ,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre.  Ces  avaries  étaient  aus- 
sitôt réparées,  et  la  foi  de  M.  Cachin  dans  la  bonté  de  son  système  n'en  paraissait 
point  ébranlée.  C'est  une  chose  tout  à  la  fois  plaisante  et  triste  que  de  voir  cet 
homme  de  talent,  dans  le  mémoire  qu'il  a  publié  sur  les  travaux  de  la  digue, 
épuiser  toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  recourir  aux  raisonnements  les  plus 
subtils  pour  indiquer  aux  différents  accidents  dont  nous  venons  de  parler,  toutes 
sortes  de  causes,  hormis  la  véritable.  Il  imaginait  tout,  excepté  qu'il  s'était  trompé. 

Survint  enfin  l'épouvantable  catastrophe  de  la  nuit  du  12  février  1808.  Cette 
nuit-là,  la  mer,  aidée  du  vent  et  de  la  marée,  s'éleva  à  une  hauteur  et  parvint  à  un 
degré  de  violence  inusités.  Cette  fois  ,  les  blocs  que  ]\I.  Cachin  avait  placés  sur  le 
haut  de  la  digue  ne  furent  pas  seulement  remués,  mais  arrachés  de  la  place  qu'ils 
occupaient  et  lancés ,  malgré  leur  poids  énorme,  contre  la  batterie  et  jusque  par- 
dessus le  parapet  qui  défendait  celle-ci  :  les  murs  s'écroulèrent,  les  flots  s'élan- 
cèrent dans  les  ouvrages  et  les  inondèrent;  des  pièces  de  3f>,  saisies  comme  des 
brins  de  paille  par  la  vague,  furent  jetées  dans  la  rade.  On  comptait  si  bien  sur  la 
solidité  des  travaux  entrepris,  qu'on  avait  laissé  dans  la  batterie  beaucoup  de  sol- 
dats et  d'ouvriers;  ces  malheureux,  au  nombre  de  près  de  trois  cents,  virent 
ariiver  ce  nouveau  déluge  sans  pouvoir  s'en  défendre.  La  violence  de  l'ouragan 
empêchait  qu'on  ne  put  aller  les  secourir;  on  ignorait  même  à  lerre  la  gravité  de 
l'événement.  L'obscurité  <le  cette  nuit  désastreuse  la  dérobait  à  tous  les  regards  ; 
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on  put  bion((H  cependant  la  pressentir  par  un  indice.  F.cs  (lots  apportèrent  jus- 
qu'au rivage  un  morceau  de  buis  qu'on  reconnut  pour  a\oir  a()|)artenii  à  un  orne- 
ment placé  sur  le  sommet  île  l'édifice  le  plus  élevé  de  la  batterie;  en  le  voyant, 
les  infjénieurs  comprirent  aussitôt  que  tout  leur  ouvraj^e  était  détruit. 

Quand  le  jour  vint,  la  digue  avait  en  effet  presque  disparu  de  nouveau  sous 
les  eaux  ,  et  l'on  n'apercevait  plus  à  l'horizon  (jue  des  débris  et  des  corps 
flottants.  Quelques  hommes  avaient  cependant  été  sauvés ,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  loin.  M.  Cacliin,  qui  le  croirait!  ne  se  rendit  point  à  cette  expérience; 
il  raconte  cette  terrible  catastrophe  dans  ses  Mémoires  comme  s'il  parlait  d'un 
incident  assez  ordinaire;  il  n'est  pas  même  trés-éloigné  de  trouver  à  l'événement 
un  côté  favorable.  »  Le  principal  effet  de  cette  tempête,  dit-il,  fut  de  consolider 
l'ouvrage  en  mettant  un  dernier  terme  au  déplacement  des  matériaux  dont  il 
avait  été  formé»;  pas  un  mot  de  plus  ne  peut  faire  comprendre  au  lecteur  que 
cet  accident  presque  heureux  a  coûté  la  vie  à  un  si  grand  nombre  d'hommes, 
tant  la  vanité  souffrante  rend  insensibles  les  t1mes  les  plus  bienveillantes  !  Il 
paraît,  toutefois,  que  M.  Cachin  ne  se  dérobait  pas  la  vérité  à  lui-même,  aussi 
complètement  qu'il  a  cherché  depuis  à  la  cacher  au  public;  dans  le  rapport  que 
cet  ingénieur  adressa  au  gouvernement,  peu  de  jours  après  l'événement  du 
12  février,  on  voit  percer  une  sorte  de  découragement;  il  insinue  qu'on  ferait 
peut-être  bien  de  renoncer  à  élever  la  digue  au-dessus  du  niveau  des  hautes  mers 
et  à  vouloir  placer  sur  son  sommet  une  batterie- 
La  mer,  qui  avait  bouleversé  la  crête  de  la  digue,  avait  cependant  laissé  au  mi- 
lieu des  débris  amoncelés  par  elle  un  indice  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  résister 
à  ses  fureurs.  On  avait  construit  au  milieu  de  la  batterie,  mais  plus  bas  que  son 
sol,  avec  des  pierres  grossièrement  ébauchées  et  de  la  chaux,  un  réduit  qu'on  ap- 
pela les  grottes,  et  qui  était  destiné  à  servir  de  cachot  aux  soldats.  Ce  réduit  seul, 
ainsi  qu'une  citerne  bâtie  de  la  môme  manière,  résista  à  l'effort  des  vagues;  elles 
passèrent  et  repassèrent  sur  lui  sans  l'entraîner.  Une  trentaine  d'hommes,  qui 
étaient  renfermés  dans  les  grottes,  échappèrent  au  désastre;  et  quand  la  mer 
fut  un  peu  calmée  on  les  tira  vivants  du  sein  de  ce  rocher  artificiel.  Cela  était  bien 
de  nature  à  faire  comprendre  la  puissance  supérieure  dont  une  maçonnerie  bien 
faite  et  solidaire  est  douée,  même  en  présence  de  la  mer,  et  indiquait  suflisam- 
ment  que  c'était  un  ouvrage  maçonné  et  non  un  amas  de  blocs  sans  liens  entre 
eux  qu'il  fallait  opposer  à  celle-ci.  },\.  Cachin  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
erreur  avec  cet  aveuglement  que  donne  l'esprit  de  système,  aveuglement  cent 
fois  plus  invincible  que  celui  produit  par  l'ignorance.  On  rétablit  donc  la  batterie 
et  l'on  recommença  à  établir  en  avant  d'elle  de  gros  blocs;  des  canons  y  furent 
replacés.  Seulement  on  n'y  établit  point  à  demeure  de  garnison.  «  La  digue  de 
Cherbourg,  ainsi  exhaussée  dans  sa  partie  centrale,  dit  .M.  Cachin  dans  son  Mé- 
moire, est  restée  armée  de  vingt  bouches  à  feu  pendant  toute  la  durée  de  l'état 
de  guerre.  » 

On  pourrait  croire  naturellement,  d'après  cette  phrase,  qu'à  partir  de  1808,  la 
digue  n'eut  plus  à  supporter  de  nouveaux  accidents;  il  n'en  fut  rien  pourtant.  Dès 
le  mois  de  se|)tembre  de  la  même  année,  une  partie  des  blocs  placés  en  a\ant  de 
la  nouvelle  batterie  furent  déplacés  et  entraînés  au  loin.  Ivn  1810,  la  batterie  elle- 
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niCme  fut  de  nouveau  cnvnliie  et  ravagée.  Le  sol  en  lui  alTouillé  à  plus  d'un  moire 
de  profondeur;  soixante  mètres  de  l'épaulement  furent  emportés.  Huit  jours 
après,  une  tempête  plus  violente  acheva  de  bouleverser  tout  le  reste;  les  grottes 
résistèrent  encore  :  celle  fois  leurs  enveloppes  furent  enlevées,  mais  la  maçon- 
nerie, livrée  à  elle-même,  tint  bon.  Si  la  France  eût  joui  en  ce  moment  d'un  ré- 
gime de  publicité,  assurément  le  cours  de  ces  désastreuses  expériences  se  serait 
arrêté  là,  et  le  bon  sens  public  eût  fait  justice  des  erreurs  de  la  science;  mais  on 
vivait  alors  au  milieu  d'un  silence  universel ,  interrompu  seulement  par  la  voix  du 
maître.  M.  Cachin  fut  donc  libre  de  fermer  de  nouveau  les  yeux  à  la  lumière,  et 
de  ne  pas  voir  ce  que  tout  le  momie  apercevait  dès  lors  autour  de  lui.  Dès  que 
le  beau  temps  fut  revenu,  treize  mille  mètres  cubes  de  blocs  furent  rapportés  sur 
le  sommet  de  l'ouvrage. 

On  était  ainsi  parvenu  jusqu'en  1811.  Napoléon  qui ,  au  milieu  de  la  grandeur 
et  de  la  variété  de  ses  projets,  attachait  une  importance  particulière  aux  travaux 
de  Cherbourg,  vint  cette  année-là  les  visiter.  Il  apprit  les  désastres  successifs 
qui  avaient  eu  lieu,  aperçut  les  ruines ,  vit  le  système,  jugea  le  mal  et  pressentit 
le  remède.  Vous  prétendez,  dit-il  à  M.  Cachin,  que  la  maçonnerie  ne  peut  sou- 
tenir le  premier  choc  de  la  mer  ;  soit.  Laissez  donc  subsister  votre  digue  en  blocs, 
et  entretenez-la;  mais  en  arrière,  je  veux  que  vous  m'établissiez  une  batterie  en 
maçonnerie,  et  que  vous  la  fondiez  au  niveau  des  basses  mers.  Et  immédiatement 
il  formula  cette  pensée  dans  un  décret.  Le  décret  (7  juillet  1811)  portait  qu'une 
tour  en  maçonnerie  ayant  un  axe  de  trente-cinq  toises,  et  faite  pour  recevoir 
dix-neuf  canons  de  36,  serait  établie ,  non  pas  sur  l'emplacement  de  la  batterie, 
mais  construite  derrière  elle ,  de  manière  à  en  être  abritée.  Cette  tour  devait 
s'élever  sur  un  terre-plein  fait  de  pierres  perdues,  mais  être  maçonnée  à  partir 
de  la  ligne  des  eaux  à  marée  basse. 

On  voit  que  ce  décret  du  7  juillet  1811  ne  condamnait  pas  le  système  suivi 
jusque  là;  il  portait,  au  contraire,  textuellement  que  la  batterie  existante  devait 
être  conservée,  et  les  talus  qui  la  bordaient  soigneusement  entretenus.  Il  n'indi- 
quait point  qu'on  pût  opposer  au  choc  direct  de  la  mer,  au  lieu  d'un  amas  incliné 
de  blocs,  une  muraille  verticale  en  maçonnerie.  Il  ne  faisait  emidoi  de  la  maçon- 
nerie que  pour  construire  dans  le  sein  d'une  mer  déjà  plus  tranquille  et  dans  un 
lieu  déjà  abrité  par  des  ouvrages  non  maçonnés,  placés  en  avant  d'elle,  et  qu'on 
devait  entretenir  avec  soin.  Toutefois,  cet  usage  en  grand  de  la  maçonnerie  à  la 
digue  et  d'une  maçonnerie  fondée  à  la  ligne  des  basses  mers,  était  déjà  un  grand 
progrès  :  c'était  le  premier  pas  dans  la  bonne  voie;  il  fut  dû  à  la  volonté  spon- 
tanée de  Napoléon  lui-même ,  dont  le  génie  louchait  déjà  pour  ainsi  dire  la  vérité, 
sans  pouvoir  encore  la  saisir  La  tour  fut  fondée,  ainsi  que  l'ordonnait  l'Empe- 
reur; elle  s'élevait  déjà  au-dessus  de  la  ligne  des  hautes  mers,  lorsque  les  mal- 
heurs de  181;}  vinrent  interrompre  les  travaux.  Elle  est  restée  immobile  sur  ses 
fondements  jusqu'aujourd'hui. 

Onzeanss'écoulèrenl  ;  la  Hestauralion  semblait  avoirenlièrement  oublié  ladigue. 
Un  nouveau  désastre  la  lui  rappela,  l'endant  ces  onze  ans,  la  batterie,  bien  qu'a- 
bandonnée à  elle-mêm(! ,  n'avait  pas  été  détruite  ;  elle  s'était  dégradée  de  plus  en 
l)lus,  mais,  dans  son  ensemble,  elle  avait  résisté.  En  18-2V,  la  mer  se  lit  enlin  jour 
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daiis  l'inU-rieur  de  col  ouvrage  el  le  bouleversa  de  nouveau  eiilièremuiil.  Il  fui 
déridé  qu'on  l'erail  vwi  dernier  effort  |)our  le  rétablir.  .M.  (".arliin  était  encore  à  la 
t(^te  des  travaux  du  port.  Il  se  résolut  aussitôt  à  rejjrondre  l'ancienne  voie.  Suivant 
le  pian  qu'il  donna,  la  batterie  devait  être  soutenue  du  côté  de  la  rade  par  une 
maçonnerie;  mais,  du  côté  du  larije,  on  devait  encore  recourir  au  système  des 
blocs,  (x't  entêtement  paraîtra  presque  incroyable,  si  l'on  songe  qu'on  avait  alors 
depuis  plus  de  vingt  ans  sous  les  yeu\  re\enq)le  de  la  muraille  construite  sous  la 
direction  de  .M.  Eustacbe  pour  fermer  vers  la  rade  le  grand  bassin  de  flot.  Celte 
muraille,  élevée  comme  la  batterie ,  sur  une  digue  de  pierres  perdues  et  exposée 
presque  autant  qu'elle  à  la  violence  de  la  mer,  n'avait  jamais  été  ébraidée  durant 
ce  long  espace  de  temps.  M.  Cachin,  s'opiniûlrant  contre  l'évidence,  voulut  néan- 
moins persévérer  dans  son  ancien  plan  ;  mais,  vaincu  enfin  par  les  instances  des 
ingénieurs  placés  sous  ses  ordres,  et  parvenu  à  cet  âge  où  la  lutte  est  plus  pénible 
et  plus  difOcile,  il  consentit  à  ce  que,  à  litre  d'essai  seulement,  on  mavonndt  le 
revêtement  extérieur  de  la  batterie.  On  se  hâta  de  profiter  de  cette  permission  : 
ce  mur  en  simple  maçonnerie  de  mœllons  et  mortier  hydraulique  fut  élevé  et  existe 
encore.  On  avait  cependant  commis  dans  sa  construction  une  grande  faute  ;  on  ne 
l'avait  point  fondé  assez  bas,  ce  qui  occasionna  au-dessous  de  sa  base  des  allouille- 
ments  qui  auraient  fini  par  le  faire  tomber,  si  on  n'avait  été  à  grands  frais  le 
reprendre  en  sous  œuvre. 

On  était  arrivé  ainsi  jusqu'en  1828.  Un  homme  passionné  pour  la  grandeur  de 
la  France,  M.  Hyde  de  Neuville,  dirigeait  alors  le  département  de  la  marine. 
Au  honteux  oubli,  dans  lequel  on  avait  laissé  jusque-là  la  grande  entreprise  de 
Louis  XVI  et  de  Napoléon,  avait  succédé  le  désir  de  la  pousser  glorieusement  à 
fin.  La  reprise  de  tous  les  travaux  fut  décidée,  et  l'on  ordonna  de  rechercher 
les  moyens  qu'on  pouvait  prendre,  non  plus  seulement  pour  fonder  une  batterie 
sur  la  digue,  comme  l'avait  voulu  l'Empereur,  mais  pour  élever  la  digue  tout 
entière  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes  mers,  ainsi  que  la  commission  de 
17!t2  n'avait  pas  craint  de  le  proposer.  M.  Cachin  était  mort  en  182.5.  La  direction 
des  travaux  du  port  de  (Cherbourg  était  alors  confiée  à  M.  Fouques  Duparc. 
M.  Fouques  Duparc  était  attaché  comme  ingénieur  au  port  de  Cherbourg,  depuis 
I80G.  Employé  pendant  longtemps  en  Italie,  où  les  Romains  ont  souvent  pris 
plaisir  à  lutter  contre  la  mer,  et  nous  ont  laissé  en  fait  de  travaux  hydrauliques 
de  très-grands  et  de  très-utiles  exemples,  M.  Fouques  Duparc  avait  étudié  avec 
un  soin  particulier  cette  partie  de  son  art;  c'était,  d'ailleurs,  un  ingénieur  très- 
habile,  mais  (pii  à  une  intelligence  vigoureuse  joignait,  ce  qui  n'est  pas  rare, 
un  caractère  un  peu  faible.  On  ne  saurait  douter  que  .M.  Fouques  Duparc  n'ait 
aperçu  du  premier  coup  d'œil  le  vice  des  idées  de  .M.  Cachin.  Il  eut  le  tort 
de  ne  le  point  signaler  à  l'Empereur,  et  d'être  l'agent,  ou  pour  mieux  dire  le 
complice  d'un  système  qui  devait  entraîner  l'État  dans  de  si  grandes  dépenses  et 
retarder  de  trente  ans  l'achèvement  des  travaux. 

Lorsque,  devenu  chef  de  service,  M.  Fouques  Uuparc  fut  consulté,  en  18-28, 
par  le  gouvernement  sur  le  meilleur  procédé  à  suivre  afin  d'élever  et  de  con- 
struire la  digue  au-dessus  des  i)lus  hautes  mers,  il  indiqua  sur-le-champ,  dans 
un  excellent  Mémoire ,  tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour  réussir.  Il  y  apprit  ou  plutôt 
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il  y  résuma  avec  clarté  ce  que  l'expérience  avait  déjà  découvert  à  ceux  qui  avaient 
suivi  le  cours  des  travaux.  Il  fournit  enfin  le  mot  de  l'énigme  qu'on  cherchait 
depuis  quarante  ans.  M.  Fouques  Duparc  a  d'abord  soin  d'établir  qu'en  continuant 
à  se  servir  de  blocs,  on  n'obtiendra  qu'un  sol  mouvant  et  qu'un  résultat  sans  durée  ; 
s'appujant  sur  des  expériences  certaines,  il  calcule  que  la  force  de  la  lame 
poussée  sur  la  digue  par  la  marée  et  le  vent  y  équivaut  à  la  pression  de  trois 
mille  kilogrammes  par  mètre  carré;  ce  qui  suffit  pour  remuer  les  plus  grosses 
pierres  qu'on  eût  encore  employées  dans  ces  travaux.  On  pourrait  peut-être,  à 
force  de  dépenses,  et  en  perfectionnant  les  moyens  d'extraction  et  de  transport, 
apporter  sur  la  digue  des  blocs  tellement  pesants  que  la  mer  n'eût  point  d'ac- 
tion sur  eux;  mais  il  est  bien  plus  facile,  plus  sûr  et  moins  coûteux  de  former, 
à  l'aide  de  la  maçonnerie,  un  seul  bloc  immense  et  immobile.  11  faut  donc  renon- 
cer aux  pierres  non  taillées  et  non  liées  entre  elles,  et  bâtir  un  mur;  voilà  la 
première  vérité. 

Voici  la  seconde  :  il  faut,  ])our  fonder  ce  mur,  descendre  jusqu'au  niveau  des 
plus  basses  marées.  L'expérience  a,  en  effet,  appris  que  c'est  dans  l'espace  qui 
s'étend  entre  la  ligne  des  marées  basses  et  celle  des  marées  hautes  que  la  mer 
agit  avec  le  plus  d'énergie,  de  telle  sorte  que,  si  le  mur  qu'on  veut  lui  opposer  ne 
descend  pas  jusqu'au  niveau  des  plus  basses  marées,  il  est  toujours  à  craindre 
que,  le  sol  sur  lequel  il  repose  venant  tôt  ou  tard  à  être  affouillé,  ce  mur  ne 
tombe.  Mais  comment  faire  ce  mur?  comment  surtout  le  fonder  si  bas,  c'est- 
à-dire  sur  un  sol  que  la  mer  découvre  à  peine  deux  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  qui  n'est  à  sec  que  pendant  quelques  jours  dans  chaque  mois,  et  durant 
chacun  de  ces  jours-là  pendant  quelques  heures  seulement?  Bâtir  comme  à  terre, 
à  l'aide  de  pierres  de  taille  et  de  moellons,  combinés  et  liés  ensemble  par  la  main 
du  maçon,  il  était  difficile  d'y  songer.  Un  si  grand  ouvrage,  auquel  on  ne  pouvait 
se  livrer  que  si  peu  de  temps,  chaque  mois,  eût  été  interminable  ;  la  mer,  d'ailleurs, 
aurait  détruit  une  œuvre  si  longtemps  imparfaite,  avant  qu'elle  lût  sortie  des 
mains  de  l'ouvrier. 

Une  découverte  assez  récente  permit  de  surmonter  aisément  cet  obstacle.  Pour 
qu'on  puisse  bâtir  dans  la  mer,  il  est  nécessaire  que  le  mortier  avec  lequel  se  fait 
la  maçonnerie  ne  se  délaye  point  dans  l'eau  comme  le  mortier  ordinaire,  mais  au 
contraire  y  durcisse  rapidement  afin  de  pouvoir  lier  entre  elles  les  pierres  au  fond 
de  la  mer  et  en  former  une  masse  compacte  et  solide  avant  que  les  flots ,  venant 
à  s'agiter,  ne  les  divisent  et  ne  les  dispersent.  Les  Homains  avaient  trouvé  un 
sable  volcanique  appelé  pouzzolane  qui  remplissait  parfaitement  ce  but,  et  c'est 
en  s'en  servant  qu'ils  ont  bâti  les  môles  que  nous  voyons  encore.  Les  modernes 
ont  continué  à  se  servir  de  la  pouzzolane  naturelle  ou  factice,  mais  ils  ne  l'obtenaient 
qu'à  grands  frais.  On  finit  par  découvrir  sur  quelques  points  de  la  France  des 
chaux  qui  avaient,  comme  la  pouzzolane,  le  double  caractère  de  rendre  les  mor- 
tiers susceptibles  de  faire  prise  sous  l'eau,  et  d'y  durcir  très-vite.  On  les  nomma 
pour  cette  raisDU  chaux  hydraulicpies.  Mais  comme  on  n'avait  encore  rencontré  la 
chaux  hydrauli(iue  (pie  sur  (|uei(pies  points  du  royaume,  il  était  d'ordinaire  aussi 
dillicile  de  se  la  procurer  ([ue  la  pouzzolane.  Ce  furent  les  savantes  l'ccherches 
de  M.  Vicat  qui,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  firent  connaître  que  la 
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chaux  hydraulique  pouvait  s'obtenir  presque  partout,  et  apprirent  la  meilleure 
manière  dont  il  l'allail  la  traiter.  On  obtint  ainsi  aisément  des  ma(,'onneries  dont 
le  mortier  i)ronait  en  deux  ou  trois  jours  et  (pii  bientôt  ac(|uéraient  au  fond  de 
l'eau  la  solidité  d'un  vieux  mur.  On  parvint  de  plus  à  fabri(pier  des  matières 
dites  vulgairement  pldties-cimetil  lioui  In  prise  est  si  rapide  et  si  énergiciue, 
que  pour  les  utiliser  il  faut  n'en  employer  ([u'une  très-petite  quantité  à  la  fois, 
parre  qu'elles  durcissent  pour  ainsi  dire  dans  la  main  de  l'ouvrier  |)endanl  qu'il 
s'en  sert. 

C'est  aux  découvertes  de  M.  Vicat  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  cette  voie. 
qu'on  doit  le  facile  achèvement  de  la  digue.  Voici  comment  .M.  Fouques  Duparc 
comptait  employer  ces  nouveaux  moyens,  et  l'ensemble  du  plan  qu'il  proposa. 
On  devait  d'abord  réparer  les  avaries  que  la  digue  sous-marine,  abandonnée  à 
elle-même,  depuis  1789,  pouvait  avoir  souffertes.  Il  fallait  rehausser  les  parties 
qui  s'étaient  abaissées  et  égaliser  le  tout,  de  manière  à  ne  présenter  au  niveau 
des  basses  mers  qu'une  surface  plane  et  de  même  largeur.  Sur  le  sommet  et  le 
long  de  cette  île  factice  on  établirait  d'abord  deux  cordons  de  pierres  d'un  mètre 
de  hauteur.  Le  premier,  tourné  du  côté  de  la  rade  et  à  l'abri  de  la  mer,  pouvait 
n'être  formé  que  par  un  amas  de  pierres  sèches.  Le  second,  qui  de\ait  garnir  le 
bord  de  l'île,  du  côté  du  large,  serait  composé  de  grands  blocs  de  pierre  factice. 
Ces  blocs,  tous  de  même  forme  et  de  même  grandeur  (trois  mètres  de  longueur, 
deux  mètres  de  largeur,  un  mètre  de  hauteur  ),  seraient  posés  bout  à  bout,  de  ma- 
nière il  former  un  obstacle  continu.  Ces  blocs  seraient  faits  a^ec  du  béton ,  c'est-à- 
dire  avec  un  mélange  de  sable,  de  cailloux  et  de  chaux  hydraulique ,  qu'on  coule- 
rait à  demi  liquide  dans  des  caisses  ou  moules  en  bois  ayant  toutes  la  forme  et  la 
grandeur  indiquées  ci-dessus.  Le  béton,  défendu  contre  l'action  de  la  mer  par  le 
bois,  devait  avoir  le  temps  de  durcir  complètement  avant  que  la  caisse  fût  dé- 
truite. 

Entre  le  cordon  de  pierres  naturelles  allongées  du  côté  de  la  rade  et  le  cordon 
de  pierres  factices  posé  du  côté  du  large,  se  trouverait  un  espace  vide.  C'est  là 
qu'on  fonderait  le  mur  de  la  digue,  non  pas  par  une  maçonnerie  faite  à  mains 
d'homme,  mais  à  l'aide  d'une  seule  couche  de  béton  épaisse  d'un  mètre.  On 
profiterait  du  moment  où  la  mer  achèverait  de  se  retirer  pour  faire  couler  à  la 
hâte  cette  espèce  de  rivière  de  mortier  liquide  dans  le  lit  qui  aurait  été  prépai'é 
pour  elle;  elle  se  figerait  bientôt  et  finirait  par  se  transformer  en  une  mm  aille 
compacte  d'une  seule  pièce.  Sur  cette  première  assise  on  placerait  de  nouveau 
deux  cordons  de  pierres ,  mais  comme  cette  fois  l'ouvrage  s'exécutait  à  un  mètre 
au-dessus  du  niveau  des  basses  mers,  on  n'emploierait  plus  pour  faire  les  cordons 
des  pierres  factices ,  mais  des  blocs  naturels  taillés  et  posés  à  mains  d'homme , 
ce  qui  est  toujours  plus  solide.  Entre  ces  deux  nouveaux  cordons,  on  coulerait 
un  nouveau  lit  de  béton  d'un  mètre  de  hauteur.  Sur  celui-là  on  établirait  de  nou- 
veaux cordons  et  on  coulerait  un  troisième  lit  de  béton.  Parvenu  de  celte  ma- 
nière à  trois  mètres  de  hauteur,  on  abandoin:erait  l'usage  du  béton,  et  l'on  pla- 
cerait enfin  une  maçonnerie  à  mains  d'homme  qui  reposerait  sur  trois  assises 
gigantesques,  composées  chacune  d'un  seul  bloc  épais  d'un  mètre,  et  longues  de 
trois  mille  six  cents. 
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Toutes  ces  opérations  ne  devaient  pas  avoir  lieu  dans  une  même  campagne, 
mais  se  partager  en  quatre,  afin  de  fournir  aux  premiers  ouvrages  le  temps  de 
luire  leur  effet  avant  de  leur  donner  à  supporter  les  seconds.  M.  Fouques  Dupârc 
estimait  que,  dans  l'espace  de  onze  ou  douze  ans,  en  suivant  ce  système,  la  digue 
pourrait  être  terminée  sur  toute  la  ligne,  cl  que  la  dépense  s'élèverait  à  vingt- 
cinq  millions.  Le  rapport  que  nous  venons  d'analyser  fut  transmis  le  13  juillet 
1829. 11  ne  paraît  pas  qu'aucune  résolution  ait  été  prise,  pendant  la  dernière  année 
de  la  Restauration  ;  les  agitations  qui  suivirent  la  révolution  de  1830  ne  firent  pas 
oublier  Cherbourg.  En  1832 ,  une  commission  composée  d'ingénieurs  très-habiles 
et  très-exercés  dans  les  travaux  hydrauliques,  fut  chargée  de  discuter  les  idées 
de  M.  Fouques  Duparc  et  d'arrêter  enfin  la  marche  à  suivre.  Divers  systèmes 
furent  opposés  à  celui  de  M.  Duparc.  On  assure  que  M.  Bérigny,  exagérant  la 
pensée  de  celui-ci,  (juant  à  l'emploi  de  la  chaux  hydrauliciue,  voulait  ne  former  la 
digue  entière  que  d'un  seul  bloc  de  béton.  M.  Lamblardie  fils  proposait,  au  con- 
traire, dit-on,  de  n'y  employer  que  des  blocs  taillés  et  superposés  les  uns  sur  les 
autres  sans  ciment.  Le  système  de  M.  Duparc  l'emporta.  C'est  celui  qui  a  été 
constamment  suivi,  depuis,  avec  un  plein  succès  '.  On  en  a  perfectionné  les  détails 
et  facilité  l'exécution;  on  ne  l'a  point  changé  au  fond,  et  les  choses  se  passent 
encore  aujourd'hui  comme  le  rapport  du  13  juillet  182y  annonçait  qu'elles  de- 
vaient se  passer.  Qu'a-t-il  manqué  à  M.  Fouques  Duparc  pour  que  son  nom  méri- 
tclt  de  durer  autant  que  la  digue  elle-même?  Le  courage  de  montrer  dès  l'origine 
qu'on  se  trompait,  et  de  soutenir  hardiment  devant  Napoléon  les  idées  qu'il  sou- 
mettait, vingt  ans  après,  à  l'examen  des  ministres  de  Charles  X. 

A  partir  du  moment  où  le  système  de  M.  Fouques  Duparc  eut  été  admis,  les  tra- 
vaux se  poursuivirent  avec  rapidité.  On  entreprit,  d'abord,  la  branche  de  l'est:  c'é- 
tait la  moins  longue  et  celle  dont  la  base,  la  plus  anciennement  établie  et  la  mieux 
conservée,  facilitait  le  plus  les  travaux;  c'est,  d'ailleurs,  cette  branche  de  la  digue 
(]ui  contribue  le  plus  à  donner  de  la  tranquillité  h  l'avant-port  du  nouvel  arsenal , 
ce  qui  eût  suffi  pour  expliquer  qu'on  eût  commencé  par  elle.  Cette  partie  de  la 
digue  est  aujourd'hui  achevée,  sauf  le  musoir  extrême  vers  la  passe  de  l'est, 
qui  servira  de  soubassement  à  un  fort  casemate  à  deux  étages;  la  branche  de 
l'ouest,  fondée  sur  toute  son  étendue,  et  élevée  sur  toute  sa  longueur  jusqu'au- 
dessus  des  hautes  mers  d'équinoxe,  sera  achevée  complètement  en  1850.  La  digue, 
amenée  à  ce  point ,  ne  sera  pas  encore  parfaite  ;  elle  garantira  la  rade  contre  la 
mer  ,  elle  ne  la  garantira  pas  suffisamment  contre  l'eimemi.  Pour  atteindre  ce  ré- 
sultat ,  il  y  a  encore  trois  gratuls  ouvrages  à  entreprendre  :  le  premier  consiste  à 
élever  sur  la  base,  fondée  par  Napoléon  en  1811,  au  centre  de  la  digue,  le  fort 
casemate  et  la  batterie;  d'enveloppe  définitive  qui  doivent  remplacer  les  ouvrages 
provisoires  qui  existent  aujourd'hui  ;  les  deux  autres  auront  pour  objet  de  placer 
à  l'extrémité  de  chacune  des  branches  de  la  digue  les  forts  casemates  indiiiués 


1.  Il  ol  ;iriivf  soiivciil,  ie|)(iKlaiil,  (im;  l:i  mt'i'  a  ilélruil  des  pai'lios  coiiskléiables  de  la  maçon- 
nerie avant  (nie  le  Icjups  ail  pn  les  londre  solides  :  de  1832  à  18i7,  la  valeiii-  du  liavail  ainsi  déU'uil 
par  la  mer,  à  mesure  qu'on  l'exécutait,  peut  être  évaluée  à  ([ualre  cent  ciiKiuaiiU"  mille  francs.  Ce 
lurent  là  de.i  contre-temps,  mais  non  des  obslaeljs. 
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ci-dpssiis;  on  d(^|>pnscrn  pour  ces  trois  ouvrnffps  do  fortification,  ciniron  sept 
millions.  La  di^ue  ainsi  terminée  cl  armOc,  n'aura  pas  coûté  à  la  France  moins  de 
soi\ante-di\-sept  millions.  C'est  assurément  la  jilus  ^{losse  somme  qu'une  natinn 
ait  jamais  mise  à  un  seul  ouvrage. 

Quoique  la  dij^ue  ne  soit  pas  encore  complètement  armée ,  on  peut  dire  d(''jà 
qu'elle  est  terminée.  Toutes  les  difliculléssont  vaiiu'uos;  on  a  trionqilié  de  la  mer 
et  du  veut.  Non-seulement  on  a  atteint  le  résultat  que  se  proposait  Louis  XVI , 
mais  on  l'a  de  beaucoup  dépassé.  la  rade  est  parfailement  sûre  ;  ce  n'est  plus  la 
mer,  c'est  un  graïul  lac  qui,  pareil  à  la  rade  de  Brest,  ne  participe  plus  guère 
aux  mouvements  de  l'Océan  et  qui  ne  s'agite  plus  que  sur  lui  môme  ;  tandis  qu'en 
dehors  les  plus  violentes  tempêtes  soulèvent  les  vagues  et  les  précipitent  contre  la 
digue,  les  vaisseaux  abrités  derrière  elle  y  jouissent  d'une  si  grande  tranquillité, 
qu'ils  pourraient  venir  mouiller  près  de  ses  talus  sans  craindre  d'avaries. 

Si  l'on  étudie  attentivement  l'histoire  de  tous  les  grands  travaux  hydrauliques 
entrepris  par  les  hommes,  on  se  convaincra  aisément  et  l'on  pourra  affirmer  sans 
exagération  que  cette  digue  est  dans  son  genre  l'œuvre  la  plus  extraordinaire  ([ui 
ait  jamais  été  conçue  et  achevée.  Rien  dans  l'antiquité  ni  dans  le  monde  moderne 
ne  saurait  lui  être  comparé.  Les  Komains,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ont  exécuté  à  la 
mer  d'admirables  travaux  ;  mais  les  iliflicultés  qu'ils  ont  eu  à  vaincre  étaient  in- 
finiment moindres  que  celles  que  nous.avons  rencontré'es  à  Cherbourg.  Toutes  leurs 
digues  partaient  du  rivage  pour  s'avancer  au  large  :  au  une  n'a  eu  l'étendue  de 
celle  de  Cherbourg  ni  n'a  été  fondée  dans  de  telles  profondeurs.  [>es  Romains , 
d'ailleurs,  luttaient  contre  une  mer  sans  marée,  ce  qui  simplifiait  prodigieusement 
leur  travail.  Quant  aux  modernes,  le  seul  de  leurs  ouvrages  dont  on  puisse  parler 
est  la  digue,  élevée  par  les  Anglais,  en  avant  du  port  de  Plymouth.  Cette  digue 
est  fort  postérieure  à  celle  de  Cherbourg  qui  lui  a  servi  de  modèle.  Klle  est  fondée 
dans  une  mer  moins  piofonde.  La  longueur  de  la  digue  de  Plymouth  n'atteint 
pas,  d'ailleurs,  la  moitié  de  l'étendue  de  celle  de  Cherbourg  :  l'une  a  trois  mille  sept 
cent  soixatitc-huit  mètres,  et  l'antre  mille  trois  cent  soixante-cjuatre  seulemeid. 
Enfin  la  digue  de  Plymouth  est  sujette  encore  à  de  fréquentes  avaries. 

Tout  ce  qui  se  raiiporte  à  la  construction  de  la  digue  forme  un  ensemble 
complet,  dont  nous  avons  cru  qu'il  était  bon  d'oft'rir  le  tableau  entier  au  lecteur 
avant  d'attirer  sa  vue  sur  d'autres  objets.  Il  est  nécessaire  maintenant  do  rappeler 
son  attention  vers  l'arsenal  et  les  bassins.  Louis  XIV,  qui  aimait  les  plans  vastes 
et  qui  se  plaisait  dans  ses  travaux  à  violenter  la  nature,  avait  conçu  la  pensée 
de  créer  dans  la  Manche  non-seulement  une  rade,  mais  un  port.  Toutes  les  éludes 
de  Vauban  paraissent  avoir  été  dirigées  dans  ce  double  but.  Louis  XVL  propor- 
tionnant l'œuvre  à  ses  forces  et  à  son  génie,  n'avait  repris  qu'une  partie  de 
l'idée  de  son  aïeul.  Il  avait  entrepris  la  digue,  laissant  h  d'antres  temps  et  à 
d'autres  hommes  le  soin  de  compléter  son  ouvrage.  Ce  fut  la  commission  nom- 
mée par  la  loi  du  1"  août  1792,  dix  jours  avant  la  chute  de  la  monarchie,  qui  avec 
cette  audace  que  les  grandes  révolutions  à  leur  début  suggèrent  mémo  aux  es- 
prits ordinaires  et  inipriuient  à  tous  les  desseins:  ce  fut  cette  commission, 
dison.s-niins,  qui ,  pour  la  i)remière  fois,  embrassa  la  pensée  de  l'exécution  simul- 
tanée d'une  digue  insubmersible  et  d'un  port.  Son  |ilan  diffère  très-peu  de  celui 
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qui  a  été  adopté  depuis.  Entre  les  rociiers  qui  garnissaient  toute  la  côte,  à  l'ouest 
de  Clierbourg,  se  trouvait  alors  une  petite  anse,  désignée  dans  les  anciennes 
cartes  sous  le  nom  de  Fosse-du-Gallel,  dans  laquelle  la  mer  conservait,  à  marée 
basse,  cinq  mètres  ou  environ  quinze  pieds  de  profondeur.  Partout  ailleurs,  le 
fond  s'élève  en  approchant  du  bord;  mais  en  cet  endroit  la  mer  reste  profonde 
jusqu'à  son  rivage.  C'est  cette  circonstance  qui  a  permis  d'établir  les  bassins 
qu'on  voit  aujourd'hui.  La  commission  de  1792  proposa  de  placer  l'entrée  du 
port  qu'il  s'agissait  de  créer  dans  l'anse  du  Galiet.  En  arrière,  elle  conseillait  de 
creuser  en  plein  rocher,  à  cinquante  pieds  au-dessous  du  niveau  des  plus  hautes 
marées,  trois  bassins  qui  communiciueraient  ensemble.  L'un  servirait  d'avant-port 
et  les  deux  autres  de  bassins  proprement  dits;  le  tout  devait  présenter  soixante 
mille  toises  carrées  de  surface.  Elle  donnait  à  ces  trois  immenses  excavations  la 
position  relative  qu'elles  occupent  aujourd'hui.  Le  premier  bassin  était  placé  sur 
la  même  ligne  que  l'avant-port,  et  le  second  était  situé  un  peu  en  arrière  à  l'ouest, 
et  le  long  des  deux  premiers. 

La  commission,  tout  en  indiquant  ce  plan,  déclarait,  du  reste,  qu'elle  doutait 
((u'il  pût  être  exécuté.  Elle  prévoyait  qu'on  rencontrerait  de  très-grandes  diffi- 
cultés à  le  suivre  ,  et  dans  le  cas  où  ces  difficultés  seraient  reconnues  invincibles, 
elle  proposait  un  autre  système.  Au  lieu  de  creuser  le  port  dans  les  terres,  on  irait 
le  conquérir  sur  la  mer  elle-même  ,  à  l'instar  de  ce  qui  avait  été  fait  au  port  de 
Toulon;  on  n'ouvrirait  pas  à  celle-ci  de  nouveaux  espaces,  on  l'emprisonnerait  à 
l'aide  de  digues  circulaires  dans  l'intérieur  desquelles  les  vaisseaux  trouveraient 
un  abri.  Telles  furent  les  idées  de  la  commission  de  1792  ;  elles  restèrent  stériles, 
pendant  toute  la  première  période  révolutionnaire  :  Napoléon  les  féconda.  Quoi- 
que plus  de  dix  ans  se  fussent  écoulés  depuis  l'interruption  des  travaux,  aucun 
de  ceux  qui  y  avaient  pris  part  n'avaient  encore  disparu.  Le  premier  consul  les 
réunit  autour  de  lui,  suivant  en  ceci,  comme  en  tout  le  reste,  cette  politique 
vraiment  grande  qui  le  portait  à  faire  concourir  à  ses  desseins  tous  les  Français  , 
quels  que  eussent  été  leurs  actes  et  leur  parti.  M.  de  La  Bretonnière,  qui  revenait 
de  l'émigration,  se  retrouva  avec  M.  de  Cessart,  qui  avait  toujours  servi  le  gou- 
vernement de  la  Hépublique.  Le  jour  même  où  la  nouvelle  commission  ainsi  con- 
stituée fit  son  rapport  (25  germinal  an  xi.  15  avril  1803),  un  décret  du  premier 
consul  ordonna  de  construire,  dans  la  rade  de  Cherbourg,  un  avant-port  et  un 
l)ort  capable  de  contenir  dix-sept  vaisseaux  de  guerre.  Le  môme  décret  déclarait 
que  ce  port  serait  complété  plus  tard  par  un  bassin  construit  en  arrière  des  deux 
autres  et  pouvant  contenir  vingt-cinq  vaisseaux.  C'était  la  reproduction  exacte  du 
l)rcmier  plan  qu'avait  proposé  la  commission  de  1792.  Quant  au  second  ,  qui  con- 
sistait il  prendre  le  port  sur  la  mer  au  moyen  de  digues ,  il  était  entièrement 
écarté.  Plusieurs  ingénieurs  d'un  grand  mérite  ont  depuis  paru  regretter  cette 
décision.  L'avant-port,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui ,  étant  beaucoup  plus  bas  que 
l'entrée  (jui  y  conduit,  et  formant  ainsi  une  fosse  profonde  d'où  l'eau  de  la  mer 
une  fois  entrée  ne  peut  plus  sortir,  doit  nécessairement  s'ensabler.  Le  même  dan- 
ger n'aurait  pas  été  à  craindre,  si  ce  premier  bassin  avait  été  pris  sur  la  mer.  Ces 
raisons  ne  convain(piirenl  ni  la  commission  de  l'an  xi,  ni  le  premier  consul ,  et 
ce  fut,  comme  je  l'ai  dit,  le  système  des  bassins  creusés  qui  l'emporta. 
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F^e  gouvernement  de  Napoléon  avnit  quelquefois  de  la  précipitation  et  de 
l'imprudence,  mais  jamais  d'hésitation  ni  de  Icnleurs.  l'ne  lois  le  système  arrêté, 
on  se  mil  iiardiinent  à  l'œuvre.  Vu  mois  après  que  le  décret  eut  paru,  les  travaux 
étaient  commencés.  Le  décret  du  -i.'»  j;erminal  et  le  plan  (\u\  y  était  annexé  n'in- 
diquaient que  d'une  manière  sommaire  et  générale  ce  qu'on  voulait  faire. 
M.  Cacliin  l'ut  chargé  de  l'exécution  des  bassins,  comme  de  celle  de  la  digue. 
M.  Cacliin ,  qui  avait  dans  la  pensée  une  certaine  grandeur  qui  fut  sans  doute  l'ori- 
gine de  sa  faveur  auprès  de  Napoléon  ,  dressa  un  plan  beaucoup  plus  vaste  encore 
que  celui  qui  avait  été  adopté.  Au\  trois  bassins  indiqués  par  le  décret  il 
proposa  d'en  ajouter  un  quatrième.  Il  le  destinait  à  contenir  et  à  conserver  trente 
vaisseaux  tout  armés  et  prêts  à  mettre  à  la  mer.  Ce  bassin  de  forme  demi  cir- 
culaire eût  été  entouré  sur  tous  ses  bords  par  des  formes  sèches  de  visite  et  de 
radoub.  On  ignore  si  cette  conception  qui  était  grande,  mais  non  point  neuve, 
car  il  ne  s'agissait  que  d'imiter  un  ouvrage  analogue  qu'on  voit  à  Carlscrona  en 
Suède,  a  jamais  été  agréée  par  l'Empereur.  Cette  partie  des  plans  de  M.  Cachin 
fut  approuvée  par  une  commission  réunie  à  Paris,  le  là  ventôse  an  xii;  mais  elle 
n'a  point  eu  de  commencement  d'exécution. 

Le  plan  originaire  était  déjà  d'une  exécution  assez  difficile  pour  employer  le 
talent  et  suffire  à  l'ambition  d'un  grand  ingénieur.  Le  principal  ennemi  contre 
lequel  on  allait  avoir  à  lutter,  ce  n'était  pas  le  rocher,  c'était  l'eau.  Il  fallait 
empêcher  la  mer  d'entrer  dans  la  cavité  qui  allait  être  formée,  avant  que  celle-ci 
fût  prête  à  la  recevoir.  Il  fallait  écouler  ou  épuiser  les  infiltrations  qui  sous  une 
charge  maximum  de  16°  de  pression  d'eau ,  ne  manqueraient  pas  de  se  découvrir 
en  creusant  sur  un  si  vaste  espace  et  à  de  telles  profondeurs,  et  qui  menaceraient 
de  noyer  les  ouvrages.  Ces  deux  difficultés  furent  surmontées.  La  passe  par  la- 
quelle la  mer  pouvait  pénétrer  dans  les  ouvrages  n'avait  pas  moins  de  .soixante- 
quatre  mètres  (environ  deux  cents  pieds)  de  largeur,  et  la  mer  ne  s'y  élevait  pas 
à  moins  de  treize  mètres  (quarante  pieds)  ;  elle  y  battait  dans  les  tempêtes  presque 
aussi  violemment  que  si  on  eût  été  au  large.  Cette  énorme  échancrure  fut  bou- 
chée d'un  seul  coup  et  en  un  seul  jour  par  un  batardeau  gigantesque  qui  ne  pesait 
pas  moins  de  un  million  cinq  cent  mille  kilogrammes  et  contenait  mille  trois  cents 
stères  de  bois.  C'était  une  immense  caisse  qu'on  avait  liAlie  sur  le  rivage  et  qu'on 
remplit  de  terre  glaise  |)our  la  rendre  imperméable.  On  la  mit  à  Ilot  à  l'aide  des 
procédés  dont  M.  de  (^essart  avait  donné  l'exemple  quand  il  s'était  agi  des  cônes, 
et  on  la  conduisit  sur  le  lieu  qu'elle  devait  occu|)er;  après  quoi  on  l'y  coula.  L'opé- 
ration réussit,  et  l'on  fut  à  l'abri  de  l'eau  de  la  mer.  Quant  aux  infiltrations,  elles 
furent  moins  grandes  qu'on  ne  l'avait  supposé.  On  en  vint  à  bout,  à  l'aide  de  plu- 
sieurs machines  à  vapeur  d'une  force  médiocre  ;  car  la  machine  à  vapeur  n'avait 
point  acquis  alors  en  France  la  puissance  qu'on  est  parvenu  à  lui  donner  depuis. 
C'est  en  marchant  de  cette  manière  qu'on  pénétra  jusqu'à  neuf  mètres  trente- 
sept  centimètres  (vingt-huit  pieds  dix  pouces)  au-dessous  du  niveau  des  plus 
basses  marées.  Le  sol  qu'on  creusait  était  un  rocher  très-dur  qu'on  ne  pouvait 
ouvrir  et  diviser  qu'à  l'aide  de  la  mine  et  dont  on  transportait  ensuite  les  fragments, 
sans  art ,  avec  le  seul  aide  des  hommes  et  des  chevaux  ,  par  des  rampes  qu'on 
s'était  ménagées.  On  enleva  de  cette  manière  un  million  soixante-onze  mille  quatre 
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(•ont  \  in^l-(leu\  mètres  cubes  de  déblais.  Quinze  cents  hommes  et  qnntre  cents 
chevaux  furent  occupés  pendant  plusieurs  années  à  cet  ouvrage,  ("iette  immense 
cuvette  de  rocher  l'ut  dressée  en  talus  de  ii5  degrés  depuis  le  fond  jusqu'au  ni\eau 
des  basses  mers  d'équinoxes,  et  au-dessus  elle  fut  entourée  d'un  mur  composé  en 
entier  d'assises  de  granit,  la  dépense  du  tout  s'éleva  à  dix-sept  millions  (]uatre 
cent  soixante-un  mille  cent  soixante-quatorze  francs.  Cet  avant-port  ne  peut  con- 
tenir que  six  vaisseaux  de  ligne  en  laissant  l'espace  nécessaire  aux  mouvements 
journaliers  d'entrée  et  de  sortie.  M.  Cachin ,  dans  son  devis  originaire,  avait 
évalué  que  lecreusement  des  deux  bassins  et  la  construction  de  trois  formes  sèches 
ne  coûteraient  pas,  en  tout,  plus  d''  sept  millions. 

L'avant-port  fut  ainsi  terminé  en  1813,  on  y  introduisit  la  mer,  cette  année-là, 
en  présence  de  l'impératrice  Marie-Louise.  On  avait  eu  soin  auparavant  de  sceller 
au  fond  de  ce  bassin  une  plaque  de  métal  sur  laquelle  ces  mots  étaient  écrits  ; 
«  Napoléon-leGrand  a  décrété  le  15  avril  1803  qu'un  port  serait  creusé  pour  les 
glands  vaisseaux  dans  le  roc  de  Cherbourg,  à  cinquante  pieds  de  profondeur.  Ce 
monument  a  été  terminé  et  son  enceinte  ouverte  à  l'Océan  le  -27  août  1813  «. 

L'amiral  Decrès  ,  ministre  de  la  marine,  avait  suivi  Marie-Louise  en  Nor- 
mandie. La  lettre  dans  laquelle  il  rendit  compte  à  Napoléon  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Ciierbourg  mérite  d'autant  plus  d'être  citée  qu'elle  est  restée  jus- 
(]u'à  présent  inédite.  L'amiral  Decrès,  après  avoir  raconté  assez  simplement  à 
l'Empereur  comment  la  mer  avait  été  introduite  dans  l'avant-port,  lui  fait  con- 
naître que  le  28  août  l'Impératrice  a  fait  une  promenade  en  rade.  «  Au  retour, 
dit-il,  le  canot  qui  portait  Sa  Majesté  ne  pouvait  aborder,  parce  que  le  rivage  est 
plat  en  cet  endroit.  I.,ecas  était  prévu  :  deux  cents  matelots  d'élite,  leurs  oflkiers 
en  tète,  entrent  dans  l'eau  jusqu'au-dessus  de  la  ceinture.  Ils  saisissent  le  canot 
lie  l'impératrice.  L'enthousiasme  des  matelots  est  au  délire,  i'ive  I.' Empereur  ! 
vive  l' Impàrn/rirr.'  irive  le  roi  de  lioinel  Ces  cris  retentissent  jusqu'aux  cieux  ,  et 
s'apaisent  comme  par  magie  au  moindre  signe  qui  demande  le  silence.  Nos  mate- 
lots auraient  porté  le  canot  jusque  sur  le  Roule  (haute  montagne  du  voisinage)  si 
on  ne  les  eût  arrêtés.  »  Un  peu  plus  loin  il  s'agit  de  l'aire  traverser  à  l'Impératrice 
une  plage  humide  sans  qu'elle  s'y  mouille  les  pieds.  «  Un  fauteuil  est  préparé , 
reprend  le  narrateur;  les  ol'liriers  prétendent  que  l'honneur  de  porter  ce  précieux 
et  noble  poids  leur  revient,  .te  me  défie  de  leur  adresse  :  je  leur  dis  qu'ils  en\i- 
roimcront  l'Impératrice  sur  le  rivage  comme  ils  l'ont  accompagnée  dans  l'eau.  Je 
nomme  quatre  gabiers  pour  porter  le  fauteuil  dans  leurs  bras  vigoureux-  Le  fau- 
teuil est  porté  en  triomphe.  Certes,  jamais  spectacle,  ajoute  en  terminant  le 
galant  amiral,  ne  ressembla  autant  à  celui  de  Thétis  sortant  de  l'onde,  environnée 
des  Tritons  et  portée  par  eux  en  triomphe  sur  le  rivage  qu'elle  aimait  à  par- 
courir. »  Il  faut  que  le  pouvoir  absolu  ait  une  influence  bien  pernicieuse  sur  ceuï 
(|ui  l'exercent  et  sur  ceux  (|ui  le  subissent,  pour  qu'un  vieux  marin  conune  l'amiral 
Decrès  et  im  homme  tel  (pie  Napoléon  ait  pu  l'un  écrire  et  l'autre  lire  de  pareilles 
platitudes.  Cependant  les  circonstances  n'avaient  jamais  été  plus  graves.  Peu  de 
jours  api'ès  avoir  célébré  lui-même  devant  les  races  à  venir  son  triomphe  sur  la 
nature  à  (>lierboiMg,  l'JMnpereur  succombait  sous  l'elfoil  des  humnics  dans  les 
champs  de  Leipzig. 
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La  Rcstauriition  trouva  donc,  en  181'»,  l'avant-porl  de  Cherbourg  enlière- 
mcnt  terminé.  Le  premier  l)assin  n'élail  que  conimetué.  L'Lmpire  y  a\ait  déjà 
dépensé  deux  millions  ciiui  cent  mille  lianes.  Ouatre  grandes  cales  couvertes 
[ilacées  sur  la  live  sud  de  l'avant  |)i)rt,  et  une  loi  nie  ^ùclie  de  radoub,  étaient  en 
voie  d'exécution.  La  Restauration  termina  les  cales,  la  forme  et  le  bassin  com- 
mencé, (-e  furent  toutes  ses  œuvres.  Le  bassin  coûta  inliniment  moins  (lier  que 
l'avanl-port.  On  n'évalue  pas  la  dépense,  en  y  com|irenant  ce  qu'avait  dépensé 
l'Empire,  à  plus  de  sept  millions  sept  cent  quatrc-viiigt-s(;i/.e  mille  trois  cent  dix- 
sept  francs.  Ce  bassin  était  cependant  plus  grand  ipie  l'autre.  Sa  longueur  est 
de  deux  cent  quatre-vingt-dix  mètres,  et  sa  largeur  de  deux  cent  dix-sept;  il 
avait  également  fiillu  le  creuser  dans  le  roc.  Mais  de  ce  côté ,  le  rocher  offrit 
moins  de  résistance,  et  il  s'éloait  beaucoup  moins  haut.  On  n'eut  à  en  extraire 
que  huit  cent  quatre-\ingt  mille  trois  cents  mètres  cubes  de  pierre.  En  1829, 
la  mer  y  fut  introduite  avec  la  même  solennité  qu'en  1813.  Uicn  ne  fut  changé 
au  céi'émonial  que  le  nom  du  prince.  Une  plaque  de  métal  fut  de  môme 
scellée  dans  le  roc;  seulement,  au  lieu  d'y  tracer  le  nom  de  Napoléon,  on  y  grava 
ces  mots  :  «  Charles  X,  roi  de  France  et  de  Navarre,  ayant  permis  que  son  nom 
fut  donné  au  port  militaire,  l'ouverture  de  ce  port  a  eu  lieu  le  25  août  18-29,  en 
présence  de  S.  .\.  H.  Mgr  le  Dauphin,  Bis  de  France.  »  Onze  mois  après,  la 
Kestauration  n'existait  plus.  Charles  X  et  son  fils  traversaient  silencieusement 
les  murs  de  Cherbourg  et  s'embarquaient  sur  ce  même  rivage  où  l'on  venait  de 
célébrer  leur  grandeur.  Si  (juelque  violente  convulsion  du  globe  renverse  jamais 
les  grands  ouvrages  qui  forment  le  port  de  Cherbourg  et  met  à  découvert  leur 
fondement,  on  y  trouvera,  parmi  les  débris,  les  vestiges  de  cinq  gouvernements, 
qui,  en  moins  d'un  demi-siècle,  sont  venus  déposer  dans  ces  profondeurs  le 
pompeux  témoignage  de  la  puissance  et  de  l'instabilité  humaines. 

L'avant-port  et  le  premier  bassin  de  flot  sont  assurément  de  beaux  ouvrages. 
L'histoire  cependant  doit  remarquer  que  des  fautes  énormes  furent  commises  en 
les  construisant.  Quand  les  quatre  grandes  cales  monumentales  qui  s'élèvent 
au  sud  de  ra\ant-port  furent  construites,  on  s'aperçut  (jiie  le  sol  en  était  beau- 
coup trop  haut.  Le  vaisseau  qui  les  (juiltait  pour  entrer  dans  la  mer,  ne  plon- 
geant pas  assez  profondément  dans  l'eau  au  moment  où  il  atteignait  l'extrémité 
du  plan  incliné,  courait  risque  de  se  renverser  sur  le  côté  ou  de  se  rompre.  On 
dut  em|)loyer  beaucoup  de  temps,  de  peine  et  d'argent  pour  baisser  le  sol  de 
granit  dont  ces  cales  avaient  été  formées ,  et  pour  aller  sous  l'eau  ,  donner  au  plan 
incliné  la  pente  convenable.  La  forme  sèche  de  visite  qui  accède  vers  l'avant-port, 
la  seule  qui  existe  jusqu'à  présent  à  Cherbourg,  a  également  été  placée  trop  haut. 
Il  faut  que  la  mer  s'élève  dune  manière  exceptionnelle  pour  que  les  grands 
bâtiments,  en  vue  desquels  cependant  elle  est  faite,  puissent  y  entrer.  Un  vais- 
seau de  haut  bord  tout  armé  ne  saurait  guère  y  pénétrer  qu'un  seul  jour  dans 
le  cours  de  l'année.  Cette  forme,  magnifiquement  construite  en  granit,  n'a  pas 
coûté  moins  de  neuf  cent  mille  francs. 

La  faute  la  plus  grave  a  élé  commise  à  l'entrée  du  passage  qui  mène  île  l'avant- 
port  dans  le  premier  bassin.  Ce  passage  devait  être  ferme  facultativement  à  marée 
baissante  par  une  porte  éclusée.  Alin  de  ne  pas  donner  à  cette  porte  une  liau- 
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leur  trop  grande ,  on  n'avait  creusé  le  passage  qu'à  deux  mètres  soixante  cen- 
timètres (environ  huit  pieds)  au-dessous  du  niveau  de  la  plus  basse  mer.  11 
en  résultait  que  les  frégates  seules  pouvaient,  pendant  toute  l'année,  aller  à 
toute  haute  mer  de  l'avant-port  dans  le  bassin.  Un  vaisseau  armé  de  cent  vingt 
canons  ne  l'aurait  pu  que  pendant  cent  quarante -deux  marées.  11  fallut  éga- 
lement, de  18-29  à  1832,  à  l'aide  de  procédés  très-ingénieux  et  très-coûteux, 
baisser  le  radier  d'un  mètre  soixante  centimètres  (près  de  cinq  pieds),  ce  qui  ne 
put  se  faire  que  sous  l'eau,  à  l'aide  de  cloches  à  plongeur.  Cette  écluse  a  seule 
coûté  près  d'un  million  (neuf  cent  trente-deux  mille  quarante  francs).  Restait  à 
creuser  l'arrière-bassin  que  la  commission  de  1792  avait  indiqué  seulement 
comme  une  des  éventualités  de  l'avenir,  et  dont  l'Empire  lui-même  n'avait  pas 
osé  ordonner  l'exécution.  Restait  surtout  à  créer  tous  les  appendices  d'un 
grand  port  militaire,  cales,  formes,  magasins,  chantiers,  ateliers,  forges,  ca- 
sernes, .lusqu'à  ce  qu'on  se  fût  procuré  ces  accessoires  indispensables,  on  pouvait 
bien  abriter  une  flotte  à  Cherbourg;  on  ne  pouvait  ni  l'y  créer,  ni  même  l'y 
réparer.  On  avait  des  bassins,  mais,  à  vrai  dire,  on  n'avait  pas  encore  de  port. 
Un  grand  nombre  d'années  se  passèrent,  soit  sous  la  Restauration,  soit  depuis, 
sans  que  ces  travaux,  dont  l'urgence  était  reconnue,  pussent  être  entrepris.  L'ob- 
stacle n'était  pas  dans  les  choses,  on  les  aurait  vaincues,  mais  dans  les  hommes, 
qui,  sous  les  gouvernements  faibles,  sont  plus  résistants  que  les  choses. 

Lorsque  Napoléon  avait  vu  que  Cherbourg  prenait  une  véritable  importance 
maritime,  il  avait  commencé  à  appréhender  que  les  Anglais  ne  cherchassent,  à 
l'aide  d'un  hardi  coup  de  main,  à  s'en  emparer  par  terre ,  comme  ils  l'avaient  fait 
en  1758.  11  avait  donc  ordonné  que  des  fortifications  fussent  élevées  à  la  hâte 
autour  du  port,  il  en  traça  lui-même  l'esquisse.  Le  temps  pressait;  l'Empereur, 
s'arrôtant  à  l'idée  d'une  fortification  provisoire,  renferma  dans  une  enceinte  très- 
étroite  l'avant-portet  le  premier  bassin  de  flot  déjà  commencés.  On  voit  encore  les 
lignes  que  son  crayon  a  tracées,  en  1811,  tout  au  travers  du  plan  grandiose  de  M.  Ca- 
chin.  Ces  fortifications,  commencées  aussitôt,  étaient  terminées  à  la  fin  de  l'Empire. 
Elles  garantissaient  le  port,  mais  elles  l'étouflaient.  Il  fallait  les  repousser  beau- 
coup plus  loin  pour  pouvoir  établir  le  dernier  bassin ,  et  créer  les  établissements 
accessoires  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Pour  cela  il  était  nécessaire  que  le  ministre 
de  la  guerre  et  celui  de  la  marine  s'entendissent;  c'est  ce  que,  suivant  l'usage, 
ils  se  gardèrent  bien  de  faire,  et  comme  il  n'y  avait  plus  personne  qui,  d'un 
coup  de  crayon,  pût  mettre  ces  deux  grandes  administrations  d'accord ,  la  que- 
relle alla  s'échauffant  et  se  prolongeant  d'année  en  année  sans  qu'aucune  solution 
pût  intervenir  :  efle  dura  vingt-un  ans.  Commencée  en  1817,  elle  ne  s'apaisa 
qu'en  1838.  Pendant  vingt  et  un  ans,  une  grande  nation  fut  ainsi  tenue  en  échec 
par  les  petites  passions  de  quelques-uns  de  ses  serviteurs. 

Vers  la  fin  de  cette  longue  lutte,  les  opinions  favorables  aux  demandes  de  la  ma- 
rine s'étaient  l'ait  jour  dans  le  sein  même  du  comité  du  génie,  mais  elles  n'avaient 
pu  y  triompher.  Deux  hommes  d'un  grand  mérite  s'y  divisaient  alors  l'influence,  le 
général  Hogiiiat  et  le  générai  llaxo.Ouoi(iue  faits  pour  s'entendre,  ils  n'étaient  pres- 
(pie  jamais  du  même  avis.  Il  suffisait  même,  dit-on  [celte  faiblesse  s'est  vue  jusque 
chez  les  grands  hommes),  que  l'un  d'eux  exprimât  une  idée  pour  (juc  l'autre  la 
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combattit  uiissitôl.  Le  général  Uogiiiat  adopta  le  premier  le  plan  qui  faisait  recu- 
ler la  forliGcation,  le  général  llaxo  n'y  devint  que  plus  contraire  :  l'événement  qui 
devait  l'aire  prédominer  celle  dernière  opinion  la  ruina,  M.  Roj;fiial  mourut.  Le 
général  Haxo,  qu'il  n'avait  pu  convertir,  se  convertit  bientôt  de  lui-même.  Les 
plans  de  la  marine  furent  adoptés  et  la  paix  l'ut  faite.  En  1838,  donc,  la  marine 
et  la  guerre  étant  enlin  d'accord,  l'on  convint  des  nouvelles  limites  qu'il  fallait 
donner  à  l'enccinle.  Les  remparts  élevés  par  Napoléon  furent  abattus.  C'était  la 
troisième  fois,  depuis  un  siècle  et  demi,  que  l'on  voyait  détruire  les  fortifications 
de  Cherbourg.  Il  faut  espérer  que  les  beaux  ouvrages  qui  s'achèvent  en  ce  moment 
auront  une  plus  longue  durée.  Les  fortilications  nouvelles  s'opposent  à  ce  que  le 
port  tombe  dans  les  mains  de  l'ennemi,  elles  le  garantissent  même  parleur  éléva- 
tion des  feux  droits  qui  pourraient  être  dirigés  contre  lui  ;  mais  elles  ne  le  mettent 
point  à  l'abri  des  bombes  qu'on  pourrait  lancer  des  hauteurs  voisines  dans  la  place. 
Toutes  les  matières  inflammables  renfermées  dans  l'arsenal  sont  donc  encore  à 
la  merci  de  l'ennemi  qui  occuperait  ces  hauteurs;  aussi  a-t-on  conçu  l'idée  de  cou- 
ronner celles-ci  de  forts.  Ce  projet ,  adopté  par  le  dernier  gouvernement,  n'a  point 
encore  reçu  la  sanction  législative. 

En  reculant  les  fortifications,  on  avait  assuré  au  port  militaire  une  superficie 
de  huit  cent  cinquante  mille  mètres  carrés.  Aussitôt  que  la  place  de  l'arsenal  eut 
été  ainsi  coiuiuise,  on  s'occupa  à  la  remplir  par  de  vastes  établissements.  La  loi 
de  18U  qui  consacra  à  Cherbourg  cinquante-deux  millions,  donna  une  dernière  et 
puissante  impulsion  à  tous  les  travaux.  Ceux  qui  étaient  en  projets  furent  com- 
mencés; ceux  qui  étaient  entrepris  furent  poussés  avec  plus  d'ardeur;  et  sans 
avoir  encore  atteint  le  but  vers  lequel  on  marche  depuis  soixante  ans,  on  s'en 
approche.  La  fin  de  cette  grande  entreprise  est  facilitée  par  deux  circonstances 
très-heureuses  qui  avaient  manqué  à  son  commencement.  A  la  tête  des  immenses 
travaux  qui  restaient  à  faire  a  été  placé  un  ingénieur  habile,  actif,  énergique  et 
intègre,  M.  Keibell,  dont  la  main  puissante  les  fait  tous  marcher  à  la  fois  sans 
qu'ils  se  gênent  ni  se  ralentissent,  et  qui  jouit  de  ce  rare  bonheur  de  terminer 
une  grande  œuvre  dans  un  temps  où  tant  d'hommes  s'épuisent  à  en  ébaucher  de 
petites.  La  seconde  circonstance  qui  assure  un  grand  résultat  à  tant  de  dé- 
penses et  à  tant  d'efforts,  est  l'union  qui  s'est  ^'nfin  établie  entre  la  marine  et 
la  guerre.  A  vrai  dire,  l'histoire  des  travaux  de  Cherbourg,  depuis  l'origine  jus- 
qu'en 1838,  n'avait  guère  été  que  le  long  récit  des  batailles  livrées  par  ces  deux 
administrations.  A  partir  de  1838,  les  hostilités  ont  cessé;  aujourd'hui  on  voit 
régner  entre  elles  non-seulement  la  paix,  mais  la  bienveillance  et  l'harmonie; 
l'amour  du  bien  public  a  dominé  chez  ceux  qui  les  dirigent  l'amour-propre  de 
corps;  spectacle  presque  aussi  rare  peut-être  dans  son  genre  que  celui  ([ue  peu- 
vent présenter  les  travaux  de  la  digue  et  de  l'arsenal. 

Quoique  les  travaux  de  Cherbourg  exigent  encore,  pour  être  complets,  beaucoup 
d'argent  et  quelques  années,  on  peut  considérer  l'œuvre  comme  accomplie,  car 
le  principal  objet  qu'on  se  proposait  est  déjà  atteint  et  ce  qui  reste  à  faire  n'offre 
point  de  difficultés.  La  valeur  que  représenteront  les  ouvrages  exécutés  par  la 
marine,  la  guerre  et  les  ponts  et  chaussées  à  Cherbourg,  ([uand  tous  les  projets 
seront  réalisés,  s'élèvera  de  deux  cents  à  deux  cejit  quinze  millions  de  francs,  satis 
V-  98 
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compter  l'armement  de  l'enceinte  et  des  forts.  Telle  sera  la  dépense  ;  quel  sera  le 
résultat  obtenu?  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  immense  des  différents  éta- 
blissements dont  l'ensemble  du  port  militaire  est  formé.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  l'arsenal  de  Cherbourg  terminé  fournira  pour  la  création  et  le  ravitaille- 
ment d'une  flotte,  les  mêmes  ressources  que  Brest.  Il  est  difficile  de  prévoir  avec 
exactitude  les  services  que  doit  rendre  la  rade  ;  les  appréciations  les  plus  contra- 
dictoires ont  été  faites  de  la  capacité  de  la  rade  de  Cherbourg.  On  voit  par  les 
instructions  que  Louis  XVI  donna  au  duc  d'Harcourt,  le  20  septembre  1784.,  que 
les  travaux  étaient  entrepris  dans  la  prévision  de  pouvoir  placer  quatre-vingts  vais- 
seaux de  ligne  dans  la  rade  qu'on  allait  créer.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
cette  appréciation  était  erronée.  Mais,  quoique  la  question  ait  été  discutée  bien 
des  fois  depuis,  on  n'est  point  encore  arrivé  à  s'entendre  sur  le  chiffre  réel  qu'il 
convenait  d'admettre.  L'incertitude  sur  un  point  si  capital  et  qui  semble  si  facile 
à  éclaircir,  paraît,  au  premier  abord,  assez  extraordinaire.  Elle  vient  de  ce  que 
les  marins  ne  sont  pas  tous  d'accord  entre  eux,  quant  à  l'espace  qu'il  convient 
de  laisser  entre  chaque  vaisseau;  de  plus,  la  manière  dont  on  apprécie  l'état  de 
la  mer  dans  une  rade  influe  beaucoup  sur  le  jugement  qu'on  porte  de  la  capacité 
de  celle-ci.  La  môme  profondeur  qui  suffit  quand  la  mer  est  calme,  devient  insuf- 
fisante quand  l'eau  est  très-agitée.  De  même,  plus  la  mer  est  calme,  moins  on 
peut  mettre  d'espace  entre  les  vaisseaux  sans  craindre  qu'ils  ne  se  heurtent. 
Enfin  de  la  nature  du  fond  dépend  l'étendue  du  mouillage.  La  question,  qui 
paraît  très-simple ,  est  donc  fort  complexe.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  la  ré- 
soudre, mais  nous  ferons  connaître  les  diverses  solutions  qui  ont  été  données. 

Remarquons  d'abord  que  pour  les  bâtiments  de  moyenne  ou  de  petite  grandeur, 
tels  q  ue  navires  de  transport ,  bricks ,  corvettes  et  même  frégates  du  second  rang, 
l'étendue  du  mouillage  est  presque  sans  bornes;  la  question  ne  se  pose  que  quand 
il  s'agit  des  vaisseaux  proprement  dits  '.  La  surface  d'eau  que  présente  la  rade  de 
Cherbourg  à  la  vue  est  immense,  mais  l'espace  qui  par  sa  profondeur  peut  con- 
venir aux  grands  vaisseaux  est  limité.  La  couunission  de  1792  estime  que  sur 
quatre  millions  de  toises  carrées  que  renferme  la  rade,  huit  cent  vingt  mille  seu- 
lement peuvent  servir  au  mouillage  des  grands  vaisseaux.  M.  de  la  Bretonnière 
pensait  que  la  rade  de  Cherbourg  pouvait  renfermer  au  besoin  soixante  vaisseaux, 
indépendamment  d'un  nombreux  convoi.  M.  de  la  Bretonnière,  ayant  une  sorte 
d'intérêt  à  exagérer  les  avantages  de  Cherbourg,  puisqu'il  l'avait  préconisé  à 
l'avance,  peut  paraître  suspect.  La  commission  de  1792,  qui  a  fait  une  étude  appro- 
fondie de  ce  côté  de  la  question ,  et  à  laquelle  aucunes  lumières  ne  manquaient , 
ne  devrait  pas  l'être.  Elle  estime  que,  dans  l'espace  qu'elle  juge  propre  nu 
mouillage  des  grands  vaisseaux,  on  peut  aisément  en  placer  en  temps  ordinaire 
quarante-trois,  et  en  cas  de  foule  soixante-cinq.  Ceci  suppose,  il  est  vrai,  que 
la  flotte  entre  par  un  beau  temps ,  et  que  chaque  vaisseau  peut  choisir  sa  place 
il  loisir.  Si  le  mouillage  avait  lieu  au  milieu  d'une  tempête,  le  même  espace 

1 .  Il  osl  (lillu,ilu  :jux  liommes  (lui  no.  sont  pas  ni:iriiis  de  se  laiio  nno  idOe  exacte  de  l'espace  néces- 
saire au  niouillaye  d'un  t;rand  vaisseau.  M.  de  la  liretonuièie  el,  après  lui,  les  commissaires  de  1792 
estiment  qu'eu  temps  ordinaire  il  faul  donner  au  vaisseau  un  espace  de  111,200  loi.ses  carrées,  el  qu'en 
cas  de  foule  ou  ne  peut  réduire  cet  espace  au-dessous  de  12,500  toises  carrées. 
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ne  donnornit  pas  sûrement  asile  à  plus  de  trente  vaisseaux.  Tels  sont  les  calculs 
de  la  commission  de  1792.  Comme,  de  son  temps,  il  était  impossible  de  prévoir 
que  le  calme  extraordinaire  produit  par  l'aclièvement  de  la  digue  permettrait  de 
venir  mouiller  jusqu'au  pied  des  talus  de  ce  grand  ouvrage ,  il  semble  que  ses 
calculs  devraient  rester  au-dessous  plutôt  que  d'aller  au  delà  de  la  vérité  ;  cepen- 
dant les  marins  refusent  généralement  de  les  admettre,  et  ils  ne  pensent  pas,  qu'à 
moins  d'utiliser  l'avant-port  et  les  bassins,  on  pût  tenir  en  sûreté  à  Cherbourg 
ce  nombre  de  soixante-cinq  vaisseaux  de  premier  rang. 

On  s'était  fait,  à  l'origine  des  travaux,  deux  illusions  sur  le  fond  de  la  rade 
de  Cherbourg  :  Vauban  avait  cru  que  ce  fond  était  de  sable,  ce  qui  eût  offert 
toute  espèce  de  facilités  et  de  sûreté  pour  l'ancrage.  La  même  erreur  avait 
toujours  été  commise  depuis.  Il  y  a  seulement  quelques  années  que  M.  Reau- 
temps-Beaupré,  ayant  substitué  la  lance  à  la  sonde  ordinaire,  découvrit  que  sous 
cette  couche  de  sable  assez  mince  se  trouvait  le  rocher.  On  s'assura  alors  que 
les  trois  quarts  de  la  partie  orientale  de  la  rade  étaient  remplis,  non  par  un  banc 
de  sable,  mais  par  un  plateau  de  roches.  Le  sable  n'existe  réellement  que  le  long 
et  à  l'ouest  de  la  digue,  et  l'espace  qu'il  couvre  ne  peut  contenir  qu'un  très- 
petit  nombre  de  vaisseaux.  Le  fond  de  roche  présente,  comme  on  sait,  cet  incon- 
vénient et  ce  danger,  que  les  cilbles  s'y  usent  et  s'y  coupent  en  très- peu  de 
temps.  Mais  grâce  aux  chaînes  de  fer  dont  se  servent  aujourd'hui  tous  les  vais- 
seaux de  guerre,  le  danger  qu'on  vient  de  signaler  est  presque  nul.  Ici  donc  l'er- 
reur commise  a  peu  de  conséquence ,  et  l'on  doit  même  se  féliciter  qu'on  y  soit 
tombé;  car,  si,  il  y  a  soixante  ans,  on  avait  su  que  la  plus  grande  partie  de  la 
rade  de  Cherbourg  avait  un  fond  de  roche,  il  est  très-douteux  qu'on  eût  entre- 
pris les  travaux.  On  ne  connaissait  pas  encore  h  cette  époque  les  chaînes,  et  avec 
les  seuls  cibles  la  flotte  n'eût  pas  été  en  sûreté.  La  seconde  illusion  qu'on  s'était 
faite  était  relative  à  l'ensablement.  On  avait  avancé,  dès  l'origine,  que  les  mômes 
causes  qui  allaient  produire  le  calme  dans  la  rade  en  amèneraient  très-rapide- 
ment l'ensablement.  La  mer,  tant  qu'elle  est  agitée,  tient  suspendu  dans  ses  eaux 
du  sable  qui  se  dépose  au  fond  de  l'eau  dès  qu'elle  est  tranquille.  On  ne  saurait 
se  dissimuler  qu'il  y  a  là  un  péril  réel,  mais  il  n'est  pas  prochain  comme  on 
le  croyait.  Depuis  1789 ,  que  les  sondes  ont  été  faites  et  continuées  a^ec  le 
plus  grand  soin ,  aucun  changement  considérable  n'a  été  découvert  au  fond  de  la 
mer.  Le  grand  banc  de  sable  qui  occupe  l'est  de  la  rade  s'est  quelque  peu  avancé 
vers  l'ouest,  il  est  vrai;  mais  en  gagnant  un  peu  d'étendue,  il  a  perdu  de  sa 
hauteur  :  l'ensablement,  d'ailleurs,  est  un  danger  auquel  toutes  les  bonnes  rades 
sont  exposées,  les  naturelles  aussi  bien  que  les  factices.  La  rade  de  Toulon  est 
aujourd'hui  presque  comblée ,  et  il  faut  avoir  recours  à  la  drague  pour  la  vider. 

Quand  les  travaux  de  défense  seront  terminés ,  la  rade  de  Cherbourg  ne  sera 
pas  seulement  bien  garantie  contre  la  mer,  mais  aussi  contre  l'ennemi  ;  nous 
pourrions  môme  la  considérer  comme  devant  être  alors  à  l'abri  de  toute  attaque, 
si  nous  ne  vivions  dans  un  temps  où  tous  les  arts  se  perfectionnent,  ceux  qui  ont 
pour  but  de  désoler  l'humanité  ,  comme  ceux  qui  tendent  à  l'enrichir ,  et  où  les 
hommes  emploient  les  loisirs  de  la  paix  à  inventer  de  nouveaux  moyens  de 
mieux  se  détruire  dans  la  guerre.  Les  marins  et  les  officiers  du  génie  paraissent 
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assi'z  d'accord  que,  quelque  effoit  qu'on  lasse,  on  n'cmpècliera  pas  des  vaisseaux 
ennemis  poussés  par  le  vent  ou  la  vapeur,  et  marchant  avec  la  marée ,  de  forcer 
la  i)asse  et  d'entrer  dans  la  rade.  Mais  arrivés  là,  il  leur  sera  impossible  de  s'y 
tenir;  ils  s'y  trouveront  comme  enveloppés  dans  un  cercle  de  fer  et  de  feu  :  der- 
rière eux,  les  trois  forts  placés  sur  la  digue;  devant  eux,  sur  le  rivage,  le  fort  de 
Ouerqueville,  qui  occupe  l'extrémité  de  la  rade  à  l'ouest;  après  lui,  les  batteries 
de  la  fortification  qui  couvre  le  port  au  nord  et  celles  du  fort  du  Hommet  ;  plus 
loin,  le  fort  des  Flamands  qui  s'avance  au  loin  dans  la  mer  en  face  de  la  plage 
de  Tourlaville,  et  enfin  le  fort  de  l'ile  Pelée,  qui  occupe  l'extrémité  de  la  baie, 
pourraient  couvrir  la  rade  de  leurs  feux  convergents,  et  cribler  de  projectiles 
tous  les  vaisseaux  qui  voudraient  stationner  dans  ses  eaux.  <c  11  n'en  serait  pas  à 
(Cherbourg, disait  M.  Daru,  dans  le  remarquable  rapport  qui  a  précédé  le  vot(>  de 
la  loi  de  1841  à  la  Chambre  des  Pairs,  comme  à  Saint-Jean-d'Acre  ou  à  Saint-Jean 
d'Ulloa,  où  l'on  n'avait  à  répondre  qu'à  des  feux  directs.  Une  escadre,  de  quoique 
manière  qu'elle  s'embossàt,  serait  en  butte  à  des  coups  convergeant  de  tous  les 
côtés ,  et  cette  position  n'est  pas  tenabie  pour  des  bâtiments.  »  M.  Daru  ,  qui  est 
ollicier  d'artillerie ,  ajoute  :  «  Le  problème  de  rendre  dans  ces  attaques  à  la  dé- 
fense de  la  terre  sa  supériorité  consiste  à  tirer  peu  et  posément  de  beaucoup  de 
points  à  la  fois,  à  fleur  d'eau  avec  des  canons  Paixhans,  sur  les  lianes  et  sur  les 
derrières  des  bâtiments.  Il  n'y  a  pas  de  Hotte  qui  puisse  résister  à  une  lutte  ainsi 
engagée  et  ainsi  soutenue.  Un  obus  dans  le  flanc  d'un  vaisseau  fera  plus  de  mal 
que  ne  feraient  mille  boulets  sur  le  mur  de  granit  de  Cherbourg;  le  danger  est 
trop  évidemment  inégal  pour  qu'on  s'y  expose  ;  caries  uns  courent  le  risque  d'une 
ruine  totale,  les  autres  de  quelques  brèches  et  de  quelques  pièces  démontées.  » 
Si  l'on  récapitule  toutes  les  sommes  qui  ont  déjà  été  ou  qui  seront  dépensées  à 
Cherbourg,  on  se  convaincra  sans  peine  que  ce  grand  établissement  maritime 
a  coûté  infiniment  plus  cher  à  la  France  que  ne  l'avaient  prévu  Louis  XIV  et 
Louis  XVI  ;  mais  son  utilité  est  aussi  devenue  beaucoup  plus  grande  pour  nous 
qu'elle  n'eut  été  du  temps  de  ces  princes.  Lorsqu'on  lit  l'histoire  de  Cherboiu'g 
depuis  cent  cinquante  ans,  on  remarque  que  c'est  toujours  au  miheu  d'une  guerre 
maritime  avec  les  Anglais  qu'on  conçoit  ou  qu'on  reprend  l'idée  d'y  faire  un  port. 
On  n'a  pas  besoin  de  rechercher  dans  les  archives  particulières  de  la  marine  la 
date  des  différents  projets.  L'histoire  générale  du  royaume  l'a  fixée  :  plus  l'Angle- 
terre s'élève,  plus  on  voit  le  désir  d'avoir  un  port  à  Cherbourg  devenir  pressant. 
Cherbourg,  en  effet,  c'est  la  lutte  navale  avec  l'Angleterre;  Cherbourg  est  le  seul 
arsenal  situé  à  quelques  heures  de  ses  côtes,  où  une  grande  llotlc  puisse  se  créer 
ou  se  ras.sembler  dans  un  aliri  suffisant  et  sûr;  c'est  le  seul  lieu  dont  elle  puisse 
s'élancer  en  tous  temps  pour  parcourir  cette  partie  de  la  mer  appelée  par  les 
Anglais  the  brilish  cliannel,  le  canal  anglais.  Tout  ce  qui  a  accru,  depuis  un  siècle, 
la  puissance  maritime  des  Anglaisa  accru  pour  nous  l'importance  de  Cherbourg, 
et  ce  port  ne  nous  a  jamais  été  aussi  nécessaire  que  depuis  (pie  toutes  les  marines 
de  l'Kurope  étant  tombées  à  un  rang  secondaire,  l'Angleterre  est  devenue  la 
dominatrice  des  mers,  et  pour  ainsi  dire  l'unique  ad\ersaire  que  nous  ayons 
désormais  à  y  rencontrer. 

L'avantage  (m'a  le  port  de  Cherbourg  de  ne  jiouvoir  être  bloqué  que  Irès-diffi- 
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cilcment  et  Irès-passafîèrcmoiil  nicritc  surtout  (lu'oii  le  remarque.  Il  ne  faul  pas 
oublier  que  nous  combattons,  tl'ordinaiiu! ,  contre  un  peuple  (jui  est  maître  de  la 
mer.  Or,  les  j^uerres  navales  ont  cela  de  parliculier  que  la  nation  la  plus  l'orle 
peut  non-seulement  battre  la  plus  faible,  mais  lui  Oter  en  quelque  sorte  l'usage 
de  ses  armes.  Placée  à  rou>erture  de  ses  ports,  elle  ferme  à  ses  vaisseaux  le  clie- 
min  de  la  mer.  Elle  n'a  pas  besoin  de  les  vaincre ,  elle  les  emp(}clic  de  combattre. 
C'est  ainsi  que  les  .Vnglais  ont  procédé  pendant  toutes  les  guerres  de  l'Empire. 
Le  grand  mérite  do  Clierbourg  est  de  n'a\oir  presque  rien  à  craindre  de  celte  lac- 
tique. Une  flotte  ennemie  peut  statioimer  à  l'entrée  du  goulet  de  Brest;  elle  peut 
se  placer  plus  facilement  encore  en  vue  de  Toulon,  elle  ne  saurait  se  tenir  long- 
temps en  face  de  Cherbourg.  Les  courants,  les  vents,  et  l'absence  absolue  de  tout 
abri,  l'en  empochent.  Tous  nos  autres  grands  ports  militaires  peuvent  devenir 
pour  nos  vaisseaux  une  prison,  Cherbourg  seul  n'est  jamais  pour  eux  qu'un 
refuge.  Napoléon  avait  bien  aperçu  cette  vérité  :  aussi  on  se  rappelle  que ,  dès 
1801,  à  peine  assis  sur  le  trône  sous  le  nom  de  consul ,  il  tourna  ses  regards  vers 
Cherbourg.  Toutefois  on  peut  dire  que  Napoléon  lui-même,  quoique  bien 
voisin  de  nous,  ne  pouvait  imaginer  l'importance  que  devait  avoir  le  port  qu'il 
aclievait  de  créer  à  si  grands  frais  ;  car  il  ignorait  le  parti  que  nous  allions  bien- 
tôt pouvoir  tij-er  de  la  vapeur  dans  les  guerres  maritimes.  On  ne  saurait  douter 
que  pour  nous  le  champ  naturel  et  nécessaire  de  la  marine  à  vapeur  ne  soit  la 
Méditerranée  ou  la  Manche.  C'est  surtout  dans  la  Manche,  qu'à  l'aide  de  la  va- 
peur, nous  pouvons  encore  faire  à  la  Grande-Bretagne  une  guerre  redoutable; 
l'atteindre  sans  cesse  par  des  entreprises  soudaines  et  imprévues  dans  ses  parties 
les  plus  sensibles,  et,  saisissant  les  occasions  qui  se  présentent,  quels  que  soient  le 
vent  et  l'état  de  la  mer,  surprendre  ses  ridiesses ,  insulter  ses  côtes,  désoler  son 
commerce,  et  enlever  ses  vaisseaux.  Cherbourg  doit  être  surtout  préparée  en  vue 
de  la  guerre  maritime  faite  par  la  vapeur.  A  une  époque  prochaine  un  chemin 
de  fer  unira  son  port  à  Paris.  Cherbourg  sera  alors  comme  le  bras  de  la  France 
toujours  prêt  a  frapper  aussitôt  que  la  pensée  du  coup  sera  conçue. 

C'est  donc  par  une  sorte  d'inspiration  patriotique  que  Burke  ,  en  1786,  s'écriait 
dans  le  parlement  d'Angleterre  :  «  Ne  voyez-vous  pas  la  France  ii  Cherbourg  pla- 
cer sa  marine  en  face  de  nos  ports;  s'y  établir  malgré  la  nature;  y  lutter  contre 
l'Océan  et  disputer  avec  la  l'rovidence  qui  avait  assigné  des  bornes  à  son  empire. 
Les  pyramides  d'Egypte  s'anéantissent  en  les  comparant  à  des  travaux  si  prodi- 
gieux. Les  constructions  de  Cherbourg  sont  telles,  qu'elles  finiront  par  permettre 
à  la  France  d'étendre  ses  bras  jusqu'à  Portsmoulh  et  à  Plymouth,  et  nous,  pauvres 
Troyens,  nous  admirons  cet  autre  cheval  de  bois  qui  prépare  notre  ruine.  Nous 
ne  pensons  pas  à  ce  qu'il  renferme  dans  son  sein  ,  et  nous  oublions  ces  jours  de 
gloire  pendant  lesquels  la  Grande-Bretagne  établissait  à  Dunkerque  des  inspec- 
teurs pour  nous  rendre  compte  de  la  conduite  des  Français.  » 

La  ville  de  Cherbourg  s'est  développée  à  mesure  que  le  port  militaire  prenait 
de  l'importance.  Elle  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  au  commencement  des  tra- 
vaux, 7  à  8,000  habitants;  elle  en  a  près  de  ■2.j,000  aujourd'hui.  Les  soins  (ju'on 
a  donnés  aux  établissements  militaires  n'ont  point  fait  perdre  de  vue  les  établis- 
sements nécessaires  au  commerce.  De  belles  jetées,  un  spacieux  bassin  de  flot  ap- 
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pellent  les  vaisseaux  marchnnds.  Cependant  le  commerce  de  Cherbourg  est  resté 
languissant.  Le  tableau  général  du  commerce  de  la  France  avec  les  colonies  et 
les  puissances  étrangères,  publié  par  le  gouvernement,  nous  apprend  que,  le 
31  décembre  IS'p.'S,  dernière  année  connue,  le  nombre  des  bâtiments  appartenant 
au  port  de  Cherbourg  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  cent  quarante-six,  jaugeant 
six  mille  six  cent  quatre-vingt-neuf  tonneaux.  Trois  cent  cinquante-cinq  navires 
de  toutes  nations,  représentant  un  tonnage  de  vingt-neuf  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-trois,  étaient  entrés  en  18^5  à  Cherbourg.  Cette  langueur  du  commerce  de 
Cherbourg  semble  tenir  principalement  à  deux  causes  :  à  la  position  de  la  ville, 
qui,  placée  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Cotentin,  n'est  point  appelée  à  pour- 
voir aux  besoins  dun  grand  territoire,  et  au  voisinage  d'un  port  militaire.  Le  com- 
merce est  naturellement  ennemi  de  la  guerre,  et  il  est  presque  sans  exemple  que 
les  navires  marchands  viennent  se  placer  en  grand  nombre  l'i  cùté  des  vaisseaux 
de  l'état.  C'est  ainsi  que  le  Rapport,  dont  nous  parlions  plus  haut,  constate  que 
durant  cette  même  année  1845,  le  nombre  des  vaisseaux  de  commerce  apparte- 
nant au  port  de  Rrest  ne  dépassait  pas  soixante-onze,  et  que  les  navires  mar- 
chands de  toutes  nations  entrés  cette  année  à  Brest  ne  s'élevaient  qu'à  quatre- 
vingt-dix-huit  et  ne  jaugeaient  pas  plus  de  seize  mille  sept  cent  quarante-six 

tonneaux. 

Cherbourg  n'a  pas  produit  d'hommes  illustres ,  mais  il  a  donné  naissance  a 
quelques  hommes  de  mérite,  dont  les  noms  doivent  être  rappelés  :  Jacques  de 
Caillères;  son  frère  François  de  Caillères,  de  l'Académie  française,  l'un  des  plé- 
nipotentiaires de  la  France  au  congrès  de  Ryswick;  le  célèbre  médecin  Harnon, 
et  enfin  l'abbé  de  UeauvaU,  plus  connu  sous  le  nom  d'évéque  de  Senez,  ce  prêtre 
austère  qui  vint  frapper  Louis  XV  de  terreur  au  milieu  de  ses  vices.  (Jn  voit 
encore  à  Cherbourg  la  maison  où  l'abbé  de  Beauvais  est  né.  ' 

1  Histoire  des  ducs  de  Normandie,  par  Robert  Wacc.  -  Histoire  générale  de  la  Pformandie, 
par  Gabriel  Dnmoulin.-flis(oirecwi7e  et  religieuse  de  Cherbourg,  par  l'abbe  Démons;  manu- 
scril  à  la  bibliothèque  de  Cherbourg.  -  Histoire  de  Cherbourg,  par  M.  Avoine  do  Chanlereuie  ; 
uianuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cherbourg.  -  Histoire  de  la  ville  de  Cherbourg,  par  Voisin  I.a- 
hougue,  continuée  par  M.  Yerusmor.  -  Vcscription  de  Vouverture  de  Vavant-pcrt,  par  M.  Lair.- 
Vétails  historiques  sur  Vancien  port  de  Cherbourg,  par  M.  Asselin.  -  Recherches  sur  l  état  des 
ports  de  Cherbourg  et  de  Barfleur  dans  le  moyen  âge,  par  M.  de  Gerville.- Mémoire  de  M.  de 
la  Bretonnière.  -  Ouvrage  de  M.  de  Cessart.  -  Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg,  par  M.  La- 
chin.  -Programme  d'un  cours  de  conslructions,  par  Sgansin,  réédité  par  M.  Reibell.-  De  plus,  un 
grand  nombre  de  pièces  manuscrites,  plans,  rapports,  devis,  correspondances,  mémoires,  que  1  art- 
miuislratiou  de  la  marine,  à  Paris  et  à  Cherbourg,  a  bien  voulu  communiquer  a  Tauteur. 


^     o-oo-oo-tWfl  c  oc 


AVRANGHES. 


On  ne  saurait  douter  que  la  ville  d'Avranclies  existdt  avant  l'invasion  romaine, 
quoique  la  plus  grande  obscurité  couvre  les  premiers  temps  de  son  iiistoire.  César 
ne  fait  aucune  mention  des  Abrhicatui,  peuple  qui  occupait  cette  portion  du  ter- 
ritoire de  la  Gaule  de  laquelle  on  fil  plus  tard  le  diocèse  d'Avranclies.  D'après 
Sanson,  les  Ambibarii,  dont  parle  le  conquérant,  et  qu'il  compte  au  nombre  des 
cités  de  l'Armorique,  seraient  les  mêmes  que  les  Abrincalui;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  conjecture  fondée  sur  les  analogies  locales,  l'iine  nomme  les  Abrincatui 
parmi  les  peuples  de  la  Gaule  Lyonnaise  ou  Celtique  ;  Ptolémée,  qui  les  mentionne 
aussi,  se  trompe  sur  leur  position  qu'il  met  sur  la  Seine,  loin  de  l'Océan.  L'erreur 
de  ce  géographe  est  manifeste  :  on  lui  doit  cependant  l'obligation,  ainsi  que  le 
remarque  d'Anville,  de  nous  avoir  appris  le  nom  d'Inr/ena,  capitale  du  pays, 
laquelle  fut  appelée  ensuite  Abrincatui,  lorsque  les  villes  de  la  Gaule  quittèrent 
leur  ancien  nom  pour  adopter  celui  du  peuple  dont  elles  étaient  la  métropole. 
D' Abrincatui  dérivent  évidemment  Avranches  et  Avranchin.  Au  déclin  de  l'Empire, 
on  écrivit  tantôt  Abrincatum ,  tantôt  Abrincatœ;  puis,  on  en  fit,  au  moyen  âge, 
Arboretana  et  Arboricœ.  La  Notice  de  l'Empire  nous  apprend  qu'au  v=  siècle 
Abrincatœ  était  la  résidence  d'un  préfet  de  soldats  dalmates,  dans  le  Tractus 
armoricanus  ;  d'où  ces  soldats  avaient  été  qualifiés  Abrincateni.  La  Notice  des 
provinces  nomme  Abrincatœ,  Civitas  Abrincatum.  C'était  alors  la  troisième  en 
rang  parmi  les  sept  cités  de  la  Seconde  Lyonnaise.  Elle  était  pi'obablement  for- 
tifiée ,  et  défendue  par  un  diAteau,  cnstrum,  où  les  troupes  romaines  tenaient 
garnison.  Quelques  auteurs  prétendent  que  Childérik,  roi  des  Franks,  s'empara 
de  la  cité  des  Abrincates,  et  y  bûtit  une  forteresse  (i60);  mais  si  le  roi  frank 
occupa  ce  poste,  il  se  contenta,  sans  doute,  d'y  relever  l'ancien  castrum  des 
Romains. 

Les  historiographes  ne  s'accordent  point  sur  l'époque  à  laquelle  fut  créé  le  siège 
épiscopal  d'Avranches  :  en  acceptant  l'année  511,  nous  sommes  beaucoup  plus  près 
de  la  vérité  que  les  savants  qui  en  rapportent  l'érection  à  une  date  antérieure. 
Le  premier  prélat  qui  l'occupa  fut  saint  Léonicien,  selon  les  uns,  ou  saint  Nepus, 
selon  les  autres.  Nous  passons  sous  silence  leurs  successeurs,  dont  aucune  action 
bien  éclatante  ne  signale  l'épiscopat.  Un  seul,  celui  de  saint  Aubert,  rappelle  une 
grande  fondation  religieuse  :  obéissant  aux  ordies  de  Dieu  même ,  il  établit,  au 
viu"  siècle,  le  monastère  du  mont  Saint-Miclicl.  Cbaileniugne,  dans  la  prévision 
des  entreprises  des  pirates  du  Nord  sur  le  littoral,  fit  fortifier  Avranches,  vers 
l'année  800.  C'est  ici  que  nous  devons  nous  ari'éter  un  moment  pour  signaler  la 
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position  si  adinirablement  pittoresque  de  cette  \ille:  située  à  la  base  maritime 
(le  la  prescjuile  du  C.otciitiii  et  sur  les  confins  de  la  France  kI  de  Tancienne  Arnio- 
ri(pio,  elle  devait  naturellement  fitre  appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans  les 
jiuerrcs  du  moyen  âge;  les  Bretons,  les  Normands,  les  Anglais,  les  Français,  ne 
pouvaient  manquer  de  la  rencontrer  sur  la  route  de  leurs  armées  comme  un  oli- 
stiicle  ou  un  point  d'appui.  Les  flols  de  leurs  troupes  devaient  tourner  autour  de 
ses  remparts,  comme  les  vagues  de  la  mer,  sous  l'impulsion  du  flux  ou  du  reflux, 
tourbillonnent  aux  flancs  d'un  rocher.  La  ville  d'A\ranches  est  bdtie  au  sommet 
d'un  coteau  escarpé  d'où  les  regards  embrassent  la  plus  magnifl(iue  vue  qu'on 
puisse  imaginer.  D'un  côté,  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  gravissant  une  route  taillée 
en  rampe  dans  le  roc  et  au-dessus  de  laquelle  on  aperçoit  encore  une  partie  de 
ses  anciennes  murailles  ;  de  l'autre  côté ,  elle  domine  d'immenses  grèves ,  tantôt 
inondées,  tantôt  délaissées  par  le  double  mouvement  des  eaux  de  l'Océan,  mais 
toujours  belles  et  imposantes.  Enfin,  à  l'extivraité  des  gi'èves,  on  voit  surgir  de 
la  mer  le  mont  Saint-Michel  et  Tombelainc,  comme  des  postes  avancés  élevés 
contre  rin\asion,  comme  des  bornes  immuables  placées  aux  limites  de  la  terre  et 
de  l'Océan  :  sublime  spectacle  auquel  se  rattachent  quebiues-uns  des  plus  grands 
souvenirs  de  la  religion,  de  la  gucri'e  et  de  la  politique. 

La  nature  avait  donc  beaucoup  fait  pour  mettre  Avranches  à  l'abri  d'un  coup 
de  main,  lorsque  (^harlema^ne  ajouta  aux  avantages  de  sa  position  quelques  tra- 
vaux de  défense.  Mais  le  courant  l'ut  plus  fort  que  la  digue  :  la  cilé  épiscopale 
tomba  au  pouvoir  des  pirates  du  Nord  (860).  Salomon  III,  roi  de  Bretagne, 
chassa  ces  voisins  incommodes  du  coteau  où  ils  se  tenaient  embusqués  (809); 
ils  y  revinrent,  vingt  années  plus  tard,  reprirent  la  ville  sur  les  troupes  d'Alain  III , 
comte  de  Vaimes,  et  la  saccagèrent  impitoyablement.  En  93  i,  Guillaume  Longue- 
Épée  s'empara  de  tout  l'Avranchin,  le  réunit  avec  son  chef-lieu  au  duché  de 
Normandie,  et  en  fit  hommage  au  roi  de  France,  Kaoul.  Ce  pays,  fertile  eu  blé  et 
en  fruits,  avait  environ  treize  lieues  de  longueur  sur  quatorze  de  largeur.  La 
première  mention  circonstanciée  qu'on  trouve  d'un  comte  d'Avranclies  est  posté- 
rieure au  milieu  du  xr  siècle.  11  se  nommait  IIugues-le-Loup,  lils  de  Richard 
Gosse.  Guillaume-le  Bûtard,  qu'il  accompagna  en  Angleterre,  lui  donna  après  la 
conquête  le  comté  de  Chester  (1070).  Hugues  acheva  de  soumettre  le  pays  au  joug 
du  nouveau  roi ,  de  concert  avec  ses  lieutenants,  entre  autres  un  certain  Robert 
d'Avranclies,  son  parent  peut-être,  le  môme  (pii  s'intitula  Kobert  de  Rlmddlan, 
du  nom  d'un  fort  qu'il  avait  bâti  dans  l'Avranchin.  IIugues-le-Loup  ne  fut  pas 
seulement  un  des  plus  braves  capitaines  de  Guillaume-le-Bàtard  :  homme  d'un 
esprit  libéral  et  distingué,  il  s'entoura  d'une  cour  nombreuse,  où  l'élite  des 
littérateurs  de  son  temps  brillait  à  côté  des  chevaliers  les  i)lus  renommés. 
L'étude  des  sciences  jetait  aloi's  un  vif  éclat  sur  Avranches  :  Lanfranc,  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  y  avait  fondé  une  des  premières  écoles  qu'il  établit 
en  Normandie;  l'illustre  Italien  s'y  était  lié  d'amitié  avec  l'évêque  Jean  H.  élu 
en  lOtiO.  Ce  prélat,  par  la  protection  de  Lanfranc,  (luilta  l'évéché  d'Avranclies, 
en  107-i,  pour  mouler  sur  le  siège  épiscopal  de  Rouen.  «  Il  fut  remplacé,  dit 
Ordcric  Vital,  par  un  Italien  nommé  Michel,  liès-cavuni  dans  Im  lellies,  (jui 
fleurit  plus  de  vingt  ans,  et,  vieillard  bienheureux,  mourut  dans  le  temps  du  duc 
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Kobort  (1096)».  Tiirgise  fut  (Misuitc  (^(^qiic  d'Avnituhes,  dcpiiis  1090  jusqu'en 
113V'.  Il  lit  pr()l)al)icmciil  reconstruire  hi  cadiediiile,  puisque  les  iuilein's  du 
(ial/iu  Chiistiana  nous  apprennent  (]n"en  1121  celte  église  fut  dédiée  à  saint 
André. 

Sous  la  domination  de  Kohert-Courte-Heuse ,  il  est  question  d'un  comte 
d'Avranelies,  a|)pelé  aussi  Hugues,  qui  donna  l'hospitalité  à  Henri  T' lorsque  le 
duc  son  frère  le  dépouilla  du  Cotentin  :  ce  seigneur  conseilla  au  prince  normand 
de  se  réfugier  sur  le  Mont-Saint-Miclicl  et  de  s'y  fortifier  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis.  Le  même  Hugues  prit  les  armes  pour  Henri  I",  devenu  roi  d'An- 
gleterre, contre  le  duc  Robert,  et  fut  vaincu,  quelque  temps  avant  la  balailh»  de 
Tinchebray,  par  son  suzerain,  riuillaume  de  .Mortain  1106).  Kidiard,  fils  et 
successeur  de  Hugues,  fut  un  des  seigneurs  qui  périient,  le  2.j  novembre  1120, 
sur  le  vaisseau  la  A'e/'  Blanche  que  montait  Guillaume  Adelin,  fils  de  Henri  I". 
Hicbard  n'ayant  point  laissé  de  postérité,  W  comté  d'Avranelies  fit  retour  au 
domaine  ducal ,  et  le  roi  d'Angleterre  le  donna  à  Ranuli)lie,  comte  de  ISayeux.  A 
la  mort  de  Hi'uri  I",  Avranches  se  déclara  d'abord  poui-  son  neveu,  Élieime, 
comte  de  liouiogne  ;  mais  bientôt  après  les  habitants  firent  leur  soumission  au 
compétiteur  d'Klienne,  Geolfroi  Plantagenet,  comte  d'Anjou  (1H2  ou  1143). 
Quel([ues  années  plus  tard,  l'é^èciue  d' Avranches  accompagna  rarchevô(|ue  de 
Rouen  et  lesévèquesde  Baveux  et  de  Lisieux  en  Angleterre,  afin  d'y  assister  au 
couronnement  de  Henri  II,  fils  de  ficoffroy  Plantagenet  et  de  l'impératrice 
•Mathilde  (HSV.  I^e  nouveau  roi  ayant  obtenu,  en  1158,  pour  son  second  fils, 
Henri-au-Courl-Mantel ,  la  main  de  Marguerite,  fille  du  roi  de  France,  Louis- 
le-Jeune  comprit  la  ville  d'Avranches  dans  la  dotation  qu'il  lui  donna  en  Nor- 
mandie. Ce  fut  aux  environs  de  cette  vilh;  que  Henri  II  assigna  rendez-vous,  la 
même  année,  pour  la  fête  de  Saint-Michel,  aux  troupes,  qui,  sous  ses  ordres, 
envahirent  le  duché  de  Bretagne  ;  il  reçut  ensuite  dans  ses  murs  l.'hommage  de 
Conan  IV  pour  le  comté  de  Nantes,  qu'il  lui  enleva  néanmoins,  comme  héritier 
de  son  propre  frèie  Geoffioi,  auquel  les  Nantais  s'étaient  donnés,  deux  années 
auparavant.  Au  mois  de  novembre  ll.j8,  Lonis-le-.Ieune  et  Hemi  II  revenant 
ensemble  du  Mont-Saint-Michel,  se  rendirent  à  Avranches  et  couchèrent  à  l'abbaye 
du  Bec. 

Avranches  revit  Henri  dans  une  circonstance  bien  différente  :  nous  voulons 
parler  de  son  absolution  pour  le  meurtie  do  Thomas  Recket,  archevêque  de  Cau- 
torbéry.  Le  roi  avait  eu  d'abord  une  conférence  aux  envii-ons  de  la  ville,  dans 
l'abbaye  de  Savigny,  avec  les  cardinaux  Albert  et  Théodin,  légats  du  Saint-Siège; 
mais  trouvant  leurs  propositions  trop  dures,  il  les  avait  congédiés  avec  impatience 
et  il  était  retourné  dans  l'ile  d'Érin,  dont  il  venait  de  faire  la  conquête  (1172). 
Bientôt  cependant,  comprenant  la  nécessité  pressante  d'un  accommodement,  il 

1.  «  lu  loco  ejus  MichaiM  Italiens,  erudilioiie  HUerarum  imbulus,  studio  reli};ionis  venerandus, 
ad  culinen  .\briiicalcnsis  cpiscopatùs  eloctione  légitima  est  proinotus.  Qui  plus  quàm  xx  aiiujs 
lautlahiKs  pastor  floruil,  et  Rodliorti  ducis  tcmpore  heatus  seuex  obiit.  Quo  deruucto  Turgisus  suc- 
cessii  :  jamque  prasulatum  l'erinù  xxx  annis  tenuit.  »  (Ord.-rlc  Vital,  lib.  IV,  p.  507,  de  la  Collection 
de  Dui'bcsnc.  )  Ce  passage  a  éié  écrit,  couime  ou  le  voit,  du  vivant  de  l'év(\|ue  Tui^ise,  con- 
temporain d'Onleric  Vital  :  il  se  nppnrte,  à  ce  que  nous  présuiuous,  à  l'année  1126;  ce  prélat, 
suivant  les  auteurs  du  Gallia  Chrisliana,  ayant  gouverné  l'église  d'Avranelies  jusqu'en  \\3l. 

V-  99 
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iTiioua  avec  les  cardinaux,  qui,  devenus  un  peu  moins  exigeants,  lui  accor- 
dèrent des  conditions  meilleures  :  savoir,  un  tribut  en  aigent  destiné  aux  Irais 
de  la  guerre  contre  les  Maures,  l'obligation  personnelle  de  prendre  la  croix,  et 
l'abolition  des  statuts  deClarendon.  «  Le  roi  se  rendit  en  cérémonie  dans  la  grande 
église  d'Avranches,  raconte  M.  Augustin  Thierry,  et,  posant  la  main  sur  lÉvan- 
gile,  jura,  devant  tout  le  peuple,  qu'il  n'avait  ni  ordonné,  ni  voulu  la  mort  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  que,  l'ayant  apprise,  il  en  avait  ressenti  plus  de 
chagrin  que  de  joie.  On  lui  récita  les  articles  de  la  paix  et  les  promesses  qu'il  avait 
faites,  et  il  fit  serment  de  les  exécuter  toutes  de  bonne  foi  et  sans  mal  engin 
[absque  fraude  et  iiialo  ingenin).   Henri ,  son  fds  aîné  et  son  collègue  dans  la 
royauté,  le  jura  en  même  temps  que  lui;  et,  pour  garantie  de  cette  double  pro- 
messe, on  en  dressa  une  charte,  au  bas  de  laquelle  fut  apposé  le  sceau  royal.  Ce 
roi  qu'on  avait  vu  naguère  si  plein  de  fierté  devant  la  puissance  pontificale,  enga- 
geait les  cardinaux  à  ne  l'épargner  en  rien.  Seigneurs  légats,  leur  disait-il,  roici 
won  corps,  il  est  en  vos  mains;  H  sachez  pour  sûr  que,  quoi  que  rous  ordonniez, 
je  suis  prêt  à  obéir.  Les  légats  se  contentèrent  de  le  faire  agenouiller  de\ant  eux 
pour  lui  donner  l'absolution  de  sa  complicité  indirecte,  l'exemptant  de  roblii;ation 
de  recevoir  sur  son  dos  nu  les  coups  de  verges  qu'on  administrait  aux  patients.» 
La  cathédrale  d'Avranches  a  disparu  entièrement.  Ce  beau  monument  gothique 
du  xii^  siècle  occupait  le  point  culminant  du  coteau;  des  degrés  du  parvis,  on 
pouvait,  d'un  môme  coup  d'oeil,  embrasser  la  plaine,  la  mer,  le  :Mont-Saint-Michel 
et  Tombelaine.  Lorsque  nous  visiti\mes  récemment  cette  esplanade,  nous  recon- 
nûmes bientôt  que  le  point  de  vue  n'avait  rien  perdu  de  sa  merveilleuse  beauté  ; 
mais  au  lieu  et  place  de  l'église  du  moyen  rtge,  nous  ne  vîmes  que  l'hôtel  et  le 
jardin  de  la  sous-préfecture.  Près  du  nun-  de  clôture,  on  nous  montra  une  piei're 
scellée  dans  le  sol,  connue  celle  sur  laquelle  Henri  II  s'agenouilla  pour  recevoir 
l'absolution  de  la  main  des  légats. 

Au  commencement  du  xnr  siècle,  Gui  de  Thouars,  qui  avait  i)iis  le  titre  de 
duc  de  Bretagne,  depuis  l'assassinat  du  jeune  Arthur,  envahit  la  basse  Normandie 
au  nom  de  son  allié,  l>hili|)pe-Auguste  :  api'ès  avoir  incendié  sur  son  passage 
Pontorson  et  le  Mont-Saint-Michel,  il  s'empara  d'Avranches,  le  livra  au  itillage  el 
en  fit  abattre  les  murailles  (  l-20i).  Le  roi  de  France  indemnisa  les  habitants  m 
signalant  sa  bienvenue  par  l'octroi  d'une  charte  de  commune.  Le  comté  d'Avran- 
ches n'existait  plus  de  fait,  depuis  (luil  avait  été  donné,  comme  nous  ra\ons 
dit,  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  1",  à  Uamilpbe,  comte  de  Rayeux  ;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  de  la  vicomte  de  ce  nom ,  créée  à  la  lin  du  x^  siècle  par 
le  duc  de  Normandie,  Richard  1",  sous  la  mouvance  du  comté  de  Mortain.  Saint 
Louis,  en  1230,  reconnaissant  toute  l'importance  d'un  point  d'observation  contre 
la  Bretagne,  acheta  la  vicomte  d'Avranches  de  son  titulaire  Robert  Praëi'e,  fils 
de  Riihard  ,  moyennant  la  sonune  de  cent  soi>;ante  livres  tournois.  Il  fit  en  même 
temps  relever  les  foi'tifications  sui'  un  plan  plus  étendu.  La  ville,  séparée  de  ses 
faubourgs  par  une  longue  esplanade,  eut  alors  deux  portes  principales,  flanquées 
chacune  de  deux  énormes  touis  :  l'une,  au  sud,  appelée  l'orte  liuudaugr,  dont 
la  construction  remonte  au  moins  à  l'année  1-2G9;  l'autre,  au  nord-est,  désignée 
sous  le  nom  de /'or<c  r/r'  ront.  l'hilippe-le-Long  réincorpora  la  ville  d'Avranches 
au  comié  (le  Morhiin,  i\\u\\h\  il  iineslit  de  le  comté  l'Iiilippe-le-Ron ,  roi  de  Na- 


AVKANCIIKS.  787 

varre  (1317)  ;  tlopuis  lors  clic  n'en  lui  plus  sépam".  \.o  roi  Jean  étiuil  entré  eh 
ISormandie,  l'an  i:?5'i.,  voulut  s'en  saisir,  comme  de  toutes  les  autres  places  de 
Charles-lc-Mauvais;  mais  elle  opposa  au  l'oi  de  France  une  résistance  invincible, 
car  elle  était  défendue  pai'  une  garnison  de  Navarrais  indigènes,  assez  forte  pour 
l'cpousser  un  assaut  et  saccager  le  plat  pays.  Ce  n'est  qu'au  xv°  siècle  que  le  fils 
de  Cliarlcs-le-Mauvais  ayant  renoncé  à  ses  possessions  en  Normandie,  les  céda 
avec  Avranches  h  Charles  VI,  en  échange  du  duché  de  Nemours  et  de  plusieiu-s 
autres  concessicms  importantes  (IWi.). 

Avranches  fut  une  des  premièVes  villes  qui  toinbèi'ent  au  pouvoir  du  duc  de 
Clarence,  frère  du  roi  d'Angleterre  Henri  \,  lorsqu'il  descendit  dans  la  basse 
Normandie  (141S).  En  IV19,  les  troupes  du  Dauphin  l'enlevèrent  aux  Anglais, 
qui  la  reprirent  deux  années  plus  tard  (14-21).  Les  paysans,  insurgés  contre 
la  domination  étrangère,  se  voyant  repoussés  du  côté  de  Cach,  refluèrent,  eu 
li3V,  vers  Avranches,  ravageant  tout  sur  leur  route.  On  leur  avait  fait  espérer, 
dit  Masseville,  que  le  dtic  d'Alençon  \icndrait  avec  des  troupes  se  mettre  à  leur 
tête  ;  dé(nis  dans  cet  espoir  et  instruits  que  les  Anglais  marchaient  contre  eux  avec 
une  amiée,  ils  se  retirèrent  en  lîretagne  où  ils  se  dispersèrent.  Les  Fran(.'ais  ne 
pel'dant  pas  courage,  essayèrent  de  surprendi'e  Avranches  en  1V36;  mais  le  comte 
d'Arundel  accourut  en  toute  hiUe  au  secours  de  la  garnisoti  assiégée  et  les  for<;a 
de  battre  en  retraite.  L'année  suivante,  nouvelle  tentative  et  nouvel  échec  du 
côté  des  Français  :  la  plai-e  resta  sous  la  domination  anglaise  jusqu'après  la  bataille 
de  Fomiigny.  Le  duc  de  Bretagne,  François,  l'un  des  alliés  de  Charles  Vil,  l'in- 
vestit alore  ;  le  siège  fut  long  et  meurtrier,  car  le  capitaine  anglais  Larnpel  avait 
avec  lui  près  de  cinq  cents  hommes  :  au  bout  de  trois  semaines,  cependant,  force 
lui  fut  enfin  de  capitider;  le  duc  ne  voulut  accorder  d'autres  conditions  au  capi- 
taine et  à  ses  troupes  que  celle  de  sortir  de  la  ville  un  bâton  blanc  à  la  main  (IVnO). 
Sous  I^ouis  XI,  et  pendant  la  courte  domination  de  Charles,  son  frère,  en  Nor- 
mandie, le  duc  de  Bretagne,  qui  s'était  retiré  de  la  ligue  du  llie7i  public,  s'empara 
d'Avranches,  en  l'ctournant  dans  ses  États  (li65).  Le  roi  reprit  cette  place,  l'année 
suivante;  il  ne  la  garda  pas  longtemps,  le  duc,  rentré  dans  le  parti  de  Charles, 
s'en  étant  saisi  de  nouveau  en  1167.  Enfin  elle  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité 
d'.\ncenis  (14C8).  Deux  années  après,  Louis  XI  visitant  la  Normandie  afin  d'y 
veiller  à  l'équipement  de  la  flotte  qui  devait  transporter  le  comte  de  Warwick  en 
Angleterre,  passa  par  Avranches,  pour  de  là  descendre  au  Mont-Saint-Michel  (UTO). 
Son  successeur,  Charles  VIH,  à  son  retour  du  duché  de  Bretagne,  en  1187,  tra- 
versa aussi  la  ville  et  accomplit  le  même  pèlerinage.  Le  désir  de  visiter  la  célèbre 
abbaye  compta  assui-ément  pour  plus  de  moitié  dans  les  motifs  qui  amenèrent 
les  rois  elles  princes  du  moyen  Age  sur  cette  côte  éloignée  de  la  Normandie. 

Les  habitants  de  lAvranchin ,  relégués  à  l'extrémité  d'une  i)resqu'iie,  qui  les 
met  journellement  en  contact  avec  les  poijulations  les  moins  avanci-es  de  la  Bre- 
tagne, ont  toujoiu's  partagé  l'attachement  des  Bretcmsaux  traditions  d\i  passé,  leur 
esprit  profondément  religii'ux,  leur  humeur  indépendante  et  leur  secrète  hos- 
tilité contre  les  représentants  de  l'autorité  centrale.  Dès  le  connnencemenl  des 
guerres  de  religion ,  la  ville  d'Avranches  se  rangea  du  parti  de  la  résistance  ;  et, 
lors'que  le  chef  de  l'État  parut  se  rapprocher  des  doctrines  nouvelles,  elle  n'hé- 
sita pas  à  combattre  la  rovaulé.  l'Ile  déploya  alors  une  telle  ailivilé  et  nue  si 
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grande  ardeur,  qu'on  l'appela  YAlliunelte  de  la  Ligue.  Cette  allumette  provoqua 
une  explosion  qui  mit  tout  le  diocèse  en  feu.  D'abord  Avranches,  griîce  à  l'activité 
du  comte  de  Matignon,  échappa  aux  protestants déjii  maîties  des  principales  villes 
de  la  basse  Normandie.  Montgommery  cependant  y  entra  par  trahison,  le  8  mars 
15C2,  et  en  dévasta  les  églises  :  on  retracerait  diflicilement  le  tableau  des  excès 
qui  désolèrent  la  ville  épiscopale.  Matignon  chassa  les  huguenots  d'Avranches,  à 
la  fin  de  la  même  année;  mais  ils  y  rentrèrent,  le  3  mars  1563,  toujours  sous  la 
conduite  de  Montgommery.  La  domination  des  calvinistes,  mar([uée  par  de  nou- 
veaux excès,  fut  heureusement  d'une  courte  durée;  ils  sortirent  d'Avranches,  au 
bout  de  quelques  mois,  en  vertu  de  l'édit  de  paix,  signé  la  même  année,  et  la 
place  resta  sous  l'obéissance  royale  jusqu'après  l'assassinat  Uu  duc  de  Guise,  à 
la  On  de  1588. 

Le  signal  de  l'insuri'ection  contre  Henri  III,  partit  alors  de  la  capitale  de 
l'Avranchin.  L'évéque  d'Avranches,  François  Péricard,  était  dévoué  à  la  maison 
de  Lorraine,  ainsi  que  toute  sa  famille  :  l'un  de  ses  frères  avait  été  secrétaire 
particulier  de  Henri  de  Guise  ;  un  autre  prit  le  commandement  de  la  ville.  Évoque, 
clergé,  gouverneur,  habitants,  soldats,  jurèrent  de  s'aider  mutuellement  pour 
repousser  l'ennemi  commun.  Le  château  fut  abondamment  pourvu  de  nmnitions. 
Le  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  la  Normandie  pour  Henri  IV,  vint  investir 
la  place,  en  1591,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse;  mais  tous  ses  efforts  échouè- 
rent contre  l'héroïque  résolution  des  assiégés.  Le  gouverneur,  Odouard  Péricard, 
frère  de  l'évéque,  périt  dans  un  assaut;  le  prélat,  prenant  aussitôt  le  commande- 
ment, soutint  par  son  courage  l'exaltation  religieuse  des  défenseurs  de  la  place. 
C'est  seulement  au  bout  de  deux  mois  de  siège,  et  après  que  l'artillerie  royale, 
braquée  sur  une  éminence  voisine,  eut  pratiqué  une  large  brèche  du  côté  de  la 
cathédrale,  que  les  intrépides  Avranchais  consentirent  à  capituler.  L'évoque 
cependant ,  en  déposant  les  armes ,  ne  renonça  nullement  à  ses  affections  politi- 
ques, et  deux  années  après  il  fut  un  des  députés  qui  représentèrent  la  province 
aux  Étals-Généraux  de  la  Ligue  convoqués  à  Paris  par  le  duc  de  Mayenne  pour 
l'élection  d'un  roi  (1593).  François  Péricard  reconnut  plus  tard  l'autorité  de 
Henri  IV;  et  Louis  XIH,  sur  le  conseil  de  Richelieu,  oubliant  l'ancien  ligueur 
pour  ne  voir  en  lui  que  l'homme  habile  et  le  catholique  zélé,  l'envoya  comme 
ambassadeur  à  la  cour  de  Madrid,  en  1G25.  Péricard,  à  celte  époque,  avait  cessé 
d'être  évéque  d'Avranches;  mais  le  souvenir  de  cett(!  ville  lui  était  toujours  cher, 
et  sept  années  auparavant  il  y  avait  fondé  un  couvent  de  Capucins  (  1618). 

Le,vieil  esprit  de  \ Allumette  de  la  Ligue  survécut  aux  guerres  de  religion.  Seu- 
lement, avec  les  circonstances,  le  mécontentement  public  avait  changé  d'objet  : 
il  s'en  prenait  aux  intolérables  exactions  du  gouvernement  royal.  Les  habitants 
de  l'Avranchin,  accablés  d'impôts  par  l'avidité  fiscale,  succombaient  sous  le  i)oids 
des  charges  publiques  conmie  des  bétes  de  somme  dont  les  genoux  ploient  sous 
le  faix.  Ils  se  redressèrent  enfin,  et  se  vengèrent  de  leurs  souffrances  avec  une 
sauvage  bai'barie.  La  révolte  des  Nu-pieds,  ou  paysans  armés,  contre  la  gabelle, 
éclata  dans  ce  pays,  le  16  juillet  1639.  Quelques  meneurs  qui  épiaient  aux  portes 
d'Avranches  l'entrée  de  tous  les  émissaires  de  l'impôt,  prirent  pour  un  officier 
de  la  gabelle  le  lieutenant  pailiculier  du  bailliage  de  Coutances,  appelé  Le  Pou- 
liinel,  (pi'un  procès  de  famille  amenait  dans  celte  \ille.  Au  cri  i.W  (jalideur,  de 
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inonopolier,  le  piîuplc  se  riii"  eu  tiunulle  vers  l'hôtclleiie  où  loj^euit  Le  I'uu|)in('l. 
Quatre  cents  liomiues  l'ciitoureiit  en  vociférant  des  cris  de  mort.  Le  maliicurcuv 
veut  descendre  pour  les  désabuser  ;  on  le  saisit,  on  l'ac  able  de  coups  de  pierres  et 
de  biUons;  son  épée  lui  est  arratliée,  et  on  la  lui  passe  au  travers  du  corps.  Les 
leiuines  même  prolitent  du  moment  où  il  est  terrassé  pour  s'approcher  de  lui 
avec  leurs  fuseaux  et  lui  ci-evcr  les  yeux.  Le  Poupinel  se  relève  pourtant  et 
parvient  à  se  sauver  tout  saufilant  dans  la  maison  du  iieufcnjuit  f^énéral  du  siéj;e, 
mais  c'est  pour  y  expircM'  presque  aussitôl,  malgré  les  soins  qu'on  lui  pi'odigue. 
Les  insurgés,  dès  qu'ils  eurent  ci;  voile  de  sang  sur  les  yeux,  ne  virent  plus  que 
des  7nonopnliers  :  un  inconnu,  assailli  comme  tel  au  moment  où  il  entrait  dans  la 
ville,  se  réfugia  dans  le  couvent  des  Capucins;  bientôt  eidevé  de  cet  asile,  et 
enti'ainé  dans  les  faubourgs,  il  y  fut  assommé  à  coups  de  pierres  et  de  butons, 
puis  jeté  vivant  encore  dans  une  sablière  ([u'on  recouvrit  de  cailloux.  Le  môme 
jour,  un  sergent  à  cheval,  le  nommé  Mai'tin,  commis  à  la  recette  du  sou  pour 
livre,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  piotection  d'une  demoiselle  de  Sainte-Marie  qui 
l'accueillit  dans  sa  maison  et  refusa  courageusement  de  le  livrer.  La  valise  du 
sergent,  contenant  neuf  mille  livres,  n'en  resta  pas  moins  entre  les  mains  des 
Nu-pieds,  dont  les  regards  n'avaient  jamais  vu  briller  tant  d'argent. 

L'appât  de  ce  butin  alluma  leur  cupidité,  comme  l'ardeur  du  sang  avait  excité 
leur  férocité  :  ils  allèrent  dans  la  nuit  piller  le  bureau  des  Cinq  grosses  fermes  au 
Pont-Gibert,  et  se  portèrent  à  des  voies  de  fait  envers  le  receveur  et  les  commis 
du  bureau  des  Quatrièmes  à  Saint-Léonard.  Ce  fut  ensuite,  chaque  nuit,  devant 
les  maisons  des  officiers  du  siège  d'Avranches,  des  vociférations,  des  menaces,  des 
blasphèmes,  des  décharges  de  mousqueterie.  Les  riches  bourgeois  n'osaient  plus 
s'aventurer  dans  les  rues,  à  la  lumière  du  soleil  :  aussi,  les  Nu-pieds  les  appe- 
laient-ils, en  raillant,  des  hiboux.  Le  fameux  baron  de  Ponthébert,  effrayé  lui- 
môme  du  déchaînement  de  cette  tempête,  qu'il  avait  tant  contribué  à  soulever, 
restait  inactif  dans  la  ville.  Sa  terreur  était  un  sujet  intarissable  de  plaisanteries 
pour  les  insurgés.  Us  s'approchaient  par  bandes  jusqu'aux  pieds  des  murailles  : 
«Qu'on  nous  rende,  s'écriaient-ils,  notre  général  Ponthébert,  qui  s'est  enfermé 
parmi  les  hiboux.  »  Le  marquis  de  Canisy,  gouverneur  de  la  ville,  étant  sans 
armes  et  sans  soldats,  n'osait  sortir  du  cbiUeau  où  les  rebelles  le  tenaient  comme 
bloqué.  Pour  éviter  de  tirer  le  canon  contre  les  habitants,  il  négociait  avec  les 
meneurs,  qui  par  leurs  lenteurs  calculées  l'empêchaient  d'appeler  le  maréchal  de 
Matignon  à  son  secours.  Quand  le  marquis  reconnut  qu'on  l'avait  joué,  il  était 
troj)  tard,  et  il  ne  fallut  pas  moins  de  six  mille  soldats  étrangers  pour  com])rimer 
la  révolte. 

Kn  effet,  ce  n'était  déjà  plus  un  attroupement,  c'était  un  peuple  en  armes  :  les 
Nu-pieds,  consultant  moins  leurs  forces  que  leur  courage,  se  préparaient  à  com- 
battre les  troupes  du  roi  de  France.  La  Normandie  allait  ajouter  une  page  à  l'his- 
toire de  ces  soulèvements  populaires  qui ,  de  temps  à  autre ,  éclatent  parmi  les 
masses,  comme  pour  prouver  que  l'horreur  de  l'oppression  et  le  sentiment  du 
droit  ne  sont  pas  éteints  dans  les  cœurs  des  hommes.  Il  y  eut  une  pensée  pro- 
fondément démocratique  dans  la  dénomination  de  Y  Année  de  Souffrance,  que  prit 
le  gros  des  insurgés.  Le  quartier  général  de  cette  armée  fut  porté  sous  les  nmrs 
d'Avranches.  Son  mystérieux  général,  Jeun-ÎSu-Pieds,  fit  afficher  des  ordres  du 
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jour  dans  toutes  les  paroisses,  défenJant,  sous  peine  de  la  vie,  d'y  souffi-ir  aucun 
)iionopoUer;  et  des  brigadiers,  accompagnés  de  quelques  mousquetaires,  se  trans- 
poi'tèrent  au  milieu  des  populations  pour  leur  commander,  en  son  nom,  «  de  ne 
payer  que  les  anciens  droits.  »  Mal  en  prit  à  ceux  qui  s'avisèrent  de  résister  aux 
injonctions  du  chef  de  la  révolte.  Une  bande  de  quatre  à  cinq  cents  bommes, 
détachée  d'Avranches,  alla  tambour  battant  à  Pontoi-son  et  à  Mortain  dont  elle 
rant;onna  les  habitants,  et  brûla  plusieurs  maisons.  En  route,  on  se  logeait  au 
moyen  de  billets,  comme  les  troupes  du  roi  auraient  pu  le  l'aire. 

Tandis  que  le  peuple  de  la  Normandie  se  soulevait  partout,  à  la  voix  des  Nu- 
Pieds  de  l'Avranchin,  ceux-ci  s'organisaient  pour  la  lutte  et  s'arrogeaient  tous 
les  pouvoirs  de  la  souveraineté.  Un  lieutenant-colonel  improvisé,  La  Basilière, 
leur  transmettait  les  ordres  de  l'invincible  général  Jean-Nu-Pieds.  Venait  ensuite 
le  prêtre  Morel,  vicaire  de  Saint-Saturnin  ou  de  Saint-Ger\ais,  dans  les  faubourgs 
d'Avranches  :  sous  le  nom  de  capitaine  des  Mondrins,  il  s'était  rendu  redoutable 
par  son  audace  '  ;  du  quartier  général,  il  expédiait  des  mandements  aux  curés  de 
tous  les  villages  «  avec  commandement  de  les  publier  aux  prônes  des  messes 
paroissiales.  »  11  faisait  parler  dans  ces  actes  le  général  Jean-Nu-Pieds ,  les  con- 
tre-signait  de  sa  signature  de  guerre,  et  les  scellait  de  deux  pieds  nus  surmontant 
un  croissant,  avec  celte  devise  :  Homo  inissus  a  Deo.  Le  curé  de  Saint-Sénier, 
près  Avranches,  et  l$astard,  autre  prêtre  du  pays,  s'étaient  aussi  rangés  sous  la 
bannière  de  l'insurreclion.  QueUjues  gentilshommes,  parmi  lesquels  on  citait  un 
(■(■rtain  Lefèvre,  figuraient  au  nombre  des  mécontents.  Les  plus  connus  d'entre 
les  chefs  des  rebelles  étaient  les  Champmaitin  ,  les  Lalande,  les  Des  Planches,  les 
La  Louey,  les  Latour,  les  Iligaudière,  les  La  Chesnaie,  les  Turgot-les-Piliers. 
Une  levée  en  masse  fut  décrétée,  placardée  aux  portes  des  villes  par  des  mains 
inconnues,  et  envoyée  aux  curés  de  toutes  les  paroisses.  «  De  par  le  général  Nu- 
Pieds,  il  est  commandé  aux  paroissiens  et  habitants  de  cette  paroisse,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  «y  était-il  dit,»  de  se  fournir  d'armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre,  pour  le  service  du  roy  et  maintien  de  son  Estât  dans  quinzaine  ; 
pour,  au  premier  commandement  ou  adverlissement  dudit  seigneur,  se  rendre, 
en  bon  ordre  et  esquipage,  au  lieu  qui  leur  sera  ordonné,  pour  la  défense  et 
franchise  de  la  patrie  oppressée  des  partisans  et  gabelleurs  :  enjoinct  aussi  de  ne 
soulT'rir  traîtres  dans  leur  paroisse,  ni  personnes  incogneuz  passer,  sans  en 
advcriir  ledict  seigneur  ou  quelques-uns  de  ses  offîciers,  en  pronite  diligence; 
et,  à  faute  de  ce,  les  délinquants  seront  pris  et  punis  comme  complices  adhérants 
des  monopolicrs.  » 

Beaucoup  d'hommes  perdus  de  crimes  s'étaient  joints  aux  rebelles  jiour  les 
exciter  à  tous  les  désordres  :  cette  multitude  n'y  était  d'ailleins  que  trop  portée 
d'elle-même.  Les  malheureux  contribuables,  à  moitié  ruinés  par  les  agents  du  fisc, 
étaient  dépouillés  dtî  leurs  dernièi'es  ressources.  Partout  où  l'ouragan  passait,  son 
souille  renversait  ou  incendiait  quehiues  maisons.  Les  villes,  les  villages  se  cou- 

1.  «  Il  avoit  pris  vi-  nom  <I(S  Moudrins,  à  cause  mio,  lUiiis  la  gri'vo,  los  sauliiicrs  amassont  par 
pclits  inonocaiix,  ((u'Ils  apiiollcnl  mondrins,  le  sahloii  dont  on  t'ait  l<^  sel  hlani-,  et  lequel  deuienie 
sur  la  grùvc,  après  le  lelliix  de  la  nier.  Ung  autre  chef  s'appeloil  les  Sablons  :  \\n^  autre  si'  uonimoit 
Broidrol;  uug  autre  le  colonel  des  l'iombz,  à  raison  des  cuves  de  plomb,  on  l'on  cuisl  le  sel;  et 
ainsi  cliacun  avoit  sou  sohriciuel.  »  —  Journal  du  chancelier  Séguier,  p.  401. 
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\raienl  de  ruines,  et  des  sci-iies  de  meurtre  ensanglautiiient  souvent  ces  terribles 
saturnales.  Le  général  Jean-Nu-Pieds  s'alarma  de  tant  d'excès.  Il  lit  défense 
aux  siens,  sous  peine  de  la  \ie,  d'exercer  aucun  acte  d'iio.stilifé  et  de  s'éloi- 
gner du  camp  d'.\\raiiclies  sans  un  ordre  exiirès  ou  un  congé  de  leur  chef.  Un 
misérable  fut  coiidamiK'  à  moi't  cl  pendu  poui'  avoir  enfreint  ces  ordres.  (Cepen- 
dant les  Nu  l'icds  s'étaient  divisés  en  plusieiu's  corps,  chargés  les  uns  de  ramas- 
ser des  recrues,  les  auti'cs  de  défendre  les  passages  ou  d'ari'éter  les  troupes 
royales  en  chemin.  Il  y  avait  eu  diverses  escarmouches  dans  lesquelles  l'avan- 
tage n'était  jamais  resté  à  l'indiscipline.  Le  général  .lean-ÎVu-Pieds  s'avisa  trop 
lard  de  rapi)eler  auprès  de  lui  ses  forces  disséminées  1!  avait  alors  sous  ses  ordres 
des  bandes  si  nombreuses,  (pu;  les  gens  les  mieux  informés  ne  les  é\aluaient 
pas  à  moins  de  six  mille  hommes,  et  que  quelques-uns  les  portaient  même  à 
vingt  mille.  11  résolut  de  concenti'er  le  gros  de  l'armée  dans  les  faubourgs 
d'Avranches,  alin  de  s'emparer  de  la  ville,  en  la  tenant  étroitement  bloquée 
connue  le  château.  Le  marquis  de  Canlsy  se  trouvait  serré  de  si  près  dans  cette 
forteresse,  qu'à  peine  pouvait-on  lui  faire  parvenir  quelques  provisions  de  bouche. 
«Si  les  Nu-l'icds  prennent  .Vvianches,  mandail-il  au  colonel  Gassion,  il  faudra  du 
canon  pour  les  en  tirer.  >>  Ses  craintes  étaient  d'autant  plus  vives,  que,  comme  il 
l'écrivit  plus  tard  au  cardinal  de  Hichclieu,  «  ils  estoient  en  pouvoir  de  se  saisir 
de  la  place.  » 

Gassion  était  arrivé  à  Caen  avec  un  corps  d'armée  de  six  mille  hommes,  il  avait 
traité  la  capitale  de  la  basse  Normandie  en  ville  con(|uise  et  désarmé  ses  habitants  : 
de  là ,  il  se  mit  en  route  pour  Avranches  avec  deux  bataillons  d'infanterie  et  huit 
escadrons  de  cavalerie.  Il  ne  ci'aignit  pas  d(!  s'avancer  ainsi,  à  la  tète  de  mille 
fantassins  et  de  cinq  cents  chevaux ,  dans  un  pays  coupé  de  haies  et  de  bois  et 
dont  une  partie  de  la  population  était  en  pleine  révolte  :  si  les  insurgés  avaient 
fait  une  guerre  d'embuscade  aux  troupes  royales ,  ils  en  auraient  eu  bon  mar- 
ché; mais  ils  commirent  la  faute  de  les  combattre  en  plaine,  comme  des 
masses  disciplinées.  Gassion,  par  une  marche  rapide,  arriva  sous  les  murs 
d',\vranches  avant  que  plusieurs  corps  de  Nu-Pieds  eussent  pu  renforcer  leur 
chef.  Ueaucoup  de  volontaires,  pour  la  plupart  gentilshommes  et  parmi  lesipiels 
ou  distinguait  Cyrus-Anloinc  de  Saint-Simon,  baron  de  (lourtomer,  (lolenlin  de 
Tourville  et  Turgot  des  Touraillcs,  .s'étaient  rangés  sous  ses  ordres.  Il  lança  ses 
lioupes  contre  les  insurges,  i-elraiichés  derrière  des  bari'ic.ides  dans  h  s  faidiourgs 
d'Avranches  :  la  lutte  fui ,  de  p;iil  cl  d'autre,  acharnée,  meurtrière;  les  rebelles 
se  battirent  comme  des  lions  (pii  défendent  leurs  tanières;  il  y  avait  dans  leur 
résolution  intrépide  de  la  rage  et  du  désespoir.  Plus  de  trois  cents  périient  les 
aunes  à  la  main  :  les  autres,  affaiblis,  épuisés,  ne  cédèrent  qu'en  disputant,  pied 
à  pied ,  leurs  derniers  retranchements.  Les  faubourgs  une  fois  forcés  ,  Gassion  y 
lit  égorger  impitoyablement  tous  ceux  qui  tentèrent  encore  de  prolonger  la  résis- 
tance. Un  grand  nombre  de  Nu-Pieds  se  noyèrent  en  traversant  la  rivière  à  la 
nage;  d'autres  furent  massacrés,  en  fuyant  vers  les  grèves  du  .Mont-Samt-Michel, 
où  les  attendait  un  détachement  de  cavalerie  connnandé  par  Cotenlin  de  Tour- 
ville  et  Turgot  de  ïourailles.  Les  troupes  royales  éprouvèrent  des  perles  consi- 
dérables. Au  nombre  des  gentilshonunes  volontaires  qui  londjèrent  au  plus  fort 
de  la  niOli'e.  on  compta  le  baron  île  Couilomer. 
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Le  colDticl  Ciiissioii  usa  de  sa  victoire  en  ennemi  iiri|)itoyaijle  :  les  fauliourgs 
d'Avrariciies  fïirenl  mis  à  sac  par  ses  soldats.  I-es  maisons  fouillées,  pillées,  ne 
jturent  sauver  la  vie  des  hommes  ni  l'honneur  des  fenmies.  On  ne  voyait  que  des 
Ilots  de  sang,  on  n'entendait  que  des  cris  de  terreur.  Des  trois  églises  des  fau- 
bourgs, pas  une  n'échappa  à  la  profanation  :  tout  y  fut  dévasté,  jusqu'aux  tom- 
beaux. Gassion  entra  ensuite  en  conquérant  dans  la  ville  consternée.  Il  y  signala 
sa  présence  par  l'exécution  immédiate  de  quelques-uns  des  prisonniers;  on  les 
pendit,  par  son  ordre,  aux  ormes  du  Piomenoir.  Une  scène  tristement  plaisante 
lit  un  moment  diversion  à  cette  sanglante  tragédie,  à  ce  que  prétend  Tallemant 
des  Héaux  dans  ses  mémoires  :  «  On  donna  la  vie  à  un  des  mutins,  à  condition 
(|u'il  peudroit  les  autres,  racontc-t-il.  Il  eut  de  la  peine  à  s'y  résoudre.  Enfin,  il 
le  fit;  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  son  cousin  germain;  quand  ce  \int  à  lui  :  He!  cou- 
sin, lui  dit-il,  ne  we  pends  pas.  Cela  passa  en  proverbe.  Cet  honuiie  tpiitta  le  pays 
et  se  fit  ermite.»  I.e  conseiller  d'état  La  Poterie,  délégué  du  chancelier  Séguier, 
arriva  à  Avranclu's  pour  continuer  les  actes  de  vengeance  et  de  représailles  de 
la  justice  royale.  11  fit  dresser  des  potences  et  des  roues  au  travers  des  rues  : 
vingt-cinq  hommes  arrêtés,  soit  dans  la  mêlée,  soit  dans  les  maisons,  où  ils 
s'étaient  cachés,  furent  pendus  ou  rompus  vifs.  On  voulut  bien  se  contenter  d'en- 
voyer les  autres  prisonniers  aux  galères.  Pour  terrifier  les  esprits,  les  peines 
infamantes  s'attaquèrent  aux  demeures  même  des  condamnés,  suppliciés  ou  con- 
tumaces. Des  détachements  des  gardes,  expédiés  à  Avranches  par  le  chancelier 
Séguier,  employèrent  la  pioche  et  le  feu  à  la  destruction  des  maisons  des  coupa- 
bles :  l'œuvre  de  ruine  accomplie,  on  élevait  des  croix  sur  les  débris  des  murs. 
Le  signe  de  la  rédemption  était  changé  en  signe  d'extermination.  Du  reste,  le 
fisc  ne  gagna  rien  à  ces  atrocités.  «  Longtemps  après,  fait  observer  M.  Floquet, 
les  faubourgs  d'.\vranches  et  nombre  de  villages  à  l'entour  étaient  encore  déserts, 
les  habitants  ayant  fui  au  loin  et  n'osant  revenir  :  aussi ,  là  où  la  taille  avait 
naguère  donné  dix  mille  livres,  elle  en  rendit  à  peine  mille,  après  la  rébellion; 
de  même  l'impôt  de  la  substance  descendit  de  six  mille  à  quatre  mille,  et  les  aides 
furent  réduits  à  rien  ou  à  si  peu,  que  cela  ne  méritait  pas  (lu'on  en  parlât.  » 

L'épisode  des  Nu-pieds  termine  en  quelque  sorte  l'histoire  d' Avranches.  Les 
annales  de  cette  ville  n'offrent  plus  dès  lors  que  quelques  événements  sans 
importance,  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Deux  faits  seulement  méritent  notre 
allention.  A'ers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  lorsque  les  côtes  de  la  Normandie 
furent  menacées  d'une  descente  par  les  Anglais,  l(;s  populations  d'Avranches  et 
de  l'Avranchin  se  rendirent  à  la  Hougue,  auprès  de  Cherbourg,  où  elles  cam- 
|)èrent  pendant  quelques  mois.  L'ennemi,  intimidé  par  les  préparatifs  de  défense, 
n'osa  tenter  l'attaque  et  se  retira  (1702).  Sous  Louis  XV,  le  parlement  de  H(uien 
s'étant  mis  en  opposition  avec  le  ministère,  au  sujet  d<'s  opérations  du  cadastre, 
parce  qu'on  lui  en  avait  laissé  ignorei'  les  voies  et.  mayns ,  révè(iue  d'.\vranches, 
gagné  peut-être  par  la  coui'  et  voulant  aider  à  l'exécution  des  mesures  illégales 
qu'elle  a\ait  iirises,  envoya  à  tous  les  curés  de  son  diocèses  une  feuille  inii)rimée 
dont  le  contenu  devait  éveiller  les  inquiétudes  de  la  haute  magistratui'e.  Le  pré- 
lat y  posait,  en  effet,  à  chaipie  curé,  une  série  île  cpiestions  sur  le  nombre  des 
habitants  et  des  communiants;  il  demandait  (piels  étaient  ceux  (pii  n'avaient  point 
l'ail  leurs  pAipies,  s'informant  du  détail  des  |)i'ocès  et  des  inimitiés  de  chacun. 
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et  ordonnant  que  sur  toutes  ces  questions  il  fût  dressé  un  mémoire  de  l"état  de 
la  paroisse.  De  pareils  doiuments  eussent  ineonteslahlement  favorisé  les  opé- 
rations (lu  cadastre  :  aussi  le  parlement  s"en  alarraa-t-il  avec  raison.  Il  fit  afficher 
un  arrêt  dans  lequel  Va  feuille  de  questions  était  proscrite,  ainsi  cpie  le  mandement 
épiscopal,  avec  défense  auv  curés  d'y  répondre  (1768). 

Pendant  les  j,'uen'esde  la  Vendée,  la  situation  de  l'Avrancliin,  centre  des  opé- 
rations militaires,  fit  successivement  tomber  sa  capitale  au  pouvoir  des  armées 
hostiles  qui  se  disputaient  la  possession  des  places  maritimes  de  l'ouest.  Cette 
ville  occupait  le  second  rang  parmi  les  sept  chefs-lieux  de  districts  du  département 
de  la  Manche.  Lorsque,  après  le  passage  de  la  Loire,  les  royalistes  marchèrent 
vers  la  basse  Normandie  pour  y  occuper  un  port  de  mer,  le  pays  se  trouva  d'abord 
exposé  à  toutes  les  déprédations  d'une  année  dépourvue  de  vivres  et  sans  disci- 
pline. Ce  fut  non  loin  d' Avranches  que  le  corps  de  Lescure ,  un  de  leurs  chefs, 
blessé  mortellement  à  Cholel,  reçut  la  sépulture  sur  le  bord  même  de  la  route, 
dans  la  crainte  que  sa  dépouille  mortelle  ne  fût  profanée  par  les  Bleus.  Le 
22  brumaire  an  ii  (12  novembre  1793),  les  Vendéens  s'emparèrent  d'Avranches, 
que  les  républicains  venaient  d'évacuer,  quoiqu'ils  s'y  trouvassent  réunis  encore 
au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  et  que  des  coupures  opérées  près  du  Pont-au- 
Ban  et  quelques  abattis  faits  à  l'entrée  des  faubourgs  leur  eussent  permis  peut- 
être  d'y  attendre  les  insurgés  avec  avantage.  Les  Vendéens  se  portèrent  le  lende- 
main sur  Granville,  laissant  à  Avranches  les  bagages  et  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  pouvaient  combattre.  Forcés  de  renoncer  au  siège  de  cette  place,  ils  re- 
fluèrent bientêt  en  désordre  sur  Avranches.  De  là ,  les  fuyards ,  au  nombre  de 
quinze  à  vingt  mille,  se  dirigèrent  vers  Pontorson ,  pour  se  rapprocher  des  bords 
de  la  Loire  :  leur  retraite  fut  si  précipitée  et  l'arrivée  des  républicains  si  subite, 
qu'ils  abandonnèrent  la  plupart  de  leurs  blessés  dans  l'hôpital.  Ces  malheureux 
furent  passés  par  les  armes,  ainsi  que  tous  les  traînards  qu'on  ramassa  dans  les  en- 
virons. Les  royalistes  usèrent  des  mêmes  représailles  à  l'égard  des  blessés  répu- 
blicains de  Pontorson ,  tant  les  passions  haineuses  des  partis  avaient  perverti  les 
cœurs  les  plus  braves.  Disons  encore ,  pour  ne  rien  omettre,  que  les  événements 
de  la  guerre  amenèrent  à  Avranches  plusieurs  représentants  du  peuple  :  Turreau, 
Jean-Bon-Saint-André  et  Lecarpentier,  commissaires  de  la  Convention  ,  s'y  arrê- 
tèrent tour  à  tour,  pendant  ce  critique  mois  de  novembre,  pour  y  surveiller  les 
mouvements  des  armées  de  la  République. 

La  capitale  de  l'Avranchin  était,  sous  l'ancien  régime,  un  gouvernement  de 
place,  le  siège  d'un  bailliage,  d'une  vicomte,  et  le  chef-heu  d'une  élection.  Il  y 
avait,  en  outre,  dans  ses  murs,  un  bureau  des  cinq  grosses  fermes,  un  bureau  des 
traites  et  un  autre  bureau  des  droits  de  jauge  et  de  courtage.  La  ville  et  les  fau- 
bourgs, divisés  en  trois  paroisses,  qui  étaient  Noire- Dame-des-Champs ,  Saint- 
Gervais  et  Saint-Saturnin,  renfei'maient  un  prieuré  de  Bénédictines,  un  couvent 
de  Capucins,  une  maison  de  Prémontrés,  un  séminaire  confié  à  des  Eudistes,  un 
hôpital,  et  un  collège  fondé  en  1781,  et  qui  existe  encore.  L'évêque  avait  eu  jadis 
séance  à  l'Échiquier  de  Normandie;  il  portait  le  titre  de  baron  et  devait  au  roi  le 
service  de  quatre  chevaliers.  L'Assemblée  Consliluante  supprima,  en  1791,  l'évé- 
ché  d'Avranches,  dont  le  diocèse  fut  réuni  par  le  concordat  de  1801  à  celui  de 
V.  100 
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Coutances.  Avraiiclies  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  sous-préfecture  et  le  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance.  On  y  trouve  une  bibliothèque  publique ,  une 
société  d'archéologie  avec  un  musée ,  et  un  jardin  de  botanique  établi  dans  l'an- 
cien enclos  des  Capucins  :  ce  jardin ,  élevé  en  terrasse ,  à  l'extrémité  d'une  grande 
place  de  forme;  irrégulière,  est  la  promenade  la  plus  agréable  de  la  ville.  De  ses 
allées  presque  solitaires  et  qui  ont  encore  quelque  chose  de  monastique,  on  voit 
la  Sée  serpenter  au  pied  de  la  colline,  de  verts  enclos  entrecouper  des  groupes 
d'habitations,  une  chaude  végétation  se  répandre  sur  les  campagnes  d'alentour 
comme  un  riche  manteau,  et,  jdus  loin  encore,  la  grève  briller  au  soleil  telle 
(ju'un  grand  lac  de  sable,  la  mer  dérouler  jusqu'à  l'horizon  ses  changeantes 
perspectives,  et  les  monts  Saint-Michel  et  Tombelaine  dresser  leurs  deux  masses 
noirâtres  sur  la  marge  bleue  de  l'Océan.  11  ne  faudrait  pas  faire  un  grand  effort 
d'imagination  pour  qu'on  crût  assister  au  défilé  de  toutes  les  générations  qui, 
depuis  dix  siècles,  ont  traversé  cette  grève  silencieuse  comme  des  ombres  : 
apôtres  de  la  foi,  saints,  évoques,  abbés,  cardinaux,  prêtres,  moines,  rois, 
princes,  chevaliers,  nobles,  manants,  soldats,  prisonniers  d'état;  car,  d'aucun 
point  du  coteau  d'Avranches,  cet  incomparable  paysage  n'est  plus  beau  ni 
ne  dispose  mieux  les  esprits  à  une  rêverie  mélancolique  ou  à  la  contemplation 
religieuse. 

La  population  de  la  ville  est  de  8,000  âmes  environ,  et  celle  de  l'arrondisse- 
ment de  113,600.  L'industrie  des  Avranchais  consiste  en  quelques  fabriques  de 
blondes  et  de  dentelles,  de  fil  blanc,  de  sel  blanc,  de  cire  et  de  bougies,  et  sur- 
tout dans  la  culture  des  fleurs  et  des  fruits;  leur  commerce  a  pour  objets  le 
blé,  l'orge,  l'avoine,  le  cidre,  le  beurre  et  les  bestiaux.  C'est  un  peuple  dont 
les  idées  sont  fort  arriérées,  ayant  un  pied  dans  le  passé  et  un  pied  dans  le  pré- 
sent, s'obstinant  dans  ses  préjugés  autant  que  dans  ses  habitudes,  et  repoussant 
par  instinct  ou  par  système  toutes  les  idées  et  toutes  les  innovations  qui  lui  ar- 
rivent avec  le  cachet  de  la  capitale  de  la  France.  La  beauté  du  site  de  la  ville ,  le 
calme  profond  de  ses  rues ,  les  mœurs  douces  de  ses  habitants,  et  leur  existence 
presque  claustrale,  y  attirent  beaucoup  d'Anglais;  Avranches  subsiste  peut-être 
plus  sur  la  fortune  de  ses  hôtes  étrangers,  que  sur  les  faibles  produits  de  l'indus- 
trie locale.  La  ville  est,  d'ailleurs,  assez  mal  bâtie  et  ne  brille  guèie  par  ses  édifices 
publics.  Elle  a  perdu  sa  cathédrale  presqu'en  même  temps  que  son  évéché.  La 
date  de  la  fondation  de  l'église  épiscopale  d'Avranches  est  fort  incertaine  :  ce  mo- 
nument a  été  renversé  et  relevé  plusieurs  fois,  en  tout  ou  partie.  Au  vieil  édifice 
gothiiiue  dans  lequel  Henri  II  reçut  l'absolution,  succéda  au  xv  siècle  la  nouvelle 
église  qui  fut  bAtie  par  Louis  de  Bourbon,  le  quarante-unième  évêque  d'Avranches. 
Thomas  Corneille  nous  la  représente  connue  ayant  quinze  piliers  de  chaque  côté 
dans  sa  longueur.  «  Elle  est  accompagnée ,  ajoute-t-il ,  de  deux  gross(>s  tours  car- 
rées; la  grosse  horloge  est  dans  une  troisième  tour.  »  Les  calvinistes  dévastèient 
la  cathédrale  d'Avranches,  à  l'époque  des  guerres  de  religion  ;  ses  tombeaux 
furent  brisés,  ses  chartes  brûlées,  ses  riches  ornements  pillés  (1562).  La  Révo- 
lution lui  porta  de  nouveaux  coups  qui  en  déterminèrent  la  chute.  L'ancien  palais 
épiscopal  a  été  construit  aussi  par  l'évéque  Louis  de  lîourbon  :  Hui'and  de  Missy, 
l'un  de  ses  successeurs,  y  ajouta,  vers  1750,  la  belle  façade  du  biUimenl  où  sont 
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aujourd'hui  le  musée  et  le  tribunal.  Le  jardin  de  lévôché  a  étù  transformé  en 
une  promenade  d'un  caractère  sévéïe  ;  c'est  là  qu'on  a  érigé,  le  25  juillet  1832, 
la  statue  du  général  Wallniberl. 

L'éf,'lise  d'Avraiiclies  coinptf  quelques  prélats  illustres  :  nous  citerons  seule- 
ment Jean  II,  dont  nous  a\ons  raconté  l'élévation  au  siège  archiépiscopal  de 
Rouen;  le  savant  italien  IHir/iel,  comme  lui,  sans  doute,  lié  d'amitié  avec  Lan- 
franc,  le  père  des  lettres  normandes  ;  Jeim  liochard  de  VmiccUes,  confesseur  de 
Louis  XI,  chargé  par  ce  prince  du  rétablissement  de  l'université  de  Paris,  d'où 
il  chassa  la  secte  des  Nomiiiau\  :  François  Pcricard,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné et  qui  fit  briller  son  talent  dans  plusieurs  assemblées  du  clergé;  Henri 
Boijvin,  non  moins  recommandable  par  sa  science  que  par  sa  piété;  Charles 
Vialarl ,  prélat  érudit,  auteur  d'une  géographie  sacrée  ;  et  enfin  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  Pierre-Daniel  Huet  de  Caeii ,  nommé,  en  1670,  sous-précepteur 
du  Dauphin ,  à  l'usage  duquel  il  entreprit  une  édition  classique  des  auteurs  de 
l'antiquité.  Promu  dix-neuf  ans  après  à  l'évèché  d'Avranches,  lluet  s'en  démit 
en  1695,  afin  de  pouvoir  suivre  sans  aucun  dérangement  son  goût  pour  l'étude. 
Il  s'y  livrait,  en  effet,  avec  une  telle  assiduité,  une  telle  ardeur,  qu'il  était 
devenu  fort  difficile  de  l'aborder.  Qu'on  nous  permette,  à  ce  propos,  de  rappeler 
une  anecdote  assez  plaisante.  Iri  paysan  de  l'Avranchin,  auquel  il  avait  été  sou- 
vent répondu  que  le  prélat  n'était  pas  visible ,  parce  qu'il  étudiait ,  s'écria  un 
jour  :  «  Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  donné  un  évoque  qui  ait  fait  toutes  ses 
éludes?»  Avranches  a  vu  naître  plusieurs  hommes  de  mérite,  dont  les  noms  se 
recommandent  par  des  travaux  sérieux  ou  des  services  réels,  savoir:  le  jon- 
gleur Henri  d'Avranches,  auteur  d'un  poëme  sur  les  guerres  des  barons  anglais 
contre  Jean-Sans-Terre;  Jacques- Henri  Rotipnel,  qui  a  composé  d'excellents 
commentaires  sur  la  coutume  de  Normandie  ;  le  jurisconsulte  François  liicher, 
connu  par  un  Traité  de  lu  mort  civile;  Adrien,  son  frère,  collaborateur  de 
l'abbé  de  Marsy  pour  l'Histoire  moderne  des  Chinois  et  des  Japonais;  Emile 
Littré,  le  savant  et  profond  traducteur  d'Hippocrate  ,  et  l'un  de  nos  écrivains  les 
plus  estimés;  L.  Blondel,  à  qui  l'on  doit  une  Notice  sur  Avranches  et  le  Mont - 
Saint-Michel  ;  et  le  général  Hoyer  Walhubcrf,  dont  les  services  militaires  et  la 
moi't  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz  occupent  une  place  si  hono- 
rable dans  l'histoire  des  guerres  de  la  Hévolution  française.' 

1.  Pline. —  Géographie  clo  l'tok'iiice.  —  D'Anvillo.  —  Uictionnaire  géographique  de  Thomas 
Coriu'ilk'.  —  Orileiic  Vilal,  L'iir.  mon.  eccles.  hist.,  \\h.  IV.  —  Rolicrt  Wace,  Roman  du  Rou  , 
(■'dilion  IMniiiH't.  —De  la  Rue,  Ilisloirr  tics  Trouvères.— Tn'^Dn ,  tlistoire  ecclésiastique  de  A'or- 
mandie.  —  Gallia  Chrisiiuna,  t.  XI.  —  Monstrclet.  —  Chroniques  de  Froissarl.  —  Masscville, 
Histoire  sommaire  de  Xormandie.  —  Augustin  Iliierry,  Histoire  de  la  conquête  de  C Atigleterre 
par  les  Xurmanils.  —  Dcppin^',  Histoire  de  IVormantie.  —  Mercure  français,  année  1659.  — 
Mémoires  de  Talleniaul  îles  Ueau\.  —  L'ahbé  de  Pure,  l'ie  du  maréchal  de  Gassion.  — 
Mémoires  <lu  cliancoller  Seguier.  —  Laisnê,  Recherches  sur  l'affaire  des  IS'us-Pieds.  —  Flo(iuel , 
Histoire  du  parlement  de  Kormandie.  —  Ducliilellier,  Histoire  de  la  Révolution  en  Bretagne. 
—  Le  Gros,  Correspojidance  inédite  ilu  Comité  de  salut  public.  —  Mémoires  de  la  société  des 
antiquaires  de  Mormandie.  —  L.  Blundel,  Piotice  historique  sur  le  Monl-Saint-Michel ,  Tombe- 
laine  et  Àvranelics. 
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LE  MONT-SAINT-MIGHEL 


Sur  les  confins  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  s'élève  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  célèbres  monuments  de  la  France  ;  c'est  le  Mont-Saint-Michel-e?j- 
péril-de-mer,  comme  l'appellent  les  anciennes  chroniques.  Le  rocher,  taillé  à  pic, 
est  surmonté  de  flèches  dentelées,  de  légères  galeries  ogivales;  il  cache  dans  ses 
lianes  des  salles  immenses ,  soutenues  par  de  lourds  piliers  et  contrastant  avec 
l'architecture  gracieuse  et  élancée  de  ses  colonnettes.  Ce  précieux  débris  de  l'ar- 
chitecture gothique  n'était  primitivement  qu'un  rocher  solitaire,  battu  des  vagues 
de  l'Océan,  asile  mystérieux  des  Druides,  selon  les  uns,  tombeau  consacré  par  la 
vénération  populaire,  selon  d'autres.  Cette  dernière  opinion  paraît  plus  probable, 
d'après  l'ancien  nom  du  rocher,  liions  Tumba. 

Ce  fut  au  commencement  du  viii°  siècle  que  la  religion  vint  enlever  cet  asile 
aux  superstitions  païennes.  Des  miracles  entourèrent  le  berceau  du  monastère. 
L'évoque  d'Avranches,  saint  Aubert,  fut  plusieurs  fois  averti  par  l'archange  saint 
Michel  de  fonder  un  couvent  sur  le  mont  Tumba;  et  lorsque,  en  709,  il  y  con- 
duisit une  colonie  de  Bénédictins,  une  empreinte  merveilleuse  indiqua  le  lieu  où 
l'abbaye  devait  s'élever;  des  signes  célestes  en  déterminèrent  l'enceinte;  une 
source  jaillit  pour  fournir  aux  moines  l'eau  refusée  à  ces  roches  arides.  Bientôt 
arrivèrent  d'une  ilc  lointaine,  que  les  légendaires  placent  au  delà  de  l'Irlande, 
des  prêtres  qui  déposèrent  dans  le  monastère  le  glaive  et  le  bouclier  de  saint 
Michel.  L'archange  des  batailles  venait  de  délivrer  leur  pays  d'un  affreux  ser- 
pent, et  il  avait  laissé  ces  trophées  de  sa  victoire  qui  furent  consacrés  dans  le 
nouveau  temple  élevé  en  son  honneur. 

L'histoire  du  Mont-Saint-Michel  se  réduit,  pendant  plusieurs  siècles,  à  ces  lé- 
gendes. Dans  les  ix''  et  x'  siècles,  les  ravages  des  pirates  Scandinaves  chassè- 
rent les  moines  de  leur  asile,  jusqu'au  jour  ou  Uollon  devenu  chrétien  leur  rendit 
leurs  biens  et  y  en  ajouta  de  nouveaux  (925).  L'exemple  du  premier  duc  de  Nor- 
mandie fut  suivi  par  SOS  successeurs,  Guillaume-Longue-Èpée  et  Richard  I".  Dès 
cette  époque,  le  Mont-Saint-Michel  était  devenu  un  lieu  célèbre  de  pèlerinage; 
plusieurs  ducs  de  Normandie  le  visitèrent  et  l'enrichirent  de  leurs  donations.  Un 
incendie!  ayant  dévoré  les  bâtiments  de  l'abbaye,  vers  991,  le  duc  Richard  P'  la 
fit  reliiTitir  avec  plus  de  grandeur  et  de  magnificence.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  duc 
Robert,  que  la  tradition  a  surnommé  le  diable,  qui  n'ait  ajouté  aux  richesses  de 
l'abbaye.  11  eut  au  Mont-Saint-Michel  une  entrevue  avec  Alain  de  Bretagne,  son 
ancien  emiemi.  Les  deux  ducs  y  signèrent  la  paix  et  comblèient  de  biens  le  mo- 
nastère, témoin  de  leur  réconciliation  (103'i-). 

Au  xi°  siècle,  la  vie  monastique  prit  un  rapide  essor  en  Normandie ,  et  cette 
province  fut,  selon  l'expression  de  Guillaume  de  Poitiers,  une  nouvelle  ïhéba'ide. 
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Le  Bec,  Sainte-Catherinc-lùs-Rouen ,  Saint-Ainand  et  beaucoup  d'autres  cou- 
vents furent  tondes.  Les  anciennes  abbayes  rivalisèrent  de  zùle  avec  les  nou- 
velles; le  Mont-Saint-Micliel  resta  toujours  au  premier  rang.  Ce  fut  vers  1060 
que  l'on  acheva  la  nef  de  l'église  et  (pie  l'on  cominença  la  grande  tour.  En  10G5, 
l'ubbé  Renaud  reçut  le  duc  de  Normandie ,  (Juillaumr-le-I$i\lard ,  et  l'Anglo-Saxon 
llarold  ,  (jui  devait  bientôt  lui  disputer  la  couronne  (rAnglelerr<'.  Ils  ('laicnt  alors 
étroitement  unis  et  marchaient  de  concert  contre  le  duc  de  Bretagne  Conan.  L'an- 
née suivante,  le  Mont- Saint-Michel  équipa  six  navires  pour  la  conquête  de  l'An- 
gleterre. Aussi,  lorsque  \hû  le  pai'tage  des  dépouilles,  l'abbaye  fut  richement 
dotée  (1070)  :  Guillaume-hvConquéi'ant  et  ses  lils  la  comblèrent  de  biens;  elle 
eut  les  paroisses  de  Mesnilrainfray ,  de  Touchet,  de  Juvigny,  de  Saint-Martin 
de  Landelles,  etc.  Elle  disputa  aux  chanoines  de  l'église  de  Mortain  les  morts 
de  cette  ville.  L'affaire  ne  fut  jugée  que  dans  le  siècle  suivant  par  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  II;  après  avoir  entendu  les  parties,  il  décida  que  les  morts  de 
la  ville  appartiendi'aient  au  (-hapitre  de  Mortain  ,  mais  que  les  religieux  auraient 
l'avantage  de  porter  à  leur  église  ceux  qui  mourraient  hors  des  murs  (1154.). 

A  la  mort  de  Guillaume-le-Conquérant,  en  1087,  le  Mont-Saint-Michel  passa 
au  plus  jeune  de  ses  fds,  Henri,  comte  de  Mortain.  Ce  prince  y  fut  attaqué,  en 
1091,  par  ses  deux  frères,  Uobert-CourteHeuse  et  Guillaume-le-Roux.  Mais  la 
résistance  énergique  des  a.ssiégés  contraignit  les  agresseurs  de  changer  le  siège 
en  blocus  et  enfin  de  le  lever.  Au  xir  siècle,  le  Mont-Saint-Michel  dut  son  prin 
cipal  éclat  à  l'abbé  Robert  de  Thorigny ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Robert  du 
Mont.  Ce  dernier  entra  au  monastère,  en  1128,  devint  bientôt  après  prieur 
claustral,  et,  en  1154,  abbé  de  Saint-Michel.  Il  réunit  une  riche  collection  de 
manuscrits ,  et  le  couvent  en  prit  le  nom  de  Cité  des  livres.  Lui-môme  transcrivit 
ou  composa  plus  de  cent  quarante  volumes.  Son  principal  ouvrage  est  une  his- 
toire du  xu"  siècle  qui  s'étend  jusqu'en  1186.  Un  autre  moine,  Guillaume  de 
Saint-Pair,  écrivait  à  la  môme  ('-poque  la  chronique  de  l'abbaye  en  vers  français. 
La  médecine  était  cultivée  par  les  religieux  ;  la  liturgie  devenait  une  science.  Les 
pèlerins  arrivaient  en  foule  et  canqiaient  pendant  plusieurs  jours  autour  du  mo- 
nastère. Robert  de  Thorigny  ajouta  de  nouvelles  fortifications  aux  anciennes,  et 
c'est  pendant  son  administration  que  le  Mont-Saint-Michel  atteignit  son  plus  haut 
point  de  splendeur.  Henri  II  y  vint ,  en  1 157,  et  fonda  un  prieuré  à  Pontorson , 
en  faveur  du  monastèi'e  ;  il  donna  à  l'abbé  Robert  le  gouvernement  du  chïlteau 
annexé  au  couvent.  En  1158,  il  le  chargea  d'établir  dans  le  comté  de  Bretagne 
Geoffroi  Plantagenet,  un  de  ses  lils.  Le  roi  de  France,  Louis  VII,  fit  aussi,  en 
1160,  un  pèlerinage  au  Mont-Saint-Michel  et  déposa  sur  l'autel  de  riches  présents. 

L'abbé  Robert  mourut,  en  1180,  et  peu  de  temps  après  commencèrent  les  dé- 
sastres de  l'abbaye.  Jean-Sans-Terre  venait  d'assassiner  son  neveu  Arthur  (1203)  ; 
le  beau-père  de  la  victime,  Gui  de  Thouars,  s'allia  avec  Philippe-Auguste  pour 
attaquer  la  Normandie,  passa  le  Couesnon  qui  la  sépare  de  la  Bretagne  et  vint 
assiéger  le  Mont-Saint-Michel.  L'historien  contemporain  ,  Guillaume-Ie-Breton  , 
décrit  le  rocher  tel  que  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui.  «  Il  s'élève,  dit-il,  au 
milieu  des  flots,  qui  tanlôt  s'en  éloignent  et  le  laissent  au  milieu  de  grèves  dessé- 
chées, tantôt  le  battent  de  leurs  vagues  écumantcs  Au  sommet,  une  église  d'un 
travail  merveilleux  est  consacrée  à  l'archange  saint  .Michel  ;  on  y  monte  par  une 
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pente  escarpée  ;  sur  les  (lancs  du  rocher  sont  suspendues  de  nombreuses  habita- 
tions. »  Les  Bretons,  qui  accompagnaient  Gui  de  Thouars,  commencèrent  par 
brûler  ces  maisons  des  vassaux  de  l'abbaye  et  massacrèrent  les  habitants.  Ne  pou- 
vant pénétrer  dans  le  couvent,  ils  y  mii'cnt  le  feu,  et  les  flammes  enveloppant  le 
monastère  dévorèrent  tous  les  bAtiments;  les  murs  seuls  restèrent  debout.  Phi- 
lippe-Auguste ,  devenu  maître  de  la  Noiinandic; ,  contribua  à  relever  de  ses  ruines 
l'abbaye  du  iMont-Saint-.Micliel;  il  bâtit  môme  une  forteresse  sur  un  rocher  voi- 
sin, nommé  Tombelaine,  alin  de  protéger  le  monastère. 

En  1227 ,  au  moment  de  la  révolte  féodale  contre  Louis  IX  et  sa  mère  Blanche, 
un  seigneur  de  l'Avranchin,  Foulques  Paisnel,  appela  les  Anglais  en  Normandie; 
ils  prirent  Pontorson  et  s'approchèient  du  Mont-Saint-Michel,  mais  ils  n'osèrent 
pas  en  tenter  le  siège.  Saint  Louis,  au  retour  de  la  croisade,  visita  l'abbaye,  et 
déposa  sur  l'autel  une  somme  d'argent  destinée  à  augmenter  les  fortifications  de 
la  place  et  du  château  (125i).  Vers  le  même  temps,  le  Mont-Saint-Michel  reçut 
l'archevêque  de  Rouen,  Eudes  Rigault,  qui  travaillait  à  la  réforme  des  églises  et 
couvents  placés  sous  sa  juridiction.  Rigault  trouva  dans  l'abbaye  trente -huit 
religieux  qui  avaient  cinq  mille  livres  de  revenu.  Il  prescrivit  une  observation 
rigoureuse  de  la  discipline  ecclésiastique  et  revint  souvent  visiter  le  Mont-Saint- 
Michel,  une  fois,  entre  autres,  au  mois  de  mai  1263.  Il  y  avait  alors  quarante 
moines,  dont  trente-cinq  étaient  prêtres;  les  reveims  étaient  considérables  et 
sous  la  direction  de  l'abbaye.  Les  soins  temporels  finirent  par  l'emporter  sur  les 
devoirs  religieux,  et  le  côté  ecclésiastique  s'effaça  de  plus  en  plus  dans  l'histoire 
du  Mont-Saint-Michel.  Au  commencement  du  xiV  siècle,  Philippe-le-Iiel  accorde 
à  l'abbaye  la  pêche  des  esturgeons  et  de  la  baleine  dans  toute  la  baronnie  de 
Genest;  en  1310,  il  établit  une  foire  au  Mont-Saint-Michel;  en  1311,  il  y  vient 
lui-même  en  pèlerinage.  A  cette  époque,  les  abbés  Jean  de  la  Porte  et  Nicolas- 
le-Vitrier  font  dresser  un  inventaire  de  tous  les  biens  du  couvent  et  des  droits 
de  péage  qu'il  percevait  à  Jersey.  Tout  à  coup  les  moines  furent  effrayés  par 
l'apparition  dafeu  Saint-Michel.  Lorsque  cette  clarté  menaçante  éclairait  le  rocher, 
elle  annonçait  d'affreux  malheurs  :  on  était  alors  en  1333,  et  trois  ans  plus  tard 
commençait  la  guerre  de  cent  ans. 

Le  Mont-Saint-Michel  ne  fut  pas  même  menacé  dans  les  premières  hostilités. 
La  résistance  de  Saint-James  de  Beuvron ,  dont  les  Anglais  furent  contraints 
de  lever  le  siège  ,  les  détourna  de  nouvelles  attaques  dans  cette  partie  de  la  Nor- 
mandie. Du  haut  de  leur  rocher,  les  moines  virent  la  pi'ovince  déchirée  par  la 
guerre  étrangère  et  la  guerre  civile,  sans  en  ressentir  les  atteintes.  En  139i.,  ils 
reçurent  Charles  VI,  qui  venait  implorer  le  secours  de  l'archange  saint  Michel 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Ces  vœux,  comme  on  le  sait,  ne  furent  pas 
exaucés,  et  la  fin  du  règne  de  Charles  VI  fut  troublée  pai'  la  folie  du  roi  et  par 
d'horribles  calamités.  Les  Anglais  envahirent  de  nouveau  la  France,  et,  en  14-19, 
se  rendirent  maîtres  d'Avranches  ;  mais  le  Mont-Saint-Michel  leur  opposa  une 
invincible  résistance.  Jean  de  llaicouit  et  ensuite  Louis  d'Estouteville  s'y  forti- 
fièrent ;  et,  à  la  tête  des  plus  intrépides  guerriers  de  la  Normandie,  ils  bravèrent 
pendant  plus  d'une  année  tous  les  efforts  des  assiégeants. 

Quinze  mille  Anglais  conduits  par  le  sire  de  Scales  étaient  venus  camper  sur  les 
grèves  en  face  du  Mont-Suiul-Michel ,  pendant  qu'uiu^  flotte  cernail  le  rocher  du 
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côté  lie  la  mort-t  le  ballnil  di;  ses  canons.  Ce  lui  au  mois  d'ottolirc  1'»23  que  com- 
nieii(.a  le  siège.  LU  héraut  d'armes  vint  sominei'  Louis  d'I'stouteviiie  de  mettre 
bas  les  armes.  «  Uapiiortez  à  votre  maître ,  lui  répondit  le  capitaine  normand ,  que 
nous  soimnes  résolus  à  conserver  cette  place  à  noire  légitime  souverain,  ou  à  nous 
ensevelir  sous  ses  débris.  »  L'altacpie  coinmença  innnédiatement.  L'ai'lilleric  des 
Anglais  ouvrit  une  bi'èclie  par  la(]uelle  ils  s'élancèrent  au  cri  de  Saint-Georges  ! 
Les  chevaliers  normands  répondirent  par  le  ci'i  de  France  :  Monijoie!  Sainl- 
Denisf  On  lit  des  deux  tôles  des  prodiges  de  valeur;  enlin  l'avantage  resta  aux 
Normands.  Les  Anglais  tentèrent  une  nouvelle  attaque  du  côté  de  la  mer  ; 
mais  une  tempête,  excitée  par  l'archange  saint  .Michel,  disent  les  chroniques, 
souleva  les  flots,  brisa  les  barques  anglaises  contre  les  rochers  et  précipita  à  la 
mer  un  grand  nombre  de  guerriers.  Une  troisième  attaque  du  côlé  de  la  terre 
parut  d'abord  plus  heureuse.  Les  Anglais  ruinèienl  une  partie  des  murs  de  la 
citadelle  et  de  l'abbaye  ;  mais  les  moines  se  joignirent  aux  chevaliers  normands 
et  parvinrent  à  repousser  les  Anglais.  Le  siège  fut  alors  converti  en  blocus;  les 
Anglais,  maîtres  de  Tombelaine,  cantonnés  dans  des  postes  fortifiés  qui  intercep- 
taient tous  les  passages,  espéraient  réduire  par  la  famine  les  intrépides  défenseurs 
du  Mont-Saint-Michel.  En  effet,  les  vivres  commençaient  à  manquer.  Mais  les  Bre- 
tons vinrent  au  secours  de  ces  braves  Normands.  Une  expédition,  dirigée  parBriant 
de  Chateaubriand ,  pénétra  dans  le  Monl-Saint-Michel  et  ravitailla  la  place  {1423). 

Les  Anglais,  contraints  de  battre  en  retraite,  se  bornèrent  à  laisser  une  gar- 
nison à  Tombelaine  pour  inquiéter  le  Mont-Saint-Michel.  Les  vainqueurs  suspen- 
dirent leurs  trophées  en  l'honneur  de  l'archange  auquel  ils  attribuaient  le  succès 
de  leurs  armes.  Boulets  lancés  par  les  Anglais,  pièces  de  canon,  armures  des 
héros,  subsistent  encore  comme  d'impérissables  monuments  de  celte  victoire.  On 
a  conservé  les  noms  de  cent  dix-neuf  des  intrépides  défenseurs  de  la  forteresse. 
Chai'les  VII ,  qui  envoya  Dunois  féliciter  les  vainqueurs  du  Mont-Saint-Michel , 
conçut  dès  lors  la  pensée  d'un  ordre  militaire  placé  sous  l'invocation  de  ce  saint  ; 
mais  la  guerre  l'empêcha  d'exécuter  son  projet.  Les  .\nglais  s'étaient  établis  à 
Gran>ille  pour  tenir  en  échec  le  Mont-Saint-Michel.  Mais,  en  LV4V,  la  garnison, 
connnandée  par  Louis  d'Eslouleville,  s'empara  de  iclle  position  ;  elle  enleva  éga- 
lement aux  ennemis  Saint-James-deBcuNron  et  Tombelaine.  Enfin,  en  l'i-50, 
Avranches  fut  repiis  et  les  Anglais  chassés  de  toute  cette  contrée.  Louis  XI  put 
alors  réaliser  la  pensée  conçue  par  son  père.  Le  1"  août  iiC9,  il  institua  l'ordre 
de  Saint-.Michel  et  se  rendit  à  l'abbaye  pour  y  tenir  le  premier  chapitre.  L'ordre 
ne  devait  comprendre  que  trente-six  chevaliers  ;  la  première  promotion  fut  de 
quinze.  Louis  XI  leur  remit  lui-même  le  collier  d'or,  semé  de  coquilles,  avec  une 
médaille  de  l'archange  saint  Michel  suspendue  sur  la  poitrine.  Dans  la  suite,  le 
nombre  de  chevaliers  fut  porté  à  cent;  enfin,  l'ordre  fut  tellement  prodigué 
qu'on  finit  par  l'appeler  wn  collier  à  toutes  bêles. 

Pendant  ([uelque  temps,  le  Mont  Saint-.Michel  ne  retentit  que  du  bruit  des 
fêtes  à  l'occasion  de  l'institution  de  l'ordre.  Les  chevaliers,  portant  un  chape- 
ron de  velours  cramoisi ,  un  long  manteau  de  damas  blanc  fourré  d'hermine  et 
bordé  d'oi',  priretit  séance  dans  la  vaste  salle  qu'on  désigne  encoie  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  snlle  des  c/tcvaliers.  Plusieurs  rois  suivirent  rexenq)le  de  Louis  XI 
et  viinent  au  Mont-Sainl-.Micliel  tenir  chapitre.  On  cite  principalement  Fran- 
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çois  I",  qui,  en  1527,  se  rendit  à  l'abbaye  et  en  confirma  les  privilèges.  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  la  renaissance  littéraire  fut  favorisée  par  l'évèque  d'Avran- 
ches,  Robert  Cenaiis  ou  Cenau,  auteur  d'une  histoire  de  France  et  de  plusieurs 
traités.  Son  exemple  inspira  de  nombreux  écrivains  :  Guiilaumc-lc-Moine;  Jean 
Vitel ,  auquel  on  doit  un  poënie  sur  le  siège  du  Mont-Saint-Michel;  Laurent  Mor- 
tain,  qui  a  donné  une  édition  de  l'Apologétique  de  Tertullien  ;  le  médecin  Tho- 
mas Forster;  et  surtout  le  savant  Guillaume  Poslel,  qui  embrassa  toutes  les 
sciences,  piiilologie,  mathématiques,  philosophie,  théologie,  etc.  Les  moines  du 
Mont-Suinl-.Michel  ne  rivalisèrent  pas  avec  ces  savants.  Les  douceurs  d'une  vie 
molle  et  oisive  corrompaient  là,  comme  partout,  l'institution  monastique.  Les  abus 
des  couvents  et  l'affaiblissement  de  la  discipline  ecclésiastique  contribuèrent  à 
propager  les  opinions  hétérodoxes  qui  commençaient  à  se  répandre  dans  le  dio- 
cèse d'Avranches.  Elles  firent  explosion,  en  1362,  et  les  protestants,  conduits  par 
Montgommery,  prirent  les  armes;  Avranches  tomba  entre  leurs  mains  (mars 
1562),  et,  l'année  suivante,  Montgommery  tenta  de  s'emparer  du  Mont-Saint- 
Michel.  Mais  la  forteresse  fut  vigoureusement  défendue  par  le  capitaine  Lar- 
chant,  qui  repoussa  Montgommery.  En  1577,  le  capitaine  huguenot  Touchet 
fit  une  nouvelle  tentative.  Vingt-neuf  de  ses  hommes  s'introduisirent  au  Mont- 
Saint-Michel,  déguisés  en  pèlerins,  et  se  saisirent  du  corps  de  garde.  Touchet  se 
tenait  caché  à  quelque  distance  et  attendait  le  signal  convenu.  Il  ne  tarda  pas  à 
paraître  avec  ses  cavaliers  ;  la  porte  du  château  était  fermée ,  et  l'arrivée  du  capi- 
taine de  Vicques ,  qui  tenait  pour  la  cause  catholique ,  sauva  le  Mont-Saint-Michel. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1589,  au  moment  où  Henri  III  venait  de  succom- 
ber, trois  partisans  de  Henri  IV,  de  Lorges,  Corboson  et  de  La  Coudraye,  sur- 
prirent le  Mont-Saint-Michel  et  en  restèrent  maîtres  pendant  quatre  jours  ;  mais 
le  gouverneur  de  Vicques  étant  rentré  dans  la  place  par  une  voie  inconnue  aux 
protestants,  les  expulsa  de  la  forteresse.  Les  huguenots  eurent  recours  à  plusieurs 
stratagèmes  pour  s'emparer  du  Mont-Saint-Michel,  mais  toujours  en  vain.  La  for- 
teresse ne  se  soumit  qu'après  la  conversion  de  Henri  IV,  en  1595. 

Au  xvii"  siècle,  les  désordres  de  l'abbaye  appelèrent  une  réforme.  En  1615,  le 
cardinal  de  Bérulle,  chargé  de  cette  difficile  mission,  envoya  un  prêtre  de  l'Ora- 
toire au  Mont-Saint-Michel.  Celui-ci  remplaça  les  anciens  bénédictins  par  des 
moines  de  la  congrégation  de  Saint-Maui-,  qui  se  distinguèrent  par  une  disci- 
pline plus  régulière,  mais  sans  présenter  dans  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel 
aucun  de  ces  exemples  illustres  d'érudition  qui  ont  fait  la  gloire  de  Saint-Ger- 
main-dcs-Prés  et  de  quelques  auti'es  monastères.  L'insurrection  des  Nu-pieds, 
en  1639,  ensanglanta  Avranches  et  le  territoire  du  Mont-Saint-Michcl;  elle  fut 
écrasée  par  Gassion.  Le  monastère  eut  aussi  sa  révolte,  en  16V7;  il  ferma  ses 
portes  à  l'évoque  d'Avranches,  Roger  d'Aumont,  qui  lança  contre  les  moines  une 
sentence  d'excomnmnication  :  de  là  procès  et  arrêt  du  grand  conseil  qui  leva 
l'anathème,  mais  reconnut  à  l'évèque  d'Avranches  le  droit  de  visiter  les  parties 
du  monastère  qui  n'étaient  pas  soumises  à  la  clôture  régulière. 

La  destruction  des  l'ortifications  de  Tombelaine,  en  1666,  la  garde  de  la  cita- 
delle rendue  aux  religieux  à  la  même  époque,  l'épiscopat  de  Daniel  Iluet,  qui 
dura  de  1689  à  1C99,  sont  les  seuls  faits  i;i:i)orlanls  de  l'histoire  du  .Monl-Saint- 
Michel,  à  la  fin  du  xvii'  siècle.  Peu  de  temps  avant  la  Révolution,  le  comte  d'Ar- 
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lois  et  le  duc  do  Cliiirlirs  visitèrent  rabl)iiyc.  .Madame  de  Genlis ,  (|ui  accompa- 
gnait le  duc  de  Chartres,  retrace  en  ces  termes  le  voya;,'e  du  prince  :  i<  Pour 
arri\erau  .Moiil-Saitit-Miiliel ,  dans  de  certains  temps  et  le  |)lus  communément, 
il  l'aut  saisir  le  moment  de  la  marée,  où  la  mer  abandonne  cette  plage;  mais,  dans 
le  moment  où  nous  étions  en  marche,  la  mer  s'était  retirée  depuis  quel(|ues 
heures.  Nous  arrivâmes  à  la  nuit  tout  à  fait  fermée  :  c'était  un  spectacle  surpre- 
nant que  les  approches  de  ce  foit  au  milieu  de  la  nuit ,  sur  cette  terre  sablonneuse 
et  nue,  avec  des  guides  portant  des  llambeaux  et  poussant  des  cris  horribles  pour 
nous  faire  éviter  des  trous  profonds  et  des  endroits  dangereux,  de  manière  (ju'il 
fallait  faire  mille  et  mille  détours  avant  d'arriver.  On  voyait  ce  fort  qui  était 
tout  illuminé  dans  l'atlenle  des  princes;  on  croyait  qu'on  y  touchait,  et  l'on  toiii- 
nait  toujours  sans  l'atteindre.  Nous  entendions  un  bruit  lugubre  de  cloches  (pi'on 
sonnait  en  l'honneur  des  princes,  et  cette  triste  mélodie  ajoutait  à  l'impression 
mélancolique  que  nous  causaient  tous  ces  objets  nouveau.^.  » 

Les  abords  n'ont  pas  changé  :  il  faut  toujours  traverser  les  grèves  où  les  guides 
signalent  de  nombreux  désastres.  A  l'intérieur,  on  ti'ouve  encore  des  escaliers 
raides  et  hauts,  puis  la  salle  des  chevaliers  où  se  tenaient  les  chapitres  de  l'ordre 
de  Saint-Michel;  enfin,  le  cloître  entouré  de  délicates  galeries  en  ogives;  mais 
l'église  est  en  grande  partie  transformée  en  réfectoire  pour  les  prisonniers  ;  le 
chœur  seul  a  été  réservé  pour  les  cérémonies  religieuses.  Le  Mont-Saint-Michel 
était  déjà  avant  1789  une  prison  d'état.  Louis  XIV  y  avait ,  selon  le  bruit  public, 
fait  enfermer  dans  une  cage  un  gazetier  hollandais  coupable  d'avoir  écrit  quel- 
ques articles  contre  lui  ;  un  secrétaire  de  l'abbé  de  Broglie  y  fut  aussi  emprisonné 
sous  Louis  XV  ;  l'abbé  de  Chauvelin  ,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  subit  le 
môme  chAtiment  pour  s'être  associé  activement  au\  reniontrances  de  ce  corps.  La 
cage  existait  encore  à  l'époque  où  madame  de  Genlis  visita  le  Monl-Saint-Michel. 
«  Je  questioimai ,  dit-elle,  les  religieux  sur  la  fameuse  cage  de  fer;  ils  ni'a|)prirent 
qu'elle  n'était  point  de  fer,  mais  de  bois,  formée  avec  d'énormes  bûches,  laissant 
entre  elles  des  intervalles  de  jour,  de  la  largeur  de  trois  à  quatre  doigts.  Il  y  avait 
environ  quinze  ans  (lu'on  y  avait  mis  des  prisonniers  à  demeure.  »  .Madame  de 
Genlis  raconte  ensuite  qu'elle  descendit  par  beaucoup  d'escaliers,  et  parvint  à 
une  affreuse  cave,  où  était  l'abominable  cage  :  ce  sont  ses  expressions.  Le  duc  de 
Cliartres  porta  le  premier  coup  de  hache,  et  la  cage  fut  détruite  aux  acclama- 
tions des  prisonniers.  .Vnjourd'liui,  la  prison  d'état  a  tout  envahi,  monastère  et 
chilteau  ;  elle  donne  un  aspect  plus  lugubre  encore  à  ces  salles  obscures  dont  d'é- 
normes piliers  soutiennent  les  voûtes.  Ce  chilteau  amphibie,  comme  l'appelle  ma- 
dame de  Geidis,  réunit  les  deux  caractères  qui  frappent  le  plus  vivement  l'imagi- 
nation ,  l'immensité  de  la  mer  et  la  poésie  des  souvenirs  qui  s'attachent  à  ces 
rochers  et  à  ces  constructions  gigantesques.  L'homme  et  la  nature  paraissent  là 
dans  toute  leur  grandeur.  Le  Mont-Saint-.Michel  est  une  des  dépendances  com- 
munales de  l'arrondissement  de  Pontorson.  On  compte  sur  ce  rocher  environ 
400  habitants,  non  compris  la  population  llottante  du  château.  ' 

t.  Uolx'il  «lu  Mont,  C/ironigue  de  Normandie.  —  Eudes  Rigaiill,  Visites  i)astiirales.  —  Gailia 
Christiana,  l.  \l.—  Uistoire  du  .Mont-Sain{-Micltel ,  par  l'uUbc  Dospoclios.— M  i\.  K:ii>iil ,  Des- 
cription du  ;Mont-Saitit-iMicltel. 
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La  Normandie  correspond  h  cinq  do  nos  plus  vastes  et  de  nos  plus  riches 
départements  :  elle  compte  une  population  de  2,600,000  habitants  ;  tel  est,  du 
moins,  le  chiffre  officiel,  toujours  inférieur  à  la  réalité.  Agriculture,  commerce, 
industrie,  tout  se  réunit  pour  placer  ce  pays  au  premier  rang  entre  les  régions  de 
la  France.  Il  faudrait,  pour  embrasser  ses  richesses,  entrer  dans  des  développe- 
nienls  qucnenous  permettent  pas  les  limites  de  ce  résumé.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  un  aperçu  général  sur  les  divers  produits  de  la  Normandie,  sur  l'ac- 
tive industrie  de  ses  habitants,  leur  marine  et  leurs  mœurs.  Au  point  de  vue 
agricole,  cette  province  réunit  tous  les  avantages.  Le  pays  d'Auge  a  les  plus 
beaux  pAturages  de  la  France;  le  pays  de  Bray,  l'Avranchin,  le  Bessin,  rivalisent 
avec  cette  vallée  pour  l'éducation  des  bestiaux,  l'abondance  du  lait  et  la  qualité 
des  beurres  etdes  fromages.  Ailleurs,  de  vastes  et  riches  plaines  se  dorent  de 
blés  magnifiques;  tels  sont  le  pays  de  Caux,  les  campagnes  du  Neubourg  et  de 
Saint-André.  La  variété  des  cultures  vient  encore  ajouter  à  cette  richesse  :  colza, 
lin,  sarrasin,  betteraves,  couvrent  les  plaines  de  la  Normandie.  Au-dessus  de 
tous  ces  champs  d'une  végétation  luxuriante,  sur  le  vert  foncé  des  prairies  et  le 
jaune  doré  des  moissons,  domine  le  pommier;  il  borde  les  routes,  il  entoure  les 
maisons  ;  c'est  une  des  gloires  du  sol  normand.  Les  ferliles  pâturages  de  la  Nor- 
mandie tiennent  surtout  à  deux  causes  :  la  constitution  géologique  et  la  nature  de 
l'atmosphère.  Les  terrains  du  pays  de  Bray  et  de  la  vallée  d'Auge  sont  argileux; 
la  couche  de  craie  qui  recouvre  ailleurs  le  sol  normand  en  a  presque  entière- 
ment disparu.  L'humidité  du  climat  contribue  aussi  à  entretenir  la  beauté  des 
herbages.  On  peut  dire  de  cette  province,  comme  de  l'Angleterre  :  atmosphère, 
sol,  habitants,  tout  se  tient;  l'atmosphère  nourrit  le  sol  de  ses  brumes  épaisses; 
le  sol  produit  ces  gras  [tàturages  où  l'on  élève  d'abondants,  de  liches  troupeaux  ; 
la  nourriture  animale  donne  à  l'homme  la  haute  taille,  la  carnation  vigoureuse, 
la  force  physique.  Les  laines  sont  une  des  matières  premières  de  l'industrie,  et 
la  Normandie  lui  a  dû  les  draperies  de  Rouen,  de  Louviers,  de  Lisieux,  qui 
furent  longtemps  les  plus  remarquables  de  ses  produits  industriels. 

Ce  rapi)i)rt  inlime  entre  la  nature  du  sol  et  la  vie  des  habitants  n'a  pas  échappé 
à  rinstin(  t  populaire;  il  en  a  tiré  la  division  du  pays  en  contrées  agricoles.  «C'est 
dans  la  constitution  géologique  du  sol ,  dit  M.  Antoine  Passy,  iju'il  faut  chercher 
les  raisons  des  dénominations  spéciales  affectées  à  de  certaines  étendues  de  pays. 
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Le  bon  sens  du  pnysnn  a  dcvanci'  la  science;  il  a  distingué  par  un  nom  particulier 
chaque  étendue  iillVant  le  môme  aspect  et  la  mrmc  culture.  Ces  régions  phy- 
siques forment  un  tout  réel  que  nuitilent  souvent  les  circonscriptions  adminis- 
tratives. En  Normandie,  les  dénominations  de  Bessin,  plaine  de  ('aen  ,  Lieuvin  , 
pays  d'Ouche,  de  Lyons ,  et  des  deuv  Vexins ,  présentent  des  régions  physiques  et 
agricoles  distinctes.  11  en  est  de  mi>nie  des  dénominations  de  grand  et  petit  Caux, 
de  Roumois,  etc.  Le  Bocage  Normand  (terrain  intermédiaire  schisteux) ,  formé 
de  la  partie  méridionale  des  départements  de  la  Manche  et  du  Calvados,  est  un 
pays  de  bois  et  de  pâturages  assez  élevé.  L'hiver  y  est  long,  humide  et  froid,  et , 
pendant  toute  l'aimée,  l'atmosphère  est  souvent  chargée  de  nuages  et  de  brouil- 
lards. Les  blés  et  les  autres  céréales  n'y  prospèrent  pas  et  leur  produit  n'est  que 
de  quatre  pour  un.  » 

La  diversité  de  sol,  de  climat,  de  culture  et  de  produits,  exige  une  revue  rapide 
et  une  appréciation  séparée  des  cinq  départements  qui  correspondent  à  l'ancienne 
Normandie.  La  Seine-Inférieure,  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé,  se  divise  en  deux 
contrées  agricoles  :  le  pays  de  Ri'ay  et  le  pays  de  Caux.  Le  nom  de  Bray  est  celti- 
que et  désigne  un  terrain  fangeux.  Ce  pays  présente,  en  effet,  un  sol  d'argile  dont 
les  couches  tenaces  gardent  les  eaux  pluviales;  l'humidité  y  entretient  d'excel- 
lents p;Uurages.  De  larges  haies  séparent  les  prairies,  où  paissent  d'admirables 
troupeaux  ,  au  milieu  des  arbres  de  haute  futaie,  de  pommiers  et  de  poiriers.  Le 
pays  de  Bray  excelle  surtout  par  le  laitage,  le  beurre  et  les  fromages  de  Neufchil- 
tel  qu'on  exporte  jusqu'aux  extrémités  de  la  Fi-ance.  Pour  donner  à  ces  fromages 
toute  la  perfection  désirable,  on  prend  le  lait  frais  tiré  à  midi  ;  on  y  joint  la  crème 
fine  du  matin  :  de  cette  manipulation  priMiiière  dépend  leur  délicatesse.  Les  soins 
intelligents  des  cultivateurs  contribuent,  autant  que  la  beauté  des  herbages,  à 
donner  un  goût  exquis  au  lait,  au  beurre  et  au  fromage  du  pays  de  Bray.  «  Les 
laitages,  dit  un  rapport  de  la  Société  d'agriculture,  sont  déposés  dans  des  caves 
voûtées,  profondes  et  fraîches;  la  température  de  ces  caves,  en  hiver  comme  en 
été,  est  à  peu  près  de  huit  à  dix  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  L'entrée  et 
les  soupiraux  doivent  être  ouverts  du  crtté  du  nord  et  du  couchant;  souvent  l'en- 
trée est  dans  les  maisons,  mais  dans  un  appartement  où  l'on  ne  fait  jamais  de  feu. 
La  propreté  des  caves  est  jugée  si  nécessaire  qu'on  en  écarte  les  ustensiles  de 
bois,  les  planches,  etc.  La  moindre  odeur  qu'on  y  ressentirait,  autre  que  celle  du 
lait  doux,  serait  contraire  à  la  perfection  du  beurre.  Les  vases,  dans  lesquels  on 
dépose  le  lait ,  sont  des  terrines  proprement  échaudées  à  l'eau  bouillante ,  pour 
en  détacher  le  lait  ancien  qui  s'incorpore  dans  la  terre  dont  elles  sont  faites.  On 
pose  ces  terrines  sur  le  carreau  de  la  cave  bien  nettoyé,  et  on  les  y  laisse  environ 
vingt-quatre  heures.  »  L'auteur  décrit  ensuite  les  procédés  minutieux  qu'em- 
ploient les  cultivateurs  pour  écrémer  le  lait,  sans  lui  faire  perdre  de  sa  fraîcheur 
et  de  sa  délicatesse. 

Le  pays  de  Caux  présente  un  aspect  tout  dilTérent  :  ce  plateau,  battu  par  les 
vents  de  l'océan,  est  cou\erl  de  grandes  fermes  dont  l'aspect  frappe  tout  d'abord 
le  voyageur.  Chatiue  habitation  rurale  est  entourée  de  fossés  et  de  remparts  de 
terre,  dont  la  hauteur  est  ordinairement  de  deux  mètres;  des  arbres  de  haute 
futaie  et  quelquefois  des  liaies  entourent  le  clos.  Aux  environs  s'étendent  les 
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terres  labourables ,  ijui  couvrent  la  presque  totalité  du  pays  de  Caux.  La  terre 
végétale  est  excellente,  principalement  dans  les  cantons  de  Gocler\iile  et  de  Saint- 
Romain  de  Colbosc;  c'est  là  aussi  que  la  culture  est  le  plus  avancée.  Le  sol  est 
plus  léger  lorsqu'on  approche  de  la  mer;  on  l'amende  avec  de  la  marne.  L'as- 
solement est  ordinairement  triennal  dans  la  Seine-Tnférieure  :  une  année  de 
froment,  une  année  d'avoine  el  une  année  de  trèfle  et  de  menus  grains.  Dans 
cei'tains  cantons,  il  est  biennal;  il  se  compose  d'une  année  de  seigle  et  d'une 
armée  de  plantes  à  racines  alimentaires.  Les  agronomes  conseillent  d'y  substi- 
tuer l'assolement  quadriennal  :  première  année,  pommes  de  terre  et  betteraves 
fumées;  deuxième  année,  orge  carrée  du  printemps,  avec  ou  sans  lupuline  fumée  ; 
troisième  année,  lupuline  ou  vesce  d'hiver;  quatrième  année,  seigle  avec  raves 
et  trèfle  incarnat  intercalaires.  La  charrue  est  toujours  la  vieille  charrue  cau- 
choise traînée  par  des  chevaux.  Malgré  les  inconvénients  qu'elle  présente ,  la  rou- 
tine l'a  conservée,  et  les  comices  agricoles  instituent  vainement  chaque  année 
des  concours  pour  la  remplacer.  Le  colza ,  la  pomme  de  terre ,  le  seigle  ,  l'orge , 
l'avoine,  sont  les  principales  cultures  qui,  dans  la  Seine-Inférieure,  alternent 
avec  le  froment.  La  somme  annuelle  des  |troduits  agricoles  est  portée  par  M.  Girar- 
din  ,  chimiste  de  Rouen  ,  à  cent  soixanle-dix  millions.  «  Si  la  richesse  donnée  par 
chacun  de  nos  quatre-vingt-six  déparlements,  ajoute  ce  savant  distingué,  éga- 
lait celle  de  la  Scine-lnférieurc,  le  revenu  brut  de  l'agriculture  s'élèverait,  pour 
(outela  France,  à  plus  de  quatorze  milliards  et  demi;  il  serait  à  peu  près  double 
de  sa  valeur  actuelle.  Il  suffit  de  cette  donnée  pour  apprécier  la  supériorité 
agricole  de  ce  beau  département  '.  »  Le  grand  établissement  agricole  annexé  par 
M.  A.  Baudoin  à  son  château  des  Vieux,  près  de  Barentin,  est  regardé  comme  une 
des  plus  belles  exploitations  rurales  de  la  Seine-Inférieure. 

Le  département  de  l'Eure  est  surtout  riche  en  terres  arables;  elles  couvrent 
une  superficie  de  trois  cent  mille  huit  cent  trente  quatre  hectares  sur  cinq  cent 
quatre-vingt-deux  mille  cent  vingt-sept  hectares  qui  forment  la  surface  totale  du 
dé|)artement.  Les  plaines  du  Neubourg  et  de  Saint-André  sont  les  plus  remar- 
quables par  leur  fertilité.  Les  méthodes  d'assolement  et  de  culture  sont  généra- 
lement les  mêmes  que  dans  la  Seine-Inférieure.  Le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  les 
légumes  secs,  le  colza,  les  betteraves,  abondent.  Il  y  a  quelques  vignobles  de 
qualité  médiocre  près  de  Vcrnon,  des  pâturages  dans  la  vallée  de  la  Risle,  et 
surtout  des  bois  considérables  :  forêts  de  Lyons,  Longboel,  Pont-de  l'Arche,  Rou- 
vray,  Louviers,  Rrotonne.  La  valeur  annuelle  des  produits  s'élève  à  cent  trente 
millions. 

Le  Calvados  présente  beaucoup  plus  de  variété  dans  ses  régions  physiques  et  agri- 
coles. A  l'ouest  et  au  nord,  le  sol  est  argileux  et  riche  en  piiturages;  au  sud,  il  est 
calcaire,  boisé,  et  d'un  produit  médiocre  en  céréales  ;  au  nord-ouest,  de  Falaise  à 
la  mer,  s'étend  une  vaste  plaine ,  riche  en  carrières  et  où  prospèrent  des  cul- 
turcs  variées.  La  première  région  correspond  aux  arrondissements  de  Rayeux,  de 
Lisieux  et  de  Pont-l'Evéque,  et  à  la  célèbre  vallée  d'Auge  ;  le  second,  à  l'arron- 

1  Voici  les  produits  annuels  dn  dOpai-lomoMl  ili^  la  Seine-Inrériciuc ,  en  cri'oalcs  ,  iraïuès 
M.  Girardin  :  FrompiU,  2,120,000  lu-ctolilios ;  mélcil,  83,8i0;  seigle,  19i,r>21;  orge,  l:t;),G80; 
avoine,  1,943,877;  en  loul,  4,176,618  beclolilres. 
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ilissc'inont  do  Vire  et  au  Boca|,'o  NDrmaïul  ;  le  Iroisiéinc,  aux  arroiidisscments  de 
Falaise  et  de  Caen.  La  richesse  jiriiKipale  \ierit  de  la  vallée  d'Auf,'e;  elle  lient  à  la 
vallée  de  Coi'lmn  qui  n'est  pas  moins  fertile  en  excellents  pAtuiat^es.  La  nature  et 
l'art  se  réunissenl  pour  les  enrichir.  Les  cultivateurs  achètent  des  bœufs  maigres 
qui  ont  déjà  servi  au  labourage  dans  le  Poitou,  le  lierri,  le  Maine,  l'Anjou  et  le 
Cotenlin.  Les  herbages  du  pays  d'Auge  changent  en  peu  de  temps  leur  constitu- 
tion. La  di>ision  des  pâturages,  le  soin  qu'ont  les  cultivateurs  de  faire  passer  suc- 
cessivement les  bœufs  dans  une  autre  division  ,  lorsque  les  herbes  de  l'une  d'elles 
sont  mangées;  les  saignées  qu'ils  pratiquent  pour  que  les  eaux  s'écoulent  et  ne  ren- 
dent pas  l'herbe  aigre  et  peu  nourrissante,  tout  contribue  à  améliorer  le  soi.  On 
arrache  avec  soin  les  plantes  parasites  ;  en  un  mot ,  on  ne  néglige  aucune  précau- 
tion pour  seconder  la  nature  qui  s'est  montrée  si  prodigue  envers  ces  contrées. 
Aussi  les  productions  sont-elles  abondantes.  Outre  les  bœufs  qui  ajjprovisionnent 
les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  on  remarque  les  poules  de  Crevecœur,  les 
fromages  de  Livarot,  Mignot  et  l'ont-l'Evéque.  Isigny,  dans  l'arrondissement 
de  Bayeux,  doit  aussi  à  ses  riches  pâturages  un  beui're  renommé  dans  toute  la 
France.  La  plaine  de  Caen  est  cultivée  avec  soin.  Le  sarrasin,  les  pommes  de  terre, 
le  colza,  fournissent  les  divers  assolements  qui  alternent  avec  le  blé.  Le  pastel, 
qu'on  appelait  ronède  en  Normandie,  était  jadis  une  des  richesses  de  la  plaine  de 
Caen;  aujourd'lmi  la  culture  de  cette  plante  est  presque  entièrement  abandonnée. 

On  s'occupe  surtout  dans  la  plaine  de  Caen  de  la  race  chevaline.  Auti'efois  le  che- 
val normand  avait  une  haute  réputation  ;  il  n'était  pas  seulement  renommé  pour 
sa  force,  mais  aussi  pour  la  beauté  de  ses  formes.  «  Cette  race,  dit  M.  Delestang, 
était  précieuse  par  son  courage,  sa  vigueur,  sa  longévité  ;  des  hanches  excellentes, 
de  beaux  jarrets,  la  côte  ronde,  des  épaules  libres,  une  encolure  bien  fournie, 
des  jambes  parfaites  et  des  pieds  inusables.  »  La  négligence  des  cultivateurs  et  la 
destruction  des  haras  portèrent  une  grave  atteinte  à  la  race  chevaline  de  la  Nor- 
mandie. Cependant,  depuis  quelques  années,  on  travaillée  l'améliorer.  Des  liaras 
ont  été  réorganisés  au  Bec ,  à  Saint-LO,  au  Pin ,  des  courses  établies  à  Cherbourg, 
à  Saint-Lô,  Caen,  Avranches,  Dieppe,  Koucn;  mais  c'est  surtout  à  la  foiic  de 
Guibray  (faubourg  de  Falaise,  (|u'il  faut  voir  dans  sa  beauté  et  sa  force  le  cheval 
normand.  Il  n'a  pas  la  finesse  et  l'élégance  des  races  anglaises  ;  mais,  vigoureux  et 
bien  dressé ,  il  peut  servir  également  pour  le  trait,  pour  la  cavalerie,  et  quelque- 
fois même  comme  monture  de  luxe.  Les  dernières  statistiques  ne  donnent  pas 
moins  de  3i2,753  chevaux  pour  la  Normandie;  c'est  un  huitième  des  chevaux  de 
toute  la  France.  Le  Calvados  y  coiitiibue  pour  une  grande  partie.  La  richesse 
agricole  de  ce  département  est  évaluée  à  près  de  cent  vingt  millions  par  année. 
La  race  ovine  y  est  belle  et  abondante  ;  elle  se  compose  de  l'ancienne  race  nor- 
mande, de  mérinos  et  de  métis. 

La  Manche  est  peut-être  des  cinci  déparlenients  de  la  Normandie  le  moins  favo- 
risé par  la  nature.  Ce  département  est  presque  entièrement  déboisé,  et  battu  avec 
violence  par  les  vents  de  la  mer.  Le  sol  y  est  maigre  :  cependant  la  culture  a  triom- 
phé de  ces  obstacles,  et  le  revenu  actuel  des  produits  agricoles  de  la  .Manche 
s'élève  à  environ  cent  cinq  millions.  Le  Cotentin,  qui  comprend  en  grande  partie 
les  arrondissements  de  Coutances,  de  Saint-Lô,  de  Nalognes  et  de  Cherbourg,  est 
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la  région  la  plus  fécontlo  de  co  département.  L'arrondissement  d'Avranches  pro- 
duit sm'tout  des  céréales.  Quant  à  l'arrondissement  de  Mortain,  traversé  par  des 
rochers  granitiques,  coupé  de  bois,  enveloppé  la  plus  grande  partie  de  l'année  de 
brouillards  humides,  il  ne  peut  sulTu-e  à  sa  consommation.  Le  sarrasin  ou  blé  noir, 
qui  ne  donne  qu'un  aliment  grossier  et  quelquefois  malsain,  couvre  les  deux  tiers 
des  terres  arables  du  comté  de  Mortain.  Une  des  branches  les  plus  importantes 
des  produits  agricoles  de  la  Manche  est  lélève  des  races  bovine  et  chevaline.  On  les 
prépare  dans  le  Cotenlin  pour  la  plaine  de  Caen  et  la  vallée  d'Auge,  où  elles 
achèvent  de  se  former.  La  race  ovine  y  est  aussi  des  plus  renommées.  Elle  doit  sa 
réputation  aux  pâturages  des  bords  de  la  mer  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  piés- 
sales.  La  saveur  des  moutons  qui  les  paissent  est  célèbre  dans  toute  la  France.  La 
grande  exploitation  rurale  de  Martinvast,  près  de  Cherbourg,  peut  être  citée 
comme  une  des  fermes-modèles  de  la  Normandie. 

L'Orne  renferme  trois  contrées  agricoles  distinctes  :  au  nord-ouest,  une  région 
montagneuse  et  boisée  qui  répond  aux  arrondissements  de  Morlagne  et  de  Doin- 
front  ;  au  sud,  un  pays  calcaire  ;  à  l'est,  des  pâturages  excellents,  principalement 
dans  le  Mellerault.  Ce  canton  et  celui  de  Vimoutiers  nourrissent  de  beaux  trou- 
peaux et  rivalisent  pour  la  race  chevaline  avec  la  plaine  de  Caen.  On  y  cultive  des 
céréales,  des  plantes  oléagineuses  et  textiles.  Mais  il  faut  reconnaître  que,  mal- 
gré quelques  progrès  récents,  le  département  de  l'Orne  est  le  moins  avancé  des 
cinq  départements  de  la  Normandie  pour  les  assolements ,  les  engrais  et  les  divers 
l)crfectionnements  de  l'agriculture.  Les  revenus  des  produits  agricoles  de  l'Orne 
ne  s'élèvent  qu'à  environ  quatre-vingt-dix  millions. 

La  Normandie  compte  plusieurs  forêts  remarquables  :  telles  sont  les  forêts  de 
Bray,  de  Lyons,  de  Iloumare,  de  Rouvray,  de  Brotonne  et  de  Saint-Sever.  Ces 
bois  couvrent  plus  de  quatre  cent  mille  hectares,  et  donnent  un  produit  annuel  de 
plus  de  huit  millions.  Le  chêne,  l'orme,  le  hêtre,  le  charme,  le  bouleau,  le  frêne, 
le  châtaignier,  dominent  en  Normandie.  La  jilupart  des  exploitations  rurales  sont 
entourées d'aibres  de  haute  futaie  et  de  taillis,  et  les  grandes  propriétés  ont  leurs 
avenues  de  chênes.  La  Normandie  a  emprunté  au  nord  les  pins;  le  peuplier  om- 
brage les  vallées;  mais  il  n'est  pas  d'arbre  qui  soit  aussi  multiplié  dans  cette 
province  que  le  pommier.  Ornement  des  routes  et  des  fermes  normandes,  il  se 
couvre  au  printemps  de  fleurs  roses  et  blanches,  véritable  neige  d'été,  qui  charme 
l'œil  au  lieu  de  l'attrister.  Le  pommier  ne  paraît  avoir  été  introduit  en  Norman- 
die que  vers  le  xni^  ou  xiv"^  siècle.  Jadis  la  vigne  était  cultivée  dans  cette  province, 
et  d'anciens  actes  prouvent  que  Jumiéges  et  d'autres  abbayes  avaient  leurs  vigno- 
bles. Mais  le  Normand  lui-même  avait  caractérisé  sévèrement  le  vin  du  cru; 
il  donnait,  par  exemple,  à  celui  de  l'Avranchin  le  nom  de  tranche-boyau.  On  a 
beaucoup  disserté  sur  la  cause  qui  a  déterminé  les  Normands  à  renoncer  à  la  cul- 
ture des  vignobles,  et  c'est  là ,  à  notre  avis ,  une  preuve  de  la  manie  des  érudits 
d'écrire  des  volumes  sur  les  questions  les  plus  simples.  On  cultivait  la  vigne  en 
Normandie,  (piand  le  mauvais  état  des  routes  et  les  guerres  perpétuelles  rendaient 
les  relations  d'une  province  à  l'autre  pi'es(iue  impossibles.  Cet  état  n'a  cessé  qu'au 
iv°  siècle. 

A  cette  épo(jue,  l'introduction  du  pouunier,  et  la  facilité  des  communications 
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qui  permi'ttaicnl  de  recevoir  sans  dépenses  considérables  les  \ins  du  Languedoc, 
de  UordcMux  et  de  Bourgogne,  ont  fait  abandonner  une  culture  onéreuse  et 
ingrate.  Alléguer  un  relroidissement  de  la  température  est  contraire  à  toutes 
les  données  de  l'observation.  I,e  cidre  est  devenu,  au  xiv  siède,  la  boisson  des 
Noi'inands.  C'est  |)rol)al)U'inent  aux  rois  de  Navarre  de  la  branche  d'Évreux 
qu"on  doit  celte  utile  importation.  De  temps  immémorial,  le  pommier  est  cultivé 
en  Navarre  et  y  porte  li'  nom  de  cidni,  ainsi  que  la  li(iueur  qu'on  tire  de  la 
pomme.  On  donne  encore,  dans  plusieurs  cantons  de  la  Normandie,  le  nom  de 
biscait  (  Biscaye  )  au  pommier  à  cidre.  Il  est  vraisemblable  que  les  rois  de 
Navarre,  comtes  d'Évreux  et  seigneurs  de  Cherbourg,  introduisirent  d'abord  le 
pommier  dans  le  Cotentin.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  d'un  agronome  célèbre, 
Olivier  de  Serres.  «  L'invention  du  cidre,  dit-il  dans  son  T/iédlre  (rarjricullure, 
a  précisément  paru  dans  le  Cotentin,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  i)ar  plusieurs  an- 
ciens titres  de  divers  seigneurs  de  fief,  dont  les  terres  ont  été  baillées  aux  habi- 
tants, sous  la  charge,  entie  autres,  de  cueillir  les  pommes  et  faire  les  cidres.  » 
Plusieurs  agronomes  normands,  tels  que  le  marquis  de  Chambray,  les  chimistes 
Dambourney  et  Girardin,  ont  traité  de  l'art  de  faire  de  bons  cidres.  Les  plus 
estimés  sont  ceux  d'Isigny,  du  Cotentin,  de  Touques,  de  Gournny.  Cette  liqueur, 
conservée  pure  dans  des  pots  de  gr'és,  fermente  et  jaillit  ave  ■  la  même  impétuosité 
que  le  vin  de  Champagne.  Pour  l'usage  ordinaire,  on  la  mélange  d'eau  et  elle  prend 
alors  un  goût  acidulé  qui  llatte  singulièrement  les  palais  normands,  mais  ([ui  n'a 
rien  de  séduisant  pour  l'étranger.  Lors(iue  les  récoltes  sont  abondantes,  on  fait 
de  l'eau-de-vie  de  cidri',  infiniment  moins  bonne,  à  la  vérité,  que  l'eau-de-vie  de 
vin  ;  mais,  en  vieillissant,  elle  i)erd  de  son  ùcrelé  et  se  vend  bien  en  Normandie. 
Enfin,  le  pommier  fournit  un  bois  de  chaulTage  excellent.  Dans  quelques  cantons 
de  la  Normandie,  on  tire  de  la  poire  une  liqueur  fermcntée  qu'on  appelle  poiré, 
et  dont  la  saveur  piquante  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  vins  mousseux.  Le 
houblon  n'est  cultivé  que  dans  un  petit  nombre  de  contrées  de  la  Normandie, 
principalement  sur  les  bords  de  la  IJresle. 

Les  terres  arables  de  la  Normandie  sont  évaluées  à  un  milliard  deux  cent 
soixante-dix  millions  deux  cent  dix-sept  hectares,  qui  produisent  un  revenu 
annuel  de  près  de  cinq  cents  millions.  Cette  province  a  cinq  cent  deux  mille 
cinquante-sept  hectares  de  pâturages;  elle  nourrit  sept  cent  soixante-treize  mille 
trois  cent  soixante-neuf  tètes  de  bétail  qui  représentent  une  valeur  aimuelle  de 
plus  de  quatre-vingts  millions  de  francs.  Les  troupeaux  de  moulons  donnent  un 
revenu  de  plus  de  trente  millions.  Si  l'on  ajouli;  les  porcs  et  les  chevaux,  on 
aura  une  idée  de  la  richesse  que  la  France  doit  aux  |);Uurages  et  aux  terres  arables 
de  la  Normandie  :  elle  s'élève,  par  an,  à  plus  de  six  cent  cinciuante  millions. 

La  zoologie  de  cette  province  ne  présente  que  ties  animaux  très-connus,  tels 
que  le  lièvre,  le  lapin,  l'écureuil,  etc.  Les  animaux  dangereux  y  sont  rares. 
Le  loup  et  le  sanglier  appartiennent  seuls  à  cette  catégorie.  Les  renards,  mu- 
lots, taupes,  furets  ,  martres,  fouines,  loutres,  belettes,  etc.,  infestent  les  bois 
et  les  champs.  Le  cerf  et  le  chevreuil  ne  se  rencontrent  que  rarement  dans  les 
forêts  de  la  Normandie.  L'aigle  royal,  l'orfraie,  l'autour,  le  milan,  la  buse  pattue, 
le  grand  duc  et  le  petit  duc,  l'émerillon,  le  gerfaut,  le  bec-figue,  l'iiirondelle,  le 
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rossignol,  la  rauvettc,  la  huppe,  etc.,  ne  sont  que  des  hôtes  passagers  pour  cette 
province.  Mais  l'alouette  des  champs,  la  mésange,  le  rouge-gorge,  le  merle,  le 
moineau-franc,  le  chardonneret,  le  martin-pêcheur,  le  corbeau,  la  corneille,  la 
perdrix,  la  chouette-hibou,  l'épervier,  le  faucon,  ne  quittent  pas  les  bois  et 
les  champs  de  la  Normandie.  Les  rivières  sont  généralement  abondantes  en 
poissons.  L'éperlan,  la  truite,  l'alose,  la  tanche,  la  carpe,  le  barbeau,  le  goujon,  le 
brochet,  le  turbot,  la  sole,  la  barbue,  le  merlan,  le  hareng,  l'anguille,  le  maquereau, 
la  perche,  le  rouget,  le  congre,  l'équille,  la  sardine,  la  roussette,  l'esturgeon,  la 
lamproie  et  beaucoup  d'autres  poissons  se  pèchent  dans  les  l'ivières  ou  sur  les 
côtes  de  Normandie.  Le  littoral,  qui  s'étend  dans  un  espace  de  près  de  deux  cents 
lieues,  est  fécond  en  coquillages,  huîtres,  moules,  etc.  Il  offre  à  l'activité  humaine 
un  magnifique  théâtre  dont  les  Normands  ont  profité.  A  l'embouchure  de  la 
Bresle ,  ils  ont  creusé  le  Tréport.  Dieppe,  Saint-Valery-en-Caux,  Fécamp, 
llonfleur,  Trouville,  Dives,  Courseulle,  Port-en-Bessin ,  Granviile  sur  un  rocher 
battu  par  la  mer,  i'ont-Orson,  et  surtout  les  deux  grands  ports  du  Hdvre  et  de 
Cherbourg,  attestent  avec  quel  soin  le  génie  normand  a  profité  de  toutes  les 
anses  que  lui  offrait  la  nature.  En  résumé,  cette  province,  riche  en  pâturages, 
en  blés,  en  cultures  de  toute  espèce,  abondante  en  forêts  et  en  rivières  poisson- 
neuses, se  développant  sur  un  vaste  littoral  avec  des  baies  et  des  havres  préparés 
par  la  Providence,  n'attendait  que  la  main  de  l'homme  pour  enfanter  les  mer- 
veilles de  l'industrie.  Les  Normands  ne  sont  pas  l'estés  au-dessous  de  cette  tâche. 
La  valeur  de  leurs  produits  industriels  l'emporte  sur  celle  de  leurs  produits  agri- 
coles. 

Nous  passons  aux  richesses  minérales  de  la  Normandie.  La  houille,  qui  est 
aujourd'hui  la  plus  importante,  n'est  encore  exploitée  qu'à  Littry  (départe- 
ment du  Calvados);  ces  mines  emploient  six  cents  ouvriers,  mais  elles  sont  loin 
de  suffire  aux  besoins  des  nombreuses  usines  de  la  province.  On  s'occupe  avec 
une  louable  activité  de  chercher  de  nouvelles  mines  de  houille.  Récemment  une 
société  s'est  constituée  pour  régulariser  et  stimuler  ces  travaux;  elle  fait  prati- 
quer des  sondages  dans  le  sol  ferrugineux  de  la  vallée  de  Bray,  mais  jusqu'à 
présent  on  n'a  que  des  espérances.  La  plaine  de  Caen  fournit  d'excellentes  pierres 
de  construction  ;  les  carrières  d'Allemagne,  de  la  Maladrerie,  de  Sainte-Croix- 
Grand-Tonne,  sont  surtout  renommées.  C'est  delà  que  Guillaume-ie-Conquérant 
tira  les  pierres  pour  la  construction  de  la  Tour  de  Londres,  de  l'abbaye  de  la 
Bataille,  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  etc.  Les  pierres  de  Vcrnon  sont  estimées. 
Vire  fournit  des  granits  gris  et  jaunâtres;  le  granit  gris  de  la  Manche  est  le  pins 
renommé  de  la  Normandie;  on  en  tire  les  blocs  pour  les  jetées  de  nos  ports;  au- 
cune pierre  ne  résiste  mieux  au  choc  des  vagues  et  aux  ravages  du  temps.  Les 
roches  des  environs  d'Alençon  renferment  des  quartz  et  des  aiguës  marines  que 
l'on  taille  comme  des  pierres  précieuses  et  (pion  appelle  diamants  d' Alençon.  Les 
mines  de  fer  de  l'arrondissement  de  Mortagne  alimentent  six  hauts-fourneaux  et 
fournissent  la  matière  première  à  l'industrie  métallurgique  de  Laigle  et  des  en- 
vii'oiis.  Il  y  a  aussi  des  mines  de  fer  dans  les  départements  de  l'Eure  et  de  l'Orne, 
notamment  aux  environs  de  Rugles,  de  Couches,  de  Verneuil  et  de  Breteuil.  La 
Normandie  jtossède  plusieurs  sources  d'eaux  minérales;  celles  de  Bagnole,  dans 
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le  dépaiieineiit  de  l'Orne,  sont  encore  fi'équentées.  On  voit  à  Forges,  dans  la 
Seine-liilérieure,  les  sources  appelées  la  lloijali',  la  Hcinclle  et  la  Cardinale,  en  sou- 
venir de  Louis  XIII ,  d'Anne  d'Autriche  e(  du  cardinal  (h;  Kichclieu  ;  les  poètes  <Ie 
cour,  et  surtout  le  normand  Sarra/.in,  cliantL-rent  la  vertu  merveilleuse  de  ces 
eaux.  Elles  ont  été  abandonnées  depuis  que  la  facilité  des  communications  a  appelé 
les  voyageurs  dans  des  contrées  ilont  les  sites  sont  plus  pittoresques  et  les  pro- 
priétés plus  puissantes.  Est-il  nécessaire  de  citer,  apiès  ces  eaux  cé'lèbres ,  les 
sources  beaucoup  moins  connues  de  Saint-Paul  à  Rouen,  de  la  Herse  dans  la 
forêt  de  Relléme,  de  l'Epine,  de  la  Curée,  de  Saint-Sanlin,  d'Irey  près  de  Laigle? 
Elles  sont  toutes  délaissées  et  ne  peuvent  plus  compter  parmi  les  riciiesses  miné- 
rales de  la  Normandie. 

La  draperie  a  été  jadis  la  principale  industrie  des  Normands.  La  corporation 
des  drapiers  occupa,  à  Rouen,  le  premier  rang  entre  les  associations  industrielles, 
jusqu'au  xvi'  siècle.  Peu  à  peu,  celte  industrie  quitta  Rouen  :  les  ouvriers  furent 
probablement  attirés  dans  les  petites  villes  des  environs  par  les  avantages  d'une 
vie  |)lus  économique;  ainsi  s'élevèrent  Darnetal,  Louviers  et  surtout  Elbeuf.  On 
trouve,  au  xvi'  siècle,  des  colonies  de  drapiers  à  Darnetal  :  François  I"  leur 
accoi'da  de  grands  privilèges.  Louviers  était  célèbre  par  ses  dra[)eiies  dès  le 
XIV'  siècle;  quant  à  l'industrie  d'Elbeuf,  elle  doit  son  principal  développement  à 
l'ordonnance  de  Colbert  rendue  en  16G6.  Mais  depuis  cette  époque  ses  progrès 
ont  été  immenses.  Le  commerce  y  a  confiance  en  lui-même,  et  les  maisons  enri- 
chies par  l'industrie,  au  lieu  de  placer  leurs  capitaux  en  terres,  commanditent  de 
jeunes  industriels.  Les  manufactures  d'Elbeuf  et  de  Louviers  tirent  principale- 
ment leurs  laines  d'Allemagne;  leurs  produits  s'exportent  dans  toute  la  France  et 
dans  le  monde  entier.  Les  draps  plus  grossiers  de  Lisieux  se  vendent  surtout  en 
Normandie  et  en  Rrelagne.  Aumale,  les  Andelys,  Pont-Authou,  lieaumont-le-Hoger, 
Vire,  Ecouché  (arrondissement  d'Argentan),  fabriquent  aussi  des  draps  comnmns, 
des  frocs  et  des  flanelles. 

Mais  c'est  principalement  dans  le  chef-lieu  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  dans  les  vallées  qui  entourent  cette  ville,  que  s'est  développée  l'industrie 
normande.  Les  filatures  de  Rouen,  de  Darnetal,  de  Deville,  ISapaume,  le  lloulme, 
Malaunay,  Monville,  Maromme,  Pavilly,  Barentiii,  Liliebonne,  Bolbec,  Cliarleval, 
Fontaine-Guérard,  etc.,  sont  les  plus  renommées  de  la  France.  Des  machines  ingé- 
nieuses ont  multiplié  les  forces  productrices  et  abaissé  le  prix- des  marchandises. 
La  vapeur,  alimentée  par  quelques  petits  cours  d'eau,  donni;  l'impulsion  à  des 
rouages  puissants  qui  font  mouvoir  des  appareils  savants  et  compliqués.  Le  coton 
saisi,  dégagé  des  corps  étrangers,  est  réduit  en  tissus  délicats,  soyeux  et  brillants. 
Les  vastes  maimfactures  où  s'élabore  ce  travail  reçoivent  cliaque  jour  des  peifec- 
lionnements.  A  nos  yeux ,  les  plus  importants  sont  ceux  qui  assaiinssent  l'air  par 
des  \entilateurs  et  permettent  aux  ouvriers  de  vivre  sans  danger  dans  cette  chaude 
atmosphère,  au  milieu  d>'  vapeurs  épaissi  s  et  de  produits  chimiques.  Rouen,  en- 
touré des  vastes  usines  (jui  fument  sans  cesse  et  gémissent  sous  la  pression  de 
rouages  imiombrables,  est  le  Manchester  de  la  Fi'ance.  Sni'  cin(]uante-si\  millions 
de  kihigrammes  de  coton,  (jui  sont  importés  ammellement  en  France,  la  Seine- 
Inférieure  en  lile  vingt-huit  millions.  .\  côté  des  filatures  et  souvent  dans  le  môme 
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élablissement,  vous  trouvez  les  teintures  où  le  coton  prend  des  nuances  artis- 
tement  calculées.  Des  chimistes  habiles,  MM.  Vitalis  et  Girardin,  ont  éclairé  de 
leurs  lumières  l'industrie  des  vallées  qui  entourent  Rouen.  GrAce  à  leurs  soins, 
des  procédés  ingénieux  ont  donné  plus  d'éclat  aux  couleurs  sans  en  altérer  la 
solidité.  Le  coton  filé  et  teint  est  envoyé  aux  tisserands  du  pays  de  Caux  et  de 
la  Picardie  et  revient  changé  en  étoffes  nommées  rouenneries,  siamoises,  etc. 
Il  se  fait  un  immense  commerce  de  ces  étoffes  dans  la  France  et  dans  les  pays 
étrangers.  La  statistique  porte  à  plus  de  treize  cent  mille  le  nombre  des  pièces 
fabriquées  annuellement,  et  leur  assigne  une  valeur  de  plus  de  quatre-vingts  mil- 
lions. Cette  industrie  occupe  environ  cinquante  mille  ouvriers  tisserands,  dont 
quinze  mille  environ  habitent  la  Picardie,  et  le  reste  le  pays  de  Caux  et  Rouen. 
Depuis  une  trentaine  d'années  surtout,  une  nouvelle  industrie  fait  concurrence  à 
la  rouennerie.  Des  fabriques  de  toiles  peintes  ou  indiennes  se  sont  multipliées  à 
Deville,  Maromme,  Bapaume,  Malaunay,  Monville,  Darnetal ,  Bolbec,  etc.  Elles 
rivalisent  avec  les  indiennes  de  Mulhouse,  et,  si  elles  sont  inférieures  pour  la 
beauté  des  tissus,  la  perfection  et  l'éclat  des  couleurs,  elles  les  surpassent  par  l'a- 
bondance de  la  production  qui  permet  d'établir  les  marchandises  à  un  prix  moins 
élevé.  C'est  là  le  centre  de  l'industrie  normande,  sa  gloire  euroiiéenne. 

Il  ne  faut  pas  cependant  oublier  des  branches  plus  anciennes  qui  ont  encore 
leur  utilité.  La  basse  Normandie  s'occupe  surtout  de  dentelles  ;  les  points  d'Alen- 
çon  sont  célèbres,  et,  à  Caen,  Bayeux,  Valognes,  Pontorson ,  Argentan,  cette 
industrie  occupe  un  grand  nombre  d'ouvrières.  Les  toiles  de  cretonne,  si  renom- 
mées pour  leur  solidité ,  se  fabriquent  à  Lisieux  ,  Pont-l'Évêque,  Gacé,  Alençon, 
Vimoutiers.  Les  grosses  toiles  de  la  Ferté-Macé  et  de  Domfront,  les  toiles  plus 
fines  d'Argentan,  de  Bellesme  et  de  Mortagne  ;  les  siamoises  et  les  velours 
d'Yvetot,  les  serg((s  et  les  basins  de  Saint-Lô,  se  vendent  principalement  dans  les 
campagnes  de  Normandie  et  y  conservent  leur  vieille  réputation.  Évreux  ,  Caen  , 
Falaise,  Pont-l'Évéque,  Condé-sur-Noireau ,  Montebourg,  Coutances,  ont  des 
manufactures  de  coutils  et  de  bonneterie. 

Les  verreries  normandes  étaient  jadis  estimées  et  le  monopole  de  cette  indus- 
tiie  appartenait  à  des  familles  de  (jentilslioinmes  verriers;  on  trouve  encore  aujour- 
d'hui des  verreries  à  Lyons-la-Forôt,  près  de  Blangy,  à  Tourouvre ,  aux  îles 
Chausey;  Tourlaville,  près  de  Cherbourg,  a  une  fabrique  de  glaces.  La  faïence 
rouennaise  a  été  autrefois  célèbre  et  a  rivalisé  avec  la  porcelaine;  il  reste  encore 
à  Rouen  quelques  traces  de  celte  industrie;  on  fabrique  aussi  de  la  faïence  à 
Forges-les-Eaux.  Valognes  et  Ger  (arrondissement  de  Mortain)  ont  des  poteries 
estimées;  Tinchebray  est  connu  par  sa  quincaillerie;  Laigle,  par  ses  fils  de  fer, 
d'acier  et  de  cuivre,  et  par  des  manufactures  d'aiguilles  et  d'épingles;  Villedieu 
est  une  véritable  colonie  de  chaudioiinicrs,  cl  à  Romilly-sui'-Andelle,  de  puis- 
santes machines  laminent  le  cui\re  et  le  taillent  en  feuilles  et  en  larges  plaques. 
On  cite  la  coutellerie  de  Caen,  l'ivoirerie  de  Dieppe,  l'horlogerie  de  Saint-Nicolas 
d'Alihermont,  près  de  Dieppe;  le  village  d'Alihermont  ne  fabrique  pas  moins  de 
six  à  sept  mill(!  mouvements  de  pendule  par  an.  Gueurcs  près  de  Dieppe,  Evreux, 
Monlreuil  l'Argillé,  ^■ire,  Tinchebray  ont  des  papeteries;  (Inudebec,  Miinti>illiers 
el  Fécainp,  des  raflineries.  Lnlin,  on  trouve  des  tanneries  à  Tinchebray,  Valognes, 
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Orbcc,  Bayoux  ,  Ponl-Auilcnior,  Saiiil-Sacns ,  Blaiijçy,  Evrcux,  Vorneuil,  Atidcly 
et  Caudcbec.  Cette  dernière  ulle  était  jadis  renommée  i)our  une  industrie  qui 
a  disparu;  ses  feutres  appelés  cuudebecsic  vendaient  flans  le  nord  et  l'ouest  de 
l'Europe,  et  ont  eu  l'honneur  d'être  consacrés  par  la  poésie.  La  ganterie  de  Cau- 
debec  n'était  pas  moins  célèbre  ;  les  gants  de  peau  qu'on  y  fabriquait  étaient  si 
souples  et  si  délicats  qu'ils  pouvaient  tenir  dans  une  coquille  de  noix.  Les  nom- 
breux ports  des  crttes  de  Normandie  fournissent  une  partie  des  matières  pre- 
mières, coton,  bois  de  teinture,  bois  du  nord,  houille,  sucres,  fer,  savons,  et  ils 
ouvrent  en  même  temps  des  débouchés  à  l'agricultui'e  et  à  l'industrie  normande. 
Le  commerce  de  la  Normandie  a  eu  ses  révolutions  comme  l'industrie.  Jadis 
les  principaux  centres  de  l'aclivilé  commerciale  dans  nos  contrées  étaient  i{ouen, 
Haifleur  et  Dieppe.  Les  lullimenls  du  plus  fort  tonnage  remontaient  jusqu'à 
Rouen,  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  le  grand  entrepôt  du  conmierce  avait  été 
fondé  par  la  sagesse  des  pi'emiers  Normands  au  point  où  expirent  les  dernières 
vagues,  où  linit  la  na\igation  maritime  et  où  commence  la  navigation  fluviale. 
Mais  les  sables  mouvants  que  la  mer  accumule  et  agite  sans  cesse  à  l'embouchure 
de  la  Seine,  ont  (ini  par  entraver  le  cours  du  fleuve.  En  môme  temps,  le  tonnage 
des  bâtiments  de  commerce  s'augmentait;  le  Havre,  creusé  à  l'embouchure  de  la 
Seine,  leur  ouvrait  ses  bassins.  Les  gros  bâtiments  s'y  arrêtèrent.  Harfleur  fut 
abandonné,  et  le  commerce  maritime  de  Rouen  amoindri.  De  nos  jours,  l'éta- 
blissement d'un  chemin  de  fer  du  Hà\re  à  Paris  a  porté  une  atteinte  plus  funeste 
à  la  navigation  fluviale.  Si  l'on  ne  se  hâte  d'améliorer  le  cours  de  la  basse  Seine, 
le  commerce  maritime  de  Rouen  sera  ruiné,  et,  ce  qui  est  plus  gra\e,  la  popula- 
tion de  marins  que  forme  pour  la  France  la  navigation  fluviale  disparaîtra.  Ce 
serait  un  résultat  déplorable  que  ne  compenseraient  pas  les  avantages  du  chemin 
de  fer.  Quant  à  Dieppe,  où  \ivent  tant  de  glorieux  souvenirs  maritimes,  depuis 
Jean  Cousin  jusqu'à  Duquesne,  le  port  envahi  par  le  sable  et  le  galet  a  perdu 
depuis  longtemps  toute  importance.  Aujourd'hui  le  grand  commerce  de  la  Nor- 
mandie se  t'ait  exclusi\ement  par  le  Havre.  La  ville  de  François  1",  la  patrie  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Casimir  DeUuigne,  est  la  seconde  ville  de  France 
pour  le  commerce  maritime  et  une  des  premières  places  du  monde.  Elle  a 
absorbé  eu  grande  partie  le  commerce  de  Nantes  et  de  Bordeaux.  Comment 
s'en  étonner?  Le  Havre  est  le  port  de  Paris,  et,  dans  une  société  aussi  fortement 
centralisée  que  la  nôtre,  c'est  au  centre  que  doivent  tendre  toutes  les  importa- 
tions de  l'étranger.  Si  Marseille  garde  le  commerce  du  Levant,  de  la  Médi- 
terranée et  une  partie  du  commerce  des  Indes,  le  Havre  a  absorbé  toutes  les 
relations  avec  l'Améi-ique.  C'est  le  Liverpool  de  la  France,  comme  Rouen  en  est 
le  JLanchester.  Le  Havre  est  une  véritable  colonie  :  à  peine  sa  population  a-t-elle 
une  physionomie  normiiiidc.  Des  maisons  de  Bordeaux  et  de  Nantes  ont  des 
comptoirs  dans  ce  port  ;  des  marins  de  toutes  les  nations,  et  surtout  d'Amérique 
et  d'Angleterre,  se  pressent  sur  les  quais.  Le  génie  aventureux  du  grand  com- 
merce, ses  spéculations  hardies,  les  fortunes  rapides  et  les  catastrophes  non 
moins  rapides ,  tout  cela  se  retrouve  au  Havre  et  s'éloigne  de  cette  xapience 
dont  on  a  fait  avec  raison  un  des  traits  du  génie  normand.  On  montre  sur  la 
charmante  colline  d'Digouville  un  pavillon  qui  a  appartenu  aux  plus  riches  négo- 


812  NORMANDIE. 

cianls;  depuis  trente  ans,  il  n'a  cessé  de  passer  de  main  en  main  et  de  clianger 
avec  la  fortune. 

Voulez-vous  voir  le  vrai  matelot  normand?  cherchez-le  dans  les  petits  ports 
de  pêcheurs,  à  Dieppe,  à  Fécanip,  Saint-Valery,  ïréport,  Granvillc  ,  Ilonfleur, 
(Kiillebeuf,  Étretat.  Là  se  trouve  une  population  qui  ne  s'est  guère  modi- 
fiée :  toujours  occupée  de  la  pèche,  elle  ne  connaît  que  la  mer,  sa  barque, 
ses  filets  et  la  maison  où  elle  goûte  un  repos  de  courte  durée.  Les  Dieppois 
arment  encore  quelques  baleiniers;  mais  c'est  surtout  la  pèche  de  la  morue  ,  du 
hareng  et  des  poissons  de  la  Manche  qui  alimente  leur  commerce.  Fécamp,  dont 
le  port  s'est  agrandi ,  reçoit  des  bois  du  Nord  et  du  charbon  de  terre.  Granville 
s'occupe  surtout  de  la  pêche  des  huîtres,  qui  abondent  dans  les  baies  environ- 
nantes et  que  l'on  vend  comme  huîtres  de  Cancale.  Le  poisson,  à  peine  apporté 
à  terre,  est  enlevé  pour  l'intérieur.  Plusieurs  petits  ports  ont  des  voituiiors  spé- 
ciaux qui  portent  la  marée  dans  les  grandes  villes  ;  maintenant  les  chemins  de 
fer  du  Havre  et  de  Dieppe  assurent  un  service  encore  plus  rapide  pour  conserver 
la  fraîcheur  du  poisson  et  approvisionner  Paris. 

Ainsi,  les  cinq  départements  de  la  Normandie  ne  donnent  pas  seulement  à 
la  France  ses  plus  beaux  bestiaux',  ses  blés  les  plus  abondants,  les  produits  les 
plus  riches  de  l'industrie,  ils  lui  portent  en  tribut  les  dons  de  l'Océan.  Les  Nor- 
mands ont  toujours  reproché  à  Paris  de  s'enrichir  de  leurs  travaux ,  et  de  mé- 
connaître leurs  services.  On  lit  dans  une  chronique  du  xvi°  siècle  le  passage 
suivant  qui  peint  assez  na'ivement  la  colère  des  membres  contre  l'estomac  :  «  Tout 
le  poisson  qui  se  porte  ta  Paris  est  péché  par  les  Normands ,  qui ,  journellement, 
se  mettent  en  extrême  danger  pour  fournir  une  partie  de  la  nourriture  au  peuple 
de  Paris  et  autres  lieux.  Et  après,  il  faut  prendre  garde  qui  sont  ceux  qui  vont 
aux  Itacallos,  qui  se  nonnuent  les  Terres-Neuves ,  quérir  une  infinité  de  morues 
qui  s'apportent  à  Rouen  pour  envoyer  à  ceux  de  Paris.  Et  le  grand  nombre  de 
beuire  qui  procède  de  la  basse  Normandie,  mesme  du  pays  de  Bray,  au  bailliage 
de  Neufchûtel,  leur  est  porté  tous  les  ans.  Et  après  le  merveilleux  nombre  de 
bestiaux  qui  partent  engraissés  du  pain  de  Normandie,  et  qui,  de  semaine  en 
semaine,  sont  menés  du  Neufbourg  à  Paris.  Et  après  faut  regarder  pour  les  cuirs 
tout  tannés  qu'on  leur  porte  tant  de  Rouen  que  de  l'environ  :  Couches,  Yerneuil 
et  Hreteuil  pour  Paris  seulement.  Et  après  faut  regarder  l'infini  nombre  de 
harencs  qui  sont  portés  à  ce  Paris,  depuis  le  mois  de  septembre  qu'ils  parlent 
de  Rouen,  jusiiues  au  mois  d'avril,  tous  les  ans,  et  qui  sont  portés  par  la  rivière 
de  Seine,  en  barîl ,  jusqu'au  dit  lieu  de  Paris.  Sans  les  draps  de  Kouen,  de  Der- 
nesta',  d'Elbeuf,  qu'on  leur  porte  pour  les  vestir.  Considérez  ,  je  vous  prie,  ce 
que  les  hommes  de  Normandie  font  à  ce  peuple.  On  leur  porte  tout  ce  qu'il  faut 
poui' l'entretenement  de  leur  vie  et  du  vêtement,  depuis  le  pied  jusqu'à  la  tète; 
reste  le  vin.  Et  de  tous  les  biens  (lui  partent  de  Normandie ,  i>our  en  rendre 
grdce  à  Dieu  et  aux  Normands,  ils  ne  disent  que  des  iniques  pouiileries.  De  ce 
peuple  de  France,  il  ne  |)eut  sortir  une  gracieuse  parole  qui  dise  (pieltpic  bien  de 
Normands  ni  de  Normandie.  » 

Il  y  a  longtemps,  on  le  voit,  que  le  caractère  des  Normands  est  exposé  aux 
attaques  d'une  jalousie  mal  déguisée.  Le  trait  qin  domine  chez  ce  peuple,  et 
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qu'on  lui  a  le  plus  rcproclK',  c'i'sl  l'amour  du  gain.  Ou  le  rolrouvc  à  toutes  les 
époques  et  sous  toutes  les  forrn.'s.  Au  moyen  Age  on  ne  (jairjnnil  que  par  l'épée, 
alors  les  Normands  se  firent  conquérants.  Quelquefois,  ils  cacliaieiit  la  cotte  de 
nuiilles  du  guerrier  sous  la  robe  du  pi'li'rin ,  comme  les  premiers  Normands  qui 
se  signalèrent  en  Italie.  Plus  tard,  ils  s;  firent  légistes,  avocats,  procureurs;  ils 
comuientéreiil  la  coutume,  subtilisèrent  le  droit  déjà  si  subtil  des  anciennes 
lois;  enfin,  l'industrie  et  le  commerce  étant  devemis  la  pi'incipide  source  de  la 
richesse  et  de  la  puissance,  les  Normands  sont  devenus  industriels  et  com- 
merçants. Sous  les  formes  diverses,  le  fond  est  resté  le  même.  Le  Normand  ne 
poursuit  pas  un  but  idéal ,  il  ne  se  laisse  pas  entraîner  par  la  beauté  de  l'art  dans 
sa  pure  essence  ;  il  est  rarement  dominé  par  la  passion.  L'esprit  positif  cpi'on  a 
appelé  la  sapience  le  préserve  de  ces  écarts  ;  il  tend  au  (jain  avec  l'ésolution,  avec 
persé\érance,  trop  souvent  sans  s'iiuiuiéter  des  moyens.  De  cette  Ai)rcté  dérivent 
les  li-aits  principaux  du  caractère  normand.  La  ruse  domine.  Voyez  le  paysan 
normand  débattre  un  marché,  vanter  les  qualités  de  sa  denrée,  étourdir  son 
adversaire  de  bizarres  raisonnements  :  il  est  subtil,  madré,  retors;  il  s'anime, 
il  déploie  une  véritable  éloquence.  Les  anciens  historiens  de  l'Italie  disent  en 
parlant  des  Normands  qui  conquirent  ce  pays,  que.  chez  eux,  tous,  jus(|u'auv 
petits  enfants,  étaient  éloquents  et  parlaient  comme  des  orateurs.  L'esprit  pro- 
cessif est  encore  une  conséquence  de  la  passion  de  gair/ner,  et  l'on  remarque  qu'il 
domine  surtout  là  où  le  caractère  national  a  conservé  toute  son  énergie,  en 
basse  Normandie.  Lnfin ,  la  méfiance  naît  de  l'astuce  même. 

Il  serait  cependant  injuste  de  ne  voir  dans  cette  grande  province  que  le  mau- 
vais côté.  Son  histoire  tout  entière  est  là  pour  prolester  contre  d'absurdes  pré- 
ventions perpétuées  par  les  vieilles  haines  i)rovin(ial(!S  :  on  s'est  assez  vengé  par 
des  épigrammes  usées  de  l'ardeur  conquérante  des  Normands.  Plus  d'une;  fois  la 
soif  du  gain  a  conduit  ce  pcuiile  à  la  grandeur.  Ne  doit-il  pas  à  cet  Apre  désir  les 
exidoils  du  moyen  âge  et  l'activité  qu'il  déploie  aujourd'hui  dans  les  arts  de  la  paix. 
Quoi  de  plus  grand  que  l'élan  des  navigateurs  normands?  La  ténacité  qui  triomphe 
des  obstacles  de  la  natuie,  cette  application  opiniâtre  qui  transforme  les  |)roiluils 
bruts,  du  sol  par  d'ingénieuses  inventions,  n'est-ce  donc  pas  une  compensation 
glorieuse?  La  Normandie  a  produit  le  grand  poëte  politique  de  la  France,  et 
son  mâle  génie  se  peint  dans  les  œuvres  de  Corneille.  Les  arts  ont  dû  à  cette 
province  des  peintres  et  des  musiciens  illustres.  Qui  ne  connaît  le  Poussin,  Jou- 
venet,  (îéricaull,  BoieMieu,  Auber?  Les  sciences  positives  conviemient  à  l'esprit 
normand  :  Lemery,  Varigniin .  La  Place,  Vauqnelin ,  Dulong,  figurent  au  premier 
rang  parmi  les  chimistes,  les  mathématiciens,  les  physiciens  et  les  médecins  des 
temps  modernes.  Il  suffit  de  citer  li  s  Dubellay,  Duplessis-.Mornay,  Claude  (iron- 
lard,  le  cardinal  Duperron,  le  chevalier  de  (Irrmonville,  Hois-duilbert,  Thouret , 
Bignon,  Armand  Carrel,  pour  prouver  combien  ce  peu|)le  a  excellé  dans  les 
sciences  législatives  et  politiques.  Ainsi,  esprit  positif  et  ardeur  pour  le  gain, 
ruse,  habitudes  processives,  activité  et  peisévérance,  élan  pour  braver  les  dan- 
gers et  vaincre  les  obstacles,  souvent  même  grandeur  du  génie  et  inspiration 
artistique ,  telles  sont  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  la  race  normande. 

Ce  type  général  subit  de  nombreuses  modifications  suivant  les  localités.  Les 
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Ii.ihitiulcs  de  la  vie  agricole  ou  industrielle,  la  lutte  incessante  du  marin  contre 
les  éléments,  l'opulence  ou  la  misère,  le  commerce  du  monde  ou  la  solitude, 
sans  détruire  les  instincts  nationaux,  en  changent  la  direction.  La  Normandie  se 
partage,  à  co  point  de  vue,  en  trois  zones  :  le  littoral,  les  contrées  agricoles  et 
les  pays  industriels.  Les  côtes  de  l'Océan  appellent  d'abord  notre  attention.  Là, 
en  effet,  habite  la  population  la  plus  originale.  Du  Tréport  à  Pontorson,  elle  a 
de  nombreux  traits  de  ressemblance.  Forte,  énergique,  inaccessible  à  la  crainte, 
elle  brave  les  fureurs  de  la  mer,  et  semble,  comme  ses  ancêtres,  se  jouer  de 
l'Océan.  C'est  la  meilleure  pépinière  des  marins  français.  Les  matelots  normands 
n'ont  pas  dégénéré  depuis  Duquesne  et  Tourville ,  et  M.  Emile  Souvestre, 
Breton  distingué,  reconnaît  leur  supériorité  même  sur  les  marins  de  la  Bre- 
tagne. Nous  ne  citerons  qu'un  glorieux  vétéran  :  à  Granville,  on  voit  encore 
le  brave  capitaine  Poné  qui  voulut,  en  1815,  se  sacrifier  pour  sauver  des  mains 
des  Anglais  Napoléon  déchu.  Ces  populations  conservent  les  \ieilles  mœurs  avec 
une  fidélité  traditionnelle.  Qui  ne  connaît  le  costume  pittoresque  des  Poletais 
et  des  Poletaises?  Quoiqu'il  s'altère  chaque  jour,  on  les  voit  encore  sur  la  jetée 
de  Dieppe  avec  la  veste  en  gros  drap  bleu,  le  jupon  court,  le  bonnet  de  laine 
rouge,  le  large  pantalon,  les  bas  rayés.  Le  bonnet  des  Granvillaises  n'est  pas 
moins  célèbre.  Aussi  plat  que  celui  des  Cauchoises  est  élevé,  il  a  de  la  grâce  et 
de  l'élégance.  Dans  les  petits  ports  de  la  haute  et  de  la  basse  Normandie,  les  défauts 
du  caractère  national  s'atténuent,  tandis  que  l'élan  héroïque  et  l'ardeur  à  braver 
le  danger  paraissent  dans  toute  leur  énergie.  Là,  vous  trouvez  de  la  franchise, 
de  la  confiance,  de  l'ouverture  de  cœur  et  une  véritable  fi'aternité.  Un  pêcheur 
périt-il,  sa  famille  trouve  protection  et  secours  ;  on  lui  réserve  une  part  dans  les 
pêches;  les  orphelins  sont  pi'isen  apprentissage  et  traités  comme  les  enfants  de  la 
maison,  avec  une  bonté  que  fait  encore  mieux  ressortir  la  rudesse  un  peu  sauvage 
des  mai'ins.  Là,  aussi,  le  Normand  oublie  sa  défiance  ordinaire  ;  à  Trouville,  par 
exemple,  la  porte  de  la  maison  ne  se  ferme  jamais,  et  le  vol  est  presque  inconnu. 
Le  matelot  est  resté  fidèle  aux  traditions  religieuses.  La  vue  de  cet  Océan  immense, 
les  périls  journaliers,  un  sentiment  vague  et  profond  de  l'infini  tournent  sa  pensée 
vers  IHeu.  Voyez  les  barques  de  pêcheurs  sortir  du  port  de  Dieppe.  Tous,  en 
passant  devant  le  crucifix  qui  surmonte  la  jetée,  ôtent  leurs  bonnets  de  laine  et 
font  le  signe  de  la  croix  ;  parfois  ils  entonnent  un  cantique.  Le  soir,  on  dit  la 
prière  ;  un  mousse  parcourt  d'abord  le  bateau  en  criant  : 

A  la  piière 
Devant  el  arrière, 
Depuis  l'ùlrave  jus(|ues  à  IVlaiiibord, 
Réveille  qui  dort. 

Ensuite,  un  des  plus  vieux  matelots  de  l'équijiage,  que  l'on  surnomme  le  Curé, 
dit  à  haute  voix  la  prière,  à  laquelle  succèdent ,  dimanches  el  fêtes,  la  messe  et 
les  vêpres,  récitées  de  mémoire  par  le  même  matelot  qui  souvent  ne  sait  pas  lire. 
Le  patriotisme  est  un  des  traits  qui  se  marquent  le  plus  éncrgiquement  dans  le 
caractère  de  ces  braves  gens.  L'habitude  de  lutter  contre  l'Anglais  leur  a  inspiré 
un  amour  éncrgiciuc  de  la  France  et  une  haine  vigoureuse  de  l'ennemi.   On 
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clianto  encore  à  Saiiit-Vnlory-cii-Caux  el  sur  la  C(Hc  de  Normandie  une  ballade 
qui  raconte  le  désespoir  de  la  lille  d'un  roi  de  France,  condamnée  à  épouser  un 
Anglais.  Celte  clianson,  allusion  évidente  à  (Catherine  de  France,  a  été  citée  par 
M"*  Amélie  Bosque,  dans  la  Normandie  romanesque.  Elle  se  termine  ainsi  : 

Et  quand  ce  vint  sur  le  minuit, 

Elle  fit  entendre  grand  l)iuii, 
El  s'écriait  avec  douleur:  —  0  Roi  des  rois. 
Ne  me  laissez  entre  les  mains  de  ces  Anj^lois. 

Quatre  heures  sonnant  à  la  Tour, 

Ln  lielle  finissait  ses  jours, 
La  belle  finissait  ses  jours  d'un  cœur  joyeux, 
Et  les  Anglois  y  pleuroient  tous  d'un  cœur  piteux. 

Les  mœurs  du  paysan  normand  ont  un  autre  genre  d'originalité.  Les  traditions 
ont  gardé  dans  les  campagnes  une  puissance  indélébile.  Vous  en  trouvez  de  tous 
les  ;lges.  Le  culte  des  sources  et  des  arbres  nous  reporte  au\  temps  druidiques. 
A  Sainte-Autreberte,  à  Caillouville,  à  SainteClotilde,  prés  des  Andelys,  le  paysan 
vient  chercher  la  santé  dans  les  sources  miraculeuses.  Très  d'Yvetot,  le  Chéne- 
Chapellc  dAliouville  est  l'objet  d'un  respect  traditionnel.  Vers  le  solstice  d'été,  à 
la  Saint-Jean,  on  allume  de  grands  feux  dans  toute  la  Normandie  ;  on  suspend  des 
couronnes  aux  arbres,  et  on  danse  des  rondes  qui  se  prolongent  pendant  une 
partie  de  la  nuit.  A  Jumièges,  cette  coutume  a  un  caractère  plus  original.  La 
veille  de  la  Saint- Jean  ,  la  confrérie  du  Lonp-Vtrt  se  réunit  en  face  des  ruines  de 
l'antique  abbaye.  Le  chef  ou  Loup-Ver/,  avec  un  bonnet  vert,  manteau  vert,  etc., 
est  précédé  d'un  jeune  homme  agitant  des  tinierelles  ou  clochettes.  Il  entonne 
VI  queant  Iaxis,  puis  conduit  chez  lui  la  confrérie  et  lui  donne  un  souper  dont 
tous  les  plats  doivent  être  maigres.  Le  lendemain,  la  confrérie  se  réunit  autour 
du  biicher  de  la  Saint-Jean,  proclame  le  nouveau-loup,  pendant  qu'un  jeune  gar- 
çon et  une  jeune  fille  chamarrés  de  rubans  mettent  le  feu  au  bûcher.  Alors  toute 
la  confrérie  poursuit  le  nouveau-loup,  le  saisit  comme  pour  le  lancer  dans  les 
llammes,  puis  l'entraîne  dans  une  ronde  qui  se  danse  au  son  d'une  chanson  tra- 
ditionnelle : 

Véchi  la  Saint-Jean, 

L'heureuse  jouruaic 

Que  nos  amoureux 

Vont  à  l'assemblaic,  etc. 

A  la  danse  succède  un  souper  chez  l'ancien  loup  :  la  conversation  doit  rester 
sérieuse  jusqu'à  minuit.  .\  celte  heure,  le  loup-vert  se  lève,  ôte  son  bonnet,  dit  un 
pater;  l'assemblée  chante  de  nouveau  l'hymne  Ut  queant  Iaxis;  puis  tous  les  con- 
frères se  dépouillent  de  leurs  costumes  monastiques,  et  la  liberté  ou  plutôt  la 
licence  la  plus  complète  régnent  dans  l'assemblée.  Ces  étranges  fêtes  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  Lupercales  de  l'antiquité.  Plus  d'une  coutume  païenne  s'est 
ainsi  conservée  sous  un  inas(]ue  chrétien.  A  Hayeux  et  aux  environs,  la  veille  des 
Rois,  les  maîtres,  domestiques  et  enfants  courent  les  champs  en  chantant  de  vieux 
I\ocls  presque  inintelligibles;  ils  menacent  un  mauvais  génie  nommé  liaihassionné, 
bn'ileiil  la  mousse  des  pommiers,  el  croient  par  ces  bizaires  cérémonies  assurer  la 
lertililé  de  leurs  champs. 
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Tout  le  monde  connaît  le  bonnet  triomplial  des  Cauehoises.  Il  s'abaisse  et  se 
brise  vers  Caen  et  Baveux  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  costume  pittoresque,  avec 
SCS  ailes  nottantcs  et  ses  garnitures  de  dentelles.  La  beauté  renonmiée  des  Cau- 
choises devient  chaque  jour  plus  rare  ;  la  multiplicité  des  usines  du  pays,  l'air  vicié     • 
qu'on  y  respire,  le  mélange  des  sexes  ont  altéré  la  pureté  de  la  race.  On  la  retrouve 
à  nayeux,  à  Vire  et  même  à  Caen.  C'est  là  que  le  type  physiologique  des  Normands 
parait  s'être  conservé  dans  toute  sa  vigueur.  Les  fiançailles,  Yembarjucmenl ,  les 
longs  festins  des  noces  ont  une  physionomie  caractéristique  dans  toutes  les  cam- 
pag'^ies  de  la  Normandie.  Mais  rien  ne  irai)pe  plus  le  voyageur  que  les  fermes  du 
pays  de  Caux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  fermier  habile  au  milieu  de  son  clos 
entouré  de  fossés,  d'arbres,  et  de  véritables  remparts.  Est-ce  un  souvenir  de  la 
féodalité,  comme  le  veulent  quelques  historiens?  Faut-il  voir  dans  ces  clôtures 
un  (rail  du  caractère  normand,  ou  un  moyen,  comme  le  dit  M.  .\ntoine  Passy,de 
protéger  les  bAliments  contre  les  grands  ^entsdu  plateau  de  Caux?  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'a  physionomie  des  fermes  normandes  est  des  plus  curieuses.  Dans  cette 
contrée  se  retrouvent  encore  les  vastes  cultures,  les  g.andes  propriétés  que  la 
coutume  de  Normandie  protégeait  contre  le  morcellement.  Le  fermier  hu-méme 
conserve  dans  ses  relations  avec  le  propriétaire  quelques  tiaditions  des  temps  féo- 
daux ;  mais  n'oublions  pas  que  le  paysan  normand  a  été  soldat,  et  qu'à  côté  des 
vieilles  légendes  il  garde  les  glorieux  souvenirs  de  la  grande  armée. 

La  population  maïuifacturière  a  moins  d'originalité  que  celle  des  campagnes. 
Sans  cesse  renouvelée  par  les  nécessités  de  l'industrie  et  par  la  soif  du  gain,  elle 
n'a  |)lus  de  type  particulier.  Plus  instruite  et  plus  ardente  que  les  paysans,  elle  a 
plus  de  besoins  et  de  misèr(>;  elle  se  partage  en  riches  et  en  pauvres  avec  une 
démarcalion  bien  plus  tranchée,  et  des  haines  tout  autrement  menaçantes.  Pour 
pénétrer  dans  ces  immenses  usines ,  il  faudrait  aborder  les  problèmes  les  plus 
effrayants  de  notre  économie  sociale  ;  nous  n'en  avons  ni  la  volonté  ni  la  force. 
Ouelques  mots  sufliront.  L'industriel  normand  se  caractérise  surtout  par  son 
A^'eté  au  gain  et  ses  habitudes  de  parcimonie.  S'il  déploie,  dans  de  rares  circon- 
stances, un  faste  d'apparat,  il  compense  cet  excès  momentané  par  une  lésinerie  ha- 
bituelle. Il  évite  surtout  la  somptuosité  extérieure.  Combien  de  millionnaires  ont  à 
Rouen  les  allures  de  bons  bourgeois!  Qu'on  compare  les  habitations  des  industriels 
de  Mulhouse  avec  celles  des  riches  fabricants  de  Normandie,  et  l'on  sera  fraiipé 
de  la  mesquine  apparence  des  maisons  normandes.  Trop  souvent  l'économie  ne 
porte  pas  seulement  sur  le  régime  des  maîtres;  elle  dispute  le  pain  à  l'ouvrier,  et 
là  commence  un  triste  tableau  dont  il  ne  faut  pas  soulever  le  voile.  Un  mot  seule- 
ment sur  une  classe  qui  périt  de  misère.  Les  tisserands  de  Rouen  ne  font  plus 
d'apprentis,  et  l'enquête  récemment  ouverte  par  le  gouvernement  a  mis  à  nu  la 
détresse  et  la  ruine  imminente  de  ces  ouvriers.  Au-dessous  des  habitants  di'S  villes, 
(pie  le  frottement  du  inonde  et  les  habitudes  sociales  rapprochent  dans  tous  les 
I)ays,  il  y  a,  même  dans  les  grandes  cités,  une  population  profondément  nor- 
mande. Klle  habite  de  père  en  (ils  des  quartiers  aux  rues  étroites  et  (ortueuses; 
elle  végète  dans  la  misère,  contant  les  \ieilles  légendes  et  fidèle  aux  us  et  cou- 
tumes du  bon  vieux  temi)s;  le  caraclère  narquois  du  Normand  ,  la  raillerie  gros- 
sière, le  fabliau  dans  sa  naïveté  primitive,  tout  cela  s'y  retrouve.  Vojez  la  veille 
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des  Uois,  ces  fnlaiits(|ui,  |i(irtîiiit  des  clwimlfllcs  .illiimcps,  M.nl  de  prulc en  porte, 
et,  diiii  accent  traînant  et  nasillai,!,  chantent  coimnc  on  chantait  il  y  a  trois 
siècles  : 

roiir  DiiMi,  iloiim'/-iii)iis  du  l'i-ii, 
Pour  Dieu,  iluuiii'z-ijdus  la  |i:irl  :i  DiiMi. 

An  jour  de  l'an,  le  cri  de  aguigueltc  rappelle  la  forinul.-  Au  gui  l'an  neuf,  tradi- 
tion gauloise  qui  remanie  justprau  temps  où  le  druide  inaugurai!  l'armée  en  cou- 
pant le  Rui  sacré  de  sa  laucille  d'or. 

Le  lanf^afîe  est  aussi  une  partie  des  mceurs,  et  il  a  encore  une  physionomit;  ori- 
ginali'  dans  quelques  cantons  de  la  Normandie.  Dans  les  bas  quartiers  de  Kouen, 
se  conserve  le  langage  purin,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  écrit  plusieurs  fois.  Ainsi, 
au  xvir  siècle,  le  poêle  Ferrand,  dans  la  Muse  Normande,  emploie  cet  argot  popu- 
laire ;  en  1771,  le  chimiste  Damhourney  composa  le  Coup-d'œU  purin  dirigé  contre 
le'grand  conseil  que  Maupeou  avait  substitué  au  parlement  de  Normandie.  Voici 
deux  extraits  de  c»> curieux  pamphlet.  C'est  d'abord  V approbation  des  docteurs  : 

Nou  ilonn,  clioii.iisis  p.ir  rassemhliiii; 

Pour  examiner  (lieux  Goriun, 

Eunn' piéclio  011  rime,  enliculaie 

Pa  l'écrisfux  1'  Coup-d'œil  Purinn: 

Après  bairo,  comme  ciri^sl  d'eouleume, 

T'Iavonn  luje  du  l)oul  en  bout, 

Et  j'onn  erconnu  tout  par  tout 

Qu'aile  est  d'un  maître  joueux  de  plounie, 

Et  digue  d'avé,  cheux  1'  vendoux, 

Sa  placlio  entre  no  livrets  bleux. 

Comme  claire,  nette,  sans  breume. 

Le  dialogue  suivant  exprime  avec  une  naïve  et  piquante  énergie  le  peu  d'efll- 
cacité  des  remonti'anccs  que  le  paiiement  de  Normandie  adressait  au  roi  de 
France  : 

Venlredlé,  net'  parlemenn, 

C'iiélolt  11  ipil  disoil  merveilles! 

—  L'Rouai  zécoutolt-il  son  potinn? 

—  1  n'avolt  garde,  vieux  Goliinn, 
Pi  qu'Morpou  l'iétoupoit  Tzereilles. 

—  Ha  binn,  c'hest  donn  Polinn  perdu. 
Que  Vsienn  qui  n'est  poinn  entendu. 
Fi  du  prèclieux,  si  no  n'V  écoute. 

Les  Normands  du  littoral,  surtout  à  Quillebeulet  au  Polet,  ont  une  prononciation 
brève  et  chantante  qui  contraste  avec  le  ton  traînant  des  habitants  de  l'intérieui'. 
Ils  suppriment  généralement  les  r,  et  disent  la  mé  pour  la  mer,  du  mélan  pour 
du  mrrlan,  etc.  La  célèbre  chanson  des  l'olelais,  reproduite  par  M.  \\\r\.  dans 
son  Histoire  de  Dieppe,  donne  une  idée  de  ce  patois  : 

0  veil  du  port  de  Dieppe 
Clilnq  0  six  mélangueux  ', 
Ce  fem'  et  té  niletles 
Clian  von?,  an  de>anl  d'eux,  etc. 

I.  Bateaux  charges  do  merlan. 

"■  m 
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En  fîcMiéral,  le  langage  noiniand  n'est  plus  (lu'iin  patois  qui  varie  de  canton  à  can- 
ton. Il  reste,  disent  les  érudits  normands,  beaucoup  de  mots  d'origine  germa- 
nique dans  l'arrondissement  de  Bajiiux.  Cette  particularité  peut  s'expliquer  par 
le  séjour  des  Saxons  à  Bayeux  bien  plus  que  par  l'invasion  Scandinave.  En  effet, 
les  Scandinaves  n'ont  pas  laissé  dans  les  autres  parties  de  la  Normandie  de  traces 
de  l'idiome  germanique.  Le  mot  bec,  commun  en  Normandie,  est  plutôt  celtique 
qu'allemand;  il  en  est  de  même  de  l'expression  A'anuil  pour  aujourd'hui.  La 
prononciation  qui  change  les  mots  moi  et  roi  en  mei  et  rei,  cinq  en  chinq,  etc., 
rappelle  l'ancienne  orthographe  et  les  formes  de  la  langue  du  xii"  siècle,  telle  que 
l'employaient  les  trouvères  normands.  Ce  n'était  qu'un  dialecte  de  la  langue 
romane  dérivée  du  latin.  C'est  dans  les  campagnes  que  l'idiome  primitif  des  poètes 
normands  s'est  conservé  presque  intact,  et  c'est  encore  dans  ces  trouvères  qu'il 
faut  chercher  les  traits  caractéristi(iues  du  langage  actuel  des  Normands. 

Le  plus  ancien  trouvère  normand,  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  nom, 
est  ïaillefer,  qui,  à  la  bataille  de  Hastings,  marchait  en  tète  de  l'armée  de 
Guillaume,  entonnant  la  chanson  guerrière  de  Roland.  «  L'auteui' du /Vow;«m 
du  Hou  nous  fait  connaître  cette  circonstance  curieuse  à  plus  d'un  titre,  dit 
M.  Aristide  Guilbert.  Il  en  ressort,  pour  l'histoire,  un  précieux  enseignement  : 
non-seulement  les  Normands  avaient  pris  les  mœurs ,  les  goûts  et  la  langue  des 
Français;  ils  avaient  adopté  aussi  leurs  anciens  héros,  leurs  traditions  de  gloire 
et  leurs  chants  de  guerre.  C'était  bien  une  armée  française  de  naissance,  de 
caractère  et  de  sentiment,  sinon  de  nom,  de  cœur  et  d'obéissance,  qui  allait 
combattre  les  Anglo-Saxons  et  conquérir  l'Angleterre,  On  retrouve  d'ailleurs,  à 
ne  pas  s'y  méprendre,  le  même  esprit  national  dans  tous  les  détails  de  la  bataille. 
Les  Gallo-Normands,  qui  avaient  joyeusement  passé  la  nuit  à  chanter  et  à  boire, 
s'amusent  encore,  au  moment  où  l'action  va  s'engager,  à  écouter  les  chants  du 
trouvère  Taillefer  et  à  rire  de  ses  tours  d'adresse.  Quoi  de  plus  dégagé,  de 
plus  gai,  de  plus  intrépide  et  de  plus  français?  Les  braves  Anglo-Saxons  ne 
savaient  qu'en  penser;  leur  étonnement  tournait  à  la  stupéfaction  et  leur  stu- 
péfaction à  l'effroi.  Ils  prenaient  le  jongleur  pour  un  magicien  ,  et  ses  tours 
d'adresse  pour  des  opéi'ations  magiques.  Qui  sait  l'influence  que  ce  délmt,  en 
apparence  si  puéril,  eut  sur  le  glorieux  résultat  de  la  journée?  le  brillant  génie 
de  notre  nation  était  là  en  armes,  et  c'est  à  lui  incontestablement  que  resta  le 
champ  de  bataille  de  Hastings.  » 

Taillofcr,  ki  mult  bion  caiitoul, 
Sor  un  cheval  ki  tosl  aloul, 
Devant  li  Dus  aloiit  canlaul 
De  Karlemaiiie  è  de  Rollant, 
Kl  d'Oliver  è  des  Vassals, 
Ki  morurenl  à  Renclievals. 
Quant  ils  iircnl  chevalcliié  tant 
K'as  Engleis  vindrent  aprismant  : 
«  Sires,  dist  Taillelbr,  merci, 
«  Jo  vos  ai  lunj;enicnl  servi, 
«  Tut  mon  servise  nie  debvoz; 
«  Ilui,  se  vos  [ilaist;  me  le  rendez. 
«  Por  tut  {juerredun  vos  requier, 
K  E  si  vos  voil  fornienl  preier  ; 
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(1  OlreioE  mi,  kc  jo  ni  faille, 

«  Li  premier  folp  de  la  liataille.  » 

E  li  Dus  respoiit  :  «  Je  Toliei.  » 

E  Taillefer  point  à  desrci, 

Devant  toz  li  altres  se  niist; 

Un  Engluiz  feri,  si  l'ocist  ; 

De  SOS  le  pis,  parmie  la  pance, 

Li  fisl  passer  iillre  la  lance; 

A  terre  estendu  l'abali, 

l'oiz  trait  l'espée,  altre  leri,  etc. 

[,e  Roman  du  Rou,  ir  partie. 

Le  lils  aîné  de  Guillaume-le-Conquéraiit ,  Robert  Courte-Heuse ,  pendant 
sa  longue  captivité  dans  la  tour  de  Caidiff,  au  pays  de  Galles,  composa  quel- 
(jues  romances  qui  ne  sont  pas  sans  charme  poétique.  Mais  ce  fut  surtout  au 
milieu  du  xii""  siècle  que  s'éveilla  le  génie  poétique  des  Normands.  Henri  II  ve- 
nait d'épouser  Éléonore  de  Guienne,  qui  comptait  dans  ses  États  de  nombreux 
troubadours.  Le  contact  avec  ces  poètes  du  .Midi  ne  fut  [)as  sans  inlluence  sur  les 
poètes  du  Nord.  Itobert  Wace,  de  l'Ile  de  Jersey,  maiclie  à  la  tête  de  ces  trou- 
vères. Son  lioi/uiH  du  Rou  ou  de  Kollon  est  une  chronique  rimée,  où  il  raconte  les 
hauts  faits  des  premiers  ducs  de  Normandie  ;  curieuse  surtout  pour  le  langage  et 
les  mœurs,  cette  œuvre  est  faible  d'invention.  On  doit  encore  à  Robert  Wace  un 
poëme  sur  la  fête  de  l'Immaculée  Conception,  qu'on  appelait  la  t'éle  aux  Nor- 
mands, et  un  Roman  du  Brut ,  qui  se  rattache  aux  cycles  héroïques  du  moyen 
âge  et  fait  remonter  l'origine  des  Bretons  jusqu'à  un  prétendu  Brutus.  Benoît-de- 
Sainte-More  et  Geoffroy  Gaimar  vivaient,  comme  Robeit  Wace,  à  la  lin  du  xii" 
siècle  et  chantaient  à  la  cour  de  Henri  II.  Comme  Wace,  ils  ont  célébré  les  ex- 
ploits des  premier,-,  ducs  de  Normandie  avec  plus  de  prolixité  que  de  génie  poé- 
tique. Richard-Cœur-de-Lion ,  qui  appartenait  par  sa  mère,  Éléonore,  aux  races 
méridionales,  et  par  son  père,  Henri  11,  aux  populations  du  Nord,  fut  à  la  fois 
trouvère  et  troubadour.  On  a  de  ce  farouche  guerrier  des  canzones  et  des  lays 
(lied,  chant),  dans  les  deux  langues  qui  se  partageaient  la  France,  la  langue  A'oil  et 
la  langue  d'oc. 

Les  trouvères  normands  ne  cherchèrent  pas  seulement  leurs  inspirations 
dans  les  sou\enirs  nationaux.  L'un  d'eux,  Alexandre  de  Bernai,  profita  des 
traditions  byzantines  que  les  croisades  avaient  mises  en  honneur  et  travestit 
Alexandre  en  chevalier  du  moyen  ùge.  Un  autre  trouvère,  Henri  d'Andely,  mê- 
lait, par  un  singulier  rapprochement,  h;  nom  d'.Vristote  à  des  contes  d'amour,  et, 
dans  son  lau  d'Arisfote,  montrait  le  philosophe  par  excellence,  avec  sa  longue 
barbe  blanche,  se  courbant  sous  la  main  d'une  jeune  fille  qui  l'avait  rendu  docile 
au  frein  amoureux  ;  la  Bataille  des  vins  du  inèine  poëte  est  une  piquante  énumé- 
ration  des  principaux  vins  qui  se  disputaient  la  palme  au  xiii'^  siècle.  Olivier 
Jîasselin  continue  au  x\"  siècle  la  tradition  des  poètes  normands,  mais  en  mar- 
quant le  changement  des  idées.  Ce  n'est  plus  un  savant  clerc,  un  noble  chiUelain 
qui  chante  les  combats  et  les  prouesses  chevaleresques.  01i\ier  Basselin  est  un 
brave  artisan ,  jovial  et  inspiré  par  de  copieuses  libations  de  cidre;  ses  \uux-dn- 
Vire  res|>irent  la  gaieté  narquoise  du  |)iiysan  normand.  .Main  Chartier  est,  au 
contraire ,  un  poète  de  coiu'  (pii  n'appartient  à  la  .Normandie  ipie  p;u'  sa  naissance. 
Chiuniqueur  et  chiiiitre  de  Charlis  Vil,  il  s'eloigiri  de  plus  en  plus  de  la  vieille 
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li'.'ulilidii  iiormandp.  Les  poètes  n'ont  pas  mamiué  n  la  Normandie  dans  les  siècles 
sui\anls.  Ite|)uis  Jean  Marot  jiis(iu'à  Casimir-  Uelavigne,  elle  a  dunné  h  la  France 
des  génies  sobres  et  sévères  comme  Mallierhe,  des  poètes  d'une  inspiration 
NigoiuTUse  comme  Corneille,  des  esprits  fins  et  délicats  comme  Fontcnelle,  ou 
d'une  imagination  brillante  comme  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Mais  cette  énu- 
mération  nous  entraînerait  trop  loin  ;  il  nous  suffît  d'avoir  montré  dans  la  Nor- 
maiulie  un  des  berceaux  de  la  poési'  française. 

11  est  peu  de  contrées  aussi  ricli(>s  en  antiquités  que  cette  province.  Les  Celtes 
ont,  à  la  véi'ité,  laissé  peu  de  monuments.  Quelques  menhyrs  ou  pieri'es  levées, 
éparses  dans  les  forêts  de  Rouvray,  de  Brotoime,  de  Lou\iers,  de  Lyons,  sont 
les  seules  traces  du  passage  de  ce  peuple.  Le  séjour  des  Romains  a  été  tout  autre- 
ment fécond.  I.illebonne,  avec  son  cirque,  ses  statues,  son  balnéaire,  ses  figurines 
de  i)ronze,  atteste  la  splendeur  de  l'ancienne  capitale  des  Gaietés.  Vieux  [Vetera], 
près  de  Bayeux  ,  paraît  aussi  avoir  été  une  des  villes  considérables  de  la  Seconde 
Lyonnaise.  La  célèbre  inscription  trouvée  dans  les  ruines  de  cette  ancienne  cité, 
est  un  des  moimments  les  plus  cniieiix  que  les  Romains  aient  laissé  en  Nor- 
mandie :  elle  atteste  qu'en  l'année  902  de  Rome,  les  trois  provinces  des  Gaules 
élevèrent,  d'un  comnmn  consentement,  une  statue  à  un  personnage  nommé 
P.  Sennius  Solemnis,  et  que  ce  monument  fut  érigé  dans  sa  ville  natale,  la  cité 
des  Viducasses.  L'inscription  était  placée  sur  la  base  de  la  statue.  Joachim  de 
Matignon  fit  transporter  les  restes  de  ce  monument  de  Vieux  à  Thorigny ,  sous 
le  règne  de  François  I".  Les  voies  romaines  se  reconnaissent  encore  aujour- 
d'hui à  cette  longue  suite  de  tombeaux  (jue  les  anciens  élevaient  près  des  routes  ; 
des  urnes  cinéraires,  des  vases  innombrables  en  verre  et  en  terre  cuite,  des  dé- 
bris d'armes  et  d'ossements;  des  fragments  de  mosaïques,  des  ruines  de  ri//(i\ 
des  monnaies  impériales  se  retrouvent  à  Bouen  ,  à  Dieppe,  à  Sainte-Margue- 
rite, au  Camp  de  César  près  de;  Dieppe,  et  une  nmltitude  de  lieux  de  la  Nor- 
mandie. On  conserve  à  la  bibliotlièqu(>  publiepie  de  N'alognes  un  autel  romain 
du  vi"  siècle.  A  iiouen,  la  crypte  de  Saint-Gervais  offi'c  un  curieux  exemple  des 
églises  souterraines  qui  remontent  aux  premiers  temps  de  l'Eglise. 

Les  Normands  dormèrent  les  premiers  modèles  du  style  simjjle  et  majestueux 
qu'on  appelle  roman.  L'époque  fatale  assignée  pour  terme  au  monde,  l'an  mil 
était  |)assée,  et  l'espérance  commençait  à  renaître.  «  Aussitôt,  dit  un  chroniqueur 
contemporain,  Raoul  (îlaber,  le  monde  secoua  ses  vieux  vêtements  et  se  couvrit 
de  la  robe  blanche  des  églises.  »  L'ancremie  abbaye  de  Bernay,  changée  mainte- 
nant en  magasin,  Saint-Taurin  d'Évreux,  les  ruines  de  Jumiéges,  les  trois  églises 
de  Saint-Georges  de  Boscherville,  près  de  Bouen,  de  la  Sainte-Trinité  et  de  Saint- 
Etieime  à  Caen,  présentent  le  type  de  la  |)remière  architecture  normande  dans  sa 
grandeur  et  sa  simplicité.  Elles  conservent  encore  l'arcade  romaine,  mais  déjà  la 
hauteur  des  voûtes,  l'élancement  des  tours  donnent  aux  monuments  plus  de  har- 
diesse et  de  grandeur.  F.a  pensée  religi(>use  sendile  aspirer  au  ciel.  Les  orne- 
ments sont  sévères.  Ils  se  (u)mpos(^nt  de  quelques  feuilles  sculptées,  de  moulures 
en  zigzag,  en  tète  de  clou,  en  chevron,  etc.  Des  essais  grossiei's  de  sculpture, 
parfois  des  ligiu'cs  groles(piesau  chaitileau  descolomies,  déparent  seuls  la  majes- 
tueuse simiilicilé  (k'S  églises  romanes,  l'eu  à  \m'u  le  goi'it  caprici(Mix  des  artistes 
muUiplia  ces  singuliei's  ornements.  La  callK'drale  de  lta;\eux,  les  églises  de  Mon- 
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tivillicrs  cl  do  (îr,'1\ill(',  jti'cN  du  HAvro,  julicvocs  au  xii"  sit-clo,  lorsque  déjà  piv- 
xalnil  la  l>i/.airt'iio  di'  I  oriiciUMilation,  n'ont  plus  la  si-vérilé  {{ratidiosc  de  Saiiit- 
{•"ticniic  de  (lacn.  A  <i'  premier  Atte  de  l'afeliitiMture  noruiaiide  appartiennent 
eneore  mu)  partie  de  réj,'lise  du  Mont-Saint-Micliel  et  l(^  donjon  de  Falaise. 

Vers  la  lin  du  xii'  siècle,  un  nouveau  style  remplace  le  roman  en  Normandie; 
c'est  le  style  ogival,  qu'on  a  nommé  improprement  yothique.  L'ogive  succède  au 
plein-cintre  romain  et  caractérise  la  nouvelh;  architecture.  Hayonnanle  aux  xii' 
et  XIII'  siècles,  elle  devient  jlamboijanle  aux  xiv'  et  xv  siècles.  Dans  cette  der- 
nière éi)()(]uc,  le  st\lc  ogival  se  sui'cliargc  d'ornements  qui  lui  oui  lait  donner  le 
nom  An  golliiquc  fleuri;  il  toudie  dans  un  luxe  capricieux  et  maniéré.  La  pro- 
vince est  couverte  de  monuments  qui  lappellcnt  toutes  les  \aria(ions  de  l'arciii- 
tecture  0Ki^ale.  L'abbaye  de  Fécamp.  reconstruite  à  la  lin  du  xii''  siècle  et  dans 
la  piemière  moitié  du  xiii%  les  cathédrales  de  Lisieux  et  de  ("outances,  une  partie 
de  la  cathédrale  de  llouen  qui  date  du  mémo  temps,  S(?  cai'actérisent  par  une 
grande  simplicité  d'ornements.  L'ofjive  à  lancette  domine  aux  fenêtres,  aux 
poi'tails,  dans  les  tours  qui  surmontent  les  éijiises,  aux  voûtes  qui  s'élancent 
soutenues  par  des  forêts  de  pilicis.  Les  contreforts  se  détachent  de  la  muraille, 
où  ils  étaient  lourdement  appuyés,  et  foi'inent  de  légèies  et  gracieuses  arcades 
terminées  en  pointes  sculptées  et  couronnées  de  statuettes.  La  sculpture  et  la 
peinture  ajoutent  leurs  ornements  à  cette  architecture  aérienne.  [,es  bas-reliefs 
de  Notre-Dame  de  llouen  représentant  la  danse  d'Hérodiade  et  le  supplice  de 
saint  .lean  ;  les  vitraux  placés  derrière  le  chœur  de  cette  église  et  remar(]uables 
surtout  par  le  brillant  éclat  de  leurs  couleurs,  appartiennent  au  xiii'"  siècle. 
L'architecture  civile  a  aussi  ses  monuments  pendant  cette  époque;  tels  sont  le 
ch;Ueau-(iaillard ,  la  forteiesse  de  (îisors  et  la  citadelle  élevée  à  Rouen  par  Phi- 
lippe-Auguste. Les  donjons  de  ces  ch.lteaux  ont  résisté  aux  efforts  du  temps  et 
des  hommes.  Itaremenl  les  noms  des  architectes  du  moyen  âge  sont  |)arvenus 
jusqu'à  nous  ;  on  lit  cependant  sur  un  pilier  de  l'ciilise  de  Rernai  :  IHe  f/cil  Izem- 
bnrtux,  et  l'on  sait  (]u'lngelram  ou  Ktiguerrand  fut  cliai'gé  de  rebAlir  la  cathé'- 
drale  de  Rouen  brûlée  dans  l'année  1200. 

L'église  de  S:unl-()uen  de  Rouen,  qui  fut  commencée  en  1319,  offre  un  des 
plus  admirables  modèles  du  (joihique  flumbuxjaiU.  Au  lieu  des  rayons  incrits  dans 
l'ogive,  l'artiste  a  imité  l'ondulation  des  flammes.  L'élévation  des  voûtes,  la 
hardiesse  et  la  légèreté  des  piliers,  l'harmonie  de  toutes  les  parties,  la  grâce 
aérienne  de  la  tour  qui  couronne  l'église,  l'élégance  des  rosaces,  les  détails 
infinis  de  sculptuie  et  de  peinture,  tout  contribue  à  faire  de  ce  monument  un  des 
plus  beaux  types  du  style  ogi\al.  L'église  de  Caudebec,  avec  sa  flèche  en  forme  de 
tiare,  ses  légendes  de  pierre  s'élançant  dans  les  airs,  ses  coûtes  chargées  de  pen- 
dentifs, marque  la  transition  au  gulliique  fleuri.  Le  même  style  domine  dans  le 
chœur  de  Saint-Pieri'e  dedaen,  ainsi  qu'au  i)ortail  de  Louviers.  Ce  luxe  d'orne- 
ments amioiice  la  fin  d'une  architecture  qui  n'a  pas  su  s'arrêter  au  grand  et  au 
sublime  et  (jui  se  toui'uiente  pour  trouver  de  iiou\eaux  effets.  L'art  se  transforme 
alors  et  produit  encore  des  monuments  remai'()uables.  Le  Palais  de  Justice  de 
Rouen,  commencé  en  l'*!)3,  appartient  à  cet  âge  de  transition.  On  y  retrouve 
toute  la  richesse  du  gothique  et  quebpies  inspirations  de;  la  Renaissance.  Limi- 
tation  (le  raiili(|uité  devient  plus  manifeste  dans  les  toiiibiaux  des  cardinaux 
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d'Amboise,  aux  sculpturos  de  l'hôti'l  du  Bouif^thcrouldc,  et  dans  los  vitraux  de 

Sainf-l'atrirc  où  la  correction  du  dessin  se  joint  à  l'éclat  des  couleurs. 

Ainsi,  la  Normandie  a  donné  l'impulsion  à  l'architecture  du  moyen  Age  et  ses 
monuments  en  mar-quenl  toutes  les  phases.  Simple  et  sublime  sous  (juillaume-le- 
Conquérant,  elle  se  transforme  au  xii"  siècle  et  paraît  non  moins  grande  et  plus 
ornée  dans  la  basilique  de  Saint-Ouen.  La  Renaissance  étale  sa  richesse  au  Palais 
de  Justice  de  Rouen,  dans  les  tombeaux  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  jusque 
dans  les  ornements  des  maisons  particulières.  Ajoutons  que  la  province,  qui 
fournissait  tant  de  modèles  aux  études  archéologiques,  a  donné  aussi  une  des 
premières  l'exemple  de  recherches  patientes  sur  ces  monuments,  et  d'un  respect 
religieux  pour  leur  conservation.  La  société  des  antiquaires  de  Normandie  orga- 
nisée à  Caen,  en  grande  partie  par  les  soins  et  sous  l'impulsion  de  .M.  de  Caumont, 
a  puissamment  contribué  à  répandre  le  goût  de  l'archéologie.  Des  cours  professés 
par  M.  de  Caumont  ont  popularisé  les  notions  élémentaires  sur  les  diverses  phases 
de  l'architecture  religieuse  et  civile  du  moyen  ilge.  Un  artiste  érudit,  E.  Langlois 
du  Pont-de-l'Arche,  conununiqua  à  ces  études  son  ardeur  passionnée,  et  trouva 
d'utiles  auxiliaires  dans  MM.  Auguste  Le  Prévost  et  Deville,  dont  les  ouvrages  ont 
prouvé  qu'un  lien  étroit  unit  l'archéologie  à  l'histoire.  La  Normandie  peut  donc 
se  vanter  d'avoir  été  le  point  de  départ  d'un  mouvement  archéologique  qui  s'est 
rapidement  communiqué  à  toute  la  France,  et  qui,  malgré  quelques  abus,  a  pro- 
duit d'excellents  résultats.  ' 

1.  AiUoiiie  Passy,  Géologie  du  département  de  la  Seine-Inférieure. — Annuaire  des  cinq  dépar- 
tements de  l'ancienne  Normandie:  spccialemeiit  V Annuaire  de  1817,  où  se  tnmve  la  slalisliqne 
agricole  de  la  Normandie,  par  M.  Girardiii.  —  Moreau  de  Jonnès,  Statistique  de  l'agriculture  en 
France.  —  Voyage  en  Normandie,  par  Venedey,  ouvraye  allemand  copié  par  l'Anglais  Sliobrel  qui 
ne  elle  pas  Venedey.  —  Pluquel  ,  Contes  populaires.  —  M""  Amélie  Bosipiet,  la  Normandie 
romanesque  et  merveilleuse.  —  André  Potlier,  Revue  rétrospective  de  la  Normandie.  —  Ludovic 
Vilel,  nistoire  de  Dieppe  —  L'abhé  de  La  Rue,  Histoire  des  Bardes.  Jongleurs  et  Trouvères 
Normands.  —  Ducarel,  Antiquités  anglo-normandes.  —  De  Caumonl,  Cours  et  manuel  d'archi- 
tecture civile  et  religieuse.  —  Gally  Kniglil,  Voyage  archéologique  en  Normandie.  —  E.  Langlois, 
De  ta  peinture  sur  verre.  —  Acli.  Deville,  Histoire  et  description  du  Château-Gaillard,  de  Saint- 
Georges  de  Hoscherville,  du  château  d'Arqués,  etc.  — De  la  Qnérière,  Description  des  principales 
maisons  de  Houen.  —  Arislide  Gnilberi ,  Essai  historique  et  littéraire  sur  le  roman  du  Itou  et 
tes  premiers  trouvères  normands. 
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ERRATA. 


Page  312,  li<;ne  26,  au  lieu  de  la  Hante-Saône,  lisez  :  rhi  Douha  ;  et  ligne  32,  nu  lieu  de 
Dunes,  lisez  :  Landes. 

Page  399,  ligne  31,  au  lieu  de  val  de  Reui,  lisez  :  val  de  fteuil. 

Page  405,  ligne  44,  au  lieu  muroque  hinc  indè  dîrutos,  lisez:  murosque  hinc  ind^  dis- 
ru  tos. 

Page  406,  ligne  24,  au  lieu  de  haute  Seine,  lisez  :  6as.se  Seine  ;  et  ligne  25,  au  lieu  de  la 
région  busse  dujienoe,  lisez  :  la  région  înférienre  du  fleuve. 

Page  408,  lignes  10  et  11,  au  lieu  de  d'où  sont  sortis  après  une  longue  suite  de  siècles, 
lisez  :  qu'occupent  aujourd'hui. 

Page  413,  ligne  4,  au  lieu  de  après  la  défaite,  lisez  :  dès  qu'il  eut  triomphé  ;  et  ligne  16, 
supprimez  ;  son  frère. 

Page  416,  ligne  20,  transposez  les  mots  le  duc  avant  Robert-Courte-Heuse  ;  et  ligne  40,  au 
lieu  de  commença,  lisez  :  commençait. 

Page  449,  ligne  39,  ajoutez  en  note  :  1 .  Les  historiens  normands  appellent  cette  insurrec- 
tion la  harelle,  vieux  mot  français  synonyme  de  révolte. 

Page  621,  au  lieu  duchiffre22l  indiquant  la  pagination,  lisez  :  621. 

Page  651,  ligne  29,  au  lieu  de  leurs  nombreuses  industries,  lisez  :  leurs  nombreuses  tan- 
neries. 

Page  688,  lignes  11,  1 7  et  25,  au  lieu  de  Rlaignart  de  Juez,  lisez  :  Baignart  de  Juez. 

Page  689,  au  lieu  de  pour  la  cour,  lisez  ;  par  la  cour. 
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